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LIVRE  PREMIER. 


Depuis  591  avant  l'Ère  Vulgaire,  jusquen  45o  après. 

(753  )  U  N  E  troupe  de  pâtres  et  d'aventuriers, 
dirigée  par  un  homme  plein  de  courage  et  de 
génie,  bâtissant  quelques  chaumières,  et  traçant 
autour  d'elle  une  faible  enceinte,  avait  jeté  sur 
les  bords  du  Tibre  les  fondemens  du  plus  puis- 
sant empire.  Rome  naissait  à  peine ,  et  déjà 
son  enfance ,  que  nous  dépouillons  de  ce  mer- 
veilleux dont  ses  historiens  et  ses  poètes  l'ont 
environnée,  luttait  avec  avantage  contre  la 
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jalousie,  la  politique  et  les  effbrts  de  tous  les 
petits  états  voisins  de  son  territoire.  Tarquin , 
le  cinquième  de  ses  rois ,  portait  avec  gloire  la 
cotir^Qi*-^?  ^^}]  ^^ait  usurpe'e,  triomphait  des 

*  /  t    1        •        .  -f     1 

Latifls.çt.qes  Etrusques,  soumettait  lesSabins, 
ftfprq^ai'iii  ;  ;dans  ies  remparts  du  Capitole , 
iiri;a:silte  à Ip^^ fortune  du  peuple  romain.  (6i6) 
'  (6ô6)ÏJhèWonie  phocéenne,  traversant  la 
mer  Egée,  la  mer  Ionienne,  celle  de  Sicile  et  la 
Méditerranée,  venait  de  fonder,  sur  les  côtes 
méridionales  des  Gaules  ,  l'illustre  ville  de 
Marseille ,  et  d'acclimater  ainsi  dans  ces  con- 
trées le  commerce  et  les  arts  qui  florissaient  en 
Grèce. 

L'Egypte ,  fidelle  à  ses  antiques  usages  , 
était  soumise  alors  à  la  puissance  de  ses  rois 
pendant  leur  vie;  elle  les  jugeait  sévèrement 
après  leur  mort. 

(6o5)  Les  débris  de  l'empire  d'Assyrie, 
qu'avait  laissé  démembrer  le  voluptueux  Sar- 
danapale,  étaient,  depuis  deux  siècles,  divisés 
en  trois  grands  royaumes  :  Assuérus  régnait 
sur  les  Mèdes  ;  Nabuchodonosor  commandait 
à  Ninive ,  et  il  s'acharnait  à  la  destruction 
de  l'antique  et  puissante  ville  de  Tyr;  l'im- 
mense Babylone  était  en  proie  à  l'anarchie , 
et  le  grand  Cyrus  devait  bientôt  réduire  toute 
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TAsîe  sous  son  joug ,  en  fondant  le  vaste  em- 
pire des  Perses.  (536) 

Le  sage  Solon  venait  de  remplacer  le  code 
sanguinaire  de  Dracon  par  de  nouvelles  lois , 
sinon  parfaites ,  du  moins  les  meilleures  que 
ton  pût  alors  donner  aux  athéniens,  dans  le 
même  temps  oii  Daniel ,  Ezéchiel ,  Jérémie  et 
beaucoup  d'autres,  prophétisaient  sans  succès 
chez  le  peuple  le  plus  crédule  et  le  plus  su- 
perstitieux de  l'univers.  (594) 

Le  pays  des  Gaules ,  couvert  encore  de  ma- 
rais profonds  et  de  forêts  révérées,  était  oc- 
cupé par  des  peuplades  nombreuses  ,  différant 
toutes  entre  elles  par  les  formes  de  leur  gou- 
vernement ,  ne  se  rapprochant  que  pour  se 
combattre,  et  néanmoins  réunies,  aux  yeux 
des  historiens  ,  par  une  même  origine  ,  par 
des  mœurs  presque  semblables,  et  par  cette  in- 
trépidité féroce  qui  caractérisait  tous  les  Celtes. 
Chez  les  Gaulois,  deux  conditions  seulement 
jouissaient  de  quelque  considération  ;  les  drui- 
des et  la  noblesse  :  les  premiers  avaient  l'inten- 
dance du  culte  ,  l'institution  de  la  jeunesse , 
la  direction  des  affaires  publiques  et  parti- 
culières. L'autorité  de  leur  souverain  pontife 
était  absolue.  Ils  n'allaient  point  à  la  guerre , 
€t  ils  étaient  exempts  de  toute  sorte  d'impôts 
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et  de  servitude ,  ce  qui  était  cause ,  a  dit  depuis 
Ce'sar ,  que  chacun  tâchait  d'y  mettre  son  fils 
et  son  parent.  L'ordre  de  la  noblesse  au  con- 
traire n'avait  point  d'autre  exercice  que  celui 
des  armes. 

Ce  peuple  superstitieux  sacrifiait  journelle- 
ment des  victimes  humaines.  Les  maris  et  les 
pères  avaient  puissance  de  vie  et  de  mort  sur 
leurs  femmes  et  sur  leurs  enfans ,  et  ils  usaient 
fréquemment  de  ce  droit  barbare  sur  leurs 
ëpouses.  Cette  nation  presque  nomade ,  amie 
des  armes  et  du  carnage  ,  ignorant  les  ressour- 
ces du  commerce  et  méprisant  les  travaux  de 
l'agriculture ,  ne  connaissant  d'autre  droit  que 
celui  de  l'ëpee ,  avait  souvent  été  contrainte 
d'envoyer  au  loin  l'excès  de  sa  population , 
et  de  conquérir  des  terres  que  d'autres  savaient 
cultiver. 

Sous  le  règne  du  vieux  Ambigat ,  Fun  des 
plus  puissans  chefs  des  Gaules ,  on  vit  deux 
nouvelles  colonies  armées  quitter  les  rives  de 
la  Loire ,  et  suivre  les  neveux  de  ce  prince. 
Pendant  que  Sigovèse  dirige  l'une  vers  la  Ger- 
manie ,  et  à  travers  de  cette  antique  forêt 
d'Hercynie  ,  dont  la  Forêt  Noire  n'est  plus 
qu'une  faible  portion  ,  Bellovèse,  à  la  tête  de 
l'autre  colonie  ,  franchissant  la  barrière  qu'a-  -. 
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vaît  en  vaîn  élevée  la  nature ,  se  précipite  sur 
les  Umbres ,  Gaulois  d'origine ,  s'empare  du 
pied  des  Alpes  et  de  l'Apennin  ,  des  fertiles 
plaines  du  Pô  et  de  l'Adige ,  et  fonde ,  avec  la 
ville  de  Milan ,  une  puissance  bientôt  redou- 
table. (Sgi)^ 

A  cette  même  époque ,  sous  un  ciel  aussi 
beau,  les  Grecs  célébraient,  pour  la  première 
fois  ,  les  jeux  pythiens  ,  auprès  de  cet  auguste 
temple  de  Delphes  dont  les  Gaulois  devaient, 
trois  siècles  après  ,  piller  les  immenses  trésors. 

L'aspect  des  riantes  campagnes  où  Bellovèse 
venait  de  s'établir ,  la  culture  des  oliviers  et 
des  vignes ,  inconnue  jusqu'alors  aux  Gaulois, 
leurs  succès  contre  les  tentatives  réitérées  de 
leurs  voisins  ,  tout  se  réunit ,  sans  doute ,  pour 
fixer  cette  nouvelle  colonie  dans  ce  riche  terri- 
toire, que  les  Romains  ont  distingué  des  gran- 
des Gaules  par  le  surnom  de  Gaule  Cisalpine  y 
jusqu'à  l'époque  de  la  nouvelle  division  qu'Au^ 
guste  fît  de  l'Italie. 

Plusieurs  siècles  avant,  d'autres  Gaulois  s'é- 
taient déjà  emparés  de  la  Ligurie  dont  ils  restè- 
rent en  possession ,  tandis  que  toutes  les  autres 

ï  Cette  colonie  armée  était  composée  d'Arvernes , 
d* Ambarres ,  de  Senonois ,  de  Bituriges ,  de  Carnutes 
et  d'Éduens. 
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contr&s  de  l'Italie  passaient  successivement 
entre  les  maîns  de  diverses  colonies  guerrières, 
et  devenaient,  avec  leurs  habitans,  la  proie  des 
vainqueurs.  Cest  ainsi  que  le  Latium  avait 
obéi  aux  Sicules ,  aux  Aborigènes ,  aux  Pelas- 
giens ,  aux  Arcadiens ,  aux  Aurunces ,  aux 
Kutules ,  aux  Volsques ,  aux  Osciens  ,  aux 
Ausoniens ,  aux  Coriolans ,  aux  Fidénates ,  aux 
Sicaniens  et  aux  Latins  ;  FEtTurie  aux  Om- 
briens ,  aux  Tyrrhéniens  et  aux  Etrusques  ; 
enfin,  toute  la  partie  méridionale  de  TAusonie, 
aux  Œnotriens,  aux  Ausoniens,  aux  Croto- 
niates  ,  aux  Locriens  ,  aux  Tarentins ,  aux 
Apuliens ,  aux  Messapiens ,  aux  Salentins ,  aux 
lapygesetaux  Calabroîs,  tous  Grecs  d'origine, 
et  qui ,  par  ostentation ,  donnèrent  à  cette  petite 
contrée  le  nom  de  Grande  Grèce. 

Chaque  colonie  avait  apporté  les  mœurs  et 
ïes  usages,  le  culte  et  la  superstition  ,  les  arts 
et  le  langage  de  sa  métropole  ;  et  l'on  pouvait 
reconnaître  les  peuples  qui  descendaient  des 
Grecs ,  des  Lydiens ,  et  des  Celtes ,  Gaulois  ou 
Galates. 

Ceux  de  ces  derniers  qui  jouissaient,  dans  la 
Cisalpine,  des  productions  et  de  la  fertilité 
de  ce  beau  pays  ,  attirèrent  bientôt  d'autres 
Gaulois. 
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(584)  Les  Cenomanes ,  guidés  par  Elitovius, 
franchissant  les  Alpes  cotiennes ,  vinrent  s'éta- 
blir auprès  de  leurs  compatriotes,  dans  le  fertile 
Mantouan ,  dans  la  Carniole ,  et  dans  les  ter- 
ritoires qui ,  depuis ,  ont  dépendu  de  la  répu- 
blique de  Venise. 

Bientôt  après ,  les  Lèves  et  les  Ananes  firent 
une  troisième  irruption  en  Italie ,  et  se  fixèrent 
sur  les  bords  du  Pô ,  ce  fleuve  que  les  poètes 
ont  rendu  si  célèbre  sous  le  nom  diEridan, 

Enfin,  les  Boïens  et  les  Lingoniens  ,  traver- 
sant les  Alpes  pennines,  (Grand  Saint-Bernard) 
allèrent  fonder  des  établissemens  sur  la  rive 
droite  ,  et  vers  l'embouchure  du  Pô ,  entre 
Ravennes  et  Bologne. 

Telle  fut  l'origine  des  villes  nombreuses  que 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  florissantes  dans 
ces  belles  contrées.  Elles  durent  leur  naissance 
à  ces  émigrations  sorties  successivement  du* 
sein  d'un  peuple  qui  dominait  alors  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Le  long  repos  qui  suivit  tant  d'expéditions 
prouva  que  l'humeur  guerrière  n'avait  pas  seule 
guidé  ces  nombreux  aventuriers  ;  leurs  suc- 
cès rapides  avaient  appris  aux  peuples  agri- 
culteurs combien  il  leur  importait  de  se  tenir 
en  état  de  résister  aux  irruptions  des  barbares 
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qui,  le  fer  à  la  maîn,  se  dirigent  toujours  vers 
jles  contrées  les  plus  riches ,  vers  les  pays  les 
mieux  cultives. 

Une  cause  bien  légère  servit  de  prétexte  pour 
appeler  de  nouveaux  Gaulois  dans  le  cœur  de 
ritalie.  Un  déni  de  justice  de  la  part  des  magis- 
trats de  Clusiura  à  Tégard  d'Aruns ,  ayant  fait 
concevoir  à  ce  simple  citoyen  le  projet  d'aller 
chercher  dans  les  Gaules  de  terribles  instru- 
mens  de  sa  vengeance ,  il  porta  aux  Senoniens 
(entre  Paris,  Meaux et  Orléans )  des  vins  dé- 
licieux ,  les  instruisis  des  richesses  de  l'Italie  , 
leur  fit  épouser  sa  querelle ,  et  les  guida  lui- 
même,  à  travers  les  Alpes  et  la  Gaule  Cisal- 
pine ,  jusqu'au  pied  des  Apennins ,  et  au-delà  de 
Ravennes. 

Pour  venger  Thonneur  d'un  mari  outragé 
par  un  jeune  pupille  ,  les  Gaulois ,  deux  cents 
*  ans  après  la  première  invasion  de  Bellovèse , 
viennent  donc  ravager  et  conquérir  tout  le  pays 
situé  entre  Ravennes  et  Ancône ,  combattre  et 
chasser,  les  Tyrrhéniens  ,  originaires  de  la 
Lydie ,  bâtir  la  ville  de  Seno-Gallia  ou  Sena- 
gallica ,  (Sinigaglia  )  et  assiéger  enfin  Clusium , 
où  s'étaient  renfermés  la  femme  et  le  pupille 
d'Aruns.  (3g2) 

Rome,  après  avoir  chassé  ses  rois,  et  vaincu 
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la  coalition  puissante  qui  s'était  armée  en  leur 
faveur ,  était  passée  sous  le  gouvernement  des 
consuls ,  avait  momentanément  subi  le  joug 
tyrannique  des  décemvirs  ,  s'était  réfugiée , 
dans  des  temps  difficiles ,  sous  l'autorité  mili^ 
taire  et  absolue  d'un  dictateur  ;  et,  par  une  suite 
non  interrompue  de  guerres  sanglantes  et  opi- 
niâtres contre  les  Etruriens  ,  les  Volsques ,  les 
Latins  ,  les  Eques ,  les  Herniques ,  les  Sabins , 
les  Toscans,  les  Fidénates  même  et  les  Veïens, 
elle  préludait  à  la  conquête  du  monde. 

(  3g6  )  La  ville  de  Veïes ,  après  un  siège  de 
dix  ans ,  venait  de  succomber  sous  les  efforts 
de  Camille ,  et  les  Romains  croissaient  en  ri- 
chesses, en  prétentions  et  en  ingratitude.  Ca- 
mille, proscrit,  portait  au  loin  le  tableau  d'un 
grand  homme  injustement  persécuté ,  et  le  mo- 
dèle des  citoyens  vertueux  constamment  atta- 
chés à  leur  patrie. 

(  3g2  =  891  )  Ce  fut  alors  que  le  sénat ,  im- 
ploré par  les  habitans  de  Clusium ,  députa  trois 
Fabius  pour  offrir  au  chef  des  Gaulois  la  mé- 
diation du  peuple  romain.  La  réponse  de 
Brennus  indique  sur  quelles  étranges  bases  on 
croyait  alors  fondé  le  droit  public  des  nations. 

<c  Nous  portons ,  dit-il ,  notre  droit  à  la  pointe 
«  de  nos  épées  ,  et  tout  appartient  aux  gens  de 
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«1cœur;  cependant ,  sans  recourir  à  cette  loi  prî- 
«  mitive,  nous  nous  plaignons  des  Clusiens  qui, 
«  ayant  plus  de  terres  qu'ils  n'en  peuvent  culti- 
«  ver,  refusent  de  céder  celles  qui  leur  sont  inu- 
«  tiles.  Et  quel  autre  iriotif ,  Romains  ,  avez- 
«  vous  pour  subjuguer  tant  de  peuples  voisins  ? 
c(  Vous  avez  enlevé  aux  Sabins,  aux  Fidénates , 
c(  aux  Albains  ,  aux  Eques  et  aux  Volsques ,  la 
«  meilleure  partie  de  leur  territoire.  Ce  ri  est  pas 
«  que  je  vous  taxe  d'injustice  ;  mais  il  est  clair 
«  que  vous-mêmes  avez  regarde  comme  la  plus 
«  ancienne  de  toutes  les  lois  que  le  plus  faible 
«  doit  céder  au  plus  fort.  Cessez  donc  de  plaider 
«  pour  les  Clusiens  ,  ou  souffrez  que  nous  pre- 
c(  nions  la  défense  de  ceux  que  vous  avez  assu- 
c(  jettis. ...» 

Etrange  déclaration  d'un  barbare,  et  qui 
cependant  diffère  si  peu  de  cette  foule  de 
manifestes  publiés  au  milieu  des  nations  civi- 
lisées ! 

Le  fier  langage  de  Brennus  ne  devait  point 
donner  satisfaction  aux  jeunes  ambassadeurs. 
Abusant  d'un  caractère  sacré ,  ils  entrèrent 
dans  Clusium  sous  un  prétexte  respectable ,  s'y 
renfermèrent  ,  exhortèrent  les  assiégés  à  se 
défendre ,  et  firent  même ,  à  leur  tête ,  des  sor- 
ties vigoureuses.  Brennus  irrité  prend  à  témoin 


LIVRE    I. 


i3 


de  cette  perfidie  et  ses  dieux  et  ceux  des  Ro- 
mains ,  lève  le  siège  de  Clusium ,  se  dirige  vers 
Rome ,  et  demande  qu'on  lui  livre  les  députés 
qui  ont  violé  le  droit  des  gens. 

Le  sénat  tremblant  renvoya  l'affaire  au  peu- 
ple séduit  par  la  popularité  des  Fabius,  et  l'in- 
térêt particulier  d'une  famille  l'emporta  sur 
l'honneur  et  le  salut  publics  ;  le  peuple  approuva 
la  témérité  des  jeunes  patriciens ,  et  nomma  les 
trois  Fabius  tribuns  militaires. 

Rien  ne  put  alors  retenir  la  fureur ,  ni  ra- 
lentir la  marche  de  Brennus,  Soixante -dix 
mille  Gaulois,  répandant  par-tout  l'épouvante, 
traversent  l'Etrurie  ,  descendent  le  long  du 
Tibre ,  et  rencontrent  les  tribuns  à  la  tête  de 
quarante  mille  hommes  ,  sur  les  bords  de 
l'Allia  ,  qui  se  jette  dans  le  Tibre  au-dessus  de 
Rome.  (Sgo)' 

Ce  fut  sur  ce  terrain  étroit  que  les  Romains 
se  mesurèrent  pour  la  première  fois  avec  les 
Gaulois,  et  cette  rencontre  leur  fut  défavo- 
rable. Resserrés  entre  la  rivière  et  les  coteaux 


*  C'est  par  erreur  que  des  écrivains  ont  placé  la  bataille 
dAlliaà  l'an  de  Rome  3^2,  (392  avant  l'ère  vulgaire) 
les  trois  Fabius  Ambustus  n'ayant  été  nommés  tribuns 
militaires'  qu'en  5t)4 ,  (  Chronologie  de  Varron  )  390 
avant  l'ère  vulgaire. 


I 


iUi 


m 


ï4        GUERRES  EN  ITALIE. 

voisins,  ils  voulurent  suppléer  au  nombre  par 
une  sage  disposition  de  leurs  troupes,  dont  l'é- 
lite fut  placée  dans  la  plaine ,  et  le  reste  sur 
les  hauteurs  ;  mais  ,  la  crainte  d'être  enve- 
loppés leur  faisant  renoncer  à  leur  ordre  de 
bataille  accoutumé  ,  ils  étendirent  leur  front 
aux  dépens  de  leur  profondeur.  Les  Gaulois 
attaquèrent ,  avec  leur  furie  et  leurs  cris  ordi- 
naires, les  Romains  qui  occupaient  les  hau- 
teurs, et, les  ayant  culbutés, ils  se  précipitèrent 
sur  le  flanc  de  ceux  qui  étaient  rangés  dans  la 
plaine,  et  qui  n'opposèrent  presque  aucune  résis- 
tance. Quelques  fuyards  traversèrent  le  Tibre 
pour  aller  se  réfugier  dans  Veïes  ;  d'autres  por- 
tèrent à  Rome  l'alarme  et  la  consternation. 

Brennus  suivit  de  près  ces  derniers.  Cam- 
pé sous  les  murs  de  la  ville,  et  informé  que 
les  portes  restaient  ouvertes,  et  que  les  rem- 
parts paraissaient  abandonnés ,  il  ralentit  ses 
opérations ,  dans  la  crainte  d'une  embuscade , 
et  il  fournit  ainsi  le  temps  aux  Romains  de 
jeter  dans  le  Capîtole  l'élite  de  leur  jeunesse 
avec  quelques  armes  et  des  vivres  ,  tandis  que 
les  vieillards ,  les  femmes  etlesenfans,  accom- 
pagnés de  leurs  prêtres  ,  allèrent  traîner  dans 
les  villes  voisines  leurs  fronts  humiliés  çt 
leurs  dieux  fugitifs. 
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Enfin  Brennus  entra  dans  Rome  ,  après 
^troîs  jours  employés  à  des  précautions  qu'on  a 
pu  appeler  inutiles ,  mais  qu'on  ne  devait  point 
blâmer  dans  un  chef  de  barbares ,  contre  un 
fpeuple  qui ,  combattant  depuis  près  de  quatre 
[siècles,  pouvait  n'être  point  étianger  aux  ruses 
jde  la  guerre.  Ici ,  se  présente  un  fait  accueilli 
?sur  la  foi  de  Tite-Live ,  ami  du  merveilleux ,  et 
dont  Polybe  ,  historien  impartial ,  ne  fait  au- 
cune mention.  Si  l'on  en  croit  le  premier  écri- 
vain ,  quatre-vingts  personnages  consulaires , 
au  lieu  de  guider  la  jeunesse  chargée  de  la  dé- 
fense du  Capitole ,  ou  d'aller  rassembler  les 
troupes  des  alliés ,  se  revêtirent  des  marques 
de  leurs  dignités ,  et  s'assirent  sur  leurs  chaires 
curules ,  attendant  tranquillement  l'ennemi  et 
la  mort.  L'étonnement  et  l'admiration  font 
bientôt  place  chez  les  Gaulois  à  la  curiosité  ; 
un  soldat  ose  toucher  la  barbe  de  l'une  de  ces 
divinités  immobiles ,  qui  le  frappe  de  son  bâton 
d'ivoire ,  et  que  le  Gaulois  immole  à  son  res- 
sentiment. Ce  meurtre,  devenu  le  signal  du 
carnage  général ,  fut  suivi  d  un  pillage  gé- 
néral. 

Le  dévouement  de  ces  vieillards ,  quoique 
fondé  sur  des  préjugés  religieux  ,  est  sans 
doute  aussi  fabuleux  que  celui  de  Gurtius, 
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que  la  même  histoire  nous  retrace  quelques 
années  après. 

Cependant  Brennus  avait  livré  sans  succès 
un  assaut  au  Capitole;  et,  dans  son  d^pit,il  avait 
fait  brûler  la  ville  de  Rome ,  qui  contenait  alors 
trente-huit  temples  peu  somptueux ,  trois  mai- 
sons décorées  du  nom  de  palais ,  et  des  caba- 
nes de  pasteurs  ,  disséminées  par  tiûbus  sur 
les  cinq  monts  renfermés  dans  l'enceinte  des 
murailles.  Cest  à  cette  époque  que  les  historiens 
font  remonter  la  perte  des  grandes  annales 
recueillies  par  le  souverain  pontife  ^  perte 
qui  laisse  une  incertitude  bien  fondée  sur 
toute  l'histoire  romaine  antérieure  à  cet  évé- 
i^ement. 

Manquant  de  vivres  ,  privé  des  ressources 
que  Fincendie  venait  de  dévorer ,  Brennus , 
convertit  en  blocus  le  siège  du  Capitole ,  et 
détacha  plusieurs  partis  pour  aller  fourrager 
dans  la  campagne ,  et  pour  piller  les  bourgs 
voisins.  Mais ,  tandis  que  le  succès  couronnait 
Faudace  de  quelques  détachemens,  Tun  d'eux, 
arrêté  par  la  résistance  de  la  ville  d'Ardée ,  * 
fut  surpris  et  taillé  en  pièces  sous  ses  murs. 


»  Ardea ,  capitale  des  Rutiiles ,  sur  les  côtes  du  Lalium, 
aujourd'liui  Cainpague  de  Rome» 
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Cet  échec  inattendu ,  et  qui  devait  si  fort  in- 
fluer sur  la  destinée  de  Rome  et  de  l'armée 
gauloise,  était  l'ouvrage  du  généreux  Camille, 
qui  veillait  encore  sur  son  ingrate  patrie.  Ce 
grand  homme ,  devenu  la  seule  ressource  des 
Romains ,  rassembla  les  débris  épars  de  ce  peu- 
ple naguère  si  menaçant ,  ranima  le  zèle  des 
alliés ,  et  se  vit  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes  ,  avec  l'autorité  dictatoriale  qui  ve- 
nait de  lui  être  conférée  par  le  sénat  assiégé. 

Camille  se  disposait  à  faire  lever  le  blocus 
de  la  citadelle  :  Breanus,de  son  côté,  formait 
le  projet  de  surprendre  la  place  ;  il  dirigeait 
des  soldats  d'élite  sur  les  traces  qu'avait  lais- 
sées le  Jeune  Romain  ,  chargé  d'informer  le  sé- 
nat du  premier  avantage  remporté  par  Camille, 
et  de  transmettre  à  ce  héros  le  décret  de  son 
élection.  M.  Manlius ,  personnage  consulaire , 
éveillé  par  le  cri  des  oies  consacrées  à  Junon , 
sonne  l'alarme ,  vole  à  la  muraille  ,  renverse 
dans  le  précipice  les  premiers  Gaulois  parve- 
nus déjà  jusqu'aux  créneaux  ,  et  sauve  ainsi 
ce  même  Capitole  du  haut  duquel  il  devait 
être  honteusement  précipité ,  cinq  ans  après  , 
sur  l'accusation  ,  peut-être  injuste  ,  d'avoir  as- 
piré à  la  puissance  souveraine. 

Les  oies,  depuis  cette  époque,   reçurent  à 
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Rome  des  honneurs  presque  divins.  Elles  furent 
au  contraire ,  dans  les  Gaules ,  l'objet  d'un  Jeu 
sanguinaire  et  féroce ,  qui  sert  encore  de  dé- 
lassement aux  habitans  de  quelques  campa- 
gnes ,  et  qui  contraste  avec  la  simplicité  de 
leurs  mœurs. 

Les  assiégés ,  bloqués  par  Brennus ,  et  les 
Gaulois,  pressés  par  l'armée  de  Camille ,  étaient 
également  réduits  aux  plus  grandes  extrémités  ; 
ils  entrèrent  enfin  en  négociation.  Brennus 
consentit  d'autant  plus  volontiers  à  cesser  les 
hostilités  ,  et  à  se  retirer ,  aux  conditions  offer- 
tes par  le  sénat  et  appuyées  par  l'armée  de 
Camille  ,  qu'il  fut  effrayé  d'apprendre  que  les 
Vénètes ,  profitant  de  son  absence ,  s'étaient 
jetés  sur  les  pays  qu'il  avait  conquis  entre  les 
Apennins  et  la  mer  Adriatique,  où  ils  causaient 
un  grand  ravage. 

Telle  fut ,  selon  Polybe  ,  l'issue  de  cette 
expédition  des  Gaulois ,  que  Tite-Live  fait 
terminer  d'une  manière  désastreuse  pour  eux. 
Polybe  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Gaulois  étaient 
«  les  maîtres  de  Rome ,  qu'ils  avaient  prise  de 
«  force ,  excepté  le  Capitole  :  et  les  Romains , 
«  ayant  fait  la  paix  aux  conditions  qu'il  plut 
«  aux  Gaulois  de  leur  imposer  y  et  ayant  re- 
«  couvre  leur  patrie ,  commencèrent ,  etc » 
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Tite-Live ,  au  contraire ,  suppose  à  Brennus 
la  bassesse  d'employer  de  faux  poids ,  et  de 
joindre  la  mauvaise  foi  à  des  railleries  amè- 
res  ;  il  fait  arriver  inopinément  Camille  au 
milieu  du  démêlé  entre  les  négociateurs  ,  et 
par  conséquent  il  lui  fait  traverser  sans  obs- 
tacle tous  les  postes  du  camp  ennemi  ;  il  lui 
fait  rompre  les  conférences  ,  et  engager  le  com- 
bat qu'il  aurait  pu  commencer,  avec  un  grand 
avantage ,  pendant  le  pour-parler  des  chefs. 
Selon  le  même  historien  ,  les  Gaulois ,  ayant 
perdu  quelques  soldats  ,  décampèrent  précipi^ 
tamment  pendant  la  nuit ,  furent  joints ,  le  len- 
demain, par  Camille ,  taillés  en  pièces ,  et  mas- 
sacrés ,  de  sorte  qu'il  n'en  resta  pas  un  seul 
pour  aller  porter  à  ses  compatriotes  la  nouvelle 
de  cette  catastrophe. 

On  reconnaît ,  dans  ces  invraisemblances , 
le  soin  minutieux  avec  lequel  Tite-Live  re- 
cueillait le  merveilleux  accrédité  par  une  tra- 
dition populaire.  Comment ,  en  effet ,  concilier 
son  récit  avec  la  terreur  inspirée  si  long-temps 
par  l'approche  de  ces  Gaulois  que  nous  ver- 
rons bientôt  revenir  combattre  les  Romains , 
et  ne  céder  ensuite  à  un  peuple  conquérant , 
qu'après  deux  siècles  d'une  résistance  aussi 
aveugle  qu'opiniâtre? 
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Cependant  la  politique  du  se'nat  avait  triom- 
phé du  découragement  des  citoyens  qui  vou- 
laient transporter  à  Veïes  le  siège  de  l'état ,  et 
abandonner  ce  Capitole  auquel  l'empire  du 
monde  était  promis. 

Née ,  pour  ainsi  dire ,  de  ses  cendres ,  Rome 
continuait  de  soutenir  des  guerres  contre  ses 
voisins  belliqueux  ,  songeait  à  se  créer  une 
force  maritime,  fondait  une  colonie  en  Sar- 
daigne ,  et  ,  par  la  vigueur  de  sa  constitution , 
elle  se  fortifiait  au  milieu  des  troubles  fréquens 
de  l'anarchie.  Les  Gaulois  ,  au  contraire ,  par 
leurs  guerres  civiles  toujours  renaissantes ,  pré- 
paraient ,  de  leurs  propres  mains ,  les  malheurs , 
îa  ruine  et  l'asservissement  de  leur  patrie. 

Ces  peuples  remuans ,  qui  ne  savaient  alors 
ni  faire  la  guerre ,  ni  goûter  les  douceurs  de  la 
paix,  qui  laissaient  le  soin  de  cultiver  leurs  fer- 
tiles campagnes  aux  femmes  et  aux  vieillards  , 
et  qui  l'imposaient  aux  esclaves  ,  qui  mépri- 
saient tous  les  arts ,  parce  qu'ils  les  ignoraient 
tous,  et  qui  étaient  avides  d'or  et  de  bestiaux, 
ne  respiraient  que  le  meurtre  et  les  combats. 
Un  courage  que  l'on  doit  appeler  fureur ,  une 
présomption  aveugle,  une  étrange  rapacité, 
caractérisaient  alors  ces  Gaulois ,  qui  ne  pa- 
raissaient avoir  acquis  aucune  expérience  dans 
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Fart  des  armes ,  malgré  les  combats  qu'ils  se 
livraient  entre  eux ,  ou  qu'ils  soutenaient  contre 
leurs  voisins. 

Enfin ,  le  germe  de  leur  ruine  était  dans  la 
division  de  leurs  colonies  en  une  foule  de  pe- 
tites peuplades  isolées ,  jalouses  de  leur  indé- 
pendance ,  souvent  de  celle  des  autres ,  et  ne 
se  liant  jamais  par  ces  confédérations  impo- 
santes dont  les  Achéens  n'avaient  point  en- 
core fourni  le  modèle ,  et  qui ,  depuis ,  ont  fait 
la  force  et  la  gloire  de  plusieurs  nations  guer- 
rières ,  agricoles  ou  commerçantes. 

Marseille ,  de  son  côté ,  déterminée  par  le 
souvenir  de  son  origine ,  et  par  des  projets  d'a- 
grandissement, croyait  devoir  seconder  la  poli- 
tique du  sénat  romain.  Elle  avait  même  con- 
tribué de  ses  richesses ,  pour  aider  à  payer  aux 
Gaulois  la  rançon  de  Rome  ,  qui ,  par  recon- 
naissance ,  fît  avec  les  Marseillais  un  traité 
précurseur  de  leur  assujettissement. 

(879)  Carthage  ,  puissante  par  son  com- 
merce et  par  ses  armes,  faisait  la  guerre  ea 
Sicile ,  en  Sardaigne ,  en  Italie  ,  et  s'alliait  aux 
Romains ,  qui  devaient  un  jour  faire  passer  la 
charrue  sur  le  terrain  occupé  par  ses  remparts. 

La  Grèce,  alors,  après  le  siècle  brillant  de 
Périclès ,  au  milieu  de  ses  guerres  intestines 
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et  de  son  luxe ,  couverte  des  chefs-d'œuvres 
des  arts,  e'clairée  du  flambeau  de  la  philo- 
sophie,  et  presque  déjà  sur  son  déclin;  la 
Grèce  ,  qui  avait  successivement  brisé ,  pen- 
dant plus  d'un  siècle ,  les  immenses  efforts  des 
grands  rois  de  Perse  ,  léguait  au  monde  de 
grands  souvenirs.  La  tyrannie  des  Lacédémo- 
niens  dégénérés ,  succombait  à  Athènes  sous 
les  efforts  de  Thrasybule ,  et  à  Thèbes  sous 
lenergie  d'Epaminondas  et  de  Pélopidas  ;  So- 
crate ,  buvant  la  ciguë ,  préparait  à  ses  conci- 
toyens d  amers  et  d'inutiles  regrets.  Xénophon , 
près  de  l'embouchure  de  l'Euphrate ,  offrait  k 
dix  mille  braves  les  ressources  de  son  génie  et 
de  sa  prudence,  et  à  des  généraux  qui  seront 
immortels  comme  lui ,  le  modèle  de  la  cons- 
tance ,   du  désintéressement  et  de  la  modéra- 
tion. (871  etsuiv.) 

Vers  cette  époque ,  les  Gaulois ,  fortifiés  par 
le  retour  de  ceux  qui  étaient  allés  vendre 
leurs  services  à  Denys ,  tyran  de  Syracuse , 
suspendirent  un  moment  le  coui-s  de  leurs  que- 
relles particulières ,  et  formèrent  le  projet  de  por- 
ter  encore  leurs  armes  contre  la  ville  de  Rome. 
On  vit ,  de  nouveau ,  leurs  bandes  nombreuses 
marcher  à  grandes  journées  vers  le  Latium , 
ti^averser  le  Tibre  et  l'Anio  (  Teverone  ) ,  et  ar- 


LIVRE    I. 


25 


river  jusqu'aux  portes  d'Albe.  Tile-Live,  et  Plu- 
tarque  d'après  son  témoignage ,  leur  font  li- 
vrer une  bataille  décisive  par  le  vieux  Ca- 
mille,  dictateur  pour  la  cinquième  fois,  qui 
en  fit  un  grand  carnage ,  après  avoir  su  leur 
masquer  une  partie  de  ses  troupes ,  et  les  avoir 
surpris  au  milieu  de  l'ivresse.  Cette  version  a 
plus  de  vraisemblance  que  celle  de  Polybe, 
qui  ,  supposant  aux  Romains  l'impossibilité 
de  réunir  leurs  alliés  ,  et  d'aller  au-devant  de 
l'ennemi  ,  ne  dit  pas  ce  que  devint  la  formi- 
dable armée  des  Gaulois.  (867) 

(36 1)  Les  Tiburtiens ,  six  ans  après,  pro- 
fitant de  leur  retour  et  de  leurs  dispositions  bel- 
liqueuses, crurent  le  moment  favorable  pour 
secouer  le  joug  des  Romains ,  lorsque  ceux-ci 
venaient  d'essuyer ,  en  combattant  contre  les 
Herniques ,  un  échec  qui  avait  coûté  la  vie  à 
l'un  des  consuls.  Bientôt  les  intrépides  Gaulois 
s'avancèrent  jusqu'aux  bords  de  l'Anio,  à  moins 
de  deux  lieues  de  Rome ,  et  les  deux  armées  ne 
se  trouvèrent  séparées  que  par  un  pont  qu'au- 
cun des  deux  partis  ne  voulut  détruire ,  et  qui 
devint  le  théâtre  d'une  foule  de  combats  par- 
ticuliers. Ce  fut  là  que  le  jeune  Manlius,  qui 
devait  un  jour  sacrifier  son  propre  fils  à  la 
discipline  militaire ,  acquit  à  sa  famille  le  sur- 
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nom  de  Torquatus,  en  se  parant  du  collier 
d'or  que  portait  le  Gaulois  qu'il  vainquît. 
Tite-Live  assure  que  les  Gaulois ,  regardant 
l'issue  de  ce  combat  comme  un  présage  funeste , 
abandonnèrent  leur  camp  la  nuit  suivante, 
et  gagnèrent  la  Campanie. 

(36o)  Quoi  qu'il  en  soit,  on  vît  reparaître, 
quelques  mois  après,  ces  mêmes  Gaulois ,  jus- 
qu'aux pieds  des  murs  de  Rome ,  pendant  que 
les  consuls  marchaient  contre  les  Herniques 
et  les  Tiburtiens.  Le  sënat  consterné  nomma 
encore  un  dictateur ,  Q.  Servîlius  Ahala ,  pour 
Fopposer  à  ces  terribles  ennemis.  Un  combat 
sanglant  s'engagea  près  de  l'une  des  portes 
de  Rome  ,  et  la  victoire  ,  long-temps  incer- 
taine ,  se  décida  pour  les  Romains ,  qui  ne 
purent  empêcher  la  retraite  que  les  Gaulois 
firent ,  cette  fois ,  en  assez  bon  ordre  ,  vers 
Tibur. 

On  voit  quel  avantage  aurait  procuré  aux 
Gaulois  une  alliance  bien  cimentée  avec  les 
valeureux  Herniques  et  les  habiles  Tarqui- 
niens;  et  il  faut  croire  que,  si  ces  peuples  ne 
combinèrent  point  leurs  opérations  militaires 
avec  les  incursions  annuelles  des  Gaulois ,  c'est 
que  la  barbarie ,  la  légèreté  et  l'ignorance  de 
ces  derniers  n'offraient  aucun  moyen  d'établir 
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une  sage  coalition,  et  ne  présentaient  aucune 
garantie. 

(358)  Pour  s'approcher  de  Rome,  les  Gau- 
lois ne  respectaient  pas  même  le  territoire  de 
leurs  amis;  et  cette  imprudence,  fatiguant  les 
Latins  de  leur  retour  périodique ,  força  ces 
derniers  de  renouveler  l'ancienne  alliance  qui 
les  unissait  aux  Romains ,  auxquels  ils  four- 
nirent un  fort  contingent  de  troupes.  Cette 
union  venait  de  se  cimenter  ,  lorsque  les 
Gaulois,  inondant  de  nouveau  la  plaine  de 
Prœneste,  (Palestrine)  s'avancèrent  rapide- 
ment entre  Tibur  et  Tusculum.  Un  dictateur, 
G.  Sulpîcius  ^  fut  promptement  nommé ,  et  il 
se  mît  à  la  tête  des  meilleures  légions  tirées 
des  deux  armées  consulaires.  Bientôt  les  sol- 
dats romains  qui ,  sans  doute ,  s'accoutumaient 
à  envisager  les  Gaulois  sans  frayeur ,  forcè- 
rent le  dictateur  d'ordonner  l'attaque ,  au  lieu 
de  laisser  ,    suivant  son  projet ,  ces  barbares 

*  Ces  nominations  fréquentes  de  dictateurs  ne  se  trou- 
vent point  consignées  dans  les  fastes  consulaires.  Elles 
peuvent  s  expliquer  par  les  irruptions  subites  et  impré- 
vues des  Gaulois ,  à  des  époques  où  les  deux  consuls  se 
trouvaient  employés  à  d'autres  expéditions.  Cette  dic- 
tature n'avait  qu'un  objet  déterminé ,  au-delà  duquel  elle 
ae  pouvait  s'étendre. 
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se  detruîre  eux-mêmes  par  la  famine  et  par 
rinsubordination.  Toutefois ,  il  usa  de  stra- 
tagème avant  d'en  venir  aux  mains.  Il  fit 
équiper  tous  les  mulets  des  bagages  comme  des 
chevaux  de  combat  ;  et ,  pendant  la  nuit ,  il  les 
fît  monter  sur  les  hauteurs  ,  et  cacher  dans  les 
bois  ,  avec  ordre  à  ceux  qui  les  conduisaient, 
de  ne  paraître  qu'au  signal  qu'ils  recevraient 
de  lui. 

Dès  le  point  du  jour  ,  Sulpicius  marcha  aux 
Gaulois  ,  qu'il  fit  attaquer  d'abord  par  ses  Vé- 
lites  armés  de  deux  pilums,  comme  les  premiers 
rangs  des  auti'es  légionnaires  ,  et  qui  n'empê- 
chèrent pas  les  Gaulois  d'aborder  et  de  faire 
ployer  l'aile  droite  des  Romains.  Le  dictateur 
accourut  pour  rétablir  le  bon  ordre  et  ranimer 
le  courage  des  soldats  ,  en  leur  reprochant  leur 
premier  empressement  pour  combattre.  Deux 
fois  les  Gaulois  se  rallièrent ,  quoique  pressés  par 
le  dictateur  et  par  l'élite  de  son  armée ,  et  la 
victoire  eût  peut-être  couronné  leurs  efforts , 
si  Sulpicius ,  donnant  à  propos  le  signal  con- 
venu ,  n'eût  fait  sortir  et  descendre  ceux  qu'il 
avait  placés  sur  les  hauteurs.  Les  Gaulois,  crai- 
gnant d'être  coupés ,  voulurent  regagner  leiu: 
camp  ;  mais  Valerius ,  général  de  la  cavalerie , 
après  avoir  mis  en  déroute  leiu*  aile  gauche , 
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leur  opposa  ses  escadrons  triomphans ,  qui  ^ 
les  forçant  de  se  jeter  dans  la  forêt  voisine  , 
et  de  gravir  les  montagnes ,  les  y  poursui- 
virent jusqu'à  la  nuit,  et  en  firent  un  grand 
carnage. 

Ce  succès  décisif  sur  les  Gaulois,  la  défaîte 
des  Berniques  et  l'alliance  des  Latins ,  sem- 
blaient enfin  permettre  à  Rome  de  prendre 
quelque  repos. 

(35o)  Mais  à  peine  venait-elle  d'admettre  au 
nombre  de  ses  alliés  les  courageux  Samnites ,  et 
de  faire  ainsi  un  nouveau  pas  ver»  son  agrandis- 
sement, que  les  Gaulois  recommencèrent  leurs 
incursions.  Lesdîvîsîonsquî  déchiraient  alors  la 
République  lui  devinrent  avantageuses,  et  les 
ordres  de  Popilius  ,  consul  plébéien  ,  fm*ent 
exécutés  avec  un  (cl  enthousiasme  de  la  part 
du  peuple ,  qu'on  put  mettre  sur-le-charap  deux 
armées  sur  pied.  L'une  étant  restée  pour  gaixicr 
la  ville ,  Popilius  ^  à  la  tétc  de  raulrc ,  s'avança 
à  la  rencontre  des  Gaulois.  Ceux-ci  voulaient 
en  venir  à  un  engagement  ;  mais  Popilius  , 
aimant  mieux  laisser  à  leur  première  aixleur 
le  temps  de  se  refroidir ,  se  tînt  renfermé  dans 
son  camp.  Les  Gaulois,  accusant  de  lâcheté  la 
circonspection  dei  Romains  ,  \es  attaquèrent 
lorsqu'ils  travaillaient  à  leurs  retranchement, 
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mais  ils  furent  repoussas.  Revenus  à  la  charge 
le  même  jour  ,  ils  blessèrent  Popilius  dans  le 
combat ,  et  cet  éve'nement  ralentit  le  courage 
des  Romains,  qui  reculèrent  alors,  et  qui  perdi- 
rent leur  caisse  militaire  et  leur  bagage.  Tite- 
Live  prétend  que  Popilius ,  reparaissant  à  leur 
tête ,  les  ranima,  rejeta  les  Gaulois  jusque  dans 
la  plaine ,  enfonça  le  centre  de  leur  armée  en 
faisant  prendre  à  la  sienne  l'ordre  du  Coin ,  '  et 
les  mit  en  pleine  déroute. 

(  349  )  Dès  Tannée  suivante  ,  les  Gaulois 
ravagèrent  la  côte  maritime  du  Latium ,  et ,  par 
la  bizarrerie  des  événemens,  ils  devinrent  mo- 
mentanément les  défenseurs  de  ce  pays  ,  contre 
l'incursion  de  quelques  pirates  Grecs  qui  allè- 
rent infester  d'autres  côtes.  Rome  arma  contre 
ces  deux  ennemis  à  la  fois  ,  et  L.  F.  Camille 
mena  quatre  légions  contre  les  Gaulois. 

Ainsi  que  deux  de  ses  prédécesseurs,  ce  consul 
ne  voulait  point  attaquer  les  ennemis  ,  soit  que 
la  terreur  du  nom  gaulois  glaçât  encore  le  cou- 
rage des  soldats  romains ,  soit  que  ,  recueillant 
quelque  expérience  de  leurs  nombreux  combats, 
les  barbares  fussent  réellement  devenus  plus 

*  Voyez  sur  cet  ordre  les  savantes  et  nombreuses  dis- 
sertations de  Folard ,  de  Guischard  ,  de  Maizeroy  ,  de 
Bouchaud  de  Bussy ,  de  Segrais ,  etc. 
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formidables,  soit  plutôt  que  ces  généraux  éclai- 
rés se  reposassent  sur  l'indiscipline  et  l'impré- 
voyance d'un  ennemi  qu'ils  avaient  appris  à 
bien  connaître.  Camille  alla  camper  près  des 
champs  Pontins.  Ce  pays ,  extrêmement  coupé, 
n'avait  point  encore  subi  l'inondation ,  qui , 
d'une  campagne  fertile  et  peuplée ,  fit  ces  vastes 
marais  que  tentèrent  successivement  de  dessé- 
cher Cethegus ,  Pompée ,  Domitien  ,  Sixte  V, 
et  Pie  VI.  L'inaction  dans  laquelle  les  troupes 
se  tinrent  de  part  et  d'autre  est  remplie ,  dans 
l'histoire  de  Tite-Live ,  par  l'épisode  merveil- 
leux d'un  combat  entre  un  Gaulois  et  Marcus 
Valerius,  surnommé  depuis  Corvinus;  épisode , 
au  surplus  ,  peu  honorable  pour  le  Romain  , 
qui  ne  dut  l'avantage  qu'au  secours  officieux 
d'un  corbeau.  Ce  combat  particulier  fut  suivi 
d'une  affaire  générale ,  qui  devint  encore  fatale 
aux  Gaulois ,  dont  l'armée  cependant  se  jeta 
sur  r  Apulie ,  près  de  la  mer  Adriatique ,  où  elle 
$é  maintint  long-temps. 

Pendant  que  le  coeur  de  l'Italie  était  déchiré 
par  cette  guerre  interminable ,  la  petite  ville 
marécageuse  de  Pella,  donnait  le  jour  à  celui 
qui  devait,  avant  l'âge  de  ti'ente  ans,  subjuguer 
la  Grèce ,  conquérir  l'Egypte  et  l'Asie ,  renver- 
ser le  trône  des  Perses ,  porter  la  gloire  de  ses 
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armes  des  bords  de  la  mer  Caspienne  jusqu'aux 
rives  du  Gange,  des  montagnes  de  la  Thrace 
jusqu'aux  plaines  de  l'Indostan ,  et  n'être  arrêté 
dans  l'exécution  de  projets  plus  vastes  encore , 
que  par  une  mort  prématurée.  Alexandre  ve- 
nait de  naître ,  au  moment  où  un  fou  avait 
incendié  le  magnifique  temple  de  Diane  à 
Ephèse.  (356) 

Si  dans  plusieurs  circonstances  on  a  reconnu 
combien  le  nom  gaulois  était  redouté  des  Ro- 
mains qui ,  sur  de  fausses  nouvelles  subitement 
accréditées  ,  nommaient  des  dictateurs ,  et  ar- 
maient jusqu'aux  prêtres  et  aux  ouvriers  pour  ré- 
sister aux  Gaulois ,  comment  allier  cette  terreur 
panique  avec  tous  les  récits  de  Tite-Live,  qui  re- 
trace tant  d'avantages  si  aisément  remportés 
par  les  Romains  ? 

(3o4  =  296)  Polybe  est  bien  plus  digne  de 
foi, lorsqu'il  peint  les  Gaulois  Cisalpins  se  liant 
avec  ceux  des  grandes  Gaules  dont  ils  étaient 
menacés;  faisant  ensemble  un  immense  bu- 
tin sur  les  terres  des  Romains  ,  sans  que  ceux-ci 
les  inquiètent  en  aucune  manière  ;  s'entre- 
déchirant  pour  le  partage  de  ce  butin  ;  se  réu- 
nissant aux  Samnites,  et  remportant  sur  Fabius 
Gurges  une  victoire  signalée  ;  fuyant ,  quel- 
ques jours  après  ,  mais  revenant  pour  la  cin- 
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quième  fois  assiéger  la  turbulente  Aretium 
(  Arezzo  )  ;  se  mesurant  sous  ses  murs  avec 
les  Romains ,  leur  tuant  leur  général  et  treize 
mille  soldats  ;  repoussant  les  députés  envoyés 
pour  traiter  de  la  rançon  des  prisonniers ,  ou 
les  massacrant  avec  une  férocité  qui  ne  de- 
vait être  que  trop  souvent  imitée  par  cette 
même  ville  d' Arezzo  ,  si  fameuse  dans  les 
guerres  d'Italie.  (292  =288) 

Alors  l'effroi  du  peuple  romain ,  au  seul  nom 
de  Gaulois ,  s'explique  ;  et  l'on  comprend  pour- 
quoi ,  lorsqu'il  s'agissait  de  repousser  ces  terri- 
bles ennemis  ,  personne  n'était  exempt  démar- 
cher et  de  combattre. 

Rome ,  ayant  donc  à  venger  le  meurtre  de 
ses  députés  égorgés  contre  le  droit  des  gens , 
prit  les  armes.  Curius  Dentatus  s'avança  contre 
les  Gaulois  ,  leur  enleva  tout  le  pays  occupé  par 
les  Sénonois  ,  depuis  Ancône  jusqu'à  Ravennes , 
et ,  pour  la  première  fois ,  Rome  osa  envoyer  dans 
cette  partie  des  Gaules  une  colonie  qui  s'établit 
dans  la  ville  de  Sienne.  C'est  peut-être  à  cette 
époque  qu'il  faudrait  reporter  le  partage  des 
terres  conquises  sur  les  Sénonois. 

(282)  Les  Gaulois  Boïens,  craignant  pour 
eux  le  même  sort ,  levèrent  une  armée  formi- 
dable, intéressèrent  les  Tyrrhéniens  dans  leur 
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cause ,  et  leur  firent  partager  leur  défaite  au- 
près du  lac  Oadmon  (Bassano).  L'année  sui- 
vante ,  ils  tentèrent  encore  la  fortune ,  éprou- 
vèrent un  même  sort ,  et  furent  contraints  de^ 
traiter  avec  leurs  vainqueurs  conduits  alors 
par  Publ.Cornelius  Dolâbella  Maximus.  (281=: 

C'est  ainsi  que  les  Romains  ti'iomphaient  suc- 
cessivement des  diverses  peuplades  gauloises 
qui ,  par  leur  isolement ,  facilitaient  leur  dé- 
faite ,  et  qui  commettaient  la  même  faute  que 
les  autres  voisins  de  cette  république ,  devenue 
aussi  politique  qu'ambitieuse. 

La  paix  avec  les  Romains  dura  près  d'un 
demi-siècle;  mais  les  Gaulois  ,  incapables  de 
se  reposer ,  allèrent  désoler  l'IUyrie  ,  la  Grèce, 
la  Thrace  et  l'Asie. 

(824)  Déjà  Alexandre  était  disparu  du 
globe  qu'il  voulait  conquérir  ;  ses  regards 
n'étaient  point  tombés  sur  l'Italie  ,  et  il  ne 
paraît  pas  que  son  nom  eût  frappé  l'oreille 
du  peuple  romain.  Les  Gaulois,  qu'il  avait 
reçus  comme  ambassadeurs ,  aux  bouches  du 
Danube  ,  lui  avaient  donné  une  haute  idée 
de  leur  nation  qui ,  disaient-ils ,  ne  craignait 
rien  au  monde  que  la  chute  du  ciel. 

Quarante  ans  après ,  Pyrrhus ,  maître  du  petit 
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royaume  d'Epire ,  répondant  à  l'appel  des  Ta- 
rentins  injustement  attaqués  ,  avait  traversé 
la  mer  Ionienne ,  et  lutté  contre  les  Romains  en 
ennemi  habile,  généreux  et  redoutable.  Ceux-ci 
virent  bientôt,  avec  un  secret  plaisir,  ce  prince 
porter  ses  armes  contre  les  Carthaginois  ,  jus- 
qu'alors leurs  alliés  ,  et  auxquels  ,  sous  un  pré- 
texte spécieux  ,  ils  déclarèrent  enfin  la  guerre , 
peu  d'années  après  la  mort  de  Pyrrhus.  (280) 
Les  Gaulois  étaient  restés  tranquilles  spec- 
tateurs delà  guerre  contre  ce  prince,  et  de  la 
première  guerre  punique  que  les  Romains  ter- 
minèrent à  leur  avantage ,  après  des  échecs 
multipliés  ,  et  durant  laquelle  les  Gaulois  au- 
raient pu  faire  une  si  puissante  diversion.  Ce 
fut  contre  Rome  triomphante ,  et  près  de  fer- 
mer ,  pour  la  première  fois  depuis  Numa ,  le 
temple  de  Janus  ,  que  les  Gaulois  cherchèrent 
à  renouveler  les  hostilités.  Mais  la  république 
commençait  à  manier  avec  dextérité  les  fils 
les  plus  déliés  de  la  politique.  La  plus  affreuse 
discorde  s'empara  des  Roïens  et  des  Gaulois 
transalpins  qui ,  déjà  rendus  près  d'Arezzo , 
se  révoltèrent  contre  Atès  et  Galatus  ,  leurs 
chefs ,  les  immolèrent  de  leurs  propres  mains , 
et  se  massacrèrent  les  uns  les  autres  en  bataille 
rangée.  (287) 
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(233)  Le  sénat  voulut  saisir  Foccasion  qu'il 
avaitfait  naître ,  de  flatter  le  peuple  et  d'anéan- 
tir les  Gaulois.  Il  fit  passer  une  loi  agraire  déjà 
proposée  par  Caïus  Flaminius ,  pour  le  partage 
égal  de  toutes  les  terres  du  Picenum ,  enlevée* 
aux  Gaulois  Senonois.  Cette  mesure ,  l'une  des 
premières  causes  de  la  corruption  des  mœurs 
romaines,  souleva  de  nouveau  tous  les  Gaulois. 

Pendant  que  les  décemvirs  ont  la  barba- 
rie de  faire  enterrer  vifs  un  Gaulois  et  une 
Gauloise ,  un  Grec  et  une  Grecque  pur  accom- 
plir ironiquement  un  oracle  des  livres  Sibyl- 
lins ,  qui  portait  que  les  Grecs  et  les  Gaulois 
prendraient  possession  de  Rome,  les  BoVensct 
les  Insubrîens  ne  se  contentent  pas  de  s'unir 
aux  Senonois ,  ils  envoient  encore  presser  ceux 
des  grandes  Gaules  ,  et  les  Gésates  qui  habi- 
taient entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  de  venir  for- 
tifier de  leurs  armes  une  cause  qu'enfin  ,  mais 
trop  tard,  ils  reconnaissent  commune.  Les  pré- 
sens ,  les  promesses ,  les  exhortations ,  tout  est 
mis  en  usage  pour  les  anîmer  ;  la  puissance  co- 
lossale des  Romains,  leurs  richesses  immenses, 
leurs  défaites  multipliées  par  les  anciens  Gau- 
lois,  rien  n'est  oublié.  «Souvenez-vous,  leur 
«disent-ils,  que  nos  ancêtres  communs  prirent 
«  d'emblée  la  ville  de  Romcj  qu'ils  en  sont  rcs- 


LIVRE    I.  55 

«  tés  les  maîtres  pendant  sept  mois ,  et  qu'après 
«  avoir  cédé  et  rendu  la  ville  ,  non  seulement 
ce  sans  y  être  forcés,  mais  même  avecreconnais- 
«sance  de  la  part  des  Romains,  ils  sont  retour- 
<c  nés  sains  et  saufs ,  et  chargés  de  butin ,  dans 
«  leur  patrie.  »  (227=228) 

Une  telle  harangue  produisit  son  effet ,  et 
jamais,  dit  Polybe,  on  ne  vit  sortir  de  ces  pro- 
vinces une  armée  plus  nombreuse ,  et  composée 
de  soldats  plus  ardens  et  plus  belliqueux. 

Outi'e  les  troupes  qu'ils  avaientété  conhaint^ 
de  laisser  pour  la  garde  de  leurs  frontières,  ils 
iTavançaîent  avec  cinquante  mille  hommes  de 
pied ,  vingt  mille  chevaux ,  et  un  nombre  égal 
de  chariots. 

Tous ,  ils  jurèrent  de  ne  quitter  leurs  bau- 
driers qu'après  la  prise  du  Capitole;  et  d'avance 
ils  vouèrent  les  arme;^  et  les  dépouilles  des  en- 
nemis à  leur  dieu  Mai-s,  quils  adoraient  alors 
sous  la  figure  d'ime  épée  nue. 

(226)  Cependant  tout  tnemblc  à  Rome,  etle 
peuple  est  dans  la  consternation.  On  lève  des 
trouj^es  ,  on  emprunte  des  vivres  et  des  muni- 
tions à  la  Sicile  ;  l'armée  s'avance  jusque  sur 
les  frontières ,  avant  même  que  le«  Gauloissor- 
tent  de  leur  paj'S.  Le  détail  des  préparatifs  des 
Romains  ,  dans  celle  circonstance ,   montre 
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combien  les  Gaulois  étaient  redoutes  ,  combien 
Rome  était  puissante ,  et  combien  fut  grande 
k faute  des  Carthaginois,  de  s'être,  à  cette 
époque  ,  laissés  enchaîner  par  la  politique  des 
Romains. 

(225)  L.  jîlmilius  Papus  ,  premier  consul , 
marcha  d'abord  vers  Ariminum  (Rimini)pour 
fermer  aux  Gaulois  ce  passage  entre  les  Apen- 
nins et  la  mer  Adriatique.  L'un  des  préteurs 
fut  envoyé  dans  la  Tyrrhénie ,  probablement 
vers  Aretium  (  Arezzo)  ,  entre  les  Apennins  et 
les  monts  de  Sena-Julia  (  dans  le  Siennois  ). 
Caïus  Attilius  Regulus  ,  second  consul ,  était 
passé  en  Sardaigne. 

Ce  qui  restait  de  citoyens  dans  Rome  était 
plongé  dans  l'abattement ,  et  croyait  toucher 
au  moment  de  sa  perte.  L'extrémité  où  les 
Gaulois  les  avaient  souvent  réduits  se  retra- 
çait à  leur  souvenir.  Rome  assemble  tout  ce 
qu'elle  a  de  troupes,  et  fait  de  nouvelles  le- 
vées. Elle  mande  à  ses  alliés  de  se  tenir  prêts 
à  marcher  ;  elle  fait  venir  de  ses  provinces  les 
registres  de  conscription  où  étaient  marqués 
les  jeunes  gens  en  âge  de  porter  les  armes, afin 
de  connaître  toutes  ses  forces.  Elle  accumule 
un  tel  amas  de  munitions  et  de  vivres ,  qu'il  ne 
s'en  est  jamais  fait  un  pareil. 
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Il  lui  arriva  des  secours  de  toute  espèce  et 
de  tous  côtés  ;  car  ce  n'était  plus  pour  la  dé- 
fense de  Rome  et  de  son  pouvoir  que  les  peu- 
ples de  l'Italie  croyaient  s'armer ,  c'était  pour 
eux-mêmes ,  pour  leur  patrie ,  pour  leurs  pro- 
priétés ;  tant  était  grande  la  terreur  que  l'ir- 
ruption des  Gaulois  avait  répandue. 

«  Mais ,  afin  (dit  Polybe)  de  faire  compren- 
«  dre  quelle  était  la  république  qu'Annibal  osa 

«  attaquer  quelque  temps  après il  est 

c(  à  propos  de  faire  voir  l'appareil  qu'ils  firent 
«  pour  cette  guerre ,  et  combien  en  ce  temps-là 
«  ils  avaient  déjà  de  forces.  Il  partit  avec  les 
«  consuls  quatre  légions  romaines ,  et  il  y  avait 
«  dans  chacune  cinq  mille  deux  cents  hommes 
«  de  pied ,  et  trois  cents  chevaux.  L'un  et  l'au- 
«  tre  consul  avait  avec  lui  les  secours  des  alliés  , 
«  qui  faisaient  ensemble  trente  mille  hommes 
«  d'infanterie  ,  et  deux  mille  de  cavalerie.  Il 
«  était  venu  ,  outre  cela ,  plus  de  cinquante 
«  mille  hommes  de  pied ,  et  environ  quatre 
«  mille  chevaux  des  Sabins  et  des  Toscans , 
cf  que  l'on  mit  sur  les  frontières  de  la  Tos- 
«  cane  ,  sous  la  conduite  du  préteur ,  pour 
«  les  opposer  aux  ennemis.  Il  vint  aussi ,  du 
«  pays  des  Ombriens  et  des  Sarcinates  qui 
<c  habitent  les  Apennins  ,  jusqu'au  nombre  de 
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«vingt  mille  hommes.    Les  Vénitiens  et  les 
c(  Cenomans  en  envoyèrent  tout  autant ,  que 
«  l'on  ordonna  sur  les  extrémités  de  la  Gaule 
«  pour  se  jeter  dans  le  pays  des  Boïens ,  et  con- 
cc  traindre  ceux  qui  étaient  déjà  sortis  de  se  re- 
«  tirer ,  et  de  se  détacher  des  autres.  Ainsi  l'on 
«avait  dispc^é  les  troupes  en  divers  endroits 
ce  sur  les  frontières.  Mais  il  y  avait  dans  Rome, 
«  comme  un  secours  toujours  prêt  en  toutes  sor- 
cc  tes  d'occasions ,  une  armée  de  citoyens  com- 
«  posée  de  trente  mille  hommes  de  pied  ,  et  de 
«quinze  cents  chevaux,  et,  outre  cela,  trente 
«  mille  hommes  de  pied  ,  et  deux  mille  che- 
«  vaux  des  alliés.    L'on  trouva  ,  dans  le  rôle 
«  des  soldats  qui  fut  apporté  au  sénat ,  quatre- 
«  vingt  mille  hommes  de  pied  des  Latins  ,  et 
«  cinq  mille  chevaux ,  et  soixante-dix  mille  de 
«  pied  des  Samnites ,  avec  sept  mille  chevaux. 
«  Les  Japyges  et  les  Massapyges  ,   qui  s'étaient 
«  joints  avec  eux,  envoyèrent  à  cette  guerre cin- 
«quante  mille  hommes  d'infanterie,  et  seize 
«  mille  de  cavalerie  ;  les  Lucains  trente  mille 
«  hommes  de  pied  ,  et  trois  mille  chevaux;  les 
«  Marses ,   les  Martneins  ,  les  Ferentins  et  les 
«  Vestins ,  vingt  mille  hommes  de  pied  et  qua- 
«  tre  mille  chevaux.  Il  y  avait,  outre  cela ,  deux 
«  légions  en  Sicile  et  à  Tarente ,  qui  étaient 
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ce  chacune  de  quatre  mille  deux  cents  hommes 
«  de  pied ,  et  de  deux  cents  chevaux.  La  mul- 
«  titude  de  Rome  et  de  la  Campanie  s'était 
«  fait  enrôler  au  nombre  de  deux  cent  cin- 
V  quante  mille  hommes  de  pied ,  et  de  vingt- 
«  trois  mille  chevaux.  Ainsi  les  troupes  qui  dé- 
«  pendaient  du  sénat ,  et  qui  étaient  destinées 
<c  pour  la  garde  de  la  ville ,  consistaient  en  cent 
«  cinquante  mille  hommes  de  pied  ,  et  en  six 
c(  mille  chevaux ,  ou  environ.  Mais  générale- 
ce  ment  toutes  les  troupes  étaient  de  sept  cent 
it  mille  hommes  d'infanterie  ,  et  de  soixante- 
«  dix  mille  de  cavalerie.  » 

Il  paraît  que  le  préteur  laissa  les  Gaulois  pé- 
nétrer dans  la  Tyrrhénie ,  sans  doute  pour  les 
enfermer ,  car  ils  avaient  déjà  ravagé  ce  pays 
jusqu'à  Clusium  (  Chiusi  ) ,  ^  lorsque  apprenant 
qu'une  armée  romaine  les  suivait  de  près ,  et 
allait  les  atteindre ,  ils  retournèrent  sur  leurs 
pas  pour  en  venir  aux  mains  avec  elle.  Les 
deux  armées  campèrent  l'une  auprès  de  l'au- 
tre ;  mais ,  pendant  la  nuit ,  les  Gaulois  ayant 


»  Polybe ,  en  indiquant  la  ville  de  Clusium  ,  à  trois 
journées  de  Rome ,  n'a-t-il  pas  confondu  avec  Clusium- 
Novum  dans  lesj  Apennins ,  à  quinze  lieues  seulement 
de  Feesulae?  La  grande  Clusium  est  à  vingt-cinq  lieues 
de  ce  dernier  endroit. 
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allume  des  feux ,  et  ayant  ordonne  à  leur  ca- 
valerie de  suivre  la  route  qu'ils  allaient  pren- 
dre, dès  qu'elle  serait  apperçue  le  matin  par 
les  Romains ,  ils  se  retirèrent  sans  bruit  vers 
l'antique  Fœsulae  (  Fiezoli  )  ,  pour  y  attendre 
leur  cavalerie,  et  fondre  à  l'improviste  sur  les 
Romains.  Ceux-ci,  croyant  que  la  crainte  a  déjà 
commence'  la  de'route  des  Gaulois ,  se  mettent 
à  leur  poursuite.   Le  combat  s'engage  bientôt 
avec  vigueur;  et  les  Gaulois,  plus  braves,  dit 
Polybe,  et  en  plus  grand  nombre  ,  tuent  six 
mille  hommes  aux  Romains,  et  forcent  le  reste 
d'aller  se  retrancher  dans  un  poste  avantageux. 
Les  Gaulois ,  au  lieu  d'attaquer  ce  poste  sur- 
le-champ  ,  se  contentèrent  de  le  cerner;  et  ce 
retard  imprudent  leur  devint  funeste.  L.  Mmi- 
lius ,  sur  le  bruit  de  l'approche  des  Gaulois , 
sVtait  mis  en  marche;  il  se  trouva , cette  nuit 
même  ,  campé  près  des  ennemis.  Les  fuyards, 
ayant  apperçu  les  feux  de  son  camp ,  le  firent 
prévenir  de  leur  situation  ,  et  aussitôt  il  donna 
des  ordres  pour  l'attaque.  Les  Gaulois  qui,  à 
la  vue  des  mêmes  feux ,  avaient  reconnu  l'ar- 
rivée des  renforts  survenus  aux  Romains ,  ne 
voulurent  point  confier  aux  hasards  d'un  nou- 
veau combat  le  butin  immense  qu'ils  avaient 
recueilli.  Sur  le  conseil  d'Anéroeste ,  l'un  de 
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leurs  rois,  ils  résolurent  d'aller  se  décharger 
de  leur  butin  dans  leur  patrie ,  pour  repren- 
dre ensuite  les  armes  contre  les  Romains,  qui 
se  contentèrent  de  les  suivre  le  long  de  la  mer 
Tyrrhénienne  ,  sans  hasarder  une  bataille 
rangée. 

Mais  dans  ce  temps-là  même ,  par  un  bon- 
heur singulier,  et  indépendant  de  toute  com- 
binaison militaire  ,  le  consul  Attilius  était 
débarqué  à  Pise  ,  et  reconduisait  ses  légions  à 
Rome,  le  long  du  même  rivage.  Il  fut  informé 
de  l'approche  des  deux  armées  par  quelques 
fourrageurs  gaulois  tombés  au  pouvoir  de  son 
avant-garde,  près  du  promontoire  deTélamon. 
Il  fait  aussitôt  ranger  son  armée  en  bataille 
sur  le  front  le  plus  étendu  que  les  lieux  peu- 
vent permettre  ;  et  il  occupe  avec  sa  cavalerie 
une  hauteur  importante  sur  le  flanc ,  ou  plutôt 
vis-à-vis  l'une  des  ailes  de  l'ennemi.  Ce  fut  le 
combat  qui  se  donna  sur  cette  hauteur  entre 
la  cavalerie  de  chacune  des  deux  armées  ,  qui 
apprit  à  jîlmilius  qu'il  venait  de  lui  survenir 
un  puissant  renfort.  Aussitôt  il  se  prépare  à  se- 
conder son  collègue ,  et  à  attaquer  de  son  côté. 

Les  Gaulois  avaient  pris  de  sages  dispositions 
pour  résister  à  deux  armées  à  la  fois  ,  et  pour 
interdire  aux  lâches  tout  moyen  de  recourir  à 
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la  fuite.  Pendant  que  leur  cavalerie  disputait 
la  hauteur,  leur  infanterie,  rangée  dos  à  dos, 
faisait  front  par  devant  et  par  derrière  :  leurs 
chariots  à  essieu  bruyant  bordaient  les  ailes , 
et  le  butin  était  garde'  par  un  détachement , 
sur  Tune  des  montagnes  voisines. 

On  vit  les  Gésates ,  par  valeur  ou  par  bra- 
vade ,  se  dépouiller  de  leurs  braïes ,  et  même 
de  leurs  saïes  légères ,  et  ne  garder  que  leurs 
armes  ,  de  peur  que  les  buissons  dont  ces  lieux 
e'taient  couverts  ne  les  empêchassent  d'agir. 

Malgré  la  mort  d'Attilius ,  qui  fut  tué  dès  le 
premier  choc ,  la  cavalerie  romaine  fit  si  bien 
son  devoir ,  qu  elle  resta  en  possession  de  la  hau- 
teur que  la  cavalerie  gauloise  avait  attaquée 
avec  tant  d'acharnement. 

Ce  fut  alors  que  commença  le  combat  éton- 
nant entre  trois  armées  à  la  fois.  Si  l'attitude 
des  Romains  était  imposante ,  le  nouvel  ordre 
adopté  par  les  Gaulois ,  la  nudité  des  hommes 
de  leurs  premiers  rangs  ,  leurs  cris  confus , 
mêlés  aux  sons  aigus  de  leurs  trompettes ,  et 
que  multipliait  l'écho  des  montagnes  voisines , 
tout  inspirait  aux  Romains  une  épouvante 
contre  laquelle  l'espérance  seule  d'un  immense 
butin  pouvait  les  soutenir  ;  car  des  historiens 
ont  insinué  que  les  soldats  romains ,  dans  ce 
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moment  terrible ,  ne  connaissaient  plus  cette 
intrépidité  qu'enfante  le  désir  de  la  gloire ,  et 
ce  dévouement  héroïque  qu'inspire  l'amour  de 
la  patrie. 

Cependant ,  dès  la  première  attaque ,  l'or- 
gueil des  Gésates  fut  puni  par  une  grêle  de 
traits  dont  les  accablèrent  les  Vélites,  et  quf 
semèrent  parmi  eux  la  rage  et  le  désordre. 

Mais  les  Insubriens ,  les  Taurisques  et  les 
Boïens  se  battirent  avec  un  tel  courage ,  un 
tel  mépris  de  la  mort ,  un  tel  acharnement , 
que  la  victoire  se  serait  décidée  pour  eux  ,  si 
leurs  épées  tranchantes,  mais  sans  pointe,  n'a- 
vaient pas  été  inférieures  à  celles  des  Romains , 
courtes,  tranchantes,  pointues  et  d'une  trempe 
excellente.  La  cavalerie  romaine  ,  descendant 
de  la  hauteur  ,  et  prenant  les  Gaulois  en  flanc , 
vint  terminer  ce  terrible  combat.  Ceux-ci  fu- 
rent taillés  en  pièces ,  et  ils  laissèrent  quarante 
mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  dix  mille 
d'entre  eux  restèrent  prisonniers  ,  avec  l'un  de 
leurs  rois ,  et  Anéroeste  se  tua  de  sa  propre  main . 

jEmilius ,  après  cette  victoire  signalée .  ra- 
vagea le  pays  des  Boïens,  laissa  ses  soldats  se 
gorger  de  butin  ,  et  les  reconduisit  à  Rome, 
qui  lui  accorda  les  honneurs  du  triomphe. 

Ainsi  échoua  cette  formidable  irruption  des 
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Gaulois  qui  menaçait  Rome  et  toute  l'Italie 
d'une  ruine  entière ,  et  dont  le  mauv?i*>*  succès , 
quoi  qu'en  aient  écrit  les  auteurs  romains ,  ne 
fut  l'ouvrage  ni  de  la  prudence ,  ni  du  génie 
de  leurs  généraux ,  mais  de  la  réunion  d'heu- 
reuses circonstances  qui  concouraient  comme 
à  l'envi  à  l'agrandissement  de  la  république. 

Cependant  cette  terrible  défaite ,  où  les  vain- 
cus avaient  acquis  plus  de  gloire  que  leurs 
vainqueurs  ,  ne  terminait  point  la  guerre. 
Rome  chargea  deux  de  ses  plus  grands  géné- 
raux (  T.  Manlius  Torquatus  ,  et  Q.  Fulvius 
Elaccus)  delà  finir;  mais  la  marche  de  leur 
armée  fut  retardée  par  des  pluies  abondantes , 
et  par  une  maladie  contagieuse.  (224) 

(228)  La  première  expédition  de  leurs  suc- 
cessem-s  se  borna  au  passage  du  Pô  que  les 
Romains  franchissaient  pour  la  première  fois  ; 
et  cet  honneur  est  attribué  par  quelques  histo- 
riens aux  mêmes  consuls  Manlius  et  Flaccus. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Romains,  après  ce  pas- 
sage, furent  tellement  effrayés  de  la  bonne  con- 
tenance et  du  courage  des  Insubriens ,  qu'ils 
s'empressèrent  de  traiter  avec  eux ,  et  de  se  re- 
tirer chez  les Cénomanes ,  leurs  fidèles  alliés, 
avec  lesquels  ils  revinrent  bientôt,  malgré 
la  foi  promise  ,  retomber  sur  les  plaines  des 
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Insubriens,  piller  et  incendier  leurs  villages. 
Les  chefs  de  ce  peuple  belliqueux ,  voyant  les 
Romains  dans  l'inébranlable   résolution    de 
les  exterminer,  prirent  le  parti  de  tenter  encore 
la  fortune ,  de  rassembler  toutes  leurs  forces ,  et 
de  marcher  à  l'ennemi  avec  un  appareil  for- 
midable. Les  consuls ,  se  méfiant  des  Cénoma- 
nes ,  dans  une  circonstance  où  il  s'agissait  de 
combattre  d'autres  Gaulois,  leur  firent  repasser 
l'Adda,  plièrent  leur  pont,  et  rangèrent  l'armée 
romaine  en  bataille  vers  le  coude  formé  par  la 
rivière  ,  au  bord  de  laquelle  ils  appuyèrent  ses 
deux  ailes  ,   seul  moyen  qu'ils  crurent  propre 
à  réparer  l'insuffisance  du  nombre.  En  s'ados- 
sant  ainsi  à  l'Adda ,  le  consul  Flaminius  pri- 
vait ses  cohortes  de  l'avantage  qu'elles  trou- 
vaient habituellement   à  pouvoir    se  replier 
dans  les  intervalles  ,  et  se  reformer  derrière  les 
premières  lignes.  Mais  cette  imprudence  que 
lui  reproche  Polybe  ,  et  que  Folard  veut  au 
contraire  regarder  comme  un  trait  de  génie,  fut 
réparée  par  l'intelligence  et  l'habileté  que  dé- 
ployèrent les  tribuns  légionnaires  dans  cette 
bataille ,  livrée  malgré  de  sinistres  présages 
et  les  ordres  formels  du  sénat.  Les  Gaulois  du- 
rent leur  défaite  à  l'inégalité  de  leurs  armes  , 
et  à  leur  usage  de  combattre  presque  nus, 
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contre  des  ennemis  couverts  d  une  cuirasse , 
d'un  casque  et  d'un  bouclier,  armés  de  javelots 
et  de  bonnes  e'pe'es ,  et  soutenus  par  des  machi- 
nes de  guerre  formidables. 

Nous  avons  dit  que  le  sénat  avait  envoyé'  la 
de'fense  d'en  venir  aux  mains  avec  les  Gaulois, 
et  qu'il  s'e'tait  autorise'  de  la   déclaration  des 
augm-es  pour  engager  les  consuls  à  abdiquer, 
et  à  attendre  une  nouvelle  élection.  D'après  le* 
dispositions  hasardées  de  Flaminius,  on  recon- 
naît que  le  sénat  était  fondé  à  concevoir  quel- 
ques craintes  sur  le  succès  d'une  bataille  ;  et 
c'est  ici  un  nouvel  exemple  de  cette  politique 
profonde  qui  savait  faire  intervenir  le  ciel , 
par  l'organe  des  prêtres  toujours  aux  ordres 
d'un  sage  gouvernement  qui  ne  confiait  leur 
important  ministère  qu'aux  plus  illustres  de  ses 
membres. 

(222)  L'événement  justifia  cependant  la  déso- 
béissance du  trop  heureux  Flaminius  ;  et  Rome 
qui ,  la  première ,  avait  rompu  le  pacte  d'al- 
liance qu'elle  avait  signé  avec  les  Gaulois, 
était  peu  disposée ,  après  cette  victoire,  à  leur 
accorder  la  paix  qu'ils  envoyèrent  demander. 
Sur  le  refus  du  sénat ,  les  Gaulois  rebutés  ten- 
tèrent un  dernier  effort ,  et  prirent  encore  des 
Gésates  à  leur  solde.  Les  consuls  allèrent  assié- 
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ger  la  ville  d'Acerres ,  sur  les  bords  de  l'Adda  ; 
les  Gaulois  ,  de  leur  côté  passèrent  le  Pô  ,  et 
firent  le  siège  de  Clastidium.  Aussitôt  Marcus 
Claudius  Marcellus,  l'un  des  plus  grands  hom- 
mes que  Rome  ait  produits ,  et  qui  avait  le 
plus  contribué  à  faire  rejeter  la  paix ,  laissant 
son  collègue  Cn.  Corn.  Scîpio  Calvinus  sous 
les  murs  d'Acerres,  semet  à  la  tête  des  deux  tiers 
de  la  cavalerie  ,  et  d'un  corps  d'infanterie  ar- 
mée à  la  légère.  Il  traverse  le  fleuve  à  Plai- 
sance ,  et  il  vole  au  secours  des  Liguriens  assié- 
gés. Au  bruit  de  l'approche  des  Romains ,  les 
Gaulois  laissèrent  Clastidium ,  vinrent  au-de- 
vant des  ennemis,  et  se  rangèrent  en  bataille, 
ayant  leur  gauche  appuyée  à  la  rive  droite  du 
Pô.  Le  combat  s'engagea ,  les  Gaulois  soutin- 
rent avec  leur  courage  ordinaire  le  premier 
choc  de  la  cavalerie  romaine  ;  mais  cette  ca- 
valerie, ayant  enfoncé  l'aile  droite  de  l'armée 
gauloise ,  se  jeta  sur  le  corps  de  bataille  qu'elle 
prit  en  queue  et  en  flanc ,  et  alors  les  Gaulois 
furent  culbutés  dans  la  rivière  ,  ou  passés  au 
fil  de  l'épée.  Ce  succès  décida  de  la  prise  d'A- 
cerres, que  les  Gaulois  abandonnèrent  en  se 
retirant  à  Milan  ,  capitale  des  Insubriens  ,  où 
ils  furent  poursuivis  par  Scipio  Calvinus. 
Ce  consul  avait  entrepris  le  siège  de  cette? 
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place ,  lorsque  ceux  des  Gaulois  qui  avalent 
échappé  a  Marcellus ,  s'étant  approchés  de  la 
même  ville ,  tinrent  Cornélius  Scipio  assiégé 
luî-méme  dans  son  camp.  Ils  parvinrent  même 
à  le  forcer  d'accepter  le  combat ,  et  le  Romain 
fut  vaincu  par  les  débris  d'une  armée.  Mais 
l'arrivée  de  Marcellus  changea  bientôt  la  face 
des  affaires,  en  jetant  l'alarme  parmi  les  Gé- 
sates  stipendiés.  Ceux-ci,  abandonnant  leurs 
compatriotes ,  les  livrèrent  lâchement  au  pou- 
voir de  l'ennemi ,  et  hâtèrent  la  reddition  de 
Milan ,  de  Côme,  et  de  tous  les  postes  le  long 
du  lac  nommé  alors  Larius  I.acus. 

L'issue  de  cette  dernière  guerre  fut  entiè- 
rement funeste  pour  les  Gaulois.  Ils  se  virent 
dépouillés  de  tout  leur  territoire,  depuis  les 
Alpes  jusqu'à  la  mer  Ionienne;  et  ces  peuples 
courageux  furent  contraints  de  recevoir  des 
colonies  romaines  à  Plaisance  et  à  Crémone, 
sur  les  deux  rives  du  P6 ,  et  ensuite  dans  beau- 
coup d'autres  villes  de  cette  belle  contrée. 

Marcellus ,  qui  avait  tué  de  »sl  main  Vîri- 
domate  ,  l'un  des  chefs  gaulois,  fut  honoré 
d'un  triomphe  extraordinaire.  Les  Romains 
envoyèrent,  en  témoignage  de  leur  reconnais- 
sance ,  une  magnifique  coupe  d'or  à  ce  même 
temple  de  Delphes  quele^  Gaulois  avaient  pillé 
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cinquante-six  ans  avant ,  après  avoir  ravagé 
successivement ,  sous  la  conduite  de  Cambaule , 
deCerethrius,  de  Brennus  ,  d'Acichorius ,  de 
Belgius  et  d'un  troisième  Brennus  ,  la  Pœonie , 
l'Illyrie,  la  Macédoine ,  la  Thrace,  et  les  côtes 
d'une  grande  partie  de  l'Asie  Mineure.  Un  siè- 
cle après,  le  consul  Cn.  Manlius  Vulso,  haran- 
guant  son  armée ,  la  première  que  les  Romains 
envoyèrent  en  Asie,  et  qui,  sous  L.  Cornel .  Scipio, 
triompha  d'Antiochus ,  convenait  que  les  Gau- 
lois faisaient  la  guerre  avec  courage ,  qu'ils  Pa- 
vaient portée  dans  prcs<iue  fout  l'univera  ,  et 
qu'ils  s'étaient  acqui.s  dans  les  arme^  unegloîrc 
éclatante  et  méritée.  «  Ce  sont  les  Gaulois , 
«  écrit  encore  Diodore  de  Sicile ,  qui  ont  pril 
«  Rome,  qui  ont  pîllé  le  temple  de  Delphes ,  et 
«f  qui  ont  imposé  dc^  tri  buts  à  une  grande  partie 

«  de  l'Europe  et  de  FAsie » 

Rome ,  après  cinq  siècles  et  demi  de  combats, 
de  révère  et  de  triomphes,  dominait  donc  sur 
toute  l'Italie;  et  déjà  sa  dévorante  ambition 
jetait  autour  d'elle  des  regards  alfamés.  L'Illyrie 
etle^  grandes  Gaules,  TEspague  et  la  Sicile, 
les  côtes  d'Afrique  et  la  Grèce,  également  con- 
voité«,  allaient  être  successivement  attaquées* 
Mais  un  grand  luDmme,  élevé  dans  les  camps. 
nourri  dans  la  haine  du  nom  romain    venait 
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à  l'âge  de  vingt-six  ans ,  d'être  mis  à  la  tête  des 
armées  carthaginoises.  Annibal  allait  balancer 
la  fortune  de  la  république  romaine ,  et  faire 
trembler  jusque  dans  ses  fondemens  l'édifice 
colossal  de  sa  grandeur. 

La  discipline  toujours  sévère  des  légions , 
la  politique  astucieuse  du  sénat ,  avaient  triom- 
phé de  la  valeur  aveugle  et  de  tous  les  efforts 
mal  combinés  des  Gaulois  Cisalpins.  Leurs 
dissentions  intestines ,  leur  inhabileté  à  saisir 
les  occasions  favorables,  les  préjugés  qui  arrê- 
taient leurs  progrès  dans  le  métier  de  la  guerre 
devenu  un  art  véritable  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  les  vexations  sanglantes  qu'ils 
exerçaient  sur  tous  les  peuples  dont  ils  se  dé- 
claraient les  ennemiis  ou  les  alliés  ,  tout  avait 
contribué  à  leur  expulsion  du  nord  de  l'Italie, 
et  allait  bientôt  les  faire  succomber  de  même 
dans  la  Thrace  et  dans  la  Gallo-Grèce. 

Une  seconde  déclaration  de  guerre  entre  les 
B-omains  et  les  Carthaginois  ayant  été  fièrement 
proclamée  par  l'ambassadeur  P.  Valerius  Flac- 
cus ,  Annibal  se  disposa  à  pénétrer  en  Italie. 

(220)  Pendant  le  siège  mémorable  et  la  ré- 
sistance héroïque  de  Sagunte ,  cet  habile  gé- 
néral avait  cherché,  par  ses  émissaires,  à  sonder 
les  dispositions  des  habitans  des  grandes  Gaules, 
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et  à  ranimer  la  haine  que  les  Gaulois  de  la  Ci- 
salpine devaient  aux  Romains.  Ses  succès ,  à 
cet  égard  ,  avaient  été  rapides.  A  peine  avait- 
il  franchi  les  Pyrénées  ,  que  les  Boïens ,  sans 
attendre  qu'il  eût  aussi  traversé  les  Alpes ,  se 
révoltèrent  ouvertement ,  attaquèrent  les  nou- 
velles colonies  de  Crémone ,  de  Plaisance ,  de 
Modène  (Mutina),  et  taillèrent  en  pièces'  les 
secours  amenés  par  le  préteur  Manlius.  (2 18) 

L'un  des  chefs  de  ces  mêmes  Gaulois  alla 
même  presser  l'arrivée  d'Annibal.  Celui-ci, 
par  la  rapidité  de  sa  marche ,  ayant  trompé 
P.  Cornélius  Scipio ,  et  ayant  surmonté  par  sa 
constance  et  sa  valeur  les  difficultés  qu'il  eut 
à  vaincre  sur  les  deux  rives  du  Rhône ,  et  dans 
le  passage  des  Alpes, ^  commença  ses  opéra- 
tions en  Italie  par  le  siège  et  la  prise  de  Turin 
(Tarrasia),  où  les  Gaulois  le  secondèrent  puis- 
samment. 

D'autres  Gaulois ,  alliés  ou  stipendiés  de 
Rome,  combattirent  contre  Annibal,  avec  assez 
d'ordre  et  beaucoup  de  bravoure,  dans  la  célè- 
bre affaire  du  Tésin  (Ticinum)  où  Scipion 
fut  défait.  Mais,  gagnés  par  les  sollicitations 
de  leurs  compatriotes ,  et  par  les  émissaires  de 
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l'habile  Carthaginois ,  ils  abandonnèrent  bien- 
tôt le  camp  romain ,  et  ils  se  rangèrent  du  côté 
d'Annibal  qui ,  pendant  cette  guerre  ,  tira  le 
plus  grand  parti  de  la  cavalerie  gauloise ,  aux 
de'pens  de  laquelle  il  eut  l'adresse  de  ménager, 
dans  toutes  les  affaires,  le  sang  de  ses  Africains. 

(214)  Les  Romains,  battus  sur  les  bords  de 
la  Trébia ,  et  ensuite  près  du  lac  de  Trasimène , 
où  les  Gaulois  exercèrent  si  bien  toute  leur 
vengeance,  furent  sur  le  point  de  s'abandonner 
au  désespoir  ;  et  c'en  était  fait  de  cette  républi- 
que ,  si  elle  n'eût  possédé  le  sage  Fabius  Maxi- 
mus ,  surnommé  depuis  Cuncûator,  dont  elle 
ne  sut  cependant  pas  dès-lors  apprécier  le  génie 
et  la  modération. 

(2 16)  La  bataille  mémorable  de  Cannes,  si  fu- 
neste aux  Romains ,  fut  une  nouvelle  occasion 
pour  la  cavalerie  gauloise  de  signaler  et  son 
intrépidité  et  son  acharnement.  LesBoïens,  à  la 
même  époque  ,  se  mesuraient  contre  d'autres, 
légions  romaines  dans  la  forêt  de  Litona ,  au 
pied  des  Apennins,  et  le  consul  Posthumius, 
avant  d'expirer,  voyait  les  Gaulois  entière- 
ment victorieux. 

(201)  Mais  Rome  devait  triompher  de  sa 
formidable  rivale  ;  et  le  génie  d'Annibal ,  con- 
trarié par  ses  concitoyens ,  était  dominé  par  le 
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génie  plus  puissant  de  Scipion  l'Africain.  Une 
paix  honteuse  ,  terminant  la  seconde  guerre 
punique ,  prépara  l'entier  anéantissement  des 
Carthaginois.  C'était  dans  le  cours  de  cette 
guerre  que  les  méditations  d'Archimède  avaient 
retenu,  pendant  trois  ans,  sous  les  murs  deSy^ 
racuse ,  l'armée  romaine  commandée  par  le 
grand  Marcellus.  Le  consul  enfin  fut  vain- 
queur ,  et  le  géomètre  immolé  par  un  féroce 
légionnaire  ne  survécut  point  à  la  liberté  de 
sa  patrie.  Les  difficultés  que  les  Romains  éprou- 
vèrent pour  se  rendre  maîtres  de  cette  place  ne 
furent  point  perdues  pour  l'expérience ,  et  ce 
peuple  guerrier  puisa  dans  ce  long  siège ,  des 
connaissances  qui  lui  facilitèrent  de  nouveaux 
triomphes. 

Cependant  les  Gaulois  Boïens ,  fidèles  à  leur 
alliance  avec  Carthage ,  et  sur-tout  à  leur  aver- 
sion contre  les  Romains ,  venaient  encore  de 
vaincre  ceux-ci  ,  et  de  tailler  en  pièces  sept 
mille  hommes  de  leurs  meilleures  troupes. 

Une  guerre  nouvelle  que  Rome  déclara  à 
Philippe  V ,  roi  de  Macédoine  ,  sous  prétexte 
de  protéger  les  Grecs  et  le  roi  d'Egypte  Ptolo- 
mée  Epiphanes ,  ranima  l'audace  des  Gaulois  ; 
elle  ne  tarda  point  à  se  manifester.  Se  jetant  sur 
les  colonies  romaines»  et  saccageant  une  seconde 
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fois  Plaisance  et  les  campagnes  voisines, .ils  s'a- 
vancèrent jusqu'à  Crémone,  d'où  ils  furent  re- 
poussés par  le  préteur  L.  Furius  Purpureo.(20o) 

(i  99)  L'année  suivante ,  ils  profitèrent ,  pour 
continuer  leurs  ravages  ,  de  l'insouciance  des 
consuls  qui  ne  quittèrent  point  les  murs  de 
Rome  ;  ils  surprirent ,  enveloppèrent  et  détrui- 
sirent presque  entièrement  l'armée  que  condui- 
sait contre  eux  le  préteur  Cn.  BebiusTamphilus , 
victime  d'une  aveugle  sécurité. 

(197)  Mais  le  consul  C.  Cornélius  Cethegus 
ayant  ensuite  remporté  sur  eux  une  grande  vic- 
toire ,  la  reconnaissance  des  Romains  envers 
les  dieux  se  mesura  sur  la  terreur  du  nom 
gaulois  ;  et,  pendant  quatre  Jours  consécutifs , 
tous  les  temples  de  Rome  retentirent  d'actions 
de  grâce,  tous  les  autels  furent  couverts  d'ho- 
locaustes. Il  fallut  néanmoins  une  autre  cam- 
pagne pour  réduire  les  Gaulois,  dont  le  pays 
fut  encore  abandonné  au  pillage ,  et  qui ,  deux 
ans  après  ,  ayant  formé  de  nouvelles  entre- 
prises ,  ne  purent  résister  à  Tiberius  Sempro- 
nius  Longus ,  alors  second  consul.  Chaque 
année ,  ces  inti^épides  ennemis  du  nom  romain 
semblaient  sortir  tout  armés  de  la  terre  arrosée 
parle  sang  de  leurs  compatriotes.  (196=  194= 
^93) 


^ 
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La  victoire  de  Sempronius  fut  suivie  d'un 
nouveau  succès  chèrement  vendu  au  consul 
Corn.  Merula.  Enfin  ,  les  Gaulois  luttèrent  en- 
core pendant  deux  autres  campagnes  contre  la 
république  romaine  parvenue  au  plus  haut 
degré  de  puissance  ;  et  leur  défaite ,  à  la  fin  de 
l'an  191 ,  valut  à  P.  C.  Scipion  Nasica  les  hon- 
neurs d'un  triomphe  extraordinaire. 

De  semblables  succès  couronnèrent  les  ar- 
mes des  Romains  dans  la  Thrace  et  dans  la 
Galatie ,  où  les  Gaulois ,  sur  un  léger  prétexte , 
furent  attaqués  par  eux  ,  vaincus,  pillés  et  sou- 
mis. Rome  alors  imposait  des  fers  à  la  Grèce 
dégénérée.  Mais,  tandis  qu'elle  affectait  de  ca- 
cher ces  chaînes  sous  les  emblèmes  de  la  liberté, 
elle  renouvelait  dans  ses  propres  murs ,  à  l'é- 
gard des  immortels  Sci pions  ,  l'exemple  trop 
souvent  donné  par  les  peuples  ,  de  la  persécu- 
tion et  de  l'ingratitude. 

(i  83)  Une  même,  année  vit  mourir  au  sein  de 
l'infortune  et  loin  de  leurs  dieux  pénates, trois 
grands  hommes  qui  avaient  rendu  les  services 
les  plus  signalés ,  et  qui  servent  encore  de  mo- 
dèles aux  plus  grands  capitaines.  Le  poison  ter- 
mina la  vie  d'Annibal  et  de  Philopœmen  ;  le 
chagrin  abrégea  les  jours  de  Scipion  l'Africain. 

(181)  Cependant  les  Gaulois  Insubriens, 
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révoltés  de  l'avidité  des  questeurs  romains ,  et 
du  despotisme  de  quelques  préteurs ,  prirent  les 
armes.  Le  proconsul  ^Emilius  Lepidus  les  punit 
de  leur  généreuse  impatience.  Au  même  mo- 
ment, les  Liguriens  soutenaient,  de  leur  côté, 
une  lutte  qui  eût  été  moins  inégale  ,  si  tous 
les  Gaulois  avaient  su  réunir  et  combiner  leuri 
efforts.  Ce  fut  dans  cette  guerre,  et  à  l'occasion 
de  l'abus  infâme  que  le  consul  M.  Popilius 
Lasnas  avait  fait  de  la  victoire ,  que  Ton  vit 
paraître  le  beau  décret  du  sénat ,  finissant  par 
ces  expressions  remarquables  :  «  La  victoire  est 
«  glorieuse  quand  elle  se  borne  à  dompter  un 
«  ennemi;  elle  devient  odieuse  quand  elle  opprî- 
«  me  des  malheureux.  »  (178) 

Combien  de  fois  cette  maxime  a-t-elle  été  ou- 
bliée par  ceux  même  qui  l'avaient  si  solennel- 
lement proclamée  ! 

Au  milieu  de  tous  ses  triomphes  ,  Rome ,  en 
laissant  pénétrer  dans  ses  murs  l'or  et  les  dé- 
pouilles des  pays  conquis ,  avait  introduit  ce 
luxe  corrupteur ,  qui  devait,  avantl'espace  d'un 
siècle ,  détruire  sa  liberté ,  assurer  sa  honte ,  en- 
traîner sa  décadence,  et  venger  tant  de  peuples 
asservis. 

(169)  Le  premier  effet  de  la  corruption  fut  la 
nécessité  de  porter  des  lois  pour  le  recrutement 
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des  armées  ,   avec  lesquelles  néanmoins  Paul 
Emile  anéantit  le  royaume  de  Macédoine.  Au 
retour  de  son  expédition ,  il  réunit  aux  riches- 
ses déjà  accumulées  dans  Rome ,  des  trésors  si 
immenses, que  jusqu'au  temps  d'Auguste, c'est- 
à-dire,  pendant  l'espace  de  plus  de  cent  ans,  le 
peuple  ne  paya  plus  aucune  contribution.  Pour 
prévenir  les  troubles  dans  la  cité ,  et  pour  sa- 
tisfaire la  cupidité   désormais  insatiable  des 
grands  ,  il  fallut  fatiguer  ce  même  peuple  par 
des  guerres  sans  cesse  renaissantes  ,  après  les- 
quelles les  généraux  partageaient  entre  eux  et 
leurs  amis  les  dépouilles  des  vaincus;  et,  pen- 
dant qu'un  esclave  se  vendait  quatre  drachmes, 
pendant  que  de  simples  citoyens  avaient  des 
esclaves  par  milliers  ,  le  fils  du  puissant  roi 
Persée    craignait  assez   la  mort  pour  traîner 
son  existence  dans  l'obscur  emploi  de  greffier 
de  la  petite  municipalité  d'Albe. 

(166)  Malgré  leur  puissance  déjà  colossale, 
les  Romains  étaient  toujours  forcés  d'entretenir 
une  armée  pour  contenir  la  Gaule  Cisalpine, 
Le  fils  du  grand  Marcellus  et  Caius  Sulpicius, 
surnommé  Gallus,  avaient  encore  combattu 
ces  indomptables  Gaulois,  lorsqu'une  nouvelle 
guerre  punique  ,  entreprise  injustement  sur  les 
instances  de  M.  P.  Cato,  semblait  devoir  laisser 
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à  ces  peuples  le  temps  de  respirer ,  et  même 
Fespoir  de  secouer  un  joug  qui ,  de  jour  en  jour, 
devenait  plus  odieux.  Mais  les  embarras  et  les 
difficultés  ajoutaient  aux  prétentions  et  à  l'au- 
dace de  cette  étonnante  république  ;  ce  fut 
alors  que  le  consul  Q.  Opimius  Nepos ,  faisant 
pour  la  première  fois  traverser  les  Alpes  aux 
aigles  romaines ,  pénétrant  dans  les  grandes 
Gaules  ,  sous  le  prétexte  de  venger  Marseille, 
réduisit  sous  la  domination  des  Romains  et  le 
territoire  d'Antibes  ( Antipolis )  ^  ç\ae  les  Mar- 
seillais revendiquaient  sur  les  Liguriens  ,  et  la 
ville  de  Salina  dont  on  cherche  les  ruines  aux 
environs  de  Grasse.  Ainsi ,  la  division  entre 
les  Gaulois  était  un  instrument  que  Rome  ma- 
niait toujours  avec  habileté. 

Cependant  Carthage  ,  la  superbe  Carthage , 
trahie  par  ses  généraux,  victime  de  &es  dissen- 
tions intestines,  de  sa  confiance  en  la  valeur  de 
stipendiaires  étrangers ,  et  sur-tout  de  la  mau- 
vaise foi  des  Romains ,  succombe.  Un  vaste  in- 
cendie, allumé  à  la  fois  dans  tous  \es  quartiers 
de  la  ville ,  dévore  les  édifices  somptueux  decette 
puissante  capitale  ,  et  une  urne  remplie  de  ses 
cendres  est  portée  dans  le  Capitole  ,  comme 
pour  devenir ,  un  jour ,  le  témoin  des  malheurs 
et  de  la  ruine  de  sa  rivale  orgueilleuse.  (146) 
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(148)  Victorieuse  de  Carthage,  de  Corinthe, 
et  de  la  célèbre  ligue  des  Achéens,  Rome  sema 
de  nouveau  la  discorde  au  milieu  des  Gaulois 
delà  Cisalpine.  Ceux-ci ,  toujours  prêts  à  s'armer 
contre  leurs  oppresseurs  ,  tuèrent  d'abord  cinq 
mille  Romains  en  bataille  rangée;  mais  ils  fu- 
rent défaits,  un  mois  après,  par  les  troupes  d'une 
république  qui  ne  dédaignait  jamais  de  joindre 
à  la  force  des  armes  les  ressources  de  la  trahison, 
et  qui  dévoila  ,  bientôt  après ,  son  odieuse  po- 
litique ,  par  l'assassinat  du  brave  Viriathe  en 
Espagne ,  et  par  la  rupture  du  traité  que  les 
Numantins,  vainqueurs ,  avaient  dicté  au  con- 
sul Hostilius  Mancinus.  (i36) 

ï^es  Gaulois ,  toujours  aveugles  sur  leurs  vé- 
ritables intérêts  ,  ne  profitèrent  ni  des  troubles 
intérieurs  de  Rome  ,  occasionnés  et  prolongés 
par  la  véhémence  des  Gracchus,  ni  de  la  guerre 
violente  excitée  en  Sicile  par  les  esclaves ,  ni 
de  celle  que  l'Asie  vit  renaître  pour  la  succes- 
sion du  roi  de  Pergame,  ni  enfin  de  la  révolte 
de  plusieurs  villes  d'Italie.  Ils  semblaient  n'at- 
tendre pour  combattre  ,  que  les  momens  où 
Rome  pouvait  déployer  contre  eux  des  moyens 
formidables. 

(124)  Aussi  se  trouvèrent-ils  accablés  par 
les  légions  triomphantes ,  près  de  Marseille,  où 
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Caius  Sextus  Calvinus ,  les  ayant  réduits  en  es- 
clavage et  vendus ,  établit  une  colonie  romaine 
en  fondant  la  ville  d'Aix  (Aquœ-Sextiœ ) j  et 
en  procurant  ainsi  aux  Romains  l'établissement 
fixe  qu'ils  convoitaient  dans  les  grandes  Gaules. 

(121)  Ce  ne  fut  que  pendant  la  guerre  civile 
où  la  liberté  du  peuple  Romain  périt  avec  le 
dernier  des  Gracchus ,  que  les  Gaulois  Allo- 
broges,  ayant  attaqué  l'armée]  romaine,  se  vi- 
rent abandonnés  par  leurs  voisins  gagnés  par 
Domitius  Ahenobarbus  ,  et  qu'ils  échouèrent 
dans  leur  glorieuse  entreprise.  Les  consuls  et 
le  sénat  continuèrent  de  s'avilir  par  des  tra- 
hisons ,  et  de  fouler  aux  pieds  la  justice  et  le 
droit  des  gens. 

(118)  Le  consul  Q.  Marcius  venait  de  fon- 
der la  ville  de  Narbo-Marcius  ,  si  célèbre  de- 
puis sous  le  nom  de  Narbonne;  il  avait  vu  les 
généreux  Gaulois  se  précipiter  dans  les  flam- 
mes ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  pour 
ne  point  survivre  à  la  perte  de  leur  liberté ,  lors- 
que, peu  d'années  après  ,  le  cruel  Jugurtha, 
éclairé  par  sa  propre  expérience ,  jetant  ses 
regards  sur  cette  Rome  insatiable ,  s'écriait  : 
«  O  ville  mercenaire  !  tu  te  vendrais  toi-même , 
«  si  tu  pouvais  trouver  un  marchand  assez  ri- 
«  che  pour  t'acheter,  ))(i  10) 


(  107  =  106  )  La  fortune  se  déclarait  cepen- 
dant toujours  pour  cette  république  corrompue. 
Vainement  les  Helvétiens  (  Taurini  )  avaient 
défait  et  tué  le  consul  L.  Cassius  Longinus , 
vainement  ils  avaient  fait  passer  sous  le  joug 
Popilius  et  son  armée;  l'avare  Q.  Servilius 
Cepio  abandonnait  au  pillage  les  maisons  et 
les  temples  de  Toulouse  dont  les  habitans  lui 
avaient  ouvert  les  portes.  Vainement  les  Gau- 
lois ,  secondés  par  les  Cimbres  ,  remportèrent 
des  avantages  signalés  sur  Mallius  et  Cepio , 
et  massacrèrent  quatre-vingt  mille  Romains 
ou  alliés ,  les  deux  fils  du  consul  et  quarante 
mille  valets  ou  vivandiers  ^  Marins  et  Sylla  se 
réunirent  pour  les  combattre.  Vainement  enfin , 
les  dissentions  intestines  et  la  guerre  civile  ex- 
citées par  ces  féroces  rivaux ,  la  proscription 
des  plus  illustres  sénateurs  ,  la  mort  de  cent 
mille  citoyens  égorgés ,  l'anarchie  la  plus  com- 
plète ,  les  efibrts  de  Sertorius  et  de  Spartacus 
offrirent  aux  Gaulois  l'occasion  la  plus  favora- 
ble de  se  venger  et  de  s'affranchir;  ils  ne  surent 
point  en  profiter.  (  io5=:  100) 

Il  était  de  la  destinée  de  Rome  de  ne  pouvoir 
être  accablée  que  sous  son  propre  poids.  Na- 
geant dans  le  sang  de  ^es  citoyens  ,  elle  passait 
successivement  de  la  dictature  perpétuelle  de 
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Sjrlla  à  Toppression  sanglante  des  Triumvirs; 
et  de'jà  Ce'sar,  d'une  main ,  détruisait  les  der- 
niers vestiges  de  la  liberté  des  Romains  ,  lors- 
que, de  lautre ,  il  enchaînait  à  son  char  l'indé- 
pendance des  Gaulois.  Cette  mémorable  guerre 
des  Gaules  que  nous  ne  devons  qu'indiquer,  en 
immortalisant  le  vainqueur,  couvrit  de  gloire 
les  généreux  vaincus.  Elle  prouva  combien  les 
armes  des  Gaulois  auraient  pu  devenir  funestes 
à  la  république  romaine  ,    s'ils  fussent  restés 
unis  entre  eux ,  et  s'ils  eussent  saisi  les  circons- 
tances qui ,  pendant  plm  de  cinquante  ans , 
s'étaient  multipliées  en  leur  fovcur.  (59=45) 
(46)  César  régnait  enfin.  Un  jeune  roi  qui 
devait  sa  couronne  à  Pompée,  s'acquittait  par 
l'assassinat  de  ce  grand  homme  auquel    un 
affranchi  rendait  les  dernîei-s  devoirs ,  et  le  stoï- 
que  Caton  mourait  en  bravant  la  clémence 
et  la  fortune  du  dictateur.  Ici  nous  employons 
son  propre  langage.    Cependant  Montesquieu 
a  dit  :  «  On  parle  beaucoup  de   la   fortune 
«  de  César  ;   mais  cet  homme  extraordinaire 
ce  avait  tant  de  grandes  qualités   sans   pas  un 
ce  défaut ,  quoiqu'il   eût  bien  des  vices  ,  qu'il 
«  eût  été  bien  difficile  que ,  quelque  armée  qu'il 
V  eût  commandée  ,  il  n  eût  été  vainqueur  »  el 
«qu'en  quelque  république  qu'il  fût  né,  il  ne 
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«  l'eût  pas  gouvernée.  »  Au  reste.  César  s'était 
appliqué  à  exclure  des  camps  l'antique  amour 
de  la  patrie.  On  en  peut  juger  par  le  dépit  que 
manifesta  la  dixième  légion  révoltée  ,  lorsque 
Je  général ,  feignant  de  la  licencier ,  affecta 
de  donner  aux  soldats  la  qualification  de 
citoyens. 

L'orgueil  national  avait  fait  place  aux  pré- 
jugés soldatesques;  aussi  chercherait-on  vaine- 
ment ,  désormais ,  de  ces  traits  immortels  de 
grandeur  et  de  dévouement  qui  illustrèrent  si 
long-temps  les  légions  romaines,  dans  une  mi- 
lice dégradée  pour  laquelle  le  joug  de  la  dis- 
cipline militaire  devenait  insupportable,  et  le 
titre  de  citoyen  un  outrage.  Le4>  Gaulois,  Cou- 
jours  dignes  de  leur  réputation ,  rendirent  dei 
services  essentiels  à  César  pendant  la  guerre  ci- 
vile; l'asage  qu'il  sut  tirer  deleur  valeur  prouve 
l'estime  qu'avait  inspirée  à  ce  grand  capitaine 
leur  résistance  héroïque.  ' 

Mais  bientôt,  enivré  d'éloges  et  de  succès, 
dédaignant  la  gloire  de  rendre  à  Rome  son  an- 
tique liberté,  préférant  le  périlleux  avantage 

iOn  voit,  en  Afri<|i>e,  irmie  cuvaJiert  R4uJt>is  inrttre 
enfiiite,  «t  pnur^uivne  jusqu'nux  portas  d'yùin^nttrlum , 
deux  miJIc  chei-aux  «lauriuuiieos,  (Hirtius,  BtlL  Aff^ 
cap,  Ç.J 
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de  l'asservir ,  Ce'sar  reçut  la  mort  sur  les  mar- 
ches du  trône  que  lui  avaient  aplanies  quel- 
ques lâches  adulateurs.  Ils  insultèrent  ensuite 
les  premiers  à  la  mémoire  de  ce  hëros  dont 
les  tablettes  étaient  ornées  de  maximes  chères 
aux  plus  ardens  amis  de  la  liberté'.  (44) 

A  la  mort  du  dictateur  ,  Rome  qu'il  avait 
bien  jugée  pendant  sa  vie,  n'était  plus  en  état 
de  secouer  le  joug.  Epuisée  par  de  nouvelles 
proscriptions,  elle  vit,  presque  avec  joie,  le  ti- 
mide et  farouche  Octave  triompher  de  ses  fiers 
rivaux ,  et  couvrir  son  front  du  laurier  im- 
périal. (29) 

Néanmoins,  si  les  Gaulois  succombèrent  sous 
le  génie  guerrier  de  César ,  et  sous  la  politique 
cruelle  et  astucieuse  d'Auguste ,  ce  ne  fut  plus 
le  résultat  de  leur  ancien  aveuglement.  Tant 
de  guerres  soutenues ,  tant  de  traités  signés  et 
rompus  avaient  enfin  appris  à  chaque  peu- 
plade de  quelle  importance  il  était  pour  elle 
de  se  joindre  aux  autres  Gaulois. 

Parmi  eux,  les  Belges  passaient  alors  pour 
les  plus  vaillans ,  parce  qu'ils  étaient  les  plus 
éloignés  du  luxe  et  du  commerce  de  Rome  ,  et 
qu'on  ne  leur  portait  pas,  comme  aux  autres, 
ce  qui  amollit  le  courage. 

Tous  reconnaissaient  que  Rome  ne  com- 
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battait  pas ,  comme  eux ,  pour  la  gloire  et  par 
amour  pour  les  armes  ,  mais  par  intérêt ,  mais 
pour  les  asservir ,  pour  changer  leurs  lois,  pour 
substituer  ses  préteurs  à  leurs  chefs  particuliers , 
pour  lever  sur  eux  des  impôts  énormes ,  et 
pour  armer  ensuite  leurs  bras  en  faveur  de  sa 
propre  cause. 

Ces  vérités  vivement  senties  auraient  assuré 
l'indépendance  des  Gaulois,  s'ils  avaient  pu  se 
dépouiller  de  leur  jalousie ,  de  leurs  haines 
mutuelles ,  de  leur  inconstance ,  de  leur  goût 
pour  les  dissentions  ,  vices  funestes  qui  les  sui- 
vaient  jusque  dans  leurs  camps ,  et  dont  César 
et  Octave  surent  si  habilement  profiter,  le  pre- 
mier pour  les  vaincre  ,  celui-ci  pour  les  désar- 
mer et  les  corrompre. 

Mais ,  au  milieu  des  orages  dont  Rome  fut 
agitée ,  on  avait  vu  luire  quelques  beaux  jours. 
Sous  le  règne  d'Auguste ,  les  sciences  et  les  arts 
vinrent  couvrir  de  fleurs  les  chaînes  du  peuple. 
La  postérité  admire  encore  ces  orateurs ,  ces 
historiens ,  ces  poètes ,  ces  philosophes  même , 
qui,  se  créant  alors  une  patrie  nouvelle ,  sem- 
blaient chercher  dans  les  arts  consolateurs, 
l'oubli  de  la  tyrannie,  l'espérance  de  la  gloire, 
et  les  délices  de  l'indépendance. 

Mais ,  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  vul- 
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gaîre ,  les  sciences  après  avoir  jetë  un  dernier 
éclat,  disparurent.  Les  hommes  furent  pour  Ion  g- 
temps  abandonnés  aux  crimes  de  l'ignorance. 

Les  Gaules  virent  sans  doute  avec  indiffé- 
rence le  sombre  Tibère  succéder  à  Auguste, 
qui  semblait  l'avoir  choisi  pour  se  faire  regret- 
ter; mais  elles  supportèrent  impatiemment 
l'augmentation  excessive  des  impôts ,  l'orgueil 
et  la  cruauté  des  magistrats  envoyés  par  Rome, 
ou  plutôt  par  ses  tyrans.  Deux  chefs  distingués, 
Florus  et  Sacrovir,  essayèrent  d'affranchir  leur 
pays  :  ils  échouèrent  dans  cette  noble  entre- 
prise, et,  toujours  dignes  de  leur  patrie,  ils  ne 
voulurent  point  survivre  àtant  d'inutiles  efforts. 

Le  généreux  Julius  Vindex  eut  un  sort  sem- 
blable ,  après  avoir  cependant  provoqué  la 
mort  de  Néron ,  et  bien  mérité  de  l'humanité 
entière. 

(69)  Les  cruels  généraux  du  cruel  Vitellius 
commirent  de  si  grandes  atrocités  dans  les  Gau- 
les, qu'ils  réveillèrent  encore  l'audace  decette  na- 
tion valeureuse ,  et  fournirent  à  l'illustre  Clau^ 
dius  Civilis  un  prétexte  honorable  pour  venger 
des  injures  particulières  ,  et  pour  faire  repren- 
dre aux  Gaulois  leur  attitude  menaçante,  dans 
le  même  temps  que  l'incendie  du  Capitole  sem- 
blait présager  l'entière  décadence  de  l'empire 
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romam.  Mais,  après  deux  campagnes  pleines  de 
faits  militaires  et  d'actions  d'éclat ,  la  jalousie 
divisa  encore  les  Gaulois,  et  contraignit  Civilis 
à  recevoir  la  paix  de  ce  Vespasien  qui  prati- 
qua sur  le  trône  des  vertus  qu'avant  d'y  monter 
il  avait  paru  méconnaître. 

(70)  Depuis  cette  époque  brillante,  les  Gau- 
lois n'eurent  plus  d'occasion  d'exercer  leur  va- 
leur  qu'en  se  rangeant  sous  les  aigles  romaines 
que  des  factions  opposaient  les  unes  aux  autres. 
Pendant  l'espace  de  près  de  deux  siècles ,  le$ 
intrigues  d'un  sénat  avili  j  les  caprices  dune 
soldatesque  eff'rénéc  devenue  étrangère  à  l'an- 
tique discipline,  avaient  successivement  vendu 
et  ravi  la  puissance  à  vingt-sept  empereurs ,  la 
plupart  incapables  de  l'exercer,  mais  au  nombre 
desquels  cependant  l'humanité  et  la  philoso- 
phie purent  compter  Titus ,  Trajan  ,  Antonia 
et  Marc-Aurèle. 

C79)  Sous  le  règne  trop  court  de  Titus ,  avait 
commencé  l'horrible  éruption  du  Vésuve  qui 
engloutit  Herculanum  ,  Pompeïa  et  d'autres 
villes  ,  et  dans  laquelle  périt  Pline  l'Ancien  , 
le  jour  même  où,  mille  six  cent  soixante-seize 
ans  après,  (  1"  novembre  lySS)  le  désastre 
affreux  de  Lisbonne  devait  épouvanter  TEuroiie 
etl'Afriquev 
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Parmi  les  soixante-trois  empereurs  qui  se 
succédèrent  depuis  Jules-Césai'  jusqu'à  la  divi- 
sion de  l'empire  en  oriental  et  en  occidental , 
quarante-sept  périrent  de  mort  violente,  la  plu- 
part assassinés  par  leurs  propres  gardes. 

Philippe ,  le  premier  d'entre  eux  qui  ait  pro- 
fessé le  christianisme,  était  fils  d'un  chef  de  bri- 
gands, et  il  avait  fait  mourir  son  prédécesseur. 

Decius  venait  de  monter  sur  le  trône  dont 
les  soldats  avaient  précipité  Philippe ,  lorsque 
le  tribun  Aurélien  qui  devait  aussi,  vingt  ans 
après,  revêtir  la  pourpre  impériale  ,  battit  les 
Francs  qui  s'étaient  Jetés  entre  l'Elbe  et  le  Rhin. 
La  cavalerie  gauloise  contribua  puissamment 
à  cette  victoire.  C'était  la  première  fois  que  les 
Romains  se  mesuraient  avec  ces  peuples  ac- 
courus des  bords  de  la  Vistule ,  et  auxquels  ils 
donnèrent  le  nom  de  Fracti ,  que  le  vulgaire 
changea  bientôt  en  celui  de  FrancL  (2S6) 

(268)  Gallien,  pendant  les  derniers  mois  du 
règne  de  son  père  qui  mourut  dans  les  fers  du 
roi  de  Perse  ,et  pendant  son  propre  règne,  eut  à 
combattre  dans  les  Gaules  de  puissans  ennemis. 

L'Orient  était  ravagé  par  les  Perses  ;  la 
province  d'Asie  et  la  Grèce  étaient  dévastées 
par  des  hordes  de  Goths ,  de  Scythes  et  de  Sar- 
xaates;  les  Gaules  étaient    envahies  par  les 
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Francs ,  et  l'Italie  se  voyait  attaquée  par  les 
Germains.  Une  foule  d'usurpateurs  ^  dont  les 
droits  contestés  ne  le  cédaient  point  à  ceux  des 
princes  qui  affectaient  de  jouir  de  l'autorité 
suprême  ,  se  faisaient  proclamer  empereurs 
dans  les  diverses  parties  de  l'empire.  Le  plus 
illustre  d'entre  ces  derniers  fut  le  vaillant 
Posthume ,  qui  sut  faire  régner  pendant  sept 
ans  la  modération  et  l'équité  sur  les  Gaules , 
l'Espagne  et  l'Angleterre,  et  qui  mourut  vic- 
time de  son  aversion  pour  le  pillage.  (267) 

Il  n'est  pas  indifférent  de  recueillir,  au  milieu 
de  ce  désordre  général,  deux  traits  de  cet  em- 
pereur Gallien  qui  laissait  ainsi  tomber  le  dia- 
dème en  lambeaux ,  et  qui  n'avait  pas  rougi 
de  triompher  à  Rome  ,  pour  les  victoires  rem- 
portées par  l'usurpateur  de  son  empire  d'O- 
rient. (264) 

Il  écrivait  à  Celer ,  général  de  Fune  de  ses 
armées  :  «  Je  ne  serai  point  content ,  si  vous  faites 
«  mourir  simplement  ceux  qui  ont  porté  les  ar- 
«  mes  contre  moi  ;  il  faut  que  vous  exterminiez 
«  dans  chaque  ville  tous  les  mâles ,  jeunes  et 
«  vieux.  N'épargnez  aucun  de  ceux  qui  m'ont 

*  Trebellius-Pollio  nous  a  transmis  la  vie  et  les  noms 
de  trente  de  œs  tyrans  que  d'autres  écrivains  réduisent 
au  nombre  de  dix-huit» 
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«  voulu  du  mal ,  aucun  de  ceux  qui  ont  mal 
c(  parlé  de  moi.  Tuez ,  mettez  en  pièces  sans  mî- 
«sëricorde  :  vous  m'entendez,  faites  comme 
«  vous  savez  que  je  ferais  moi-même ,  moi  qui 
«  vous  écris  ceci  de  ma  propre  main. ...» 

Un  brave  capitaine  de  ses  troupes  écrivait  à 
un  autre  général  :  «  La  république  est  heureuse 
«  d'avoir,  dans  ce  temps-ci ,  un  général  tel  que 
ce  vous.  On  en  féliciterait  Gallien  ,  si  on  osait 
«  lui  dire  la  vérité ,  et  blâmer  ou  louer  quel- 
ce  qu  un  comme  il  le  mérite.  Je  sais  le  détail 
c(  de  vos  combats  et  de  vos  victoires  ;  il  fut  un 
«  temps  où  vous  auriez  été  honoré  du  triom- 
cc  phe  ;  mais  à  présent  je  vous  conseillerais  de 
«  vaincre  avec  plus  de  précaution  ,  et  de  ne  pas 
te  oublier  qu'il  y  a  quelqu'un  à  qui  vos  victoires 
«  pourraient  donner  de  l'ombrage » 

Le  tyran  que  ces  deux  lettres  font  si  bien 
connaître ,  fut  assassiné  dans  son  camp  par  ses 
capitaines  ,  et  déifié ,  après  sa  mort ,  par  l'as- 
semblée d'esclaves  qui  se  disait  encore  le  sénat 
romain.  (268) 

(278)  L'empire  des  Gaules,  projeté  deux  siè- 
clés  auparavant  par  Civilis,  et  fondé  par 
Posthume ,  fut  renversé  au  bout  de  quatorze 
ans ,  moins  encore  par  le  courage  et  les  talens 
de  l'empereur  Aurélien  ,  que  par  la  trahison 
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de  ce  vil  Tetricus ,  incendiaire  et  bourreau  de 
tant  de  cités  gauloises  ,  qu'Aurélien  récom* 
pensa  dignement ,  en  l'attachant  à  son  char 
de  triomphe.  Les  Gaulois,  vainqueurs  des  pays 
entre  la  mer  et  le  mont  Taurus ,  nommés  Gallo- 
Grèce  depuis  leur  séjour ,  étaient  repoussés  par 
Antiochus. 

Le  vertueux  Probus ,  aussi  grand  homme 
de  guerre  que  sage  administrateur ,  venge  les 
Gaules  de  l'invasion  des  Francs  et  des  rois  ré- 
voltés.   Multipliant  dans   ces  belles  contrées 
la  culture  des  vignes ,  il  voulait  encore  tenir 
ses   soldats  occupés  ,   diminuer    progressive- 
ment le  nombre  des  gens  de  guerre,  afïaiMir 
leur  influence  ,  affranchir  le  trône  et  l'état  de 
leurs  caprices  tyra uniques.  Ce  prince  fut  ledeiv 
nier  et  peut-être  le  seul  véritable  bienfaiteur 
des  Gaules ,  qui  ne  connurent  de  quel  prix  il 
était  pour  elles  qu'après  sa  mort  violente.  On 
grava   sur  sa  tombe  ces   mots  :  «  Ici  repose 
«  Probus  ,  dont  la  vie  et  le^  mœurs  répondirent 
«  à  son  nom.  »  Cette  épitaphe,  remarquable  par 
sa  simplicité,  ne  permet  point  de  croire  aux 
cruautés  inutiles  et  impolitiques  que  quelques 
écrivains  ont  osé  reprocher  à  la  mémoire  de  ce 
vertueux  emperem\ 

Dioclétien ,  que  les  moines  ont  calomnié, 
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et  le  féroce  Constantin ,  qu  ils  ont  tant  cëlëbr^, 
démembrèrent  successivement  le  colosse  im- 
mense de  l'empire.  Sous  le  règne  de  ce  dernier, 
le  sang  commença  de  couler  pour  des  guerres 
de  religion  ,  lorsque  le  christianisme  avait  à 
peine  trois  siècles  d'existence. 

Constantin ,  au  milieu  de  ses  vastes  entre- 
prises ,  remporta ,  avec  les  Gaulois  organises 
comme  les  anciennes  légions  romaines,  de 
nombreux  avantages  sur  les  Francs ,  dont  il 
livra  aux  bêtes  féroces  les  soldats ,  les  capi- 
taines et  les  rois  prisonniers.  (3o6=;32o) 

Tant  de  barbarie  ti'ouvait  à  la  cour  des  apo- 
logistes. Les  flatteurs  comparaient  de  telles  exé- 
cutions aux  travaux  d'Hercule;  c'était  aux 
Francs  qu'ils  prodiguaient  le  titre  de  Barbares. 
«  Excellent  empereur  ,  s'écriaient  -  ils  ,  que 
c<  vous  êtes  entré  sous  d'heureux  auspices  dans 
«  le  gouvernement  de  la  république  ! . . .  Vous 
«  vous  êtes  peu  soucié  des  haines  perpétuelles 
«  et  de  la  colère  inépuisable  de  la  nation  fran- 

«  Çaîse Un  empereur  doit-il  s'occuper  de 

«  l'outrage  qu'a  fait  sa  sévérité ,  s'il  est  assez 
«  puissant  pour  maintenir  ce  qu'il  a  fait  ?  O 
€1  grand  Constantin,  que  vos  ennemis  vous  haïs- 
«sent,   pourvu  qu'ils  vous  craignent!...  » 
Les  armes  des  Gaulois  contiuuaient  à  servir 
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tant  de  passions  et  d'animosités.  Ce  fut  sur- 
tout  dans  la  fameuse  bataille  de  Mursa ,  sur  la 
Drave  en  Pannonie ,  que  l'on  vit  les  troupes 
gauloises ,  quoique  défaites  par  l'impéritie  de 
l'usurpateur  Magnence ,  s'obstiner  à  combatti-e , 
ne  pouuant  se  résoudre  à  donner  à  l'untuers 
le  spectacle  incroyable  de  soldats  gaulois 
montrant  le  dos  à  l'ennemi,  (848) 

Mais  ce  puissant  appui  donné  à  l'usurpa- 
teur ,  en  affaiblissant  les  Gaules,  en  épuisant 
leurs  ressources  particulières  et  le  nombre  de 
leurs  soldats  ,  ouvrit  encore  une  fois  les  portes 
aux  Francs  appelés  même  à  cette  conquête  par 
le  lâche  et  féroce  empereur  Constance  peu 
touché  des  maux  qu'il  attirait  sur  ses  sujets , 
pourvu  qu'il  divisât  l'attention  et  les  forces  de 
son  compétiteur. 

Ces  Francs  que  les  Eumènes  et  les  Nazaire 
appelaient  Barbares  ,  étaient  fidèles  à  garder 
leurs  promesses ,  quoiqu'ils  ne  s'y  astreignissent 
point  par  sermens.  Les  neiges  et  les  frimas  n'ar- 
rêtaient  jamais  leur  marche  précipitée.  En 
combattant ,  ils  ressemblaient  aux  flots  de  la 
mer ,  et  leur  fureur  était  portée  à  un  tel  excès 
qu'à  peine  un  corps  de  troupes  se  ti^ouvait  dé- 
truit ,  qu'il  en  paraissait  un  autre  sous  la  con- 
duite d'un  nouveau  chef 
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Libanius  ,  ami  de  Julien ,  qui  avait  donné 
des  leçons  d  éloquence  à  saint  Basile  et  à  saint 
Jean  Chrysostôme  ,  ajoute  à  ces  détails  qu'on 
avait  une  si  haute  opinion  de  la  valeur  et  de 
la  fidélité  des  Francs,  que  mille  prisonniers 
d'entre  eux ,  envoye's  par  Julien  à  Constance , 
furent  place's  dans  la  garde  de  ce  dernier  qui 
de'clara  qu'un  seul  Franc  valait  à  ses  yeux  plu, 
sieurs  autres  soldats.  (358) 

C  est  ici  que  nous  pouvons  placer  un  portrait 
des  Gaulois ,  fait  alors  par  Ammien  Marcellin, 
philosophe  et  homme  de  guerre. 

«  Les  Gaulois  sont,  en  géne'ral , d'une  stature 
et  e'ievée ,  blancs  de  peau  ,  avec  des  cheveux 
a  blonds ,  d'un  regard  imposant  et  farouche  , 
ce  avides  de  querelles ,   fiers  et  pre'somptueux. 
c(  La  plupart  ont  la  voix  menaçante ,  même 
«  sans  être  en  colère.  Tout  âge  chez  eux  est  éga- 
«  lement  propre  au  me'tier  des  armes  ;  le  vieil- 
ce  lard  et  l'adolescent  marchent  à  la  guerre  avec 
<c  la  même  assurance  et  le  même  courage  ;  ils 
ce  braveront   également  l'âpreté  du  froid  et  les 
«  plus  grands  périls  ;  jamais  dans  les  Gaules , 
ce  personne ,  pour  se  soustraire  au  service  mili- 
ce taire ,  ne  s'est  avisé  de  se  couper  un  pouce , 
ce  comme  le  font ,  en  Italie ,  ceux  qu'on  appelle 
ce  plaisamment  des  poltrons.  » 
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On  remarque  particulièrement  ici  l'ardeur 
et  les  dispositions  prématurées  de  la  jeunesse 
gauloise  pour  la  guerre  :  ((  Privilège  physique, 
ce  dit  M.  de  Sigrais ,  dont  la  Gaule  moderne 
ce  jouit  encore  ,  à  l'exclusion  et  à  l'étonnement 
ce  de  ses  voisins,  d'ailleurs  aussi  guerriers  qu'elle; 
ce  avantage  naturel  qui ,  dans  le  besoin  ,  peut 
ce  multiplier  subitement  les  défenseurs  de  l'état  ; 
ec  prérogative  dont  j'ai  vu  tirer  des  secours  uti- 
<t  les ,  mais  dont  il  est  aussi  aisé  que  dangereux 
ec  d'abuser.  » 

De  ces  divers  tableaux ,  et  de  cette  simili- 
tude dans  les  mœurs  des  Gaulois  et  des  Francs , 
il  résulte  la  conviction  que  ces  derniers ,  en 
venant  des  bords  de  la  Vistule ,  et  en  se  jetant 
sur  les  pays  arrosés  par  le  Rhin  et  par  la  Mo- 
selle ,  ne  faisaient  que  revenir  sur  des  terres  que 
leurs  ancêtres  avaient  cultivées. 

(356)  A  l'époque  où  écrivait  Ammien  Mar- 
cellin ,  les  sciences  étaient  encore  en  honneur 
dans  quelques  villes  des  Gaules ,  et  principa- 
lement à  Autun  ,  à  Toulouse ,  à  Trêves  et  à 
Bordeaux  :  elles  ne  firent  que  décliner  depuis 
jusqu'au  règne  de  Charlemagne;  et  ceux  dont 
elles  font  les  délices,  remarquent  qu'elles  ont 
presque  toujours  éclairé  les  siècles  illustrés  par 
la  gloire  militaire. 
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Julien  ,  n'étant  encore  que  César,  sut  met- 
tre à  profit  la  valeur  des  Gaulois  de'sormais 
soumis  à  la  discipline.  Ce  fut  à  leur  têfe  que , 
maigre'  la  jalousie  de  l'empereur  Constance , 
il  triompha  si  glorieusement  des  redoutables 
Francs  ,  qu'il  sut  les  contenir  par  l'estime 
qu'il  leur  inspira ,  et  qu'il  acquit  cette  gloire 
éclatante  que  la  haine  en  vain  s'efforça  d'obs- 
curcir. 

Cependant ,  il  y  avait  déjà  long-temps  que 
les  légions  étaient  dégénérées  de  leur  organi- 
sation primitive.  Non  seulement  les  manipules 
~  de  chaque  cohorte  ne  contenaient  plus  que  la 
moitié  des  hastaires  ,  des  princes  ,  des  triaires 
et  des  vélites  ;  non  seulement  ces  légionnaires 
n'étaient  plus  que  des  indigens  ou  des  barbares 
qui  se  vendaient  aux  empereurs;  mais  ces  soldats 
énervés  ayant ,  comme  nous  l'avons  dit,  secoué 
le  joug  de  l'ancienne  discipline  ,  s'étaient  dé- 
barrassés du  poids  de  la  longue  épée  romaine , 
et  de  ces  redoutables  pilums  que  leurs  bras 
amollis  ne  pouvaient  lancer. 

Par  une  suite  de  ce  relâchement  dans  la  dis- 
cipline militaire ,  la  cavalerie  avait  pris  une 
grande  supériorité  ;  mais  l'on  s'efforçait  en 
vain  de  la  rendre  aussi  redoutable  que  l'avait 
été  celle  des  Par  thés  combattant  contre  Crassus, 
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et  celle  des  Daces,  des  Sarmates  et  de^Huns  qui 
avaient  contraint  le  sectateur  ardent  de  Xéno- 
phon  ,  le  sage  Arrien ,  de  changer  l'ordre  de 
bataille  en  usage  jusqu'au  siècle  d'Adrien. 

Sous  le  règne  de  Théodose  le  bourreau  des 
Thessaloniciens ,  quelques  prêtres  prirent  une 
part  active  aux  affaires  d'état ,  s'introduisirent 
dans  les  cours  ,  y  aa]uirent  une  grande  in- 
fluence ,  se  procurèrent  d'immenses  richesses , 
et  se  tourmentèrent  mutuellement  par  des  per- 
sécutions sanglantes. 

Au  lieu  de  veiller  au  salut  de  leurs  états,  les 
empereurs  prenaient  part  aux  discussions  théo- 
logiques ,  et  pendant  ces  disputes  ridicules  si 
elles  n'eussent  été  sanglantes  ,  les  débris  du 
vaste  empire  romain  devinrent  la  proie  des 
Barbares.  Alaric  ,  assiéga  trois  fois  Rome  :  en 
incendiant  cette  capitale  du  monde,  il  semblait 
venger  sur  elle,  aux  dépens  de  l'humanité,  le 
Monde  qu'elle  avait  asservi. 

(406)  Ce  fut  alors  qu'une  armée  innombra- 
ble d' Alains ,  de  Sue ves  et  de  Vandales  réunis , 
pénétra  dans  les  grandes  Gaules,  lorsque  la  per- 
fidie de  Stilicon  et  les  craintes  de  son  gendre 
l'empereur  Honorius  retenaient  en -deçà  des 
Alpes  la  plus  grande  partie  de  leur  généreuse 
milice.  Vainement  les   Gaulois ,   levés  à  la 


tfct 


\-f 


l>^ 


»ï 


«. 


K' 


ri 

If 

ç 

?■ 

h' 


h 


i 


^ 


1 


78        GUERRES  EN   ITALIE. 

Lâte ,  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  d'un 
Constantin  ;  ce  hardi  rebelle  se  vit  forcé  de 
combattre  à  la  fois  ,  et  contre  l'invasion 
des  Barbares,  et  contre l'arme'e en vojée  alors 
par  Honorius  qui,  depuis  neuf  mois,  n'avait 
point  trouvé  de  troupes  à  opposer  à  l'invasion 
des  Gaules  qu'il  était  de  son  intérêt  de  dé- 
fendre. 

Ces  fiers  aventuriers  continuèrent  de  s'éta- 
blir à  la  faveur  de  ces  cruelles  dissentions , 
pendant qu'Honorius,  tremblant,  associait  un 
Constantin  et  ensuite  un  Constance  à  l'empire, 
et  pendant  qu'à  l'exemple  des  habitans  de  la 
Grande  Bretagne  ,  cinq  provinces  gauloises 
formaient  la  confédération  des  Armoriques , 
et  secouaient  le  joug  des  officiers  de  l'em- 
pereur. 

(4 12  =420)  Vers  cette  époque,  les  Francs  re- 
vinrent s'établir  dans  le  nord  des  Gaules  ;  les 
Bourguignons  occupèrent,  à  l'est,  les  monta- 
gnes de  l'Helvétie  et  le  territoire  des  Séquanois. 
Aëtius ,  général  de  Valentinien  ,  secondé  des 
Gaulois, balança  les  succès  des  Francs;  et  réuni 
ensuite  à  ces  deux  peuples  ,  il  arrêta  quelques 
înstans  l'irruption  formidable  d'Attila  suivi 
d'un  torrent  de  ces  Huns  qui ,  cinq  cents  ans 
avant  cette  époque  ,  avaient  dominé  dans  le 
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nord  de  l'Asie  ,  occupé  la  grande  Tartarie,  et 
fait  trembler  le  vaste  empire  de  la  Chine  jus- 
que dans  ses  antiques  fondemens.  (451) 

Mais  la  mort  d'Aètius,  poignardé  par  le  chef 
même  de  l'empire  dont  il  soutenait  les  colonnes 
ébranlées,  rompit  toutes  les  digues. 

Le  bouleversement  devint  général.  Tout, 
à  cette  époque  fameuse  ,  changea  de  face  ,  le 
gouvernement,  les  lois  ,  les  mœurs  ,  la  reli- 
gion et  le  langage.  Les  noms  des  provinces , 
des  fleuves  ,  des  mers ,  furent  remplacés  par 
d'autres  noms;  «  les  hommes  mêmes  en  chan- 
ce gèrent  ,  dit  Machiavel  ,  et  ils  devinrent 
«  Pierre  et  Mathieu  ,  au  lieu  de  César  et  de 
«Pompée.  » 

(476)  Odoacre,  prince  des  Hérules ,  se  laissa 
proclamer  roi  de  l'Italie  conquise  par  lui  sous 
le  règne  d'Augustule  qu'il  déposa.  Les  Gau- 
les,  après  avoir  lutté  encore  pendant  environ 
vmgt-six  ans  contre  leur  destinée,  sous  une 
suite  rapide  de  faibles  empereurs;  réduites  à 
quelquesdébris  de  provinces  romaines; désolées 
par  le  fisc ,  par  la  guerre  et  par  les  discordes 
intestines ,  n'avaient  plus  que  leur  nom  à  per- 
dre, lorsqu'elles  tombèrent  presque  entièrement 
au  pouvoir  des  Barbares. 

Ainsi  s'éclipsa  le  nom  à  jamais  célèbre  des 
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Gaulois.  Pendant  quatre  cents  ans ,  ils  repous- 
sèrent, rompirent  ou  agitèrent  les  fers  dont 
Rome  s'efforça  de  les  charger.  Pendant  les  deux 
siècles  prece'dens ,  ils  avaient  menacé  l'exis- 
tence de  Rome  elle-même.  Mais  le  plan  cons- 
tamment suivi  par  son  astucieuse  politique 
avait  enfin  obtenu  un  triomphe  que  la  force  de 
ses  armes  n'aurait  pu  lui  procurer  sur  ces  Gau- 
lois ,  divise's  lorsqu'ils  avaient  un  si  grand  in- 
te'rêt  de  se  réunir  ;  sans  chefs  parce  qu'ils  en  re- 
connaissaient mille;  sans  discipline  parce  qu'ils 
avaient  la  présomption  d'y  suppléer  par  la  bra- 
voure; sans  tactique  et  presque  sans  armes, 
parce  que  la  science  seule  sait  profiter  des  leçons 
de  l'expérience ,  et  parce  que  la  valeur  éclairée 
n'est  le  patrimoine  et  l'apanage  que  des  na- 
tions civilisées. 

Si  la  même  époque  devint  fatale  aux  Ro- 
mains ,  ce  fut  avec  cette  différence  que ,  dis- 
persés ou  corrompus ,  mais  tenant  leur  nom 
d'une  ville  grande  et  célèbre,  ils  le  transmirent 
aux  Barbares  qui  vinrent  les  asservir ,  et  s'éta- 
blir dans  son  enceinte.  Les  Gaulois ,  au  con- 
traire ,  toujours  armés ,  toujours  redoutables,  se 
mêlèrent  et  bientôt  se  confondirent  avec  les 
Francs  dont  l'origine  était  semblable  à  la 
leur ,  et  dont  les  chefs  les  délivraient  du  joug 
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tyrannique  qu'ils  portaient  avec  tant  d'impa- 
tience. 

^  Pendant  le  cours  de  nouvelles  re'volutions 
dans  la  partie  occidentale  du  monde  alors 
connu ,  l'ombre  de  l'empire  romain  déjà  ré- 
fugiée vers  l'Orient  ,  va  errer  pendant  dix 
siècles  sur  les  rives  du  Bosphore,  jusqu'à  ce 
que  Mahomet  II  faisant  évanouir  ce  fantôme , 
vienne  jeter  les  fondemens  d'un  nouvel  em- 
pire. 


FIN    DU    LIVRK    PREMIER. 
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Depuis  45o  jusqu'en  987,  Ère  Vulgaire. 

(45o)  Rome,  après  être  parvenue  au  plus  haut 
point  de  la  gloire,  venait  de  descendre  au  terme 
d'humiliation  fixe'  par  cette  destinée  qui  agite 
sans  cesse  la  balance  des  empires.  La  face  en- 
tière de  l'Europe  e'tait  change'e;  l'Espagne  était 
envahie  par  les  Goths ,  la  Grande  Bretagne  par 
les  Anglo-Saxons  ,  une  grande  partie  de  la 
Gaule  par  les  Francs  et  par  les  Visigoths ,  et 
l'Italie  par  les  Lombards,  par  les  Grecs,  et  par 
plusieurs  tyrans ,  sous  les  noms  d'Exarques  et 
de  Ducs. 

(464)  Déjà  le  petit  royaume  des  Francs 
Saliens  était  gouverné  par  Chîldéric  son  véri- 
table fondateur  ,  ou  son  quatrième  roi,  si  l'on 
s'obstinait  encore ,  malgré  le  sentiment  des  au- 
teurs les  plus  sages,  à  compter  Pharamond  pour 
le  premier  d'entre  eux.  Le  belliqueux  Euric , 
roi  des  Visigoths,  s'était  rendu  le  maître  de 
tout  le  midi  des  Gaules  jusqu'au  fleuve  Ligeris 
(la  Loire),  lorsque  Clovis  ,  encore  jeune,  suc- 
cédant à  son  père ,  signala  son  avènement  au 
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trône  par  des  conquêtes ,  et  prépara  son  agran- 
dissement par  sa  politique.  (481) 

Les  historiens  remarquent  que  la  religion 
eut  beaucoup  de  part  aux  succès  rapides  qui 
soumirent  à  Clovis  la  plus  grande  partie  des 
Gaules.  Le  baptême  qu'il  avait  habilement 
demande ,  lui  concilia  tous  les  peuples  catho- 
liques qui  s'empressaient  à  l'envi  d'obéir  à  un 
prince  dont  la  piété  fut  célébrée  par  les  évêques 
et  par  les  moines,  mais  dont  la  cruauté ,  la  per- 
fidie et  les  crimes  furent  publiés  par  tous  les 
historiens. 

(5o8)  Ce  fut  à  la  suite  de  ses  triomphes  que 
Clovis  reçut  de  l'empereur  d'Orient ,  Anastase , 
un  diplôme  qui  lui  conférait  la  dignité  de 
consul. 

Ce  titre ,  si  insignifiant  depuis  quelques  siè- 
cles, devint  dans  la  main  du  monarque  adroit 
un  moyen  puissant  de  s'attacher  tout  ce  qu'il 
y  avait  encore  de  Romains  et  de  Gaulois  amis 
de  l'empereur ,  et  de  prendre  sur  eux  la  même 
autorité  que  celle  dont  il  jouissait  sur  les  Francs. 
Mais  sa  mort  qu'il  avait  fait  devancer  par  le 
meurtre  de  tous  ses  parens ,  et  la  division  de 
son  royaume  qu'il  partagea  imprudemment 
entre  ses  quatre  fils  ,  apportèrent  de  grands 
changemens  à  l'exécution  de  ses  vastes  projets. 
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qu'il  était  réservé  au  chef  d'une  autre  race  que 
la  sienne  de  réaliser  deux  cent  cinquante  ans 
après. 

Théodoric ,  vainqueur  et  meurtrier  d'Odoa- 
cre  dont  les  Bourguignons  avaient  feint  de 
prendre  la  défense  pour  mieux  ravager  ses  états, 
avait  régné  avec  gloire  sur  l'Italie ,  pendant 
que  les  rois  des  Français,  unis  à  lui  par  des  trai- 
tés, avaient  conquis  les  royaumes  des  Thurin- 
giens  et  des  Bourguignons ,  et  repoussé  entière- 
ment les  Ostrogoths  hors  des  Gaules.  Justinien , 
ayant  résolu  de  chasser  tous  les  Barbares  qui 
s'étaient  successivement  emparés  de  la  partie 
occidentale  de  l'empire,  négocia  avec  les  enfans 
de  Clovis,  et  les  engagea  moyennant  un  présent 
en  argent,  et  la  promesse  d'un  subside  considé- 
rable ,  à  l'aider  dans  son  projet  de  reconquérir 
l'Italie. 

Déjà  l'immortel  Bélisaire  ,  vainqueur  des 
Perses,  avait  repris  la  province  d'Afrique  sur 
les  Vandales ,  et  la  Sicile  sur  les  Ostrogoths , 
lorsque  Vitigès  ,  nouveau  roi  de  ces  derniers , 
après  la  mort  violente  de  l'usurpateur  Théodat, 
fit  représenter  aux  Français  que  les  succès  ra- 
pides de  Bélisaire,  déjà  maître  de  la  Campanie 
et  de  Rome,  étaient  pour  eux-mêmes  un  motif 
puissant  de  concevoir  les  plus  vives  inquié- 
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tudes.  Les  princes  se  rendirent  à  ses  instances , 
et  conclurent  avec  lui  un  traité  secret  par  lequel 
ils  s'engagèrent  à  le  secourir,  moyennant  cent 
mille  sous  d'or,  (ou  deux  mille  livres  pesant  d'or) 
et  la  cession  absolue,  non  seulement  de  la  por- 
tion du  territoire  des  Gaules  encore  occupée 
par  les  Ostrogoths,  mais  aussi  de  tous  les  droits 
de  souveraineté  que  ces  derniers  pouvaient  pré- 
tendre sur  la  totalité  des  Gaules  ,  comme  pos- 
sesseurs de  Rome.  (536) 

(538)  Pour  l'exécution  de  ce  traité,  et  pour 
éluder  la  convention  faite  avec  Justinien ,  les 
rois  français  envoyèrent  en  Italie  dix   mille 
Bourguignons  qui  aidèrent  Vitigès  à  prendre 
Milan,  au  milieu  des  horreurs  de  la  peste  et  de 
la  famine  qui  ravageaient  l'Italie.  L'année  sui- 
vante, Théodebert,  roi  de  Metz  ou  d'Austrasie, 
jetant  le  masque  ,  passe  lui-même ,  avec  cent 
mille  Français,  combat  et  les  Ostrogoths  et  les 
Grecs  ,  pille  également  les  deux  camps  enne- 
mis ,  dévaste  la  Ligurie  ,  détruit  Gènes,  et  s'a- 
vance jusqu'aux  portes  de  Plaisance  ;  mais  la 
peste  qui  désola  son  armée,  et  la  prise  de  Vitigès 
que  Bélisaire  fit  passer  à  Constantinople,  le  for- 
cèrent d'abandonner  son  entreprise ,  et  d'accé- 
der aux  nouvelles  propositions  de  Justinien 
qui,  par  un  diplôme  impérial  et  solennel,  con- 
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firma  la  cession  déjà  faite  aux  Francs  des  droits 
de  l'empire  sur  toutes  les  Gaules.  (539=540) 

Cette  cession  authentique  yi/^  reconnue  et 
consentie  par  tous  les  habitans  de  cette  vaste 
contrée ,  qui  revêtirent  ainsi  d'un  caractère  lé- 
gal un  droit  que  la  force  et  la  contrainte  n'au- 
raient pu  légitimer. 

Procope,  secrétaire  de  Bélisaire ,  nous  fait 
remarquer  que  Théodebert  I®^  avait  peu  de  ca- 
valiers qui  tous  combattaient  près  de  sa  per- 
sonne ,  armés  de  javelots.  Les  piétons  avaient 
pour  armes  une  épée  attachée  par  une  espèce 
de  ceinturon  ,  un  bouclier  qu'ils  maniaient 
avec  beaucoup  d'adresse ,  et  une  hache  dont  le 
fer  était  à  deux  tranchans.  Cette  hache  était 
particulièrement  employée  à  briser  le  bouclier 
de  l'ennemi,  sur  lequel  le  Français  frappait 
avec  effort.  L'augon ,  ou  javelot  des  cavaliers 
était  entièrement  couvert  de  fer ,  et  garni  à  sa 
pointe  de  deux  crocs  très-petits  qui  rendaient 
presque  incurables  les  blessures  qu'il  faisait. 

Justinien,  cependant,  rappelait  et  disgraciait 
Bélisaire  qui  joignait  à  la  gloire  d'avoir  vaincu 
des  rois,  avec  les  plus  faibles  moyens ,  celle  plus 
éclatante  et  bien  plus  rare  d'avoir  refusé  une 
couronne.  L'empereur  le  renvoya  presque  seul 
^n  Italie ,  peu  d'années  après ,  pour  arrêter  les 
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succès  du  célèbre  Totila  qui  ne  devait  succom- 
ber que  sous  les  efforts  de  Narsès.  C'est  àcet  eunu- 
que qu'il  était  réservé  de  détruire  la  monar- 
chie des  Ostrogoths  en  Italie  ,  soixante-quatre 
ans  après  sa  fondation  par  Théodoric.  (544) 

(553)  Les  Allemands  que  les  rois  français 
avaient   rendus  tributaires  ,  avaient  alors  à 
leur  tête  Leutharis  et  Buccelin ,  deux  frères 
pleins  de  courage  ,    et  avides  de   rétablir  la 
gloire  de  leur  nation.   Ces  hommes  entrepre- 
nans  devaient  donner  de  l'ombrage  aux  rois  : 
ils  obtinrent  facilement  la  permission  d'aller 
faire  la  guerre  en  Italie  où  ils  pénètrent  avec 
soixante  -  dix     mille   hommes  ,    Français    et 
Allemands.    Narsès  ,    informé   de  l'approche 
de  ces  redoutables  ennemis ,  convertit  en  blo- 
cus le  siège  de  Cumes  qu'il  avait  entrepris ,  et 
s'avança  en  Toscane ,  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  son  armée.  Il  envoya  en  même  temps 
des  troupes  avec  des  chefs  éprouvés ,  pour  dis- 
puter le  passage  du  Pô  aux  Allemands  et  aux 
Français  qu'elles  trouvèrent  déjà  maîtres  de 
Parme. 

Fulcaris ,  l'un  des  généraux  de  Narsès ,  s'a- 
vançant  sous  les  murs  de  cette  ville,  donna  dans 
une  embuscade  où  ses  Hérules ,  malgré  leur 
valeur ,  furent  mis  en  déroute ,  et  où  il  périt 
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lui-même ,  victime  de  son  imprudence.  Aussi- 
tôt ,  selon  l'usage  toujours  suivi  par  les  faibles, 
la  plupart  des  villes  de  la  Ligurie  et  du  Par- 
mesan ouvrirent  leurs  portes  aux  vainqueurs 
qui  repoussèrent  jusqu'à  Havennes  les  autres 
généraux  de  l'empire.  Narsès  qui ,  pendant  ce 
temps  ,  avait  soumis  les  places  principales  de 
la  Toscane,  étant  rentré  dans  Ravennes,  ter- 
mina la  campagne  par  la  défaite  peu  décisive 
de  deux  mille  Français. 

Cependant  Leutharis  et  Buccelin,  laissant 
par-tout  des  traces  funestes  de  leur  passage ,  et 
n'osant  tenter  le  siège  de  Rome ,  se  divisèrent 
en  entrant  dans  le  Samnium,  Le  premier ,  à  la 
tète  de  presque  toute  la  cavalerie,  continua  de 
suivre  les  bords  de  la  mer  Adriatique  ,   par- 
courut les  deux  Abruzes  ,   la  partie  orientale 
de  la  Lucanie,  et  ne  fut  arrêté  que  par  la  ville 
d'Ofrante    dont   il  ne  put  s'emparer.   C'était 
sur  le  cap  voisin  d'Hydruntum  que  Pyrrhus 
avait  voulu  appuyer  un  pont  de  quinze  à  seize 
lieues  qui  eût  joint  l'Italie  avec  la  Grèce  par 
l'Epire.  Buccelin ,  qui  s'était  dirigé  le  long  de 
la  mer  de  Toscane  ,   en  ravageant  l'Étrurie , 
la  Campanie  et  les  deux  Calabres ,  avait  pé- 
néti'é  jusqu'au  détroit   de   Sicile.    Se  flattant 
d'être  élu  roi  par  les  Goths,  il  ne  >6e  conformait 
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point  à  l'avis  que  lui  avait  envoyé  Leutharis 
de  retourner ,  ainsi  que  lui ,  vers  le  nord ,  pour 
repasser  ensemble  dans  les  Gaules.  En  effet, 
Leutharis  était  déjà  remonté  jusqu'auprès  de 
Pésaro  (Pisaurum)^  lorsque  son  avant-garde, 
attaquée  par  la  garnison  de  cette  ville ,  à  la 
hauteur  de  Fano  (Fanum-fortunœ)  ,  prit  la 
fuite ,  et  jeta  l'alarme  au  milieu  de  toute 
l'armée. 

Les  prisonniers  faits  pendant  le  cours  de  l'ex- 
pédition, profitant  du  désordre, rompirent  leurs 
liens,  et  s'échappèrent  en  emportant  une  grande 
partie  du  butin.  Leutharis  parvint  à  rallier 
ses  troupes ,  passa  en  bon  ordre  sous  les  murs 
de  Ravennes  ,  où  Narsès ,  il  est  vrai ,  n'était 
plus ,  et  vint  camper  au-delà  du  Pô ,  depuis 
Vérone  jusqu'à  Trente  (  Tridentum) ,  vis-à- 
vis  le  lac  de  Garde,  et  sur  les  bords  de  l'Adige 
(^thesis).  Une  maladie  contagieuse  qui  dé- 
sola SQS  troupes ,  et  dont  il  fut  lui-même  la 
victime,  ne  leur  permit  pas  d'attendre  Buccelin. 
Celui-ci ,  revenu  sur  ses  pas ,  et  arrivé  sur  les 
bords  du  Casilin ,  près  de  Capoue .  se  trouva 
en  présence  de  Narsès  qui  était  accoum  à 
sa  rencontre.  Quelques  jours  se  passèrent  en 
escarmouches  ;  mais  Buccelin  ,  ayant  fait  tra- 
verser le  fleuve  à  ses  troupes ,  au  nombre  de 
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trente  mille  hommes ,  livra  bataille  à  Narsès 

qui  n'avait  alors  que  dix-huit  mille  soldats.  Le 

premier  choc  fut  défavorable  à  ces  derniers , 

dont  la  première  et  la  seconde  ligne  furent 

rompues  avec  impétuosité.  Mais  lorsque  les 

Français  et  les  Allemands ,  jetant  des  cris  de 

victoire  ,   se  dispersèrent  pour  piller  le  camp 

impérial ,  Narsès  les  enveloppa  étroitement , 

et  en  fit  un  massacre  que  les  historiens  portent 

même  jusqu'à  l'exagération. 

Ici ,  l'on  découvre  la  supériorité  d'un  vrai 
général  sur  une  troupe  d'aventuriers.  Le  récit 
de  cet  événement  ne  permet  pas  de  douter  que 
Narsès  n'ait  disposé ,  en  troisième  ligne ,  une 
véritable  réserve  qu'il  avait  eu  l'attention  de 
masquer  à  l'ennemi  :  et  il  devient  alors  assez 
vraisemblable  que  la  fuite  précipitée  d'une  pre- 
mier corps  d'infanterie  armé  de  pied  en  cap , 
et  d'une  seconde  ligne,  ne  fut  qu'un  piège  tendu 
à  l'inexpérience  du  jeune  Allemand.  Les  trou^ 
pes  que  celui-ci  commandait  n'avaient  point 
d'armement  uniforme ,  chaque  soldat  portait 
les  armes  qu'il  avait  pu  enlever  à  son  ennemi. 
L'infanterie ,  placée  au  centre  formait  le  coin 
ou  Yembolom  des  Grecs ,  et  la  cavalerie  ,  très- 
peu  nombreuse,  combattait  aux  ailes.  Une  por- 
tion était  entièrement  bardée  de  fer ,  et  l'autre 
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était  armée  à  la  légère  ;  méthode  qu^îls  avaient 
empruntée  des  Romains-  Mais  on  a  du  moins 
la  certitude  que  déjà  les  Français  ne  se  présen- 
taient point  tumultuairement  au  combat ,  et 
qu'ils  s'appliquaient  à  la  recherche  d  un  art  que 
les  Romains  eux-mêmes  n'avaient  pu  porter  à 
sa  perfection. 

(563)  Narsès,  depuis  sa  victoire,  travailla  sans 
relâche  à  chasser  les  Français  de  la  Vénétie  et 
de  la  Ligurie  ;  il  les  combattit  plusieurs  années 
de  suite  avec  des  succès  inégaux,  essaya  de  les 
lier  par  des  traités  aussitôt  violés  que  conclus, 
et  remporta  sur  eux  un  avantage  signalé  sur 
les  bords  de  TAdige  (VAthesis) ,  où  ils  étaient 
venus  se  joindre  au  comte  Widin ,  que  Narsès 
fit  prisonnier ,  et  auquel  il  fit  trancher  la  tête. 
Enfin  il  chargea  Dagisthée,  maître  de  la  mi- 
lice, ou  général  des  armes,  du  soin  de  repren- 
dre sur  les  Français  les  places  qu'ils  conservaient 
encore  au  pied  des  Alpes  ,  et  il  parvint  ainsi 
à  réunir,  mais  pour  bien  peu  de  temps ,  l'Italie 
à  l'Empire.  (566) 

Pendant  que,  dans  les  Gaules,  les  Français 
déchirés  par  leurs  divisions  intestines  ,  par  les 
intrigues  et  par  les  cruautés  trop  fameuses  des 
Brunehaut  et  des  Frédégonde ,  faisaient  néan- 
moins respecter  sur  mer  leurs  flottes ,  et  sur  terre 
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leur  infanterie,  Justinien ,  par  son  ingratitude 
envers  Bélisaire,  et  l'impératrice  Sophie ,  par  ses 
inti'igues  contre  Narsès ,  allaient  perdre  le  fruit 
des  victoires  de  ces  grands  généraux ,  et  ouvrir 
les  portes  de  l'Italie  aux  rois  des  Lombards. 
Ceux-ci  devaient ,  pendant  deux  cents  ans ,  ré- 
gner sur  cette  belle  portion  de  l'Europe ,  après 
avoir  tenté  vainement  de  s'établir  dans  les 
Gaules  d'où  ils  furent  constamment  repoussés , 
particulièrement  par  le  génie ,  la  valeur  et  la 
prudence  du  célèbre  général  Mummol.  (567= 
588) 

L'eunuque  Narsès,  petit,  et  d'une  figure  dé- 
savantageuse,  possédant  un  vaste  génie,  un 
bon  cœur  quenéanmoins  les  combats  ont  quel- 
quefois dénaturé ,  un  esprit  juste ,  une  ame 
magnanime,  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
seize  ans,  investi  d'une  grande  autorité,  cou- 
vert de  gloire ,  et  abreuvé  d'amertumes. 

L'empereur  Maurice  ,  craignant  que  les 
Lombards  devenus  puissans  no  lui  enlevassent 
ce  qui  lui  restait  encore  en  Italie,  chercha,  par 
une  ambassade  solennelle ,  à  déterminer  les 
rois  des  Français  à  faire  la  guerre  aux  Lom- 
bards ;  et  cette  négociation,  appuyée  d'un  pré- 
sent  de  cinquante  mille  écus  dor,  réussit  au- 
près  de  Childebert,  roi  d'Austrasie    Ce  prince 
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passa  les  monts  à  la  tête  d  une  arme'e  considé- 
rable, de'vasta  quelques  campagnes;  et,  bientôt 
rebute'  par  la  multitude  des  sièges  qu'il  lui  fal- 
lut entreprendre ,  et  pour  lesquels  ses  troupes 
avaient  très-peu  de  dispositions  ,  il  accepta  les 
présens  d'Antharic  qu'il  tenait  enferme'  dans 
Pavie ,  et  remporta  dans  ses  états  l'or  de  l'em- 
pereur et  celui  du  roi  des  Lombards.  (584) 

(585)  Excite'  par  les  re'clamations  de  Mau- 
rice, Childebert  repassa  en  Italie  ;  mais  il  ce'da 
aux  nouveaux  prësens  d'Antharic  prompt  à 
acheter  la  paix,  parce  qu'alors  il  n'e'tait  point 
en  mesure  de  soutenir  la  guerre. 

(588)  La  main  de  la  sœur  de  Childebert , 
promise  d'abord  et  ensuite  refusée  à  Antharic, 
fournit  bientôt  aux  Français  une  nouvelle  oc- 
casion de  repasser  en  Italie  où  ils  furent  taille's 
en  pièces  par  Antharic  mieux  pre'paré  à  les 
recevoir. 

Malgré  cette  vaine  expédition ,  l'empereur 
Maurice  ne  cessait  de  solliciter  Childebert  ou 
de  rendre  les  cinquante  mille  écus  d'or ,  ou  de 
remplir  ses  engagemens.  Ce  prince,  après  un 
événement  particulier  où  Maurice  avait  eu 
l'occasioo  de  venger  l'assassinat  commis  sur 
des  ambassadeurs  français,  envoya  une  armée 
considérable  qui,  distribuée  sous  vingt  ducs 
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ou  généraux ,  pénétra  en  Italie  par  le  pays  des 
Grisons  ,  par  le  pas  de  Suze ,  et  par  le  Trentin. 
Ces  trois  grandes  divisions  ravagèrent  et  pillè- 
rent le  pays;  leurs  chefs  signèrent  et  violèrent 
des  capitulations,  et  la  nation  Lombarde  parut 
être  menacée  d'une  entière  destruction.  Mais 
les  Français  n'étaient  arrivés  en  Italie  qu'au 
temps  de  la  moisson  :  la  chaleur  qu'on  éprou- 
ve à  la  fin  de  l'été  dans  les  plaines  renfer- 
mées entre  les  Alpes  et  l'Apennin  ,  leur  causa 
des  maladies  ;    l'usage  immodéré  des   fruits 
produisit  la  dyssenterie  qui ,  combattant  pour 
Antharic  avec  l'intempérance  ,  la  débauche 
des  troupes  ,  et  avec  la  rivalité  des  chefs ,  con- 
traignit les  ducs  français  à  se  retirer  précipi- 
tamment ,  et  seconda  peut-être  ainsi  les  vues 
secrètes  de  Childebert. 

(591)  Dans  ces  entrefaites,  Antharic  mou- 
rut subitement ,  pour  expier ,  s'il  faut  en  croire 
le  pape  Grégoire  le  Grand ,  le  crime  détestable 
(nefandissimum)  d'avoir  défendu  que  les  en- 
fans  des  Lombards  fussent  baptisés  dans  la 
religion  catholique.  Ce  Barbare  ignorait  com- 
bien une  politique  toute  contraire  pouvait  con- 
solider sa  puissance. 

Un  an  après  ,  Childebert  conclut  un  traité 
de  paix  avec  le  successeur  d'Antharic,  et  depuis 
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cette  époque  il  n'inquiéta  plus  les  Lombards 
qui  eurent  le  temps  d'affermir  leur  autorité  et 
d'étendre  leur  domination ,  pendant  les  guerres 
qui  divisèrent  long-temps  les  rois  des  Français. 

(584=628)  Sous  le  règne  de  Clotairell,  le 
troisième  des  rois  qui  aient  réuni  dans  leur 
personne  toute  la  monarchie  française  ,  la 
charge  de  maire  du  palais  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait été  que  temporaire  ,  fut  donnée  à  vie  ;  se 
trouvant  depuis  réunie  au  ministère  et  au  com- 
mandement des  armées  ,  elle  porta  ,  chaque 
jour,  des  coups  terribles  et  bientôt  mortels  à 
la  famille  royale  des  Mérovingiens. 

(622)  Ce  fut  vers  ce  même  temps  qu'un 
Arabe,  d'abord  simple  conducteur  de  cha- 
meaux, mais  inti'épide ,  sobre  et  libéral,  doué 
d'une  éloquence  vive  et  forte ,  d'une  physio- 
nomie heureuse,  et  sur- tout  d'un  vaste  génie, 
jeta  les  fondemens  d'une  nouvelle  religion  qu'il 
cimenta  par  la  force  des  armes.  Ses  sectateurs 
datent  leur  ère  de  l'hégire,  c'est-à-dire,  du 
jour  où  Mahomet  alla  se  réfugier  à  Médine , 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  magistrats 
de  la  Mecque,  alarmés  des  projets  de  ce  célèbre 
novateur. 

Sa  persécution  devait  être  l'époque  de  ses 
succès  et  de  sa  gloire.  Le  prophète  fugitif  de- 
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vint  conquérant;  et  bientôt  dégoûté  des  éter- 
nelles  disputes  de  la  multitude  des  sectes  qui  se 
déchiraient  impitoyablement ,  Mahomet  dé- 
fendit toute  espèce  de  controverse  :  «  Nos  argu- 
«  mens  ,  disait-il  lors  de  ses  premiers  combats 
«  en  Arabie  ,  sont  dans  le  tranchant  de  nos 
«  sabres  ;  chaque  prophète  a  son  caractère  ;  celui 
«  de  Jésus  a  été  la  douceur  ;  la  violence  est  le 
«  mien;  il  faut  me  croire  ou  mourir.  »  Mahomet 
prenait  ainsi   le  moyen    assuré  de  faire  un 
grand  nombre  de  prosélytes.  Malheureusement 
la  religion  de  Jésus,  cette  religion  de  douceur, 
fut  quelquefois  prêchée  avec  de  pareils  argu- 
mens  ;  et  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
les  successeurs  de  Mahomet  furent  toujours  to- 
lérans,  malgré  leur  mépris  insultant  pour  toutes 
les  autres  croyances. 

Le  commerce  du  Levant  facilité  par  les 
négociations  continuelles  qui  avaient  lieu  à 
Constantinople  entre  les  rois  des  Français  et 
l'empereur,  les  dépouilles  que  les  armées  fran- 
çaises rapportaient  toujours  de  l'Italie  ,  même 
quand  elles  étaient  vaincues ,  étaient  la  source 
du  luxe  et  de  la  magnificence  qui  éclataient 
alors  à  la  cour  de  ces  rois. 

(629)  Clotaire  avait  eu  un  siège  d'or  massif; 
Dagobert,  son  fils ,  put  s'asseoir  sur  un  trône  du 
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même  métal ,  enrichi  de  pierres  précieuses , 
ouvrage  de  cet  Eloi  célèbre  par  ses  talens  dans 
l'orfèvrerie ,  qui  fut  depuis  trésorier  du  roi , 
évéque  de  Noyon  ,  et  dont  le  nom  se  trouve 
dans  la  légende  des  saints,  par  reconnaissance 
des  riches  présens  dont,  à  l'exemple  de  son 
maître ,  il  dotait  les  églises. 

Samon ,  marchand  français ,  pour  prix  de 
son  courage  et  de  sa  prudence ,  montait  alors 
sur  le  trône  des  Esclavons  ou  Vinides ,  qu'il 
devait  gouverner  avec  gloire ,  pendant  l'espace 
de  trente-cinq  ans.  (63o) 

A  cette  époque,  l'église  catholique  était  dé- 
chirée par  des  dissentions  cruelles  auxquelles 
les  empereurs,  les  rois  et  les  princes  ne  dédai- 
gnaient pas  de  prendre  pai-t.  Elle  sanctifiait, 
il  est  vrai ,  la  mémoire  des  rois ,  des  maires  du 
palais  et  des  ministres  qui  enrichissaient  les 
chapelles  et  les  moines  ;  mais  la  corruption  des 
mœurs  était  à  son  comble.  Ce  même  Dagobert 
qui  fondait  des  monastères,  répudiait  sa  femme, 
sous  un  vain  prétexte ,  pour  épouser  une  reli- 
gieuse. 

(642)  Sur  un  autre  théâtre  éloigné  de  cette 
partie  de  l'Europe ,  un  zèle  aveugle  portait  à 
l'empire  des  lettres  un  coup  funeste  et  irrépara- 
ble. Sept  cent  mille  volumes ,  dit-on ,  recueillis 
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à  Alexandrie  pendant  dix  siècles ,  parles  soins 
successifs  d'une  foule  de  rois  et  de  savaus,  de- 
vinrent, en  un  seul  jour,  la  proie  des  flammes , 
par  ordre  du  calife  Omar  digne  successeur 
du  grand  prophète ,  et  formidable  appui  du 
Coran  qui,  aux  yeux  du  fanatisme,  devait  sup- 
léer  à  toutes  les  connaissances.  ' 

Peu  de  temps  après,  l'île  de  Rhodes ,  si  cé- 
lèbre dans  les  annales  du  monde ,  tomba  au 
pouvoir  des  Sarrasins.  Ils  vendirent  à  un  Juif 
le  fameux  colosse  de  bronze  de  cent  cinq  pieds 
de  hauteur ,  qui  existait  depuis  plus  de  neuf 
cents  ans ,  et  dont  les  débris,  formant  un  poids 
de  sept  cent  vingt  milliers ,  furent  portés  d'An- 
tioche  à  Alexandrie  par  neuf  cents  chameaux. 
Ces  mêmes  Sarrasins ,  c'est-à-dire  ces  Orientaux , 
sous  la  conduite  de  Mahomet ,  et  ensuite  des 
califes  ses  successeurs ,   prennent  Médine ,  la 
Mecque,  une  grande  partie  de  l'Arabie,  la 
Palestine  et  la  Syrie  ;  pénètrent  dans  la  Perse, 
soumettent  l'Egypte  ,    inondent  la  Barbarie , 
la  Mauritanie ,  toute  l'Afrique  ;   envahissent 
l'Espagne ,  fondent  sur   l'Italie  ,   parcourent 


*  Quarante-sept  ans  avant lere  vulgaire ,  Tannée  même 
de  la  bataille  de  Pharsale ,  quatre  cent  mille  volumes  de 
cette  immense  collection  avaient  été  consumés. 
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FArchipel ,  menacent  la  France  même ,  et  ne 
sont  arrêtes  que  par  Charles  Martel  qui  s'op- 
pose à  leur  invasion  ,  et  sans  lequel  ils  allaient 
subjuguer  le  Monde. 

Cependant  alors ,  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe ,  le  crime  achetait  le  vain  avantage 
de  commander  à  des  hommes ,  triste  privilège 
que  suivait  toujours  de  près  une  moit  vio- 
lente et  ignominieuse. 

La  France ,  gouvernée  par  les  maires  du 
palais ,  qui  voulaient  bien  ne  pas  franchir  en- 
core la  dernière  marche  du  trône ,  servit  d'asile 
à  Pertharit ,  roi  des  Lombards ,  qu'avait  de- 
possédé  Grimoald.  Elle  arma  même  pour  le 
jeune  prince.  Xes  Français,  ayant  passé  les 
Alpes  ,  s'avancèrent  jusqu'auprès  d'Asti  sur  le 
Tanaro,  avec  une  imprudente  ardeur.  Gri- 
moald ,  craignant  le  résultat  d'une  bataille , 
feignit  tout  à  coup  de  céder  à  une  terreur 
panique ,  se  retira  à  la  hâte,  et  laissa  dans  ses 
tentes  une  partie  de  ses  bagages,  avec  des  mets 
et  des  vins  en  abondance.  Les  Français ,  ac- 
courus  pour  piller  ,  s'enivrèrent  ;  Grimoald  , 
revenant  les  surprendre  au  milieu  de  la  nuit, 
les  passa  presque  tous  au  fil  de  l'épée ,  sans 
avoir  fait  courir  à  ses  troupes  aucun  danger. 
Ainsi  fut  renouvelée  cette  terrible  et  trop  inu- 
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tile  leçon ,  que  la  valeur  ne  doit  compter  ni  sur 
la  gloire ,  ni  sur  les  succès ,  si  elle  ne  marche 
accompagnée  de  la  prudence  et  de  la  discipline. 
(673=678)  Ce  fut  vers  ce  temps  encore, 
et  au  siège  de  Constantinople ,  auquel  s'achar- 
nèrent pendant  six  années  de  suite  les  Sarrasins, 
que  l'Egyptien  Callinique  fit  usage   de  cette 
espèce  d'artifice  si  célèbre  sous  le  nom  de  feu 
grégeois  y  avec  lequel  il  brûla,   aux  redou- 
tables Sarrasins ,  une  quantité  prodigieuse  de 
vaisseaux. 

(6go)  Au  milieu  des  faits  multipliés  que 
fournissent  les  guerres  de  ce  siècle ,  et  sur-tout 
celles  que  se  livraient  les  ducs  d'Italie  pour 
usurper  ou  pour  défendre  le  trône  des  Lom- 
bards ,  on  en  trouve  qui  servent  à  caractériser 
les  mœurs  du  temps. 

Alachis ,  duc  de  Trente ,  avait  détrôné  Cu- 
nîbert ,  son  ami  dès  l'enfance ,  et  son  bienfai- 
teur. Les  cruautés  inouies  de  l'usurpateur  four- 
nirent au  jeune  prince  les  moyens  de  revenir 
à  la  tête  d'une  armée,  et  de  combattre  le  tyran. 
Le  triomphe  de  Cunibert  fut  principalement 
dû  au  dévouement  héroïque  de  Zenon.  Ce 
diacre  força  le  prince  de  lui  remettre  son  ar- 
mure ,  et  périt  victime  des  efforts  qu'Alachis 
croyait  diriger  contre  Cunibert.  Le  duc  de 


102       GUERRES  EN  ITALIE. 

Trente  avait  refuse  deux  fois  le  combat  sin- 
gulier offert  par  le  roi  ;  et  sa  lâcheté'  de'tacha 
de  lui  toute  la  noblesse  qui  le  livra ,  presque 
sans  deTense,  aux  braves  vengeurs  des  Lom- 
bards victorieux. 

Le  motif  de  cette  deTection  est  une  des  plu« 
anciennes  traces  de  ce  point  d'honneur  ignoré 
des  Romains,  né  chez  les  peuples  du  Nord, 
contre  lequel  on  a  tant  écrit ,  et  auquel  on  sa- 
crifiera long-temps  encore. 

(710)  Vers  le  commencement  du  huitième 
siècle,  les  Barbares,  ignorant  les  avantages 
du  commerce ,  ne  connaissant  que  la  guerre 
et  le  pillage  ,  se  disputaient  les  débris  de  lem- 
pire  d'Occident  ,  et  les  lambeaux  de  celui  d'O- 
rient qui  se  déchirait  de  ses  propres  mains. 

Les  Visigoths  ,  battus  en  Espagne  par  lea 
Sarrasins  qui  voulaient  étendre  la  religion  et 
l'empire  de  Mahomet  sur  toute  la  terre ,  ne 
recevaient  aucun  secours.  Leurs  malheurs  n'é- 
clairaient point  les  autres  peuples  sur  les  dan- 
gers dont  ils  étaient  fous  menacés. 

L'Italie  n'était  qu'un  vaste  champ  de  bataille 
où  l'avidité  des  papes,  à  la  faveur  des  cas  de 
conscience  et  de  la  crédulité  des  peuples ,  sa- 
vait seule  trouver  d'abondantes  récoltes. 

(761)  Depuis  quatre-vingts  ans  environ. 


LIVRE    II.  io3 

huît  rois  avaient  successivement   occupé  le 
trône  de  France ,  sous  le  règne  des  puissans 
maires  du  palais ,  parmi  lesquels  on  distingue 
Archambault,  Grimoald,  Erchinoald,  le  fé- 
roce Ebroin,  Pépin  le  Vieux,  Pépin  Héristel, 
le  victorieux  Charles  Martel ,  qui  eut  le  bon 
esprit  de  ne  se  point  mêler  de  la  querelle  des 
images,  malgré  les  sollicitations  des  papes,  et 
enfin  ce  Pépin  le  Bref  dont  l'ambition  et  la 
valeur  allaient  faire  passer  les  Français  sous 
une  domination  nouvelle.  Ce  dernier  osa  dé- 
trôner son  roi  Childéric ,  ou  Hildéric  III ,  le 
jeter  dans  un  monastère,  reléguer  chez  d'au- 
tres moines  l'héritier  du  trône ,  et  ceindre  en- 
fin un  diadème  que  sa  bravoure  avait  soutenu. 
Il  feignit ,  selon  quelques  historiens ,  de  con- 
sulter le  pape  sur  cette  question  :  Qui  devait 
être  roi  de  celui  qui  n'en  avait  que  le  nom, 
ou  de  celui  qui  gouvernait  réellement  l'état? 
Zacharie ,  qui  cherchait  alors  de  tous  les  côtés 
du  secours  contre  les  Lombards,  s'empressa  de 
répondre  obligeamment  :  Que  le  titre  de  roi 
appartenait  à  celui  qui  portait  effectivennent 
la  couronne.  Le  saint  père  donnait  ainsi  une 
leçon  que  les  princes  indolens  ne  savent  pas 
comprendre,  et  dont  n'eurent  jamais  besoin  les 
hommes  ambitieux  et  entreprenans. 
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(762)  Pépin ,  avant  de  témoigner  sa  recon- 
naissance au  saint  siège,  voulut  affermir  son 
pouvoir.  En  le  consacrant  aux  yeux  des  peuples 
par  le  majestueux  appareil  des  cérémonies 
religieuses  ,  saint  Boniface ,  alors  évêque  de 
Mayence,  concourut  à  cet  acte  d'une  sage  po- 
litique, et  vint  sacrer  un  prince  qui  devait  sa 
couronne  à  son  mérite. 

(764)  Le  pape  Etienne  III ,  autorisé  par  le 
faible  empereur  d'Orient,  et,  pour  ainsi  dire, 
son  ambassadeur  auprès  du  roi  de  France,  vint 
bientôt  solliciter  l'appui  de  Pépin  contre  les  en- 
treprises du  roi  des  Lombards.  Par  le  résultat  de 
cette  négociation  jusqu'alors  sans  exemple,  il  fut 
fait  deux  lots  éventuels  des  possessions  de  l'em- 
pereur en  Italie.  Pépin  et  ses  enfans  reçurent  du 
pape ,  comme  s'il  eût  été  autorisé  par  le  sénat , 
par  le  peuple,  par  la  noblesse  et  par  le  clergé,  le 
titre  de  patrice  ou  souverain  de  Rome  et  de  son 
duché  ;  et  le  pape  accepta  de  Pépin  la  donation 
de  Ravennes ,  de  l'Exarchat  et  de  la  Pentapole. 

Xe  pape  et  Pépin  se  donnaient  donc  mutuel- 
lement ce  dont  ils  n'avaient  le  droit  de  disposer 
ni  l'un  ni  l'auti'e. 

Pépin ,  brûlant  de  signaler  de  nouveau  5on 
courage ,  et  sur-tout  de  tourner  l'attention  de 
la  noblesse  vers  une  guerre  étrangère,  passa  les 


t 


LIVRE    Ifc  io5 

Alpes  pour  faire  respecter  par  ses  armes  des 
donations  que  la  force  seule  pouvait ,  sinon 
légaliser ,  du  moins  consolider.  Son  avant- 
garde,  attaquée  par  Aïstulf,  ou  Astolphe, 
roi  des  Lombards,  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes, battit  ce  prince ,  et  le  poursuivit  jus- 
qu'auprès de  Pavie ,  où  il  s'enferma.  Pépin  ar- 
rivé devant  cette  place ,  poussait  le  siège  avec 
vigueur,  lorsque  le  roi  lombard,  craignant  la 
fortune  et  la  valeur  de  Pépin  constamment 
victorieux,  demanda  la  paix,  et  consentit  pour 
l'obtenir  à  la  reddition  de  Ravennes  et  de  toutes 
les  places  qu'il  avait  conquises  sur  les  Grecs. 
Mais  Pépin  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  en 
France ,  que  l'astucieux  Aïstulf  recommença 
les  hostilités,  ravagea  le  nouvel  état  de  l'église, 
et  vint  assiéger  Rome  elle-même. 

Le  pape  alarmé  tendit  les  bras  vers  son  puis- 
sant protecteur,  et  il  lui  écrivit  une  lettre  au 
nom  de  saint  Pierre  lui-même  y  pour  le  presser 
de  venir  défendre  l'église ,  c'est-à-dire ,  le  ter- 
ritoire que  son  humble  vicaire  avait  trouvé  si 
fort  à  sa  convenance. 

(755)  Pépin ,  dirigé  par  de  plus  puissans 
motifs ,  revole  en  Italie ,  accompagné  de  Tas- 
sillon  ,  duc  de  Bavière ,  avec  lequel  il  défait  les 
Lombards.  Aïstulf  accourut  à  «a  rencontre  ; 
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mais,  n'osant  le  combattre,  il  s'enferma  de 
nouveau  dans  les  murs  de  Pavie. 

Cependant  Terapereur  reclamaît  auprès  de 
Pepîn  la  reddition  de  la  Pentapole,  de  Ra- 
rennes,  et  de  TExarchat,  et  il  lui  offrait  même 
le  remboursement  des  frais  de  la  guerre.  Mais 
Pépin  déclara  dévotement  qu'il  avait  fait  à 
saint  Pierre  une  donation  formelle  de  tout 
ce  que  t empereur  redemandait ,  et  que  pour 
tout  tor  du  monde  il  ne  pouvait  la  révoquer. 

Pressé  plus  vivement  que  l'année  précédente, 
Aïstulf  demanda  et  obtint  la  paix  qu'il  acheta 
encore  plus  cher  ,  en  rendant  les  villes  dont  il 
était  déjà  convenu  de  se  dessaisir ,  en  se  dépouil- 
lant en  outre  de  Comacchio  que  les  Lombards 
possédaient  depuis  ti'ès-long-temps,  et  en  payant 
une  forte  somme  à  Pépin.  Celui-ci  se  rendit  à 
Rome  avec  les  clefs  de  toutes  ces  places ,  et  il 
les  déposa,  dit-on  ,  sur  l'autel  de  saint  Pierre, 
avec  une  donation  authentique  qui  rendit  le 
saint  apôtre ,  c'est-à-dire ,  ses  modestes  succes- 
seurs, seigneurs  de  Ravennes,  de  Boulogne, 
d'Imola,  de  Faenza,  de  Ferrare,  d'Adria,  de 
Cerv'ie ,  de  Conca  submergée  depuis  par  la  mer, 
d'Ancône,  de  Classe,  de  Césarée,  de  Rimini, 
de  Pesaro ,  de  Fano,  de  Cézène,  de  Sinigaglia, 
de  Jési ,  de  Forlimpopoli ,  de  Serra ,  de  Mon- 
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tefeltro,  d'Aceradgia,  de  Monte -dl-Lucaro, 
de  Bobbio,  de  Cagli ,  de  Narni ,  de  Luccolo^ 
de  Gubbio ,  de  Comacchio ,  d'Urbin ,  des  châ- 
teaux deSaint-Marin  et  de  Sussubio.  Ces  places, 
et  quelques  autres  moins  importantes ,  com- 
prises dans  l'Exarchat  et  la  Pentapole ,  for- 
mèrent ce  que  les  papes  ont  appelé  VÈtat  de 
l'Église  ;  et  le  saint  siège  a  fait  soigneusement 
valoir  l'époque  de  cette  donation ,  pour  fonder 
cette  puissance  temporelle ,  source  de  tant  de 
combats ,  de  meurtres  et  de  ùaliisons. 

l^es  papes  ne  tai^dèrent  pas  à  affecter  la  sou- 
veraineté dans  Rome,  et,  désirant  avec  ardeur 
se  rendre  indépendans ,  ils  profitèrent  du  peu 
d'influence  que  conservaient  en  Italie  les  em- 
pereurs d'Orient ,  auxquels  il  ne  restait  pUu 
alors  que  Naples  et  la  Calabrc,  et  de  l'éloigné- 
ment  de  Pépin.  Ce  prince  n'aurait  laissé  après 
lui  qu'un  ouvrage  imparfait,  s'il  ne  s'était  oc- 
cupé de  tous  les  moyens  de  consolider  l'auto- 
rité royale  dans  sa  maison  ;  et  le  pape  avait 
secondé  sa  prévoyance ,  en  fulminant  la  re- 
doutable excommunication  contre  ceux  qui 
tenteraient  de  transporter  le  sceptre  dans  une 
autre  famille,  ou  de  le  rendre  aux  descendans 
avilis  de  Clovis. 

(768)  Pepîn,  grand  homme  d'état,  mourut 


..I 


iA 


I. 


m 

■'4 


M 


:i 


t-' 


..V'- 


io8      GUERRES  EN  ITALIE. 
après  avoir,  pendant  dix-sept  ans,  porte  glo- 
rieusement la  couronne  qu'il  avait  usurpée. 
Son  ëpitaphe  est  remarquable  par  sa  simplicité  : 
Pépin,  père  de  Charlemagne. 

Sous  le  règne  de  Pépin ,  la  cavalerie ,  qui 
commençait  à  être  considérable  dans  les  ar- 
mées françaises,  obligea  de  fixer  au  premier  de 
mai,  temps  plus  commode  pour  les  fourrages, 
rassemblée  générale  de  la  nation,  qui  Jusqu'a- 
lors s'était  réunie  le  premier  mars  de  chaque 
année,  en  rase  campagne,  et  dans  un  lieu  qui 
prenait  de  là  le  nom  de  Camp  de  Mars. 

On  voit  avec  étonnement  que  les  rois  de  la 
première  race  négligèrent  d'entretenir  cette 
belle  cavalerie  gauloise  qui  avait  eu  une  si 
haute  réputation ,  et  qui,  pendant  long-temps, 
avait  fait  la  plus  grande  force  de  la  cavalerie 
romaine.  On  n'en  retrouve  que  quelques  ves- 
tiges sous  Clovis,  à  Tolbiac,  sous  Thierry  et 
Clotaire,  ses  fils,  et  sous  Théodebert  dans  sou 
expédition  d'Italie  ;  mais  on  ne  la  voit  repa- 
raître avec  éclat  que  dans  la  célèbre  bataille 
livrée  (  en  782  )  aux  Sarrasins  ,  où  il  paraît 
qu'elle  formait  un  cinquième  de  l'armée  de 
Charles  Martel.  Elle  n'avait  alors  ni  bottes , 
ni  armes  défensives,  et  ne  se  servait  que  de  la 
lance  ou  du  javelot.  Peut-être  la  crainte  de 
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laisser  aux  Gaulois  une  trop  grande  influence 
dans  les  armées  avait-elle  fait  donner  long-temps 
la  préférence  aux  fantassins.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sous  les  derniers  maires  du  palais  et  jusqu'au 
règne  de  Louis  le  Débonnaire ,  fils  de  Charlema- 
gne, la  France  tirait  de  l'Espagne  presque  tous 
ses  mulets,  et  ces  étalons  précieux  que  les  Sarra- 
sins avaient  amenés  de  l'Arabie ,  de  la  Perse  et 
de  la  Barbarie ,  nobles  auteurs  de  nos  belles  ra- 
ces normande,  limousine  ,  nauarrine  dont  la 
gloire  est  attestée ,  et  dont  le  rétablissement  est 
provoqué  par  tant  d'écrivains  estimables. 

La  Frise  fournissait  aux  Français  des  étoffes 
et  des  fourrures  ;  l'Angleterre  du  blé,  du  fer , 
des  cuirs ,  des  chiens  de  chasse  ;  l'Afrique  et 
rOrientdu  blé,  de  l'huile  d'olive  et  du  papier 
^'-^gyP*^9 1^  seul  qui  ait  été  en  usage  en  France 
jusqu'au  onzième  siècle;  et  les  marchands  étran- 
gers remportaient  en  échange  du  vin ,  du  miel , 
du  sel ,  de  la  poterie ,  des  ouvrages  précieux 
en  cuivre ,  en  or,  et  en  argent. 

La  puissance  du  clergé,  qui  avait  hérité  du 
respect  que  les  Francs  et  les  G  aulois  avaient  eu 
pour  leurs  druides,  était  si  grande  qu'un  auteur 
n'a  pas  craint  de  dire  :  Que  la  fondation  d'une 
abbaye  de  moines  valait  alors  le  gain  d'une 
victoire  aux  yeux  de  la  nation.  C'est  qu'alors 
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les  ecclésiastiques  seuls  savaient  lire.  Ils  jouis- 
saient,  dans  ces  temps  d'ignorance,  de  cette 
influence  honorable  qu'exercent  sur  les  siècles 
éclairés ,  ces  hommes  de  génie  auxquels  les 
sciences  doivent  leurs  progrès  et  leur  perfec- 
tionnement. Alors  quelques  dons  faits  à  l'é- 
glise et  à  ses  ministres  expiaient  tous  les 
brigandages  ,  tous  les  crimes  ;  et  les  prêtres 
s'occupaient  encore  plus  d'accréditer  cette 
opinion  et  d'accroître  leurs  privilèges  ,  que 
de  s'élever  contre  les  épreuves  prétendues  ju- 
diciaires du  fer,  du  feu ,  de  l'eau ,  et  des  com- 
bats singuliers» 

Dans  les  armées ,  la  discipline  fut  exacte  ou 
relâchée ,  suivant  le  génie  et  la  réputation  des 
rois  ou  des  généraux  qui  les  commandèrent. 
Les  Français,  mieux  éclairés  par  leur  instinct 
que  les  modernes  par  leurs  lumières  ,  eurent 
alors  des  places  de  guerre  vraiment  destinées 
à  arrêter  l'ennemi  et  non  à  loger  des  habitans, 
et  ils  leur  donnèrent  le  nom  de  Firmitates ,  et 
ensuite  de  Fertésy  qui  est  resté  à  quelques  villes 
ou  bourgs  de  la  France. 

Ils  gardaient  dans  les  sièges  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  dispenser  d'entreprendre ,  et  dans  la 
défense  des  places ,  la  même  méthode  que  celle 
des  Romains  dont  ils  n'égalèrent  jamais  la  pa- 
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tience  ;  et  leur  infanterie ,  armée  de  haches  et 
de  javelots ,  ne  connut  l'usage  de  l'arc  et  des 
flèches  que  sous  la  seconde  race. 

Les  Francs ,  peuple  tout  guerrier ,  avaient 
négligé  la  culture  des  lettres  que  la  politique 
des  Romains  avait  mise  en  honneur  dans  les 
Gaules ,  et  que  Charlemagne,  illettré^  mais  non 
pas  ignorant,  essaya  de  faire  refleurir ,  en  même 
temps  qu'il  perfectionna  l'art  militaire. 

Les  dignités  de  grand-sénéchal ,  de  conné- 
table, de  maréchal ,  étaient  alors  ignorées  dans 
les  canips  ;  et  la  plus  illustre  ,  celle  de  conné- 
table, ne  devait  paraître  que  sous  Philippe 
Auguste,  septième  roi  de  la  troisième  race. 

On  était  loin  encore  des  temps  où  les  domes- 
tiques attachés  à  la  personne  des  rois ,  devaient 
imaginer  de  prendre  la  qualification  de  grands- 
offîciers  de  la  couronne ,  et  prélever  des  trai- 
temens  proportionnés  à  l'importante  surveil- 
lance qu'ils  exerçaient  sur  l'écurie ,  sur  la  cha- 
pelle ,  sur  la  garde-robe,  sur  la  cuisine ,  sur  les 
valets,  sur  les  chiens  du  monarque. 

A  peine  Pépin  avait-il  fermé  les  yeux,  que 
de  nouvelles  divisions  déchirèrent  la  ville  da 
Rome  où  les  commissaires  des  rois  Charles  et 
Carloman  épousèrent  des  intérêts  opposés. 

(769)  Le  pape  Etienne  III ,  fort  de  l'appui 
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du  commissaire  de  Charles ,  fit  crever  les  yeux 
à  l'illustre  primicier  Chrîstophle ,  et  au  sacel- 
laire  Sergius  ,  son  fils ,  auxquels  il  devait  son 
élection.  Il  joignit  à  cette  barbarie  la  lâcheté 
trop  ordinaire  de  démentir  les  ordres  qu'il  avait 
donnés  pour  cet  attentat. 

(771)  Bientôt  la  mort  prématurée  de  Car- 
loman  fournit  à  Charles  l'occasion  de  réunir 
dans  ses  mains  toute  la  monarchie  française,  en 
usurpant  la  portion  qui  appartenait  à  ses  ne- 
veux. Cette  mort  ouvrit  à  ce  prince  la  carrière 
qu'il  parcourut,  pendant  quarante -sept  ans, 
avec  tant  de  gloire  et  de  bonheur.  Des  travaux 
utiles ,  des  victoires  éclatantes  et  de  vastes  con- 
quêtes signalèrent  ce  long  règne  sous  lequel 
les  Sarrasins  furent  domptés,  les  Saxons  vain- 
cus ,  des  nations  barbares  rendues  tributaires 
jusqu'aux  bords  de  la  Vistule,  la Dacie,  l'Istrie, 
la  Dalmatie  soumises ,  une  grande  partie  de 
l'Espagne  et  presque  toute  l'Italie  ajoutées  à  la 
domination  française  que  Charles  étendit  au- 
delà  du  Danube.  Charles  devait  posséder  l'em- 
pire d'Occident  avec  toutes  ses  prérogatives , 
et  le  laisser  à  ses  enfans  avec  toutes  ses  vicis- 
situdes. 

Le  pape  Adrien  I*^  voyant  la  guerre  qui 
occupait  Charles  contre  les  Saxons,  dans  le 


LIVRE    II.  ii5 

nord  de  l'Europe,  avait  essayé  d'en  profiler  au 
midi  pour  augmenter  la  puissance  temporelle 
du  saint  siège  à  l'ombre  de  la  vaine  autorité 
des  empereurs  d'Orient.  Mais  ayant  bientôt 
deviné  le  génie  ambitieux  et  les  grandes  qua- 
lités du  roi  des  Français ,  il  se  hâta  de  l'inté- 
resser dans  sa  querelle  contre  Didier ,  roi  des 
Lombards ,  et  de  lui  envoyer ,  par  mer ,  des 
ambassadeurs  pour  presser  son  passage  en 
Italie. 

Charles,  victorieux  à  Paderborn  ,  et  possédé 
de  l'esprit  de  conquête,  n'employa  vis-à-vis 
de  Didier  dont  il  venait  de  répudier  la  fille , 
quelque  apparence  de  négociations  qu'autant 
de  temps  qu'il  lui  en  fallut  pour  approvision- 
ner ses  magasins,  réunir  des  troupes ,  et  vaincre 
la  répugnance  que  la  plupart  des  ducs  français 
témoignaient  à  le  suivre  en  Italie.  (778) 

Lorsqu'il  eut  réuni  toutes  ses  forces  à  Ge- 
nève ,  l'une  de  ses  deux  armées,  sous  les  ordres 
de  son  oncle  Bernard,  fils  illégitime  de  Charles 
Martel ,  se  dirigea  vers  le  Mont-Joux ,  tandis 
que  lui-même  il  conduisit  l'autre  par  le  Mont- 
Cenis.  ^ 

Didier ,  bien  informé  de  la  répugnance  des 
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ducs ,  songea  d'abord  à  faire  garder  les  de'file's 
des  montagnes ,  et  s'avança  à  la  tête  de  toutes 
ses  forces ,  vers  Turia  et  la  vallée  d'Aoste,  pour 
combattre  les  Français ,  si  l'armée  de  Charles 
parvenait  à  forcer  les  passages.  Charles,  arrêté 
par  les  difficultés ,  eut  recours  à  des  pourparlers 
qui  devaient  faciliter  le  succès  des  trames  que 
des  émissaires  secrets  étaient  chargés  d'ourdir 
dans  l'armée  ennemie.  En  effet,  tout  étant  dis- 
posé pour  la  trahison  méditée  contre  Didier , 
un  diacre  guida  quelques  fantassins  de  Bernard 
par  des  routes  inconnues.  Ceux-ci  se  montrant 
tout  à  coup  au-delà  des  défilés ,  secondent  l'at- 
taque simultanée  de  Charles.  Les  gardes  avan- 
cées prenant  la  fuite,  jettent  l'alarme  au  milieu 
des  troupes  de  Didier ,  et  servent  de  prétexte  à 
la  défection  presque  totale  des  ducs  d'Italie , 
déjà  gagnés  par  les  agens  du  pape  et  du  roi  des 
Français.  Didier ,  se  voyant  contraint  d'aban- 
donner son  camp  et  ses  équipages ,  divisa  le 
peu  de  troupes  restées  fîdelles ,  envoya  son  fils 
Adelgise défendre  Vérone,  et  courut  s'enfermer 
dans  Pavie.  Il  espérait  recouvrer  son  royaume, 
s'il  parvenait  à  conserver  ces  deux  places  im- 
portantes.  Toutes  les  villes  situées  entre  les 
Alpes  et  le  Pô  ne  tardèrent  point  à  ouvrir 
leurs  portes   aux   détachemçns   envoyés   par 
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Charles  qui ,  ne  pouvant  emporter  d'assaut 
celle  de  Pavie ,  en  forma  le  blocus  pour  la 
réduire  par  la  famine. 

Si  ce  prince  avait  un  grand  désir  de  faire 
prisonnier  le  roi  des  Lombards ,  il  regardait 
comme  également  essentiel  de  s'emparer  de  la 
veuve  et  des  enfans  de  son  frère  Carloman , 
auxquels  Didier  avait  donné  asile. 

Charles  laissa  donc  à  son  oncle  Bernard  la 
conduite  du  siège  de  Pavie,  et  alla  presser 
avec  vigueur  celui  de  Vérone,  où  s'étaient 
renfermés  ces  illustres  fugitifs. 

Adelgise ,  après  une  défense  glorieuse,  voyant 
la  place  réduite  aux  dernières  extrémités ,  ras- 
sembla ses  effets  les  plus  précieux ,  s'échappa 
presque  seul ,  et  se  rendit  à  Pise  où  il  s'embar- 
qua pour  Constantinople.  Charles  entra  bientôt 
dans  Vérone ,  et ,  à  sa  honte ,  les  fils  de  Car- 
loman ,  tombés  entre  ses  mains ,  ne  se  retrouvent 
plus  dans  aucun  monument  de  l'histoire.  S'il 
s'était  contenté  de  les  reléguer  dans  un  cloître , 
les  moines,  seuls  écrivains  de  ces  temps,  au- 
raient-ils gardé  le  silence  sur  le  sort  de  ces 
princes  ?  (774) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  restait  plus ,  dans  le 
royaume  des  Lombards ,  de  villes  à  conquérir 
que  celle  de  Pavie. 
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Didier ,  vaincu  par  la  famine ,  par  les  ma- 
ladies ,  et  sur-tout  par  les  murmures  et  le  sou- 
lèvement du  peuple  et  des  soldats ,  remit  cette 
place ,  avec  sa  personne,  à  Charles ,  qui  se  fit 
proclamer  alors  roi  des  Français  et  des  Lom- 
bards, en  conservant  le  titre  de  patrice  des 
Romains.  Ce  ne  fut  pas ,  sans  doute ,  en  vertu 
de  la  capitulation  consentie  par  Didier ,  que 
ce  prince  estimable  fut  chargé  de  fers ,  traîné 
à  Lyon  ou  à  Liège  avec  sa  femme ,  et  qu'ils 
périrent  l'un  et  l'autre  dans  l'obscurité  d'un 
cachot. 

Pendant  le  siège  de  Pavie ,  Charles ,  pour 
accélérer  ses  triomphes,  et  pour  seconder  sa 
vaste  ambition ,  avait  voulu  se  fortifier  de 
Tappui  déjà  si  puissant  des  ministres  de  la  reli- 
gion. Il  avait  donné  à  Rome ,  pendant  les 
fêtes  de  Pâques ,  des  témoignages  publics  de 
sa  piété,  et  le  pape  n'avait  pas  manqué  de  lui 
faire  renouveler  et  augmenter ,  poiu*  le  salut 
de  son  ame,  la  donation  de  Pépin  en  faveur 
de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs. 

Maître  des  deux  tiers  de  l'Italie ,  Charles  en 
flatta  les  peuples  par  la  diminution  des  impôts, 
en  caressa  les  ducs ,  et  ne  laissa  de  garnisons 
françaises  que  dans  la  Toscane  et  à  Pavie. 

Cependant  la  défense  de  ses  états  dans  la 
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Germanie ,  ravagée  alors  par  les  Saxons ,  l'a- 
vait forcé  dé  repasser  les  Alpes  avec  son  armée 
victorieuse ,  et  de  différer  le  châtiment  projeté 
contre  Arégise,  duc  de  Bénévent,  qui  non  seu- 
lement avait  seul  refusé  de  se  soumettre  au  nou- 
veau roi  d'Italie ,  mais  qui  venait  de  prendre  le 
titre  de  prince ,  et  de  se  déclarer  indépendant. 

Adelgise,  réfugié  à  Constantinople,  et  nom- 
mé patrice  par  l'empereur,  avait  profité  de 
cette  diversion  pour  intéresser  le  prince  de 
Bénévent,  les  ducs  de  Spolette,  du  Frioul  et 
de  Chiusi ,  et  pour  les  déterminer  à  armer  en 
sa  faveur. 

(776)  Charles ,  vainqueur  des  Saxons ,  et 
informé  par  le  pape  de  ce  qui  se  tramait  en 
Italie ,  traverse  le  Danube ,  fond  sur  le  Frioul , 
livre  plusieurs  combats ,  dans  le  dernier  des- 
quels le  duc ,  toujours  battu ,  perd  la  vie.  Des 
historiens  prétendent  qu'étant  tombé  dans  la 
mêlée,  il  fut  fait  prisonnier,  et  que  Charles  lui 
fit  trancher  la  tête. 

Quelques  jours  après ,  Trevîso  ^  patrie  du 
fameux  Totila ,  défendue  par  le  beau-père  du 
duc  Rodgause,  tomba  au  pouvoir  de  Charles 
par  la  trahison  d'un  p:cêtre,  qui  obtint  un 
évêché  pour  récompense. 

Les  autres  villes  s'étant  également  soumises  ^^ 
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Charles ,  avant  de  retourner  contre  les  Saxons, 
confia  le  gouvernement  du  Frioul  à  un  Fran- 
çais qui  prit  le  titre  de  marquis,  correspondant 
à  celui  de  margrauen,  en  Allemagne,  c'est-à- 
dire  gouverneur  dune  frontière. 

Des  Français  furent  aussi  charges  du  com- 
mandement des  autres  villes,  et  offrirent,  par 
là  ,  une  plus  sûre  garantie  à  la  tranquillité  de 
Charles. 

(776)  Ces  mesures  importantes  ayant  été 
prises  avec  rapidité ,  Charles  fut  en  état  de 
joindre  les  Saxons  avant  la  fin  de  la  campagne. 
Il  les  battit,  et  il  leur  imposa  des  conditions 
rigoureuses  dans  le  traité  qu'il  conclut  avec  eux 
à  Paderborn ,  en  Westphalie.  Il  courut  aussitôt 
en  Espagne  pour  soutenir  la  tyrannie  de  quel- 
ques chefs  des  Sarrasins  ,  contre  lesquels  leurs 
peuples  s'étaient  soulevés;  et,  pour  prix  de  ses 
secours ,  il  retint  en  sa  possession  la  Navarre 
et  la  Cerdagne.  Ce  prince  reçut  à  Pampelune 
qu'il  fit  raser ,  les  hommages  de  ceux  qui  com- 
mandaient dans  tout  le  pays  contenu  entre 
l'Ebre  et  les  Pyrénées,  où  se  trouvent  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  la  Biscaye,  Guipuscoa, 
partie  de  l' Aragon ,  et  la  Catalogne. 

Mais ,  au  retour  d'une  expédition  aussi  bril- 
lante, son  arrière-garde  fut  taillée  en  pièces 
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par  le  duc  des  belliqueux  Gascons ,  aidés  des 
Sarrasins ,  qui  s'était  mis  en  embuscade  dans 
la  vallée  de  Roncevaux.  (778) 

(779)  Parmi  la  foule  d'illustres  guerriers 
qui  périrent  lors  de  cette  célèbre  défaite ,  on 
compta  ce  fameux  Roland  dont  nos  anciens 
romans  ont  immortalisé  la  mémoire.  Cet  échec 
n'empêcha  point  Charles  de  revoler  dans  la 
Hesse  pour  battre  encore  les  Saxons ,  et  pour 
exercer ,  au  nom  du  christianisme ,  sur  cette 
nation  valeureuse  commandée  par  l'immortel 
Vitikind,  les  atrocités  les  plus  inouies,  atroci- 
tés qu'on  le  vit  encore  renouveler  d'une  ma- 
nière plus  horrible  quelques  années  après. 
(785=782) 

(781)  Tant  d'exploits  militaires  n'arrêtaient 
point  l'activité  d'une  politique  profonde.  De 
pieuses  fondations,  des  évêchés  richement  do- 
tés ,  sanctifiaient  habilement  la  possession  des 
terres  arrosées  d'un  sang  généreux;  et  le  pape, 
allié  soumis  et  reconnaissant,  sacra  les  deux 
enfans  de  Charles  ,  le  premier,  roi  d'Italie,  et 
le  second ,  roi  d'Aquitaine.  Leur  père  croyait 
ainsi  consolider  sa  puissance. 

(787)  Jusqu^alors  Charles ,  occupé  de  tant 
de  guerres  et  de  tant  d'affaires  importantes , 
avait  dissimulé  son  ressentiment  contre  le  nou- 
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veau  prince  Arégise  ;  maïs  enfin  il  se  disposa 
à  lui  faire  la  guerre.  Le  prince  de  Bénévent , 
cherchant  à  calmer  un  si  redoutable  advei'saire, 
offrit  la  paix  à  des  conditions  que  Charles  au- 
rait peut-être  acceptées  ,  si  les  intérêts  person- 
nels du  pape  n'avaient  excité  le  pontife  à 
employer  ses  efforts  pour  faire  rejeter  tout  ac- 
commodement. 

Le  roi  des  Français  porta  donc  le  ravage 
dans  le  territoire  de  Capoue  ;  mais  ayant  ren- 
contré dans  les  troupes  d' Arégise  une  résistance 
dirigée  par  la  valeur  et  l'habileté,  et  voyant 
que  ce  prince ,  après  avoir  pourvu  à  la  défense 
de  Bénévent ,  s'enfermait  et  se  fortifiait  dans 
Salerne  ,  d'où  il  pouvait ,  au  besoin ,  se  sauver 
par  la  mer ,  il  accueillit  les  propositions  de  paix 
qu'Arégise  lui  fit  présenter  par  son  second  fils 
Grimoald ,  accompagné  d'évêques  qui  se  ren- 
dirent à  Garillan  ,  où  il  était  campé.  Par  ce 
traité ,  Arégise  devint  le  vassal  et  le  tributaire 
du  roi  d'Italie ,  fit  le  sacrifice  de  Capoue  et  de 
cinq  autres  places  qui  étaient  à  la  convenance 
du  pape,  et  livra  douze  otages,  au  nombre 
desquels  était  Grimoald. 

Une  soumission  si  absolue  de  la  part  d'un 
prince  belliqueux  ne  pouvait  êtie  que  le  résul- 
tat de  la  contrainte. 
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Arégise  ne  tarda  point  à  chercher  les  moyens 
de  secouer  ce  joug  honteux ,  et  à  solliciter  des 
secours  auprès  de  l'empereur  d'Orient.  Mais , 
pendant  que  ce  dernier  envoyait  des  commis- 
saires chargés  d'investir  Arégise  de  la  dignité 
de  patrice ,  ce  prince  et  son  fils  aîné  moururent 
presqu'en  même  temps ,  et  dans  des  circons- 
tances qui  firent  naître  quelques  soupçons 
contre  la  main  qui  avait  armé  la  France,  qui 
avait  recueilli  leurs  dépouilles ,  et  qui  sur-tout 
signait  alors  ces  lettres  adressées  à  Charles , 
et  qu'on  lit  avec  indignation  dans  le  Code 
Carolin, 

Le  pape  ,  si  ardent  à  poursuivre  Arégise 
pendant  sa  vie ,  dirigea  après  sa  mort  le 
même  acharnement  contre  le  jeune  Grimoald , 
redemandé  avec  instance  par  les  Bénéventins. 
La  politique  de  Charles  semblait  devoir  rete- 
nir ce  jeune  prince  dans  les  fers  ;  son  amour 
propre,  séduit  par  une  réponse  adroite  de 
Grimoald ,  remit  ce  dernier  en  possession  des 
états  de  son  père ,  malgré  toutes  les  remon- 
trances et  les  prédictions  fondées  du  pape 
Adrien.  Une  flatterie  fit  perdre  de  vue  les  plus 
puissantes  considérafioîis.  (787) 

(788)  Pendant  que  les  commissaires  du  roi 
Charles,  bien  informés  de  ses  intentions  se- 
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crêtes ,  n'exécutaîent  que  lentement  et  très- 
împarfaîtenient  les  fameuses  donations  faites 
à  saint  Pierre ,  Adelgise ,  persuade  que  son 
neveu  Grimoald  ne  manquerait  pas  de  le  se- 
conder ,  vint  descendre  dans  la  Calabre  avec  des 
troupes  nombreuses  dont  Timpëratrice  Irène, 
guidée  par  son  orgueil  et  son  dëpit ,  lui  avait 
donné  le  commandement. 

Mais  Grimoald ,  informé  qu'on  surveillait 
ses  premières  démarches  ,  et  retenu  par  la  pré- 
sence de  quelques  troupes  françaises  sous  le 
commandement  de  AVinigise ,  combattit  les 
Grecs  avec  beaucoup  de  courage.  Il  remporta 
sur  eux  une  victoire  signalée ,  où  le  jeune  fils 
du  généreux  Didier  trouva  le  terme  de  ses 
efforts  ,  de  ses  malheurs  et  de  sa  vie.  ^ 

La  mort  d' Adelgise  n'éteignait  pas  toute  la 
race  du  dernier  roi  des  Lombards.  Charles 
avait  encore  à  redouter  la  vengeance  de  la 
duchesse  de  Bavière,  épouse  du  malheureux 
Tassilon.  Elle  sut  mettre  dans  ses  intérêts  les 
Huns  ,  Abares  ou  Hongrois ,  dont  les  hostilités 
forcèrent  Charles  d'envoyer  en  Italie  une  nou- 
velle armée  dont  il  donna  le  commandement 

*  Quelques  auteurs  cependant  rapportent  qu'il  se  sauva 
de  nouveau  à  Constantinople ,  où  il  traîna  le  reste  de  ses 
jours  dans  l'obscurité. 
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à  Pépin  son  fils  ,  et  la  direction  au  comte  Bé- 
ranger.  Cette  armée,  secondée  des  efforts  de 
Henri ,  duc  de  Frioul ,  contraint  de  devenir 
l'allié  de  Charles ,  remporta  sur  les  Abares  des 
avantages  nombreux,  et  s'enrichit  de  leui-s 
dépouilles.  Mais,  bientôt  affaiblie  par  une  ma- 
ladie qui  attaqua  ses  chevaux^  elle  allait  suc- 
comber ,  sans  la  valeur  du  duc  d'Istrie  ,  qui , 
dans  une  bataille  sanglante,  fit  un  carnage 
horrible  de  tous  les  Abares. 

(793)  Cependant  Louis ,  roi  d'Aquitaine , 
venait ,  conformément  aux  ordres  de  Charles , 
d'arriver  au  secours  de  son  frère  Pépin  contre 
Grimoald  qui  enfin  avait  jeté  le  masque,  et 
qui  voulait  s'emparer  de  quelques  portions  du 
patrimoine  de  saint  Pierre. 

Les  succès  des  deux  rois  réunis  furent  si 
faibles ,  que  Charles  parut  se  contenter  alors 
de  la  répudiation  faite  par  Grimoald  de  son 
épouse ,  nièce  de  l'empereur  Constantin  Por- 
phirogenète. 

(794)  La  tenue  du  célèbre  concile  de  Franc- 
fort sur  le  Mein  ,  que  Charles  présida  comme 
empereur,  quoique  non  encore  revêtu  de  ce 
titre  inutile  à  sa  puissance ,  avait  suspendu  ses 
exploits  militaires.  Il  reprit  bientôt  les  armes 
contre  les  indomptables  Saxons ,   en  même 
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temps  qu'il  fît  recommencer  par  Pépin  les  hos- 
tilités contre  Grimoald. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  que  Grimoald  re- 
nouvela la  ruse  si  souvent  funeste  aux  Français , 
d'abandonner  son  camp  rempli  de  vivres  et  de 
vins ,  et  de  revenir  ensuite  tomber  à  l'impro- 
viste  sur  des  soldats  plonge's  dans  l'ivresse  et 
dans  le  sommeil. 

(799)  U°  attentat  commis  par  des  hommes 
armés ,  sur  la  personne  du  pape  Léon  III , 
donna  lieu  à  ce  pape  de  persuader  à  la  multi- 
tude, qu'il  avait  eu  les  yeux  crevés  et  la  langue 
arrachée ,  et  que  Dieu  lui  avait  rendu  mira- 
culeusement l'usage  de  ces  organes. 

Ce  même  attentat  devint  l'occasion  d'une 
entrevue  entre  le  pape  et  Charles,  dans  laquelle 
ce  prince  arrêta  l'exécution  du  grand  projet 
qu'il  avait  conçu  de  se  faire  proclamer  empe- 


reur. 


Après  avoir  mis  les  côtes  de  ses  vastes  pos- 
sessions à  l'abri  des  incursions  des  redoutables 
Normands ,  Charles  arriva  à  Ravennes  à  la 
tête  d'une  puissante  armée.  Reçu  en  triomphe 
à  Rome ,  il  y  assembla  le  clergé ,  avec  toute 
la  noblesse  romaine  et  française ,  pour  pro- 
noncer sur  les  accusations  intentées  contre  le 
pape.  Celui-ci  ayant  juré  sur   le  livre  des 
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Evangiles  qu'il  ne  se  sentait  point  coupable , 
on  rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions  de 
grâces  pour  le  remercier  de  l'innocence  du 
saint  père. 

(80b)  Cette  assemblée ,  si  auguste  par  les 
dignités  éminentes  dont  étaient  revêtus  ceux 
qui  la  composaient ,  avait  une  autre  mission 
à  remplir  avant  de  se  séparer  ;  et  Charles , 
proclamé  par  elle  empereur ,  fut  sacré  par  le 
pape,  le  25  décembre  800. 

C'est  donc  à  cette  époque  que  l'on  peut  rap- 
porter le  nouveau  démembrement  du  vaste 
empire  des  Romains  ,  et  que  l'on  vit  se  renou- 
veler ,  après  trois  cent  vingt  -  quatre  ans ,  la 
division  en  empire  d'Orient  et  en  empire 
d'Occident ,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui , 
malgré  les  changemens  occasionnés  par  l'éta- 
blissement successif  de  royaumes  et  d'autres 
principautés.  \ 

(803=807)  Cependant  la  guerre  entre  Pepiu 
et  Grimoald  se  poussait  et  se  soutenait  avec 
une  égale  vigueur  de  part  et  d'autre  ;  Grimoald 
ne  se  laissa  point  vaincre  par  les  Français.  Ce 
prince  ,  disent  les  chroniques ,  souverain  d'un 
état  très-médiocre  en  comparaison  de  la  mo- 
narchie française ,  fit  voir ,  par  son  exemple , 
que  Charlemagne  n'aurait  pas  gagné  tant  de 
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batailles ,  ni  fait  tant  de  conquêtes ,  s'il  eût 
ailleurs  trouvé  des  ennemis  qui  sussent  faire 
la  guerre. 

(806)  Charles ,  après  avoir  vaincu  pour  la 
huitième  fois  les  Saxons ,  et  forcé  le  roi  des 
Danois  à  accepter  des  conditions  de  paix ,  avait 
fait  le  partage  de  ses  états  enti-e  ses  trois  fils. 
Charles,  leur  aîné,  eut  la  Neustrie,  TAustrasie 
et  la  Thuringe  ,  c'est-à-dire  tout  le  pays  com- 
pris depuis  la  Loire  jusqu'aux  rives  de  l'Elbe, 
au-delà  du  Weser  ;  Louis  eut  l'Aquitaine  ,  la 
Gascogne,  et  ce  que  les  Français  possédaient 
sur  les  frontières  de  l'Espagne ,  c'est-à-dire  ce 
qui  se  trouvait  entre  le  cours  de  l'Ebre,  du 
Rhône  et  de  la  Loire  ;  et  le  roi  d'Italie  vît 
ajouter  à  ses  possessions  la  plus  grande  partie 
de  la  Bavière ,  la  Souabe  et  le  pays  des  Grisons. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que 
Charlemagne,  après  quarante  ans  d'un  règne 
glorieux ,  exerçant  une  autorité  presque  sans 
bornes,  fit  néanmoins  approuver  ce  partage 
par  une  assemblée  de  grands  propriétaires , 
ecclésiastiques  et  séculiers  de  son  empire,  qu'il 
avait  à  cet  effet  réunis  à  Thionville. 

(811)  Bientôt  la  mort  de  Charles  son  fils 
aîné ,  et  de  Pépin ,  vint  affliger  Charlemagne 
au  milieu  de  tous  les  embarras  que  lui  don- 
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naient  le  génie  et  la  valeur  du  roi  des  généreux 
Danois ,  et  ralentir  les  soins  qu'il  prenait  pour 
établir  une  marine  formidable. 

(8i3)  Charlemagne  donna  à  Bernard,  fils 
naturel  de  Pépin ,  le  royaume  d'Italie  qu'avait 
possédé  son  père  ;  et  il  nomma  pour  général 
de  ses  armées  le  comte  Valla  ou  Valon ,  qui 
remporta  presque  aussitôt  une  victoire  signalée 
sur  le  nouveau  prince  de  Bénévent ,  et  qui  le 
contraignit  à  se  soumettre. 

Le  patrice  Nicéphore ,  Grec  d'origine,  avait 
détrôné  l'impératrice  Irène,  que  ses  crimes 
inouis  n'ont  point  empêché  d'être  canonisée 
par  l'église  grecque. 

(802)  Le  règne  de  Nicéphore  est  l'époque 
marquée  dans  l'histoire  pour  le  commencement 
de  l'empire  des  Grecs  ou  du  Bas-Empire,  deux 
ans  après  que  Charlemagne  eut  placé  dans  sa 
famille  le  sceptre  impérial  d'Occident.  Ce 
prince,  paivenu  à  un  âge  avancé,  fatigué  par 
de  nombreuses  incommodités  qu'il  devait  à  ses 
travaux,  et  qu'un  penchant  immodéré  pour 
les  femmes  avait  encore  multipliées ,  associa  à 
l'empire  Louis,  le  seul  fils  qui  lui  restait. 

Etre  toujours  zélé  pour  la  religion ,  honorer 
les  évêques  comme  ses  pères,  aimer  les  peuples 
comme  ses  enfans,  gouverner  avec  douceur  ^ 
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sans  se  relâcher  dans  l'exercice  de  la  justice , 
récompenser  le  mérite ,  être  circonspect  dans 
le  choix  de  ses  ministres ,  mais  ne  jamais  dé- 
pouiller, sans  un  motif  grave,  de  leurs  dignités 
ceux  qu'il  en  aurait  revêtus ,  telle  est  l'espèce 
de  code  que  ce  grand  homme  dicta  publique- 
ment à  son  fils ,  et  les  conditions  sages  qu'il  lui 
imposa. 

(8 14)  La  mort  vint  bientôt  terminer  le  règne 
glorieux  d'un  monarque  dont  l'ambition  déme- 
surée peut  seule  ternir  la  mémoire  ;  car  c'est  à 
cette  ambition  et  aux  mœurs  de  son  siècle  qu'il 
faut  attribuer  les  expéditions  sanglantes  qu'on 
le  vit  entreprendre  ou  autoriser.  On  pouvait 
reprocher  à  ce  héros  de  s'être  trop  occupé  de 
théologie;  mais  le  courage ,  la  patience,  l'in- 
trépidité ,  le  génie ,  l'amour  des  arts  et  de  la 
justice ,  tout  se  réunit  en  lui  pour  fixer  les 
regards  de  la  postérité  ;  et ,  si  l'on  considère 
l'esprit  du  siècle  oii  il  vécut,  les  grandes  qua- 
lités dont  il  brilla ,  et  les  bienfaits  dont  il 
conibla  le  clergé  ,  on  concevra  facilement 
pourquoi  l'église  le  mit  au  nombre  de  ses 
saints ,  et  pourquoi  les  historiens  le  procla- 
mèrent un  grand  homme. 

Montesquieu  a  sagement  observé  que  l'ar- 
mure des  cavaliers,  devenue  plus  pesante. 
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engagea  Charlemagne  à  reculer  la  majorité 
qui ,  jusqu'à  son  règne ,  était  restée  fixée  à  quinze 
ans.  Ce  prince  s'était  efforcé  de  rendre  à  la 
classe  du  peuple  une  partie  de  ses  droits  na- 
turels ,  et  de  l'affranchir  de  l'odieuse  dépen- 
dance de  ses  comtes.  Il  était  ainsi  parvenu  à 
introduire  dans  ses  armées  un  grand  nombre 
de  propriétaires,  chez  lesquels  germaient  l'a- 
mour de  l'ordre  et  le  sentiment  généreux  de 
l'orgueil  national.  Mais  sa  mort  renversa  ses 
belles  institutions ,  et  les  comtes  reprirent  bien- 
tôt assez  de  force  pour  rétablir  les  anciens  abus , 
et  balancer  encore  l'autorité  royale. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  qu'on  re- 
cueillit en  vers  les  espèces  de  chroniques  des 
rois  ses  prédécesseurs  ,  et  que  l'on  vit  paraître 
ces  premiers  romans  que  créa  l'esprit  cheva- 
leresque ,  auquel  des  guerres  non  interrom- 
pues et  un  amour  respectueux  pour  les  dames 
avaient  donné  naissance. 

Mais  comment  se  flatter  de  pouvoir  suivre 
ce  grand  homme  dans  tous  les  attributs  de  sa 
gloire  ?  Le  génie  seul  a  le  droit  de  léguer  son 
porti-ait  aux  siècles  futurs. 

«Charlemagne,  dit  Montesquieu,  songea  à 
tenir  le  pouvoir  de  la  noblesse  dans  ses  limites  ^ 
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et  à  empêcher  Toppression  du  clergé  et  de» 

hommes  libres Tout  fut  uni  par  la  force 

de  son  génie L'empire  se  maintint  par 

la  grandeur  du  chef;  le  prince  était  grand , 
l'homme  l'était  davantage.  Les  rois  ses  enfans 
furent  ses  premiers  sujets ,  les  instrumens  de 
son  pouvoir ,  et  les  modèles  de  l'obéissance.  Il 
fît  d'admirables  réglemens  ;  il  fît  plus ,  il  les 
fit  exécuter.  Son  génie  se  répandit  sur  toutes 
les  parties  de  l'empire.  On  voit  dans  les  lois 
de  ce  prince,  un  esprit  de  prévoyance  qui  com- 
prend tout ,  et  une  certaine  force  qui  entraîne 

tout Vaste  dans  ses  desseins  ,  simple  dan» 

l'exécution ,  personne  n'eut  à  un  plus  haut  de- 
gré l'art  de  faîre  les  plus  grandes  choses  avec 

facilité,  et  les  difficiles  avec  promptitude 

Les  affaires  renaissaient  de  toutes  parts ,  il  le« 
finissait  de  toutes  parts.  Jamais  prince  ne  sut 
mieux  braver  les  dangers,  jamais  prince  ne 
les  sut  mieux  éviter.  Il  se  joua  de  tous  les  pé- 
rils ,  et  particulièrement  de  ceux  qu'éprouvent 
presque  toujours  les  grands  conquérans ,  je 
veux  dire  les  conspirations.  Ce  prince  prodi- 
gieux était  extrêmement  modéré;  son  carac-- 
tère  était  doux ,  ses  manières  simples  ;  il  aimait 
à  vivre  avec  les  gens  de  sa  cour Il  mit 
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une  règle  admirable  dans  sa  dépense  ;  il  fit 
valoir  ses  domaines  avec  sagesse,  avec  atten- 
tion ,  avec  économie  ;  un  père  de  famille  pour- 
rait apprendre  ,  dans  ses  lois ,  à  gouverner  sa 
maison » 

Louis  venait  d'hériter  des  vastes  états  de 
son  père  et  de  sa  bravoure ,  mais  non  de  son 
génie.  Tropservile  imitateur  de  Gharlemagne 
pour  mesurer  la  distance  que  des  conjonctures 
différentes  mettent  entre  deux  actions  sembla- 
bles, Louis  ,  partageant  ses  états  entre  ses  en- 
fans  ,  et  s'associant  Lothaire ,  Faîne  d'entre 
eux ,  commençait  le  démembrement  de  l'em- 
pire français  ,  connu  sous  le  nom  d'empire 
d'Occident.  (817) 

Cette  association  prématurée  mécontenta  les 
deux  rois,  et  irrita  Bernard ,  roi  d'Italie,  au- 
quel ses  courtisans  firent  aisément  entendre 
qu'étant  fils  de  Pépin ,  frère  aîné  de  Louis ,  et 
possédant  le  royaume  d'Italie,  l'empire  lui  ap- 
partenait. Oubliant  et  sa  faiblesse  et  le  vice  de 
sa  naissance  ,  le  jeune  Bernard  lève  des  troupes 
pour  appuyer  sa  rébellion  ;  mais  effrayé  par 
les  grands  préparatifs  de  l'empereur,  et  trompé 
par  les  promesses  de  l'impératrice ,  il  vient  lui- 
même  se  jeter  aux  pieds  de  son  oncle  pour  sol- 
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lîciter  son  pardon.  Louis  le  Débonnaire  or- 
donna que  le  procès  fût  fait  à  Bernard  et  à  ses 
complices  ;  et  ce  jeune  prince  expia  son  crime, 
ou  plutôt  son  repentir  et  sa  confiance ,  par  la 
perte  de  ses  yeux  et  de  la  vie. 

(823)  L'empereur  se  soumit  bientôt,  pour 
ce  meurtre ,  aux  cérémonies  avilissantes  de  la 
pénitence  publique.  Mais,  tandis  qu'il  édifiait 
le  peuple  par  des  pratiques  puériles  de  dévo- 
tion ,  et  qu'il  irritait  les  évêques  par  de  grande» 
réformes  dans  le  clergé ,  on  le  vit  épouser  en 
secondes  noces  Judith.  Cette  princesse  était 
fille  du  comte  Welf  de  Weîngarten ,  en  Souabe, 
et  l'un  des  principaux  seigneurs  de  Bavière. 

(819)  De  ce  mariage  naquit  ce  Charles  dont 
l'existence  devait  être,  pour  la  monarchie  fran- 
çaise ,  une  source  de  malheurs. 

Le  besoin  de  donner  un  apanage  à  ce  puîné 
et  les  pressantes  sollicitations  de  sa  mère  ayant 
engagé  Louis  à  faire  un  nouveau  partage  de 
ses  états ,  deux  de  ses  fils  saisirent  ce  prétexte 
pour  se  révolter.  Ils  se  rendirent ,  à  plusieurs 
reprises,  maîtres  de  la  personne  de  l'empereur. 
Secondés  par  le  ressentiment  des  évéques  et  des 
abbés,  dont  plusieurs  furent  depuis  canonisés, 
ils  avaient  déposé  leur  père  pour  la  troisième 
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fois ,  lorsque  le  puissant  appui  du  roi  de  Ger- 
manie, leur  frère,  rendit  à  l'empereur  toute 
son  autorité ,  sans  ôter  au  père  rien  de  sa  fai- 
blesse. 

En  effet ,  la  fin  de  ce  règne  malheureux  ne 
fut  qu'une  succession  non  interrompue  de  ré- 
voltes et  de  pardons ,  d'ingratitude  et  de  com- 
bats ,  à  la  suite  desquels  ce  père  infortuné  et 
pusillanime  mourut  de  chagrin  et  d'inanition, 
après  avoir  laissé  déchirer  ses  états  par  des  fils 
dénaturés ,  et  usurper  ses  prérogatives  par  des 
papes  ambitieux.  (840) 
^  Ceux  -  ci  avaient  d'abord  profité  des  dissen- 
tîons  de  l'empire,  pour  remplir  leurs  fonctions 
sans  la  confirmation  nécessaire  et  préalable  des 
empereurs  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  prétendre 
au  droit  de  conférer  la  couronne  impériale. 

La  mort  de  l'empereur  Louis  ne  put  appaiser 
des  troubles  qui  avaient  eu  pour  motifs  les 
avantages  faits  à  Charles  le  Chauve.  Malgré 
les  sermens  prêtés  par  le  nouvel  empereur  Lo- 
thaire ,  le  sang  français  coula  encore  pour  le» 
intérêts  de  trois  frères  divisés  ;  et  la  première 
année  du  règne  du  jeune  Charles  fut  signalée 
par  la  sanglante  bataille  de  Fontenai ,  près 
d'Auxerre,  où  les  débats  d'une  seule  famille  im- 
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molèrent  plus  de  cent  mille  Français.  La  divi- 
sion funeste  qui  se  prolongea  entre  ces  princes , 
et  leur  réunion  feinte,  contribuèrent  également 
à  la  chiite  de  leur  autorité,  et  à  l'envahissement 
de  leurs  états  respectifs  par  les  Normands  d'un 
côté,  et  par  les  Sarrasins  de  Tautre.  Ces  derniers , 
déjà  maîtres  de  la  Sicile,  de  la  Fouille  et  de  la 
Calabre ,  venaient  de  s'emparer  du  beau  duché 
de  Bénévent ,  pendant  que  Lothaire ,  battu  en 
deçà  des  Alpes,  se  voyait  dépouillé  de  l'em- 
pire par  un  jugement  de  ces  mêmes  évéques 
qui  avaient  justifié  et  partagé  sa  révolte  con- 
tre son  père  ,  et  qui  citaient  cette  rébellion 
comme  le  principal  motif  de  leur  injurieuse 
sentence. 

Réfablî  ensuite  par  un  nouveau  traité  avec 
ses  frères ,  l'empereur  envoya  en  Italie  son  fils 
Louis  ,  à  la  tête  d'une  armée  française  que  les 
Sarrasins  ruinèrent,  en  l'attaquant  partielle- 
ment dans  les  gorges  des  montagnes  et  dans  les 
défilés.  Les  débris  de  cette  malheureuse  armée 
furent  sauvés  par  le  fils  du  duc  de  Naples,  qui 
surprit  et  battit  les  Sarrasins.  Une  nouvelle  ar- 
mée française ,  envoyée  par  Lothaire ,  fournit 
au  jeune  roi  d'Italie  les*  moyens  de  vaincre 
complètement  ces  mêmes  Sarrasins ,  et  de  se 


LIVRE    II. 


i35 


venger  sur  eux  d'une  manière  aussi  barbare 
qu'éclatante. 

(852)  Quelques  années  après ,  il  fut  moins 
heureux  dans  une  seconde  expédition  contre  la 
ville  de  Bari ,  dont  les  Sarrasins  contraignirent 
son  armée  à  lever  le  siège. 

Vers  ce  même  temps,  il  se  forma  dans  Rome 
une  conspiration  puissante  contre  l'autorité  des 
Français ,  à  l'obéissance  desquels  plusieurs  ma- 
gistrats  voulaient  se  soustraire  ,  en  réclamant 
l'assistance  des  Grecs.  Mais  ce  projet  dont  il 
ne  fut  point  fourni  de  preuves ,  se  trouva  dé- 
joué par  la  dangereuse  dénonciation  qu'en  osa 
faire  le  maître  de  la  milice  romaine. 

(855)  Louis  II,  roi  d'Italie  depuis  onze  ans, 
et  associé  à  l'empire  depuis  six  ans ,  était  em- 
pereur à  l'âge  de  trente -trois  ans  ,  par  l'abdi- 
cation  de  Lothaire  qui,  obéissant  aux  préjugés 
établis ,  crut  expier  ses  fautes  en  s'enfermant 
dans  un  couvent,  après  avoir  opéré  un  second 
démembrement  de  l'empire  par  le  partage  de 
ses  états  entre  ses  trois  enfans. 

Lothaire  II,  son  second  fils ,  eut  le  pays  situe 
entre  le  Rhône  ,  la  Saône,  la  Meuse,  l'Escaut 
et  le  Rhin ,  dont  une  partie  conserva  le  nom 
de  Lorraine  (  Lotharii  regnum),  et  Charles 
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eut  la  Provence ,  entre  le  Rhône,  les  Alpes  et 
la  Méditerranée ,  que  ses  frères  se  partagèrent, 
a  sa  mort ,  en  863. 

(86 1)  Les  premiers  soins  de  Louis  II  furent 
d'aller  combattre  les  Sarrasins  ,  qu'il  n'empê- 
cha point  de  mettre  à  contribution  la  princi- 
pauté de  Bénévent  et  les  plus  riches  monastères. 
Vainement  il  eut  recours  à  des  levées  extraor- 
dinaires ,  son  armée  encore  défaite  le  réduisit 
à  appeler  son  frère  Lothaire;  mais  n'ayant 
point  eu  la  sagesse  de  réunir  ou  de  combiner 
leurs  forces,  ils  ne  purent  retirer  de  leurs  succès 
partiels  aucun  avantage  décisif.  Victorieux  et 
battus  successivement  dans  les  campagnes  sui- 
vantes ,  les  Français  emportèrent  enfin  d'assaut 
la  ville  de  Bari ,  où  ils  passèrent  tous  les  Sar- 
rasins au  fil  de  l'épée.  Le  commandant  de  cette 
ville,  le  seul  qui  eût  été  excepté  de  cette  cruelle 
proscription  ,  partageant  la  jalousie  que  les 
Grecs  avaient  conçue  contre  les  Français,  par- 
vint bientôt  à  aigrir  le  prince  de  Bénévent 
contre  eux.  L'indiscipline  des  soldats  français 
et  les  vexations  qu'ils  se  permettaient  d'exercer, 
donnaient  beaucoup  de  poids  aux  insinuations 
du  Sarrasin  et  aux  oflres  secrètes  des  Grecs, 
qui  aimaient  mieux  voir  les  infidèles  en  Italie, 
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que  de  pei-metlre  qu'ils  en  fussent  chassés  par 
les  Français. 

Le  prince  Adelgise  fomentait  la  rébellion 
des  principales  villes  de  la  Campanie,  du  Sam- 
nmm  et  de  la  Lucanie ,  en  même  temps  qu'il 
protestait  de  son  attachement  pour  Louis,  qui, 
reparaissant  à  la  tête  de  ses  troupes ,  réduisit  les 
villes  rebelles,  assiégea  Capoue,  et  ravagea  son 
riche  territoire.  Mais  ce  prince,  bientôt  attendri 
par  les  prières  du  clergé,  renonçant  à  ses  pro- 
jets de  vengeance,  revint  se  reposer  à  Bénévent, 
auprès  d' Adelgise  qu'il  croyait  son  ami ,  parce 
qu'il  en  était  le  défenseur.  Celui-ci  commença 
par  l'engager  à  congédier  une  partie  de  ses 
troupes,  et  à  cantomier  l'autre  dans  les  bourgs 
et  villages  voisins ,  prétextant  l'avantage  du 
soldat  et  le  soulagement  de  Bénévent.  L'empe- 
reur suivit  ce  conseil  perfide,  et  s'endormit  au 
milieu  de  sa  garde. 

(871)  Adelgise,  croyant  alors  le  moment 
favorable ,  se  met  à  la  tête  de  conjurés  nom- 
breux ,  bien  armés  ,  et  portant  des  torches  en- 
flammées; il  court  au  palais  du  prince  qu'il 
ne  peut  cependant  prendre  par  surprise;  mais 
au  bout  de  trois  jours ,  Louis ,  n'ayant  pour 
défense  qu'un  très-petit  nombre  de  Français  • 
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€t  manquant  de  vivres ,  tombe  entre  les  maîns 
du  traître  qui  le  jette  dans  une  prison  obscure. 
Mais,  lorsque  Adelgise  calculait  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  retirer  de  la  captivité  de 
l'empereur ,  il  fut  informé  de  l'approche  d'une 
flotte  sarrasine,  et  de  la  prompte  réunion  de 
l'armée  française.  Menacé  ainsi  de  part  et 
d'autre ,  il  se  décide  à  rendre  à  l'empereur  sa 
liberté  ;  mais  il  lui  fait  jurer  sur  des  reliques , 
de  ne  tirer  aucune  vengeance  d'un  si  sanglant 
outrage,  et  de  ne  plus  entrer  en  armes  dans  la 
principauté  de  Bénévent. 

Le  pape  Adrien  II,  celui-là  même  qui ,  le 
premier ,  avait  essayé  de  se  faire  élire  sans  la 
participation  des  missi,  ou  commissaires  de 
l'empereur ,  connaissait  trop  bien  ses  propres 
intérêts  pour  ne  pas  s'empresser  de  relever  Louis 
d'un  serment  que  la  contrainte  avait  extorqué. 
Ce  prince  ainsi  absous  d'avance ,  craignit  ce- 
pendant de  fournir  un  prétexte  à  la  défection 
de  quelques  vassaux  ambitieux ,  et  remit  à 
l'impératrice  Engelbergue  une  armée  formi- 
dable ,  avec  le  soin  de  le  venger. 

De  nouveaux  événemens  vinrent  changer 
cette  disposition ,  et  tournèrent  un  moment  en 
faveur  d'Adelgise  les  armes  si  justement  pré- 
parées contre  lui. 
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Il  était  de  la  plus  grande  importance  pour 
l'empereur  de  repousser  les  Sarrasins  qui ,  de 
l'Afrique ,  accouraient  au  secours  de  ceux  d'I- 
talie. Il  marcha  donc  au  secours  de  Salerne  et 
de  Gapoue ,  dont  les  Sarrasins  effrayés  levèrent 
le  siège.  Vainement  leur  chef  s'efforça  de  rani- 
mer  leur  courage  ;  ils  bravèrent  son  autorité , 
se  saisirent  de  sa  personne ,  lui  lièrent  les  mains , 
et  le  transportèrent  ainsi  dans  son  navire.  Ils 
se  rembarquèrent  ensuite  tumultueusement,  et 
allèrent  décharger  leur  fureur  sur  les  côtes  sans 
défense  des  deux  Calabres. 

(878)  Louis  saisit  l'occasion  favorable  pour 
exécuter   ses  premiers    projets   contre   Adel- 
gise ,  et  vint  assiéger  Bénévent.  Mais  Adel- 
gise  qui  avait  prévu  cet  orage ,  avait  eu  le 
temps  de  traiter  secrètement  avec  l'empereur 
d'Orient  qu'il  offrait  de  reconnaître  pour  sou- 
verain ,  et  auquel  il  promettait  le  tribut  qu'il 
avait  payé  jusqu'alors  au  roi  d'Italie.  En  vertu 
de  cette  négociation ,  on  vit  une  flotte  grecque 
arriver  au  port  d'Otrante ,  et  les  troupes  qu'elle 
avait  débarquées  se  dirigèrent  pour  protéger 
Bénévent.  Louis  se  hâta  de  négocier  par  l'en- 
tremise du  nouveau  pape.  Il  eut  la  liberté  de 
reconduire  son  armée  au-delà  des  Apennins] 
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mais ,  depuis  cette  époque ,  la  principauté  de 

Bénévent  cessa  de  relever  des  empereurs  fran- 


çais. 

3 


Deux  ans  après ,  la  mort  de  Louis  ,  qui  ne 
laissait  qu'une  fille ,  semblait  devoir  procurer 
l'empire  à  Louis  le  Germanique ,  ou  à  Carlo- 
man  son  fils ,  que  l'empereur  avait  institué  son 
héritier.  Mais  Charles  le  Chauve ,  ayant  tra- 
versé rapidement  le  Mont  Cenis  à  la  tête  d'une 
armée ,  battit  les  troupes  de  son  frère ,  com- 
mandées par  le  jeune  Carloman ,  trompa  par 
des  négociations  et  de  vaines  promesses  son  autre 
neveu ,  acheta  le  suffrage  du  pape  Jean  VIII , 
et  l'emporta  momentanément  sur  les  préten- 
tions de  Louis  le  Germanique.  Ce  dernier  était 
plus  digne  de  la  couronne  impériale;  et  sa 
mort  arrivée  l'année  suivante ,  aurait  dû 
mettre  un  terme  à  ces  longues  dissentions  de 

famille.  (876) 

Charles  ,  qui  venait  de  faire  crever  les  yeux 
à  son  propre  fils ,  ne  défendit  pas  mieux  ses 
nouveaux  états  de  l'Italie  qu'il  n'avait  défendu 
ceux  de  France  contre  les  incursions  des  Nor- 
mands ,  et  contre  les  entreprises  des  princes 
d'Aquitaine  et  de  Bretagne.  Mais ,  n'osant  pas 
résister  aux  pressantes  sollicitations  du  pape , 
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il  acheta  honteusement  la  paix  avec  les  Nor- 
mands ;  il  prit  quelques  précautions  contre  ses 
neveux  qu'il  avait  injustement  attaqués,  et  par 
lesquels  il  avait  été  repoussé  à  Andernach , 
près  de  Trêves.  Alors  il  repassa  les  Alpes  à  la 
tête  d'un  corps  nombreux  de  cavalerie ,  après 
avoir  donné  ordre  à  ses  généraux  de  le  suivre 
avec  le  reste  de  son  armée.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé  à  Pavie ,  qu'apprenant  l'approche  inat- 
tendue de  son  jeune  neveu  Carloman ,  roi  de 
Bavière ,  il  courut ,  avec  le  pape ,  se  réfugier 
dans  Tortone ,  d'où  il  se  hâta  de  regagner  la 
Savoie.  Il  avait  attendu  vainement  l'arrivée 
de  ses  troupes  retenues  par  la  trahison  de  ceux 
auxquels  il  en  avait  confié  le  commandement, 
tandis  que  Carloman  fuyait  de  son  côté ,  sur 
le  faux  bruit  de  l'approche  des  Français.  Char- 
les ,  contraint  par  une  maladie  de  s'arrêter  au 
pied  du  Mont  Cenis ,  dans  la  chaumière  d'un 
paysan ,  y  fut  empoisonné  par  le  juif  Sédecias , 
son  médecin  ,  dans  lequel  il  avait  mis  toute  sa 
confiance  et  son  affection.  Cependant  Charles 
avait  imaginé  pour  contenir  l'Italie,  d'y  éta- 
blir trois  nouveaux  ducs.   Il    avait  confié  le 
Frioul  à  Béranger  son  neveu,  le  duché  de 
Spolette  à  Gui  ou  Guidon  ,  petit- fils  ,  par  sa 
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« 

mère,  de  Louis  le  Débonnaire,  et  le  duché  dé 
Milan  à  Bdson,  son  beau-frère,  que  Carlomau 
ne  tarda  point  à  déposséder. 

Charles,  aussi  faible  que  vain .  plus  entre- 
prenant que  capable  de  soutenir  ses  entreprises, 
avait  laissé  prendre  une  nouvelle  vigueur  aux 
prétentions  toujours  croissantes  du  saint  siège, 
pendant  que  l'autorité  de  sa  couronne  avait  au 
contraire  reçu  les  plus  fortes  atteintes  par  l'hé- 
rédité qui  s'établissait  dans  les  titres  et  dans 
les  dignités.  Ainsi  naissait  ce  gouvernement 
féodal,  redoutable  rival  des  rois,  funeste  op- 
presseur des  peuples  que  des  comtes ,  des  évé- 
ques  et  des  moines,  se  partageaient  comme  de 
vils  bestiaux. 

Le  titre  d'empereur ,  déjà  si  différent  de  ce 
qu'il  avait  été  entre  les  mains  de  Charlemagne , 
fut  également  brigué  par  Louis  le  Bègue,  roi 
de  France,  comme  fils  de  Charles  le  Chauve , 
et  par  Carloman,  qui  se  substituait  aux  droits 
de  Louis  le  Germanique ,  son  père.  Ayant  eu 
l'un  et  l'autre  la  faiblesse  de  penser  que  l'agré- 
ment du  pape  leur  était  indispensable,  ils  s'a- 
bandonnèrent aux  vaines  démonstrations  de 
Jean  VIII ,  si  prodigue  de  promesses  et  d'ex- 
communication, et  la  mort  vint  les  surprendre 
avant  la  décision  du  pontife. 
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Pendant  que  deux  des  enfaus  de  Louis  le 
Bègue  partagèrent  le  royaume  de  France,  celui 
de  Bavière  fut  divise'  entre  les  deux  frères  de 
Carloman  ;  et  l'un  d'eux ,  Charles  le  Gros,  roi 
de  Souabe,  de  Suisse  et  d'Alsace ,  étant  entré 
en  Italie  à  la  tête  de  ses  troupes ,  s'empara  dn 
royaume  de  Lombardie,  et  contraignit  le  pape 
à  lui  donner  la  couronne  impériale ,  que  per- 
sonne alors  ne  lui  pouvait  disputer.  (883) 

Nous  avons  vu  que  le  prédécesseur  de 
Jean  VIII  avait  osé  se  passer  du  suffrage ,  jus- 
qu'alors nécessaire,  des  commissaires  de  î'em- 
pereur.  Treize  ans  après ,  Jean  prétendait  déjà 
que  les  empereurs  ne  pouvaient  être  sacrés  sans 
avou-  été  appelés  et  élus  .par  les  papes  ;  et 
Charles  le  Gros,  à  la  tête  de  son  armée,  n'a- 
vait pomt  réclamé  contre  cette  étrange  for- 
mule. 

(882=884)  Un  pacte  honteux  que  les  Nor- 
mands venaient  de  dicter  à  ce  prince ,  semblait 
annoncer  sa  chute  prochaine ,  lorsque  la  mort 
des  deux  jeunes  rois  des  Français  et  l'enfance 
de  Charles  le  Simple ,  fils  posthume  de  Louis 
le  Bègue ,  furent  pour  les  seigneurs  français 
une  occasion  d'offrir  cette  couronne  à  l'em- 
pereur. 
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Ce  prince ,  par  cette  usurpation  qu  il  e'tait 
impossible  de  justifier,  réunit  dans  sa  main  les 
vastes  états  qu'avait  posse'de's  Charlemagrie. 
Revêtu  de  la  dignité  impériale ,  Charles  le 
Gros  régnait  sur  Fltalie ,  la  Germanie,  la  Pan- 
nonie  (Hongrie)  ,  la  France,  et  au-delà  des 
Pyrénées,  jusque  sur  les  bords  de  l'Ebre.  Mais 
il  avait  indigné  les  Allemands  par  la  cession 
de  la  Frise  au  duc  des  Normands  ,  et  il  prouva 
que  la  puissance  ne  doit  pas  se  mesurer  sur 
l'étendue  des  domaines. 

Contraint  par  les  redoutables  Normands  de 
recourir  encore  à  des  traités  déshonorans  qui 
soulevèrent  contre  lui  la  nation  généreuse  des 
Français  ;  méprisé  des  Italiens  qu'il  abandon- 
nait aux  ravages  des  Sarrasins  ;  aveuglément 
aigri  contre  le  seul  ministre  qui  fût  capable 
de  gouverner  ;  enfin  précipité  subitement  du 
haut  de  son  trône ,  Charles  fut  réduit  à  la  men- 
dicité. Il  vécut  des  aumônes  d'un  archevêque 
de  Mayence ,  et  d'Arnould ,  l'un  des  usurpa- 
teurs de  ses  états.  (887) 

La  couronne  de  France  ne  passa  point  alors 
au  dernier  fils  de  Louis  le  Bègue.  La  jeunesse 
de  Charles  fut  encore  le  prétexte  qu'alléguèrent 
les  seigneurs   français  pour  choisir  Eudes  , 
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comte  de  Paris ,  fils  de  Robert  le  Fort ,  qui 
feignit  de  ne  l'accepter  que  pour  la  conserver 
au  jeune  prince.   Eudes   était  heureusement 
l'homme  le  plus  en  état  de  soutenir  la  monar- 
chie prête  à  s'écrouler,  de  châtier  les  Normands, 
et  de  contenir  les  autres  prétendans ,  ainsi  que 
la  foule  de  rebelles  prêts  à  renouveler  tous  les 
désordres.  Plusieurs  comtes  cependant  ayant 
combattu  pour  Charles ,  Eudes  partagea  l'au- 
torité avec  ce  prince  qu'il  laissa  bientôt  après, 
par  sa  mort ,  le  maître  autant  que  Charles 
pouvait  le  devenir ,  d'un  royaume  dont  plu- 
sieurs usurpations  avaient  déjà  détaché  les  deux 
Bourgognes ,  la  Provence  et  le  Dauphiné. 

Il  était  alors  facile  de  reconnaître  que,  sî 
Charles  n'eût  pas  été  absolument  incapable  de 
régner,  les  seigneurs  français  toujours  am- 
bitieux se  seraient  bien  gardés  de  le  laisser 
monter  sur  le  trône.  Mais  son  incapacité  était 
favorable  à  leurs  projets  d'envahissement  ;  et 
ce  fut  pendant  les  vingt -quatre  ans  que  le 
prince  porta  le  titre  de  roi ,  que  l'on  vit  s'éta- 
blir d'une  manière  encore  plus  stable,  ces 
duchés,  ces  marquisats,  ces  comtés  hérédi- 
taires ,  cette  gradation  de  fiefs  déjà  usurpés 
sous  les  règnes  précédens ,  ces  diverses  seigneu- 
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ries  aussi  redoutables  aux  rois  qu  accablantes 
j)Our  les  peuples ,  et  qui  ne  devaient  céder 
qu'après  huit  siècles  de  tyrannie,  au  génie  des- 
potique 5  mais  sublime  de  Richelieu. 

Tant  de  petits  souverains,  armés  les  uns 
contre  les  autres ,  se  combattaient  sans  que  le 
roi  pût  s'y  opposer;  et  Ton  vit  Hugues  le  Grand, 
comme  on  avait  vu  Charles  Martel ,  se  tenir 
.  sur  les  marches  du  trône ,  et  laisser  paraître 
successivement  son  beau -frère  et  les  faibles 
rejetons  de  la  famille  de  Charlemagne ,  dont  les 
trois  derniers  périrent  de  mort  violente. 

Cependant  la  mort  de  Charles  le  Gros  avait 
laissé  vacante  la  dignité  impériale.  Arnould , 
bâtard  de  Carloman ,  et  duc  de  la  Carinthie , 
favorisé  par  le  pape ,  avait  été  obligé  de  la 
disputer  à  Guy ,  duc  de  Spolette ,  que  le  pape 
Etienne  VI  avait  couronné,  et  à  son  fils,  le 
valeureux  Lambert.  Béranger,  duc  de  Frioul, 
s'étant  fait  depuis  couronner  empereur  par  le 
pape ,  portait  ce  titre  depuis  deux  ans ,  quand 
il  vit  descendre  du  haut  des  Alpes  un  nouveau 
compétiteur.  C'était  Louis ,  roi  d'Arles  et  de 
Bourgogne ,  qui  réclamait  la  qualitéd'empereur 
qui  avait  été  portée  parBoson,  son  père,  comme 
époux  de  la  fille  unique  de  Louis  IL  Ce  Eoson, 
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4ue  rambition  de  sa  seconde  femme  Herman- 
garde  et  de  sa  sœur  Ricliilde,  épouse  de  Charles 
le  Chauve,  et  l'appui  de  tous  les  evêques  du 
Midi ,  avaient  aide'  à  démembrer  la  France, 
passait  pour  avoir  empoisonné  sa  première 
femme.  Son  nouveau  royaume  comprenait  la 
Provence,  le  Dauphine',  une  partie  du  Lyon- 
nais ,  la  Tarentaise ,  la  Maurienne ,  une  partie 
du  comté  et  du  duché  de  Bourgogne,  le  Viva- 
rais ,  et  le  canton  suisse  où  est  Lausanne. 

L'armée  du  jeune  Louis  fut  taillée  en  pièces 
par  Béranger ,  qui  permit  au  roi  d'Arles  de 
ramener  les  débris  de  ses  troupes  ,  sous  la  con- 
dition expresse  de  ne  plus  rentrer  en  Italie. 

(^99)  Arnould  était  mort  empoisonné  par 
les  intrigues  de  la  veuve  de  Guy,  qu'il  avait 
assiégée  dans  le  château  de  Firmo. 

Louis  d'Arles ,  rappelé  par  les  Italiens  et  par 
ie  pape  Etienne  VII  mécontens  de  Béranger , 
revint  malgré  sa  promesse  à  la  tête  d'une 
armée  plus  formidable  ;  et  secondé  par  Adal- 
bert ,  marquis  de  Toscane ,  il  poursuivit  avec 
vigueur  les  troupes  que  Béranger  commandait 
en  personne.  Étant  parvenu  à  le  joindre ,  il 
engagea  le  combat  ;  et,  la  victoire  s'étant  déci- 
dée pour  lui ,  Béranger  se  retira  en  Bavière , 
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laissant  son  rival  maître  de  l'Italie  et  du  titre 
insignifiant  d'empereur,  dont  il  se  montrait  si 
jaloux. 

Etourdi  d'un  si  prompt  avantage,  Louis  com- 
mit l'indiscrétion  de  se  brouiller  avec  Adalbert, 
de  licencier  les  troupes  italiennes,  et  de  ren- 
voyer les  Français  au-delà  des  Alpes.  Peut-être 
ajôuta-t-il  l'imprudence  d'abuser  de  son  auto- 
rité. Quoi  qu'il  en  soit ,  l'inconstance  des  Ita- 
liens rappela  Béranger,  qui  accourut  surpren- 
dre Louis  dans  Vérone ,  après  avoir  corrompu 
ses  gardes ,  le  chargea  de  fers ,  lui  fit  crever  les 
yeux ,  et  l'envoya  dans  son  royaume  d'Arles , 
où  il  régna  jusqu'en  924 ,  sous  la  dénomination 
de  Louis  l'Aveugle,  qu'il  dut  à  son  impré- 
voyance. 

(88g)  Ce  fut  au  milieu  des  misérables  et 
sanglantes  rivalités  pour  le  titre  d'empereur , 
que  l'on  vit  naître  ces  deux  factions  célèbres , 
connues  sous  le  nom  de  Guelphes  et  de  Gibe- 
lins j  qui  déchirèrent  si  long  -  temps  la  mal- 
heureuse Italie ,  l'une  sous  l'étendard  des  em- 
pereurs ,  l'autre  sous  la  bannière  des  papes ,  et 
dont  on  retrouverait  peut-être  encore  aujour- 
d'hui les  traces ,  dans  le  goût  de  ceux-ci  pour 
l'asservissement ,  dans  l'amour  de  ceux-là  pour 
l'indépendance. 
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Ces  papes  mettaient  beaucoup  de  suite  dans 
leur  projet  d'accoutumer  les  Romains  à  se  pas- 
«er  d'empereurs ,  pour  s'assurer  de  plus  en  plus 
la  souveraineté  qu'ils  ambitionnaient.  Aussi 
vit-on  des  vacances  de  l'empire  de  trois  et  de 
dix  ans.  Celle  qui  précéda  le  couronnement 
d'Othon  le  Grand  ,  duc  de  Saxe  et  roi  de 
Germanie,  se  prolongea  jusqu'à  trente -huit 
ans.  Les  rois  de  Germanie  et  ceux  de  l'Ita- 
lie qui,  tous,  voulaient  ceindre  leur  front 
du  diadème  impérial ,  croyaient  indispensable 
de  recevoir  de  la  main  des  papes  le  sacre  et  la 
couronne. 

Rodolphe ,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane, 
et  Hugues ,  marquis  de  Provence ,  avaient  suc- 
cessivement fait  passer  les  Alpes  à  des  armées 
françaises  ,  pour  aller  recevoir  et  défendre  la 
couronne  d'Italie  que  leur  avaient  offerte  les 
diverses  factions. 

(960)  Lothaire,  ayant  succédé  à  Hugues 
son  père,  fut  bientôt  la  victime  d'une  nouvelle 
conspiration  qui  mit  Béranger ,  marquis  d'I- 
vrée,  sur  le  trône  auquel  fut  enfin  appelé 
Othon  premier,  dont  le  grand -père  avait 
donné  en  Allemagne  l'exemple  que  suivit  en 
France  Hugues  l'Abbé,  et  qui  ne  tarda  point 
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à  réunir  sur  sa  tête  la  couronne  imp'^'riale. 
Le  dixième  siècle,  témoin  de  l'origine  de 
beaucoup  de  grandes  familles ,  en  vit  s'éteindre 
deux  bien  illustres ,  l'une  en  Asie ,  et  l'autre 
en  Europe.  La  dynastie  des  Tam ,  à  la  Chine , 
après  deux  cent  quatre-vingt-dix  ans  de  règne , 
fit  place  à  cinq  petites  familles  qui  occasion- 
nèrent de  longs  troubles;  la  dynastie  de  Char- 
lemagne  disparut  après  avoir  régné  deux  cent 
trente-cinq  ans ,  et  abandonna  l'Europe  aux 
rivalités  interminables  entre  les  papes  dont  le 
pouvoir  s'affermissait,  les  empereurs  dont  l'au- 
torité chancelait,  les  rois  qui  se  créaient  de 
nouveaux  domaines ,  et  les  seigneurs  qui   se 
multipliaient  au  milieu  du  désordre  et  de  l'a- 
narchie. 

(987)  A  cette  époque,  les  rois  de  France 
étaient  les  plus  petits  seigneurs  de  leur  royaume, 
et  deux  cents  ans  ne  s'étaient  point  encore  écou- 
lés depuis  la  mort  de  Charlemagne.  Mais  aucun 
de  ses  descendans  n'avait  hérité  de  son  génie. 
La  faiblesse  de  son  fils ,  l'ingratitude  et  la  di- 
vision des  enfans  de  Louis  le  Débonnaire ,  la 
rébellion  scandaleuse  des  seigneurs,  et  sur-tout 
des  évéques  ;  les  prétentions  ,  les  usurpations 
de  la  noblesse  et  du  clergé ,  tout  sembla  con- 
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courir  à  accélérer  les  rapides  progrès  de  la 
puissance  temporelle  des  papes,  et  à  dépouiller 
les  princes  français  de  la  dignité  impériale , 
ainsi  que  des  possessions  qu'ils  auraient  pu 
conserver  en  Allemagne  et  en  Italie. 
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Depuis  987  jusqu'en  1483,  Ère  Vulgaire. 

Une  usurpation  avait  donné   la  couronne 
de  France  aux  Garlovingiens ,  un^  usurpa- 
tion venait  de  la  leur  enlever  ;  mais  Hugues 
Capet,  en  montant  sur  le  trône,  avait  apporté 
bien  plus  de  domaines  et  d'autorité  que  le  roi 
qu'il  remplaçait  n'en  avait  possédé.  Il  était , 
en  effet,  duc  de  France,  comte  de  Paris  et 
d'Orléans  ;  et  il  se  trouvait  fortifié  de  l'appui 
d*i  duc  de  Bourgogne  son  frère,  et  de  son  beaU- 
frère  Richard ,  duc  de  Normandie.  Son  courage 
uni  à  beaucoup  de  modestie  apparente,   ses 
égards  pour  les  autres  seigneurs,  et  sa  véné- 
ration affectée  pour  les  évéques ,  avaient  affermi 
la  couronne  dans  sa  famille.  Sa  politique  avait 
fait  mourir  en  prison  le  malheureux  Charles 
de  Lorraine  et  les  deux  plus  jeunes  de  ses  fils , 
derniers  rejetons  de  la  famille  de  Charlemagne; 
et  la  royauté  était  comptée  pour  si  peu  de  chose 
par  les  grands  seigneurs  ,  depuis  long  -  temps 
indépendans  des  rois ,  qu'ils  se  montrèrent  in- 
différens  à  cette  usurpation. 
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Alors  le  privilège  d'élire  les  empereurs  d'Oc- 
cident était  exercé  par  les  seigneurs  de  Ger- 
manie, malgré  les  prétentions  que  le  pape 
Jean  VIII  avait  élevées  lors  du  couronnement 
de  Charles  le  Gros.  Ces  papes ,  d'abord  choisis 
par  les  empereui's  ,  non  seulement  avaient  se- 
«coué  le  joug  de  leur  souveraineté ,  mais  ils 
voulaient  encore  traiter  l'empire  comme  un 
fief  mouvant  du  saint  siège  ,  et  toujours  à  sa 
disposition. 

(102 5)  Pendant  que  Robert,  héritier  de 
Hugues ,  était  excommunié  par  le  pape  qui  se 
mêlait  de  son  mariage,  ce  même  Robert,  par- 
tageant les  erreurs  de  son  siècle  ,  faisait ,  à 
l'instigation  de  quelques  prêtres,  brûler  en  ^a 
présence  d'autres  prêtves  accusés  d'hérésie.  Plu- 
sieurs princes  et  prélats  italiens ,  ennuyés  d'o- 
béir à  des  Allemands ,  lui  offrirent  le  royaume 
d'Italie,  et,  dit-on,  la  dignité  impériale  pour 
lui-même  ou  pour  Hugues  son  fils  aîné.  Mais 
Robert  ne  fut  point  séduit  par  ces  offres  bril- 
lantes. Considérant  que  les  Italiens  étaient  na- 
turellement inconstans  ,  qu'alors  même  ils 
étaient  extrêmement  divisés ,  il  crut  qu'un  titre 
pompeux  et  qu'un  état  dont  la  possession  était 
plus  qu'incertaine,  ne  pourraient  le  dédomma- 
ger des  jouissances  de  la  paix  et  de  l'estime  de 
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sa  propre  nation.  Sa  modération  étonna  les 
peuples  voisins  ;  elle  flatta  les  Français,  sur  les- 
quels Robert  était  digne  de  régner.' 

Ce  fut  à  la  mort  de  ce  prince  qu'on  entendit 
le  peuple  s'écrier  :  Nous  avons  perdu  un  père 
gui  nous  gouvernait  en  paix  ;  nous  étions  en 
sûreté  et  nos  biens  aussi,  et  nous  ne  crai- 
gnions personne (  i  o3 1  ) 

C'était  vers  le  milieu  du  règne  de  Robert 
qu'on  avait  vu  plusieurs  pèlerins  normands  je- 
ter en  Italie  les  fondemens  d'un  grand  royaume. 
Le  monastère  de  Saint-Michel  du  promon- 
toire Gargano ,  sur  la  mer  Adriatique ,  était 
célèbre  par  la  dévotion  des  peuples.  Mêle, 
apulien ,  illustre  par  son  courage ,  ^  y  ayant 
rencontré  plusieurs  de  ces  Normands ,  fut  frappé 
de  leur  bonne  mine  et  de  l'air  martial  qu'ils 
laissaient  éclater.  Ce  brave  homme  avait ,  de- 
puis long -temps,   formé  le  généreux  projet 
d'affranchir  sa  patrie  du  joug  odieux  des  em- 
pereurs grecs  qui  savaient  tyranniser  les  peu- 
ples, et  ne  savaient  pas  les  défendre  contre  les 
incursions  des  Africains.  Mclc,  désirant  s'ad- 
joindre pour  compagnons  de  son  entreprise  des 


'Machiavel,  qui  le  iiûrrimc^  W-lore,  dit  qu'il  com- 
mandait la  Pouiile  au  nom  de  l'euipercur  d'OrioiU. 
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guerriers  tels  que  ces  pèlerins,  lia  conversation 
avec  eux,  leur  vanta  les  agrémens  et  la  fertilité 
de  l'Apulie  et  de  la  Calabre ,  leur  exagéra  la 
faiblesse  et  la  lâcheté  des  Grecs,  et  parvint  à 
leur  donner  l'envie  de  venir  s'établir  dans  cette 
belle  portion  de  l'Italie. 

(ici 6)  Trop  peu  nombreux  pour  commen- 
cer alors  leur  entreprise ,  ils  prirent  l'engage- 
ment de  revenir  l'année  suivante  avec  de  plus 
grandes  forces.  Fidèles  à  leur  promesse,  ils 
rentrèrent  effectivement  par  diverses  routes 
en  Italie ,  accompagnés  d'un  grand  ^lombre 
de  leurs  compatriotes ,  déguisés  tous  en  pèle- 
rins ;  et  Mêle ,  remettant  entre  les  mains  de 
ces  braves  des  armes  qu'ils  savaient  mieux 
manier  que  le  bourdon,  commença  la  guerre 
avec  quelque  succès. 

Déjà  les  Normands  étaient  couverts  de 
gloire  et  chargés  de  butin  ;  Mêle ,  combat- 
tant à  leur  tête ,  avait  vaincu  les  Grecs  dans 
trois  batailles  rangées,  et  il  se  trouvait  maître 
de  FApulie  jusqu'à  la  terre  de  Labour.  Basile 
Bugien ,  envoyé  dès  l'année  précédente  par 
les  empereurs  d'Orient  pour  repousser  les  Nor- 
mands ,  et  qui  s'était  alors  borné  à  élever 
quelques  forteresses ,  revint  avec  des  forces 
supérieures ,  et  un  grand  nombre  de  machines 
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de  guerre.  Arrivé  par  le  golfe  dp  Manfredonia, 
il  remonta  l'Ofanto  ;  et ,  sur  les  bords  de  ce 
fleuve ,  près  Cannes  ,  il  rencontra  Mêle ,  lui 
livra  une  bataille  dont  l'avantage  fut  long- 
temps disputé,  et,  malgré  la  bravoure  des 
Normands ,  il  mit  ses  troupes  dans  une  déroute 
complète. 

Le  généreux  Mêle,  désespéré  de  cet  échec, 
laisse  le  reste  de  ses  Normands  sous  la  protection 
des  princes  de  Capoue  et  de  Salerne ,  et  va  sol- 
liciter,  auprès  de  l'empereur  Henri  le  Boiteux, 
des  secours  prompts  et  puissans.  Les  intérêts 
personnels  de  l'empereur  et  du  pape  parlaient 
encore  plus  hautement  que  les  instances  de 
Mêle ,  et  les  succès  rapides  des  Grecs  mena- 
çaient tous  les  états  de  l'église  dont  les  schis- 
matiques  n'étaient  pas  sans  doute  disposés  à 
laisser  la  jouissance  à  sa  sainteté. 
^  La  mort  de  Mêle ,  créé  duc  d'Apulie  par 
l'empereur ,  avait  retardé  l'exécution  des  pro- 
jets formés  de  concert  avec  lui,  et  presque  toute 
la  grande  Grèce  se  voyait  déchirée  par  les  Grecs 
et  par  les  Sarrasins. 

^  (  1020)  Ce  fut  alors  que  Godefroi  Drangeot, 
évitant  le  ressentiment  de  Richard  II ,  duc  dé 
Normandie ,  vint  avec  ses  frères  et  un  grand 
nombre  d'amis  et  de  vassaux  en  Italie,  et  reçut 
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du  pape  5  arec  sa  bénédiction ,  le  conseil  d'aller 
se  Joindre  à  %^î>  compatriotes  dans  l'Apulie , 
pour  combattre  les  Grecs. 

Les  succès  et  la  victoire  s'attachèrent  aux 
bannières  de  ces  braves  aventuriers,  dont  les 
rangs  se  trouvèrent  successivement  grossis  par 
de  nouveaux  Normands  que  l'empereur  vint 
enfin  seconder,  et  qu'il  récompensa  par  quel- 
ques titres  honorifiques  dont  les  Normands  ne 
tardèrent  point  à  faire  des  dignités  utiles. 

(1024)  Mais  cet  empereur,  le  dernier  de  la 
branche  de  Saxe ,  mourut  avant  d'avoir  décidé 
la  question  de  savoir  s'il  se  ferait  moine  à 
Verdun ,  ou  chanoine  à  Strasbourg.  Ses  lar- 
gesses immenses  en  faveur  des  églises ,  et  sa 
soumission  aux  évêques ,  valurent  à  ce  prince 
l'honneur  d'être  canonisé  en  1 152  par  le  pape 
Eugène  ITI. 

Bientôt  les  fils  de  Tancrède ,  seigneur 
d'Hauteville ,  sur  les  côtes  voisines  de  Cou- 
tances ,  vinrent  renouveler  contre  les  Grecs , 
dans  les  principautés  de  Salerne  et  de  Capoue , 
des  exploits  dignes  des  temps  héroïques.  Averse , 
que  les  Normands  avaient  bâtie  au  nord  de 
Naples ,  fut  érigée  en  comté ,  et  devint  le  prix 
de  leurs  services.  Mais  le  voisinage  de  ces 
guerriers  étant  peu  recherché  par  les  divers 
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seigneurs  qu'ils  avaient  secourus ,  ceux-ci  par- 
vinrent à  diriger  leur  courage  contre  les  Sar- 
rasins ,  alors  maîtres  de  la  Sicile. 

(io38)  Les  Normands  se  joignirent  aux 
généraux  de  l'empereur  d'Orient  ;  et  ce  fut 
dans  cette  guerre  que  Guillaume ,  fils  aîné  de 
Tancrède,  acquit  le  surnom  de  Bras  de  Fer, 
ou  Fier  à  Bras, 

L'orgueil  et  l'avidité  des  Grecs  payèrent  mal 
les  travaux  de  leurs  généreux  auxiliaires,  aux- 
quels on  disputa  même  leur  part  du  butin  ; 
mais  cette  fois  la  fourberie  des  Grecs  fut 
punie  par  la  dissimulation  des  Normands.  Ces 
derniers  feignirent  de  borner  leur  demande  à 
être  rembarques  pour  l'Italie  ,  et  les  généraux 
grecs  s'empressèrent  de  les  faire  tous  conduire 
à  Reggio ,  à  l'extrémité  de  la  Calabre. 

Pendant  que  les  Grecs  s'applaudissent  de 
l'éloignement  des  braves  aventuriers,  Guil- 
laume et  Ardouin ,  Robert  Guiscard  et  Ro- 
ger, de  concert  avec  Rainulfe ,  comte  d'A- 
verse, se  précipitent  sur  la  Calabre  et  sur 
l'Apulie.  Ils  en  chassent  entièrement  les  troupes 
de  l'empereur  d'Orient  ;  et  les  ports  d'Oti-ante, 
de  Brindes ,  de  Tarente  et  de  Bari ,  restèrent 
seuls  encore  quelques  années  au  pouvoir  de$ 
Grecs.  Quelques  historiens  ont  prétendu  que 
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les  Normands  s'évadèrent  du  camp  et  de  la 
Sicile^  pendant  la  nuit.  Mais  ils  n'avaient 
point  de  marine  à  leurs  ordres,  et  les  démarches 
de  ces  fiers  alliés  devaient  être  soigneusement 
éclairées  par  les  généraux  de  l'empereur.  Nous 
suivons  donc  ici  la  version  la  plus  vraisemblable. 
(1048)  Telle  fut  l'origine  de  l'établissement 
des  Normands  dans  ces  fertiles  contrées ,  qu'ils 
gouvernèrent  d'abord  comme  une  république 
aristocratique  ,  dont  Guillaume  fut  le  premier 
chef,  sous  le  titre  de  comte  de  la  Fouille,  Ses 
frères  Drogon  et  Humfroi  lui  succédèrent. 
Après  leur  mort,  Robert  Guiscard,  leur  neveu, 
ajouta  à  ces  conquêtes  celle  de  la  Sicile ,  et 
bientôt  après  les  principautés  de  Salerne  et  de 
Bénévent.  Il  fit  un  bel  apanage  en  Sicile  à  son 
frère  Roger,  dont  le  petit-fils  Roger  II  réunit 
sur  sa  tête  les  possessions  d'Italie ,  et  prit  le  titre 
de  roi  de  Sicile ,  de  Fouille  et  de  Calabre.  (i  127) 
Il  parvint  ainsi  à  former  cette  monarchie  qui , 
à  travers  les  troubles  et  les  factions  toujours 
renaissantes ,  passa  aux  empereurs  de  la  maison 
de  Souabe ,  et  ensuite,  comme  nous  le  verrons , 
à  la  maison  d'Anjou ,  dans  la  personne  du  frère 
de  saint  Louis,  Charles  le  Sanguinaire,  dont 
la  barbarie  occasionna  un  nouveau  démem- 
brement de  ces  royaumes. 
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(1060)  Cependant  l'impératrice  Zoé  élevait 
et  précipitait  plusieurs  empereurs  qui  se  succé- 
daient dans  sa  couche  et  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople  ;  les  Turcs  Seljoucides ,  paraissant 
pour  la  première  fois ,  fondaient  un  puissant 
empire  aux  dépens  de  la  Perse  ;  la  rivalité  des 
évêques  enfantait  le  fameux  schisme  entre  les 
églises  grecque  et  latine  ;  des  papes  faisaient 
un  commerce  scandaleux  du  souverain  ponti- 
ficat, et  le  faible  roi  de  France,  Philippe  I«"^, 
réclamait  humblement  contre  les  excommu- 
nications fulminées  par  eux.  Presque  dans  le 
même  temps,  un  pauvre  hermite,  touché  des 
traitemens  que  les  chrétiens  éprouvaient  en 
Orient ,  échauffait  tous  les  esprits  par  ses  pré- 
dications ,  et  donnait  à  toute  l'Europe  cette 
impulsion  qui  entraîna  tant  de  guerriers  vers 
la  Palestine.  Ainsi  commencèrent  ces  arme'^ 
mens  extraordinaires  qui ,  sous  le  nom  de  croi- 
sades, causèrent  tant  de  désordres,  immorta- 
lisèrent tant  de  héros ,  ruinèrent  tant  de  fa- 
milles, répandirent  tant  de  sang,  enrichirent 
tant  d'églises  et  de  monastères ,  préparèrent  la 
liberté  des  communes  ,  portèrent  les  premiers 
coups  au  gouvernement  féodal  ,  relevèrent 
l'autorité  du  roi ,  et  consolidèrent  pour  si  long- 
temps la  prépondérance  des  papes  qui  surent 
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en  profiter  pour  se  soustraire  à  la  dépendance 
des  empereurs.  (iog5) 

Ce  fut  à  Te'poque  de  ces  guerres  extrava- 
gantes et  lointaines ,  que  commença  lusage 
d'affecter  aux  familles  des  noms  propres,  tirés 
des  terres  que  les  uns  possédaient ,  ou  des  fonc- 
tions exercées  par  les  autres. 

Les  premières  années  du  douzième  siècle 
virent  naître  entre  la  France  et  l'Angleterre 
ces  rivalités  sanglantes  que  la  plupart  des  his- 
toriens font  terminer  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle ,  lorsqu'il  ne  resta  presque  aux 
Anglais ,  sur  le  territoire  de  la  France,  que  le 
port  de  Calais  ,  mais  qui ,  pour  le  malheur  des 
hommes  et  malgré  le  flambeau  de  la  philoso- 
phie, ont  survécu  à  ces  temps  reculés  et  désas- 
treux ,  entre  la  patrie  de  Newton  et  celle  de 
Descartes. 

Les  rois  de  France,  assez  puissans  pour  faire 
tête  aux  rois  d'Angleterre ,  et  pour  mettre  des 
armées  nombreuses  en  campagne,  n'étaient 
point  en  état  de  tenir  en  respect  leurs  propres 
vassaux,  qui  dédaignaient  même  de  voiler  sous 
quelque  prétexte  leurs  constans  efforts  pour 
piller  et  pour  opprimer  les  peuples.  Les  grands 
vassaux  de  la  couronne  restaient  simples  spec-^ 
tateurs  de  ces  dissentions  particulières  ;  et  ce 
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fut  un  des  motifs  qui  portèrent  les  rois  à  en- 
courager les  croisades  qui  dépeuplaient ,  il  est 
vrai ,  leurs  états ,  mais  qui  les  délivraient  de 
ces  seigneurs  séditieux,  toujours  prêts  à  bou- 
leverser le  royaume  dès  que  leur  inquiétude  et 
leur  avarice  manquaient  d'aliment  au  de- 
hors. 

(iiSy)  Les  commencemens  du  règne  de 
Louis  le  Jeune  avaient  été  agités  par  les  mêmes 
troubles  qui  avaient  affligé  le  règne  du  brave 
Louis  le  Gros  son  père.  Mais  la  sagesse  de 
Suger  avait  déjà  préparé  l'affaiblissement  des 
grands  vassaux  par  l'établissement  des  com- 
munes ,  l'affranchissement  des  serfs,  et  par  une 
réforme  bienfaisante  dans  l'indépendance  des 
justices  seigneuriales. 

Ce  grand  homme  opposait  en  vain  la  pru- 
dence de  ses  conseils  à  l'éloquence  impétueuise 
du  célèbre  Bernard ,  qui  pressait  le  roi  d'entre- 
prendre en  personne  une  sainte  expédition 
contre  les  infidèles. 

L'église  eut  des  autels  pour  le  moine  qui 
égara  la  dévotion  des  peuples,  elle  n'en  eut  pas 
pour  le  ministre  vertueux  qui  travailla  sans 
relâche  à  leur  félicité. 

Le  remords  secondait  les  sermons  de  Ber- 
nard. Louis  5  poursuivant  les  troupes  de  Thi- 
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baud,  comte  de  Champagne ,  avait  brûlé  treize 
mille  malheureux  réfugie's  dans  une  église; 
et,  pour  expier  cet  honible  attentat,  il  crut 
devoir  immoler  au  loin  d'autres  victimes. 

Ce  moyen  d'expier  ses  crimes  fut  saisi  avec 
ardeur  par  les  seigneurs  français  et  par  leurs 
femmes  elles-mêmes.  L'extravagance  était  por- 
tée à  un  tel  point,  que  l'on  envoyait  des  que- 
nouilles et  des  fuseaux  aux  sages  qui  n'étaient 
point  entraînés  par  l'exemple  du  roi. 

(1147)  Louis  partit  donc  à  la  tête  de  tous 
ses  grands  vassaux  et  d'une  foule  innombrable 
de  Français  ,  pour  cette  malheureuse  croisade 
dans  laquelle  l'empereur  Conrad  III  partagea 
ses  dangers  et  ses  infortunes. 

L'ambitieux  Philippe  Auguste,  son  succes- 
seur >  avait  cherché  dans  une  nouvelle  croi- 
sade ,  entreprise  avec  Richard  Cœur  de  Lion , 
roi  d'Angleterre ,  les  moyens  d'augmenter  ses 
trésors  et  sa  gloire. 

La  rivalité  de  ces  deux  princes ,  trop  res- 
semblans  pour  rester  amis  ,  éclata  d'abord  en 
Sicile,  où  la  médiation  du  roi  des  Français 
venait  d'assurer  pour  bien  peu  de  temps  la 
possession  de  ce  royaume  à  Tancrède ,  auquel 
on  contestait  la  légitimité  de  sa  naissance  , 
mais  que  les  Siciliens  préféraient  au  cruel  em- 
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pereur  Henri  VI  qui  réclamait  les  droits  de 
sa  femme  Constance.  Cette  rivalité  se  ralluma 
sous  les  murs  de  la  ville  d'Acre ,  où  l'on  crut 
très-pressé  de  décider  quel  seigneur  on  inves- 
tirait du  royaume  de  Jérusalem ,  qui  toutefois 
était  encore  entre  les  mains  de  l'illustre  Sala- 
din ,  calife  d'Egypte.  Philippe ,  de  retour  en 
France  ,  y  rapporta  une  haine  implacable 
contre  son  bouillant  rival  et  son  ancien  amî, 
qu'il  fit  depuis  retenir  dans  une  injuste  pri- 
son ,  et  qu'il  combattit  à  outrance  jusqu'à  sa 
mort.  (1199) 

Les  exécutions  que  le  Vieux  de  la  Montagne 
envoyait  alors  commettre  au  loin  par  ses  as- 
sassins ,  fournirent  à  Philippe  un  prétexte  pour 
établir  auprès  de  lui  une  compagnie  de  gardes 
armés  de  masses  d'airain ,  qui  ne  s'éloignant 
de  sa  personne  ni  jour  ni  nuit ,  ne  devaient 
d'abord  laisser  approcher  aucun  inconnu,  mais 
qui  bientôt  ensuite  écartèrent  indifféremment 
et  les  sujets  les  plus  fidèles,  et  les  amis  les  plus 
dévoués.  Telle  est  l'origine  des  sergens  dar^ 
mes  ;  et  ce  fut  pendant  les  guerres  de  ce  même 
règne  qu'on  vit ,  pour  la  première  fois ,  dans 
les  armées ,  la  dignité  de  maréchal  de  France, 
Ceux  qui  précédemment  avaient  porté  ce  titre 
n'étaient  que  premiers  officiers  de  la  maison 
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des  rois.  Mais  Henri  Clément  commandait ,  en 
cette  qualité',  dans  l'expédition  de  la  Terre 
Sainte ,  et  lavant-garde  de  Philippe  était  sous 
ses  ordres  lors  de  la  conquête  de  l'Anjou  et  du 
Poitou  sur  le  roi  Jean  sans  Terre ,  lâche  assas- 
sin d'Artus ,  duc  de  Bretagne. 

La  dignité  de  connétable  de  France ,  comme 
-fonction  militaire,  date  environ  des  mêmes 
époques.  (1191) 

^  Philippe  qui ,  par  un  mariage  avait  acquis 
TArtois  ,  et  par  un  traité  le  Vermandois  ,  si- 
gnala son  règne  par  la  conquête  de  toute  la 
Normandie,  trois  cents  ans  après  que  cette  belle 
province  avait  été  cédée  au  fier  Rollon  par  le 
faible  Charles  le  Simple;  et,  bientôt  après, 
Philippe  fit  subir  le  même  sort  au  Poitou ,  à 
la  Touraine,  au  Maine  et  à  l'Anjou.  Ce  fut 
alors  seulement  que ,  le  domaine  de  la  couronne 
s'étant  accru  de  plus  de  moitié,  les  rois  de 
France  se  trouvèrent  de  puissans  monarques , 
et  qu'aucun  de  leurs  vassaux  ne  fut  plus  en 
état  de  rivaliser  seul  avec  eux. 

Mais  ce  même  règne  vit  commencer  dans 
le  midi  la  guerre  déplorable  des  Albigeois , 
contre  lesquels  le  pape  Innocent  III  n'hésita 
point  de  prêcher  des  croisades ,  dont  le  trop  fa- 
meux Dominique  fut  l'apôtre ,   le   comte  de 
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Montfort  l'odieux  héros ,  et  le  comte  de  Tou- 
louse l'une  des  plus  illustres  victimes. 

Au  milieu  du  fracas  des  armes  et  des  excès 
de  la  superstition ,  on  commençait  cependant 
à  retrouver  quelques  traces  des  arts  et  des  let- 
tres. Les  cathédrales  et  les  monastères  offraient 
des  écoles  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  on 
y  recueillait  les  chefs  -  d'oeuvres  des  anciens, 
dont  les  moines  s'occupaient  à  multiplier  les 
copies  ;  on  établissait  des  collèges ,  et  l'utilité 
des  sciences  commençait  à  être  reconnue.  Mais 
l'ambition  ne  s'en  montrait  pas  moins  par-tout 
insatiable.  Neuf  Français  s'étaient  succédés  sur 
le  trône  chancelant  de  Jérusalem ,  et  le  dernier 
d'entr'eux  n'avait  cédé  qu'à  la  puissance  et 
aux  grandes  qualités  de  Saladin. 

(1204)  D'autres  Français  venaient  de  cein- 
dre à  Constantinople  le  diadème  impérial ,  et 
de  fonder  ainsi  cette  puissance  faible  et  passa- 
gère que  les  Grecs  ont  appelée  Y  empire  latin, 
et  qui  s'éteignit  après  le  court  espace  de  soixante 
ans. 

(i233)  Un  pouvoir  d'une  bien  autre  éten- 
due naissait  au  milieu  des  guerres  religieuses. 
L'inquisition ,  enfantée  par  un  prêtre ,  choisis- 
sait déjà  ses  victimes ,  et  son  glaive  était  remis 
à  des  moines  par  un  pape,  l'implacable  Gré- 
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goîre  IX.  Les  princes  d'Allemagne ,  qui  ne 
trouvaient  dans  cet  établissement  aucun  avan- 
tage particulier  pour  l'augmentation  de  leur 
puissance ,  étaient  indignés  de  tout  le  sang 
qu'ils  voyaient  répandre.  Le  frère  Conrad,  do- 
minicain, et  grand  inquisiteur,  fit  brûler  une 
si  grande  quantité  de  victimes,  sans  examen  et 
sans  aucune  forme  judiciaire,  que  quelques  gen- 
tilshommes ne  trouvèrent  d^autre  moven  d'ar- 
rêter  tant  de  carnage  qu'en  immolant  à  l'huma- 
nité ce  chef  de  bourreaux  infatigables. 

L'Italie  alors  était  plus  que  jamais  le  théâtre 
de  toutes  les  factions,  de  toutes  les  cruautés , 
de  toutes  les  tyrannies.  Les  papes,  à  force  d'en- 
treprises et  d'audace,  d'intrigues  et  de  combats, 
de  ruses  et  d'excommunications ,  touchaient 
enfin  au  but  où  tendait  leur  ambition  ,  et  ré- 
gnaient dans  Rome  en  souverains  indépendans; 
les  empereurs,  trop  affaiblis  pour  soutenir  en 
Italie  leur  autorité,  vendaient  les  plus  beaux 
droits  de  la  dignité  impériale  ;  la  Savoie  était 
gouvernée  depuis  deux  cents  ans  par  sca 
comtes  qui  ne  reçurent  le  titre  de  duc  que  vei*« 
le  commencement  du  quinzième  siècle;  les  Mi- 
lanais ,  trop  fiers  pour  rester  soumis ,  étaient 
trop  turbulens  pour  rester  libi^^  ;  Florence, 
au  jnilieu  de  ses  révolutions ,  se  donnait  un 
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gouvernement  républicain  ;  elle  rivalisait  d'in- 
dustrie et  de  richesses  avec  Pise  ,  Gènes  et  Ve- 
nise; les  industrieux  habitans  de  Lucques  ,  les 
simples  montagnards  de  Saint  Marin ,  jouis- 
saient de  la  liberté;  ils  ne  rivalisaient  avec 
personne  ;  Naples  enfin  formait,  avec  la  Sicile, 
une  monarchie  particulière. 

Dans  le  siècle  précédent ,  nous  avons  vu  des 
Normands  fonder  ces  deux  royaumes ,  et  régner 
sur  ces  pays  si  favorisés  de  la  nature ,  si  dévas- 
tés par  les  conquérant.  Soumise  aux  Romains 
dès  les  premiers  temps  de  la  république,  Naple» 
était  devenue  successivement  la  proie  des  Gotbs, 
des  Lombards  et  des  Français.  Partagée  par 
ceux-ci  avec  les  empereurs  grecs,  elle  avait  été 
envahie  par  les  Sarrasins ,  et  conquise  par  le» 
Normands.  L'empereur  Henri  VI ,  gendre  de 
ravant-dcrnicr  roi,  venait  d'usurper  cette  cou- 
ronne à  la  mort  de  Tancrcde ,  dont  il  fit  enfer- 
mer la  veuve  ef  les  filles  après  avoir  inhu- 
mainement aveuglé  et  mutilé  le  prince  Guil- 
laume, jeune  héritier  du  généreux  Tancrt^. 
Ce  royaume  était  wnsi  pa^  des  princes  nor- 
iiiands  a  la  maison  de  Souabc ,  cent  ans  aprè$ 
la  oonqujête  de  Roger  I«'. 

I«e  féroce  Henri  avait  été  seconde  par  le 
pape  Gél^tin  III ,  dont  il  avait  payé  le  crimi- 
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nel  appui  par  les  plus  avilissantes  soumissions* 
Le  vertueux  Louis  IX ,  au  contraire ,  que 
Feglise  a  canonisé,  opposa  toujours  une  fermeté 
inébranlable  aux  prétentions  des  papes ,  et  il 
exigea  impérieusement  les  contributions  aux- 
quelles le  clergé  voulait  toujours  se  soustraire. 
On  vit  ce  grand  roi  refuser ,  pour  son  frère 
Robert  d'Artois ,  l'empire  dont  le  pape  essayait 
de  disposer  au  détriment  de  Frédéric  II  et  de 
Conrad  IV,  contre  lesquels  il  fît  même  prêcher 
des  croisades.  Mais ,  à  la  suite  d'une  maladie 
grave ,  Louis  paya  le  tribut  aux  erreurs  de  son 
siècle.  Il  partit  pour  la  malheureuse  croisade 
où  sa  valeur  ne  put  le  sauver  des  horreurs  de 
la  captivité.  Le  souvenir  des  fers  qu'il  avait 
portés  ne  le  dégoûta  point  de  s'exposer  vingt 
ans  après  aux  mêmes  hasards,  dans  une  entre- 
prise semblable  où  il  devait  trouver  la  mort. 

Vers  la  fin  de  son  règne ,  les  papes ,  qui 
prétendaient  à  la  suzeraineté  du  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile ,  après  en  avoir  excommu- 
nié le  roi ,  offrirent  cette  couronne  à  Louis  IX 
qui  les  remercia  ,  au  roi  d'Angleterre  qui  la 
refusa  de  même  pour  son  frère  et  pour  son 
second  fils ,  et  enfin  à  Charles  d'Anjou  et  de 
Provence,  l'un  des  frères  de  saint  Louis.  Char- 
les, acceptant  un  trône  dont  il  lui  fallait  faii^ 
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la  conquête ,  souscrivit  à  toutes  les  conditions 
que  le  pape  Urbain  IV  lui  imposa.  Les  prin- 
cipales étaient  la  renonciation  formelle  à  la 
souveraineté  des  domaines  possédés  par  le  saint 
siège  dans  les  deux  royaumes  ;  la  réversion  de 
la  couronne  à  la  cour  de  Rome ,  en  cas  de  ces- 
sation d'héritiers  légitimes  ;  le  paiement  trien- 
nal d'une  somme  considérable  présentée   en 
hommage  au  pape ,  avec  une  haquenée  blan- 
che ^  par  le  grand  connétable  du  royaume  ;  le 
serment  de  fidélité  prêté,  lors  de  chaque  chan- 
gement de  règne ,  au  souverain  pontife,  et  par 
le  roi  en  personne ,  si  cela  était  exigé  ;  l'assu- 
rance de  ne  point  toucher  aux  immunités  ec- 
clésiastiques ,  et  la  promesse  de  reconnaître  et 
de  jurer ,  dans  la  forme  la  plus  authentique  , 
aussitôt  après  la  conquête  du  royaume ,  que 
Charles  le  tenait,  et  que  ses  successeurs  le  tien- 
draient de  la  pure  libéralité  et  de  la  grâce  du. 
saint  siège. 

(1266)  Ce  fut  après  ces  précautions  que  le 
pape  couronna  d'avance  l'ambitieux  Charles , 
qui  venait  d'affronter  une  tempête  pour  tra- 
verser précipitamment  la  mer,  et  qui ,  chargé 
d'indulgences  et  de  bénédictions,  courut  se 
mesurer  avec  le  belliqueux  Mainfroi  dont  les 
troupes  jusqu'alors  avaient  obtenu  des  succès 
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constans.  Ce  prince,  frère  naturel  de  Conrad IV, 
combattait  comme  chargé  de  la  tutelle  de  son 
neveu  Conradin.  La  mort  prématurée  de  Con- 
rad était  attribuée  à  Mainfroi,  déjà  soupçonné 
de  l'assassinat  de  leur  père  commun  l'empereur 
Frédéric  II.  C'est  de  cette  époque  que  date  la 
concurrence  célèbre  entre  les  maisons  d'Anjou, 
de  Souabe  et  d'Aragon  ,  pour  la  couronne  de 
Sicile;  source  de  guerres  si  obstinées,  de  négo- 
ciations si  pénibles ,  de  révolutions  si  fréquentes. 
En  Allemagne ,  la  division  était  entretenue 
par  l'élection  simultanée  de  deux  empereurs , 
l'un  roi  de  Castille,  et  l'autre  frère  d'Henri  III, 
roi  d'Angleterre.  L'anarchie  était  à  son  comble 
en  Angleterre  ;  les  Maures  d'Afrique  désolaient 
l'Espagne  ;  la  Hongrie  était  en  proie  aux  Ta- 
tares ,  et  le  pape  Clément  IV  croyait  remédier 
à  tant  de  maux  en  publiant ,  dans  chacun  de 
ces  pays ,  des  croisades  contre  le  parti  qu'il  ne 
favorisait  point. 

Ces  bulles  que  fulminaient  les  papes  com- 
mençaient à  perdre  de  leur  autorité  en  France 
sous  le  règne  d'un  prince  pieux ,  mais  qui  sa- 
vait distinguer  les  droits  de  l'église  d'avec  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome.  On  avait 
même  vu  un  curé  de  Paris,  après  avoir  donné 
lecture  d'une  excommunication  lancée  par  In- 
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nocent  IV  contre  l'empereur  Frédéric ,  excom- 
munier à  son  tour  celui  des  deux  qui  faisait 
injure  à  l'autre ,  et  absoudre  celui  qui  la  souf- 
frait. 

Mais,  dans  l'Allemagne,  les  grands  officiers 
de  la  couronne  avaient  secondé  les  papes  dont 
la  fougue,  en  semant  le  désordre,  facilitait  les 
usurpations  de  chaque  prince ,  et  sapait  les 
fondemens  de  la  puissance  impériale.  Ces  grands 
officiers ,  usant  du  droit  de  présentation  qu'ils 
partageaient  avec  les  primats  de  Mayence,  de 
Cologne  et  de  Trêves ,  et  profitant  de  l'extrême 
difficulté  que  les  évêques  et  les  autres  princes 
éprouvaient  alors  pour  se  rendre  aux  diètes 
d'élection  à  travers  la  Germanie  infestée  par 
les  brigands ,  venaient  d'usurper  entièrement  le 
droit  d'élire  les  empereurs.  Ils  l'avaient  exercé 
ainsi  après  l'assassinat  de  Frédéric  II  vers  1260, 
et  ils  n'y  mirent  pas  plus  de  formalités  en  1257 
et  en  1278.  Cette  innovation  en  avait  fait  naître 
d'autres  qui  intéressaient  plus  particulièrement 
les  propriétés.  Les  princes  ecclésiastiques  et  sé- 
culiers ,  les  villes  même  dont  les  possessions 
étaient  placées  sur  les  deux  rives  du  Rhin  , 
s'étaient  cru  obligés  de  former  entr'eux  une 
alliance  perpétuelle  pour  le  maintien  de  la  paix 
publi([ue,  pour  la  répression  du  brigandage. 


I*  V  -. 


û 


[<:•. 


f.  ^ 


■:â 


> 


174      GUERRES   EN  ITALIE. 

et  pour  la  suppression  des  péages  qui  s'e'taient 
multiplie's  à  l'infini  le  long  du  fleuve  et  sur  les 
routes. 

Cette  belle  confédération  de  I255,  connue 
sous  le  nom  deligue  du  Rhin,  n'était  cependant 
qu'une  imitation  de  la  célèbre  union  anséa- 
tique  qui  déjà  comptait  un  siècle  d'existence , 
et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  à  l'épo- 
que de  sa  plus  grande  gloire ,  vers  la  fin  au 
quinzième  siècle. 

Pendant  l'interrègne  qui  précéda  l'élection 
de  Rodolphe  de  Habsbourg ,  en  1 2 78,  les  princes 
s'approprièrent  les  biens  de  la  couronne  encla^ 
vés  dans  leurs  terres ,  en  sorte  que  le  nouvel 
empereur  ne  put  soutenir  l'éclat  de  son  rang 
qu'en  enlevant  au  roi  de  Bohême  l'Autriche , 
laStyrie,  la  Carnioleet  la  Carinthie.  Ces  mêmes 
princes  se  lièrent  encore  mutuellement  par  des 
pactes  de  confraternité  et  de  succession  réci- 
proque ,  qui  privèrent  le  chef  de  l'empire  du 
droit  de  conférer  les  fiefs  vacans. 

Nous  ajouterons  que  la  bulle  par  laquelle  le 
pape  Urbain  IV  somma,  en  1269,  '^^  deux 
empereurs  Richard  de  Cornouailles  et  Alphonse 
de  Castille  .  de  soumettre  à  son  jugement  la 
validité  de  leur  élection,  est  la  première  preuve 
authentique  de  la  réduction  des  électeurs  au 
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nombre  de  sept.  Ce  collège  était  formé  des 
trois  primats ,  archi-chanceliers  d'Allemagne, 
d'Italie ,  et  du  royaume  d'Arles ,  auxquels  se 
fi'ouvaient  réunis  le  grand  maréchal,  le  grand 
sénéchal ,  le  grand  échanson  et  le  grand  cham- 
bellan. Ces  fonctions  étaient  exercée^  ,  à  cette 
époque ,  par  le  duc  de  Saxe ,  le  duc  de  Bavière, 
alors  comte  palatin ,  le  roi  de  Bohême  au  défaut 
du  duc  de  Bavière ,  et  le  margrave  de  Bran- 
debourg. 

Tous  ces  usages,  insensiblement  introduits, 
formèrent  une  espèce  de  constitution,  qui  dans 
la  suite  se  trouva  successivement  modffiée  par 
la  bulle  d'or  de  Charles  IV,  en  i356  ;  par  le 
célèbre  traité  de  V^^estphalie ,  que  le  souple 
Mazarin  avait  rédigé  au  milieu  des  Barricades 
de  Paris ,  et  contre  lequel  le  pape  éleva  de 
vaines  oppositions  ;  par  l'acte  d'érection  de  l'é- 
lectorat  de  Hanovre,  que  les  états  de  l'Empire 
ne  confirmèrent  en  1708  qu'après  de  longues 
difficultés ,  et  plus  particulièrement  encore  par 
les  opérations  actuelles  de  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  auprès  de  laquelle  l'intervention  des 
gouvernemens  de  France  et  de  Russie,  comme 
puissances  médiatrices,  sera  pour  l'histoire  une 
époque  à  jamais  mémorable.  (i8o3) 

Cependant  saintLouis ,  qui  avait  si  généreu-   ^ 
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sèment  repoussé  l'ôfFre  de  l'empire  pour  l'aîné 
de  ses  frères ,  et  qui  avait  répondu  fièrement 
qu'il  suffisait  à  Robert  d'être  le  frère  du  roi  de 
France,  ne  montra  pas  la  moindre  répugnance 
pour  laisser  Charles  courir  après  une  fortune 
aussi  incertaine  et  moins  brillante.  Serait  -  ce 
que  Mainfroi  parut  à  Louis  un  concurrent 
moins  redoutable  que  ne  l'avait  été  Frédéric  ? 
ou  serait-ce  plutôt  que  ce  prince  magnanime, 
connaissant  les  inclinations  féroces  de  Charles, 
se  hâta  de  lui  donner  son  consentement ,  et 
d'éloigner  ainsi  un  prince  qu'il  aurait  été  dans 
la  nécessité  peut-être  de  réprimer  et  de  punir  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  revêtu,  dans  ces 
entrefaites,  par  le  peuple  romain  et  sans  le 
concours  du  pape  ,  du  titre  de  sénateur  ,  était 
passé  en  Italie  à  la  tête  d'une  foule  de  guer- 
riers français  excités  par  l'espoir  d'obtenir  la 
rémission  de  leurs  péchés  ;  car  le  pape  n'avait 
pas  oublié  d'employer  ses  armes  favorites ,  et 
de  publier  une  croisade  contre  Mainfroi.  Ani- 
més par  le  double  motif  de  la  religion  et  de  la 
gloire,  on  pourrait  ajouter  par  celui  d'un  riche 
bu.in ,  les  Français  ,  ayant  franchi  les  Alpes 
sous  le  commandement  de  Bouchard  de  Ven- 
dôme, ayant  traversé  la  Lombardie  malgré  les 
efforts  du  général  Palaviciui ,  s'étant  grossis  de 
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tous  les  Guelphes  de  la  Toscane ,  marchèrent 
de  succès  en  succès ,  laissant  par-tout  des  traces 
de  leur  valeur  et  de  leur  cruauté. 

Mainfroi  intimidé  ne  sut  point  adopter 
un  plan  de  défense ,  ni  se  fixer  sur  les  moyens 
de  retarder  la  marche  de  son  compétiteur.  II 
mit  d'abord  le  Gariglian  entre  les  Français  et 
lui ,  et ,  confiant  à  ses  généraux  la  garde  de^ 
postes  les  plus  importans ,  il  alla  s'enfermer 
dans  Capoue. 

Charles  parvint  sans  obstacles  jusqu'au  pont 
de  Ceperano  sur  le  Gariglian  :  le  comte  de 
Casete  qui  pouvait  l'arrêter  plusieurs  jours  , 
s'éloîgna  sans  combattre,  et  favorisa  ainsi  la 
reddition  de  plusieurs  places  importantes. 

Mainfroi  désolé  de  cette  défection  fit  inu- 
tilement demander  la  paix  à  un  vainqueur 
fier  de  ses  premiers  succès  ;  et ,  voyant  encore 
Charles  maître  de  San-Germano  devant  lequel 
il  croyait  que  la  bravoure  de  la  garnison  le 
retiendrait  long-temps ,  il  sortit  de  Capoue  et 
se  retira  sur  Bénévent ,  pour  tâcher  du  moin^ 
de  mettre  la  Fouille  à  couvert. 

Charles  le  suivit  à  grandes  journées ,  et  enfia 

les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  dans 

la  vallée  de  Bénévent.  Mainfroi ,  inférieur  en 

troupes,  n'aurait  sans  doute  point  accepté  le 
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combat  contre  toutes  les  règles  de  la  prudence 
militaire  ;  il  aurait  prëféré  de  laisser  dépérir 
son  ennemi  qui  commençait  à  manquer  de 
vivres ,  d'argent  et  de  fourrages  :  mais  il  avait 
à  craindre  qu'un  plus  long  retard  n'occasionnât 
la  désertion  de  son  armée  entièrement  com- 
posée de  troupes  mercenaires ,  et  recrutée  de 
Sarrasins,  de  Siciliens,  d'Allemands  et  de  Lom- 
bards qui  demandaient  tous  ou  à  combattre 
ou  à  être  congédiés. 

(1266)  Mainfroi  se  trouva  donc  forcé  de 
livrer  la  bataille.  On  en  vint  aux  mains  à  un 
mille  de  distance  de  Bénévent  ;  le  choc  fut  ter- 
rible; mais  les  Allemands  qui  faisaient  la 
principale  force  de  Mainfroi ,  se  virent  bientôt 
forcés  de  plier.  Ne  frappant  que  de  taille  avec 
leurs  longues  épées,  leurs  haches  et  leurs  masses 
d'armes ,  ils  ne  pouvaient  s'approcher  assez  de 
leurs  ennemis  ;  les  Français  au  contraire  plus 
alertes  ,  mieux  armés  pour  l'attaque,  et  animés 
par  le  roi  qui  leur  criait  :  ^  t estoc ,  soldats , 
à  l'estoc ,  leur  portaient  des  coups  sûrs  au  dé- 
faut de  leurs  armures.  Après  une  heure  de 
combat ,  les  deux  premiers  corps  de  Mainfroi 
rangés  sur  un  même  front ,  furent  enfoncés  ; 
le  reste  suivit  bientôt  leur  exemple ,  et  la  dé- 
route devint  générale.  Le  carnage  des  troupes 


LIVRE    m.  179 

de  Mainfroi  dura  jusqu'à  la  nuit,  et  des  histo- 
riens ont  écrit  que ,  dans  l'armée  de  Charles , 
un  seul  chevalier  fut  tué.  Le  courage  et  l'ha- 
bileté de  Mainfroi  auraient  pu  balancer  le 
succès ,  si  ce  prince  n'avait  glorieusement  péri 
au  fort  de  la  mêlée.  Charles  souilla  son  premier 
tiiomphe  en  commettant  sur  le  cadavre  de  soa 
rival  des  atrocités  révoltantes  ,  malgré  le  vœu 
des  Français  accoutumés  à  honorer  dans  leurs 
ennemis  vaincus  la  bravoure  et  la  magnani- 
mité. 

Le  nouveau  roi  de  Naples ,  enorgueilli  par 
ses  rapides  conquêtes ,  gouverna  tyrannique- 
ment  ;  environné  de  courtisans  lâches  et  flat- 
teurs, il  devint  inaccessible  au  peuple  ,  et  les 
plaintes  des  malheureux  ne  purent  pénétrer 
jusqu'à  lui.  Le  pape  Clément  IV  lui  adressa 
même  ces  mots  remarquables  :  «  Si  vous  fermez 
tout  accès  auprès  de  vous  ,  si  vous  ne  montrez 
point  cette  affabilité  si  propre  à  gagner  les 
cœurs ,  il  faudra  donc  vous  résoudre  à  ne  ja-! 
mais  quitter  l'épée  ni  la  cuirasse,  et  à  tenir 
votre  armée  toujours  à  vos  côtés.  Quelle  triste 
existence  pour  un  souverain ,  lorsqu'il  est  tou- 
jours suspect  à  ses  peuples,  et  toujours  en  garde 

contre  leur  ressentiment  ! n 
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Cependant  un  compétiteur  non  moins  redou- 
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table  que  ne  Pavait  été  Mainfroi ,  s'avançait 
du  fond  de  la  Bavière.  Conradin,  prince  d'An- 
tioche  ,  petit-fils  de  Fre'de'ric  ,  venait  faire  va- 
loir ses  droits  que  fortifiait  aux  yeux  du  peuple 
la  barbarie  de  Charles.  La  bravoure ,  la  dou- 
ceur, les  grâces  et  riiumanité  du  jeune  prince 
intéressaient  presque  toute  l'Italie  en  sa  faveur. 
Le  premier  obstacle  qu  il  rencontra  fut  dans 
les  bulles  d'excommunication  que  le  pape  lança 
contre  lui  ;  il  n'en  fut  point  effrayé ,  mais  elles 
provoquèrent  la  désertion  d'un  grand  nombre 
de  ses  crédules  soldats.  Il  poursuivit  néanmoins 
sa  marche  avec  le  duc  de  Bavière  son  oncle, 
et  le  jeune  duc  d'Autriche,  Frédéric,  son 
cousin  et  son  ami  ;  il  traversa  en  vainqueur  la 
Lorabardie  et  la  Toscane,  et,  par  sa  constance 
et  ses  succès ,  il  réunit  de  nouvelles  troupes  sous 
ses  drapeaux. 

Charles ,  peu  sûr  des  Napolitains  mécontens, 
avait  eu  cependant  l'imprudence  de  renvoyer 
en  France  l'armée  des  croisés.  Il  avait  rétabli 
les  taxes  extraordinaires  dont  les  peuples  avaient 
été  surchargés  pendant  les  règnes  précédens  ; 
il  avait  supprimé  tous  les  emplois  pour  en  créer 
de  nouveaux  à  l'infini,  et  les  confier  à  ses  créa- 
tures qui  se  signalaient  par  leur  dureté  et  par 
leur  avarice.' 
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N'ayant  d^appuî  que  dans  le  peu  de  Français 
qui  lui  restait ,  il  chercha  toutefois  à  enga- 
ger une  action  générale.  Les  deux  troupes  en- 
nemies se  joignirent  dans  la  plaine  de  Palène 
ou  de  Tagliacozzo ,  entre  les  monts  Marsiens , 
le  coteau  dont  la  pente  descend  jusqu'à  la  ville 
d'Albi ,  et  le  lac  de  Celano ,  dans  l'Abruzze 
ultérieure  ;  les  troupes  de  Charles  occupèrent 
la  colline ,  et  Conradin  campa  dans  la  plaine 
même,  sur  l'autre  rive  du  Giovenco  que  les 
deux  armées  'œtoyaient  depuis  trois  journées. 
Dès  le  point  du  jour ,  Conradin  trompé  par 
quelques  mécontens  d'Aquila  qui  lui  firent 
croire  que  cette  ville  était  prête  à  lui  ouvrir 
ses  portes  ,  rangea  en  bataille  son  armée  forte 
de  trente  mille  hommes,  et  il  la  divisa  en  trois 
corps.  Charles  n'avait  guère  que  dix  mille 
combattans  ;  mais  il  comptait  parmi  ses  géné- 
raux le  maréchal  Henri  de  Cozence,  Guillaume 
Létendard ,  Jean  de  Cléry,  et  sur-tout  ce  vieil 
Erard  de  Valeri  qui  s'était  couvert  de  gloire 
dans  les  guerres  de  la  Palestine.  Cet  habile 
capitaine  auquel  Charles  eut  la  sagesse  de  don- 
ner le  commandement,  suppléa  au  nombre, 
et  décida  la  victoire. 

En  effet ,  ayant  également  partagé  en  trois 
corps  l'armée  de  Charles ,  il  confia  le  premier 
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composé  de  Toscans,  de  Lombards  et  de  Pro- 
vençaux, à  Henri  de  Cozence,  (ou  Guiscard  de 
Lansac.  )  Celui  -  ci ,  renouvelant  l'exemple  de 
dévouement  donné  à  la  fin  du  septième  siècle 
par  le  diacre  Zenon ,  fit  consentir  le  roi  à  lui 
laisser  prendre  ses  armes  et  les  autres  marques 
de  sa  dignité ,  afin  de  réunir  sur  sa  personne 
tous  les  efforts  de  l'ennemi.  Le  second  corps , 
formé  entièrement  par  les  Français ,  fut  com- 
mandé par  Jean  de  Cléry  et  Guillaume  Léten- 
dard.  Charles  se  mit  à  la  tête  du  troisième,  qui 
ne  montait  qu'à  huit  cents  cavaliers  d'élite; 
et,  suivant  le  conseil  de  Valeri,  il  resta  couvert 
pai'  la  colline  sur  laquelle  il  avait  campé. 

(1268,  28  août)  L'action  commença  de  la 
part  de  Conradin  par  l'attaque  du  pont  cons- 
truit sur  le  Giovenco ,  et  que  le  maréchal  de 
Cozence  s'était  chargé  de  défendre.  Après  une 
vigoureuse  résistance  ,  ce  général  fut  pris  en 
queue  par  un  détachement  ennemi  qui  avait 
remonté  la  rivière  pour  la  passer  à  gué ,  et  le 
maréchal  que  l'on  prit  pour  le  roi  fut  assailli 
de  toutes  parts,  et  bientôt  renversé  sur  le  champ 
de  bataille  :  il  mourut  victime  d'un  dévoue- 
ment d'autant  plus  mémorable,  que  Charles  en 
était  moins  digne.  Les  Français  s'étant  ébranlés 
pour  soutenir  le  premier  corps,  furent  aussitôt 
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attaqués  par  Conradin  ;  et ,  malgré  leur  intré- 
pidité, ils  furent  accablés  par  le  nombre  des 
belliqueux  Bavarois ,  et  obligés  de  se  replier. 
Le  prudent  Valeri  modérait,  avec  beaucoup 
de  peine ,  l'ardeur  de  Charles  qui  brûlait  d'aller 
secourir  ses  gens  mis  en  déroute  ;  il  lui  permit 
enfin  de  partir  lorsqu'il  vit  les  Allemands  se 
débander  et  courir  au  pillage  ,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait prévu  d'abord.  Charles  s'élance ,  fond  en 
bon  ordre  sur  des  ennemis  disséminés  ,  écrase 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage,  et  rallie 
à  leurs  étendards  ceux  du  maréchal  et  du  sei- 
gneur de  Cléry.  Le  combat  se  renouvelle  ;  et 
les  Allemands,  étonnés  de  cette  attaque  impré- 
vue ,  tournent  le  dos  et  fuient  de  tous  côtés. 
Le  prudent  Valeri  avait  sur-tout  recommandé 
à  Charles  de  maintenir  ses  troupes  en  ordre  de 
bataille ,  et  ce  sage  conseil  rendit  la  victoire 
complète.  En  effet ,  Henri  de  Castille  qui ,  dès 
le  commencement  de  l'affaire ,  $'était  attaché 
à  la  poursuite  des  Italiens  et  des  Provençaux , 
revenait  victorieux  avec  ses  Espagnols  pour 
joindre  Conradin  dont  il  ignorait  la  défaite. 
L'habile  Valeri,  le  voyant  approcher  en  bon 
ordre ,  a  recours  au  stratagème  ;  il  part  à  la 
tête  d'un  très-petit  détachement  de  braves,  fait 
une  attaque  simulée ,  et,  dès  le  premier  choc. 
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il  tourne  bride  et  se  retire  comme  en  désordre; 
Ce  qu'il  avait  pressenti  arriva  ;  les  ennemis , 
trompés  par  cette  feinte ,  s'abandonnent  à  sa 
poursuite  sans  précaution.  Charles  saisit  l'ins- 
tant et  tombe  sur  eux  avec  impétuosité  ; 
le  combat  recommence  avec  plus  d'acharne- 
ment. Les  Espagnols  bien  aimés ,  et  fermes 
dans  leurs  rangs  ,  paraissent  inébranlables  ; 
mais  les  Français ,  irrités  d'une  si  longue  ré- 
sistance ,  les  saisissent  au  corps ,  comme  dans 
un  tournois,  en  démontent  un  grand  nombre, 
et  parviennent  à  rester  maîtres  du  champ  de 
bataille.  Ainsi  l'avantage  échappa  des  mains 
de  Conradin.  Henri  de  Castille  s'était  acharné 
mal  à  propos  à  poursuivre  les  fuyards;  il  avait, 
a  son  retour ,  donné  dans  le  piège  que  lui  avait 
tendu  Fennemi.  Conradin  avait  imprudemment 
permis  trop  tôt  le  pillage  à  ses  Allemands ,  et 
l'habile  Valeri  avait  combiné  ses  manœuvres 
sur  la  connaissance  exacte  qu'il  avait  du  génie, 
du  caractère  et  du  genre  de  bravoure  des  gé- 
néraux ennemis  ;  connaissance  qui  a  toujours 
fait  la  principale  étude  des  grands  capitaines  , 
et  assuré  le  succès  de  leurs  entreprises.  Cette 
mémorable  victoire  de  Celano,  due  entière- 
ment à  la  cavalerie ,  et  sur-tout  aux  belles  dis- 
positions d'Erard  dont  l'exemple  resta  long- 
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temps  sans  imitateurs,  fut  consacrée  par  la 
fondation  d'un  monastère ,  ^  et  déshonorée  par 
la  barbarie  du  vainqueur.  Le  malheureux  Con- 
radin ,  surpris  dans  sa  fuite  avec  Frédéric , 
reçut  des  juges  de  la  main  de  son  ennemi  ;  et 
un  infâme  tribunal ,  malgré  les  vives  récla- 
mations de  tous  les  rois  de  l'Europe ,  fit  donner 
aux  jeunes  princes,  sur  un  échafaud  ,  la  mort 
qu'ils  n'avaient  pu  rencontrer  dans  les  com- 
bats. 

Ce  meurtre,  qui  s'étendit  sur  un  grand  nom- 
bre d'autres  personnes  illustres,  éteignit  la 
maison  de  Souabe  poursuivie  par  les  papes  avec 
tant  d'acharnement  jusque  dans  leur  dernier 
rejeton.  Elle  avait  possédé  l'Empire  pendant 
cent  quinze  ans ,  et  pendant  soixante  -  seize  le 
royaume  de  Naples.  Ainsi  furent  vengés  sur 
une  victime  innocente  les  princes  normands 
que  l'empereur  Henri  VI  avait  fait  inhumai- 
nement périr  en  s'emparant  du  trône  de  Si- 
cile. 

Les  peuples ,  ainsi  qu'ils  devaient  s'y  atten- 
dre ,  furent  cruellement  punis  de  leur  incons- 
tance ;  et  Charles ,  décoré  par  le  saint  siège  du 

'  Quelques  années  après ,  un  tremblement  de  terre  en- 
gloutit ce  monument ,  élevé  bien  plus  à  l'orgueil  qu'à  la 
reconnaissance. 
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titre  pompeux  de  défenseur  de  l'église  y  fut 
marqué  par  les  historiens  véridiques  du  sur- 
nom de  Tyran  des  deux  Siciles.  Comme  les 
tyrans  ,  en  effet ,  il  autorisait  tous  les  crimes 
et  toutes  les  exactions;  comme  eux,  il  pâlissait 
de  crainte  à  la  vue  des  opprimés  ;  il  ne  mar- 
chait qu'au  milieu  des  exécuteurs  de  ses  vo- 
lontés, et  des  étrangers  intéressés  à  sa  conser- 
vation. Ses  cruautés  soulevèrent  en  peu  d'an- 
nées la  Sicile ,  et  le  fameux  massacre  connu 
sous  le  nom  de  Vêpres  Siciliennes,  (Pâ- 
ques, 1282)  traça  en  caractères  de  sang  le 
profond  ressentiment  des  Messinois.  Huit  mille 
Français  de  tout  sexe,  de  tout  rang  et  de  tout 
âge,  expièrent  par  leur  mort  les  atrocités  du 
roi  qu'ils  avaient  suivi  ;  deux  familles  seu- 
lement '  furent  épargnées  au  milieu  de  cet 
affreux  carnage ,  comme  pour  apprendre  aux 
hommes  quel  peut  être  encore  ,  au  milieu  des 
plus  grands  bouleversemens  ,  l'empire  de  la 
justice  et  de  la  vertu. 

Charles  eût  été  bientôt  consolé  de  cette  san- 
glante exécution  ,  si  l'actif  Jean  de  Procida 
qui  dirigeait  la  conspiration  n'avait  ouvert  la 

'  Guillaume  des  Porcelets ,  et  Philippe  Scalambre , 
recommandables  par  leur  bienfaisance  et  par  leur  huma- 
nité ,  étaient  les  chefs  de  ces  familles. 
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Sicile  à  Pierre  III ,  roi  d'Aragon ,  et  gendre 
de  Mainfroi.  Le  succès  de  cette  entreprise  fut 
également  dû  aux  intiûgues  du  pape  Nico- 
las III ,  de  cet  homme  ambitieux  et  hardi ,  sous 
le  pontificat  duquel  commença  le  népotisme 
qui  souilla  depuis  tant  de  pages  de  l'histoire 
du  saint  siège.  Les  deux  royaumes  furent  donc 
séparés  pendant  la  vie  de  celui  même  qui  les 
avait  réunis  sous  sa  puissance ,  et  de  ce  démem- 
brement datent  ces  guerres  longues  et  funestes 
qui  coûtèrent  tant  de  trésors  et  de  sang  à  la 
nation  française.  Les  peuples  de  Naples  et  de 
Sicile,  traités  moins  en  hommes  qu'en  esclaves , 
tristes  jouets  de  l'ambition  et  de  l'avarice  des 
princes ,  ne  purent  Jamais  s'attacher  à  aucun 
d'eux.  Il  est  peu  de  pays  où  les  révolutions 
aient  été  plus  fréquentes  ;  et  l'on  remarque 
qu'un  écrivain  qui  en  a  fait  l'hîsloire  intitule 
son  ouvrage  :  Les  trente  -  cinq  Révoltes  du 
très-fidèle  peuple  de  Naples. 

(1288)  Le  roi  de  France  Philippe  ITT,  que 
quelques  historiens  ont  surnommé  le  Hardi,  se 
croyant  obligé  de  seconder  son  oncle  Charles ,  ^ 

'  A  l'occasion  d'un  défi  qu<»  Charles  ncccpta  du  roi 
d'Aragon  qui  manqua  au  rrndcz-vous ,  on  peut  remar- 
quer que  ce  fut  à  Pariitquc  Charlca  jfit  fabriquer  ae»  arme» 
et  celles  des  cent  chevaliers  qui  devaient  combattre  avec 
lui.  (Daniel.) 
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titre  pompeux  de  défenseur  de  r église,  fut 
marqué  par  les  historiens  véridiques  du  sur- 
nom de  Tyran  des  deucc  Siciles,  Comme  les 
tyrans  ,  en  effet ,  il  autorisait  tous  les  crimes 
et  toutes  les  exactions;  comme  eux,  il  pâlissait 
de  crainte  à  la  vue  des  opprimés  ;  il  ne  mar- 
chait qu'au  milieu  des  exécuteurs  de  ses  vo- 
lontés ,  et  des  étrangers  intéressés  à  sa  conser- 
vation. Ses  cruautés  soulevèrent  en  peu  d'an- 
nées la  Sicile ,  et  le  fameux  massacre  connu 
sous  le  nom  de  Vêpres  Siciliennes ,  (  Pâ- 
ques, 1282)  traça  en  caractères  de  sang  le 
profond  ressentiment  des  Messinois.  Huit  mille 
Français  de  tout  sexe,  de  tout  rang  et  de  tout 
âge,  expièrent  par  leur  mort  les  atrocités  du 
roi  qu'ils  avaient  suivi  ;  deux  familles  seu- 
lement ^  furent  épargnées  au  milieu  de  cet 
affreux  carnage ,  comme  pour  apprendre  aux 
hommes  quel  peut  être  encore  ,  au  milieu  des 
plus  grands  bouleversemens  ,  l'empire  de  la 
justice  et  de  la  vertu. 

Charles  eût  été  bientôt  consolé  de  cette  san- 
glante exécution  ,  si  l'actif  Jean  de  Procida 
qui  dirigeait  la  conspiration  n'avait  ouvert  la 

*  Guillaume  des  Porcelets ,  et  Philippe  Scalambre , 
recommandables  par  leur  bienfaisance  et  par  leur  huma- 
nité, étaient  les  chefs  de  ces  familles. 
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Sicile  à  Pierre  III ,  roi  d'Aragon ,  et  gendre 
de  Mainfroî.  Le  succès  de  cette  entreprise  fut 
également  dû  aux  inti'îgues  du  pape  Nico- 
las m ,  de  cet  homme  ambitieux  et  hardi ,  sous 
le  pontificat  duquel  commença  le  népotisme 
qui  souilla  depuis  tant  de  pages  de  l'histoire 
du  saint  siège.  Les  deux  royaumes  furent  donc 
séparés  pendant  la  vie  de  celui  même  qui  les 
avait  réunis  sous  sa  puissance ,  et  de  ce  démem- 
brement datent  ces  guerres  longues  et  funestes 
qui  coûtèrent  tant  de  trésors  et  de  sang  à  la 
nation  française.  Les  peuples  de  Naples  et  de 
Sicile,  traités  moins  en  hommes  qu'en  esclaves , 
tristes  jouets  de  l'ambition  et  de  l'avarice  des 
princes ,  ne  purent  jamais  s'attacher  à  aucun 
d'eux.  Il  est  peu  de  pays  où  les  révolutions 
aient  été  plus  fréquentes  ;  et  l'on  remarque 
qu'un  écrivain  qui  en  a  fait  l'histoire  intitule 
son  ouvrage  :  Les  trente  -  cinq  Réi/oltes  du 
très-Jidèle  peuple  de  Naples, 

(1288)  Le  roi  de  France  Philippe  III,  que 
quelques  historiens  ont  surnommé  le  Hardi,  se 
croyant  obligé  de  seconder  .son  oncle  Charles,  * 

»  A  l'occasion  d'un  défi  que  Charles  accepta  du  roi 
d'Aragon  qui  manqua  nu  reiidez-vous ,  ou  peut  remar- 
quer que  ce  fut  à  Paris  que  Charles  fit  fabriquer  «•.•?  armes 
et  celles  des  cent  chevaliers  qui  devaient  combattre  avec 
lui.  (Daniel.) 
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lui  avait  envoyé ,  sous  le  commandement  de 
son  frère  Pierre  d'Alençon ,  des  troupes  nom- 
breuses dont  la  valeur  prolongea  la  guerre , 
sans  en  rendre  l'issue  plus  avantageuse. 

(  1 2  juin  1 284)  Charles  le  Boiteux ,  fils  du  roi 
de  Naples ,  fut  battu  et  pris  sur  mer  par  le  cé- 
lèbre Roger  Lauria,  Fun  des  plus  habiles  ma- 
rins de  son  temps ,  proscrit  par  le  roi  de  Naples , 
et  amiral  au  service  du  royaume  d'Aragon. 
Peu  s'en  fallut  que  le  jeune  Charles  ne  payât 
de  sa  tête  ,  par  forme  de  représailles ,  la  mort 
de  Conradin  ;  mais  la  reine  Constance  lui  fit 
conserver  la  vie ,  et  se  contenta  de  l'envoyer 
prisonnier  en  Aragon. 

Le  roi  Charles  amena  trop  tard  des  se- 
cours qui  ne  furent  employés  qu'à  contenir 
la  Pouille  et  la  Calabre  ;  et ,  vers  cette  époque , 
les  deux  concurrens  pour  le  royaume  de  Sicile 
moururent  presqu'en  même  temps;  Charles, 
au  milieu  des  remords  et  des  malédictions  ; 
Pierre ,  environné  d'excommunications  et  des 
foudres  du  Vatican. 

Charles  II  délivré  de  sa  prison  au  bout 
de  quatre  années ,  et  succédant  à  un  prince 
féroce  ,  se  fit  chérir  par  sa  douceur  dans  le 
royaume  de  Naples,  dont  il  ne  devint  paisible 
possesseur  qu'après  de  longues  et  importantes 
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négociations.  Durant  l'espace  de  plus  de  trois 
cents  ans ,  ce  royaume  demeura  restreint  à  la 
Pouille,  à  la  Calabre ,  à  la  terre  de  Labour  et 
aux  Abruzzes. 

(1291)  Pendant  que  les  mamelucks  chas- 
saient les  chrétiens  francs  de  la  ville  d'Acre  et 
de  toute  la  Syrie ,  une  dispute,  entre  quelques 
matelots  avait  allumé  la  guerre  qui  divisait  le 
roi  de  France  Philippe  le  Bel  et  Edouard  P^ 
roi  d'Angleterre.  Presqu'en  même  temps.  Phi* 
lippe  luttait  avec  avantage  contre  l'orgueil,  les 
menaces  et  les  prétentions  de  Boniface  VIII , 
de  ce  pape  qui  ajouta  une  seconde  couronne  à 
la  thiare ,  et  à  la  mort  duquel  ces  démêlés  vio- 
lens  se  terminèrent.  Son  successeur  Benoît  XI 
ayant  été  aussitôt  empoisonné  que  couronné , 
Clément  V,  né  Français ,  transféra  le  saint  siège 
à  Avignon  ;  ce  fut  lui  qui ,  de  concert  avec 
Philippe  le  Bel ,  détruisit  le  célèbre  ordre  mi- 
litaire des  Templiers  ,  dirigea  le  supplice  de  ses 
plus  illustres  chevaliers ,  dont  il  ne  rougit  pas  de 
partager  les  riches  dépouilles. 

Mais  il  venait  de  se  passer  ,  au  milieu 
des  montagnes  et  des  forêts,  un  événement 
qui  intéressait  l'humanité  entière.  Le  joug  in- 
supportable de  la  maison  d'Autriche  venait 
d'être  secoué  par  quelques  paysans  de  la  vallée 
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de  Liviner  (  Leopontiorum  Vallis),  Arnold 
de  Melchtal,  Wenner  de  Stauffacher ,  et  Wal- 
ter  Fust  faisaient  retentir  les  rochers  et  les 
lacs  des  cris  de  la  liberté.  Les  vengeurs  de  la 
Suisse  opprimée  léguaient  aux  âmes  fières  et  gé- 
néreuses la  flèche  de  Guillaume  Tell  et  Texem- 
ple  des  vainqueurs  de  Morgarten.  (  i3o8) 

Louis  X  n'avait  pour  ainsi  dire  régné  en 
France ,  que  pour  autoriser  Tassassinat  juridi- 
que d'Enguerrand  de  Marigny,  sacrifié  à  la 
haine  cruelle  de  Charles  de  Valois. 

Philippe  le  Long  avait  succédé  à  son  frère 
à  une  époque  où  la  puissance  des  Gibelins  de- 
venait redoutable  en  Italie.  Il  céda  aux  vives 
instances  du  pape  Jean  XXII  ;  et  il  envoya 
Philippe ,  fils  du  comte  de  Valois ,  pour  secou- 
rir Verceil  assiégée  par  les  fils  de  Matthieu 
Viscomti,  seigneur  de  Milan.  Philippe,  celui- 
là  même  qui  devait  un  jour  monter  sur  le  trône 
de  France ,  n'avait  n^ené  en  Italie  que  quinze 
cents  chevaux,  son  armée  devant  être  augmen- 
tée par  les  secours  du  pape ,  du  roi  de  Sicile, 
des  Florentins  et  des  autres  Guelphes.  Mais  à 
peine  était- il  parvenu  jusqu'à  Mortara ,  que 
le  fils  aîné  de  Matthieu  sut  corrompre  le  géné- 
ral qui  commandait  sous  les  ordres  de  Philippe. 
Celui-ci  se  détermina  à  retourner  en  France 
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sans  avoir  tiré  l'épée,  après  avoir  fait ,  dit 
Mézerai ,  je  ne  sais  quel  traité  qui  plâtrait 
une  réconciliation  entre  les  deuop  factions  de 
la  Lombardie. 

(1821)  Philippe  était  mort  sans  pouvoir 
exécuter  son  projet  d'établir  pour  les  Français 
un  même  poids,  une  même  mesure,  et  l'usage 
d'une  même  monnaie.  La  souveraineté  exercée 
par  tant  de  seigneurs  particuliers  avait  été  le 
principal  obstacle  qu'il  avait  rencontx'é  dans 
une  glorieuse  entreprise  dont  Iç  succès  ne  pou- 
vait être  l'ouvrage  q\ie  du  siècle  le  plus 
éclairé. 

Charles  IV,  le  dernier  de.s  fils  de  Philippe  le 
Bel,  était  à  peine  roi,  que  le  pape  Jean  XXII, 
qui  s'était  mêlé  des  débats  élevés  entre  Frédéric 
d'Autriche  et  Louis  de  Bavière ,  fit  de  vains 
efforts  pour  disposer  de  la  couronne  impériale 
en  faveur  du  jeune  Charles. 

Il  était  réservé  à  son  successeur  Benoît  XII 
de  déclarer  par  une  bulle  que  tous  les  tyrans 
de  la  Lombardie  étaient  légitimes  .seigneurs  des 
places  qu'ils  avaient  usurpées;  efc l'empereur, 
rendant  générosité  pour  générosité,  légitimait 
par  une  déclaration  semblable  le.s  asurpations 
faites  sur  le  patrimoine  de  saint  Pîeiire.  Telle 
fut  la  source  de  la  multitude  de  ces  princî- 
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pautës  qui  multiplièrent  en  Italie  les  troubles, 
les  guerres  et  les  attentats. 

Les  temps  malheureux  où  la  France  fut 
tyrannisée  par  la  branche  des  Valois ,  étaient 
arrivés.  Philippe  VI  renouvelait  contre  l'An- 
gleterre, gouvernée  par  le  célèbre  Edouard  III, 
ces  guerres  si  funestes  et  si  sanglantes  qui , 
menaçant  plus  d'une  fois  la  France  de  sa  ruine, 
épuisèrent  deux  nations  que  leurs  vrais  intérêts 
auraient  dû  réunir. 

Le  quatorzième  siècle  marqué  par  les  chants 
de  Pétrarque  et  de  Dante  ,  par  les  pinceaux  de 
Jean  Vaneck ,  ^  par  l'établissement  des  jeux 
floraux  à  Toulouse ,  par  les  récits  naïfs  du  Sire 
de  Joinville,  et  par  la  construction  audacieuse 
du  Pont  Saint-Esprit ,  est  l'époque  de  deux 
découvertes  qui  devaient  influer  à  jamais  sur 
les  relations  des  hommes  entre  eux.  La  bous- 
sole, inventée  et  perfectionnée  par  le  Napolitain 
Gioia  (  Givia  )  qui  en  fit  hommage  à  son  roi 
Charles  le  Boiteux  ,  allait  ouvrir  aux  naviga- 
teurs des  'mers  jusqu'alors  inconnues ,  et  faire 
connaître  à, des  sauvages  les  passions  factices 
et  l'indigente  opulence  des  hommes  civilisés. 


»  Cet  artiste  inventa  ou  retrouva  le  procédé  de  la  pein- 
ture à  l'huile. 
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L'invention  de  la  poudre ,  vers  1 33o,  substituant 
aux  effets  lents  et  silencieux  du  faible  javelot, 
du  pesant  bélier ,  de  l'embarrassante  catapulte , 
l'éclat ,  la  rapidité ,  les  ravages  de  la  foudre , 
allait  bientôt  changer  la  science  de  la  guerre , 
créer  une  nouvelle  tactique  ,  et  rendre  les 
combats  plus  terribles,  mais  souvent  moins 
meurtriers. 

La  moitié  de  ce  même  siècle  était  écoulée 
lorsque  Jean  surnommé  le  Bon ,  succédant  ^ 
son  père  qui  venait  d'obtenir  la  cession  du 
Dauphiné,  signala  son  avènement  au  trône 
par  le  supplice  du  connétable  Raoul  de  Brienne 
décapité  sans  qu'on  observât  les  formes  pres- 
crites par  les  lois.  Ce  règne  commençait  sous  de 
malheureux  auspices.  (i35o) 

La  mort  de  Charles  II ,  roi  de  Naples ,  qui 
laissait  quatre  enfans ,  fit  renaître  la  fameuse 
question  sur  le  droit  de  succéder  à  cette  cou- 
ronne. 

Le  paisible  et  dévot  Robert,  son  fils,  pour 
assurer  cette  succession  et  la  paix  dans  sa  fa- 
mille ,  prit  des  précautions  que  les  événemens 
ne  justifièrent  point.  Il  laissa  le  royaume  entré 
les  jeunes  mains  de  Jeanne  I«^«  sa  petite-fille , 
mariée  dès  l'enfance  au  prince  André ,  second 
fils  du  roi  de  Hongrie.  Robert ,  par  ce  mariage 
z.  i3 
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prëcoce ,  avait  cru  prévenir  les  guerres  qui 
pouvaient  naître  des  prétentions  réciproques 
des  deux  maisons  d'Anjou  ;  ce  prince ,  recom- 
mandable  par  des  vertus  et  des  talens ,  était 
descendu  dans  le  tombeau  avec  cette  idée  con- 
solante. 

(1846)  Mais  tandis  que  l'imprudence  de 
Philippe  de  Valois  et  les  talens  d'Edouard  III 
concouraient  à  désoler  la  France,  l'héritière 
de  la  maison  d'Anjou ,  Jeanne  I®^®,  reine  de 
Naples ,  faisait  étrangler  le  jeune  André ,  son 
mari  et  son  cousin ,  dont  le  faible  tempérament, 
selon  quelques  auteurs ,  ne  répondait  pas  à  la 
vivacité  du  sien.  Cette  princesse ,  abandonnant 
ensuite  à  la  torture  et  au  supplice  les  misérables 
qui  avaient  servi  sa  passion ,  apprenait  aux 
complices  de  semblables  crimes  quelle  récom- 
pense ils  doivent  attendre  pour  leur  lâche  com- 
plaiscmce. 

Jeanne ,  devenue  mère  d'un  fils  qui  mourut 
en  Hongrie  à  l'âge  de  deux  ans ,  était  à  peine 
passée  dans  les  bras  d'un  autre  époux ,  le  jeune 
prince  de  Tarente ,  qu'elle  fut  contrainte  de 
chercher  dans  la  fuite  un  abri  contre  le  cour- 
roux de  son  beau-frère  Louis  I*^,  roi  de  Hongrie, 
qui ,  multipliant  les  exécutions  arbiti'aires , 
vint  châtier  ua  crime  par  d'autres  crimes. 
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Ce  prince  abandonna  bientôt  ses  conquêtes, 
par  l'effroi  que  lui  causèrent  quelques  conspi- 
rations et  cette  peste  si  fameuse  qui  exerçait 
ses  ravages  en  Italie. 

Rome,  alors,  réveillée  par  l'audace  de  Nico- 
las Rienzi ,  s'étonnait  elle  -  même  de  revoir 
pour  un  moment  dans  son  sein  l'attitude  et 
les  formes  de  l'ancienne  république.  Mais, 
pour  relever  la  gloire  du  Capitole ,  il  eût  fallu 
un  génie  plus  vaste,  un  peuple  plus  géné- 
reux. 

(1848)  C'était  pendant  cette  révolution ,  que 
le  pape  Clément  VI,  craignant  de  ne  pouvoir 
retourner  à  Rome,  et  profitant  du  besoin  d'ar- 
gent que  Jeanne  éprouvait  pour  rentrer  dans 
son  royaume  ,  acheta  d'elle  la  ville  et  le  terri- 
toire d'Avignon,  pour  les  posséder  en  toute 
souveraineté  ;  il  lui  promit  80,000  florins  d'or, 
et  il  déclara  son  innocence  en  plein  consistoire  : 
mais  le  saint  père  ne  put  rendre  à  Jeanne  l'es- 
time des  peuples,. 

On  l'avait  vue  épouser  successivement  quatre 
maris  ;  nommer  pour  son  héritier  Charles  de 
Duras,  époux  de  sa  nièce;  révoquer  ensuite 
son  choix ,  et  le  faire  tomber  sur  Louis  d'An- 
jou ,  frère  de  Charles  V  ;  prendre  part  à  la  fa- 
meuse dispute  des  deux  papes  Urbain  VI  et 
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Clëraent  VII,  qui  déchira  indécemment  Téglise 
pendant  quarante  ans.  Cette  princesse  ,  sur  les 
vices  et  sur  les  qualités  de  laquelle  les  historiens 
sont  si  peu  d'accord ,  fut  étranglée  dans  la  pri- 
son où  la  retenait  Charles  de  Duras  qui  devait 
périr  lui-même  sur  le  trône  de  Hongrie ,  après 
s'en  être  aplani  les  degrés  par  de  nouveaux 
forfaits. 

Le  roi  Jean  était  mort  à  Londres ,  victime 
honorable  de  sa  bonne  foi.  La  sagesse  de  Char- 
les V,  secondée  par  la  valeur  de  l'immortel 
Du  Guesclin ,  avait  glorieusement  lutté  contre 
Edouard ,  et  réparé  les  malheurs  de  la  France, 
malheurs  qui  allaient  se  renouveler  sous  le 
trop  long  règne  de  Charles  VI. 

Pour  réaliser  la  donation  faite  par  la  reine 
Jeanne,  il  fallait  au  duc  d'Anjou  de  l'argent 
et  des  soldats.  Ce  prince  exacteur ,  auquel  ses 
autres  frères  voulaient  enlever  la  régence  et  la 
tutelle  du  roi  son  neveu ,  dut  à  l'appareil  des 
supplices  la  connaissance  du  trésor  que  Char- 
les V  avait  amassé  dans  le  château  de  Melun , 
pour  servir  de  ressources  dans  les  calamités  pu- 
bliques qu'envisageait  sa  prévoyance.  Louis 
s'empara  des  lingots  d'or  et  d'argent ,  enrôla 
des  Français ,  et  parut  bientôt  en  Italie  à  la 
tête  d'une  armée  aussi  foimidable  par  sa  valeur 
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que  brillante  par  l'éclat  de  ses  équipages.  Pen- 
dant qu'il  laissait  la  France  entièrement  dé- 
pourvue ,  les  chevaux  de  ses  hommes  d'armes 
étaient  richement  caparaçonnés,  les  casques 
étaient  artistement  travaillés ,  décorés  de  lam- 
brequins et  de  cimiers  éclatans  ;  une  longue 
file  de  mulets  chargés  d'or ,  d'argent  et  de  meu- 
bles précieux ,  placée  en  avant  et  en  arrière 
de  l'armée ,  donnait  à  sa  marche  tout  l'éclat 
d'un  triomphe.  C'est  ainsi  que  ce  prince ,  dé- 
voré d'avarice  et  d'ambition ,  traînait  avec 
beaucoup  de  fatigues  et  de  dépenses,  à  travers 
la  Savoie  et  au-delà  des  Alpes  ,  les  dépouilles 
d'un  peuple  malheureux  dont  le  gouvernement 
venait  de  lui  être  confié,  et  qu'il  ne  devait 
plus  revoir.  (1882) 

Ses  premiers  pas  furent  signalés  par  des  suc- 
cès. Maître  des  Abruzzes  et  du  comtat  de  Mo- 
lize ,  au  bas  des  Apennins,  il  traverse  les  mon- 
tagnes ,  pénètre  dans  la  terre  de  Labour  par  la 
route  de  Bénévent,  vient  camper  à  Caserte,  et 
menace  Noie  et  Capoue ,  en  s'^mparant  d'AceiTa 
et  de  Mataloni.  L'astucieux  Charles  de  Duras, 
renfermé  long-temps  dans  sa  capitale,  sut  cons- 
tamment éviter  le  combat.  Il  refusa  dix  fois  les 
défis  particuliers  de  son  concurrent.  Sortant 
enfin  de  la  ville  de  Naples,  il  se  borne  à  obser- 
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ver  les  Français ,  à  obstruer  tous  les  passages , 
à  inquiéter  tous  les  fourrageurs  ;  et ,  par  cette 
manœuvre ,  il  hâte  la  destruction  d'une  armée 
qu'attaquaient  à  la  fois  la  disette,  l'indiscipline, 
les  maladies  et  l'inanition.  Mais  Louis,  au  mo- 
ment même  où  sa  position  était  le  plus  déses- 
pérée, fut  secouru  par  deux  capitaines  alle- 
mands d'une  grande  réputation  ,  Pierre  de  la 
Couronne  et  Guillaume  Villenbach.  Ces  offi- 
ciers expérimentés  vinrent  le  dégager  à  la  tête 
de  six  cents  lances ,  et  le  mettre  en  état ,  mal- 
gré les  ennemis,  de  se  retirer  sur  Monte-Sarchi, 
d'où  il  put  même,  quelques  jours  après,  revenir 
battre  les  Napolitains.  Ayant  consommé  les 
fourrages  qu'elle  avait  trouvés  à  Monte-Sarchi , 
l'armée  française  passa  à  Ceritto,  et  se  jeta  dans 
la  Capitanate ,  en  dépit  de  Charles  dont  elle 
harcela  l'arrière-garde  au  moment  où  ce  prince 
crut  devoir  venir  mettre  ordre  à  la  sûreté  de 
Naples.  Cette  ville  avait  armé  les  paysans  pour 
sa  défense ,  et  elle  repoussait  avec  ce  secours 
les  fréquentes  excursions  de  la  garnison  de  Ca- 
serte.  Charles  conçut  aussitôt  le  dessein  d'aller 
surprendre  les  Français  campés  dans  la  Fouille, 
près  de  l'Ofanto.   Sa  présence   effectivement 
jeta  l'alarme  dans  Tarmée  de  Louis  qui  craignit 
d'être  coupé,  et  de  ne  pouvoir  rallier  les  gar* 
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nisons  et  les  partis  dispersés  dans  la  Fouille  et 
dans  la  Capitanate.  Cette  position  critique  de- 
vait produire  chez  des  Français  une  résolution 
hardie.  Enfoncer  les  retranchemens  ennemis  , 
passer  sur  le  corps  des  Napolitains  plus  nom- 
breux ,  et  gagner  les  plaines  de  Foggia ,  tout 
cela  fut  aussitôt  exécuté  qu'entrepris ,  et  Charles 
se  vît  arracher  une  victoire  que  son  plan  sem- 
blait lui  devoir  assurer. 

Fendant  que  lés  intrigues  d'Urbain  rappe- 
laient encore  Charles  à  Naples,  le  roi  de  France 
faisait  passer  à  Louis  un  secours  de  douze  mille 
chevaux  que  l'ignorance  et  l'avarice  d'Enger- 
rand  de  Coucy  qui  les  commandait  rendirent 
inutiles.  L'adroite  temporisation  de  Charles 
ayant  achevé  la  ruine  entière  des  troupes  de 
Louis ,  ce  prince  fut  attaqué  de  la  maladie  épidé- 
mique  qui  moissonnait  les  Français.  Il  mourut 
dans  l'indigence  ,  avec  la  honte  et  le  désespoir 
#Woir  échoué  dans  une  expédition  dont  ses 
ressources  exti^aôrdinaires  auraient  dû  garantir 
le  succès.  Les  débris  de  son  armée  repassèrent, 
en  mendiant ,  ces  Alpes  qu'elle  venait  de  traver- 
ser avec  tant  de  pompe  et  de  richesses. 

Le  jeune  prince  qui  devait  succéder  à  Louis 
d'Anjou,  et  qui  se  trouvait  en  concurrence 
avec  Ladislas  ,  fils  de  Charles  de  Duras  mort 
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en  Hongrie  esclave  et  victime  de  Tambîtion  ; 
fut  trop  faible  et  trop  adonné  à  ses  plai- 
sirs, pour  profiter  du  mécontentement  qu'a- 
vaient inspiré  aux  Napolitains  la  hauteur  et 
la  dureté  de  Marguerite ,  mère  et  tutrice  de 
Ladislas.  Ce  dernier,  toujours  infatigable,  lut- 
tant contre  la  fortune  sans  se  rebuter  de  ses 
disgrâces ,  contraignit  enfin  Louis  II  de  quitter 
Naples ,  après  dix  ans  de  revers  et  d'avantages. 
Louis,  malgré  les  conseils  de  ses  amis  ,  s'em- 
barqua ,  et  fit  voile  vers  la  Provence,  sacrifiant , 
par  cette  fuite  précipitée ,  son  trône  et  sa  répu- 
tation. 

(141  g)  Quelques  années  après,  les  villes 
d'Italie ,  alarmées  de  la  politique ,  de  l'ambi- 
tion et  des  triomphes  de  Ladislas  devenu  maître 
de  Rome  dont  il  avait  chassé  Innocent  VII , 
appelèrent  Louis  II  à  l»ur  secours.  Ce  prince, 
battu  d'abord  sur  mer  par  les  Génois  qui  vei- 
naient de  se  soustraire  à  l'obéissance  des  Fran- 
çais ,  se  mit  à  la  tête  de  douze  mille  chevaux 
et  d'une  nombreuse  infanterie  qu'il  avait  ras- 
semblés aux  environs  d'Arezzo ,  traversa  à 
grandes  journées  l'Etat  Ecclésiastique  ,  et  vint 
camper  à  Ceperano,  en-deçà  du  Gariglian.  La- 
dislas ,  avec  son  armée  forte  de  ti-eize  mille 
hommes  de  cavalerie  et  de  quatre  mille  fan- 


LIVRE    III.  :2ox 

tassins,  sans  compter  les  troupes  de  quelques 
alliés ,  s'avança  sur  la  frontière  de  son  royaume , 
et  se  posta  dans  le  territoire  de  Mont  Cassin ,. 
sur  la  rive  gauche  du  Gariglian,  près  de  Ponte- 
Corvo ,  à  quatre  lieues  environ  du  camp  de 
Louis. 

Les  deux  princes  mirent  tout  en  œuvre  pour 
terminer  leur  querelle  par  une  bataille ,  et  ils 
ne  tardèrent  point ,  après  divers  défis ,  à  en  ve- 
nir aux  mains. 

Ladislas ,  animé  par  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire que  les  commandans  de  sa  flotte  venaient 
de  remporter  sur  celle  des  Français,  présentait 
cet  avantage  à  ses  troupes  comme  un  nouveau 
motif  d'émulation ,  comme  un  gage  du  succès. 
Louis  rappelait  à  ses  soldats  l'anathéme  porté 
contre  son  rival,  et  le  mauvais  état  de  son  ar- 
mée. Le  choc  s'engagea  par  la  rencontre  de 
quinze  cents  hommes  envoyés  de  part  et  d'autre 
à  la  découverte.  Ce  début  fut  favorable  aux 
Français,  qui  exterminèrent  le  détachement  des 
Napolitains ,  et  Louis  ayant  passé  le  Gariglian 
à  gué ,  l'action  devint  générale.  La  haine ,  la 
fureur ,  l'acharnement ,  étaient  également  par- 
tagés ;  aucune  discipline  n'était  observée  ;  au- 
cune ruse  de  guerre  n'était  mise  en  usage  ;  on 
se  battait  corps  à  corps,  au  milieu  des  éclats 
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d'épées ,  de  coutelas  et  de  haches  d'aiines  :  ce 
fut  moins  une  bataille  qu'une  re'union  de  com- 
bats particuliers  que  la  force  eut  seule  le  droit 
de  de'cîder.  C'est  ainsi  qu'il  faut  considérer 
toutes  les  rencontres  qui  eurent  lieu  entre  ces 
divers  concurrens ,  et  que  quelques  historiens 
de'corent  du  nom  de  batailles  range'es.  Ladislas, 
ne  pouvant  parvenir  à  rallier  les  siens ,  s'en- 
fuit ,  et  les  Français  restèrent  maîtres  du  ter- 
rain ,  d'un  butin  immense ,  des  drapeaux ,  des 
étendards ,  et  de  presque  tous  les  chevaux  des 
hommes  d'armes  ennemis. 

Si  Louis  ne  recueillit  point  le  fruit  de  sa 
victoire ,  des  historiens  en  accusent  quelques- 
uns  de  ses  ge'néraux  qui  trouvaient  leur  inté- 
rêt à  perpétuer  la  guerre ,  et  qui  d'ailleurs  ne 
se  piquaient  pas  d'une  exacte  fidélité.  Quelle 
autorité ,  d'ailleurs  ,  pouvaient  conserver  des 
princes  d'une  médiocre  réputation ,  sur  des  ca- 
pitaines qui  vendaient  leurs  troupes  et  leurs 
services  au  plus  offrant ,  et  qui  ne  se  mettaient 
en  campagne  que  dans  le  dessein  de  tout  rava- 
ger indistinctement  sur  leur  passage  ?  A  cette 
époque  d'anarchie  militaire ,  l'ardeur  des  prin- 
ces pour  en  venir  aux  mains  avec  leurs  rivaux 
n'était  donc  presque  jamais  partagée  par  leurs 
capitaines.  ♦ 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  Ladislas  eut  le  temps  de 
revenir  de  sa  première  frayeur.  Il  profita  de 
l'indolence  de  son  rival ,  et  sur-tout  de  la  misère 
qui  le  forçait  à  rendre  ses  prisonniers,  et  à  res- 
tituer à  chacun  d'eux  son  cheval  et  son  bagage 
pour  la  modique  rançon  de  huit  ducats.  Le 
jour  de  sa  déroute ,  Ladislas  avait  risqué  de 
perdre  sa  couronne  et  sa  liberté;  le  lendemain, 
il  ne  craignait  plus  que  pour  son  royaume  ; 
le  troisième  jour  ,  la  perte  de  Louis  était  assu- 
rée. En  effet ,  la  lenteur  ,  le  défaut  d'argent  et 
la  fourberie  des  guides  mal  payés ,  ruinèrent 
une  seconde  fois  le  parti  des  Français.  Louis , 
n'ayant  bientôt  plus  d'autres  ressources  que 
quelques  bulles  et  les  anathêmes  lancés  contre 
Ladislas ,  retourna  en  Provence  avec  des  droits 
qui  devaient  encore  faire  couler  bien  du  sang, 
et  avec  un  esprit  d'intrigue  qui  devait  aug- 
menter les  maux  de  sa  patrie. 

(  14^4)  Une  seconde  Jeanne  succédait  à  son 
frère  Ladislas  qui ,  étant  mort  des  suites  de 
ses  débauches  au  milieu  des  accès  d'une  cruelle 
frénésie ,  lui  avait  laissé  une  forte  armée  com- 
mandée par  des  capitaines  d'une  grande  répu- 
tation. Jeanne  II  que ,  dans  un  autre  rang , 
les  historiens  auraient  appelée  une  vile  cour- 
tisane, fut  forcée  par  les  seigneurs  napoli- 
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taius,  indignes  des  hauteurs  de  ses  favoris,  de 
se  choisir  un  ëpoux.  Elle  désigna  Jacques  de 
Bourbon ,  comte  de  la  Marche ,  qui ,  ayant  pris 
le  titre  de  roi  contre  le  gré  de  sa  femme ,  fut 
bientôt  par  elle  combattu,  dépouillé  et  chassé 
de  ses  états  avec  tous  les  Français  qui  l'avaient 
accompagné.  Jeanne  reprit  aussitôt  après  le 
cours  de  ses  dissolutions. 

On  sait  quels  troubles  déchiraient  alors 
la  France.  Les  princes  du  sang  royal  ,  ou- 
bliant leurs  intérêts  et  les  lois  de  Thonneur, 
s'étaient  ligués  pour  favoriser  le  démembre- 
ment du  territoire  français.  Beaucoup  d'entre 
eux  combattaient  dans  les  rangs  du  roi  d'An- 
gleterre qui  voyait  ses  prétentions  appuyées 
par  Isabelle  de  Bavière.  Cette  princesse,  épuse 
du  roi  et  mère  du  dauphin ,  vendait  la  France , 
et  voyait  son  infâme  marché  ratifié  par  le  par- 
lement de  Paris.  Enfin  la  bataille  d'Azincourt 
venait  de  rouvrir  les  plaies  encore  saignantes 
qu'avaient  faites  les  journées  fatales  de  Créci 

et  de  Poitiers. 

(1421)  Cependant  à  peine  le  maréchal  de 
la  Fayette  eut-il  vengé  à  Beaugé  l'honneur  des 
armes  françaises  ,  que  la  mort  moissonna  pres- 
qu'en  même  temps  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
et  l'infortuné  Charles  VI. 
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Le  voluptueux  Charles  Vil  allait  monter  sur 
le  trône  pour  être  le  témoin  des  heureux  efforts 
de  Dunois,  de  Lahire ,  de  Saintrailles,  et  pour 
gémir  de  la  longue  révolte  du  dauphin,  le  som- 
bre Louis  XI. 

L'époque  à  jamais  célèbre  où  la  France  fut 
affranchie  du  joug  odieux  de  la  domination 
étrangère,  fut  signalée  par  les  illustres  capi- 
taines que  nous  venons  de  nommer,  et  aux- 
quels la  reconnaissance  publique  réunit  le  con- 
nétable de  Richemont ,  les  maréchaux  de  Rieux 
et  de  Lohéac ,  Brézé ,  sénéchal  de  Poitou ,  les 
comtes  de  Foix ,  de  Clermont,  d'Eu,  de  Ne  vers, 
de  Laval ,  de  Beauveau ,  de  Tancarville ,  et 
Juvénal  des  Ursins. 

Ce  furent  ces  vaillans  et  sages  généraux  qui 
firent  établir  les  compagnies  cf  ordonnance  et 
les  francs  archers.  Ils  donnèrent  aux  travaux 
relatifs  à  Tartillerie  une  étendue  et  une  acti- 
vité dont  on  ne  trouvait  alors  le  modèle  chez 
aucune  autre  puissance  de  l'Europe. 

Nous  avons  vu  que  la  fuite  de  Louis  II,  duc 
d'Anjou,  n'altérait  point  aux  yeux  de  sa  famille 
les  droits  que  lui  avait  acquis  sur  le  royaume 
de  Naples  la  donation  faite  à  son  père  par 
Jeanne  P^®.  Louis  III  ayant  résolu  de  les  faire 
valoir ,  traita  avec  les  Génois ,  passa  en  Italie  à 
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la  tête  d'une  armée  dont  les  succès  furent  encore 
favorises  par  la  haine  et  le  me'pris  qu'inspirait 
la  conduite  de  Jeanne  II.  Celle-ci ,  au  milieu 
des  plus  vives  alarmes  ,  avait  appelé  à  son  se- 
cours Alphonse  d'Aragon  ,  roi  de  Sicile  ;  et , 
pour  l'intéresser  à  sa  défense,  elle  l'avait  adopté 
et  reconnu  pour  son  héritier.  Alphonse ,  mal- 
gré l'avis  de  son  conseil ,  s'étant  empressé 
d'accepter  ces  propositions  ,  se  fît  précéder  par 
une  flotte,  avant  d'aller  se  mesurer  lui-même 
contre  le  duc  d'Anjou. 

Celui-ci ,  à  l'arrivée  des  Aragonaîs ,  avait 
renvoyé  ses  galères  ;  et ,  désespérant  de  réduire 
Naples  à  force  ouverte,  il  s'était  cantonné 
dans  Averse ,  d'où  il  envoyait  battre  la  cam- 
pagne. Il  avait  même  été  sur  le  point  de  sur- 
prendre la  ville  de  Naples ,  et  les  meilleures 
places  des  deux  Abruzzes  passaient  successive- 
ment sous  son  obéissance.  Cependant  Alphonse 
venait  de  faire  son  entrée  triomphante,  et  d'of- 
frir ainsi,  aux  yeux  des  Napolitains,  un  second 
concurrent  à  la  succession  de  Jeanne.  Après 
une  campagne  que  les  intrigues  des  généraux 
rendirent  insignifiante ,  les  deux  princes  signè- 
rent une  trêve  ;  mais  Alphonse  resta  auprès  de 
Jeanne.  A  peine  les  hostilités  étaient-elles  sus- 
pendues 5  que  la  reine  éprouva ,  comme  tant 
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d'autres  princes ,  que  les  services  d'un  ami  trop 
puissant  pèsent  plus  que  la  présence  d'un  faible 
ennemi.  Aigrie  par  les  conseils  de  ses  favoris 
plus  encore  que  par  l'autorité  qu'usurpait  Al- 
phonse ,  et  par  l'audace  qu'il  venait  de  se  croire 
obligé  de  déployer ,  elle  révoqua  l'adoption  de 
ce  prince ,  et  institua  pour  son  héritier  le  duic 
d'Anjou  qu'elle  voulait  opposer  aux  efforts  du 
roi  de  Sicile. 

(1428)  Ce  dernier  s'était  en  effet  déjà  rendu 
maître  de  Naples  et  de  l'île  d'Ischia ,  lorsque  la 
sûreté  de  ses  états  héréditaires  appela  sa  pré- 
sence en  Espagne.  Son  frère ,  Don  Pèdre ,  au- 
quel il  avait ,  en  partant ,  confié  ses  intérêts , 
dut  bientôt  la  perte  de  la  ville  à  la  trahison 
de  Caldora  que  Jeanne  récompensa  par  Fépée 
de  connétable.  On  vit,  depuis,  cette  reine  faible 
et  indécise  ôter  et  rendre  plusieurs  fois  sa  con- 
fiance à  Louis  que  la  mort  vint  enlever  à  l'âge 
de  vingt-  huit  ans  au  milieu  de  toutes  ces  in- 
certitudes. Jeanne ,  avant  de  le  suivre  dans  le 
tombeau,  eut  le  temps  de  se  conformer  au  désir 
de  ce  prince  estimable,  en  instituant  pour  hé- 
ritier René  d'Anjou,  duc  de  Bar  et  de  Lorraine, 
frère  aîné  de  Louis ,  et  alors  retenu  prisonnier 
dans  la  tour  de  Dijon  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Dans  le  même  temps ,  le  célèbre  Corne  de 
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Médicis ,  proscrit  de  Florence  où  il  devait  re'- 
gner  un  jour,  montrait  jusque  dans  l'exil  sa 
grande  ame  et  ses  vaste?  espérances. 

La  reine  Jeanne ,  en  mourant ,  ne  laissait 
aucun  rejeton  de  la  première  branche  d'Anjou 
qui  régnait  au  milieu  des  troubles  et  du  car- 
nage, depuis  plus  d'un  siècle  et  demi. 

(1486)  Les  Napolitains  ne  touchaient  point 
encore  au  terme  de  leurs  maux  ,  et  René  dont 
le  courage  égalait  celui  d'Alphonse  ,  lui  dis- 
puta la  couronne.  Un  troisième  concurrent, 
le  pape  Eugène  IV,  osa  se  mettre  sur  les  rangs , 
en  vertu  du  traité  qu'avait  souscrit  Charles  de 
Duras  dont  la  postérité  se  trouvait  éteinte.  Cette 
ridicule  prétention  fut  réduite  à  sa  valeur  par 
les  Napolitains.  Ils  se  divisèrent  entre  les  deux 
princes  qui ,  après  un  combat  naval  où  Al- 
phonse avait  été  battu  par  les  Génois ,  se  trou- 
vaient l'un  et  l'autre  prisonniers  chez  les  alliés 
de  leurs  ennemis. 

A  cette  époque ,  dit  Machiavel,  l'Italie ,  par  les 
dispositions  de  ceux  qui  y  régnaient,  était  dans 
ime  telle  anarchie,  qu'aussitôt  que  l'union  des 
princes  avait  produit  la  paix ,  elle  était  troublée 
par  ceux  qui  se  trouvaient  les  armes  à  la  main. 
La  guerre  ainsi  ne  faisait  point  acquérir  de 
gloire ,  et  la  paix  ne  procurait  point  de  repos. 
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(  1446)  Pendant  qulsabelle ,  épouse  de  René  ^ 
entrait  en  triomphe  dans  Naples ,  le  duc  de 
Milan  rendait  la  liberté  au  roi  Alphonse,  mal- 
gré le  vœu  des  Génois ,  et  le  duc  de  Bourgogne 
cédait  aux  sollicitations  du  pape,  en  brisant 
les  fers  de  René. 

Alphonse  avait  aussitôt  profité  de  l'éloigne- 
mentdeson  compétiteur,  pour  grossir  son  parti. 
Réconcilié  avec  les  coiptes  de  Noie  et  de  Ca- 
serte ,  il  s'était  ouvert  l'entrée  de  la  Calabre 
par  la  prise  de  Scafati ,  dans  la  terre  de  Labour. 
Il  avait  même  traversé  les  Apennins ,  près  des 
anciennes  Fourches  Caudines  ;  mais  il  n'avait 
pu  entamer  la  Fouille  et  le  comté  de  Bénévent. 

Isabelle,  alarmée  des  progrès  d'Alphonse, 
avait  sollicité  et  obtenu  du  pape  quelque  ca- 
valerie commandée  par  le  cardinal  Jean  Vitel- 
leschi,  plus  célèbre  encore  par  ses  exploits  guer- 
riers que  par  ses  grandes  dignités  ecclésiastiques , 
et  dont  les  rapides  succès  furent  suspendus  par 
ce  qui  aurait  dû  les  multiplier.  La  réunion  des 
troupes  de  Jacques  Caldora  à  sa  petite  armée 
donna  naissance  à  une  jalousie  réciproque  qui 
sépara  bientôt  les  deux  corps,  et  qui  nuisit  aux 
intérêts  de  René.  Celui  -  ci ,  soutenu  par  les 
Génois,  était  enfin  débarqué  à  Naples  où  il 
avait  réglé  avec  Caldora  les  opérations  mili- 
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taires.  Le  principal  article  de  tous  les  plans  de 
campagne  semble  être  celui  qui  garantit  la  fidé- 
lité du  général  auquel  on  en  confie  l'exécution  ; 
il  paraît,  quoi  qu'en  aient  écrit  plusieurs  esti- 
mables historiens ,  que  le  connétable  n'avait 
pas  souscrit  à  cet  article. 

Scafati  fut  d'abord  reprise  ;  maïs  Alphonse 
ayant  gagné  l'Abruzze  pour  attaquer  les  terres 
de  Caldora ,  ce  général  abandonna  la  conquête 
si  facile  et  si  importante  de  la  Calabre,  pour 
aller  défendre  ses  propriétés  particulières.  Pen- 
dant que  l'Aragonais  les  ravageait ,  le  conné- 
table ,  attaquant  Sulmone ,  pressa  René  de  lui 
amener  du  renfort ,  et  de  venir  ranimer  par 
sa  présence  l'espoir  et  le  courage  des  troupes. 
René  le  joignit  avec  ce  qu'il  avait  pu  ramasser 
de  cavalerie  ;  mais,  croyant  que  Sulmone  pou- 
vait se  défendre  encore  long-temps,  et  trouvant 
plus  avantageux  de  déterminer  Alphonse  à  sor- 
tir de  l'Abruzze ,  il  lui  envoya  un  cartel  que 
celui-ci  accepta ,  en  indiquant  pour  champ  de 
bataille  la  plaine  située  entre  Noie  et  Acerra, 
Alphonse  prit  en  effet  le  chemin  du  rendez- 
vous  ,  et  son  rival  profita  de  cette  imprudence 
qui  ne  s'explique  que  par  les  préjugés  de  là 
chevalerie.  René  fit  promptement  rentrer  en  sa 
puissance  toutes  les  places  de  l'Abruzze  qu'il 
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avait  perdues.  Le  roi  d'Aragon,  ayant  inutile- 
ment attendu  son  compétiteur ,  furieux  de  se 
voir  ainsi  trompé,  ravagea  la  terre  de  Labour, 
la  principauté  ultérieure  et  la  Basilicate.  Ayant 
ensuite  reçu  par  mer  un  renfort  de  troupes ,  il 
se  trouva  en  état  de  venir  assiéger  Naples  par 
terre,  et  de  bloquer  cette  malheureuse  ville 
avec  ses  galères.  Ce  fut  devant  cette  place  que 
Don  Pèdre  fut  tué  par  un  boulet  que  lancèrent 
les  assiégés.  Alphonse ,  contraint  par  l'abon- 
dance des  pluies  de  quitter  ses  lignes,  venait  à 
peine  de  lever  le  siège  et  de  s'éloigner  de  Na- 
ples, qu'une  portion  des  murailles  de  la  ville , 
ébranlée  par  l'artillerie  et  détrempée  par  les 
inondations ,  s'écroula  et  ouvrit  une  brèche 
dont  auraient  profité  les  Aragonais,  s'ils  fussent 
restés  deux  jours  de  plus  dans  leur  camp.  Pen- 
dant qu'Alphonse  se  retirait  sur  Capoue  et  sur 
Gayette ,  René  était  accouru  par  le  comté  de 
Bénévent,  avait  attaqué  et  battu  Vintimillo  de 
Monte  -  Sarchi ,  et  était  rentré  dans  Naples. 
L'inconstance,  le  sordide  intérêt ,  l'amour  pro- 
pre outragé  multiplient  les  traîtres  pendant 
les  discordes  civiles  ;  et  l'iiiver  n'empêcha  point 
que  les  deux  rois,  de  part  et  d'autre,  ne  fissent 
d'heureuses  tentatives  sur  diverses  places  dont 
la  trahison  leur  ouvrait  les  portes. 
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Cependant  les  avantages  croissaient  en  fa- 
veur d'Alphonse ,  et  la  mort  du  célèbre  Jacques 
Caldora  affaiblissait  encore  le  parti  de  René. 
Convaincu  de  la  nécessité  de  recueillir  de  nou- 
velles forces  ,  celui-ci  venait  de  sortir  de  Na- 
ples ,  après  avoir  amusé  Alphonse  par  la  fausse 
annonce  de  son  retour  en  France  ;  et  gagnant 
Bénévent  par  Noie  et  Baïano ,  il  s'était  vu  forcé 
de  quitter  le  chemin  de  Monte-Forte  et  de  fran- 
chir le  mont  Avellino ,  couvert  alors  de  quatre 
pieds  de  neige.  Ce  passage,  qui  lui  coûta  quel- 
ques chevaux  et  beaucoup  d'hommes ,  lui  four- 
nit l'occasion  de  signaler  son  courage  et  son 
affabilité  ;  il  sut  faire  passer  sa  gaieté  et  ses  es- 
pérances dans  Tame  de  ses  compagnons  d'armes. 
Enfin ,  ayant  donné  dans  cette  route  difficul- 
tueuse  de  nouvelles  preuves  d'intrépidité  et  de 
clémence  qui  lui  concilièrent  l'affection  des 
peuples  ,  et  ayant  vaincu  l'indolence  et  l'irré- 
solution du  Jeune  Antoine  Caldora,  son  nou- 
veau connétable ,  il  s'avança  vers  le  Val  di 
Gardano ,  résolu  de  livrer  un  combat  décisif. 
Alphonse ,  détrompé  sur  les  véritables  projets 
de  son  ennemi,  s'était  rapidement  approché 
des  mêmes  lieux  ,  avec  les  mêmes  intentions  , 
et  René  s'étonna  de  trouver  le  pont  de  Tuffara 
occupé  par  les  troupes  de  son   compétiteur. 
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René  se  détermina  bientôt  à  forcer  ce  passage  ; 
mais,  comptant  peu  sur  la  fidélité  de  Caldora, 
il  voulut  n'employer  pour  ce  coup  de  main 
que  les  Français  qui  l'avaient  suivi.  Il  vint  à 
la  tête  de  cette  gendarmerie ,  attaquer  le  pont 
où  ces  braves  se  portèrent  si  vivement ,  que 
plusieurs  des  capitaines  de  Caldora,  excités  par 
le  spectacle  d'une  si  brillante  valeur ,  se  déta- 
chèrent avec  leurs  compagnies ,  et  secondèrent 
les  efforts  de  René.  Les  Aragonais  étaient  déjà 
en  déroute ,  déjà  Alphonse ,  malade  et  couché 
dans  sa  litière ,  songeait  à  opérer  sa  retraite , 
lorsque  Caldora  accourut  l'épée  à  la  main , 
donnant  ordre  à  ses  gens  de  s'arrêter,  et  frap- 
pant même  tous  ceux  qui  n'obéissaient  pas  assez 
promptement.  Que  faites -vous?  dit  René, 
ne  voyez-vous  pas  que  la  victoire  est  à  nous  ? 
Sire  y  répond  le  traître  ,  votre  majesté  ne  con- 
naît point  la  manière  de  combattre  des  Ita- 
liens ;  leur  fuite  lïest  qu'une  ruse Et ,  sur 

de  nouvelles  observations  du  roi ,  Caldora  se- 
trie  sans  ménagement  :  Si  vous  perdez  Na- 
ples^  vous  conserverez  la  Provence  et  les  au- 
tres états  que  vous  possédez  en  France  ;  mais 
si  je  perds  mes  troupes ,  je  serai  réduit  à  de- 
mander l'aumône,  René  vit  donc  la  victoire 
et  la  personne  de  son  compétiteur  échapper  de 
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ses  mains.  Dès  le  surlendemaîn ,  le  fourbe  Cal- 
dera reçut  avec  hauteur  les  reproches  de  René, 
leva  le  masque ,  et  alla  offrir  son  bras  de'shonoré 
au  roi  de  Sicile.  Ce  dernier,  par  une  autre  tra- 
hison ,  étant  devenu  maître  du  château  d'A- 
verse et  de  Naples,  réunit  bientôt  sur  sa  tête, 
malgré  le  courage  de  René,  et  malgré  la  ligue 
du  pape  et  des  Génois,  \eè  deux  couronnes  que 
de  grands  talens  le  rendaient  capable  de  sou- 
tenir. 

Le  duc  d'Anjou  aurait  été  efficacement  se- 
couru par  François  Sforce  qui  devait  bientôt 
régner  à  Milan  ,  si  ce  fameux  capitaine  qui 
aimait  René  ,  n'avait  été  occupé ,  avec  ses 
troupes  valeureuses ,  dans  la  Romagne  et  dans 
la  Lombardie.  René  malheureux,  mais  cou- 
vert de  gloire,  se  rembarqua  pour  la  Provence 
où  ses  vertus ,  sa  bonté ,  son  goût  pour  les 
lettres  et  ses  autres  qualités  aimables  le  firent 
si  long-temps  figurer  dans  les  romances  des  trou- 
badours, sous  le  nom  du  bon  roi  René. 

(1452)  Peu  de  temps  après  son  retour,  on 
vit  l'Aquitaine  chercher  auprès  des  Anglais 
un  nouvel  appui  contre  les  vexations  des  fi- 
nanciers et  des  généraux  français.  Vainement 
elle  avait  réclamé  l'exécution  des  traités  qui  la 
liaient  à  la  France,  et  la  franchise  qui  lui  avait 
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été  garantie  ;  Charles  avait  répondu  avec  hau- 
teur qu'elle  devait  se  résoudre  à  payer,  et  que 
le  roi  pouvait,  comme  et  quand  illui  plaisait, 
rendre  tous  ses  sujets  taillables.  Les  secours  des 
Anglais  eurent  de  faibles  résultats  ;  l'Aquitaine 
fut  de  nouveau  soumise ,  et  Bordeaux  vit  éle- 
ver le  château  Trompette  et  le  château  du  Ha . 
destinés  à  contenir  ses  habitans  dont  la  fidélité 
eût  été  bien  mieux  assurée  par  un  gouverne- 
ment plus  juste  et  moins  oppressif. 

Malgré  ses  inclinations  pour  l'étude  et 
pour  les  arts ,  le  bon  roi  René  jetait  encore 
ses  regards  vers  le  beau  royaume  qui  lui  avait 
échappé  des  mains.  Ayant  appris  que  la  vio- 
lence de  Ferdinand,  fils  naturel  et  successeur 
du  magnanime  Alphonse ,  et  les  intrigues  du 
pape  Calixte  III ,  pouvaient  faciliter  de  nou- 
velles tentatives  de  la  part  de  la  maison  d'An- 
jou ,  René  confia  ses  intérêts  au  courage  de 
Jean  son  fils.  (1468) 

Cette  dernière  expédition  était  soutenue  par 
la  république  de  Florence ,  qui  avait  promis  un 
subside  annuel  de  100,000  florins  tant  que  du- 
rerait la  guerre.  Le  duc  de  Savoie  n'avait  laissé 
d'abord  passer  les  Provençaux  qu'à  la  sollicita- 
tion du  roi  de  France ,  et  René  était  venu  en 
personne  aider  son  ami  le  duc  de  Milan  à  recon- 
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quérir  les  places  que  lui  avaient  enlevées  les 
Vénitiens.  C'était  après  ces  avantages  qu'il  était 
repassé  subitement  en  Provence,  et  qu'il  avait 
envoyé  Jean  d'Anjou  en  Italie.  Ce  jeune  prince 
avait  été  également  chargé  par  Charles  VII  de 
prendre,  en  son  nom,  possession  de  la  républi- 
que de  Gènes  que  le  doge ,  pour  se  venger  de  la 
haine  de  ses  concitoyens,  avait  été  offrir  au  roi 
de  France.   . 

Mais  après  la  mort  d'Alphonse ,  Ferdinand 
fut  secondé  par  les  troupes  du  duc  de  Milan ,  cet 
ancien  ami  de  René.  Sforce  en  effet  craignait 
que  les  Français ,  devenus  maîtres  de  Naples ,  ne 
réclamassent  son  duché,  parce  que  le  duc  d'Or- 
léans avait  épousé  l'héritière  unique  de  la  mai- 
son de  Visconti.  Jean  d'Anjou  avait  encore  eu 
à  lutter  contre  le  dernier  doge  de  Gènes,  Pierre 
Fregosse  qui  déjà  regrettait  l'exercice  de  la  sou- 
veraineté, et  qui,  par  une  nouvelle  trahison,  se 
lia  avec  Ferdinand  pour  inquiéter  les  Français. 

Enfin  Jean  partit  de  Gènes  sur  une  flotte 
nombreuse ,  fit  route  du  côté  de  Naples  ,  des- 
cendit à  Baïa ,  marcha  sur  Sesse  qui  lui  ou- 
vrit ses  portes.  Bientôt  le  prince  de  Tarente,  la 
ville  d'Aquila ,  plusieurs  autres  villes  et  sei- 
gneurs reconnurent  sa  domination.  Le  célèbre 
Piccinino  quitta  même  les  drapeaux  de  Ferdi- 
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nand  pour  augmenter  les  forces  du  duc  d'An- 
jou qui,  sur  les  bords  du  Sarno,  derrière  le 
mont  Vésuve ,  mit  en  déroute  les  troupes  de 
Ferdinand ,  et  fit  la  plupart  de  ses  généraux 
prisonniers.  Jean  aurait  pu  s'emparer  de  Na- 
ples ;  mais ,  ne  songeant  point  assez  de  quelle 
importance  est  la  possession  d'une  capitaje  ,  il 
perdit  un  temps  précieux  à  réduire  de  petites 
places ,  et  vit  successivement  tous  ses  avantages 
échapper  de  ses  mains.  Ferdinand ,  héritier  si- 
non des  vertus.. de  son  père,  du  moins  de  sa 
valeur  et  de  sa  politique ,  résistant  courageuse- 
ment, se  maintint  dans  Naples  et  par  consé- 
quent sur  le  trône  ,  malgré  les  efforts  de  Jean 
et  la  haine  de  ceux  qu'il  appelait  ses  sujets. 

Cette  guerre  malheureuse  durait  encore  lors- 
que Louis  XI,  mauvais  fils,  mauvais  roi,  mau- 
vais père  et  profond  politique  ,  montait  sur  le 
trône  des  Français.  (1461) 

La  mort  de  Charles  VII  donna  lieu  à  des 
soupçons  que  sembla  justifier  la  conduite  de 
son  fils  dont  le  premier  soin  fut  d'accueillir 
le  médecin  de  Charles  que  celui-ci  venait  de 
faire  enfermer.  Louis  fit  des  présens  considé- 
rables à  celui  qui  vint  lui  annoncer  la  mort  de 
son  père  ;  il  ne  souffrit  point  que  les  seigneurs 
de  la  cour  portassent  le  deuil;  et  il  affecta,  dès 
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le  lendemain,  d'aller  à  lâchasse,  vêtu  de  blanc 

et  de  pourpre. 

Le  premier  acte  de  sa  politique  avait  ëté 
d'inviter  le  pape  Pie  II  qui  soutenait  le  parti 
de  Ferdinand ,  à  retirer  les  troupes  qu'il  four- 
nissait à  ce  prince  contre  Rénë,  neveu  de  Louis. 
Pour  prix  de  cette  condescendance  ,  il  pro- 
mettait d'envoyer  contre  les  Turcs  une  armée 
de  soixante-dix  mille  combattans.  L'astucieux 
pontife  re'pondit  :  «  Pourquoi  demander  avec 
tant  d'instances  le  retour  de  quelques  soldats 
que  j'ai  envoyés  dans  le  royaume  de  Naples  ? 
Si  le  roi  est  en  état  de  mettre  sur  pied  soixante- 
dix  mille  hommes ,  qu'il  lève  cette  armée  for- 
midable ,  qu'elle  franchisse  les  Alpes ,  et  nous 
lui  serons  tous  soumis.  » 

Louis  s'en  tint  à  cette  simple  démonstration , 
et  par  un  nouvel  incident ,  l'espoir  des  Pro- 
vençaux s'évanouit  avec  le  reste  de  leurs  forces. 
Les  Génois  dégoûtés  de  l'avarice  et  de  la  fierté 
du  gouverneur  que  Jean  d'Anjou  leur  avait 
laissé,  avaient  pris  les  armes  et  avaient  contraint 
cet  officier  de  se  renfermer  dans  le  petit  châ- 
teau. Le  roi  René  avait  amené  une  flotte  à  son 
secours;  mais  en  opérant  la  descente,  il  avait 
été  mis  en  déroute ,  et  obligé  de  se  rembarquer 
précipitamment.  Jean  n'avait  appris  ces  détails 
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qu'avec  la  plus  grande  douleur  ;  et  Pîccinino 
l'ayant  abandonné  poiu*  retourner  avec  Ferdi- 
nand ,  les  affaires  du  duc  d'Anjou  déclinèrent 
avec  rapidité.  Une  bataille  livrée  près  de  Troja, 
au  pied  de  l'Apennin ,  décida  la  querelle.  Jean 
d'Anjou  vaincu  gagna  l'île  Ischia  d'où  il  fut 
encore  obligé  de  fuir  en  France.  René,  occupé 
à  peindre  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  der- 
nière déroute  de  son  fils ,  ne  quitta  pas  le  pin- 
ceau. Imperturbabilité  digne  d'éloges,  si  le 
trépas  d'une  foule  de  généreux  guerriers  n'cûl 
pas  été  lié  à  ces  tristes  revers  ! 

(1470)  Le  valeureux  Jean  d'Anjou  mourut 
à  Barcelone ,  et  ses  deux  fils  le  suivirent  de  près 
dans  le  tombeau ,  peu  d'années  avant  l'époque 
de  la  mort  de  Galéas  Sforce.  L'assassinat  de  ce 
duc  de  Milan  et  le  supplice  de  ses  meurtriers, 
montrent  la  fin  que  doivent  redouter  les  tyrans, 
et  le  prix  trop  souvent  réservé  à  ceux  qui  veu- 
lent briser  les  chaînes  d'un  peuple  inconstant 
et  corrompu. 

En  France ,  le  duc  de  Bourgogne  ,  armé 
contre  Louis  XI,  avait  levé  le  siège  de  Beau- 
vais,  et  ses  troupes  avaient  fui  devant  des  fem- 
mes dirigée.^  par  l'intrépide  Jeanne  Hachette. 

Ce  duc  avait  cherché  à  tirer  parti  des  vexa- 
tions exercées  par  Louis  XI  contre  le  roi  René, 
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et  à  se  faire  instituer  héritier  des  comtés  de 
Provence  et  de  Forcalquier.  Mais  sa  politique 
avait  échoué  devant  celle  de  Louis  qui,  s'étant 
rendu  à  Lyon ,  avait  appelé  René  à  sa  cour ,  et 
l'avait  comblé  d'honneurs  et  de  caresses.  Louis 
ne  laissa  partir  René  qu'après  avoir  enrichi  ses 
principaux  conseillers,  et  avoir  acheté  le  dé- 
vouement absolu  de  Palamède  Forbin  qui 
avait  la  confiance  du  comte  de  Provence. 

Bientôt  après ,  Charles ,  comte  du  Maine , 
auquel  son  oncle  René  avait,  en  mourant,  lé- 
gué ses  droits  sur  le  royaume  de  Nazies,  allait 
encore  tenter  la  fortune ,  et  immoler  des  hom- 
mes à  ses  prétentions ,  lorsqu'une  maladie  de 
langueur  le  força  de  renoncer  à  ses  projets. 
Quoiqu'il  eût  lui  -  même  deux  neveux ,  il  leur 
préféra  le  roi  de  France  ;  il  appela  Louis  XI, 
son  cousin  germain ,  à  la  succession  de  tous 
ses  royaumes,  états  et  seigneuries,  en  lui  subs- 
tituant après  lui  Charles,  dauphin  ,  et  tous  ses 
descendans  et  successeurs  à  la  couronne.  Cette 
donation  importante  était  l'ouvrage  du  même 
Forbin  dont  nous  venons  de  parler,  et  que 
le  roi  récompensa  en  lui  confiant  le  gouverne- 
ment de  Provence. 

Louis  XI  était  trop  circonspect  pour  faire 
valoir  les  droits  qui  pouvaient  s'étendre  au-delà 
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des  Alpes  ;  son  âge  (cinquante-neuf  ans)  l'au- 
rait d'ailleurs  détourné  de  cette  hasardeuse  en- 
treprise qu'il  était  réservé  à  Charles  VIII  d'exé- 
cuter treize  ans  après ,  et  de  signaler  par  des 
succès  prompts  et  brillans ,  par  des  revers  dé- 
sastreux et  rapides. 

Dans  les  murs  de  Florence  et  de  Pise ,  Laurent 
de  Médicis  fondait  alors  son  immense  pouvoir 
sur  l'apparence  de  toutes  les  vertus  ,  sur  la 
réunion  de  toutes  les  qualités  aimables,  sur  la 
haute  protection  qu'il  accordait  aux  sciences  et 
aux  talens.  Louis  XI,  par  sa  noire  politique  , 
fortifiait  en  France  l'autorité  royale,  déjà  aug- 
mentée par  Charles  VII,  lorsqu'il  avait  pris  à 
sa  solde  des  troupes  réglées.  Louis  avait  abaissé 
et  fait  péf  ir  plusieurs  grands  vassaux  qui  exer- 
çaient dans  les  provinces  les  droits  de  souve- 
raineté. Par  ses  intrigues  plus  que  par  la  force 
des  armes ,  il  avait  réuni  à  la  couronne  leurs 
vastes  domaines  ;  et  ses  traités  avec  les  Suisses 
qui  commençaient  à  être  en  considération  dans 
l'Europe ,  avaient  encore  affermi  sa  puissance. 
Tyran  soupçonneux ,  jaloux  et  cruel ,  ses  moyens 
pour  gouverner  furent  la  dissimulation  et  la 
terreur. 

Louis XI ,  moins  à  plaindre,  et  pourtant  plus 
malheureux  qu'aucun  de  ses  sujets ,  mourut  au 
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milieu  des  slupides  pratiques  d'une  lâche  su- 
perstition. (1483) 

A  peine  était -il  dans  le  tombeau  où  le  res- 
sentiment du  peuple  devait ,  avant  Fespace  de 
cent  ans ,  descendre  chercher  un  vain  aliment 
à  sa  fureur,  que  la  de'faite  et  la  mort  de  Ri- 
chard ni  terminait  en  Angleterre  les  longs 
débats  entre  les  maisons  d'Yorck  et  de  Lan- 
castie.  Pendant  cette  guerre  civile,  les  Anglais 
s'étaient  déchirés  pour  savoir  s'ils  obéiraient  à 
la  Rose  blanche  ou  à  la  Rose  rouge.  Après  trente 
années  de  combats,  cette  dernière  venait  enfin 
de  l'emporter;  Henri  VII  montait  sur  le  trône, 
et  réunissait  par  un  maiiage  les  droits  allégués 
par  les  deux  familles. 

(  1453)  Une  révolution  plus  étonnante  avait 
détruit  l'empire  d'Orient  qui ,  depuis  onze  siè- 
cles, tombait  en  lambeaux.  Mahomet  II,  après 
un  sîége  de  cinquante  jours ,  s'était  emparé 
de  Constantinople.  Il  fondait  en  Europe  le 
nouvel  empire  de  ces  Turcs  qui ,  cinquante 
ans  avant ,  semblaient  s'être  anéantis  sous  le 
bras  victorieux  de  Tamerlan ,  près  des  ruines 
magnifiques  de  l'antique  Ancyre. 

Enfin ,  pendant  qu'au  milieu  des  intrigues 
et  des  désordres,  les  papes  à  Rome,  et  les  Mé- 
dicis  à  Florence,  recueillaient  d'illustres  Grecs 
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fugitifs  de  Constantinople,  et  enrichissaient 
l'Italie  de  nombreux  manuscrits  où  les  sciences, 
la  philosophie  et  les  arts  devaient  un  jour  re- 
trouver leurs  plus  illustres  modèles ,  l'impri- 
merie naissait.  Les  chefs -d'œuvres  de  l'esprit 
humain,  rapidement  multipliés,  allaient  pré- 
parer dans  les  lettres  cette  révolution  qui  devait 
les  rendre  indépendantes  du  caprice  et  des  pas- 
sions ,  de  l'ignorance  et  de  la  fourberie ,  du 
despotisme  et  de  l'intolérance.  La  boussole,  la 
poudre  à  canon  et  la  typographie,  devaient 
changer  la  face  du  globe ,  le  monde  semblait  se 
réveiller  d'un  long  et  pénible  sommeil  ;  Améric 
Vespuce  s'élevait  sur  les  traces  de  Gioia  ;  Co- 
pernic ,  destructeur  du  trône  de  Ptolémée,  pré- 
parait la  gloire  de  Kepler  et  de  Newton ,  tout 
annonçait  le  retour  de  la  civilisation,  et  l'au- 
rore de  la  renaissance  des  beaux  jours  de  Pérî- 
clès  et  d'Auguste  semblait  se  lever  lentement 
BUT  l'Europe. 


FIN    DU    LIVRE    TRQISIÈME. 
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Depuis  1483  jusqu'en  1498,  Ère  Vulgaire. 

JDéja  plus  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis 
l'invention  de  la  poudre,  sans  que  cette  décou- 
verte eût  exercé  une  grande  influence  sur  la 
tactique  militaire. 

Il  est  vrai  que  dès  le  règne  de  Philippe  de 
Valois,  vers  1845,  on.se  servit  d'armes  à  feu; 
mais  elles  ne  furent  d'abord  employées  que  dans 
les  sièges ,  ou  concurremment  avec  les  arcs  et 
les  arbalètes  dont  les  Français  n'avaient  com- 
mencé  à  faire  usage  que  vers  la  fin  de  la  pre- 
mière race  de  leurs  rois.  L'embarrassante  ar- 
quebuse que  le  mousquet  devait  remplacer, 
n'était  point  encore  en  usage ,  et  la  pesanteur 
énorme  des  premiers  canons  les  rendait  presque 
inutiles  à  la  guerre.  Sous  Charles  VIT,  on  fon- 
dit un  canon  pour  le  transport  duquel  il  fal- 
lait cinquante  chevaux.  Louis  XI  fit  couler  à 
Tours  une  pièce  portant  cinq  cents  livres  de 
balles.  Les  canons  employés  par  Charles  VIII , 
Louis  XII  et  même  François  I®"^,  étaient  du  ca- 
libre  de  cinquante  livres. 
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Artevelle  de  Gand  ,  fils  d'un  brasseur , 
avait  deviné  l'importance  de  l'artillerie  dans 
les  combats  ;  on  le  vit  employer  des  pierriers 
à  la  bataille  de  Rosebec,  où  il  fut  vaincu  par 
le  connétable  de  Clisson  et  le  maréchal  de  San- 
cerre.  (1882) 

En  1460,  sous  Charles  VII,  le  connétable 
de  Richemont  avait,  à  la  bataille  de  Formigny 
si  décisive  contre  les  Anglais ,  tiré  quelque  parti 
de  deux  coule vrines  de  position. 

Malgré  ces  essais  avantageux ,  l'ignorance 
de  ce  siècle  dans  les  arts  mécaniques,  et  peut- 
être  aussi  l'intrigue  des  grands  maîtres  des  arba- 
létriers ,  retardant  la  perfection  de  ces  terribles 
machines ,  empêchèrent  d'en  reconnaître  tout 
le  prix ,  et  de  leur  donner  alors  le  degré  d'uti- 
lité qu'elles  atteignirent  dans  la  suite. 

Cependant  l'indiscipline  introduite  dans  les 
armées  françaises  par  la  multitude  des  grands 
et  des  petits  vassaux  plus  ou  moins  indépen- 
dans  du  chef  de  l'état ,  avait  cédé  momenta- 
nément à  la  sage  fermeté  de  Charles  V,  secondé 
de  l'immortel  Du  Guesclin  ;  mais  ce  désordre 
avait  repris  son  cours  sous  le  malheureux  Char- 
les VI  dont  le  règne  fut  déchiré  par  tant  de 
cruelles  factions.  La  France  paraissait  toujours 
hérissée  d'une  foule  innombrable  de  châteaux 


LIVRE    IV.  227 

forts  où  chaque  seigneur  particulier  était  tou- 
jours prêt  à  se  renfermer  et  à  soute^ir  des  sièges. 
Ces  places  multipliées  donnaient  beaucoup  d'in- 
quiétude aux  troupes  du  roi  qui  étaient  forcées 
de  les  emporter  avant  de  passer  outre,  dans  la 
crainte  de  se  voir  couper  leurs  communica- 
tions, la  retraite  et  les  vivres.  La  meilleure  par- 
tie de  chaque  campagne  se  perdait  ainsi  dans 
de  pareilles  expéditions ,  et  les  guerres  se  trou- 
vaient d'autant  plus  prolongées  que  chaque 
vassal  n'était  astreint  au  service  militaire  que 
pendant  peu  de  jours. 

Le  brave  et  voluptueux  Charles  VII  auquel 
les  talens  de  ses  généraux  et  l'intrépidité  des 
Français  avaient  mérité  le  surnom  brillant 
de  Victorieux,  avait  senti  le  besoin  de  se  pro- 
curer des  forces  indépendantes  du  caprice  des 
feudataires  de  sa  couronne.  Il  avait  habile- 
ment profité  de  la  réputation  que  lui  avaient 
acquise  ses  succès  contre  les  Anglais ,  et  de 
la  haine  que  ces  insulaires  avaient  inspirée 
à  ses  sujets.  Sous  prétexte  d'être  toujours  en 
mesure  contre  une  invasion  subite  des  An- 
glais ,  il  conserva  sur  pied  un  corps  de  neuf 
mille  hommes  de  cavalerie  et  de  seize  mille 
d'infanterie ,  pour  la  solde  desquels  il  se  fit 
assigner  des  fonds.   Charles  VII  avait  ainsi 
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lier  marchait  armé  d'une  longue  épée  tran- 
chante ,  menue  et  à  trois  faces. 

Charles  VII  avait  en  outre  retenu  et  formé 
pour  sa  garde  particulière  deux  belles  compa- 
gnies d'archers  et  de  gendarmes  écossais,  choi- 
sis parmi  ceux  amenés  en  France  par  les  comtes 
de  Boucan  et  de  Douglas.  La  défiance  porta 
Louis  XI  à  multiplier  cette  garde  ;  le  luxe  de 
Louis  XII  et  de  François  I«',  et  sur  -  tout  la 
magnificence  de  Louis  XIV  vinrent  encore 
enchérir  sur  la  terreur  qui  avait  agité  le  soup- 
çonneux Louis  XI. 

Ainsi  s'étaient  successivement  fondues  dans 
une  organisation  plus  régulière  et  plus  impo- 
sante les  anciennes  dénominations  d'armigeri, 
de  scuHJerif  de  servientesy  de  clientes  y  de  sa- 
tellites,  de  coterelli,  de  ribaldi,  de  crenne- 
quiniers,  depichiquins,  de  pétaux,  de  bidaulx 
et  tant  d'autres  oubliées  aujourd'hui  ;  ainsi 
avaient  disparu  ces  innombrables  bandes  de 
routiers  qui,  licenciés  à  la  fin  de  chaque  guerre, 
parcouraient  et  désolaient  les  bourgades  et  les 
campagnes. 

Cependant  les  abus  ne  tardèrent  point  à 
souiller  ces  beaux  établissemens  auxquels  Char- 
les VII  avait  dû  sa  gloire,  et  la  nation  son  repos. 
Louis  XI  avait  toléré  tous  les  excès  des  gens 
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de  guerre  pour  mieux  assurer  son  despotisme , 
et  pour  s'autoriser  à  multiplier  arbitrairement 
les  tailles  et  les  impositions.  Les  historiens  con- 
temporains s'expriment  à  cet  égard  avec  une 
indignation  généreuse. 

(  1488)  Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  VIII,  à  son 
avènement  au  trône ,  se  trouvait  à  la  tête  d'une 
troupe  réglée  où  l'on  distinguait  quatre  compa- 
gnies de  sa  garde,  une  compagnie  de  gendarmes 
écossais ,  une  infanterie  de  seize  mille  archers 
d'élite,  et  une  cavalerie  d'hommes  d'armes,  de 
chevaux  légers ,  de  carabins  dont  le  nombre 
s'éleva  bientôt  à  dix-huit  mille  hommes,  et  qui 
eurent  pour  noyau  et  pour  modèle  celle  illustre 
gendarmerie  dont  la  valeur  et  les  hauts  faits 
dataient  de  l'origine  de  la  monarchie  française. 

La  cavalerie  albanaise  appelée  aussi  stra- 
diots,  et  composée  de  Grecs  en  grande  partie, 
ne  se  forma  que  pendant  les  guerres  de  Char- 
les VIII  en  Italie.  Elle  fut  connue  dans  les  ar- 
mées françaises  jusqu'au  règne  d'Uenri  111.  Son 
arme  particulière  était  l'arzégagc,  bâton  ferré 
par  les  deux  bouts. 

(1484)  La  présomption,  compagne  de  la 
jeunesse  et  du  pouvoir  que  Ion  cix>it  absolu, 
appelait  le  roi  au-delà  des  Alpes  ;  les  intrigues 
du  duc  d'Orléans  le  rclcnuieat  en  France.  Ce 
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duc  contrarie  par  les  états  génëraux  ternis  k 
Tours,  et  par  le  parlement  quil  avait  voulu 
gagner ,  n'était  que  trop  secondé  par  la  rébel- 
lion du  duc  de  Bretagne  et  par  le  méconten- 
tement de  l'archiduc  d'Autriche ,  Maximilien , 
irrité  de  la  rupture  du  mariage  presque  conclu 
entre  sa  fille  et  le  roi  Charles  qui  épousa  dans 
la  suite  Anne  de  Bretagne  promise  à  l'archiduc. 
Ces  deux  guerres  paraissaient  tellement  de- 
voir distraire  Charles  de  ses  prétentions  sur  le 
royaume  de  Naples ,  qu'on  vit  René  II ,  duc 
de  Lorraine,  appelé  par  les  ambitieux  Vénitiens 
pour  disputer  la  couronne  à  Ferdinand  II,  sol- 
liciter et  obtenir  quelque  appui  de  la  cour  de 
France.  Il  est  vrai  que ,  pendant  ces  vaines 
démonstrations ,  Charles  soumettait  ses  droits 
sur  la  Provence  à  l'examen  de  quelques  sei- 
gneurs de  son  propre  conseil;  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  trouver  d'abord  ces  droits  incontes- 
tables ,  et  de  découvrir  bientôt  après  que  les 
prétentions  de  Charles  sur  le  royaume  de  Na- 
ples étaient  également  fondées. 

Charles  n'en  donna  pas  moins  les  mains  aux 
tentatives  de  René  |que  sa  faiblesse  et  son  irré- 
solution firent  échouer,  malgré  le  soulèvement 
des  barons  napolitains  conjurés  contre  l'insup- 
portable tyrannie  de  Ferdijaand,  malgré  même 
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l'appui  des  Vénitiens ,  des  Génois ,  et  de  Jean- 
Baptiste  Cibo  qui  venait  d'acheter  la  chaire  de 
saint  Pierre. 

Immédiatement  après  la  mort  de  Sixte  FV, 
chez  lequel  ses  domestiques  ne  laissèrent  pas 
même  un  linceul  pour  l'ensevelir,  les  cardi- 
naux prirent  dans  le  conclave  des  engagemens 
mutuels,  et  firent  des  sermens  qui  devaient  lier 
le  nouveau  pape.  Ils  avaient  pour  but  d'agran- 
dir et  d'assurer  la  fortune  de  chaque  cardinal  ; 
on  remarque  cette  clause  :  Le  pape  futur  ac- 
corde dauance  à  tous  les  cardinaux  électeurs 
t absolution  entière  et  sans  réserve  de  tous  les 
crimes  qu'ils  peuvent  avoir  commis ,  quelle 
qu'en  soit  rénormité,  et  quand  ils  seraient  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  pardonnes  qu'après 
une  énonciation  expresse,  ^  Le  cardinal  Foscaro 
seul  refusa  de  signer  cet  acte  infâme. 

Le  choix  du  conclave  tomba  siu*  îe  noble 
Génois  Cibo ,  cardinal  de  Melfe ,  père  de  cinq 
enfans  bâtards ,  et  qui  prit  avec  la  tiare,  le  nom 
d'Innocent  VIII. 

Une  paix  sigi^ée  et  garantie  par  ce  pape,  par 


"  Voyez  le  Journal  de  Burcard ,  maître  des  cérémo- 
nies de  la  chapelle  du  Pape ,  manuscrits  latins  de  la  Bi-- 
bliothèque  Nationale  ,n°  5521 ,  page  6i, 
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les  Génois ,  par  les  Vénitiens  et  par  cette  cour 
d'Espagne  pour  le  compte  de  laquelle  l'intré- 
pide Christophe  Colomb  découvrait  alors  le 
nouveau  monde ,  semblait  devoir  ramener  le 
calme  dans  l'Italie.  a 

Mais  Ferdinand,  en  jetant,  au  mépris  des 
traités  ,  les  seigneurs  napolitains  dans  les  fers, 
ralluma  le  flambeau  de  la  discorde.  Le  prince 
de  Salerne ,  échappé  par  sa  prévoyance  à  la 
sombre  politique  du  roi  de  Naples ,  et  fortifié 
du  consentement  des  Vénitiens ,  vint  presser 
Charles  VIII  d'entreprendre  une  conquête  dont 
il  dut  lui  déguiser  les  difficultés.  Aux  efforts  de 
Saint -Se  vérin  se  joignirent  ceux  du  pape  qui 
ne  pardonnait  point  à  Ferdinand  l'infraction 
du  traité  de  paix ,  et  qui  lui  pardonnait  encore 
bien  moins  le  refus  de  payer  des  droits  de  cens 
à  la  chambre  apostolique. 

Pendant  que  l'orage  semblait  ainsi  se  grossir 
sur  la  tête  du  roi  de  Naples,  celui-ci  cherchait 
à  le  conjurer  par  ses  négociations.  Il  y  serait 
peut-être  parvenu  sans  la  mort  du  pape  Inno- 
cent VIII  et  du  célèbre  Laurent  de  Médicis 
dont  la  prudence ,  la  circonspection  et  les  con- 
seils avaient  long -temps  étouffé  les  semences 
de  division  toujours  près  de  germer  entre  Fer- 
dinand et  Ludovic  Sforce  oncle ,  tuteur ,  op- 
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presseur  et  bientôt  assassin  de  Jean  -  Galéas- 
Marie,  duc  de  Milan.  (  1492) 

L'imprudente  précipitation  de  Pierre  de  Mé- 
dicis rompit  cet  équilibre  ;  et  Ludovic  inquiet, 
vigilant  et  soupçonneux ,  non  content  de  s'al- 
lier avec  les  Vénitiens  et  ce  trop  fameux  Ro- 
drigue Lenzoli ,  dit  Borgîa ,  devenu  pape  sous 
le  nom  d'Alexandre  VI ,  unit  ses  instances  à 
celles  des  princes  de  Salerne,  promettant  à 
Charles  VIII  tous  les  secours  qui  dépendraient 
de  lui ,  s'il  voulait  passer  en  Italie.  Il  s'engageait 
à  prêter  au  roi  200,000  ducats ,  à  lui  délivrer 
tous  les  passe -ports  nécessaires  ,  à  lui  fournir 
cinq  cents  hommes  d'armes ,  à  laisser  armer  à 
Gènes  autant  de  galères  qu'il  plairait  à  Charles 
qui ,  de  son  côté ,  s'obligeait  publiquement  à 
protéger  le  duc  de  Milan ,  et  secrètement  à  lui 
donner  la  principauté  de  Tarente  après  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  C'est  ainsi  qu'é- 
garé par  ses  projets  d'usurpation ,  Ludovic  pro- 
voquait l'approche  d'un  danger  éloigné  pour 
se  soustraire  à  celui  qui  lui  paraissait  immi- 
nent. 

Il  n'était  pas  sans  doute  difficile  de  détermi- 
ner à  cette  entreprise  un  prince  jeune ,  bouil- 
lant et  maître  d'une  armée  qui  avait  déjà  vaincu 
le  duc  de  Bretagne ,  le  roi  d'Angleterre  et  Far- 
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chiduc  d'Autriche.  Au  Iteu  de  profiter  de  ses 
succès  sur  ce  dernier  et  d'écouter  les  sages  re- 
montrances de  l'amiral  Louis  Mallet  de  Gra- 
ville ,  il  prêta  plus  volontiers  l'oreille  aux  flat- 
teuses espérances  d'Etienne  de  Vers  ou  de  Vesc , 
sénéchal  de  Beaucaire  ,  et  du  général  Guil- 
laume Briçonnet ,  conseillers  avides  qu'avaient 
facilement  séduits  de  riches  présens  et  des  pro- 
messes plus  magnifiques  encore.  Charles  n'eut 
aucun  égard  à  la  situation  de  la  France  épuisée 
sous  les  règnes  précédens ,  au  peu  de  confiance 
que  méritait  l'amitié  des  puissances  d'Italie , 
aux  dépenses  que  cette  guerre  allait  entraîner , 
à  la  politique  de  Ferdinand,  à  la  bravoure  bien 
reconnue  du  duc  de  Calabre  son  fils ,  aux  dan- 
gers enfin  de  s'éloigner  d'un  royaume  qui  sor- 
tait à  peine  des  crises  de  la  minorité ,  et  sur 
lequel  l'Empire  ,  l'Espagne  et  l'Angleterre  je- 
taient toujours  des  regards  insatiables. 

Cepeadant  Ferdinand  feignait  de  ne  point 
ajouter  foi  aux  projets  de  Charles,  tandis  qu'en 
secret  il  renouvelait  et  multipliait  ses  né- 
gociations avec  une  activité  surprenante.  II 
venait  même  de  se  concilier  la  cour  de  Rome 
par  le  mariage  d'une  de  ses  filles  naturelles  avec 
l'un  des  bâtards  du  pape ,  et  de  changer  les 
dispositions  de  Ludovic  par  la  garantie  qu'il 
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promettait  à  son  usurpation.  La  mort  vint  le 
surprendre  au  milieu  de  toutes  ces  intrigues , 
et  l'aîné  de  ses  fils ,  Alphonse  II,  ne  tarda  pas 
à  obtenir  de  l'ambitieux  Alexandre  VI,  l'inves- 
titure du  royaume  de  Naples.  (  1494) 

On  a  peine  à  suivre  la  politique  à  travers 
ses  détours  multipliés.  Comment,  en  effet,  pu- 
rent changer  avec  tant  de  rapidité  les  intérêts, 
disons  mieux ,  les  caprices  du  pape,  des  princes 
et  des  républiques  d'Italie ,  dont  les  intrigues  et 
les  instances  pressèrent  tour  à  tour  le  roi  des 
Français  d'entreprendre  son  expédition  ,  de  la 
retarder ,  d'y  renoncer  ?  Bajazet  vit  même  le 
saint  siège ,  devenu  maître  de  la  personne  de 
Zizim,  établir  avec  l'empire  de  Constantinople 
des  rapports  intimes,  dans  le  temps  où  les  papes 
prêchaient  de  nouvelles  croisades  contre  les 
Turcs  désignés  par  les  chrétiens  sous  le  nom 
àiinfldèles. 

Ce  fut  au  milieu  de  toutes  ces  fluctuations 
que  le  roi  partit  pour  l'Italie,  après  avoir  con- 
fié l'administration  du  royaume  à  sa  jeune 
femme  Anne  de  Bretagne  qu'il  avait  épousée 
en  1491 ,  quoiqu'elle  fût  sa  parente  et  qu'elle 
fût  déjà  fiancée  à  Maximilien ,  roi  des  Romains , 
dont  Charles  devait  épouser  la  fille.  Ce  prince 
n'avait  pas  même  attendu  la  double  dispense 
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qu'il  avait  envoyé  demander  au  pape  pour  con- 
clure ce  mariage  avantageux. 

En  s'éloignant  de  la  reine,  il  lui  donna  pour 
conseils  le  duc  de  Bourbon  et  l'amiral  de  Gra- 

vîlle. 

D'après  ses  ordres ,  le  duc  d'Orléans  s'était 
dirigé  vers  Gènes  avec  les  troupes  destinées  à 
s'embarquer.  Bientôt  averti  que  Frédéric,  frère 
d'Alphonse,  s'approchait  de  cette  ville  à  la  tête 
de  quarante-quatre  galères ,  le  duc  joignit  la 
flotte  napolitaine,  et  après  un  combat  opiniâtre 
de  sept  heures ,  il  la  contraignit  à  prendre  le  large. 

Quelques  jours  après ,  cette  même  flotte  ayant 
débarqué  quatre  cents  hommes  à  Rapallo ,  dans 
la  rivière  du  Levant,  pour  soutenir  les  intelli- 
gences que  Frédéric  conservait  au  milieu  de 
Gènes ,  le  duc  d'Orléans  se  présenta  devant 
Rapallo,  effectua  sa  descente  à  la  faveur  d'une 
artillerie  encore  peu  familière  aux  Italiens,  et 
secondé  d'un  corps  d'infanterie  suisse  accouru 
de  Gènes ,  il  remporta  sur  les  ennemis  une  vic- 
toire d'autant  plus  signalée  que  leur  rembar- 
quement devint  impossible,  et  que  leur  flotte 
alla  se  réfugier  dans  le  port  de  Naples  d'où  elle 
ne  sortit  plus. 

Le  duc  ayant  rétabli  l'ordre  dans  Gènes , 
retourna  vers  Asti  sur  le  Tanaro ,  où  Charles 
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venait  d'arriver  après  avoir  passé  par  Vienne , 
Briançon  ,  le  Pas  de  Suze  et  Turin.  C'est  dans 
cette  dernière  ville  que  le  roi  avait  emprunté 
les  bijoux  de  la  duchesse  de  Savoie  et  de  la 
marquise  de  Montferrat.  Il  mit  ces  bijoux  en 
gage  pour  24,000  ducats,  et  l'on  peut  juger 
par  là  de  la  légèreté  de  son  caractère  et  de  la 
situation  de  ses  finances  au  commencement 
même  d'une  si  vaste  entreprise. 

C'était  alors  que  naissait  François  I«^,  cinq 
ans  avant  Charles-Quint  son  implacable  rival , 
princes  dont  les  querelles  devaient  coûter  tant 
de  sang  à  leurs  peuples,  tant  de  maux  à  l'Italie. 

Charles  avait  traversé  les  Alpes  avec  trois 
mille  six  cents  hommes  d'armes,  six  mille  ar- 
chers, vingt-deux  mille  fantassins  armés  de  pi- 
ques et  d'arbalètes.  Cette  armée  était  suivie  de 
cent  quarante  gros  canons ,  et  de  quatre  cents 
pièces  appelées  de  campagne ,  dont  le  calibre 
était  réduit  à  cinquante  livres  de  balles.  Huit 
mille  montagnards  conduisaient  et  servaient 
cette  formidable  artillerie. 

Il  y  avait  déjà  cent  ans  environ  que  les  Vé- 
nitiens ,  dans  une  guerre  contre  les  Génois , 
avaient  introduit  cette  arme  en  Italie.  Mais  l'ar- 
tillerie des  Français  était  plus  légère;  leurs  bou- 
lets étaient  en  fer  ;  des  chevaux ,  au  lieu  de 
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bœufs ,  ti-aînaient  ces  redoutables  machines  ; 
enfin  les  Français  disposaient  les  batteries  avec 
promptitude  ;  les  décharges  se  succédaient  avec 
une  rapidité  inconnue  jusqu'alors  aux  Italiens 
qui  ne  se  servaient  encore  que  d'énormes  bom- 
bardes et  de  boulets  de  pierre. 

Après  ce  passage  extraordinaire  des  Alpes  , 
que  les  historiens  cependant  ont  peu  célébré  , 
Charles  fut  attaqué  de  la  petite  vérole.  Pendant 
que  cette  maladie  le  retenait  à  Asti ,  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  qui  l'avait  accompagné,  dé- 
termina Ludovic  Sforce  à  changer  absolument 
de  parti.  Pour  prix  de  sa  trahison ,  il  lui  offrit 
d'unir  à  son  fils  aîné  l'une  des  filles  de  Ferdinand 
le  Catholique.  Celui-ci  qui  déjà  songeait  au 
projet  de  réunir  le  royaume  de  Naples  à  celui 
de  Sicile ,  avait  chargé  son  envoyé  de  l'infor- 
mer de  tous  les  événemens.  Il  l'avait  revêtu  des 
plus  amples  pouvoirs,  afin  qu'il  pût  influer  sur 
la  direction  des  affaires,  et  employer ,  suivant 
les  circonstances ,  la  hauteur,  la  souplesse ,  les 
détours  de  l'intrigue,  les  démonstrations  de  l'a- 
mitié. 

La  dissimulation ,  compagne  des  traîtres , 

dirigea  la  conduite  de  Ludovic  ;  et  dans  le  mo- 
ment où  il  sépara  ^es  intérêts  de  ceux  de  Char- 
les, il  alla  lui  renouveler  l'assurance  d'un  dé- 
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vouement  sans  bornes.  Il  lui  retraça  sur -tout 
avec  soin  toutes  les  considérations  capables  de 
fortifier  le  projet  que  ce  prince  avait  impru- 
demment conçu. 

Cependant  le  duc  de  Calabre ,  fils  du  roi  de 
Naples ,  s'était  avancé  jusque  dans  la  Romagne, 
à  la  tête  de  soixante  escadrons  et  d'un  corp$ 
nombreux  d'infantîçrie  ,  pour  empêcher  les 
Français  de  pénétrer  de  ce  côté,  tandis  que  les 
Florentins  devaient  leur  fermer  le  passage  de 
la  Toscane.  Le  duc  de  Calabre  campait  sou$ 
Faenza ,  et  Alphonse  lui-même  était  descendu 
dans  l'Abruzze  ultérieure  pour  ramener  par 
des  promesses  ou  par  des  menaces  Fabrice  et 
Prosper  Colonne  qui  tenaient  le  parti  de  la 
France. 

Peut-être  eût-il  été  plus  convenable  à  Charle$ 
de  marcher  sur-le-champ  vers  la  Romagne  ou 
les  forces  inférieures  du  duc  de  Calabre  ne 
paraissaient  pas  devoir  opposer  une  longue  ré- 
sistance, et  d'où  l'on  pouvait  pénétrer  aussitôt 
dans  les  états  du  roi  de  Naples  par  les  Abruzzes. 
Mais  le  roi  des  Français  craignant  de  compro- 
mettre sa  gloire  et  ses  intérêts ,  en  laissant  der- 
rière lui  les  Florentins  et  le  pape  qu'il  aurait 
pu  seulement  tenir  en  respect ,  se  contenta  de 
détacher  quelques  hommes   d'armes  sous   le 
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commandement  de  d'Aubigny  pour  faire  tête 
au  duc  de  Calabre ,  et  il  re'solut  de  marcher 
lui-même  vers  la  Toscane  avec  toutes  ses  trou- 
pes. La  flotte  reçut  Tordre  de  quitter  Gènes  et 
de  suivre  le  long  de  la  côte  les  opérations  de 

l'armée. 

Arrivé  à  Pavie ,  Charles  eut  de  nouvelles 
preuves  de  la  perfidie  de  Ludovic.  Celui  -  ci , 
néanmoins ,  par  ses  démonstrations  parvint  à 
prolonger  Terreur  du  roi ,  et  même  à  le  refroi- 
dir sur  les  intérêts  du  jeune  duc  de  Galéas ,  pu- 
pile  fet  victime  de  Ludovic  qui  lui  arrachait 

ses  états  et  la  vie. 

Par  une  fatalité  attachée  à  ceux  qui  gou- 
vernent ,  Charles  préférait  aux  sages  avis  de 
quelques  hommes  éclairés  les  conseils  astucieux 
et  intéressés  de  cet  usurpateur  qui  voulait  re- 
prendre ,  avec  les  armes  des  Français ,  Pise ,  Sar- 
zana  et  Pietra-Santa.  Le  roi  tourna  donc  ses 
pas  vers  Pontre-Moli  au  pied  de  l'Apennin,  fit 
capituler  Sarzana  après  un  siège  de  trois  jours, 
et  reçut  les  soumissions  des  faibles  et  indus- 

trieux  Lucquois. 

Tandis  que  les  Florentins  effrayés  envoyaient 
porter  à  Charles  les  propositions  les  plus  avan- 
tageuses  par  quinze  députés  ennemis  de  Pierre 
de  Médicis ,  ce  tyran  si  fier  dans  la  prospérité , 
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ne  pouvant  plus  compter  sur  Tappuî  du  duc 
de  Calabre ,  eut  Tinfamie  d'aller  lui  -  même 
acheter  les  bonnes  grâces  du  roi  par  la  cessioq 
momentanée  des  six  meilleures  places  de  la 
république,  par  la  promesse  de  200,000  ducats 
dont  Charles  devait  payer  les  intérêts ,  et  par 
l'abandon  formel  du  parti  d'Alphonse.  Tant 
de  bassesse  mit  le  comble  à  la  haine  et  au  juste 
ressentiment  des  Florentins  qui  bannirent  le 
traître  Médicis,  confisquèrent  ses  immenses 
trésors  ,  et  vendirent  à  l'encan  cette  riche  col- 
lection de  meubles  ,  de  tableaux,  d'antiques  et 
de  manuscrits  précieux ,  qu'avaient  recueillie 
ses  illustres  ancêtres. 

Les  Français  n'en  étaient  pas  moins  devenus 
maîtres  des  clefs  de  la  Toscane;  et  une  femme 
tutrice  du  jeune. seigneur  d'Imola  et  de  Forli, 
en  leur  remettant  ces  deux  places  importantes 
empêchait  le  duc  de  Calabre  de  garder  plus 
long-temps  sa  position  sous  Faenza.  Il  parvint 
à  se  replier  sur  Césène,  tandis  qu'Alphonse 
dont  le  séjour  s'était  inutilement  prolongé  dans 
TAbruzze  ,  s  avança  du  côté  de  Terracina , 
près  de  Tantique  Anxur  et  des  Marais  Pomp- 
tins ,  dans  le  dessein  de  se  joindre  à  Virgi- 
nie des  Ursins  pour  assiéger  Nettuno  appar- 
tenant  aux  Colonnes.  Ce  port  est  situé  entre 
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Terracine  et  Ostie  dont  Tantiquitë  remonte  au 
règne  du  quatrième  roi  de  Rome,  Ancus  Mar- 
tius.  Ostie  ayant  été  reprise  par  les  Colonnes 
pendant  la  marche  d'Alphonse  ,  ce  prince  prit 
aussitôt  le  chemin  de  Naples  où  il  alla  s'en- 
fermer. 

Une  retraite  si  précipitée  devait  augmenter 
la  terreur  d'Alexandre  VI.  Le  cardinal  de 
Sienne  reçut  de  lui  la  mission  d'aller  conjurer 
l'orage  prêt  à  fondre  sur  sa  tête,  et  ce  prélat 
n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  ralentir  la  mar- 
che du  roi.  Celui-ci,  sans  accorder  d'audience 
au  cardinal ,  fit  répondre  aux  diverses  objec- 
tions qu'on  lui  avait  soumises  qu'il  ne  craignait 
ni  la  peste,  parce  que  la  mort  mettait  un  terme 
aux  travaux  des  hommes,  ni  la  famine,  parce 
qu'il  conduirait  avec  lui  des  vivres  en  abon- 
dance ,  ni  les  armes  des  Turcs  contre  lesquels 
il  avait ,  dès  son  enfance ,  fait  vœu  de  combatù:e. 
Ces  dernières  paroles  faisaient  allusion  aux  m- 
trigués  du  pape  avec  Bajazet ,  et  cette  réponse 
fut  immédiatement  suivie  d'une  déclaration  de 
guerre  signifiée  au  pape  et  à  Alphonse ,  et  reçue 
par  ces  deux  princes  avec  une  hauteur  affectée. 

Bientôt  l'ignorant  Charles  fut  introduit^  en 
triomphe  dans  Florence  dans  le  moment  même 
où  mourait  le  jeune  prince  de  La  Mirandole, 
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prodige  d'érudition  pour  son  siècle.  Pendantque 
toutes  les  inscriptions  déclaraient  le  roi  restau- 
rateur de  la  liberté^  il  imposait  aux  Floren- 
tins ,  malgré  la  noble  résistance  de  leurs  dépu- 
tés ,  les  conditions  les  plus  dures ,  les  contribu- 
tions les  plus  fortes,  et  sur -tout  l'obligation 
si  pénible  de  révoquer  le  décret  d'exil  lancé 
contre  leur  tyran. 

Pien-e  ne  rentra  cependant  plus  dans  Flo- 
rence. Il  se  traîna  jusqu'à  sa  mort,  à  la  suite  des 
armées  françaises,  et  il  périt  dans  un  naufrage. 
Charles  avait  vraisemblablement  une  arrière- 
pensée  sur  la  principauté  de  la  Toscane.  Au 
reste ,  il  voulut  bien  accorder  aux  Florentins 
soumis  la  faveur  signalée  de  substituer  dans 
leurs  armes,  une  fleur  de  lis  d'or  à  celle  de 
gueule  qu'ils  avaient  portée  jusqu'alors. 

Après  des  proclamations,  des  protestations, 
des  sermens  même,  le  roi  renforcé  par  les 
troupes  de  d'Aubigny  qui  lui  reprochait  ses 
lenteurs ,  vint  jeter  une  garnison  dans  la  ville 
de  Sienne  dont  il  se  méfiait ,  et  attendre  près 
du  Lac  del  Poghetta ,  aux  confins  de  la  Tos- 
cane, sa  grosse  artillerie  qui  le  suivait  par  mer. 

Le  pape ,  conformément  à  l'usage  des  princes 
d'Italie ,  poursuivait  au  milieu  des  hostilités  le 
cours  de  ses  négociations.  Le  roi  s'avança  du 
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côté  de  Viterbe  qui ,  à  Texemple  d'Aqua-Pen- 
dante,  de  Monte-Fiascone  et  de  toutes  les  places 
circonvoisines ,  se  soumit  aux  Français.  Vai- 
nement le  duc  de  Calabre  voulut  s'opposer  à 
cette  espèce  de  marche  triomphale;  ses  convois 
interceptés  par  la  garnison  d'Ostie  le  forcèrent 
à  rétrograder  vers  Rome  dont  le  pape  lui  ouvrit 
les  portes ,  et  où  son  armée  acheva  de  mettre 
la  famine  et  d'indisposer  le  peuple. 

Charles  arrivé  sur  les  bords  du  lac  de  Rrac- 
cîano  ,  et  n'étant  plus  qu'à  une  journée  de 
Rome ,  détacha  un  corps  de  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  de  deux  mille  Suisses  pour  aller  pas- 
ser le  Tibre  à  son  embouchure ,  se  joindre  à  la 
garnison  d'Ostie ,  et  couper  la  retraite  au  duc 

de  Calabre. 

Le  roi  lui-même  devait  pénétrer  dans  Rome 
par  le  côté  de  l'ouest ,  tandis  que  les  Colonnes  y 
entreraient  par  les  portes  de  l'est.  Les  alarmes 
du  peuple  furent  augmentées  par  le  projet  qu'on 
supposait  aux  Français  d'incendier  la  ville,  et 
par  la  chute  inattendue  d'un  pan  de  muraille 
qui  présentait  à  l'ennemi  une  ouverture  facile. 

Le  pape  qui  venait  de  déclarer  en  plein  con- 
sistoire qu'il  s'opposerait  aux  Français  au  péril 
même  de  sa  vie,  envoya,  cinq  jours  après , 
annoncer  au  roi  qu'il  pou vai  t  entrer  dans  Rome , 
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et  s'étant  enfermé  dans  le  château  Saint-Ange, 
il  obtint  pour  le  duc  de  Calabre  un  sauf-conduit 
que  Charles  accorda  avec  la  légèreté  qui  signa- 
lait toutes  ses  actions.  Si,  comme  l'a  écrit  Gui- 
chardin  ,  Ferdinand  eût  refusé  de  prendre  le 
sauf-conduit ,  aurait-il  pu  quitter  Rome  le  jour 
même  de  l'entrée  du  roi,  sans  que  l'armée  nom- 
breuse des  Français  eût  inquiété  sa  retraite  ? 

Charles  entra ,  le  dernier  jour  de  l'année , 
dans  la  ville  de  Rome  avec  la  même  pompe  et 
le  même  appareil  qu'il  était  entré  dans  Florence* 
Rome ,  pendant  le  séjour  du  roi ,  fut  traitée  en 
ville  conquise.  On  voit ,  dans  le  Journal  inté- 
ressant que  nous  avons  déjà  cité  ,  que  Charles 
affecta  de  faire  attendre  le  pape  dans  la  salle 
du  consistoire  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dîné  ;  que 
pendant  la  cérémonie  que  le  pape  voulait  ren- 
dre imposante  ,  les  Français  témoignèrent  fort 
peu  de  respect  pour  le  saint  père,  et  que  dans 
la  ville ,  pour  loger  leurs  chevaux  et  leur  suite, 
ils  firent  sortir  les  chevaux  des  écuries  des  car- 
dinaux, et  délogèrent  même  quelques  prélats. 

(  1495)  Cependant  le  roi ,  dix  jours  après  son 
entrée  dans  Rome,  sans  s'arrêter  aux  plus  justes 
observations  contre  l'élection ,  les  intrigues  et 
la  conduite  d'Alexandre  VI ,  conclut  avec  ce 
pape  un  traité  de  paix.  Les  principales  condi* 
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lions  de  ce  traîtë  furent  la  promesse  de  l'inves- 
titure du  royaume  de  Naples ,  la  remise  des 
places  de  Spolette ,  de  Terracine  et  de  Civita- 
Yecchia  ;  le  pape  devait  en  outre  livrer  au  roi 
la  personne  de  Zizim  ,  en  retenant  toutefois  la 
pension  de  400,000  ducats  que  la  Porte  envoyait 
annuellement. 

Ce  dernier  article  fut  seul  exécuté ,  si  toute- 
fois c'était  s'y  conformer  que  de  livrer  l'infor- 
tuné Zizim  après  avoir  fait  circuler  dans  ses 
veines  le  poison  dont  il  mourut.  Ajoutons  qu'une 
autre  clause  non  exprimée  dans  le  traité ,  et 
qui  sans  doute  avait  servi  de  base  à  toutes  les 
autres,  fut  religieusement  observée  ,  et  que  le 
général  Briçonnet,  déjà  évêque  de  Saint-Malo , 
reçut  le  chapeau  de  cardinal  pour  prix  de  cette 
paix  simulée  que  ses  intrigues  avaient  ménagée. 

Charles,  toujours  confiant  et  toujours  trom- 
pé ,  se  mit  bientôt  en  marche  pour  le  royaume 
de  Naples.  Il  était  à  peine  à  Velletri ,  à  huit 
lieues  de  Rome  ,  que  le  cardinal  de  Valence , 
César  Borgia ,  digne  fils  du  pape ,  et  qui  devait 
servir  d'otage  et  accompagner  le  roi  dans  son 
expédition ,  s'évada  sous  le  déguisement  de  valet 
écurie. 

Tandis  qu'un  pape  consacrait  ainsi,  par  son 
autorité ,  la  violation  manifeste  des  traités,  un 
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roi  auquel  l'Espagne  dut  l'établissement  de  l'o- 
dieuse inquisition ,  un  roi  décoré  par  le  saint 
siège  du  titre  religieux  de  Catholique,  mar- 
chait sur  les  traces  d'Alexandre  VI  ;  et  l'am- 
bassadeur du  roi  de  Castille  osait  déchirer,  sous 
les  yeux  même  de  Charles ,  l'original  du  der- 
nier traité  conclu  entre  la  France  et  FEspagne. 
La  violence  de  cet  envoyé  contrastait  sans 
doute  avec  la  modération  d'un  roi  jeune,  bouil- 
lant, et  qui  se  trouvait  à  la  tête  d'une  armée 
victorieuse.  Il  se  contenta  de  renvoyer  le  fou- 
gueux ambassadeur ,  et  l'on  ne  tarda  point  à 
apprendre  qu'avant  même  cette  indécente  con- 
duite, le  roi  de  Castille  avait  expédié  une  flotte 
pour  soutenir  le  roi  de  Naples,  et  qu'il  lui  avait 
fait  passer  des  troupes  sous  le  commandement 
de  Gonzalve  Fernandez  de  Cordoue. 

Cependant  le  château  d'Aquila  et  les  meil- 
leures places  des  Abruzzes  se  rangeaient  sous 
l'obéissance  des  Français.  Alphonse ,  abattu  et 
tout  à  coup  déconcerté ,  avait  assemblé  son 
conseil  et  ses  généraux,  et  après  avoir  abdiqué 
la  couronne  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand , 
il  avait  quitté  Naples  le  jour  même  où  Charles 
était  sorti  de  Rome.  Passant  ensuite  en  Sicile, 
il  s'enferma  dans  un  cloître  avec  le  souvenir 
déchirant  de  ses  crimçs ,  de  ses  vexations  et  de 
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sa  ci-uauté ,  souvenir  qui  égara  sa  raison  et 

abrégea  ses  jours. 

Ferdinand ,  plus  cruel  encore  peut-être  que 
son  père  et  que  son  aïeul ,  avait  marqué  son 
avènement  au  trône  par  ces  actes  extraordi- 
naires de  clémence  et  de  générosité  qui  signa- 
lent presque  toujours  les  premiers  pas   d'un 

tyran. 

Ce  nouveau  roi  s'occupa  sans  délai  de  la  dé- 
fense de  ses  états.  Ayant  rassemblé  les  cinquante 
escadrons  et  les  soixante  mille  hommes  qui  lui 
restaient ,  il  envoya  garder  le  Pas  de  Castro- 
Celli ,  sur  la  droite  d' Aquino ,  et  il  se  porta  lui- 
même  à  San -Germano,  au  pied  du  célèbre 
Mont-Cassin.  Ce  poste  situé  derrière  le  Gari- 
gliano  (  Lyris  )  ,  entre  de  hautes  montagnes  et 
des  marécages  profonds,  passait  avec  raison 
pour  une  des  clefs  du  royaume  ;  mais,  dans  de 
pareilles  circonstances,  il  était  difficile  que  des 
dispositions  militaires  suppléassent  seules  à  l'at- 
tachement des  peuples  et  au  dévouement  des 
troupes  qui  ne  pouvaient  si  tôt  oublier  la  haine 
profonde  qu'avaient  méritée  les  deux  derniers 

rois. 

De  son  côté,  Charles,  secondé  de  sa  redou- 
table artillerie,  avait  emporté  Monte-Fortino, 
entre  Velletri  et  Valmontone  ,  et  il  avait  pris 
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d'assaut  la  forteresse  de  Monte-di-San-Giovani, 
sur  les  confins  du  royaume  de  Naples.  Ayant 
abandonné  au  carnage  la  garnison  et  les  habi- 
tans  de  ces  deux  places ,  il  avait  répandu  la 
terreur  par  cette  étrange  méthode  inusitée  en 
Italie  depuis  plusieurs  siècles ,  et  il  s'était  ainsi 
ouvert  tous  les  passages. 

.  Les  défilés  gardés  par  les  Napolitains  furent 
abandonnés  avec  leur  grosse  artillerie  dès  l'ap- 
proche de  l'avant-garde  des  Français ,  et  Fer- 
dinand se  vit  lui-même  entraîné  dans  la  fuite 
du  corps  d'armée  quil  commandait.  Dissimu- 
lant d'abord  son  ressentiment  contre  ses  offi- 
ciers ,  il  résolut  de  distribuer  ses  forces  dans 
Capoue,  dans  Gayette  (Gaetta)  et  dans  Naples, 
et  d'attendre,  pendant  la  résistance  de  ces  pla- 
ces, le  résultat  de  la  ligue  qui  se  négociait  en 
sa  faveur.  Mais ,  d'un  côté,  Capoue  ne  voulut 
le  recevoir  qu'avec  une  suite  peu  nombreuse  , 
et,  de  l'autre,  il  se  trouva  dans  la  nécessité  de 
courir  à  Naples  pour  y  appaiser  les  esprits  sou- 
levés à  la  nouvelle  des  succès  de  l'armée  fran- 
çaise. J.  Jacques  Trivulce  auquel  il  avait  laissé 
pendant  sa  courte  absence  le  gouvernement  de 
Capoue,  alla  jusqu'à  Calvi  au-devant  de  Char- 
les avec  les  chefs  de  la  garnison ,  et  mit  ce 
prince  en  possession  de  la  ville.  Ferdinand  re- 
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tournant  à  Capoue ,  apprit  en  chemin  la  tra- 
hison de  Trivulce,  la  dispersion  de  ses  troupes, 
la  prise  de  ses  partisans  les  plus  ardens  et  les 
plus  distingués,  la  réduction  même  de  Noie 
au  pouvoir  des  Français,  et  la  révolte  nouvelle 
des  Napolitains.  Outré  de  tant  de  revers ,  il 
rentre  dans  Naples ,  y  assemble  les  principaux 
habitans ,  les  exhorte  à  se  défendre ,  leur  an- 
nonce de  prompts  secours,  descend  même  jus- 
qu'à promettre  de  faire  oublier ,  par  la  douceur 
de  son  gouvernement,  les  vexations  de  son 
aïeul  et  de  son  père.  Tant  d'instances  restèrent 
sans  succès  ,  et  ce  roi  insulté  par  la  populace , 
abandonné  par  les  courtisans  chargés  de  ses 
bienfaits,   n'osa  se  renfei-mer  dans  l'une  des 
forteresses  de  Naples.  Il  permit  aux  habitans 
de  se  rendre  aux  Français,  et  ayant  brûlé  quel- 
ques bâtimens  en  rade ,  pour  ne  point  les  laisser 
à  la  disposition  de  l'ennemi,  il  passa  dans  l'île 
d'Ischia  dont  le  gouverneur  même  eut  l'ingra- 
titude de  lui  disputer  l'entrée.  Il  s'enfuit  ensuite 
jusqu'en  Sicile ,  avec  sa  fille  Jeanne ,  avec  la 
reine  veuve  de  son  aïeul ,  et  avec  son  oncle 
Frédéric  qui  devait  bientôt  lui  succéder  sous 
des  auspices  encore  plus  malheureux. 

Charles  prévenu  de  cette  fuite  par  des  dé- 
putés de  Naples ,  ne  tarda  pas  à  faire  son  en- 


LIVRE    IV. 


353 


trée  triomphante  dans  cette  capitale ,  où  il  fut 
accueilli  avec  les  mêmes  transports  de  joie  qu'un 
mois  auparavant  le  peuple  avait  fait  éclater 
lors  de  l'avènement  de  Ferdinand  au  trône.  Les 
forteresses  se  rendirent  après  avoir  essuyé  quel- 
ques volées  de  canon ,  et  les  plus  illustres  fa- 
milles vinrent  avec  celle  des  Caraffe ,  enrichie 
cependant  par  la  maison  d'Aragon ,  prêter  à 
l'heureux  vainqueur  le  serment  de  fidélité.  Le 
reste  du  royaume  fut  soumis  en  aussi  peu  de 
temps  qu'il  en  eût  fallu  pour  le  parcourir ,  et 
les  garnisons  des  plus  fortes  places  envoyèrent 
porter  leurs  clefs  aux  Français,  et  implorer 
leur  clémence.  L'île  d'Ischia,  Brindisi  où  Vir- 
gile avait  fini  ses  jours,  Gallipoli  dans  la  terre 
d'Otrante,  Amantes  et  Tropea  dans  la  Calabre , 
restèrent  ou  rentrèrent,  avec  la  ville  d'Otrante, 
sous  la  domination  des  Aragonais ,  sans  que 
Charles ,  étom-di  de  ses  succès ,  daignât  s'en 
occuper. 

Il  venait  de  se  faire  couronner  roi  de  Naples, 
lorsqu'il  repoussa  hautement  les  propositions 
de  Frédéric  qui  ne  réclamait  que  la  Calabre 
pour  le  roi  son  neveu ,  et  qui  ne  demandait 
pour  lui-même  que  la  conservation  de  la  petite 
principauté  d'Alta-Mura,  dans  la  terre  de 
Barri ,  au  pied  de  l'Apennin.  Cette  principauté 
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et  quelques  autres  terres  peu  considérables  for- 
maient son  apanage.  Frédéric  ayant  refusé  de 
son  côté  les  grands  établissemens  que  lui  offrit 
Charles  en  France  pour  lui  et  pour  le  roi  son 
neveu ,  les  deux  princes  se  séparèrent  également 
mécontens  l'un  de  l'autre. 

Cependant  les  Français  ne  gardaient  aucune 
mesure ,  et  abusaient  de  leur  prospérité.  L'a- 
varice ou  l'incapacité  des  favoris  de  Charles , 
rinsolence  des  gens  de  guerre,  l'avidité  de  tous 
aliénèrent  bientôt  les  esprits ,  et  l'on  vit  les  ha- 
bitans  de  tout  le  royaume  regretter  l'affreux 
gouvernement  de  celui  qu'ils  avaient  contraint 
à  prendre  la  fuite  ;  inconstance  naturelle  aux 
Napolitains ,  mais  qui  n'était  en  cette  circons- 
tance que  trop  bien  justifiée  par  l'oppression 
de  leurs  vainqueurs. 

Au  milieu  des  fêtes ,  des  joutes  et  de  la  dé- 
bauche, les  Français  fermaient  les  yeux  sur  la 
ligue  puissante  qui  se  formait  contre  eux ,  ou 
ils  en  faisaient  l'objet  de  leurs  sarcasmes  et  de 
leur  dérision. 

Mais  le  pape ,  l'empereur,  le  roi  d'Espagne, 
le  duc  de  Milan  ,  les  Vénitiens  même,  ne  s'é- 
taient point  endormis;  et  dirigés  par  des  inté- 
rêts différens,  ils  avaient  conclu,  en  la  présence 
et  malgré  l'habileté  de  Comines ,  un  traité  de 


LIVRE    IV. 


255 


confédération  générale  qui  devait  durer  vingt- 
quatre  ans ,  et  dont  le  prétexte  apparent  était 
le  maintien  de  la  liberté  de  l' Italie ,  et  sur-tout 
la  défense  de  V église;  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  sainte  ligue. 

Par  la  défense  de  l'église ,  le  pape  entendait 
la  restitution  des  places  fortes  qu'il  avait  re- 
mises pour  garans  de  sa  paix  avec  Charles  ;  la 
liberté  de  l'Italie  menacée  signifiait ,  pour  le 
roi  d'Espagne ,  la  crainte  de  voir  la  Sicile  lui 
échapper  ;  pour  l'empereur  Maximilien ,  la  ré- 
pétition de  ses  droits  sur  la  Toscane  ;  et  pour 
Ludovic  Sforce ,  l'appréhension  où  il  était  que 
le  duc  d'Orléans ,  petit -fils  de  Valentine  Vis- 
con ti ,  ne  réclamât  comme  son  héritage ,  le  duché 
de  Milan.  Les  Vénitiens  croyaient ,  de  leur  côté, 
l'occasion  favorable  pour  s'approprier  quelques 
ports  dans  l'Adriatique.  Tant  de  désintéresse- 
ment de  la  part  des  alliés ,  et  l'influence  de  Ro- 
drigue Borgia  sanctifièrent  sans  doute  cette 
redoutable  confédération  dont  les  principales 
conditions  furent  que  l'on  entretiendi-ait  une 
armée  de  soixante  mille  hommes ,  dont  trente- 
quatre  mille  de  cavalerie  ;  que  les  troupes  es- 
pagnoles qui  se  trouvaient  en  Sicile  aideraient 
Ferdinand  à  recouvrer  ses  états ,  tandis  que  la 
flotte  vénitienne  attaquerait  les  places  mari- 
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times ,  et  que  Ludovic  s'emparerait  d'Asti  où 
le  duc  d'Orléans  e'tait  resté  avec  peu  de  forces. 
L'empereur  et  le  roi  d'Espagne  devaient  en 
outre  faire  chacun  une  irruption  en  France , 
au  moyen  des  fonds  que  les  autres  confédérés 
s'engageaient  à  leur  fournir.  Les  Florentins  se 
défendirent  d'accéder  au  traité  dans  l'espoir  de 
rentrer  dans,  la  possession  de  leurs  places  que 
Chai'les  avait  promis  d'évacuer,  et  quoique 
dans  ce  temps  même ,  les  troupes  françaises 
envoyées  à  Pise  par  mer ,  commissent  beaucoup 
d'excès  sur  l'un  et  sur  l'autre  territoire. 

Pour  résister  avec  quelque  apparence  de  suc- 
cès à  une  telle  coalition  ,  il  aurait  fallu  que  les 
Français  se  fussent  d'abord  concilié  l'attache- 
ment'des  peuples  par  leur  modération ,  comme 
ils  avaient  conquis  leur  admiration  par  leur  va- 
leur. Maïs  après  tant  d'abus  et  de  vexations 
tolérées  par  le  roi ,  il  ne  paraissait  plus  rester 
à  celui  -  ci  d'autre  parti  que  de  retourner  en 
France,  et  d'opérer  cette  retraite  en  bon  ordre , 
avant  que  les  alliés  eussent  rassemblé  toutes 

leurs  forces. 

En  même  temps  qu'il  se  voyait  forcé  de  pren- 
dre cette  détermination  ,  il  donnait  au  peuple 
de  Naples  le  spectacle  solennel  et  insignifiant 
d'un  nouveau  couronnement  et  d'une  entr^ 
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triomphante  dans  cette  capitale  que,  huit  joui-g 
après ,  il  allait  abandonner. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  cérémonie  que  ce 
prince  cinit,  sur  la  parole  de  quelques  nobles, 
que  Naples  qu'il  habitait  depuis  ti-ois  mois , 
n'avait  pour  citoyens  que  des  gentilshonunes , 
et  que  tout  le  reste  des  habitans  était  des  étran- 
gers. Le  peuple  ne  tarda  point  à  le  détromper 
d'une  si  singulière  erreur ,  et  il  fut  rétabli  par 
le  roi  dans  ses  anciennes  prérogatives  qu'Al- 
phonse P^  avait  suspendues  en  1456. 

Avant  de  quitter  Naples,  Charles  fit  recoD- 
naître  en  qualité  de  vice-roi  et  de  généralissime 
Gilbert  de  Bourbon ,  duc  deMont()ensicr,  prince 
aussi  indolent  que  brave.  Le  gouvernement  de 
la  Calabre  fut  laissé  à  d*Anbigny  créé  grand 
connétable  de  ce  royaume. 

Le  Mont  Saint- Ange  (Monte-di-San-An- 
gelo),  près  du  golfe  de  Maufi-edonia,  fut  érigé 
en  duché  en  faveur  de  Dom  Julien ,  de  la  fa- 
mille des  Laville-sur- lion;  Gaeta  fut  confiée 
au  sénéchal  de  Reaucaire,  Tarente  &  Georges 
de  Sully,  Manfredonia  ji  Gabriel  de  Mont- 
faucon  ,  et  l'Abioizze  à  Gratiea  de»  Guerres^ 
tous  officiers  distingués  auxquels  le  roi ,  pro- 
mettant de  l'argcnl  et  des  secours ,  ne  laissa  que 
quelques  Suisses,  quelques  fanta^jsins  fraucais» 
I.  17 
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huit  cents  lances ,  et  cinq  cents  hommes  d'armes 

qu'il  avait  pris  à  sa  solde. 

Charles  se  mit  en  route  avec  le  reste  de  son 
armée  re'duite  à  neuf  mille  hommes  dont 
neuf  cents  gens  d'armes  et  deux  mille  cinq 
cents  Suisses ,  dans  le  même  temps  que  Ferdi- 
nand rentrait  dans  la  Calabre ,  et  que  les  côtes 
de  la  Fouille  étaient  menacées  par  la  flotte  des 

Véaitiens. 

Le  roi  des  Français  dirigea  sa  marche  vers 
Kome  malgré  tout  ce  que  lui  fit  dire,  pour  l'en 
détourner,  le  pape  qui  se  sauva  à  Pérouse,  et 
auquel  cependant  le  roi  fit  remettre ,  suivant 
ses  engagemens,  Civita-Vecchia  et  Terracine, 
retenant  seulement  Ostie  jusqu'après  son  retour 
en  France. 

Les  terres  de  l'Eglise  furent  traversées  par 
l'armée  française ,  comme  si  elles  eussent  ap- 
partenu au  plus  fidèle  des  alliés  ;  Toscanella 
seule  dont  la  destinée  fut  d'être  si  fréquemment 
assiégée,  et  qui  refusa  le  passage  à  l'avant- 
garde  ,  fut  emportée  d'assaut  et  abandonnée  au 
pillage. 

Le  roi  arrivé  à  Sienne,  reçut  de  Philippe  de 
Comines  et  de  Trivulce  qu'il  avait  retenu  à  son 
service  le  sage  conseil  de  gagner  en  diligence 
les  Alpes  avant  la  jonction  des  troupes  enne- 
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mîes  ;  mais  Charles  perdit  six  Jours  dans  des 
discussions  qu'il  termina  par  deux  fautes  es- 
sentielles. Il  se  prêta  au  caprice  des  Siennois 
qui ,  mécontens  de  la  forme  de  leur  gouver- 
nement ,  obtinrent  comme  une  faveur  d'être 
soumis  au  jeune  Louis  de  Luxembourg,  comte 
de  Ligny,  cousin  du  roi.  Ils  devaient  l'ex- 
pulser un  mois  après.  En  second  lieu,  l'avidité 
des  seigneurs  français  fit  rejeter  les  proposi- 
tions avantageuses  des  Florentins  qui ,  pour 
la  restitution  des  places  qu'on  avait  en  dépôt , 
ofiraient  un  secours  de  trois  cents  gens  d'armes , 
de  deux  mille  fantassins,  un  prêt  de  70,000  du- 
cats ,  et  le  paiement  de  3o,ooo  autres ,  reste 
de  la  somme  stipulée  par  le  traité  précédent. 

Ces  seigneurs  obtinrent,  ainsi  qu'ils  le  desi- 
raient, le  gouvernement  de  ces  places,  avec  des 
détachemens  d'infanterie  qui  affaiblirent  en- 
core l'armée. 

Pendant  que  Charles  ménageait  aussi  peu  le 
temps  et  les  forces  qui  lui  restaient,  le  duc 
d'Orléans,  au  lieu  de  se  tenir  sur  la  défensive, 
comme  il  en  avait  reçu  l'ordre,  et  d'amener 
les  troupes  nouvellement  arrivées  de  France  et 
une  partie  de  celles  qu'il  avait  dans  Asti ,  s'oc- 
cupait à  surprendre  Novare,  et  à  commencer, 
pour  son  propre  compte,  la  conquête  du  Mila- 
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nais.  Il  fournissait  ainsi  aux  Vénitiens  le  pre'- 
texte  qu  ils  cherchaient  depuis  long-temps  pour 
jeter  le  masque ,  et  pour  réunir  ouvertement 
leurs  forces  à  celles  des  autres  confédérés. 

Cette  désobéissance  du  duc  d'Orléans  et  les 
résultats  qu  elle  entraînait  semblaient  devoir 
hâter  la  marche  de  Charles.  Mais  ce  prince , 
après  avoir  seulement  laissé  Florence  sm-  sa 
droite,  dans  la  crainte  d'y  être  retenu  trop 
long-temps,  vint  s'arrêter  dans  la  ville  de  Pise , 
où  il  entendit  les  réclamations  des  Pisans  et  les 
sollicitations  des  députés  florentins.  Ceux-ci , 
acharnés  contre  une  république  que  Florence 
avait  ruinée  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans, 
voulaient  faire  confirmer  cette  destruction  par 
le  roi  de  France.  Charles ,  sans  porter  aucune 
décision ,  laissa  garnison  dans  Pise,  et  s'avança 
vers  Lucques,  Pietra-Santa ,  Massa  et  Sarzana. 

Ce  fut  de  cette  dernière  place  qu'il  détacha 
encore  cent  vingt  lances  et  cinq  cents  fantas- 
sins de  son  armée ,  pour  tenter  une  entreprise 
sur  Gènes ,  concurremment  avec  le  peu  qui  lui 
restait  de  son  armée  navale. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  remarquer ,  les 
Vénitiens ,  depuis  la  prise  de  Novare,  croyant 
ne  plus  devoir  garder  aucun  ménagement, 
avaient  prescrit  au  marquis  de  Mantoue ,  Gon- 
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zague  ,  généralissime  de  leur  armée ,  de  s'ap- 
procher des  Apennins  pour  en  disputer  le  pas- 
sage au  roi. 

Charles  instruit  que  ces  troupes  étaient  déjà 
réunies  dans  le  Parmesan  aux  autres  confédé- 
rés ,  et  formaient  une  armée  de  plus  de  trente 
mille  combattans,  se  rendit  à  Pontre-Molî, 
et  dès  le  soir  même  il  voulut  aller  asseoir  son 
camp  au-delà  des  montagnes.  Cette  résolution 
et  la  promptitude  avec  laquelle  elle  fut  exé- 
cutée presque  sous  les  yeux  d'un  ennemi  aussi 
supérieur  en  nombre ,  contribuèrent  à  sauyer 
les  Français.  Combien  d'avantages ,  en  effet , 
offi^it  aux  Vénitiens  l'attaque  d'une  armée 
engagée  dans  ces  longs  défilés,  traînant  avec 
des  peines  infinies  une  artillerie  pesante  !  Mais 
le  courage  des  Français  et  des  Suisses ,  secondé 
par  l'exemple  des  chefs  de  l'artillerie,  surmonta 
tous  les  obstacles  que  ne  sut  point  multiplier 
la  lente  indécision  de  Gonzague. 

Dès  le  lendemain ,  l'armée  française  se  trouva 
réunie  à  Fornuovo  sur  la  rive  droite  du  Taro , 
et  en  présence  des  ennemis  campés  à  trois  mil- 
les ,  près  de  l'abbaye  de  la  Ghiarola.  Les  Ita- 
liens furent  étonnés  de  voir  les  Français  venir 
en  si  petit  nombre  à  leur  rencontre ,  et  cette 
surprise  altéra  leur  confiance.  Aucun  d'eux 
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n'avait  douté  que  le  roi  ne  laissât  une  partie 
de  son  arme'e  à  Pise ,  et  ne  s'embarquât  pour 
retourner  en  France ,  ou  qu'ayant  traversé  l'A- 
pennin ,  il  ne  gagnât  dans  Tortone  par  les  sen- 
tiers escarpés  de  Cento-Croce.  Aussi  leurs  chefs 
auraient-ils  accordé  au  roi  le  passage  qu'il  leur 
avait  fait  demander,  si  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne ,  aux  yeux  duquel  la  perte  des  Français 
était  du  plus  grand  intérêt ,  et  qui  s'inquiétait 
peu  des  dangers  qu'une  défaite  pouvait  faire 
courir  à  ses  alliés ,  n'eût  fait  prononcer  le  refus 
pendant  qu'on  attendait  la  décision  de  Ludovic 
et  de  la  république  de  Venise. 

Cependant  les  Français  s'avançaient  pleins 
d'audace  et  de  fierté.  Il  leur  fallait  traverser 
le  torrent  du  Taro  grossi  par  les  pluies  abon- 
dantes d'un  violent  orage ,  et  ce  passage  il  le 
fallait  effectuer  en  présence  de  l'ennemi. 

(7  juillet  1495)  L'opération  commença,  dès 
la  pointe  du  jour ,  par  la  plus  grande  partie 
de  l'artillerie ,  et  elle  ne  fut  troublée  que  par 
quelques  escarmouches ,  faute  essentielle  que 
commit  encore  le  marquis  de  Mantoue. 

L'avant -garde,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Gié ,  était  composée  de  quatre  cents  lances, 
de  quelques  Suisses ,  de  trois  cents  archers  à 
pied ,  de  quelques  arbalétriers  à  cheval  de  la 
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garde  du  roi ,  et  de  la  plus  grande  partie  de 
l'infanterie.  Le  roi ,  armé  de  toutes  pièces , 
marchait  avec  le  corps  de  bataille.  L'arrière- 
garde,  suivie  du  bagage ,  était  confiée  au  comte 
de  Foix ,  père  du  célèbre  Gaston  ;  et ,  suivant 
l'usage  de  ce  temps,  ces  trois  corps  marchaient 
à  de  très-grandes  distances  l'un  de  l'autre. 

L'armée  française  ne  pouvant  se  déployer 
dans  la  plaine  trop  étroite  de  San -Andréa, 
descendit  le  long  de  la  rive  gauche  du  Taro. 
Lorsque  son  avant-garde  fut  arrivée  à  la  hau- 
teur du  camp  des  Italiens ,  elle  fut  attaquée 
par  les  troupes  du  duc  de  Milan  qui  fondirent 
rapidement  sur  elle  pendant  que  le  marquis 
de  Mantoue,  après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de 
son  camp ,  passait  plus  haut  le  torrent  pour 
tourner  l'arrière-garde  sur  laquelle  il  vint  tom- 
ber avec  un  escadron  de  six  cents  hommes 
d'armes ,  cinq  mille  fantassins  ,  et  un  gros  de 
stradiots  et  d'autres  chevaux  légers.  Il  laissait 
sur  l'autre  rive  un  corps  de  troupes  considé- 
rable sous  le  commandement  d'Antoine ,  fils 
naturel  de  l'illustre  Frédéric  Mpntefeltro,  duc 
d'Urbin ,  auquel  il   prescrivit  d'attendre   de 
nouveaux  ordres  pour  venir  le  joindre.  Enfin 
une  partie  de  sa  cavalerie  légère  devait  aller 
prendre  les  Français  en  flanc,  pendant  que  le 
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reste  des  stradiots ,  traversant  le  Taro  vîs-à-vi» 
Rocca-Lazzone ,  s'emparerait  du  bagage  que  la 
pénurie  de  troupes  ne  permettait  pas  au  roi  de 
faire  garder.  Charles  ayant  vu  le  mouvement 
du  marquis  de  Mantoue ,  fit  marcher  sur-le- 
champ  son  corps  de  bataille  au  secours  de  Tar- 
rière-garde,  et  il  se  précipita  lui-même  avec 
tant  de  diligence  à  la  tête  d'un  seul  escadron, 
que ,  dès  le  commencement  de  l'action  ,  il  se 
trouva  aux  premiers  rangs.  La  mêlée  s'engagea 
bientôt,  et  le  combat  se  soutint  de  part  et 
d'autre  avec  une  égale  ardeur.  La  terre  fut  en 
un  instant  jonchée  d'hommes  et  de  chevaux , 
l'acharnement  fut  porté  à  son  comble ,  et  les 
Italiens ,  encouragés  par  leur  grand  nombre , 
et  sur -tout  par  l'exemple  du  brave  Gonzague 
qui  était  présent  par  -  tout ,  allaient  peut  -  être 
remporter  l'avantage ,  lorsque  le  corps  de  ba- 
taille vint  mettre  fin  aux  dangers  que  le  roi 
courait  personnellement,  et  lui  rendit  l'espé- 
rance. 

Pendant  ce  nouveau  choc  qui  fut  terrible, 
les  stradiots  pillaient  le  bagage  au  lieu  de  l'en- 
lever militairement ,  et  traversaient  le  torrent 
avec  les  mulets ,  les  chevaux  et  les  autres  équi- 
pages. 

A  la  vue  de  leurs  compagnons  chargés  de 
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butin,  tous  les  stradiots  destinés  à  pénétrer 
dans  la  ligne  française  par  les  ouvertures  que 
le  choc  des  lances  y  avait  faites ,  coururent  au 
pillage,  et  entraînèrent  avec  eux  l'infanterie 
et  la  grosse  cavalerie.  Les  Italiens  affaiblis,  et 
vainement  soutenus  par  l'intrépidité  de  leur 
général ,  se  trouvèrent  enfin  acculés  contre  le 
torrent  qu'ils  furent  contraints  de  repasser  eu 
désordre ,  et  ils  rejoignirent  le  corps  d'Antoine 
de  Montefeltro  qui  n'avait  fait  aucun  mouve-' 
ment  parce  que  Rodolfe,  oncle  du  marquis  de 
Mantoue ,  avait  été  tué  en  lui  portant  l'ordre 
d'avancer. 

L'avantage  se  décidait  en  faveur  des  Fran- 
çais à  l'arrière-garde  et  au  centre  ;  le  succès  de 
l'avant-garde  avait  encore  été  plus  rapide.  Elle 
avait  répondu  à  la  première  attaque  des  Mila- 
nais par  une  charge  si  impétueuse,  qu'ils  avaient 
regagné  à  la  hâte  le  gros  de  leur  armée.  Le 
maréchal  de  Gié  avait  pu  les  poursuivre  ;  mais 
voyant  sur  l'autre  rive  un  corps  de  ^ens  d'ar- 
meé  en  bataille,  il  avait  cru  prudent  de  ne 
point  permettre  à  sa  troupe  de  se  disperser,  et 
il  avait  attendu  dans  une  belle  contenance 
l'arrière-garde  et  le  corps  de  bataille. 

Ce  combat ,  qui  ne  dura  que  le  court  espace 
d'une  heure ,  fut  néanmoins  l'un  des  plus  meur- 
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triers  qui  eût  eu  lieu  depuis  long  -  temps  en 
Italie,  quoique  l'artillerie  n  y  ait  presque  point 
eu  de  part.  La  perte  des  Français  fut  à  peine 
de  deux  cents  soldats  ;  mais  celle  des  Italiens 
monta  à  trois  mille  quatre  cents  hommes,  dont 
plus  de  trois  cents  gens  d'armes ,  et  beaucoup 
d'officiers  de  distinction. 

Camille  Vitelli ,  Trivulce  et  la  Tremouille 
avaient  particulièrement  contribué  au  gain  de 
cette  bataille  dans  laquelle  venait  de  se  distin- 
guer ,  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  ce  Pierre  du  Ter- 
rail  ,  cet  immortel  Bayard ,  auquel  sa  bravoure 
et  ses  vertus  devaient  acque'rir,  un  jour ,  le  titre 
de  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

Le  marquis  de  Mantoue ,  au  courage  du- 
quel nous  devons  cependant  rendre  hom- 
mage ,  les  généraux  vénitiens  et  les  écrivains 
qu'ils  payèrent,  affectèrent  d'assurer  que  les 
Français  avaient  été  battus  :  il  y  eut  même  à 
Venise  des  feux  de  joie  pour  célébrer  la  vic- 
toire ;  mais  les  suites  de  cette  bataille  réduisi- 
rent à  leur  juste  valeur  les  démonstrations  des 
Italiens  qui  ne  purent  empêcher  l'armée  fran- 
çaise de  poursuivre  sa  route  au  milieu  d'un 
pays  ennemi ,  de  parcourir  le  territoire  de  cinq 
forteresses ,  de  traverser  deux  rivières  profon- 
des, de  se  tenir  constamment  dans  l'abondance 
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de  toutes  les  provisions,  sans  éprouver,  pen- 
dant ce  trajet ,  la  perte  d'un  seul  homme. 

Charles ,  malgré  l'infériorité  de  ses  troupes , 
leur  épuisement  et  les  escarmouches  réitérées 
des  Milanais ,  parvint  jusqu'aux  portes  d'A- 
lexandrie ,  laissa  sur  sa  gauche  les  champs  de 
Marengo  que  les  Français  devaient  immorta- 
liser trois  cents  après,  alla  passer  à  gué  le 
Tanaro ,  et  entra  dans  Asti  huit  jours  après  la 
bataille  de  Fornuovo. 

Déterminé  à  ne  quitter  l'Italie  qu'après  avoir 
fait  lever  le  siège  de  la  célèbre  Novare ,  il  fit 
camper  sa  petite  armée  victorieuse,  et  s'occupa 
de  son  recrutement. 

Novare  où  se  trouvait  renfermé  le  duc  d'Or- 
léans ,  était  pressée  par  les  troupes  du  duc  de 
Milan ,  auxquelles  venait  encore  de  se  joindre 
l'armée  des  confédérés. 

D'ailleurs,  par  l'imprévoyance  du  duc  d'Or- 
léans et  par  l'avide  rapacité  de  ses  officiers ,  la 
place  était  entièrement  dépourvue  de  vivres  et 
de  munitions.  Aussi  le  marquis  de  Mantoue  et 
Galéas  de  San-Severino  s'étaient  contentés  d'oc- 
cuper toutes  les  avenues  de  la  place,  de  se  ren- 
dre maîtres  des  châteaux  voisins  ,  et'ils  ne 
voulaient  point  commettre  aux  hasards  d'un 
nouveau  combat  la  possession  d'une  ville  dont 
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il  semblait  que  la  famine  leur  allait  bientôt 

ouvrir  les  portes. 

Cependant  le  roi  pressait  avec  ardeur  Tarri- 
vée  des  nouvelles  levées  qu'il  avait  ordonnées 
en  France ,  et  faisait  venir  dix  mille  Suisses  , 
la  seule  infanterie  qu  on  pût  alors  opposer  aux 
lansquenets  employés  par  les  ennemis.  Il  avait 
passé  le  Pô ,  et  il  était  venu  jusqu  à  Trino  pour 
profiter  des  bonnes  dispositions  de  la  duchesse 
de  Savoie ,  marquise  de  Montferrat  et  tutrice 
de  son  fils.  Cette  princesse  en  effet  ouvrit  à 
Charles  les  portes  de  Verceil  (Vercelliœ) ,  et 
augmenta  ainsi  les  inquiétudes  des  alliés ,  en 
fournissant  au  roi  le  moyen  de  pouvoir  jeter 
plus  facilement  des  secours  dans  Novare. 

Pendant  que  ce  prince  partageait  son  temps 
entre  les  soins  qu'exigeaient  cette  guerre  et  ses 
fréquens  >^oyages  vers  les  rians  coteaux  de 
Chiéri  où  il  allait  revoir  la  belle  Anne  Soréla, 
ses  capitaines ,  abandonnés  à  leurs  propres  for- 
ces, disputaient  avec  beaucoup  de  gloire  et  peu 
de  luccès  le  royaume  de  Naples  à  l'infatigable 

Ferdinand. 

L'incertitude  des  Génois  et  cette  inconstance 
que  tous  les  historiens  s'accordent  à  leur  re- 
procher, avaient  fait  échouer  Texpédition  ha- 
sardée  sur  Gènes,  et  même  les  galères  du  roi 
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avaient  été  brûlées  par  François  Spinola  ,  dit 
le  Maure. 

Mais ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  le  brave 
d'Aubigny  chargé  de  défendre  la  Calabre , 
osait  se  mesurer  avec  le  célèbre  Gonzalve  (Fer- 
dinand d'Aguilard),  dit  de  Cordoue,  que  le 
roi  d'Espagne  avait  envoyé  sous  le  prétexte  de 
secourir  le  roi  de  Naples,  mais  avec  un  dessein 
plus  ambitieux  et  beaucoup  moins  désintéressé. 

Ferdinand  lui-même  marchait  avec  le  grand 
capitaine,  et  l'armée  de  Siciliens,  d'Espagnols 
et  de  Napolitains  qu'ils  commandaient  avait 
déjà  soulevé  la  plus  grande  partie  du  royaume. 
Déjà  Rheggio  était  tombée  en  leur  pouvoir , 
lorsque  d'Aubigny  les  ayant  rencontrés  près 
de  Seminara  ,  n'hésita  point  à  les  attaquer. 

Un  courage  égal  de  part  et  d'autre  ,  la  pré- 
sence de  Ferdinand  et  de  Gonzalve  d'un  côté, 
et  de  l'autre  une  discipline  plus  sévère,  et  l'ac- 
tivité de  d'Aubigny  balancèrent  pendant  quel- 
que temps  la  victoire  ;  mais  enfin  elle  se  décida 
encore  une  fois  pour  les  Français,  et  la  déroute 
de  Ferdinand  fut  complète.  Ce  prince  dut  la 
vie  au  dévouement  héroïque  de  l'un  de  ses  an- 
ciens pages,  et  s'élant  réfugié  à  Pahni ,  il  se 
rembarqua  pour  la  Sicile ,  dans  la  résolution 
de  faire  bientôt  de  nouvelles  tentatives.  Gon- 
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zalve  avait  gagné  Rheggio  à  travers  les  Apres- 
Monts,  et  là  il  se  préparait  à  venger  son  parti 
et  sa  gloire. 

On  vit  bientôt  Ferdinand  sortir  de  Messine 
avec  une  flotte  de  quatre-vingts  bâtimens  com- 
mandée par  l'amiral  espagnol ,  marin  plein  de 
Bravoure  et  d'une  expérience  consommée.  ^  Ces 
vaisseaux  ne  portaient ,  il  est  vrai ,  presque 
aucune  troupe  de  débarquement;  mais,  par  cet 
appareil ,  le  prince  s'empressait  de  maintenir 
les  intentions  favorables  du  plus  grand  nombre 
des  Napolitains  qu'aurait  pu  refroidir  le  bruit 
de  sa  dernière  défaite.  En  effet ,  il  n'eut  pas 
plutôt  mouillé  dans  la  rade  de  Salerne ,  que 
cette  ville  et  toutes  les  places  situées  le  long  de 
ce  golfe  se  déclarèrent  en  sa  faveur.  Naples 
eHe-même  ne  fut  contenue  que  par  la  fermeté 
des  Français  dont  le  commandant  toutefois 
n'osa  point  tenter  l'entreprise  qui  lui  fut  sug- 
gérée contre  la  flotte  de  Ferdinand.  Celui  -  ci 
retiré  à  l'île  d'Ischia ,  et  voulant  seconder  le 
mouvement  que  préparaient  ses  partisans,  vint 
descendre  entre  Naples  et  le  Vésuve ,  à  l'em- 
bouchure du  Sébéto. 


'  Les  historiens  ne  s'accordent  point  sur  son  nom.  Les 
uns  l'appellent  Villamiarmo,  les  autres  Ricajencio,  ceux- 
ci  Villaraarino. 
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Montpensier ,  aussi  imprudent  alors  qu'il 
avait  été  irrésolu  la  surveille,  se  précipita  hors 
des  murs,  avec  presque  toutes  ses  troupes,  pour 
voler  au-devant  de  l'ennemi,  abandonnant 
ainsi  la  place  à  la  merci  des  conjurés  qui  sai- 
sirent avidement  cette  occasion  favorable  et 
inespérée. 

Bientôt  la  populace ,  soulevée  au  son  du 
tocsin ,  s'empare  des  portes  en  faisant  retentir 
avec  acclamation  le  nom  de  Ferdinand. 

Les  Français  surpris  d'une  révolution  qu'il 
était  si  facile  de  prévoir  et  de  prévenir ,  et  dé- 
sespérant de  se  soutenir  entre  deux  attaques 
également  vigoureuses ,  se  replièrent  sur  leur 
gauche ,  et  faisant  le  tour  de  la  ville ,  ils  al- 
lèrent, par  un  chemin  long  et  presque  impra- 
ticable, gagner  le  château  neuf  et  s'y  renfermer. 
C'est  là  qu'après  de  vains  efforts  pour  prendre 
la  ville ,  ils  résolurent  d'attendre  de  nouveaux 
secours. 

Cependant  presque  toutes  les  autres  places 
se  soumettaient  à  Ferdinand ,  les  unes  réduites 
par  la  force  des  armes,  les  autres  ouvertes  part 
la  révolte  des  habitans ,  celles-ci  livrées  par  la 
lâcheté  de  ceux  auxquels  le  commandement  en 
avait  été  confié. 

La  flotte  expédiée  de  Villefrauclie ,  et  qui 
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portait  aux  Français  des  secours  en  vivres  et  en 
hommes,  étant  conduite  par  un  officier  fort  es- 
timé des  troupes  de  terre,  mais  peu  expérimenté 
dans  la  marine ,  ne  put  aborder.  La  brave  gar- 
nison des  châteaux  de  Naples ,  en  butte  à  des  at- 
taques multipliées  et  aux  horreurs  de  la  famine , 
se  vit  donc  contrainte  de  capituler  presque  dans 
le  même  temps  où  Alphonse  venait  de  finir  à 
Messine  une  carrière  commencée  dans  les  ar- 
mes avec  gloire ,  et  terminée  dans  le  froc  avec 
ignominie. 

Malgré  toutes  les  mesures  qu  avaient  prises 
les  alliés ,  et  particulièrement  le  duc  de  Milan , 
pour  presser  la  reddition  de  Novare,  resserrej 
la  garnison ,  intercepter  ses  fourrages ,  ses  con- 
vois et  les  secours  que  Charles  s'efforçait  d  y 
jeter ,  on  crut  devoir  recourir  à  d'autres  moyens  » 
et  le  pape  consentit  volontiers  à  jouer  une  co- 
médie ridicule.  L'un  de  ses  massiers  vint  solen- 
nellement signifier  au  roi  l'ordre  de  quitter 
l'Italie  avec  son  armée,  sous  peine  d'être  frappé 
des  foudres  du  Vatican ,  et  d'être  sommé  de 
♦  comparaître  à  Rome.  Ces  armes  déjà  usées  de- 
vaient avoir  bien  peu  de  valeur  dans  la  main 
d'un  homme  aussi  corrompu  que  l'était  Borgia. 
Charles  répondit  qu'il  s'étonnait  que  le  saint 
père  qui  n'avait  pas  voulu  l'attendre  lorsqu'à 
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son  retour  de  Naples  il  avait  désiré  lui  baiser 
les  pieds ,  le  pressât  si  fort  actuellement  de  se 
rendre  auprès  de  lui  ;  qu'au  reste ,  il  travaillait 
à  obéir  à  ses  ordres  ;  qu'il  le  priait  seulement 
d'avoir  un  peu  de  patience,  et  de  l'attendre  à 
Rome ,  afin  que  son  voyage  ne  fût  pas  inu- 
tile. 

L'activité  du  marquis  de  Mantoue  était  plus 
utile  aux  alliés  que  les  menaces  d'Alexandre. 
Le  duc  d'Orléans  était  réduit  à  la  plus  affreuse 
nécessité.  Sa  brave  garnison  soutenait,  avec  un 
courage  dont  il  donnait  l'exemple  ,  la  famine 
et  les  maladies  que  ce  fléau  traîne  à  sa  suite , 
et  lorsque  entièrement  épuisée ,  elle  voyait  ea 
frémissant  approcher  le  terme  de  sa  résistance, 
le  hasard  fit  ouvrir  des  conférences  pour  la 
paix. 

Pendant  que  Charles  concluait  à  Trino,  avec 
les.  Florentins ,  un  traité  qui  paraissait  déter- 
miner le  sort  de  Gènes  et  de  Pise ,  ainsi  que 
des  places  occupées  par  les  Français  dans  le 
territoire  de  Florence,  et  pendant  que  ce  traité 
procurait  au  roi  un  subside  de  3oo,ooo  ducats, 
il  envoyait  à  Casai  un  commissaire  chargé  de 
pourvoir  à  la  sûreté  du  Montferrat  et  à  la  tu- 
telle  du  jeune  Guillaume  dont  la  mère  venait 
I-  18 
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de  mourir.  Ce  commissaire  adroit  saisit  Toc- 
casion  de  s'aboucher  avec  les  envoyés  du  mar- 
quis de  Mantoue ,  venus  pour  faire  des  com- 
plimens  de  condole'ance.  Il  leur  vanta  les  avan- 
tages que  procurerait  aux  Français  et  aux  Ita- 
liens une  paix  solide ,  et  la  gloire  qui  rejaillirait 
sur  ceux  qui  en  auraient  jeté  les  premiers  fon- 
demens.  Ces  ouvertures  furent  mutuellement 
accueillies  ,  et  une  trêve  de  quelques  jours  pré- 
para les  conférences  qui  s'établirent  entre  les 
commissaires  du  roi ,  ceux  des  Vénitiens  et  ceux 
du  duc  de  Milan. 

C'était  la  généreuse  garnison  de  Novare  qui 
prenait  le  plus  d'intérêt  à  la  signature  de  cette 
trêve.  Elle  put  sortir  avec  honneur  d'une  place 
qu'elle  avait  glorieusement  défendue  et  qu'elle 
confia  aux  habitans ,  sous  le  serment  de  ne  la 
remettre  à  aucun  des  deux  partis  sans  le  con- 
sentement de  l'autre. 

Les  articles  du  traité  définitif  furent  bientôt 
dressés.  Les  prétentions  du  duc  d'Orléans  sur 
le  duché  de  Milan  n'y  étaient  point  ménagées; 
mais  la  restitution  des  places  prises  de  part  et 
d'autre,  la  soumission  de  Gènes  ,  la  liberté  des 
prisonniers ,  la  réduction  des  dettes  contractées 
par  le  roi ,  étaient  à  peu  près  les  seuls  avan- 
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tages  que  l'on  pouvait  raisonnablement  exiger 
aux  approches  de  l'hiver ,  avec  une  cavalerie 
affaiblie  par  les  maladies  et  par  la  désertion , 
une  infanterie  composée  de  stipendiés  étrangers 
toujours  prêts  à  se  mutiner  pour  leur  paie ,  des 
caisses  entièrement  vides,  et  vis-à-vis  d'une 
armée  très-nombreuse  ,  bien  entretenue  ,  par- 
faitement retranchée. 

Au  reste ,  le  désir  de  la  paix  et  du  repos  se 
manifestait  de  toutes  parts ,  et  Charles  n'hé- 
sita point  à  faire  prévaloir  dans  son  conseil 
les  avis  qui  se  prononcèrent  pour  la  pacifica- 
tion. 

La  paix  fut  conclue  à  Verceil  entre  le  roi 
et  le  duc  de  Milan  ;  les  Vénitiens  eurent  un 
délai  de  deux  mois  pour  y  accéder,  et  Charles 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  reprendre  le 
chemin  de  la  France  avec  une  précipitation 
qui  ressemblait  à  une  déroute.  On  dit  qu'il 
craignait  que  les  Suisses ,  arrivés  depuis  quel- 
ques jours,  ne  se  saisissent  de  sa  personne  pour 
garantie  du  paiement  de  trois  mois  entiers  de 
solde  qu'ils  réclamaient,  sous  prétexte  que 
Louis  XI  avait  accueilli  leurs  prétentions  dans 
des  circonstances  semblables.  Au  défaut  de  la 
personne  du  roi,  ils  s'emparèrent  des  capitaines 
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français  qui  les  avaient  amenés,  et  Ton  fut 
obligé  de  souscrire  à  leurs  demandes. 

Trivulce  avait  été  nommé  gouverneur  d'Asti 
dont  presque  toute  la  garnison  se  débanda. 
Charles,  en  repassant  les  monts ,  jeta  à  peine 
un  regard  sur  cette  Italie  si  rapidement  con- 
quise ,  et  qu'il  ne  devait  plus  revoir  ;  à  peine 
se  souvint  -  il  de  ces  braves  auxquels  il  avait 
abandonné  la  défense  de  son  royaume  de  Na- 

ples. 

Pendant  que  la  légèreté  de  son  caractère,  et 

peut-être  les  conseils  insidieux  de  quelques 
courtisans  vendus  aux  ennemis,  retenaient  le  roi 
à  Lyon,  et  l'occupaient  de  joutes,  de  galanteries 
et  de  tournois ,  la  trahison  du  duc  de  Milan , 
la  politique  des  Vénitiens ,  l'épuisement  des 
Florentins,  l'opiniâtreté  des  confédérés  et  la 
persévérance  de  Ferdinand  ,  enlevaient  aux 
Français  en  Italie  leurs  dernières  ressources. 

Il  est  vrai  que  les  généraux  délaissés  dans  le^ 
états  napolitains  avaient  redoublé  d'ardeiu:  et 
de  dévouement.  Persi  avait  remporté  un  avan- 
tage signalé  sur  Thomas  Caraffe,  à  Eboli ,  dans 
la  principauté  citérieure  ;  mais  il  n'avait  pas 
su  ou  n'avait  pas  voulu  profiter  de  la  victoire. 
Montpensier  s'étant  embarqué  la  nuit  avec 
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deux  mille  cinq  cents  hommes ,  était  descendu 
à  Salerne ,  lorsque  l'armée  française  était  déjà 
campée  près  de  Nocera ,  et  que  l'actif  Ferdinand 
occupait  la  plaine  de  Sarno ,  à  l'est  du  Mont 
Vésuve.  La  proximité  des  deux  partis  qui  se 
ti-ouvaient  ainsi  à  quatre  milles  l'un  dd  l'autre, 
semblait  annoncer  un  dénouement  très  -  pro- 
chain ;  mais  leurs  troupes  étant  à  peu  près 
d'égales  forces ,  chacun  d'eux  craignait  de  s'a- 
bandonner au  hasard  d'un  combat  qui  eût  été 
décisif.  Le  temps  se  passa  donc  en  escarmou- 
ches ,  et  un  détachement  de  Napolitains  venait 
d'échouer  et  de  périr  à  l'attaque  du  château 
de  Giffone  ,  près  San  -  Severino ,  lorsque  les 
renforts  envoyés  par  le  pape,  contraignirent  les 
Français  à  s'écarter  de  Nocera  qui  tomba  au 
pouvoir  de  Ferdinand ,  et  qui  devint  en  un 
instant  le  sanglant  théâtre  des  vengeances  les 
plus  féroces.  (  1495) 

Dans  ces  entrefaites ,  Montpensier  avait  re- 
joint l'armée ,  et  il  l'avait  conduite  à  Ariano 
dont  il  s'était  emparé.  Ferdinand  avait  été  forcé 
d'abandonner  la  principauté  citérieure,  et  d'al- 
ler attendre  à  Monte  ^Fusculo,  près  de  Bénë- 
vent ,  les  secours  que  lui  avaient  promis  les 
confédérés. 
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Les  hasards  de  la  guerre  s'étaient  de  même 
balancées  dans  la  Fouille  et  dans  les  Abruzzes  ; 
mais  l'argent  étant  venu  à  manquer  aux  Fran- 
çais ,  et  la  longue  maladie  de  d'Aubigny  ayant 
interrompu  ses  exploits,  le  parti  napolitain  prit 
quelque  avantage.  Cependant  les  finances  de 
Ferdinand  n'étaient  pas  dans  un  meilleur  état, 
et  il  acheta  des  Vénitiens  de  nouveaux  subsides 
en  hommes  et  en  argent.  Venise ,  en  assistant 
son  allié ,  ne  perdait  pas  de  vue  ses  intérêts,  et 
Ferdinand  fut  obligé  de  lui  engager  les  cinq 
ports  principaux  qu'il  possédait  sur  l'Adriati- 
que. (1496) 

Charles  toutefois  n'avait  pu  entièrement  fer- 
mer l'oreille  aux  instances  des  ambassadeurs 
de  Florence ,  et  des  envoyés  de  ceux  des  barons 
napolitains  qui  tenaient  pour  la  France.  On 
retraçait  aux  yeux  de  ce  prince  la  rapidité  de 
ses  conquêtes  ,  la  gloire  d'avoir  paru  à  la  tête 
de  ses  armées  en  Italie  ,  et  d'y  avoir  renouvelé 
le  souvenir  des  anciens  exploits  de  sa  nation  ; 
on  ne  lui  dissimulait  point  la  honte  qui  rejail- 
lirait sur  lui  de  la  perte  d'un  royaume  si  faci- 
lement conquis  ,  et  d'un  si  grand  nombre  d'il- 
lustres  Français  chargés  seuls  de  sa  défense. 
Le  roi  avait  paru  songer  réellement  à  repasser 
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en  Italie ,  et  il  avait  même  adopté  des  dispo- 
sitions importantes.  Trivulce  devait  retourner 
à  Asti  comme  lieutenant  général  ;  le  comman- 
dement de  l'avant -garde  allait  être  confié  au 
duc  d'Orléans  que  le  roi  se  proposait  de  suivre 
immédiatement  avec  le  reste  de  l'armée,  et  une 
flotte  nombreuse  devait  être  expédiée. 

Au  premier  bruit  de  ces  préparatifs,  Ludovic 
Sforce  connut  de  nouveau  les  alarmes,  lui  qui 
s'était  fait  donner  le  nom  de  Fils  de  la  For- 
tune  par  une  troupe  de  ces  vils  écrivains  qui , 
s'il  était  possible,  déshonoreraient  les  lettres, 
et  que  les  hommes  puissans  rencontrent  tou- 
jours sous  leurs  pieds.  Mettant  en  œuvre  tous 
ses  artifices  pour  temporiser  avec  le  commis- 
saire du  roi ,  le  duc  pressait  l'empereur  Maxi- 
milien  P^  de  passer  en  Italie.  Ce  prince  vint 
en  efiet  montrer  sa  faiblesse  et  ses  irrésolutions, 
s'en  retourna  honteusement  sans  être  entré  dans 
Milan  ,  et  ne  se  signala  que  par  le  saccage  d'un 
petit  bourg  de  la  Toscane. 

Il  semblait,  à  la  vivacité  avec  laquelle  Char- 
les VIII  avait  repris  ses  projets  sur  Naples,  que 
l'exécution  allait  suivre  de  très-près.  Mais  il 
était  entouré  d'hommes  vendus  au  pape  et  au 
duc  de  Milan ,  mais  il  était  jaloux  du  duc  d'Or- 
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lëans  que  les  premiers  succès  devaient  rendre 
maître  du  Milanais ,  mais  sur-tout  il  ëtait  re- 
tenu par  l'amour,  aux  pieds  de  lune  des  filles 
attache'es  au  service  de  la  reine. 

Des  retards  aussi  préjudiciables  entraînaient 
la  perte  des  états  de  Naples,  et  sacrifiaient  sans 
retour  les  plus  braves  guerriers.  Ceux-ci  avaient 
pourtant  eu  une  occasion  favorable  de  tenniner 
heureusement  la  guerre ,  en  s'emparant  de  la 
personne  de  Ferdinand  dont  les  troupes  s'étaient 
débandées  pour  s'abandonner  au  pillage  de 
Tangeté  di  Monté-Forté. 

Mais  la  trahison  de  ce  même  Persi  qui ,  l'an- 
née précédente ,  avait  négligé  de  pom^suivre  sa 
victoire  près  d'Eboli ,  sauva  encore  une  fois  le 
roi  de  Naples  d'un  danger  imminent ,  et  aggrava 
la  triste  position  des  Français.  Persi ,  non  con- 
tent de  s'opposer,  comme  l'un  des  premiers  of- 
ficiers de  l'armée ,  au  dessein  vigoureux  de 
Montpensier,  alla  jusqu'à  détourner  ouverte- 
ment les  soldats  de  combattre,  et  à  insinuer 
aux  Suisses  et  aux  Allemands  de  saisir  ce  mo- 
ment pour  réclamer  une  paie  qu'on  n'était  pas 
en  état  de  leur  compter.  Montpensier,  contraint 
en  outre  de  lever  le  siège  de  Circellé,  s'avança 
vers  Ariano ,  résolu  de  livrer  bataille ,  seule 
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ressource  qui  restait  alors  aux  Français.  Mais 
Ferdinand  qui  n'ignorait  ni  la  pénurie  qu'é- 
prouvaient ses  ennemis ,  ni  l^  rivalité  qui  di- 
visait leurs  généraux ,  ni  le  ressentiment  que 
les  peuples  conservaient  conti'e  eux ,  se  garda 
bien  d'accepter  le  combat.  Il  ne  s'occupa  qu'à 
les  harceler ,  à  choisir  de  bonnes  positions ,  à 
leur  couper  les  vivres,  et  à  leur  disputer  même 
le  courant  des  eaux.  Il  mit  tant  d'habileté  dans 
l'exécution  de  ce  projet ,  qu'il  les  contraignît 
d'abandonner,  pendant  la  nuit,  le  camp  où  ils 
s'étaient  retranchés  sous  Casalalboré  au  nord- 
ouest  d' Ariano ,  et  de  se  retirer  vers  la  Fouille 
où  ils  espéraient  trouver  plus  facilement  de 
quoi  subsister.  Ferdinand  s'étant  mis  à  leur 
poursuite  pendant  un  jour  entier ,  et  désespé- 
rant de  les  atteindre ,  se  jeta  sur  Gesualdo  qui 
lui  fut  livré  par  trahison;  c'était  le  même  poste 
qui  avait  soutenu  un  siège  de  quatorze  mois 
contre  les  Français.  Ceux-ci,  dans  leur  retraite, 
s'étaient  amusés  à  piller  la  ville  d'Atella ,  et, 
lorsqu'ils  eurent  été  presque  aussitôt  forcés  de 
s'y  enfermer ,  cette  place  ne  put  leur  procurer 
aucune  ressource.  L'habile  Ferdinand ,  fidèle 
au  plan  qu'il  avait  adopté,  éleva  des  lignes  de 
contrevallation  ,  s'empara  de  tous  les  postes 
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voisins,  brûla  les  moulins,  ferma  tous  les 
passages.  Le  pillage  qui  n'avait  enrichi  que 
quelques  officiers,  n'avait  point  fourni  à  la 
caisse  militaire  les  moyens  de  faire  la  montre 
des  troupes  allemandes.  Elles  passèrent  à  la 
solde  du  roi  de  Naples  ,  et  cette  défection  que 
le  bon  ordre  eût  pre'venue ,  acheva  de  ruiner 
les  affaires  des  Français. 

Gonzalve ,  dans  la  Calabre ,  ne  les  poursui- 
vait pas  avec  moins  de  succès.  Maitre  à  Castro- 
villari  de  la  grande  route  qui  conduit  de  Salerne 
à  Conzenza ,  il  avait  appris  que  plusieurs  ba- 
rons postés  à  Laïno  sur  la  rivière  de  Sapri 
qui  sépare  la  Calabre  de  la  principauté ,  se 
proposaient  de  venir  l'attaquer ,  et  il  avait  ré- 
solu sur-le-champ  de  les  prévenir  et  de  les  sur- 
prendre. Il  partit  donc  un  peu  avant  la  nuit, 
laissant  à  sa  gauche  la  grande  route  et  les  postes 
que  les  barons  avaient  à  leur  disposition;   il 
prit  un  chemin  difficile  à  travers  les  montagnes , 
dirigea  son  infanterie  le  long  de  la  rivière , 
avec  ordre  de  s'emparer  du  pont  qui  commu- 
niquait du  bourg  au  château  de  Laïno ,   et 
ayant  traversé  la  rivière  à  gué  avec  sa  cavale- 
rie, il  se  jeta  sur  le  bourg  avant  le  lever  du 
soleil.  La  sécurité  dans  laquelle  les  barons  s'é- 
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taient  endormis  entraîna  leur  perte.  Ceux  qui 
essayèrent  de  regagner  le  château  trouvèrent 
le  pont  coupé  par  leur  ennemi ,  et  ce  coup  de 
main  décida  du  sort  de  la  Calabre  et  bientôt 
de  tout  le  royaume.  Gonzalve,  en  effet,  ayant 
rejoint  Ferdinand  devant  Atella ,  les  Français 
dénués  de  toutes  ressources ,  ne  purent  tenir 
plus  long  -  temps  devant  les  Napolitains ,  les 
Vénitiens  et  les  Espagnols  réunis,  et  Montpen- 
sier  signa  une  capitulation  non  seulement  pour 
Atella ,  mais  encore  pour  les  autres  places 
qui ,  dans  le  royaume  ,  étaient  gardées  par 
les  officiers  dépendans  de  son  commandement. 

L'amnistie  des  barons  et  des  autres  seigneurs 
fut  religieusement  stipulée ,  et  la  valeureuse  gar- 
nison d' Atella  fut  conduite  jusque  sur  le  golfe 
de  Naples,  à  Castel-à-Maré  di  Stabbia,  et  dans 
les  ports  de  Baïes  et  de  Pouzzol. 

De  vains  prétextes  retardèrent  long  "temps 
l'embarquement  garanti  par  la  capitulation  , 
et  ce  fut  près  des  ruines  magnifiques  de  deux 
villes  autrefois  célèbres ,  que  périrent  dans  la 
misère  et  dans  un  abandon  criminel  le  chef 
et  les  débris  d'une  armée  long- temps  victo- 
rieuse. 

Les  généreux  d'Aubigny,  Gratien  des  Guer- 
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res,  Charles  de  Sanguin  et  Dom  Julien ,  furent 
les  derniers  à  se  rendre.  Mais  Tarente,  G  acte 
et  Monte  di  San-Angelo  qu'ils  avaient  si  vail- 
lamment défendus,  suivirent  enfin  le  sort  des 
autres  places.  Tout  allait  donc  être  entièrement 
soumis  à  Ferdinand ,  lorsque  ce  prince  belli- 
queux mourut ,  et  sembla  s'ensevelir  dans  son 

triomphe. 

Il  eut  pour  successeur  son  oncle  Frédéric  III, 
auquel  un  sort  bien  différent  était  destiné.  Dans 
l'espace  de  trois  ans ,  la  couronne  de  Naples 
avait  passé  sur  la  tête  de  six  rois  ;  car  on  peut 
y  comprendre  celui  d'Espagne  au  profit  duquel 
Gonzalve  retenait  les  conquêtes  qu'il  venait  de 
faire  dans  la  Calabre. 

Charles  VIII ,  malgré  son  indifférence  et 
l'attrait  des  plaisirs ,  ne  put  apprendre  sans  un 
sentiment  de  honte  les  dernières  nouvelles  de 
Naples.  Ce  roi  qui ,  si  long -temps ,  avait  né- 
gligé d'envoyer  les  secours  qu'il  devait  à  tant  de 
vaillans  guerriers ,  qui  avait  abandonné  la  ré- 
publique de  Florence  son  alliée,  à  tout  le  res- 
sentiment des  confédérés ,  et  la  famille  des  Ur- 
sins  à  l'avarice  du  pape ,  songea  ,  comme  pour 
venger  sa  gloire ,  à  une  nouvelle  expédition  sur 
Gènes  et  sur  Savone. 
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Il  est  vrai  que  ses  armes  avaient  repoussé 
avec  un  prompt  succès  l'irruption  faite  par  le 
roi  d'Espagne  dans  le  Languedoc ,  et  il  avait 
dû  ce  rapide  avantage  à  l'artillerie  dont  le 
service  était  déjà  plus  perfectionné  en  France 
que  chez  aucun  de  nos  voisins  ;  mais  un  ar- 
mistice de  quelques  jours ,  suivi  bientôt  d'une 
trêve  de  plusieurs  mois,  empêcha  les  hostilités 
de  produire  un  résultat  important. 

Les  préparatifs  de  la  nouvelle  expédition  pa- 
rurent jeter  encore  un  grand  effroi  dans  l'ame 
de  Ludovic;  et,  en  effet,  le  duché  de  Milan  se 
trouvait  plus  menacé  que  Gènes  où  les  troubles 
intérieurs  étaient  pour  lors  appaisés,  et  que 
pouvaient  puissamment  défendre  les  flottes  réu- 
nies de  cette  république  ,  de  Venise  et  de  Fré- 
déric. 

Trivulce,  d'ailleurs,  lieutenant  général  de 
Charles  VIII  en  Italie,  semblait  plus  fidèle 
aux  instructions  secrètes  du  duc  d'Orléans,  que 
soumis  aux  ordres  formels  du  roi.  Le  duc  que 
la  mort  prématurée  du  jeune  dauphin  avait 
rendu  héritier  présomptif  de  la  couronne  ,  et 
qui  se  voyait  encore  rapproché  du  trône  par 
la  santé  chancelante  de  Charles ,  n'avait  pas 
eu  de  peine  sans  doute  à  faire  épouser  ses  in- 
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térêts  personnels  à  un  ge'nëral  e'tranger  dont 

la  fortune  allait  de'pendre  incessamnaent  de  sa 

volonté. 

Cependant  Trivulce  n'osa  point  afficher  une 
désobéissance  ouverte.  Après  s'être  emparé  de 
Novi  comme  d  une  place  qui  coupait  la  com- 
mwnication  entre  Gènes  et  Milan  ,  et  après 
avoir  enlevé  l'important  château  de  Bosco  à 
trois  lieues  d'Alexandrie  ,  il  affecta  de  ne  point 
suivre  le  cours  de  ses  avantages ,  et  il  fournit 
aux  Vénitiens  et  à  Ludovic ,  ce  favori  de  l'in- 
constante fortune,  le  temps  de  se  reconnaître. 
Baptistin  Frégose  et  le  fameux  cardinal  de  Saint- 
Pierre  aux  Liens  n'étant  point  secondés,  comme 
ils  devaient  l'être  par  Trivulce ,  échouèrent 
devant  Gènes  et  devant  Savone.  La  pénurie  des 
fonds  se  fit  encore  sentir  ;  la  division  entre  les 
généraux  français  ne  permit  aucun  ensemble 
dans  les  opérations;  et  les  confédérés  rentrèrent 
en  possession  de  Novi ,  de  Bosco  et  des  autres 
places  conquises  par  les  Français  auxquels  il 
ne  resta  plus  que  quelques  postes  dans  le  mar- 
quisat de  Final ,  sur  la  rivière  du  Ponent. 

L'Italie,  à  cette  époque  malheureuse ,  n'avait 
point  à  gémir  seulement  sur  le  fléau  de  la 
guerre.  Des  crimes  qui  ne  trouvaient  leur  ex- 
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cuse  dans  aucun  préjugé ,  pesaient  encore  sur 
cette  terre  désolée. 

A  Rome ,  on  voyait  un  pape  se  déclarer  lé 
rival  de  ses  deux  fils  amans  de  leur  sœur  que 
son  propre  père  avait  enlevée  successivement 
à  deux  maris;  et  tant  de  forfaits  venaient  d'être 
couronnés  par  un  fratricide.  A  Florence  ,  des 
citoyens  illustres  étaient  condamnés  à  cause  de 
leur  attachement  à  la  famille  des  Médicis.  Pour 
répondre  à  l'appel  au  peuple  qu'ils  avaient  in- 
terjeté en  vertu  d'une  loi  existante,  on  hâtait 
le  moment  de  leur  supplice,  et  la  mort  les  frap- 
pait, pendant  le  silence  de  la  nuit,  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  cachots.  Un  moine  même ,  le 
véhément  Savanarole  expiait  dans  les  flammes 
le  crime  d'avoir  tonné  contre  les  infamies  de 
la  maison  Borgia. 

(  1498)  Charles  cependant  venait  de  mourir, 
laissant  après  lui  la  réputation  d'un  prince 
vaillant  dans  les  combats,  insouciant  dans  les 
conseils ,  généreux  envers  ses  ennemis ,  facile , 
faible  même  avec  ses  courtisans.  Il  dut  à  la 
nature  son  indolence  extrême ,  et  à  la  sombre 
politique  de  son  père  sa  profonde  ignorance. 
•  L'avènement  de  Louis  XII  au  trône,  en  mul- 
tipliant les  prétentions  du  roi  de  France,  appor- 
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tait  quelques  changemens  dans  les  dispositions 
de  la  plupart  des  puissances  d'Italie ,  et  citait 
encore  en  vain  que  ces  belles  et  malheureuses 
contrées  soupiraient  après  la  paix  et  le  repos. 

Mais  reposons  un  moment  nos  regards  sur 
la  confédération  anséatique  formée  dès  Fan 
1 164,  et  parvenue  au  comble  de  sa  gloire  et  de 
sa  puissance  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Le  commerce  et  l'industrie  si  actifs  au  midi 
de  TEurope ,  entre  les  mains  des  républiques 
italiennes ,  étaient  entravés  au  nord  par  des 
pirates  féroces,  et  par  des  seigneurs  avides  et 
ignorans.  Les  uns  et  les  autres  trouvaient  plus 
commode  de  piller  les  villes  commerçantes  et 
de  s'approprier  leurs  richesses ,  que  de  recher- 
cher et  d'employer  les  moyens  d'en  acquérir  de 
semblables.  Quelques  marchands  ,   pour  dé- 
fendre leurs  propriétés  et  pour  résister  au  pré- 
tendu droit  maiiuaire,  mieux  nommé  droit 
du  poing  (faustrecht),  formèrent  une  union 
(hanse)  entre  eux.  Les  villes  de  Hambourg, 
de    Lubeck,    de  Brème  et  autres    fondèrent 
ensuite  une  véritable  confédération  qui  devint 
si  respectable  et  si  imposante  qu'elle  força  les 
princes  même  à  reconnaître  ses  droits ,  ses  pri- 
vilèges et  son  indépendance. 
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Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  cette 
belle  confédération  put  soutenir  une  guerre 
avantageuse  contre  le  roi  de  Danemarck ,  Wal- 
demar  III ,  et ,  soixante-dix  ans  après ,  elle  arma 
deux  cent  cinquante  vaisseaux  et  douze  mille 
hommes.  Elle  devint  une  ligue  redoutable  dans 
laquelle  on  put  compter  ,  en  1494 ,  jusqu'à 
quatre-vingts  villes  célèbres  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe. 

Mais  l'Amérique  ayant  été  découverte,  et 
les  Portugais  ayant  doublé  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  le  commerce  dut  prendre  une  autre 
direction.  Le  brigandage  cessa  d'être  soutenu 
par  les  princes,  et  la  ligue  anséatique,  n'ayant 
plus  le  même  motif  et  ne  trouvant  plus  les 
mêmes  ressources,  s'affiiiblit  à  l'époque  où  les 
peuples  connurent  le  prix  d'une  civilisation 
dont  elle  avait  hâté  les  progrès. 

Tous  les  arts  avaient  éprouvé  l'influence  de 
cette  civilisation,  et  nous  avons  pu  reconnaître 
par  la  conduite  du  maréchal  de  Gié ,  par  celle 
du  marquis  de  Mantoue,  par  les  combinaisons 
de  Gonzalve  et  du  roi  Ferdinand ,  que  Fart 
militaire  se  perfectionnait  d'une  manière  biea 
remarquable  depuis  le  milieu  de  ce  siècle. 

Déjà  l'on  commençait  à  revenir  de  ce  vaîn 
I.  19 
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point  d'honneur  de  donner  toujours  bataille , 
et  que  Fabius  presque  seul ,  chez  les  Romains , 
avait  eu  la  grandeur  d'ame  de  dédaigner.  Déjà 
l'attaque  et  la  défense  des  places  devenaient  un 
art  qui  n'avait  pu  naître  que  depuis  l'établis- 
sement d'une  infanterie  régulièrement  orga- 
nisée. La  gendarmerie  n'était  encore  formée 
que  sur  une  seule  ligne ,  et  sans  intervalles 
déterminés  entre  les  escadrons  ;  mais  sa  pre- 
mière charge  avait  de  l'ensemble ,  et  son  pre- 
mier choc  était  redoutable.  La  formation  et 
l'armement  des  archers  anglais  qui  influèrent 
le  plus  dans  les  terribles  combats  de  Crécy,  de 
Poitiers  et  d'Azincourt ,  sont  dignes  de  fixer 
l'attention  des  temps  les  plus  éclairés.  Enfin  si 
les  vieux  capitaines  avouaient  encore  qu'ils 
ignoraient  l'art  d'empêcher  le  désordre  et  la 
confusion  parmi  leurs  nombreux  soldats ,  et  si 
l'indépendance  affranchissait  chaque  chef  de 
bandes  de  l'autorité  du  général ,  et  faisait  mar- 
cher chaque  enseigne  séparément ,  du  moms 
les  troupes  commençaient  à  fortifier  des  camps, 
et  à  s'exercer ,  pendant  la  paix ,  aux  manœu- 
vres qu'il  est  nécessaire  d'exécuter  en  présence 
de  l'ennemi.  Ce  fut  Louis  XI  qui,  en  1479, 
donna  le  premier  un  si  grand  exemple.  Sa  pro- 
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fonde  politique  lui  avait  sans  doute  fait  entre- 
voir dans  l'avenir  le  résultat  de  cette  belle  in- 
novation négligée  par  î^q^  successeurs,  que  le 
génie  militaire  de  Frédéric  devait  créer  de 
nouveau,  et  s'approprier  au  milieu  du  siècle 
dernier. 


FIN    DU    LIVRE    QUATRIEME. 
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Depuis  1498  jusqu'en  i5o9,  Ère  Vulgaire. 

JL/E  trône  de  France  ëtait  occupé  par  le  prince 
qui ,  dix  ans  auparavant ,  s'était  armé  contre 
Charles  VIII.  Louis  alors  duc  d'Orléans ,  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Aubin,  n'avait 
dû  la  vie  qu'au  zèle  de  Jeanne  de  France  y  sa 
femme ,  qu'il  répudia  cependant  après  vingt- 
cinq  ans  de  mariage ,  pour  épouser  la  veuve 
du  roi ,  son  prédécesseur.  La  reine  Anne  de- 
vait la  singularité  de  sa  destinée  à  la  possession 
du  duché  de  Bretagne ,  qu'il  était  si  important 
de  conserver  à  la  couronne  de  France. 

On  ne  peut  parler  de  la  bataille  de  Saint- 
Aubin  ,  sans  retracer  ea  même  temps  le  mot 
de  Louis  XII  qu'on  cherchait  à  aigrir  sur  le 
trône ,  contre  La  Tremouille  qui  l'avait  fait  pri- 
sonnier. «  Le  roi  de  France  ,  dit  le  monarque , 
«  n'est  point  chargé  de  venger  les  querelles  du 

«  duc  d'Orléans »  Ce  prince,  en  confiant 

depuis  à  La  Tremouille  les  expéditions  les  plus 
importantes ,  prouva  que  cette  maxime  était 
réellement  gravée  dans  son  cœur. 
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Lors  de  ravënement  de  Louis  XII,  Alexan- 
dre VI  continuait  de  déshonorer  le  saint  siège. 
Le  féroce  Bajazet  II  n'était  point  encore  em- 
poisonné par  son  fils  Sélim  plus  féroce  que  son 
père ,  et  qui  devait  lui  succéder ,  au  préjudice 
d'Achmet. 

L'avare  Henri  VII  régnait  en  Angleterre. 
Les  royaumes  de  Danemarck  ,  de  Suède  et  de 
Norwége  se  trouvaient  réunis  dans  la  main 
de  Jean ,  fils  de  Christiern  II.  Les  Welikeknèz, 
ou  grands  chefs  de  Russie,  commençaient  à 
soumettre,  à  leur  tour,  les  princes  tartares  qui 
les  avaient  si  long-temps  retenus  sous  le  joug. 
L'empire  d'Occident  ou  plutôt  d'Allemagne 
était  gouverné  par  ce  Maximilien  I*^qui  avait 
commencé  sa  carrière  militaire  d'une  manière 
brillante  en  Artois  ;  qui  avait  ensuite  tenté , 
sans  succès ,  une  expédition  en  Italie  ;  qui , 
après  avoir  épousé  la  riche  Bourgogne  et  les 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  essaya  vaine- 
ment d'épouser  la  Bretagne ,  mais  réussit  à 
marier  son  fils  à  la  couronne  ^  d'Espagne.  L'or- 
gueilleuse noblesse  de  Bohême  repoussait  le 

'  La  gravité  de  THistoire  n'a  pas  dédaigné  de  conserver 
ce  distique  :  •    : 

Bei/a  gérant  Jortes  ,  tujelix  Austria  ,  nuée  ; 
Nam  (juœ  Mars  aliis  y  dat  tibi  régna  Venus ^ 
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frein  que  s'efforçait  de  lui  imposer  la  maison 
d'Autriche ,  et  la  Hongrie  était ,  pour  la  même 
cause ,  le  théâtre  sanglant  de  guerres  intermi- 
nables. La  famille  des  Jagellons  régnait  sur 
ces  fiers  Polonais  constamment  harcelés  par 
les  Walaques  et  par  les  Turcs ,  eux  que  leurs 
divisions  fatales  devaient  un  jour  effacer  de  la 
liste  des  nations;  l'électeur  de  Brandebourg 
allait  s'approprier  la  Prusse  dont  les  habitans 
avaient  été  convertis ,  à  coups  de  sabre ,  par 
l'ordre  teutonique  dont  il  était  le  grand-maître. 
Enfin  la  liberté  réfugiée  daiis  les  montagnes 
de  la  Suisse ,  entendait  encore  prononcer  son 
nom  par  quelques  républiques  d'Italie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  Louis, 
outre  ses  droits  à  la  couronne  de  Naples  en  sa 
qualité  de  roi  des  Français,  en  avait  de  parti- 
culiers sur  le  duché  de  Milan ,  du  chef  de  son 
aïeule  Valentine  fille  de  Jean  Galéas  Visconti, 
et  sœur  de  Philippe  Marie ,  dernier  mâle  de 
cette  famille ,  dont  le  bâtard  François  Sforce 
avait  usurpé  l'héritage. 

Louis  ne  tarda  point  à  afficher  ses  préten- 
tions ,  par  les  titres  de  roi  des  deux  Siciles  et 
de  duc  de  Milan  qu'il  ajouta  à  celui  de  roi  de 
France,  et  par  la  communication  qu'il  en  donna 
au  pape  et  aux  républiques  de  Florence  et  de 
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Venise.  Nous  avons  dit  que  les  dispositions  des 
diverses  puissances  d'Italie  avaient  subi  un 
grand  changement  lors  de  la  mort  de  Char- 
les VIII.  En  eflFet ,  Louis  XII  par  la  maturité' 
de  son  âge,  son  économie  bien  entendue ,  Tex- 
përience  qu'il  avait  acquise  dans  le  métier  des 
armes ,  et  l'art  avec  lequel  il  savait  presque 
toujours  modérer  ses  mouvemens,  qualités  qu'il 
dut  peut  -  êti-e  à  ses  longues  disgrâces  ,  pa- 
raissait devoir  être  un  ennemi  bien  autrement 

formidable. 

Charles  avait  pu  «tre  long  -  temps  amusé 
par  les  vaines  négociations  de  la  cour  d'Es- 
pagne, mais  il  fallut  quelle  se  prononçât  avec 
Louis  XII ,  et  Gonzalve  fut  rappelé  du  terri- 
toire de  Naples,  lui  et  toutes  ses  troupes.  Le  pape, 
les  Vénitiens ,  les  Florentins  cherchèrent ,  par 
des  motifs  différens»  à  conclure  des  traités  avec 
le  nouveau  roi ,  et  il  n'y  eut  pas  jusqu'au  duc 
de  Milan  qui  n'essayât  de  tenter  un  accom- 
modement. Mais,  outre  k  haine  personnelle 
que  Louis  portait  à  ce  prince ,  à  cause  de  son 
arrogance  dans  la  dernière  guerre  du  Milanais, 
le  roi  voyait  avec  plaisir  la  rivalité  qui  s'éta- 
blissait entre  le  duc  et  les  Vénitiens  à  l'occasion 
de  l'intei-minable  guerre  de  Pise.  Il  voulait 
aussi  profiter  du  ressentiment  que  témoignait 
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le  pape  contre  Frédéric  qui  avait  hautement 
refusé  sa  fille  Charlotte  qu'Alexandre  VI  de- 
mandait pour  son  bâtard ,  l'infâme  cardinal- 
diacre  César  Borgia. 

On  vit  donc  Louis  XII  au  contraire ,  com- 
bler le  même  Borgia  d'honneurs  et  de  riches- 
ses ,  lui  donner  le  duché  de  Valentinois,  et  le 
marier  à  la  sœur  du  roi  de  Navarre ,  malgré 
la  juste  répugnance  de  toute  la  maison  d'Albret. 
Pouvait-il  mieux  témoigner  sa  reconnaissance 
pour  la  bulle  de  divorce  qu'avait  apportée  l'ex- 
cardinal ,  et  mieux  flatter  l'insatiable  ambition 
d'Alexandre  ? 

C  ^499)  Cependant  les  affaires  d'Italie  lui  fai- 
saient sentir  la  nécessité  de  ne  rien  entrepren- 
dre au-delà  des  Alpes ,  avant  d'avoir  pris  ses 
précautions  avec  ses  voisins.  Ses  premiers  soins, 
en  effet,  furent  de  confirmer  la  paix  conclue 
entre  son  prédécesseur  et  le  roi.  d'Angleterre , 
de  traiter  avec  l'archiduc  Philippe,  de  signer 
une  trêve  avec  l'empereur ,  et  de  renouveler 
son  alliance  avec  les  Suisses.  Lç  moment  lui 
parut  alors  favorable  pour  lier  une  confédé- 
ration avec  les  Vénitiens  dont  la  prudence  si 
renommée  cédait  momentanément  au  désir  de 
se  venger  de  Ludovic,  et  à  l'appât  des  pro- 
messes que  leur  faisait  Louis  d'étendre  leur 
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territoire  jusqu'aux  bords  de  TAdda.  Le  pape 
auquel  on  avait  caché  ce  traité ,  voulut  y  être 
compris ,  moyennant  les  secours  que  lui  garan- 
tissait le  roi  pour  reconquérir  les  places  de  la 
Romagne  dont  quelques  seigneurs  s'étaient  em- 
parés à  la  faveur  des  troubles  de  Fltalie. 

Ludovic  voyant  échouer  en  France  ses  né- 
gociations ,  ses  offres ,  ses  largesses  et  ses  arti- 
fices, eut  recours  à  l'empereur  Maximilien  ,  et 
même  au  grand  seigneur  qu'il  détermina  ,  se- 
lon l'opinion  généralement  répandue ,  à  faire 
aux  Vénitiens  cette  guerre  si  acharnée  qui  ne 

finit  qu'en  1 5o4. 

Pendant  ces  tentatives,  Louis  XIÏ  accouru 
à  Lyon ,  après  avoir  établi  la  vénalité  des  char- 
ges ,  pressait  le  départ  de  son  armée ,  et  dès  la 
fin  de  juillet ,  ses  troupes  passèrent  les  Alpes 
sous  les  ordres  de  Louis  de  Luxembourg,  comte 
de  Ligny,  de  Robert  Stuard-d'Aubigny ,  et  du 
maréchal  de  Trivulce,  filèrent  dans  le  Piémont 
à  la  faveur  d'un  nouveau  traité  conclu  avec  le 
duc  de  Savoie ,  et  vinrent  camper  aux  environs 
d'Asti.  Ludovic,  peu  certain  des  secours  de 
l'empereur,  et  peu  confiant  sur  les  moyens  de 
Frédéric ,  fortifiait  à  la  hâte  le  fort  d'Anone 
sur  le  Tanaro,  et  les  places  de  Novare  et  d'A- 
lexandrie ,  en  même  temps  qu'il  cherchait,  mais 
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en  vain,  à  s'attacher  de  nouveau  le  marquis  de 
Mantoue  qu'il  avait  imprudemment  indisposé 
contre  lui.  Cet  habile  général  était  alors  fort 
mal  remplacé  par  Galéas-San-Severino  auquel 
Ludovic  avait  confié  seize  mille  hommes  d'ar- 
mes ,  quinze  mille  stradiots,  dix  mille  hommes 
d'mfanterie  italienne ,  et  cinq  cents  fantassins 
allemands,  pour  la  conservation  des  places 
qu'il  avait  sur  la  droite  du  Pô.  Galéas  ne  suivit 
que  trop  ponctuellement  l'instruction  qu'il  avait 
reçue  de  ne  point  s'obstiner  à  tenir  la  campa- 
gne; mais  il  se  conforma  bien  moins  exacte- 
ment aux  ordres  de  défendre  les  forteresses  avec 
opiniâtreté.  En  effet,  l'armée  française ,  alors 
composée  de  seize  mille  hommes  d'armes  '  et  de 
treize  mille  fantassins ,  dans  le  nombre  desquels 
on  comptait  cinq  mille  Suisses ,  traînait  à  sa 
suite  cinquante  -  huit  pièces  de  canon.  Ayant 
enlevé  le  château  d'Arazzo,  elle  alla  investir 
sur  l'autre  rive  du  Tanàro  la  place  d'Anone 

~ — ■ ••'•■■* > 

^'  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  chaque  homme 
d'armes  avait  avep  lui  trois  archers,  un  courtillier  ou 
écuyer,  et  un  page.  Chaque  compagnie  de  cent  lances 
formait  donc  une  troupe  de  six  cents  cavaliers ,  non  com- 
pris les  volontaires  qui  suivaient ,  à  leurs  dépens ,  ces 
compagnies  dans  l'espoir  de  devenir  hommes  d'armes. 
Une  ordonnance  de  Louis  Xn  (7  juillet  1498)  porte 
même  à  sept  hommes  la  lance  formée. 


it 


î 


.ri 

i'-i 


■  t 
'» 


m^ 


5oo  GUERRES  EN  ITALIE, 
si  fréquemment  victime  des  guerres  de  ce  pays , 
et  qui  commande  le  chemin  d'Asti  à  Alexan- 
drie. San-Severino  ne  songea  qu'alors  à  relever 
par  des  troupes  aguerries  la  faible  garnison 
d'Anone  ;  mais  les  Français  que  le  marquis  de 
Montferrat  avait  reçus  dans  Folizzano ,  rendi- 
rent impraticable  l'éxecution  de  son  projet. 

Dans  l'espace  de  trois  jours,  le  faubourg,  la 
ville  et  la  citadelle  d'Anone  tombèrent  en  leur 
pouvoir ,  et  ils  en  passèrent  la  garnison  au  fil 
de  Fëpée.  On  a  déjà  vu  que  c'était  ainsi  qu'ils 
débutaient  ordinairement  à  leur  entrée  dans 
l'Italie  ,  afin  de  répandre  au  loin  la  terreur  de 
leurs  armes.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  épou- 
vanter San-Severino  qui  alla  s'enfermer,  avec 
toute  son  armée ,  dans  Alexandrie  :  les  forces 
qu'il  avait  à  sa  disposition  lui  auraient  cepen- 
dant permis  de  donner  beaucoup  d'inquiétude 
aux  Français.  Ceux-ci ,  maîtres  du  cours  du  Ta- 
naro, s'avancèrent  à  quatre  milles  d'Alexandrie , 
et  entièrent  dans  Valenza  par  la  trahison  du 
gouverneur  astucieux  même  qui ,  vingt  ans  au- 
paravant ,  avait  livré  à  Ludovic  une  porte  de 
Tortone  qu'il  gardait  pour  le  jeune  duc  Jean 
Galéas  Marie.  Possesseurs  de  Valenza ,  sur  la 
droite  du  Pô ,  les  Français  s'emparèrent  bientôt 
de  Bassignano  sur  la  même  rive ,  de  Voghierra, 
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de  Castel-Nuovo,  de  Ponte-Curone  sur  la  droite 
du  Tanaro ,  et  enfin  de  Tortone ,  dont  la  ville 
et  le  château  furent  abandonnés  par  Antoine 
Palavicino.  Ils  purent  alors  investir  Alexan- 
drie qu'ils  commencèrent  à  battre  en  brèche. 

Cependant  la  rapidité  de  leurs  succès  avait 
fait  perdre  tout  courage  à  Ludovic.  Ce  prince 
si  arrogant  dans  la  prospérité,  assembla  le 
peuple  dont  il  avait  encouru  la  haine.  Il  pro- 
testa de  son  attachement  pour  ses  sujets,  il 
rappela^que  lui  seul  de  tous  les  souverains  de 
son  temps,  s'était  assujetti  à  donner  des  au- 
diences publiques  où  il  accueillait  toutes  les 
réclamations;  il  promit  de  supprimer  une  partie 
des  impôts  ;  il  s'eflbrça  de  faine  redouter  aux 
Milanais  la  domination  des  Français;  il  an- 
nonça l'arrivée  prochaine  des  secours  qu'il  at* 
tendait  et  du  roi  de  Naples ,  et  des  Suisses  et 
de  l'empereur;  il  sollicita  rafièction  des  peu- 
ples ,  cette  force  irrésistible  que  méprisent  les 
tyrans  dans  la  prospérité,  et  qu*ils  implorent 
dans  l'infortune.  Ludovic  l'implorait  en  vain. 

A  l'est  de  ses  états,  le  «ort  de$  armes  avait 
favorisé  les  Vénitiens.  Entité*  dans  la  Ghicrra- 
d' Adda ,  ils  s'étaient  emparés  de  Caravagio  sous 
les  murs  de  laquelle  François  Sforce  les  avait 
battus  cinquante-trois  ans  avant,  et  qui  venait 
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de  donner  naissance  au  célèbre  et  malheureux 
Polidore  Caldara  de   Caravage.  Maîtres  des 
autres  villes  voisines  de  TAdda,  ils  jetaient  un 
pont  sur  ce  torrent ,  lorsque  le  comte  de  Ga- 
jazzo  que  le  duc  de  Milan  leur  avait  opposé , 
reçut  Tordre  de  se  rendre  précipitamment  à 
Alexandrie  pour  se  joindre  à  Galéas.  L'armée 
de  Venise ,  à  cheval  sur  TAdda ,  poussait  ses 
courses  jusque  sous  les  murs  de  la  nouvelle 
Lodi  fondée  par  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  ,  tandis  que  Gajazzo  ne  construisait  qu  a- 
vec  lenteur  le  pont  qui  lui  était  nécessaire  pour 
traverser  le  Pô.  Il  donnait  ainsi  aux  Français , 
par  insouciance  ou  par  trahison ,  le  temps  d'en- 
lever Alexandrie.  A  peine  quelques  portions 
des  murailles  de  cette  place  étaient-elles  enta- 
mées par  leur  canon  ,  que  Galéas  ,  effrayé , 
s'évada  pendant  la  nuit  avec  une  partie  de  ses 
chevaux-légers,  laissant  le  reste  de  ses  troupes 
sans  ordres  et  sans  instructions.  Les  Français 
profitant  du  tumulte  qu'occasionna  la  nouvelle 
de  cette  lâche  défection ,  pénétrèrent  dans  la 
•ville  à  la  pointe  du  jour,  la  mirent  au  pillage, 
et  firent  prisonniers  tous  les  soldats  que  Galéas 
avait  abandonnés.  Celui-ci  montrait ,  dit-on , 
depuis  ce  honteux  événement ,  une  lettre  par 
laquelle  Ludovic  réclamait  sa  présence  dans 
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la  capitale.  Mais  soit  que  cet  ordre  fût  véri- 
table ,  soit  qu'il  fût  supposé  par  le  comte  de 
Gajazzo  auquel  on  attribua  cette  fourberie, 
rien  ne  pouvait  autoriser  Galéas  à  déployer 
tant  de  bassesse  et  d'imprévoyance.  Egalement 
desservi  par  un  traître  et  par  un  lâche ,  voyant 
toutes  ses  villes  se  soulever ,  la  forte  Mortara 
et  l'antique  Pavie  capituler ,  le  peuple  insulter 
sous  ses  yeux  à  son  autorité,  son  propre  tréso- 
rier tomber,  en  plein  jour,  sous  les  coups  d'un 
assassin ,  le  duc  de  Milan  crut  devoir  songer  à 
mettre  sa  vie  en  sûreté.  Il  quitta  sa  capitale  en 
versant  des  larmes  amères,  et  il  dirigea  ses  pas 
vers  Inspruck  où  il  espérait  trouver  ce  même 
Maximilien  qu'il  avait  reçu,  peu  d'années 
avant ,  plutôt  comme  un  officier  de  sa  maison 
que  comme  un  prince  revêtu  de  la  dignité  im- 
périale. 

Ludovic  n'était  pas  encore  sorti  de  ses  états , 
que  Milan  et  toutes  les  villes  de  son  duché 
traitèrent  avec  les  généraux  français  auxquels 
Gènes  même  voulut  aussi  se  soumettre.  Celui 
que  Ludovic  avait  préféré  au  petit  nombre  de 
ses  fidèles  amis  pour  lui  confier  le  château  de 
Milan  qui  passait  alors  pour  imprenable ,  n'at- 
tendit pas  même  que  sa  forteresse  fût  honorée 
de  quelques  coups  de  canon  ;  cet  infâme  vint 
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en  échanger  les  clefs  contre  une  somme  d'ar- 
gent. Sa  perfidie  fut  aussi  odieuse  aux  Français 
que  funeste  au  prince  dont  il  trahissait  la  con-^ 
fiance,  et  qui  se  trouvait,  dans  l'espace  de  vingt 
jours ,  dépouillé  de  l'état  florissant  qu'il  avait 

usurpé. 

Louis  s'empressa  de  venir  prendre  possession 
de  sa  conquête ,  et  le  peuple  ne  lui  sut  aucun 
gré  de  l'abolition  de  quelques  impôts  qu'il  sup- 
prima en  enU-ant  dans  Milan.  Toujours  aussi 
extrême  dans  ses  espérances  qu'exagéré  dans  ses 
craintes,  ce  peuple  s'était  flatté  de  ne  plus  payer 
aucune  imposition. 

Pise ,  pendant  ces  entrefaites  ,  repoussait 
toujours  avec  courage  et  succès  les  fers  que 
voulaient  lui  imposer  les  Florentins ,  et  ceux- 
ci  ,  dans  leur  aveugle  fureur ,  punissaient  par 
des  tourmens  et  par  la  mort ,  l'illustre  Paul 
Vitelli  du  malheur  d'avoir  échoué  contre  la 
glorieuse  résistance  des  Pisans.  Mais  pour  réus- 
sir dans  son  projet ,  Florence  prenait  un  plus 
sûr  moyen ,  et  parvenant ,  à  force  de  soumis- 
sion ,  à  conclure  un  traité  avec  Louis  XII ,  elle 
achetait  son  appui  contre  la  ville  de  Pise  dont 
la  liberté  cependant  avait  été   garantie  par 

Charles  Vm. 

Tous  les  princes  d'Italie  se  pressaient  autour 
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du  vainqueur ,  les  uns  pour  le  féliciter ,  les 
autres  pour  faire  excuser  leur  ancien  attache- 
ment envers  Ludovic  ,  tous  pour  assurer  leurs 
propriétés  ou  leurs  usurpations.  Le  pape  n'ou- 
blia point,  dans  ces  conjonctures,  de  réclamer 
rexécùtiôû  des  promesses  du  roi  qui  donna  ef- 
fectivement des  troupes  au  duc  de  Valentinois 
pour  l'aider  admettre  sous  son  obéissance  par- 
ticulière plutôt  que  sous  l'autorité  du  saint 
siège,  les  principales  villes  de  la  Romagne. 
Yves  d'Alègre  et  le  Bailly  de  Dijon  comman- 
daient ces  forces  auxiliaires  prêtées  par  le  roi  ; 
leurs  premiers  efforts  furent  couronnés  par  des 
succès  rapides. 

Mais  Louis  XII  ayant  prorogé  la  trêve  avec 
l'empereur,  et  y  ayant  compris  tout  ce  que  la 
France  possédait  en  Italie ,  était  retourné  dans 
son  royaume ,  après  avoir  pris  toutes  les  me- 
sures qu'il  avait  cru  convenables  pour  la  con- 
servation du  Milanais.  L'une  de  ces  mesures , 
entièrement  contraire  au  but  qu'il  s'était  pro- 
posé, était  la  nomination  de  Trivulce  au  gou- 
vernement de  ce  pays.  Ce  général  italien,  na- 
turellement animé  de  l'esprit  de  parti,  joignait 
k  ses  haines  particulières  une  fierté  insuppor- 
table qui  éclipsait  toutes  ses  belles  qualités.  Il 
soutenait,  avec  une  partialité  insultante,  la. 
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faction  dont  il  avait  été  le  chef;  et  les  militaires 
français,  trop  assurés  de  Fimpunité,  révol- 
taient par  leurs  vexations  et  par  leurs  outrages, 
un  peuple  qui  s'était  empressé  de  les  accueillir. 
L'expérience  du  passé  ne  les  éclairait  point ,  et 
le  nouvel  échec  qu'ils  allaient  éprouver  ne  de- 
vait pas  instruire  davantage  d'autres  guerriers 
de  la  même  nation. 

Outre  son  imprudence  dans  le  choix  de  Tri- 
vulce ,  Louis  avait  encore  à  se  reprocher  son 
départ  précipité  pour  la  France ,  et  l'envoi  ac- 
céléré des  secours  promis  à  César  Borgia. 

(i5oo)  Ludovic,  en  efiet,  ne  recevant  de 
l'empereur  que  de  belles  promesses,  mais  étant 
bien  informé  de  la  disposition  des  Milanais 
que  leurs  vainqueurs  avaient  aliénés ,  résolut 
de  tenter  encore  la  fortune  avec  cinq  cents 
hommes  d'armes  et  huit  mille  Suisses  qu'il  avait 
levés.  Il  prévint  même,  par  la  rapidité  de  sa 
iparche  ,  les  dispositions  de  Trivulce ,  l'ap- 
proche des  Vénitiens  et  le  retour  d'Yves  d'A- 
lègre.  Franchissant  les  monts  ,  traversant  le 
comté  de  Chiavenna ,  se  confiant  aux  eaux  du 
lac  de  Como ,  et  paraissant  sous  les  murs  de 
cette  ville  avec  une  portion  de  ses  troupes , 
avant  l'arrivée  des  renforts  envoyés  par  Tri- 
vulce ,  il  vit  fuir  devant  lui  les  Français  que 


^       LIVRE    V.  5o7 

poursuivaient  la  haine  des  habitans.  Ce  res- 
sentiment était  un  auxiliaire  qui  seconda  puis- 
samment les  armes  de  Ludovic  sous  l'autorité 
duquel  rentrèrent  les  villes  de  Milan ,  de  Parme 
et  de  Pavie.  Les  peuples  et  les  seigneurs  ac- 
cueillirent leur  nouveau  maître  avec  ces  témoi- 
gnages d'affection  et  de  joie  qui  se  renouvelaient 
à  l'arrivée  de  chaque  conquérant. 

Le  fier  Trivulce  avait  cédé  à  l'orage.  Trop 
certain  de  l'inimitié  des  Italiens ,  il  s'était  d'a- 
bord réfugié  dans  le  château  de  Milan ,  et  bien- 
tôt quittant  ce  poste  défendu  par  d'Espi,  il  se 
dirigea  vers  Novare  où  ayant  jeté  quatre  cents 
lances,  il  vint  s'enfermer  dans  Mortara.  Il  était 
de  la  destinée  des  Français  de  faire  plus  facile- 
ment des  conquêtes ,  que  de  les  conserver.  Ce 
que  n'avait  osé  Trivulce  dans  le  cœur  du  Mi- 
lanais ,  quelques  troupes  vénitiennes  l'exécu- 
tèrent sur  les  rives  du  Pô  etdel'Adda.  Plaisance 
et  Lodi  furent  contenues  par  elles ,  Alexandrie 
et  toutes  les  places  du  même  côté  ne  firent  au- 
cun mouvement;  le  seul  voisinage  d'Asti  leur 
en  imposait. 

De  son  côté,  Yves  d'AIègre  averti  par 
Trivulce ,  s'était  séparé  du  duc  de  Valentinois; 
et  traversant ,  avec  assez  d'ordre ,  les  territoires 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  il  entra  dans  Tor- 
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tone  à  rinvitation  des  Guelphes  dont  les  pro- 
priétés ne  furent  pas  plus  épargnées  que  celles 
des  Gibelins.  Après  cette  odieuse  expédition , 
d'Alègre  abaiidonné  par  ses  Suisses  que  Lu- 
dovic avait  gagnés,  se  retira  dans  Alexandrie. 

Pendant  que  le  duc  de  Milan,  habile  à  pro- 
fiter des  circonstances ,  employait  les  prières  et 
les  promesses  pour  multiplier  ses  ressources  ; 
que ,  laissant  le  cardinal  son  frère  devant  le 
château  de  Milan,  il  emportait  celui  de  Vige- 
vano  ,  après  avoir  passé  le  Tesin ,  et  qu  il^  re- 
montait vers  Novare  pour  en  former  le  siège , 
Louis  XII  plein  de  dépit ,  mettait  la  même 
activité  dans  ses  nouveaux  préparatifs.  Les 
Vénitiens  croyaient  encore  de  leur  intérêt  de 
rester  unis  à  la  France  ,  la  bourse  des  Floren- 
tins lui  était  ouverte,  et  Gènes ,  volontairement 
.soumise  depuis  quatre  mois ,  s'étonnait  elle- 
même  de  sa  constance. 

Ludovic  et  son  frère  étaient  à  peine  rentrés 
dans  Milan  ,  que  quinze  cents  lances,  dix  mille 
Suisses  et  six  mille  fantassins  français  étaient 
réunis  à  Mortara,  sous  la  conduite  de  Ligny, 
de  Trivulce  et  de  ce  Louis  de  La  Tremouille 
dont  Louis  XII  avait  été  le  prisonnier.  En 
même  temps  que  ces  généraux ,  peu  d'accord 
entre  eux,  ^e  dirigeaient  vers  Novare   dont 
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Ludovic  s'était  emparé,  ils  ne  négligeaient 
point  les  négociations  secrètes  pour  ébranler  la 
fidélité  des  capitaines  suisses  au  service  du  duc 
de  Milan.  Ce  dernier  qui  s'était  arrêté  au  pied 
du  château  de  Novare  que  défendait  Bayard , 
au  lieu  de  marcher  droit  à  Mortara ,  vit  les 
Suisses  se  mutiner ,  sous  prétexte  du  paiement 
de  leur  montre ,  dans  le  moment  où  les  Fran- 
çais l'investissaient ,  après  avoir  occupé  le  che- 
min qui  conduit  au  Tesin.  Ludovic  furieux , 
veut  sortir  pour  en  venir  aux  mains  avec  l'en- 
nemi; ses  Suisses  déclarent  qu'ils  ne  peuvent, 
sans  un  ordre  exprès  des  cantons,  se  battre 
contre  leurs  compatriotes  ;  le  duc  les  conjure 
au  moins  de  vouloir  bien  le  conduire  en  lieu 
de  sûreté,  ils  refusent ;yoï/r  Jie  pas,  disent-ils, 
contrevenir  à  leur  traité  auec  la  France; 
enfin  il  se  trouve  réduit  à  solliciter  la  faveur 
dangereuse  de  se  confondre  dans  leurs  rangs , 
déguisé  et  armé  comme  un  de  leurs  soldats. 
C'est  là  qu'il  fut  reconnu  et  pris  par  les  Fran- 
çais. Bientôt  La  Tremouille  le  fit  partir  pour 
Lyon  où  il  réclama  vainement  la  grâce  de  voir 
le  roi ,  et  d'où  il  fut  conduit  d'abord  au  Lvs 
de  Saint-Georges  en  Berry,  et  ensuite  dans  le 
donjon  que  Louis  XI  avait  fait  bâtir  à  Lodies. 
Cette  prison  fut  le  tombeau  de  Ludovic  Sforce. 
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Ce  prince  y  traîna  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie,  après  avoir  inquiète',  par  son  ambition, 
l'Italie ,  la  France,  l'Espagne  et  l'Empire  ;  après 
avoir  usurpé  la  souveraine  puissance  par  un 
assassinat ,  et  s'être  aliéné  tous  les  cœurs  par 
sa  vanité,  son  infidélité  dans  ses  engagemens, 
sa  confiance  dans  son  propre  mérite,  et  sa 
jalousie  contre  l'habileté  des  autres.  Le  malheur 
qui  s'appesantissait  sur  la  tête  de  ce  Fils  de  la 
Fortune  avertissait  les  princes  du  danger  des 
troupes  auxiliaires  que  l'on  multipliait  sans 
aucune  proportion  dans  les  armées ,  et  sans 
aucun  ménagement  pour  les  peuples. 

Le  cardinal  Ascanio  ne  tarda  point  à  par- 
tager le  sort  de  son  frère.  Trahi  par  son  parent 
et  son  ami  dans  le  château  duquel  il  prenait 
quelques  instans  de  repos ,  en  s'éloignant  du 
Milanais,  il  tomba  au  pouvoir  du  sénat  de 
Venise ,  et  celui  -  ci ,  effiayé  par  la  demande 
impérieuse  de  son  allié ,  livra  le  cardinal  entre 
les  mains  du  roi  qui  le  fit  enfermer  à  Bourges, 
dans  la  même  prison  que  lui-même  avait  occu- 
pée pendant  deux  ans  :  exemple  mémorable , 
dit  Guichardin ,  qui  montre  assez  quelle  est 
t incertitude  de  la  condition  humaine. 

L'armée  de  Ludovic  fut  bientôt  dispersée 
après  la  chute  de  son  chef  Les  soldats  italien^ 


•1  . 


LIVRE    V  5ii 

furent  pris  ;  on  facilita  aux  Allemands  et  aux 
Francs-Comtois  qu'il  avait  amenés ,  les  moyens 
d'opérer  leur  retraite ,  les  Français  ayant  alors 
intérêt  de  ne  point  irriter  ces  deux  nations. 

Toutes  les  villes  du  Milanais  suivirent  promp- 
tement  l'exemple  de  Milan  qui  envoya  des  dé- 
putés au  cardinal  d'Amboise,  pour  implorer 
la  clémence  du  roi.  Toutes  obtinrent  leur  par- 
don ,  et  furent  taxées  à  diverses  sommes  dont 
une  partie  leur  fut  remise  par  ce  prince  qui 
passait  toutefois  pour  aimer  beaucoup  l'argent. 

Ce  goût  paraissait  raisonné  chez  Louis  XII 
qui  n'oubliait  point  la  réponse  de  Trivulce  au- 
quel il  avait  demandé  ce  qu'il  fallait  pour  faire 
la  guerre  avec  succès.  Trois  choses  sont  néces- 
saires ,  avait  dit  Trivulce  ;  la  première  de 
l' argent j  la  seconde  de  l'argent,  et  la  troisième 
de  l'argent.  L'art  de  s'en  procurer  sans  exaction , 
et  d'en  raviver  les  sources  en  protégeant  les 
arts  et  le  commerce,  et  en  inspirant  la  con- 
fiance, serait  donc  un  des  plus  sûrs  garans  d'une 
supériorité  constante. 

Les  Suisses  ayant  été  congédiés  après  cette 
expédition  aussi  prompte  qu'elle  avait  été  heu- 
reuse ,  s'emparèrent  de  Bellizona  sur  le  Tesin , 
au  nord  du  Lac  majeur,  et  qu'ils  trouvèrent  à 
leur  convenance.  Le  roi  aurait  pu  racheter 
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alors ,  pour  une  somme  modique ,  cette  place 
qui  donnait  aux  douze  cantons  ^  une  des  clefjj 
de  la  Lombardie  ,  et  qui  devint ,  par  la  suite  ^ 
bien  fatale  aux  Français. 

Cependant  les  succès  rapides  que  Louis  avait 
obtenus  dans  le  Milanais  étaient  peu  propres 
à  modérer  son  ambition ,  et  ce  prince  ne  re- 
garda ces  triomphes  que  comme  le  prélude  de 
la  conquête  du  royaume  de  Naples ,  qu'il  mé- 
ditait. Mais  deux  considérations  importante* 
suspendaient  encore  cette  dernière  expédition. 
D'un  côté ,  l'empereur  s'efforçait  de  faire  pren- 
dre les  armes  aux  électeurs  et  aux  autres  princes 
de  l'Empire  ;  de  l'autre ,  on  reconnaissait  faci- 
lement que  le  roi  catholique  tenait  un  œil  ja- 
loux ouvert  sur  les  projets  de  la  France.  Maxi- 
milien ,  malgré  son  indolence ,  n'avait  pu  ap- 
prendre sans  dépit  et  sans  honte  le  sort  de 
Ludovic  auquel  il  avait  vendu  si  cher  sa  pro- 
tection ,  et  qui,  dépouillé  de  ses  étals,  languis- 
sait dans  une  obscure  prison.  Ferdinand  qui 
voyait  Louis  XII  maître  du  Milanais,  desirait 
reprendre  la  négociation  qui  avait  eu  pour 
objet  le  royaume  de  Naples  dont  le  partage  lui 
convenait  d'autant  plus  qu'il  ne   désespérait 

«  Le  canton  d'Appenzel  ne  se  forma  et  ne  s'unit  aux 
aii'rosqn'en  i5î5. 
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point  de  s'emparer ,  par  la  suite ,  de  la  portion 
que  se  seraient  réservée  les  Français. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  ces  deux 
princes ,  lorsque  le  cardinal  d'Amboise  entre- 
prit de  se  les  concilier  l'un  et  l'autre.  Ne  pou- 
vant décider  l'empereur  à  signer  un  traité  de 
paix  où  fussent  stipulées  l'investiture  du  duché 
de  Milan  et  la  liberté  d'attaquer  le  royaume 
de  Naples ,  il  proposa  pour  l'avenir  le  mariage 
du  jeune  duc  de  Luxembourg  (  depuis  Charles- 
Quint)  qui  n'avait  pas  encore  un  an ,  avec  la 
princesse  Claude  âgée  de  quinze  mois ,  fille  de 
Louis  XII ,  et  à  laquelle  il  promettait  le  duché 
de  Milan  pour  apanage.  L'archiduc  Philippe 
d'Autriche  qui  connaissait  combien  la  guerre 
contre  la  France  nuisait  au   commerce  des 
Pays  -Bas  ,  et  qui  souriait  à  l'union  projetée  de 
son  fils  avec  la  jeune  Claude ,  appuyait  vive- 
ment la  négociation  ;  et,  comme  il  eût  été  dif- 
ficile de  régler  pour  le  moment,  tous  les  ar- 
ticles d'un  traité  de  paix  ,  on  arrêta  une  trêve 
de  plusieurs  mois ,  et  il  n'y  fut  rien  stipulé  de 
relatif  au  royaume  de  Naples. 

S'étant  ainsi  rassuré  du  côté  de  l'Allemagne , 
le  cardinal  offrit  à  Ferdinand  le  partage  que 
ce  prince  politique  feignit  un  moment  de  re- 
fuser ,  pour  augmenter  ses  avantages  et  la  sé- 
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curité  du  ministre.  Enfin  on  convint  mutuel- 
lement de  l'expulsion  de  Fre'déric ,  pour  em- 
pêcher, disait  -  on  ,  que  ses  états  ne  fussent 
une  porte  toujours  ouverte  aux  entreprises  des 
infidèles.  D'après  de  si  saints  motifs ,  les  deux 
monarques  se  firent  réciproquement  leurs  parts, 
«n  laissant  provisoirement  aux  Vénitiens  les 
places  maritimes  qui  leur  avaient  été  données 
pour  gage  des  sommes  que  l'avant-dernier  roi 
de  Naples  leur  avait  empruntées.  Louis ,  sous 
le  titre  de  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem,  de- 
vait posséder  Naples ,  Gaëte  ,  toute  la  terre  de 
Labour,  l'Abruzze  entière,  et  la  moitié  du 
droit  levé  sur  les  bestiaux  qui  paissent  dans  les 
fertiles  pâturages  de  la  Fouille.  L'autre  moitié 
de  ce  droit  qu'on  appelait  douane  de  la  Fouille, 
et  dont  le  total  se  montait  alors  à  100,000  du- 
cats ,  était  laissée  à  Ferdinand  le  Catholique, 
roi  d'Aragon ,  qui ,  sous  le  nom  de  duc  de  Ca- 
labre  et  de  Fouille,  devait  posséder  ces  deux 
riches  provinces. 

Pendant  toutes  ces  négociations  que  Ton  ier 
nait  secrètes  ,  le  cardinal  avait  continué  de 
fournir  des  troupes  aux  Florentins  contre  Pise, 
et  au  duc  de  Valentinois  pour  réduire  la  Ro- 
inagne. 

Ce  dernier,  maître  de  Pesaro  ,  de  Rimini , 
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avait  envahi ,  par  la  trahison  ,  presque  tout  le 
Val  di  Lamone.  Mais  il  avait  échoué ,  malgré 
les  plus  grands  efforts,  devant  Faenza  gou- 
vernée cependant  par  un  enfant ,  abandonnée 
de  tous  ses  pi'otecteurs,  et  défendue  par  le  seul 
courage  de  ses  habitans.  Contraint  d'en  lever 
le  siège ,  Rorgia  avait  juré,  en  vomissant  mille 
imprécations .  de  venir  au  commencement  de 
la  campagne  suivante ,  emporter  la  place  ou 
périr  sous  ses  murailles. 

Pise  prolongeait  .sa  glorieuse  résistance ,  et 
Reaumont  que  les  Florentins  avaient  demandé 
pour  être  à  la  tête  des  Français  ,  n'avait  point 
profité  de  l'affection  que  les  Pisans  témoi- 
gnaient pour  ces  derniers.  Il  avait  laissé  ravi- 
tailler la  place  qu'il  assiégeait ,  et  ne  sachant 
point  prémunir  son  camp  contre  l'indiscipline, 
il  avait  vu  toute  son  armée  se  dcl)andcr ,  et 
reprendre  en  désordre  le  chemin  de  la  Lom- 
bard ie. 

Le  pape ,  dans  ces  entrefaites ,  faisait  valoir 
les  mines  inépuisables  dr  la  crédulité  des  peu- 
ples et  de  la  vanité  des  hommes.  Il  vendait 
avec  profusion  les  chapeaux  de  cardinal ,  et  les 
indulgences  au  moyen  desquelles  tous  les  ca- 
tholiques purent,  sans  aller  à  Rome,  gagner  ce 
Jubilé  imaginé  pai*  le  fougueux  Boniface  VIII, 
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à  Texemple  du  Jubilé  des  Juifs,  et  dont  les 
époques  furent  successivement  rapprochées  par 
Clément  VI ,  par  Urbain  VI ,  le  bourreau  des 
cardinaux ,  et  par  Sixte  V,  tous  également  em- 
pressés de  favoriser  une  aveugle  superstition. 

Ces  trafics  honteusement  exercés  par  Alexan- 
dre ,  étaient  un  moyen  de  plus  d'assouvir  son 
ambition  personnelle.  Des  richesses  si  loyale- 
ment acquises  allaient  remplir  la  caisse  du  duc 
de  Valentiuois,  et  faciliter  ses  conquêtes.  Faen- 
za  assiégée  de  nouveau  par  les  troupes  fran- 
çaises et  espagnoles  qui  combattaient  pour  le 
duc  ,  capitula  après  avoir  repoussé  trois  assauts 
consécutifs.  Le  jeune  Astor  Manfredi ,  prince 
d'une  grande  beauté,  auquel  Borgia  avait  ga- 
ranti la  liberté  de  se  retirer  où  bon  lui  sem- 
blerait, et  la  jouissance  de  tous  ses  biens  par- 
ticuliers, fut  au  contraire  conduit  à  Rome  où 
il  mourut  empoisonné,  après  avoir  été,  dit-on, 
victime  de  la  plus  infâme  lubricité.  C'était 
ainsi  que  quatorze  siècles  avant ,  et  dans  la 
même  ville,  l'odieux  fils  d'Agrippine  avait  fait 
périr  Britaunicus  dernier  rejeton  de  l'illustre 
famille  des  Claudiens. 

(  i5oi)  Enhardi  par  ses  succès  et  déclaré  par 
son  père  duc  de  Romagne ,  le  duc  de  Valen- 
tinoîs  avait  tenté  de  s'emparer  du  Boulonnais, 
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et  d'attaquer  même  les  Florentins  déchirés  et 
affaiblis  par  leurs  divisions  intestines.  Un  or- 
dre formel  du  roi  vint  suspendre  sa  marche , 
et  le  contraignit  de  se  joindre  à  l'armée  fran- 
çaise qui  ,  sous  la  conduite  de  d'Aubigny  etde 
Charles  d'Amboise ,  se  dirigeait  vers  le  royaume 
de  Naples ,  en  traversant  la  Toscane ,  tandis 
qu'une  flotte  partie  des  ports  de  la  Provence , 
sous  les  ordres  de  Philippe  de  Raveistein ,  et 
chargée  des  troupes  de  débarquement,  longeait 
les  côtes  avec  la  même  destination. 

Frédéric,  ainsi  que  toute  l'Italie,  ignorait 
le  pacte  conclu  entre  les  Français  et  les  E;$pa- 
gnols,  et  le  refus  que  Louis  XII  opposa  aux 
offres  avantageuse^^  qu'il  lui  avait  proposées, 
n'avait  pu  lui  ouvrir  les  yeux.  Au  contraire, 
ayant  pressé  Gonzalve  de  quitter  la  Sicile  et 
de  s'avancer  jii^|u'à  Gaëte,  il  ne  fit  aucune 
difficulté  de  lui  livrer  les  places  que  ce  générai 
demanda  dans  la  Calabre,  sous  prétexte  de 
pourvoir  à  la  sûreté  de  s«$  troupes.  Mais  ce 
prince  reconnaissant  enfin  qu'il  avait  ouvert 
son  royaume  au  plus  dangereux  de  ses  enne- 
mis, précipita  dans  les  fer«  quelques  seigneui*$ 
dont  il  soupçonnait  la  fidélité ,  et  crut  mettre 
le  jeune  duc  de  Calabrc  ,  son  fils  aîné,  à  Tabrî 
des  événemens,  an  l'envoyant  à  Tarente.  Vott- 
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lant  ensuite  éviter  le  périlqui  le  menaçait  lui- 
Tnéme ,  il  alla  camper  à  San  -  Germano  où  il 
espérait  être  plus  heureux  que  ne  Fayait  été  , 
six  ans  auparavant,  Ferdinand  son  neveu  et 
son  prédécesseur. 

Cependant  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de 
France  avaient  notifié  le  traité  de  partage  au 
pape ,  et  sa  sainteté  s'était  empressée  d'expédier 
en  faveur  des  deux  rois  la  bulle  d'inféodation , 
dans  laquelle  il  n'avait  point  oublié  de  régler 
le  tribut  qui  serait  payé ,  chaque  année  ,  à  la 
chambre  apostolique  ,  et  la  somme  exigée ,  au 
moment  même,  pour  la  bénédiction  par  la- 
quelle il  consacrait  une  injuste  entreprise. 

Pendant  que  les  politiques  s'épuisaient  en  rai- 
sonnement ,  pendant  qu'ils  taxaient  Louis  XII 
d'imprudence  et  le  roi  catholique  de  perfidie , 
pendant  que  le  pape  faisait  chanter  le  Te  Deum, 
et  que  Gonzalve  multipliait  les  assurances  et 
les  sermens  pour  prolonger  la  sécurité  de  Fré- 
déric ,  d'Aubigny  à  la  tête  de  sa  petite  armée 
de  neuf  cents  hommes  d'armes  et  de  sept  mille 
hommes  d'infanterie  ,  suivis  de  trente  -  six 
pièces  d'artillerie,  s'avançait  à  grands  pas  vers 
les  frontières  du  royaume  de  Naples,  A  peine 
avait-il  décampé  de  dessous  les  murs  de  Rome, 
que  la  terreur  devint  générale  dans  les  états  de 


LIVRE  V.  319 

Frédéric.  Ce  prince  accablé  lui  -  même  par  la 
déclaration  que  Gonzalve  fit  alors  publier ,  et 
se  voyant  attaqué  sur  tous  les  points  par  d^ux 
ennemis  puissans ,  quitta  San  -  Germano  ,  et 
confia  la  défense  de  Capoue  à  Fabrice  Colonne 
et  à  Dom  Hugues  de  Cardonne ,  auxquels  il 
laissa  deux  cents  hommes  d'armes  et  seize  mille 
fantassins.  Ayant  chargé  Prosper  Colonne  de 
veiller  à  la  conservation  de  Naples ,  il  vint 
s'enfermer  dans  Averse  avec  le  reste  de  ses 
troupes. 

Ce  n'était  pas  impunément  que  les  Colonnes 
servaient  le  parti  de  Frédéric ,  et  d'Aubigny, 
sur  sa  route,  avait  pillé  ou  brûlé  toutes  leurs 
propriétés  ;  il  vengeait  en  outre  l'assassinat  de 
quelques  députés  des  barons  napolitains  atta- 
chés à  la  France ,  et  dont  la  mort  avait  été 
attribuée  à  Fabrice  Colonne.  A  l'approche  des 
Français ,  San-Germano  et  les  villes  voisines 
s'étant  révoltées  ,  ils  se  trouvèrent ,  en  douze 
jours ,  maîtres  de  cette  partie  de  la  terre  de 
Labour ,  d'Averse  abandonnée  par  Frédéric , 
de  Maddalone,  de  Noie  et  de  Marigliano.  Mais 
Fabrice  était  résolu  à  défendre  vaillamment 
Capoue  que  d'Aubigny  fut  contraint  d'investir 
et  d'assiéger  dans  les  formes.  Les  mauvaises 
dispositions  des  habitans  de  la  ville  et  des  gens 
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de  la  campagne  qu'on  avait  eu  Timprudence 
d  y  laisser  réfugier  en  grand  nombre,  hâtèrent 
la  reddition  de  cette  place  importante. 

Après  un  violent  assaut  ori  pourtant  les 
Français  avaient  été  vigoureusement  repous- 
ses ,  Fabrice  se  vit  obligé  de  capituler.  Il  était 
encore  à  conférer  avec  le  général  français , 
lorsque  la  négligence  des  sentinelles  ou  la  tra- 
hison d'un  habitant  introduisit  les  assiégeant 
dans  l'intérieur  des  remparts.  Le  pillage ,  la 
terreur  et  la  mort  se  répandent  aussitôt  dans 
la  ville ,  pénètrent  dans  les  asiles  jusqu'alors 
inviolables.  Le  même  sort  égale  les  traîtres  aux 
généreux  défenseurs  de  leur  pays  ;  la  brutalité 
du  soldat  confond  ses  ennemis  et  ses  partisans, 
et  les  aveugles  citadins  apprennent,  à  leurs 
déoens  ,  qu'un  farouche  vainqueur  frappe  sans 
aucune  exception ,  et  ne  tient  aucun  compte  des 
vœux  coupables  dont  s'honorent  la  trahison  et 
la  lâcheté.  Des  femmes  recommandables  par 
leur  rang  ,  peut-être  par  leurs  vertus ,  et  une 
foule  de  religieuses,  après  avoir  servi  à  la  dé- 
bauche des  soldats ,  furent  vendues  à  Rome 
comme  de  vils  bestiaux ,  et  le  duc  de  Valen- 
tinois  en  réserva  quarante  des  plus  belles  pour 
renouveler  son  sérail.  Le  nom  de  ce  bâtard 
du  pape  devait  figurer  par -tout  où  des  excès 
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honteux  et  d'odieux  forfaits  dégradaient  l'es- 
pèce humaine. 

Après  cette  sanglante  expédition  si  peu  pro- 
pre à  concilier  aux  Français  l'amour  des  Na- 
politains ,  mais  si  capable  de  jeter  l'épouvante 
dans  tous  les  cœurs ,  d'Aubigny  vint  camper 
au-delà  d'Averse,  à  trois  lieues  de  Naples. 
Frédéric  auquel  Prosper  Colonne  avait  inuti- 
lement conseillé  de  tenter  le  sort  des  combats, 
envoya  offrir  au  général  français  de  lui  livrer, 
dans  huit  jours ,  sa  capitale  et  toutes  les  places 
qui,  suivant  le  partage,  devaient  appartenir  à 
la  France.  Il  ne  demandait  que  la  permission 
de  garder,  pendant  six  mois ,  l'île  dischia 
d'où  il  pourrait  se  retirer  où  bon  lui  semble- 
rait,  hors  du  royaume  de  Naples,  et  d' envoyer 
cent  hommes  d'armes  dans  Tarente.  Il  lais- 
sait en  outre ,  dans  les  châteaux  de  Naples, 
toute  l'artillerie  que  Charles  VIII  y  auait 
abandonnée. 

Les  généraux  français  trouvèrent  ces  pro- 
positions trop  avantageuses  pour  n'être  point 
accueillies ,  et  Frédéric  passa  tristement  dans 
l'île  d'Ischia  qui  renfermait,  à  la  même  époque 
et  dans  un  si  petit  espace ,  un  roi  détrôné  et 
dévoré  d'inquiétudes  sur  le  sort  de  ses  enfans , 
Béatrix  sa  sœur,  veuve  d'un  roi  célèbre  deHon- 
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grie ,  et  que  Ladislas  Jagellon,  roi  de  Bohême, 
auquel  elle  avait  procuré  une  seconde  cou- 
ronne ,  avait  honteusement  répudiée ,  enfin  sa 
Bièce ,  cette  belle  et  infortunée  Isabelle  ,  à  la- 
quelle Ludovic  Sforce ,  oncle  et  tuteur  de  son 
mari ,  avait  enlevé ,  par  une  rapide  succession 
de  forfaits,  son  époux  ,  son  fils  et  ses  états. 

Dans  le  même  temps ,  l'armée  fut  témoin 
d'un  trait  qu'on  ne  peut  lire  sans  attendrisse- 
ment ,  et  que  nous  citons  toutefois  avec  réserve. 

Le  jeune  Louis  de  Montpensier,  frère  aîné 
du  trop  célèbre  Charles  de  Bourbon  ,  après 
s'être  distingué  à  l'assaut  que  les  Français  li- 
vrèrent à  Capoue ,  se  rendit  à  Pouzzoles  pour 
y  visiter  le  tombeau  de  Gilbert,  son  père,  mort 
en  1496  après  avoir  été  vice-roi  de  Naples.  On 
assure  que  ce  prince  ,  ayant  exigé  l'ouverture 
du  cercueil ,  éprouva  une  douleur  si  vive  et  si 
profonde  en  voyant  les  restes  de  ce  père  chéri , 
qu'il  fut  saisi  d'une  fièvre  ardente  dont  il  mou- 
rut ,  quelques  heures  après ,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans.  On  réunit  aux  cendres  de  son  père  celles 
d'un  jeune  prince  dont  on  louait  déjà  la  valeur 
et  la  bonté ,  et  qui  laissait ,  en  mourant ,  un 
exemple  si  mémorable  de  piété  filiale. 

Frédéric  avait  pu  croire  que  ses  maux  étaient 
à  leur  comble  ;  il  n'avait  point  calculé  sur  Té- 
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femelle  rivalité  des  généraux  de  terre  et  de 
mer.  Philippe  de  Raveistein ,  à  son  arrivée 
dans  le  golfe  de  Naples ,  ayant  pris  communi- 
cation du  traité,  trouva  mauvais  qu'on  eût 
conclu  cette  importante  affaire  sans  sa  parti- 
cipation ,  et  refusa  son  assentiment.  Frédéric , 
réduit  à  solliciter  l'amiral  ^  de  ratifier  l'acte 
qui  le  dépouillait  de  ses  états ,  apprit ,  pour 
toute  réponse  ,  qu'il  se  disposait  à  venir  l'atta- 
quer dans  sa  dernière  retraite  avec  la  puissante 
flotte  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Le  malheureux 
prince  descendit  jusqu'à  conjurer  Raveistein 
de  l'aider  au  moins  de  ses  conseils ,  c'est-à-dire 
de  l'informer  de  ses  intentions  ,  promettant 
humblement  de  s'y  conformer  avec  docilité. 
L'amiral  lui  manda  que  le  meilleur  parti  qu'il 
eût  à  prendre  était  de  se  remettre  au  pouvoir 
du  roi  de  France ,  et  de  se  confier  en  sa  géné- 
rosité. Ce  conseil  était  d'autant  plus  amer,  et 
les  circonstances  étaient  d'autant  plus  impé- 
rieuses que  l'infortuné  monarque  avait  scru- 
puleusement exécuté  les  clauses  de  son  traité , 
et  que  toutes  ses  places  étaient ,  par  ses  ordres 
même ,  au  pouvoir  des  Français.  Forcé  de  s'a- 

'  Il  en  faisait  les  fonctions  en  l'absence  de  Louis  Mal- 
let ,  seigneur  de  Gvaville  et  de  Marcoussis  ,  et  beau-père 
de  Charles  d' Aniboise  qui  lui  succéda  en  1 5o8. 
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bandonner  à  la  discrétion  de  l'un  de  ses  enne- 
mis ,  il  ne  pouvait  balancer  entre  Louis  XII 
dont  la  droiture  était  généralement  reconnue, 
et  Ferdinand  qui  n'avait  point  hésité  à  dé- 
pouiller le  fils  de  sa  sœur ,  et  que  son  neveu 
était  autorisé  à  regarder  comme  le  principal 
auteur  de  sa  disgrâce.  Son  ressentiment  décida 
de  son  choix ,  et  ayant  obtenu  un  sauf-conduit 
de  d'Aubigny  et  de  l'amiral,  il  s'embarqua 
avec  sa  femme  et  quatre  enfans  ,  jeta  un  der- 
nier coup  d'œil  sur  ces  riches  contrées  dont  il 
avait  été  le  souverain  et  qu'il  ne  devait  plus 
revoir ,  et  il  se  rendit  en  France  où ,  pour  prix 
de  sa  renonciation  au  royaume  de  Naples  ,  il 
reçut  le  titre  de  duc  du  Maine  et  d'Anjou, 
avec  un  revenu  annuel  de  20,000  livres  et  une 
rente  viagère  de  3o,ooo  livres  que  Louis  XII 
n'eut  à  payer  que  pendant  les  trois  années  sui- 
vantes. Les  frères  Colonnes  qu'il  avait  chargés 
de  la  défense  d'Ischia ,  à  son  départ  de  cette 
île,  la  gardèrent  encore  long-temps  sous  son 
nom ,  malgré  les  ordres  qu'il  leur  envoya  de 
la  remettre  aux  Français. 

Gonzalve ,  de  son  côté ,  n'avait  pas  eu  des 
succès  moins  rapides.  Maître  de  la  Fouille  et 
de  la  Calabre ,  il  emporta  de  vive  force  Man- 
fredonia,et  il  souscrivit  aune  capitulation  par 
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laquelle  Tarente  devait  lui  être  remise ,  si  elle 
n'était  pas  secourue  dans  l'espace  de  quatre 
mois.  Il  avait  en  outre  juré,  sur  le  saint  sacre- 
ment j  de  laisser  une  entière  liberté  au  duc  de 
Calabre  auquel  son  père  avait  prescrit  secrè- 
tement de  venir  en  France,  lorsqu'il  se  verrait 
contraint  de  céder  à  la  fortune. 

En  exécution  de  son  redoutable  serment, 
Gonzalve  envoya  ce  prince  en  Espagne  où  il 
devait ,  loin  de  son  père  et  de  ses  états  ,  traî- 
ner ,  pendant  près  de  soixante  ans ,  une  exis- 
tence obscure.  On  peut  remarquer  que ,  par 
une  nouvelle  bizarrerie  du  sort,  ce  duc  de 
Calabre  eut ,  dans  la  suite ,  pour  seconde  femme, 
Germaine  de  Grailly  de  Foix,  nièce  du  roi  de 
France ,  et  veuve  du  vieux  roi  catholique  qui , 
en  l'épousant ,  avait  voulu  acquérir  de  prêtent 
dus  droits  à  la  couronne  de  Navarre.  Germaine 
porta  ces  mêmes  droits  au  marquis  de  Bran- 
debourg, en  lui  donnant  sa  main  en  i5ig; 
et  ce  fut  après  un  second  veuvage  et  tant  de 
vicissitudes,  qu'elle  se  maria  à  l'héritier  dé- 
pouillé du  royaume  de  Naples. 

Cependant  le  roi  d'Espagne  paraissait  s'être 
assuré  de  la  personne  de  son  petit-neveu ,  pour 
balancer  l'avantage  que  Louis  XII  pouvait  re- 
tirer de  la  possession  de  Frédéric.  Cette  défiance 
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était  peu  propre  à  resserrer  Tunion  entre  les 
deux  couronnes  ;  et  déjà  de  vives  contestations 
s'étaient  élevées  à  l'occasion  des  provinces  dont 
le  partage  avait  été  convenu  sans  que  les  li- 
mites en  fussent  exactement  indiquées.    Les 
Français  soutenaient  que  la  Capitanate  oii  se 
trouvait  précisément  le  duché  de  San-Angelô 
donné  à  Gonzalve  par  le  roi  Frédéric ,  et  que 
rOfanto  séparait  du  reste  de  la  Fouille ,  faisait 
partie  des  Abruzzes ,  ou  du  moins  ne  devait 
appartenir  à  aucune  des  provinces  partagées. 
De  leur  côté,  les  Espagnols  prétendaient  que 
la  Principauté  et  la  Basilicate  dépendaient  de 
ïa  Calabre,  et  que  la  Fouille  comprenait  aussi 
le  Val  di  Benevento  que  les  Français  possé- 
daient. Ces  difficultés  naissaient  des  nouvelles 
dénominations  qu'Alphonse  l"  avait  données 
aux  anciennes  provinces  de  son  royaume ,  en 
les  subdivisant.  Gonzalve  et  Louis  d'Arma- 
gnac ,  duc  de  Nemours ,  cherchant  à  donner 
aux  possessions  respectives  des  deux  rois  les 
limites  les  plus  étendues ,  et,  sous  ce  prétexte, 
rallumant  le  flambeau  de  la  guerre,  montraient 
combien  il  importe  que  les  traités  soient  clairs 

et  précis. 

Non  seulement  l'impatience  du  duc  de  Ne- 
mours ne  lui  permit  point  d'attendre  les  ordres 


LIVRE    V.  327 

du  roi  pour  commencer  les  hostilités  dont  le 
début  lui  fut  favorable ,  mais  Louis  XII  lui- 
même,  profitant  de  cette  circonstance  pour  ac- 
croître ses  prétentions ,  prit  à  sa  solde  plusieurs 
barons  napolitains  distingués  parleurs  richesses 
et  leur  valeur ,  fit  embarquer  deux  mille  Suisses 
pour  Naples,  et  se  rendit  lui-même  à  Lyon , 
afin  de  transmettre  plus  facilement  ses  ordres, 
et  de  passer  les  monts,  si  sa  présence  devenait 
nécessaire  en  Italie. 

Ce  prince  venait  de  conclure  un  nouveau 
traité  avec  les  Florentins ,  après  avoir  négocié 
vainement ,  par  l'entremise  du  cardinal  d'Am- 
boise ,  la  paix  définitive  qu'il  brûlait  de  con- 
clure avec  l'empereur.  Il  avait  accueilli ,  avec 
de  grands  honneurs ,  l'archiduc  Philippe  qui 
se  rendait  en  Espagne,  après  la  mort  d'Isabelle 
sa  belle-mère ,  et  il  continuait  de  protéger  les 
conquêtes  que  le  duc  de  Valentinois  faisait  sur 
les  seigneurs  de  l'État  Ecclésiastique.  Le  pape 
aux  succès  duquel  la  mort  allait  bientôt  mettre 
un  terme,  venait  de  s'allier  à  l'illustre  maison 
d'Est ,  en  mariant  au  fils  d'Hercule ,  duc  de 
Ferrare  ,  qui  n'avait  osé  la  refuser,  cette  trop 
fameuse  Lucrèce  dont  le  nom  contrastait  si. 
bien  avec  ses  débordemens.  C'était  cette  même 
fille  du  pape  qui ,  divorcée  avec  ses  deux  pré- 
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mîers  marîs ,  et  veuve  d'un  troisième  assassine 
par  le  duc  de  Valentinois  ,  avait,  disait -on, 
partagé  ses  faveurs  et  son  infamie  entre  son 
père  et  ses  deux  frères. 

(i5o2)  Pendant  que  le  courage  des  Pisans 
prolongeait  leur  résistance  contre  tous  les  ef- 
forts des  Florentins,  la  révolte  de  la  ville  d'Ar- 
rezzo  qui  secoua  momentanément  leur  joug , 
donna  beaucoup  d'inquiétudes  au  gouverneur 
du  Milanais ,  hâta  l'arrivée  de  Louis  XII  en 
Italie ,  et  fut  sur  le  point  de  changer  totale- 
ment ses  dispositions  à  l'égard  du  pape  et  du 
duc  de  Valentinois ,  soupçonnés  d'avoir  fo- 
menté ce  soulèvement.  Mais  l'espoir  de  tous 
les  princes  de  l'Italie  qui  avaient  en  horreur 
les  perfidies  multipliées  du  duc  de  Valentinois, 
fut  encore  trompé.  Le  roi  connaissant  les  nou- 
veaux préparatifs  que  faisait  l'empereur,  voyant 
trois  cantons  suisses  prêts  à  soutenir,  par  le» 
armes ,  leurs  prétentions  sur  Bellinzoné  et  sur 
la  Valteline ,  et  d'ailleurs  ayant  une  confiance 
entière  dans  le  cardinal  d'Amboise ,  s'était  fa- 
cilement appaisé.  Le  ministre  enflammé  du 
désir  d'occuper  bientôt  la  chaire  de  saint  Pierre, 
et  de  s'en  aplanir  la  route  par  son  dévouement 
à  la  cour  de  Rome ,  s'était  rendu  garant  de  la 
bonne  foi  du  pape ,  et  Louis  se  contenta  des 
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assurances  que  le  père  et  le  fils  lui  donnèrent 
de  l'appuyer  de  tout  leur  pouvoir,  dans  la 
guerre  renouvelée  par  le  duc  de  Nemours  au 
sein  du  royaume  de  Naples. 

Ce  vice-roi  ayant  reçu  depuis  un  renfort  de 
deux  mille  Suisses  et  de  deux  mille  Français , 
avait  soumis  toute  la  Capitanate,  à  l'exception 
de  Manfredonia  et  de  Monte-San-Angelo.  Im- 
patient d'effacer  la  gloire  militaire  de  d'Aubi- 
gny  qu'il  avait  laissé  à  Naples ,  il  traversa 
l'Ofanto ,  et  ayant  campé  non  loin  des  lieux 
immortalisés  par  la  victoire  d'Annibal  sur  les 
Romains,  il  investit  Canosa.  Cette  ville,  qu'un 
tremblement  de  terre  devait  détruire  deux  siè- 
cles après  ,  était  alors  sous  la  garde  de  Pierre 
de  Navarre  ,  illustre  capitaine ,  qui  dut  son 
élévation  à  son  mérite .  et  ses  malheurs  à  la 
fortune.  Pierre  fut  le  premier  ^  qui ,  dans  l'at- 
taque et  la  défense  des  places ,  ait  fait ,  pour 
les  mines ,  usage  de  la  poudre.  Il  aurait  su  dé- 
fendre plus  long-temps  la  place  confiée  à  ses 
soins ,  si  Gonzalve  qui  avait  besoin  de  ses  se- 
cours et  de  l'infanterie  qu'il  commandait ,  ne 
l'eût  autorisé  à  quitter  Canosa.  La  garnison  ne 
fut  point  prisonnière  ;  elle  sortit  avec  armes  et 

*  Voyez,  h  la  fin  du  volume,  la  note  c. 
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bagages,  et  rejoignit  Gonzalve  trop  faible  pour 
tenir  la  campagne,  mais  qui  conservait  en- 
core, dans  la  Calabre  ultérieure,  Manfredonia , 
Monte-San-Angelo ,  Sëminara  et  Gerace;  dans 
la  Calabre  cite'rieure ,  Cosenza  ;  dans  la  terre 
d'Otrante ,  Tarente  ,  Otrante  et  Gallipoli  ;  et 
dans  la  terre  de  Bari ,  Andria  et  le  port  inté- 
ressant de  Barletta. 

L'habile  général  s'était  enfermé  dans  celte 
dernière  place  pour  y  attendre  les  secours  que 
lui  envoyait  le  roi  catholique  ,  et  sur -tout  les 
vivres  et  les  poudres  qu'il  avait  secrètement 
obtenus  de  Venise ,  ou  plutôt  de  quelques  mar- 
chands vénitiens.  C'étoit  là  aussi  que  d'Aubi- 
gny  avait  proposé  de  l'investir  et  de  le  presser 
avec  la  plus  grande  vigueur ,  pour  terminer 
heureusement  la  guerre  par  la  prise  du  Grand 
Capitaine.  Mais  contre  l'avis ,  et  malgré  les 
protestations  de  d'Aubigny  que  le  duc  de  Ne- 
mours était  peu  disposé  à  écouter ,  on  n'avait 
laissé  devant  Barletta  qu'un  faible  détache- 
ment ,  et  on  avait  dirigé  les  troupes ,  sur  plu- 
sieurs colonnes ,  vers  les  diverses  places  qu'on 
se  proposait  de  réduire. 

Pendant  que ,  dans  les  deux  armées ,  tous 
les  soldats  s'entretenaient  de  la  bravoure  et  du 
désintéressement  qui  signalaient  le  vertueux 
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Bayard,  d'Aubigny  était  rentré  dans  la  Cala- 
bre, et^  n'ayant  pu  enlever  le  château  de  Co- 
senza ,  il  s'en  était  indignement  vengé  sur  la 
ville  qu'il  avait  abandonnée  au  pillage.  En- 
suite il  avait  marché  à  la  rencontre  de  quelques 
troupes  débarquées  de  Sicile ,  et  auxquelles  s'é- 
taient réunis  les  Espagnols  qui  se  trouvaient 
encore  dans  la  province  ;  il  était  tombé  sur 
elles  à  l'improviste ,  et  il  les  avait  taillées  en 
pièces. 

Mais  lorsque  la  désunion  des  généraux  fran- 
çais et  la  division  de  leurs  forces  secondaient 
la  prudence  de  Gonzalve  mieux  encore  que  les 
ressources  qu'il  tirait  des  commerçans  de  Ve- 
nise ,  la  négligence  de  Louis  XII  vint  multi- 
plier les  moyens  du  Grand  Capitaine  et  accroî- 
tre ses  espérances.  Au  moment  même  où  l'on 
s'attendait  à  voir  le  roi  redoubler  d'efforts  pour 
achever  ce  que  l'impétuosité  française  avait  si 
bien  commencé ,  et  pour  expulser  entièrement 
les  Espagnols  de  l'Italie  ,  on  apprit  avec  éton- 
nement  qu'il  venait  de  repasser  les  monts  et 
de  retourner  en  France ,  après  avoir  rendu  ses 
bonnes  grâces  au  duc  de  Valentinois,  et  lui 
avoir  même  promis  des  troupes  pour  poursuivre 
ses  projets  contre  Bologne  et  les  vicaires  de 
l'Eglise,  La  nouvelle  de  ce  traité  fut  un  coup 
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de  foudre  pour  tous  les  princes  du  nord  de 
ritalie  que  la  multiplicité'  des  crimes  du  pape 
et  de  son  fils  avaient  depuis  long -temps  jetés 
dans  la  consternation.  Ces  monstres  dont  la 
cruauté  égalait  la  perfidie  étaient  en  horreur  à 
leurs  propres  alliés,  et  leur  conduite  ultérieure 
ne  Justifia  que  trop  l'effroi  qu'avait  causé  le 
nouvel  appui  que  venait  de  leur  ménager  l'in- 
juste protection  du  cardinal  d'Amboise.  Vai- 
nement le  duc  de  Ferrare ,  Bentivoglio  ,  le 
marquis  de  Mantoue  ,  les  Florentins ,  les  Vé- 
nitiens firent -ils  conjurer  le  roi,  au  nom  de 
son  intérêt  personnel  et  de  sa  propre  gloire , 
de  ne  plus  favoriser  un  barbare  altéré  de  sang, 
et  dans  les  mains  duquel  le  fer  et  le  poison 
avaient  été  funestes  à  tant  de  familles  et  à  ses 
plus  proches  parens ,  les  intérêts  du  cardinal 
l'emportèrent ,  et  Louis  resta  inébranlable. 

On  sait  l'issue  de  la  ligue  que  s'empressèrent 
de  former  ceux  que  menaçait  plus  particuliè- 
rement la  fureur  de  Borgia.  On  se  rappelle  avec 
quelle  adresse  et  quel  succès  il  en  détacha  suc- 
cessivement tous  les  membres ,  et  avec  quelle 
férocité  son  père  et  lui  abusèrent  de  leur  con- 
fiance ,  et  se  baignèrent  dans  le  sang  de  ces  in- 
fortunés. 

(i5o3)  Pendant  que  le  roi  fatigué  du  récit 
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de  tant  de  crimes,  adressait  de  vains  reproches 
au  duc  de  Valentinois ,  et  s'opposait  à  ses  des- 
seins sur  l'illustre  ville  de  Sienne,  la  prospérité 
des  Français  commençait  à  décliner  dans  le 
royaume  de  Naples.  Terra-Nuova  ,  au  milieu 
de  la  Calabre  ultérieure ,  résistait  à  l'attaque 
des  barons  napolitains  qui  secondaient  les  opé- 
rations de  d'Aubigny,  lorsque  Cardonne  (Hu- 
gues de  Folch)  ayant  amené  de  Messine  huit 
cents  fantassins  espagnols  qui  avaient  servi  sous 
le  duc  de  Valentinois ,  et  ayant  réuni  à  ces 
bandes  huit  cejits  autres  fantassins  et  cent  che- 
vaux ,  marcha  au  secours  de  Terra-Nuova.  Le 
comte  de  Mélito  qui  commandait  le  siège ,  le 
leva  pour  aller  à  la  rencontre  des  Espagnols 
qui  s'avançaient  par  une  route  étroite  entre  la 
montagne  et  une  chaussée  qui  les  séparait  d'un 
ruisseau  presqu  à  sec.  Mélito ,  dont  les  troupes 
étaient  plus  nombreuses ,  n'ayant  pu  engager 
Cardonne  à  passer  le  ruisseau  pour  combattre 
dans  un  terrain  plus  étendu ,  se  décida  impru- 
demment à  le  traverser  lui-même ,  et  à  livrer 
aux  Espagnols  une  espèce  d'assaut.  Des  troupes 
plus  aguerries,  secondées  par  une  position  plus 
avantageuse,   devaient  vaincre;   Mélito  fut 
battu. 
De  nouveaux  secours  arrivaient  successive- 
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ment  d'Espagne  à  Messine  ;  et  de  Messine  ils 
se  rendaient  en  Calabre,  dans  le  port  de  Rheg- 
gio  dont  les  Espagnols  s'étaient  emparés  à  la 
faveur  de  l'éloignement  de  d'Aubigny.  Celui- 
ci  réduit  à  une  armée  très  -  peu  nombreuse , 
était  accouru  pour  résister  à  ces  forces  toujours 
croissantes  ;  et  après  avoir  remporté  quelques 
avantages ,  il  tenait  en  échec  un  corps  consi- 
dérable dont  il  n'était  séparé  que  par  quelques 
barricades  dans  la  ville  même  de  Terra-Nuova. 
L'approche  d'un  nouveau  renfort  le  contraignit 
de  se  replier  sur  Rosarno  ^  en  deçà  du  Métramo, 
tandis  que  les  Espagnols  trop  nombreux  se  re- 
tirèrent à  Séminara ,  pour  pouvoir  se  procurer 
plus  facilement  des  vivres. 

D'Aubigny,  à  la  tête  d'une  poignée  de  bra- 
ves 5  tenait  ainsi  des  forces  supérieures  resser- 
rées dans  l'extrémité  de  la  Calabre  ;  le  duc  de 
Nemours  occupait  alors,  avec  moins  de  gloire, 
les  avenues  de  Rarletta. 

En  effet,  Gonzalve  qu'il  avait  espéré  réduirç 
par  la  famine  et  par  les  maladies  contagieuses 
qui  désolaient  sa  garnison ,  non  seulement  sou- 
tenait la  constance  de  ses  soldats  par  le  courage 
qu'il  déployait ,  et  par  les  espérances  qu'il  sa- 


'  Guichardin  nomme  ce  lieu  Losarno. 
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vait  chaque  Jour  faire  renaître  dans  leurs  cœurs , 
mais  il  songeait  encore  à  maintenir  au  dehors 
la  réputation  de  ses  armes  et  de  son  infatigable 
activité.  Castellanetta  (Castania)  sur  le  Talvo 
ou  le  Liéto,  venait  de  chasser  cinquante  lances 
françaises  qui ,  cantonnées  dans  ses  murs , 
avaient ,  par  leurs  excès  ,  lassé  la  patience  des 
habitans  ;  et  cinquante  autres  lances,  détachées 
pour  surprendre  un  convoi  d'argent  qui  se  ren- 
dait ,  le  long  de  la  mer  ,  de  Trani  à  Barletta  , 
venaient  d'être  taillées  en  pièces.  Gonzalve,  in- 
formé en  outre  que  les  approches  de  Ruvo ,  ^ 
située  à  douze  milles  de  Barletta ,  étaient  né- 
gligemment gardées  par  Chabannes,  si  célèbre 
depuis  sous  le  nom  de  la  Palisse  ,  se  rend 
pendant  la  nuit,  à  la  vue  de  cette  place,  dirige 
sur  elle  une  batterie  de  quelques  pièces  de  cam- 
pagne ,  foudroie  les  murailles ,  ouvre  la  brèche, 
commande  l'assaut ,  et  force  la  Palisse  de  se 
rendre  à  discrétion.  ^  Le  vainqueur  fait  plus , 


'  Nommé  Rubos  par  Guichardin.  (  Voyez  Horace , 
iiv.  I ,  satire  V,  vers  la  fin.  ) 

*  Nous  n'avons  point  adopté  le  récit  romanesque  de  la 
mort  de  la  Palisse  sous  les  murs  de  Ja  forteresse  dont 
la  défense  lui  avait  été  confiée.  Outre  l'invraisemblance 
de  la  barbarie  attribuée  en  cette  occasion  à  Gonzalve , 
il  suffit  d'observer  qu'il  est  question  dans  cet  écrit  du  duc 
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il  retourne  à  Barletta ,  et  il  y  rentre  sans  aucun 
obstacle,  avant  que  les  Français  dispersés  dans 
leurs  cantonnemens  aient  eu  le  temps  de  se 
réunir,  et  d'inquiéter  sa  marche  et  son  expé- 
dition. 

Cependant  Louis  XII  s'était  empressé  de  sus- 
pendre avec  les  Suisses,  les  nouvelles  hostilités 
auxquelles  avait  donné  lieu  la  prise  de  Belli- 
zona située  au-dessus  du  Lac  majeur,  et  sur 
la  route  qui  descend  du  Mont  Saint-Gothard. 
Il  était  parvenu  à  détacher  ceux  des  cantons 
qui ,  n'ayant  point  à  cette  possession  un  intérêt 
direct ,  ne  s'étaient  armés  que  pour  remplir  le 
devoir  imposé  par  leurs  anciennes  confédéra- 
tions ;  et  il  avait  amené  les  autres  à  un  accom- 
modement provisoire ,  par  l'habileté  avec  la- 
quelle Chaumont  avait  su  leur  intercepter  les 
vivres,  et  jeter  au  milieu  d'eux  la  division  et 
la  défiance.  D'ailleurs ,  il  était  bien  important 
pour  les  Français  de  ne  point  rompre  avec  une 
nation  aussi  belliqueuse  qui  avait  si  peu  à  per- 
dre ,  et  dont  l'infanterie  était  d'une  si  grande 
utilité  dans  les  combats. 

D'un  autre  côté ,  Louis  n'avait  rien  négligé 

de  Nemours ,  et  que  ce  duc  mourut  en  i5o3,  tandis  que 
Chabannes  fut  maréchal  de  France  en  i5i5 ,  et  tué  à  la 
bataille  de  Pavie  en  1025.  .     . 
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pour  conclure  une  paix  solide  avec  FEspagne. 
L'archiduc  Philippe  retournant  vers  la  Flandre, 
et  chargé  des  pouvoirs  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, venait  de  signer  un  traité  au  milieu  de» 
fêtes  et  des  honneurs  qu'on  lui  avait  prodigués 
à  la  corn*  de  France.  Ce  traité  confirmant  celui 
de  Grenade ,  prescrivait  la  restitution  mutuelle 
des  places  enlevées  de  part  et  d'autre.  Le  roî 
de  France  et  celui  d'Espagne  abandonnaient 
ce  qui  devait  leur  appartenir  en  faveur  de  la 
Jeune  princesse  Claude  et  de  Charles ,  duc  de 
Luxembourg,  dont  le  mariage  déjà  proposé 
fut  alors  définitivement  arrêté. 

Cette  paix  solennellement  jurée  par  le  roi , 
par  l'archiduc  au  nom  de  son  beau -père,  et 
par  les  deux  ambassadeurs  sans  le  consentement 
desquels  Philippe  ne  pouvait  rien  terminer , 
avait  été  signée  avec  tant  de  bonne  foi  de  la 
part  de  Louis  XII ,  que  ce  prince  avait  dès  le 
moment  même ,  contremandé  le  départ  de  trois 
cents  lances  et  de  trois  mille  fantassins  qui  de- 
vaient se  rendre  dans  le  royaume  de  Naples. 
Ferdinand,  au  contraire,  fournit  en  cette  oc- 
casion un  nouveau  témoignage  de  sa  duplicité, 
et  les  courriers  expédiés  par  Louis  et  par  Phi- 
lippe trouvèrent  Gonzalve  dans  des  dispositions 
bien  opposées  à  celles  que  manifesta  le  duc  de 
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Nemours.  Le  Grand  Capitaine  fortifié  par  Tar- 
rivée  des  deux  mille  lansquenets  enrôlés  en 
Allemagne,  et  dont  les  Vénitiens,  jaloux  de 
Louis  XII ,  avaient  toléré  le  passage  ;  ins- 
truit des  véritables  intentions  de  son  maître , 
et  formant  peut-être  secrètement  pour  lui- 
même  ,  un  projet  que  quelques  historiens  lui 
ont  attribué,  déclara  hautement  qu'il  conti- 
nuerait la  guerre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des 
ordres  contraires  de  la  part  d'Isabelle  et  de 
Ferdinand.  Il  fallut  donc  que  Nemours  affai- 
bli par  des  pertes  multipliées,  rappelât,  pour 
soutenir  une  lutte  désormais  inégale ,  tous  les 
corps  qu'il  avait  eu  l'imprudence  de  disperser. 
D'Aubigny  fut  seul  autorisé  à  ne  pas  se  réu- 
nir au  gros  de  l'armée,  et  à  continuer  sa  belle 
défense  dans  la  Calabre,  sans  autres  ressources 
que  celles  qu'il  tirait  de  son  activité  et  du  cou- 
rage de  ses  troupes. 

Les  barons  du  royaume  qui  tenaient  pour  le 
roi  de  France,  furent  appelés  près  du  vice-roi , 
et  ce  fut  en  obéissant  à  cet  ordre  que  le  duc 
d'Atri  (Adria,  dans  l'Abruzze  ultérieure)  fut 
taillé  en  pièces  et  fait  prisonnier  par  Pierre  de 
Navarre.  Ce  duc  avait  quitté  Otrante ,  où  il 
était  en  quartier  avec  Louis  d'Ars ,  capitaine 
d'une  compagnie  de  gens  d'armes   français. 
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Tous  deux  étaient  convenus  de  réunir  leurs 
forces,  pour  mieux  résister  pendant  leur  route, 
à  Pierre  de  Navarre  qui  battait  la  campagne 
avec  un  gros  d'infanterie  espagnole  ;  mais  Louis 
d'Ars  ayant  trouvé  un  moment  favorable  pour 
passer  seul,  avait  perdu  de  vue  ses  engagemens 
et  les  dangers  auxquels  il  laissait  exposé  le  duc 
dAtri.  Celui-ci  apprenant,  par  ses  espions, 
que  Pierre  de  Navarre  se  portait  vers  Matera 
pour  se  joindre  à  Gonzalve  ,  avait  cru  devoir 
profiter  de  ce  mouvement  pour  percer  jusqu'au 
duc  de  Nemours,  Mais  par  un  de  ces  hasards 
qu'il  ne  pouvait  prévoir ,  et  que  les  Français 
eurent  peut-être  à  se  reprocher,  il  fut  rencon- 
tré par  Pierre  de  Navarre  qui  revenait  sur  ses 
pas  au  secours  des  habîlans  de  Rutigliano  ré- 
voltés contre  la  garnison  française.  Ne  pou- 
vant se  résoudre  à  une  retraite  qui  Teût  en- 
fermé sans  ressource»  dans  la  tei're  d'Ofraute , 
se  fiant  d'ailleurs  sur  le  nombre  de  se-s  hommes 
d'armes ,  et  comptant  sur  la  fatigue  qu^une 
marche  forcée  devait  causer  aux   fantassins 
espagnols,  le  duc  d'Atri  accepta  le  combat. 
L'acharnement  fut  égal  de  |>art  et  d*autre  ; 
mais  la  cavalerie  ne  put  tenir  contre  les  cfiôrts 
d'une  infanterie  que  dirigeait  Pierre  de  Na'«* 
varre,  et  le  duc  vaincu  et  renversé,  tomba 
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au  pouvoir  des  Espagnols.  Dans  le  même  temps, 
un  chevalier  de  Rhodes ,  commandant  qua- 
tre galères  françaises  qu'il  croyait  en  sûreté 
dans  le  port  d'Otrante ,  sous  la  garantie  des 
Vénitiens,  se  voyait  contraint  par  l'amiral 
Villamarina  de  couler  bas  ses  galères ,  de  mettre 
ses  forçats  en  liberté,  et  de  chercher  sur  terre 
un  asile  dangereux  pour  ses  soldats  et  pour  lui. 
Tant  d'événemens  fâcheux  étaient  soigneu- 
sement publiés  par  Gonzalve,  comme  le  présage 
de  revers  plus  éclatans  pour  les  Français  dont 
l'impatience  allait  encore  se  charger  de  justifier 
l'inconstance  de  la  fortune. 

Louis  XII  avait  prescrit  à  ses  généraux  de 
se  tenir  sur  la  défensive  jusqu'à  l'arrivée  de 
nouvelles  troupes ,  ou  jusqu'à  la  ratification 
de  la  paix  sur  laquelle  sa  franchise  ne  lui  lais- 
sait concevoir  aucun  doute.  Mais  la  jalousie 
des  deux  généraux  faisant  ardemment  désirer 
à  chacun  d'eux  de  trouver  l'occasion  de  se  si- 
gnaler dans  une  affaire  éclatante  et  décisive , 
l'intérêt  de  la  patrie,  les  règles  de  la  prudence, 
le  salut  de  l'armée  ,  tout  devait  être  sacrifié  à 
cette  rivalité  dont  les  suites  furent  toujours 
funestes,  et  les  exemples  toujours  multipliés. 
D'Aubigny  que  nous  avons  vu  se  replier  à 
Rosarno,  pour  mieux  défendre  la  Calabre  con- 
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tre  les  Espagnols  qui  recevaient  continuelle- 
ment de  nouveaux  renforts  envoyés  de  Mes- 
sine ,  ne  put  se  contenir  plus  long-temps.  Lais- 
sant sa  cavalerie  dans  la  place ,  où  elle  ne  pou- 
vait cependant  lui  rendre  aucun  service ,   il 
vint  occuper   Gioïa  avec  son  infanterie ,   et 
garnir  de  quelques  canons  la  rive  droite  du 
Marro  ,  pour  dégoûter  les  Espagnols  de  tenter 
le  passage  de  cette  rivière.  Ceux-ci  étaient  alors 
commandés  par  ce  féroce  Antoine  de  Lève  au- 
quel Faudace,  le  bonheur  et  le  génie  acquirent 
depuis  tant  de  célébrité  dans  le  Milanais  et*  en 
Autriche  ,  et  qui  devait,  trente-trois  ans  après, 
succomber  au  chagrin  d'avoir  conseillé  à  Char- 
les-Quint sa  honteuse  expédition  en  Provence. 
Antoine  fit  marcher  son  avant-garde  sous  les 
ordres  d'Emmanuel  Bena vidés  qui  amusa  d' Au- 
bigny  par  quelques  démonstrations,  tandis  que 
le  corps  d'armée  remontant  la  rive  gauche , 
profita  d'un  gué  à  un  mille  et  demi  au  -  dessus 

de  Gioïa. 

D'Aubigny  s'appercevant  trop  tard  du  piège 
qui  lui  avait  été  tendu ,  marcha  rapidement 
vers  sa  gauche  ;  mais  il  trouva  l'ennemi  entiè- 
rement passé  et  déjà  formé  en  bataille.  La 
précipitation  avait  jeté  le  désordre  dans  les 
rangs  des  Français  qui  furent  brusquement  at- 
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taqu^s  et  presque  aussitôt  taillas  en  pièces.  Ils 
prirent  la  fuite ,  abandonnant  au  pouvoir  de 
l'ennemi  leurs  canons  et  une  foule  de  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouvèrent  plusieurs 
barons  napolitains.  D'Aubigny  lui-même  s'é- 
tant  imprudemment  renfermé  dans  le  petit  fort 
d'Angitola  ou  Attignola,  et  y  ayant  e'té  promp- 
tement  investi ,  fut  contraint  de  se  rendre  aux 
vainqueurs  ,  et  perdit  en  un  seul  jour ,  le  fruit 
d'une  savante  et  glorieuse  résistance.  Huit  ans 
avant,  dans  les  mêmes  lieux  ,  il  avait  battu 
le  roi  de  Naples  et  le  Grand  Capitaine. 

La  défaite  de  d'Aubigny  .semblait  devoir 
inspirer  de  la  circonspection  au  duc  de  Ne- 
mours. Elle  ne  fit  qu'enflammer  son  courage 
et  augmenter  sa  présomption.  Il  as.semkladans 
Canose  où  il  se  trouvait  alors ,  un  conseil  de 
guerre,  bien  moins  pour  consulter  des  mili- 
taires éclairés  que  pour  donner  à  «des  officiera 
complaisans  l'occasion  de  flatter  ses  intention» 
secrètes  et  de  justifier  .<a  désobéissance.  Le  gé- 
néral était  d'avis  de  combattre;  cet  avi»  ne 
tarda  point  à  décider  la  majorité  du  conseil , 
et  Nemours  ne  douta  plu.n  de  la  victoire. 

Négligeant  donc  d'enfermer  Gonzalve  dans 
Barletta ,  où  la  famine  et  la  peste  .«semblaient 
acharnées  contre  ses  troupes  et  combattre  pour 
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les  Français ,  on  le  laissa ,  sans  opposition ,  se 
diriger  vers  Cerignola.  Nemours  informé  de  sa 
marche ,  traversa  l'Ofanto  déjà  presqu'à  sec , 
et  quitta  Canose  pour  se  porter  à  la  rencontre 
des  Espagnols  qui  traversant ,  ainsi  que  leurs 
ennemis ,  un  pays  aride,  perdirent  comme  eux 
beaucoup  de  monde  par  la  chaleur  excessive , 
quoique  le  mois  de  mai  ne  fût  pas  encore  com- 
mencé. Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence à  la  chute  du  jour,  et  au  moment  où  les 
Espagnols  campés  au  milieu  des  vignes  ^  tra- 
vaillaient î\  élargir  ie  £(mé  derrière  lequel  ils 
avaient  assis  leur  cflnnp.  Il  eût  été  facile  de  les 
y  tenir  renfermés,  et  d'augmenter  ainsi  le  dé- 
couragement que  le  manque  de  vivrez  avait 
jeté  parmi  eux.  Ce  sage  parti  fut  conseillé  par 
quelques  capitaines ,  et  rejeté  hautement  par 
Nemours  qui,  .<«ans  reconnaître  ni  les  forces  nî 
la  dispocûtioQ  de  l'ennemi ,  et  malgré  Tobscu- 
rilé  de  la  nuit ,  ordonna  Tattaque.  Elle  fut  im- 
pétueuse de  la  part  des  Français ,  et  glorieuse- 
ment secondée  par  les  Sui.«îses  qui  combaHaicnt 
avec  eux.  Mais  le  front  de  l'armée  csj)agnole 
s*é(ant  trouvé  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne 
l'avait  sup|Ktôé,  Nemours  fut  obligé  de  donner 
â  sa  ligne  un  plus  grand  déploiement,  et  de  la 
prolonger  au  travers  des  vigue$  et  deii  brous- 
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sailles.  Il  négligea  même  de  faire  combler  un 
large  fossé  qu'il  avait  devant  lui  ,  et  qui 
peut-être  même  n'avait  pas  été  reconnu.  La 
profondeur  de  ce  retranchement  qu'il  fallait 
franchir  ayant  forcé  l'infanterie  de  rompre  ses 
rangs ,  le  duc  crut  devoir  changer  sa  manœuvre 
et  essayer  de  prendre  l'ennemi  en  flanc  ;  mais, 
au  lieu  de  faire  ordonner  de  sang  froid  ce  mou- 
vement par  les  chefs  de  bandes ,  il  cria  :  ar- 
rière I  arrière  !  A  ces  mots  que  le  désordre  et 
l'obscurité  ne  pouvaient  rendre  intelligibles  que 
pour  les  lâches ,  l'infanterie  plia  ;  bientôt  elle 
tourna  le  dos ,  et  la  gendarmerie  fondit  sur  elle, 
croyant  repousser  les  Espagnols.  Nemours  dé- 
sespéré ,  se  précipite  dans  les  rangs,  et  tombe, 
incertain  si  le  fer  dont  il  est  frappé,  est  lancé 
par  une  main  ennemie.  Gonzalve  qui ,  dès  le 
commencement  du  combat,  venait  de  donner 
Ime  preuve  mémorable  de  sa  présence  d'esprit,^ 
ne  laissa  point  aux  Français  le  temps  de  se 
rallier  ;  les  ayant  poursuivis  avec  vigueur , 

MT    III  j LBiiii^.^^— ■■■■■^  -T-m—r  ^  ■  I  ■!       «■!■  [■■■■^^r-i " ^^" 

^  Le  feu  prit  aux  poudres  des  Espagnols ,  cet  accident 
allait  abattre  le  courage  des  soldats  superstitieux  :  La 
victoire  e^t  à  nous ,  s'écria  Gonzalve ,  Dieu  nous  annonce 
que  nous  n  aurons  plus  besoin  de  notre  artillerie  ;  et 
chaque  Espagnol  crut  aussitôt  voir  le  ciel  combattre  à 
ses  côtés. 
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une  victoire  rapide  et  décisive  couronna  ses 
efforts  et  la  discipline  qu'il  avait  su  maintenir 
parmi  ses  troupes. 

On  se  rappelle  que  dix  -  sept  siècles  avant , 
sur  la  rive  opposée  de  l'Ofanto,  Annibal  avait 
préparé  le  succès  de  la  célèbre  bataille  de  Can- 
nes par  une  de  ces  plaisanteries ,  qui  sorties  de 
la  bouche  d'un  grand  général ,  vont  se  répéter 
dans  toutes  les  tentes ,  fortifier  la  confiance  du 
soldat,  et  décider  quelquefois  du  sort  des  armes.* 

Nous  avons  accueilli  sur  cette  courte  bataille 
de  Cerignola,  la  version  qui  nous  a  paru  la 
plus  vraisemblable  ;  mais  nous  ne  devons  point 
dissimuler  que  les  suites  funestes  qui  résultè- 
rent de  ce  combat  donnèrent  lieu ,  comme 
cela  devait  être  ,  à  des  relations  très  -  diverses 
et  d'autant  plus  difficiles  à  concilier.  Les  amis 
et  les  alliés  de  la  maison  d'Armagnac  ne  pu- 
rent se  résoudre  à  laisser  peser  sur  la  mémoire 
de  ce  dernier  rejeton  d'une  famille  illustre  et 
infortunée,  la  honte  de  cette  défaite  impor- 
tante. Ils  s'accordèrent  à  publier  que  Nemours 
n'aurait  point  livré  la  bataille  dans  de  telles 
circonstances ,  sans  les  reproches  de  pusillani- 
mité qui  lui  furent  adressés  par  quelques  ca- 

'  Voyez  Plutarque,  Vie  d* Annibal. 
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pitaines.  Mais  est-il  probable  que  le  moindre 
soupçon  se  soit  élevé  contre  le  courage  d'un 
jeune  général  dont  la  bouillante  ardeur  venait 
de  faire  rejeter  dans  le  conseil  le  parti  que  dic- 
tait la  prudence  ?  Au  surplus  ,  quand  il  serait 
vrai  qu'il  eût  cédé  à  des  considérations  de  cette 
nature ,  il  eût  été  moins  excusable  à  une  épo- 
que où  l'on  ne  pouvait  pas  avoir  perdu  le  sou- 
venir de  la  bataille  d'Azincourt  et  les  causes 
principales  qui  avaient  influé  sur  cette  déplo- 
rable journée ,  ainsi  que  sur  les  défaites  de 
Crécy  et  de  Poitiers. 

Nous  avons  même  vu,  dans  ces  dernières 
campagnes  d'Italie ,  que  le  grand  échec  d'A- 
zincourt avait  produit  du  moins  cet  avantage 
que  ce  n'était  plus  un  déshonneur  de  ne  point 
accepter  la  bataille  quand  on  ne  le  jugeait  pas 
convenable.  Des  expériences  funestes  avaient 
enfin  dissipé  les  préjugés  de  la  chevalerie,  et 
l'on  voyait  renaître,  depuis  un  demi -siècle, 
l'art  des  marches ,  des  reconnaissances ,  des 
positions  et  des  campemens ,  qui  avait  paru 
s'ensevelir  avec  la  gloire  et  la  discipline  des 
légions  romaines. 

Aucun  des  généraux  français  n'eut,  après 
la  défaite  de  Cerignola ,  assez  d'influence  et  de 
génie  pour  faire  adopter  le  parti  qui  s'of&ait 
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naturellement ,  de  profiter  des  bonnes  disposi- 
tions du  prince  de  Melfi  (Jean-Baptiste  Carac- 
cioli)  ,  de  disputer  à  Gonzalve  le  passage  des 
gorges  qui  séparent  la  principauté  ultérieure 
de  la  Basilicate ,  et  enfin  de  le  devancer  dans 
la  ville  de  Naples ,  et  d'y  faire  une  longue  ré- 
sistance. Il  est  vrai  qu'une  nouvelle  trahison 
d'Alexandre  VI  aurait  rendu  très-difficile  l'exé- 
cution de  la  dernière  partie  de  ce  plan,  le  pape 
ayant  souffert  qu'une  émeute  populaire  empê- 
chât le  départ  des  grains  achetés  à  Rome  pour 
l'approvisionnement  de  la  garnison  de  Naples. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  une  partie  des  troupes 
françaises  et  quelques  barons  napolitains  sui- 
virent d'Alègre  qui  les  distribua  entre  Gaëte 
et  Trajetto,  ^  tandis  que  d'autres  restèrent  avec 
Louis  d'Ars  à  Venosa ,  au  pied  de  l'Apennin , 
où  vint  le  joindre  le  généreux  et  fidèle  prince 
de  Melfi ,  plus  attaché  à  sa  parole  qu'à  la  con- 
servation de  ses  riches  propriétés. 

Gonzalve  maître  de  la  campagne,  marcha 
droit  à  Naples  dont  les  portes  lui  furent  ou- 
vertes par  le  peuple ,  pendant  que  la  garnison 


'  Quinze  siècles  auparavant ,  ces  côtes  avaient  été  té- 
moins de  la  mort  de  l'orateur  romain,  après  avoir  vu 
l'implacable  Marins  aux  prises  avec  l'adversité.  Gaëte 
est  près  des  ruines  de  Formiœ  et  de  Minturnes. 
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française  s'enfermait  dans  les  châteaux.  Le 
Grand  Capitaine  secondé  de  Pierre  de  Navarre, 
poussait  avec  vigueur  la  reddition  des  forte- 
resses. Déjà,  par  des  batteries  bien  dirigées  et 
par  le  jeu  d'une  mine  ,  il  avait  forcé  le  Châ- 
teau -  Neuf  que  Charles  d'Anjou  avait  com- 
mencé, et  qui  devait  être  un  jour  fortifié  aux 
frais  des  courtisanes  de  Naples. 

Cependant  Louis  XII  avait  enfin  reconnu 
qu'il  ne  pouvait  compter  plus  long -temps  sur 
la  bonne  foi  de  la  cour  d'Espagne ,  et  après 
de  vains  pourparlers  qu'il  avait  été  contramt 
de  rompre  avec  éclat ,  il  se  préparait  à  recon- 
quérir un  royaume  dont  sa  crédulité  venait  de 
le  dépouiller ,  et  dont  la  perte  lui  coûtait  déjà 
tant  d'argent  et  tant  de  braves  soldats.  Trop 
grand  toutefois  pour  faire  tomber  son  ressen- 
timent sur  l'archiduc  dont  l'innocence  lui  était 
connue ,  il  ne  diminua  rien  des  égards  que  ce 
prince  avait  trouvés  à  sa  cour.  Il  le  rassura 
même  par  ces  paroles  dignes  d'être  conservées  : 
«  Si  votre  beau -père  s'est  souillé  par  une  per- 
fidie ,  je  ne  veux  point  l'imiter  ;  j'aime  mieux 
avoir  perdu  un  royaume  que  je  saurai  bien 
reconquérir,  que   l'honneur  qui  ne   se  peut 

jamais  recouvrer » 

Son  dessein  était  d'envoyer  à  Naples  une 
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armée  nombreuse  et  une  flotte  formidable ,  en 
même  temps  qu'il  occuperait  les  Espagnols  en 
attaquant  d'un  côté  la  Biscaye ,  de  l'autre  le 
Roussillon  qui  ne  devait  être  conquis  que  cent 
quarante  ans  après ,  et  en  menaçant  les  côtes 
de  la  Catalogne  et  du  beau  royaume  de  Va- 
lence. Pendant  ces  vastes  préparatifs ,  il  avait 
fait  hâter  le  départ  de  Gènes  de  six  gros  vais- 
seaux et  de  plusieurs  bâtimens  de  transport 
chargés  de  troupes ,  de  vivres  et  de  munitions , 
pour  ravitailler  Naples ,  ses  châteaux  et  Gaè'te. 
Mais  cette  escadre  était  arrivée  trop  tard  de- 
vant Naples ,  et  ayant  fait  de  vains  efforts  pour 
contraindre  les  vaisseaux  espagnols  à  accepter 
le  combat,  elle  avait  gagné  le  golfe  de  Gaè'te. 
Gonzalve  sentait  bien  de  quelle  importance  il 
était  de  réduire  cette  dernière  place  que  l'on 
regardait  comme  la  clef  du  royaume ,  depuis 
qu'Alphonse,  roi  d'Aragon,  l'avait  fortifiée. 
Aussi  laissa-t-il  à  Pierre  de  Navarre  la  conti- 
nuation du  siège  du  château  de  l'Œuf,  et  pen- 
dant que  l'armée  qui  avait  battu  d'Aubigny 
travaillait  à  soumettre  le  reste  des  barons  fi- 
dèles aux  Français ,  et  que  Prosper  Colonne 
dirigeait  une  semblable  expédition  dans  les 
Abruzzes ,  Gonzalve  marcha  sur  Gaè'te  avec 
le  reste  de  ses  troupes. 
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A  son  approche ,  les  Français  et  les  barons 
évacuèrent  le  château  de  Fondi ,  la  petite  ville 
d'Itri ,  les  coteaux  de  Mola  et  les  murs  de  Tra- 
jetto,  sur  les  bords  escarpés  du  Gariglian.  Ils 
vinrent  s'enfermer  dans  Gaëte ,  sous  le  com- 
mandement d'Yves  d'Alègre  et  de  quelques 
barons  napolitains.  Le  Grand  Capitaine  maî- 
tre, par  cette  retraite,  de  San -Germano  et  de 
toute  la  terre  de  Labour ,  car  les  villes  d'A- 
verse et  de  Capoue  avaient  subi  le  sort  de  la 
capitale ,  vint  se  loger  dans  les  vastes  faubourgs 
de  Gaëte  dont  le  port  et  les  fortifications  furent 
en  même  temps  attaqués.  Les  principaux  efforts 
de  Gonzalve  s'étaient  dirigés  contre  le  monti- 
cule, en  dehors  du  château,  où  l'on  voit  uu 
ancien  mausolée  appelé  dans  le  pays  la  Tour 
de  Roland,  ^  Mais  ce  poste  que  Gonzalve  en- 
vironna depuis  d'un  retranchement ,  et  qui 
n'avait  alors  que  quelques  batteries  revêtues 
de  gazon  ,  fut  si  vaillamment  défendu  par  les 
Français,  qu'après  trois  assauts  consécutifs,  le 
général  espagnol  renonça  à  son  projet ,  et  se 
borna  à  bloquer  Gaëte.  Cette  place  reçut  bien- 
tôt par  mer  Ludovic ,  marquis  de  Saluées , 


'  C'est  là  que  reposent  les  cendres  du  fondateur  de 
l'ancienne  ville  de  Lyon ,  Lucius-Munalius-Plancus, 
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successeur  du  duc  de  Nemours ,  et  un  renfort 
considérable  qui  suspendit,  mais  pour  bien 
peu  de  temps ,  les  succès  du  Grand  Capitaine. 

Pendant  que  les  Espagnols  conquéraient  les 
Abruzzes  par  la  force  des  armes ,  et  presque 
toute  la  Calabre  par  d'adroites  négociations , 
pendant  que  l'opiniâtre  acharnement  de  la  ré- 
publique de  Florence  jetait  de  plus  en  plus  les 
habitans  de  Pise  dans  la  consternation  et  le 
désespoir,  l'ambitieux  Alexandre  et  son  infâme 
bâtard  s'occupaient  des  moyens  de  profiter  de 
tant  de  troubles  et  de  dissentions.  Mais  une 
mort  terrible  vint  tout  à  coup  frapper  le  pape 
et  menacer  le  duc  de  Valentinois. 

On  croit  généralement  que ,  l'un  et  l'autre , 
ils  furent  atteints  du  poison  qu'ils  avaient  pré- 
paré pour  le  cardinal  Corneto  (Castellezi)  chez 
lequel  ils  s'étaient  invités,  et  dont  les  richesses 
immenses  avaient  enflammé  leur  insatiable 
cupidité.  Mais  des  mémoires  particuliers  que 
l'impartialité  de  leur  auteur  rendent  peu  sus- 
pects, assurent  qu'Alexandre  VI  mourut  d'une 
fièvre  tierce ,  et  que  son  fils,  retenu  alors  dans 
le  lit ,  fit  piller  les  trésors  du  pape  avant  que 
de  laisser  publier  sa  mort.  ' 


»  Voyez  Burcard,  TTMZ/zujcr/Aî  latins  de  la  Bibliothèque 
Nationale ,  no  5 1 63  ,fol.  i ,  et  les  Notices  des  manuscrits, 
tome  1^',  page  ii8. 
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La  joie  et  la  curiosité'  publiques  se  repaissaient 
encore  de  la  vue  de  son  cadavre,  que  dëjà  les 
troupes  des  diverses  factions  occupaient  les 
faubourgs,  les  jardins  et  les  places  de  Rome. 
Les  Colonnes ,  les  Ursins ,  et  Valentinois  que 
son  ambition  ne  pouvait  quitter  qu'à  la  mort, 
remplissaient  de  soldats  et  d'agitations  une  ville 
qui  redoutait  encore  et  l'arme'e  de  Gonzalve , 
et  celle  que  la  France  envoyait  sous  le  com- 
mandement de  La  Tremouille.  Ce  chef  illustre 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  mettant  sa  plus 
grande  gloire  dans  la  fidélité  à  sa  patrie,  avait 
pris  pour  devise  une  roue,  avec  ces  mots  : 
Sans  sortir  de  r ornière. 

L'aveugle  ambition  du  cardinal  d'Amboise 
qui  voulait  occuper  le  saint  siège ,  et  qui  fut 
trompé  par  Valentinois  avant  de  l'être  par  le 
cardinal  de  la  Rovère ,  contribua  dans  cette 
occasion ,  à  perdre  en  Italie  les  affaires  de  la 
France,  en  retenant  l'armée  aux  portes  de  Rome, 
au  lieu  de  la  laisser  courir  à  sa  destination  dans 
le  royaume  de  Naples.  Combien  on  a  lieu  de 
s'étonner  des  éloges  prodigués  à  la  vertu  de 
Georges  d'Amboise ,  quand  on  se  rappelle  l'i- 
nique protection  qu'il  accorda  constamment  à 
l'odieux  Valentinois,  et  l'influence  funeste  qu'il 
eut  sur  les  entreprises  de  Louis  XII  contre  le 
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Milanais  et  contre  les  Vénitiens ,  et  quand  on 
se  souvient  qu'il  signa  le  traité  de  Blois  de 
i5o4,  traité  qui  aurait  opéré  le  démembre- 
ment de  la  France ,  sans  la  fermeté  des  états 
généraux  ! 

La  tiare  cependant  qui  donnait  lieu  à  tant 
d'agitations ,  à  tant  de  dispositions  hostiles , 
venait  de  tomber  sur  la  tête  d'un  moribond. 
François  Picolomini  ne  songeait  en  efiet  qu'à 
mourir ,  et  il  eut  à  peine  le  temps  d'être  or- 
donné prêtre,  sacré  évêque,  et  couronné  pape. 

A  la  faveur  des  mêmes  intrigues  et  des  mê- 
mes divisions,  le  fougueux  et  turbulent  Julien 
de  la  Rovère  auquel  nous  avons  déjà  vu  jouer 
un  si  grand  rôle,  ne  tarda  point  à  remplacer, 
sous  le  nom  de  Jules  II,  le  pape  Pie  III,  et  à 
signaler  son  ingratitude  et  sa  haine  contre  les 
Français. 

Les  armes  de  Louis  XII  n'avaient  point  été 
heureuses  du  côté  des  Pyrénées ,  et  sa  flotte , 
après  de  vaines  démonstrations  sur  les  côtes 
d'Espagne ,  était  rentrée  dans  le  port  de  Mar- 
seille. On  attribuait  ce  peu  de  succès  à  l'in- 
conduite  des  chefs ,  à  l'avidité  des  munition- 
naires ,  à  la  rapacité  des  trésoriers. 

Les  mêmes  causes  se  réunissaient,  à  la  mêmej 
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époque  ,  contre  rarmée  d'Italie.  Gonzague , 
marquis  de  Mantoue,  avait  succédé  à  Louis 
de  La  Tremouille  qu'une  maladie  grave  re- 
tenait à  Sienne.  Il  avait  dirigé  les  Français , 
en  sortant  de  Rome,  par  la  route  qui  se  trouve 
à  gauche  de  celle  de  Velletry.  Les  habitans  de 
Val  di  Montone  et  des  places  occupées  par  les 
Colonnes,  leur  fournirent  volontiera  des  vivres, 
et  Gonzague  fut  à  peine  arrivé  à  Ceprano  et  à 
Ponte-Corvo ,  qu'il  fut  joint  par  le  marquis  de 
Saluées.  Celui-ci  avait  profité  de  la  retraite  de 
Gonzalve  dans  San-Germano ,  pour  reprendre 
toute  la  partie  de  la  terre  de  Labour  comprise 
entre  Fondi  et  le  Gariglian ,  et  la  première 
opération  du  marquis  de  Mantoue  fut  de  tour- 
ner San-Germano,  et  de  venir  assiéger  Eocca- 
Secca  où  Gonzalve  avait  jeté  des  troupes,  ainsi 
qu'à  Monte-Cassino.  Mais  rebuté  de  cette  atta- 
que dès  le  premier  assaut ,  Frédéric  Gonzague 
imagina  de  renoncer  à  cette  entreprise  d'où 
pouvait  dépendre  le  sort  du  royaume  de  Na- 
ples  ,  et  de  ramener  les  Français  à  Fondi. 
Une  si  étrange  résolution  acheva  d'indisposer 
les  troupes  contre  ce  seigneur  italien  dont  la 
fidélité  était  d'autant  plus  suspecte,  qu'il  avait 
commandé  l'armée  des  ligués   contre  Char- 
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les  Vin.  Le  défaut  de  confiance  devenant 
aussitôt  la  source  et  le  prétexte  de  l'insubor- 
dination ,  enfanta  les  malheurs  dont  les  Fran- 
çais devinrent  encore  les  victimes. 

Cependant  les  deux  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne venaient  de  conclure  une  trêve  partielle 
pour  cinq  mois ,  et  par  une  suite  bizarre  de  la 
destinée  du  roi  Frédéric ,  cette  trêve  négociée 
par  sa  médiation ,  ne  s'étendantquesur  les  pays 
situés  à  l'ouest  des  Alpes ,  laissait  ses  propres 
états  livrés  aux  horreurs  de  la  guerre.  Bientôt 
les  ambassadeurs  espagnols,  fidèles  aux  ins- 
tructions de  leur  maître ,  persuadèrent  à  Fré- 
déric que  Ferdinand  desirait  sincèrement  lui 
rendre  sa  couronne,  et  que  Louis  s'opposait 
seul  à  son  rétablissement.  Mais  pendant  ces 
funestes  négociations  ,  Gonzalve  profitait  ha- 
bilement de  l'abattement  des  Français  et  de  la 
désunion  de  leurs  chefs. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ils  avaient 
échoué  devant  Rocca  -  Secca.  Honteux  de  ce 
début ,  ils  s'étaient  emparés  d'Acquino ,  et  di- 
rigés vers  la  tour  bâtie  sur  la  rive  droite  du 
Liris,  à  l'endroit  nommé  aujourd'hui  Barca  del 
Garigliano. 

Gonzalve  qui  n'avait  occupé  San-Germano  ^ 
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Rocca-Secca  et  Monte-Cassino ,  que  pour  fer- 
mer aux  Français  l'entrée  du  royaume  de  Na- 
ples,  voyant  qu'ils  renonçaient  à  forcer  ces 
passages ,  y  laissa  quelques  fantassins  ,  et  cô- 
toyant à  grandes  journées  la  rive  gauche  du 
Gariglian ,  il  arriva  assez  à  temps  pour  faire 
tête  au  marquis  de  Mantoue.  Le  Grand  Capi- 
taine ayant  une  armée  bien  moins  nombreuse 
que  celle  des  Français ,  bornait  alors  son  des- 
sein à  empêcher  leur  établissement  en -deçà 
du  Liris,  et  son  espoir  était  fondé  sur  la  dif- 
ficulté qu  ofTrait  en  présence  d'un  ennemi  le 
passage  du  fleuve  qui  n'était  pas  guéable  en 

hiver. 

Cependant ,  contre  son  attente ,  les  Français 
jetèrent  leur  pont  et  se  rendirent  maîtres  de  ce 
passage  à  la  faveur  des  batteries  croisées  qu'ils 
établirent  sur  le  rivage  qui  était  plus  élevé 
de  leur  côté  que  de  l'autre ,  et  sur  des  barques 
qu'ils  avaient  détachées  de  leur  flotte  et  aux- 
quelles ils  avaient  fait  remonter  la  rivière. 

Peu  disposé  à  profiter  d'un  si  grand  avan- 
tage, le  marquis  de  Mantoue  n'ébranla  son 
armée  que  le  lendemain.  Gonzalve  toujours 
actif,  sut  mettre  en  pratique  cette  maxime 
consignée  depuis  par  Lloyd  dans  ses  Mémoires 
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militaires,  que  lorsqu'on  Jhit  la  guerre  aujc 
Français,  il  faut  toujours  attaquer  le  premier, 
et  contrarier  incessamment  leurs  dispositions. 
Lorsqu'il  vit  qu'une  portion  de  Français  infé- 
rieure en  nombre  à  son  armée ,  avait  effectué 
le  passage ,  il  donna  le  signal  du  combat ,  et 
fit  attaquer  avec  impétuosité. 

L'échec  de  Rocca-Secca  était  encore  trop 
présent  à  leur  mémoire  ,  le  ressort  puissant  de 
l'enthousiasme  et  de  la  confiance  était  relâché; 
ils  ne  tardèrent  point  à  être  culbutés,  et  à  se 
précipiter  en  désordre  sur  leur  pont  que  les 
Espagnols  eussent  même  traversé  avec  eux ,  si 
le  feu  de  l'artillerie  française  n'eût  puissamment 
protégé  cette  retraite. 

Le  marquis  de  Mantoue  n'essaya  pas  de  re- 
tenir plus  long -temps  une  autorité  qui  s'é- 
chappait de  ses  mains  ;  il  remit  le  commande- 
ment de  l'armée  au  marquis  de  Saluées.  Mal- 
gré le  témoignage  de  Guichardin  ,  d'autres 
écrivains  ont  suspecté  la  loyauté  de  Frédéric 
Gonzague ,  et  l'ont  accusé  d'avoir  entraîné  la 
défection  de  la  meilleure  partie  de  la  cavalerie 
italienne ,  et  d'avoir  fourni  à  Gonzalve  des 
renseignemens  sur  la  situation  de  l'armée 
française. 
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Cette  armée  délivrëe  de  la  méfiance  que  lui 
inspirait  un  général  étranger ,  ne  pouvait  pas 
s'affranchir  aussi  facilement  de  la  crainte  que 
lui  faisait  éprouver  la  haute  réputation  de 
Gonzalve.  Les  ennemis,  dit  Henri  de  Rohan, 
à  la  rencontre  d'un  capitaine  heureux  en 
guerre  f  ne  combattent  qu'en  crainte ,  comme 
assurés  d'être  battus,  La  difficulté  de  triom- 
pher de  cette  répugnance  détermina  le  marquis 
de  Saluées  à  différer  une  nouvelle  tentative 
pour  le  passage.  Il  se  contenta  de  retrancher 
et  de  fortifier  la  tête  du  pont  du  côté  de  l'en- 
nemi ,  et  il  s'abandonna  bientôt  ensuite  à  une 
funeste  sécurité.  Il  ne  retint  plus  dans  son  camp 
que  la  moindre  partie  de  l'armée  ;  il  laissa 
le  reste  se  disperser  et  prendre  des  quartiers  du 
côté  de  Mola ,  de  Fondi  et  de  Traè'tto ,  en  sorte 
que  l'armée  occupait  alors  une  étendue  de  plus 
de  cinq  lieues.  On  a  essayé  de  le  justifier  de 
cette  fatale  imprudence  en  rappelant  que  les 
rigueurs  de  l'hiver  qui ,  cette  année ,  se  fît 
sentir  de  très  -  bonne  heure  ,  étaient  alors  ex- 
cessives. Les  neiges  et  la  pluie  tombaient  sans 
interruption  ,  et  comme  si  les  fléaux  de  la  na- 
ture eussent  été  insuffisans  pour  détruire  cette 
belle  armée ,  la  criminelle  avarice  des  tréso- 
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rîers  et  des  munitîonnaires  semait  dans  toutes 
les  compagnies  le  désespoir,  la  contagion  et  la 
mort.  Mais  le  terrain  qu'occupaient  les  Espa- 
gnols était  encore  plus  désavantageux  que  ce- 
lui où  campaient  les  Français.  Nous  avons 
déjà  remarqué  que  sur  la  gauche  du  Gariglian , 
la  plaine  est  moins  élevée  que  sur  la  droite  ; 
presque  toute  l'année  ce  terrain  est  maréca- 
geux ,  et  n'est  traversé  par  aucune  chaussée. 
Aussi  pour  s'obstiner  à  garder  une  pareille 
position ,  et  pour  résister  au  conseil  qu'on  lui 
donnait  de  faire  rentrer  dans  Capoue  des  sol- 
dats qu'il  savait  ordinairement  si  bien  ména- 
ger ,  il  fallait  que  le  Grand  Capitaine  roulât 
dans  son  esprit  un  projet  plus  profond  que  ne 
l'annonçait  la  bravade  que  lui  attribuent  les 
historiens  ,  et  dans  laquelle  il  enveloppait  sans 
doute  les  desseins  qu'il  méditait.  «  J'aime  mieux 
«  perdre  la  vie ,  lui  fait  -  on  dire  ,  en  gagnant 
«  un  demi  -  pied  de  terrain ,  que  de  reculer  de 
«  quelques  pas  pour  la  prolonger  de  cent  ans.  » 
Il  savait  mieux  que  personne  de  quel  prix 
sont  les  jours  d'un  grand  général ,  et  combien 
des  retraites  nécessaires  ou  simulées  peuvent 
quelquefois  procurer  de  gloire  et  d'avantages; 
Cependant  le  marquis  de  Saluées,  engourdi 
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dans  Tinaction ,  recevait  Taffligeante  nouvelle 
de  la  retraite  et  du  massacre  de  la  garnison 
qu'il  avait  laisse'e  à  Rocca-Guillielma,  et  qu'a- 
vaient continuellement  harcelée  les  troupes  de 
Rocca-Secca  et  des    places  voisines.   De'solë 
de  la  situation  de  son  armée  que  le  sage  Gon- 
2alve  connaissait  aussi  bien  que  lui ,  il  aspirait 
après  le  retour  du  printemps ,  lorsque  l'infa- 
tigable Espagnol  faisait  construire  à  la  hâte 
et  en  secret ,  auprès  de  Sessa  (Suessa),  des  ba- 
teaux pour  jeter  un  pont  sur  la  rivière.  Ces 
bateaux  furent  transporte's  le  27  décembre  à 
quatre  milles  au-dessus  du  pont  des  Français , 
et  Gonzalve,  ne  laissant  que  son  arrière-garde 
dans  son  camp ,  part,  et  dans  la  même  nuit, 
il  remonte  le  fleuve,  le  traverse,  s'établit  à 
Sujo ,  et  s'y  fortifie  avant  que  les  Français 
aient  le  moindre  soupçon  de  ce  mouvement 

Rapide. 

La  surprise  et  la  honte  permirent  à  peine  au 
marquis  de  Saluées  de  songer  à  quelques  dis- 
positions tardives  ;  et  pendant  qu'il  envoyait 
Yves  d'Alègre  pour  débusquer  l'ennemi  de  Su- 
jo ,  et  qu'il  pressait  le  rassemblement  de  ses 
troupes  dispersées ,  il  ne  put  retenir  dans  le 
devoir  celles  qu'il  avait  près  de  lui.  La  terreur 
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venant  ajouter  au  désordre  qu'un  méconten- 
tement trop  juste  avait  prolongé,  le  camp  fut 
abandonné  tumultuairement  pendant  la  nuit, 
et  ces  Français  si  valeureux  quand  l'ignorance 
et  la  cupidité  ne  détruisent  pas  leur  ardeur  et 
leur  enthousiasme ,  abandonnèrent  à  l'ennemi 
leurs  munitions  de  guerre  ,  leur  artillerie  ,  et 
jusqu'à  leurs  blessés  et  leurs  malades. 

Gonzalve  victorieux  avant  d'avoir  combat- 
tu ,  et  secondé  de  ce  même  Alviano  (Barthe- 
lemi)  qui,  douze  ans  après,  devait  être  si  utile 
à  François  I®'  lors  de  la  bataille  de  Marignan, 
poursuivit  les  fuyards  avec  son  avant  -  garde 
et  son  corps  de  bataille ,  tandis  que  son  arrière- 
garde  cherchait  à  rétablir  le  pont  des  Français 
que  ceux-ci  venaient  de  rompre. 

Harcelés  sans  cesse  par  les  Espagnols,  se 
retirant  avec  lenteur ,  et  renouvelant  à  chaque 
instant  de  sanglantes  escarmouches ,  les  gens 
d'armes  protégèrent  la  retraite  de  l'infanterie 
et  de  quelques  canons  qui  la  précédaient.  Mais 
l'arrière-garde  de  Gonzalve  ayant  exécuté  son 
passage ,  et  se  portant  directement  sur  Gaète  , 
pendant  que  le  Grand  -  Capitaine  côtoyait  les 
hauteurs,  le  combat  devint  plus  général  et 
plus  meurtrier.  Ce  fut  sur -tout  au  pont  de 
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Mola  dit  Gaëta  (Formla)que  cette  immortelle 
gendarmerie  française  signala  son  courage  et 
sa  re'sistance.  Bayard  s'y  couvrit  de  gloire  ; 
nouvel  Horatius  Codes ,  il  arrêta  seul  deux 
cents  Espagnols  qui  se  pre'cipitaient  sur  cet 
ëtroit  passage.  Tant  de  bravoure  aurait  rendu 
aux  Français  leur  ënergie,  s'il  n'était  plus  fa- 
cile d'inspirer  le  courage  que  de  le  ranimer 
quand  il  est  abattu.  Ce  fut  donc  en  vain  que 
sur  une  terre  consacrée  par  la  cendre  de  tant 
de  héros  romains  et  gaulois,  leur  amc  semblait 
animer  les  Trivulce,  les  Dutcrrail,  \^  d'Alègre 
et  les  Carpi,  le  génie  et  la  fortune  de  Gon- 
zalve  décidèrent  du  succès  de  cette  terrible 
journée.  L'infanterie  française  à  peine  arrivée 
auprès  de  la  tour  que  l'on  croit  être  le  tombeau 
de  Cicéron ,  se  débanda  entièrement  :  les  ba- 
gages, le  reste  de  l'artillerie ,  les  chevaux ,  les 
armes,  tout  fut  abandonné.  Une  partie  des 
soldats  se  dispersant  dans  la  Campanie,  pént 
avec  ceux  qui  ayant  leurs  quartiers  à  Itrî ,  à 
Fracé,  à  Ponte-Cor vo ,  n'avaient  pu  rejoindre 
l'armée ,  et  succomba  sous  la  vengeance  des 
paysans ,  ou  sous  le  fer  de»  soldats  de  Fabrice 
Colonne  que  Gonzalve  avait  envoyé  battre  la 
campagne.  Les  autre*  allèrent  s'enfermer  pèle 
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mêle  dans  Gaè'te,  unique  et  dernier  refuge  que 
l'habile  Gonzalve  allait  leur  arracher.  En  ef-* 
fet  dès  le  lendemain ,  avant  le  lever  du  soleil , 
son  armée  triomphante  occupait  les  faubourgs 
de  la  ville  et  la  tour  de  Roland.  Les  Français 
étaient  en  grand  nombre  dans  la  place  ;  les 
vivres  venaient  enfin  d'y  arriver  en  abondance, 
et  une  flotte  maîtresse  de  la  mer ,  multipliait 
les  ressources  et  semblait  devoir  augmenter 
les  espérances.  Mais  les  funestes  effets  d'un 
premier  découragement  rendaient  inutiles  de 
si  grands  avantages.  Lwj  menacer  de  Gonzalve 
achevèrent  d'accabler  le?  soldats  et  leurs  gé- 
néraux; une  capitulation  rédigée  à  la  hâte, 
^\.  où  les  intérêts  des  ^îgneurs  napolitains  fu- 
rent mémo  négligés ,  remit  Gaete  en  la  puî^ 
sance  du  Grand  Capitaine.  La  libertéded*Au- 
bigny  et  des  prisonniei*»  faits  de  |>art  et  d'autre 
fut  stipulée,  et  les  débris  de  Tannée,  |X)ur  re* 
tourner  en  France,  eurent  la  faculté  de  s'em- 
barquer ou  de  traverser  lltalie. 

(  i5o4)  Mais  la  fortune  de  leur  ennemi  et  le 
ressentiment  de^t  Ttalîcns  n'étaient  pas  encore  ce 
qu'ils  avaient  à  redouter  le  plus.  Victimes  du 
plus  criminel  abandon,  la  plupart  d'entre  eux 
périrent  de  faim,  de  froid , de  misèie i  leurs 
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cadavres  mutilés  attestèrent  sur  les  routes,  dans 
les  places ,  sous  les  portiques  des  palais ,  à  la 
porte  des  hôpitaux ,  et  loin  d  une  patrie  que 
tant  de  braves  e'taient  si  dignes  de  revoir ,  la 
cupide  et  barbare  insensibilité  de  ceux  sur  les- 
quels l'état  s'était  reposé  du  soin  de  pourvoir 
à  leur  solde  et  à  leur  subsistance.  Le  bannis- 
sement, ou,  selon  quelques  écrivains,  le  sup- 
plice de  l'un  de  ces  vampires ,  ne  répara  aucun 
des  maux  causés  par  la  malversation  ,  et  ne 
donna  qu'un  exemple  de  justice  aussi  frappant 
qu'infructueux. 

Cependant  Gonzalve ,  en  un  seul  jour  et 
presque  sans  efforts,  était  devenu  le  maître  du 
royaume  de  Naples  ;  une  armée  nombreuse 
et  brillante  s'était  dissipée  devant  lui  comme 
une  vaine  fumée.  Louis  d'Ars,  il  est  vrai,  qui 
s'était  d'abord  retranché  dans  Venosa ,  mena- 
çait encore  la  Fouille  ;   quelques  barons  s'é- 
taient fortifiés  dans  leurs  châteaux  ;  mais  Gon- 
zalve reconnut  qu'il  lui  suffisait  d'envoyer  Al- 
viano  pour  les  réduire.  En  effet ,  il  donna  des 
quartiers  d'hiver  au  reste  de  ses  troupes  qui 
les  réclamaient  assez  hautement;  et,  à  cette 
même  époque ,  ses  jours  furent  menacés  par 
une  maladie  grave  qui  était  le  fruit  de  ses 
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fatigues,  de  ses  travaux  et  de  ses  médita- 
tions. 

Mais  l'éclat  et  l'importance  des  exploits  de 
ce  Grand  Capitaine  commençaient  de  fatiguer 
l'envie ,  et  lui  préparaient  les  amertumes  qui 
l'attendaient  à  la  fin  de  sa  carrière. 


FIN   DU   LIVRE   CINQUIEME. 
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cadavres  mutilés  attestèrent  sur  les  routes,  dans 
les  places ,  sous  les  portiques  des  palais ,  à  la 
porte  des  hôpitaux ,  et  loin  d'une  patrie  que 
tant  de  braves  e'taient  si  dignes  de  revoir ,  la 
cupide  et  barbare  insensibilité  de  ceux  sur  les- 
quels l'état  s'était  reposé  du  soin  de  pourvoir 
à  leur  solde  et  à  leur  subsistance.  Le  bannis- 
sement, ou,  selon  quelques  écrivains,  le  sup- 
plice de  l'un  de  ces  vampires ,  ne  répara  aucun 
des  maux  causés  par  la  malversation  ,  et  ne 
donna  qu'un  exemple  de  justice  aussi  frappant 
qu'infructueux. 

Cependant  Gonzalve ,  en  un  seul  jour  et 
presque  sans  efforts,  était  devenu  le  maître  du 
royaume  de  Naples  ;  une  armée  nombreuse 
et  brillante  s'était  dissipée  devant  lui  comme 
une  vaine  fumée.  Louis  d'Ars,  il  est  vrai,  qui 
s'était  d'abord  retranché  dans  Venosa ,  mena- 
çait encore  la  Fouille  ;  quelques  barons  s'é- 
taient fortifiés  dans  leurs  châteaux;  mais  Gon- 
zalve reconnut  qu'il  lui  suffisait  d'envoyer  Al- 
viano  pour  les  réduire.  En  effet ,  il  donna  des 
quartiers  d'hiver  au  reste  de  ses  troupes  qui 
les  réclamaient  assez  hautement;  et,  à  cette 
même  époque ,  ses  jours  furent  menacés  par 
irne  maladie  grave  qui  était  le  fruit  de  ses 
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fatigues,  de  ses  travaux  et  de  ses  médita- 
tions. 

Mais  l'éclat  et  l'importance  des  exploits  de 
ce  Grand  Capitaine  commençaient  de  fatiguer 
l'envie ,  et  lui  préparaient  les  amertumes  qui 
l'attendaient  à  la  fin  de  sa  carrière. 
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Depuis  i5o4  jusquen  i5i5 ,  Ère  vulgaire. 

La  cour  de  France  était  inconsolable  de  la 
perte  d'un  royaume  pour  la  conservation  du- 
quel tant  de  sang  et  tant  d'argent  venaient 
d'être  inutilement  sacrifie's.  Ce  qui  ajoutait  en- 
core à  la  honte  et  au  désespoir  de  Louis  XII, 
c'est  qu'il  sentait  qu'après  la  destruction  d'une 
si  puissante  arme'e,  et  la  mort  d'un  si  grand 
nombre  de  capitaines ,  son  duché  de  Milan  res- 
tait à  la  merci  de  l'empereur  ou  du  roi  d'Ara- 
gon. Mais  il  plut  à  la  fortune  qui  s'était  joué 
de  ses  espérances ,  de  ne  pas  justifier  ses  craintes , 
et  le  Milanais  ne  fut  point  alors  attaqué,  grâce 
à  la  légèreté  et  à  l'incertitude  de  Maximilien, 
à  la  maladie  qui  retenait  Gonzalve  ,  et ,  si  l'on 
veut ,  à  la  prudente  circonspection  de  Ferdi- 
nand. Ce  dernier,  dans  le  dessein  d'affermir  sa 
nouvelle  conquête ,  consentit  à  une  trêve  gé- 
nérale avec  Louis  XII  qu'il  flattait  de  l'espoir 
d'une  paix  prochaine  et  avantageuse. 

Cependant  le  pape  ne  voyait  qu'à  regret  la 
tranquillité  dont  l'Italie  était  sur  le  point  de 
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jouir ,  et  après  laquelle  les  peuples  avaient  si 
long-temps  soupiré;  ce  prêtre  turbulent  n'hé- 
sita point  à  saisir  et  à  agiter  les  torches  de  la 
discorde.  Déjà  il  s'était  assuré  par  une  trahison, 
de  la  personne  de  Borgia,  pour  mieux  réaliser 
ses  propres  desseins  sur  la  Romagne  presque 
entièrement  envahie  par  les  Vénitiens.  César 
s'était  sauvé  de  sa  prison  d'Ostie  ;  il  s'était  ré- 
fugié auprès  de  Gonzalve  qui ,  après  l'avoir 
amusé  par  la  vaine  promesse  de  puissans  se- 
cours, l'avait  envoyé  en  Espagne  où  il  fut 
enfermé  dans  le  château  de  Médina  del  Campo, 
sur  le  torrent  de  Zapardiel.  Enfin  ce  monstre, 
auquel  tant  de  forfaits  méritaient  l'échafaud , 
devait  s'évader  de  cette  seconde  prison ,  endos- 
ser encore  la  cuirasse,  et  trouver  trois  ans 
après,  en  combattant  pour  le  roi  de  Navarre, 
son  beau-frère ,  un  genre  de  mort  si  justement 
envié  par  tous  les  braves.  *  v 

Débarrassé  de  César  Borgia  dont  la  captivité 
n'avait  pas  procuré  au  saint  siège  autant  d'a- 
vantages que  Jules  en  avait  espéré,  ce  pape 
songea  à  triompher  des  armes  et  de  la  politique 
des  Vénitiens. 


i 


-  Voyez  la  lettre,  en  date  du  Caire,  adressée  par  Bona- 
parte à  la  veuve  de  l'amiral  Bruejs.  (a  fructidor  an  6) 
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Leur  commerce  commençait  à  se  ressentir 
des  de'couvertes  faites  dans  le  siècle  pre'cédent 
par  les  Portugais  et  par  les  Espagnols.  Les  pre- 
miers avaient  parcouru  les  côtes  occidentales 
de  l'Afrique.  Des  îles  Canaries,  ils  s'étaient 
avance's  jusqu'à  celles  du  Cap- Vert;  ils  avaient 
affronte  le  passage  brûlant  de  l'equateur ,  et 
s'éloignant  de  la  ligne ,  ils  e'taient  parvenus 
jusqu'à  la  pointe  sud  de  l'Afrique.  Soutenus 
par  l'espérance  ,  ils  avaient  doublé  ce  cap  ; 
multipliant  leurs  établissemens  le  long  du  ca- 
nal de  Mozambique,  ils  avaient  traversé  les 
golfes  d'Arabie  et  de  Perse ,  parcouru  la  mer 
des  Indes ,  reconnu  les  côtes  de  Malabar  et  de 
Coromandel ,  pénétré  jusqu'au  -  delà  du  golfe 
de  Bengale  ,  et  par  leurs  traités ,  leurs  armes  , 
leurs  alliances  et  leurs  comptoirs ,  transporté  à 
Lisbonne  l'entrepôt  de  ce  commerce  immense 
d'épiceries  qui ,  depuis  cinq  siècles ,  était  la 
source  des  richesses  et  de  la  puissance  de  Ve- 
nise. 

Nous  avons  vu,  dans  Tun  des  livres  précédens, 
de  quelle  importance  avaient  été  pour  la  cour 
d'Espagne  les  succès  de  l'entreprise  héroïque 
du  célèbre,  estimable  et  malheureux  Chris- 
tophe Colomb.  La  nation  espagnole  dut  au 
courage  et  à  la  persévérance  de  cet  infatigable 
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navigateur,  ces  richesses  excessives  qui,  re- 
cueillies sans  modération ,  vinrent  corrompre 
et  appauvrir  leurs  nouveaux  possesseurs. 

Les  Pizare,  les  Cortèz ,  les  Almagre,  secon- 
dés du  prêtre  Luques ,  féroces  successeurs  d'un 
grand  homme,  commettant  d'inutiles  forfatts, 
se  baignaient  dans  le  sang  de  victimes  inno- 
centes, immolaient  à  leur  cupidité  les  Monte- 
zumes ,  l'inébranlable  Guatimozin  ,   la  race 
révérée  de  Mango-Capac,  et  les  innombrables 
habitans  du  nouveau  monde.  Il  semblait  alors 
qu'un  torrent  rapide  d'or  et  de  pierreries,  ayant 
ses  sources  vers  le  nord  et  le  midi  de  l'isthme 
de  Panama ,  traversait  Tocéan  Atlantique ,  et 
venait  fondre,  par  diverses  embouchures,  sur 
l'Andalousie,  la  Biscaye,  les  deux  CastiUes  et 
la  Catalogne.  Mais  l'Espagne ,  accablée  sous 
le  poids  de  ses  trésors,  n  avait  pas  su  leur  don- 
ner l'emploi  qui  les  ennoblit.  L'exemple  des 
républiques  florissantes  par  le  commerce  ne 
l'éclaira  point  :  tout,  chez  elle,  se  changea  en 
or,  et  l'or,  chez  elle,  paralysa  l'agriculture  et 
détruisit  la  population. 

Venise,  au  contraire,  à  cette  époque,  régnait 
encore  sur  la  fertile  Chypre  dont  la  trahison 
l'avait  rendue  maîtresse  en  1489 ,  et  sur  la  cé- 
lèbre Candie  (Greta)  que  les  armes  et  les  sup- 
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plices  avaient  réunie  à  ses  conquêtes.  Elle  pos- 
sédait les  cinq  meilleurs  ports  du  royaume  de 
Naples  sur  l'Adriatique ,  les  places  maritimes 
de  la  Romagne,  tout  le  Crémonois,  et  le  vaste 
territoire  qui  s'étend  jusqu'à  l'Adda.  Les  flottes 
les  plus  nombreuses  et  les  mieux  équipées,  l'ar- 
senal le  mieux  fourni  de  l'Europe,  les  matelots 
les  plus  expérimentés ,  la  plus  brillante  opu- 
lence ,  et  sur-tout  cette  sage  administration  qui 
savait  remplir  le  trésor  public  sans  fouler  les 
peuples  par  des  impôts  multipliés  et  mal  ré- 
partis ,  auraient  assis  la  puissance  de  la  répu- 
blique sur  des  bases  inébranlables ,  malgré  la 
jalousie  et  les  efforts  de  ses  voisins.  Mais  ces 
richesses  mêmes  étaient  la  source  de  son  affai- 
blissement. Elle  crut  long  -  temps  pouvoir  se 
reposer  de  sa  défense  sur  des  troupes  étrangères, 
qu'une  valeur  souvent  éprouvée  et  une  disci- 
pline jusqu'alors  inconnue  dans  les  autres  trou- 
pes de  l'Europe  eussent  sans  doute  rendues  in- 
vincibles ,  si  l'amour  de  la  patrie  ou  le  senti- 
ment de  la  gloire  les  eussent  animées. 

Bajazet  II  venait  de  lui  imposer  une  paix 
dont  les  conditions  étaient  rigoureuses ,  mais 
que  les  circonstances  n'avaient  pas  permis  de 
refuser. 

Quel  moment  pouvait  paraître  plus  favo- 
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rable  au  pape  pout  exercer  son  ressentiment 
contre  les  Vénitiens ,  que  celui  où  ,  dépouillés 
par  le  grand  seigneur  de  leurs  plus  belles  pos- 
sessions dans  l'ancienne  Grèce  ,  ils  se  voyaient 
encore  contraints  de  renoncer  à  leur  monopole, 
et  délaisser  échapper  de  leurs  mains  le  sceptre 
du  commerce  et  de  la  navigation  ! 

Cependant  Jules  redoutant  l'intervention  des 
Français  ,  cherchait  à  efirayer  ou  à  corrompre 
le  sénat  de  Venise  ,  avant  de  se  résoudre  à  le 
combattre.  Ce  fut  pendant  des  pourparlers  qui 
ne  lui  devinrent  point  infructueux ,  que  ce 
pontife  s'efforça  de  procurer  de  nombreux  en- 
nemis aux  Vénitiens,  dans  le  moment  même 
oti  il  négociait  avec  eux. 

Bientôt  ils  connurent  le  traité  de  Blois  par 
lequel  le  pape,  l'empereur,  le  roi  de  France  et 
l'archiduc  se  liguaient  contre  leur  république, 
pour  lui  enlever  les  usurpations  que  chacune 
des  parties  contractantes  prétendait  avoir  à  lui 
reprocher.  La  réunion  incohérente  de  tant  d  in- 
térêts opposés  devait  rassurer  les  Vénitiens 
contre  le  succès  d'une  telle  coalition. 

Il  leur  était  facile  de  reconnaître  que  le  roi 
de  France  et  son  ministre  se  réservaient  inté- 
rieurement les  moyens  d'éluder  des  conventions 
qui  tendaient  au  démembrement  du  royaume. 
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En  effet,  la  Bourgogne,  la  Bretagne,  les  droits 
de  Louis  sur  Gènes  et  sur  le  Milanais  seraient 
devenus  la  dot  de  la  jeune  princesse  Claude 
promise  à  l'archiduc  Charles,  c'est-à-dire,  au 
petit-fils  de  deux  monarques  ennemis  naturels 
de  la  France.  Aussi  le  roi  eut-il  le  soin ,  deux 
ans  après ,  de  faire  réclamer  hautement  les 
états  généraux  contre  un  projet  aussi  désas- 
treux ,  et  de  céder  à  leurs  sollicitations ,  en 
fiançant  sa  fille  au  duc  de  Valois,  François 
comte  d'Angoulênie ,  héritier  présomptif  de  la 
couronne. 

Immédiatement  après  la  conclusion  du  traité 
de  Blois  ,  Isabelle  ,  épouse  de  Ferdinand ,  ve- 
nait de  suivre  au  tombeau  le  malheureux  Fré- 
déric. Sa  mort  allait  donner  à  l'archiduc  Phi- 
lippe l'occasion  de  faire  valoir  les  droits  de 
Jeanne,  son  épouse,  sur  le  royaume  de  Cas- 
tille  ,  et  de  les  revendiquer  contre  son  beau- 
père  qui  cherchait  vainement  à  s'autoriser  du 
testament  qu'il  avait  obtenu  d'Isabelle,  à  l'ar- 
ticle de  la  mort. 

(i5o5)  Les  Vénitiens  avaient  été  peu  alar- 
més des  menaces  que  leur  avait  faites  l'empe- 
reur dont  ils  connaissaient  la  faiblesse  et  la 
légèreté  ;  mais  voyant  que  les  affaires  person- 
nelles dont  Ferdinand  allait  être  occupé ,  don* 
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neraîent  à  Louis  XII  tout  le  loisir  de  réaliser 
de  nouveaux  projets  sur  l'Italie,  ils  firent  au 
pape  des  offres  que  le  souverain  pontife  voulut 
bien  accepter ,  sans  rien  diminuer  néanmoins 
de  sa  hauteur  et  de  ses  prétentions. 

L'Italie ,  à  cette  ëpoque ,  était  en  proie  à 
divers  flëaux.  Cette  année  fut  signalée  par  des 
tempêtes  extraordinaires,  par  des  tremblemens 
de  terre ,  et  par  les  ravages  de  la  peste. 

Alors  la   guerre  mémorable  de  Florence 
contre  les  habitans  de  Pise  se  poursuivait  tou- 
jours avec  une  haine  égale  de  part  et  d'autre. 
Chaque  année  voyait  recommencer  le  dégât 
des  campagnes ,  et  renaître  le  dévouement  hé- 
roïque des  Pisans  aidés  par  les  répubhques  de 
Lucques  et  de  Gènes,  attaqués  par  les  Colonne 
et  les  Savelli,  et  inutilement  secourus  par  fen- 
treprenant  Barthelemi  d'Alviano  qui  avait  à 
se  plaindre  de  l'Espagne.  Comme  cette  guerre 
n'a  qu'un  rapport  indirect  avec  celles  des  Fran- 
çais en  Italie  ,  nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler ici  que  Pise  devait  encore  résister  pendant 
quatre  autres  années ,  et  que  Florence ,  après 
avoir  tenté  à  grands  frais  de  détourner  le  cours 
de  l'Arno ,  s'assura  du  consentement  des  rois 
Louis  et  Ferdinand  qui ,  moyennant  1 2  5,ooo  du- 
cats, privèrent  les  Pisans  du  fantôme  de  leur 
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protection.  Ce  fut  alors  que  Pise  enfin  succom- 
ba, et  reçut  de  Florence  un  traitement  plus 
doux  qu'une  si  longue  opposition  ne  devait  le 
lui  faire  craindre.  Le  cardinal  d'Amboise  fut 
le  grand  négociateur  de  ce  marché  déshono- 
rant. //  toucha ,  dit  le  naïf  Delanoue ,  aussi 
bien  aux  cent  qu'aux  vingt-cinq  mille  ducats, 
O  que  V  avarice  fait  de  maux  !  Quelle  tache 
la  France  et  l'Espagne  se  mirent  sus  par  les 
menées  d'un  prêtre  ! 

Depuis  cette  époque ,  Pise  qui  avait  conquis 
la  Corse  et  la  Sardaigne,  qui  avait  dominé  sur 
la  Méditerranée ,  ne  conserva  que  le  souvenir 
de  sa  gloire  et  de  sa  liberté. 

Cependant,  malgré  les  sermens  solennels 
prêtés  en  présence  du  cardinal  de  Rouen  par 
l'empereur  Maximilien ,  malgré  même  le  paie- 
ment effectué  entre  se^  mains  de  la  moitié  du 
prix  stipulé  pour  l'investiture  du  duché  de  Mi- 
lan ,  il  était  facile  de  voir  qu'il  ne  passerait 
point  alors  en  Italie.  Il  prétextait  la  guerre 
qui  le  retenait  contre  le  duc  de  Gueldres,  Char- 
les d'Egmond ,  et  l'électeur  palatin  Philippe , 
dit  l'Ingénu.  Louis  qui  n'avait  point  vu  sans 
jalousie  l'augmentation  de  puissance  que  la 
mort  d'Isabelle  allait  procurer  à  l'archiduc,  ne 
dissimulait  pas  son  désir  de  renouer  ses  an- 
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ciennes  liaisons  avec  Ferdinand  duquel  il  es- 
pe'rait  pouvoir  obtenir  de  l'argent  dont  il  se 
montrait  toujours  avide.  De  son  côté, Ferdinand 

s'alarmait  de  l'approche  de  son  gendre  ,  et  du 
dessein  qu'il  manifestait  de  lui  enlever  le  gou- 
vernement de  la  Castille. 

La  crainte  et  l'avarice  furent  plus  fortes  que 
la  haine  et  le  ressentiment.  Les  deux  monar- 
ques se  lièrent  par  une  paix  dont  la  principale 
condition  fut  le  mariage  de  Germaine  de  Foix, 
petite -fille  d'un  roi  de  Navarre,  et  nièce  de 
Louis  XII  qui ,  pour  dot,  abandonna  ses  droits 
sur   la   portion  si   complètement  perdue   du 
royaume  de  Naples,  et  qui  reçut  de  Ferdinand 
la  promesse  de  700,000  ducats  payables  en  dix 
années.  Le  roi  catholique  assurait  à  son  épouse 
un  douaire  de  3oo,ooo  ducats ,  et  consentait 
que  la  dot  retournât  à  la  couronne  de  France 
si  Germaine  lui  survivait  sans  enfans  de  ce 
mariage.  Il  s'engageait  en  outre  à  soutenir  les 
prétentions  de  Gaston  ,  frère  de  Germaine , 
sur  le  royaume  de  Navarre.  Les  intérêts  des 
barons  napolitains  furent  stipulés ,  en  même 
temps    qu'on    aggravait    le    malheur   de    la 
veuve  et  des  enfans  de  Frédéric ,  et,  non  con- 
tens  de  laisser  intervenir  le  roi  d'Angleterre 
comme  garant  de  cette  paix ,  les  deux  princes 
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formèrent  une  ligue  défensive  pour  son  aiBer- 
missement.  Dans  ce  traité  furent  compris  les 
Florentins  et  Jules  II,  Jules  II  qui ,  dans  toutes 
les  circonstances,  faisait  éclater  contre  LouisXII 
la  plus  profonde  aversion.  v 

Ce  pape  néanmoins  crut  qu'il  était  de  son 
intérêt  de  se  servir  de  l'instrument  qui  semblait 
s'offrir,  pour  reconquérir  sur  les  Vénitiens  les 
places  qu'ils  avaient  reprises  dans  la  Romagne, 
et  c'était  à  cet  important  projet  qu'il  restait 
toujours  constamment  attaché.  Aussi  le  vit-on 
accueillir  les  propositions  que  le  roi  des  Fran- 
çais lui  fit  renouveler  ;  mais  alors  il  était  plus 
facile  à  l'un  et  à  l'autre  de  multiplier  leurs 
promesses  mutuelles  que  d'en  exécuter  aucune. 
Jules ,  pour  contenir  le  roi  et  son  ministre , 
retardait  toujours  l'envoi  des  chapeaux  si  ar- 
demment sollicités  pour  le  frère  de  La  Tre- 
mouille  et  pour  le  cousin  du  cardinal  d'Ara- 
boise.  Louis  inquiet  des  préparatifs  que  faisait 
l'empereur  pour  passer  en  Italie,  était  en  outre 
pressé  par  ce  prince  de  lui  fournir  les  cinq  cents 
lances ,  et  d'avancer  le  reste  des  100,000  ducats 
stipulés  par  le  traité  de  Blois.  Mais  de  tous  les 
articles  contenus  dans  ce  traité,  il  n'y  avait 
plus  que  l'investiture  du  duché  de  Milan  qui 
convînt  au  roi  ;  car  celui-ci ,  par  sa  paix  avec 
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Ferdinand  et  par  l'accroissement  de  puissance 
que  Philippe  venait  de  recevoir ,  se  trouvait 
dans  des  dispositions  bien  différentes.  Ainsi , 
comme  i\ous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  la 
rivalité ,  l'ambition  et  les  intérêts  particuliers 
des  confédérés  nuisaient  à  la  confédération  , 
et  Venise  put  espérer  que  l'orage  s'éloignerait 
enfin ,  sans  éclater  sur  sa  tête. 

(i5o6)  Mais  l'impatience  du  pape  ne  pou- 
vait s'accommoder  de  tant  de  retards,  et,  fei- 
gnant de  renoncer  à  ses  projets  contre  les  Vé- 
nitiens ,  il  tourna  ses  armes  contre  les  villes 
de  Pérouse  et  de  Bologne  qui ,  depuis  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle ,  avaient  se- 
coué le  joug  de  la  puissance  pontificale.  Il 
n'hésita  pas  même,  en  se  mettant  en  marche, 
de  proclamer  que  le  roi  des  Français  secondait 
son  entreprise,  et  d'ordonner  que  le  logement 
fût  fait  pour  les  troupes  françaises. 

Qui  croirait  que  ce  fut  au  milieu  de  toutes 
ces  intrigues,  de  toutes  ces  agitations,  de  tontes 
ces  dispositions  militaires  que  Jules  II  posait 
les  fondemens  du  temple  le  plus  majestueux 
de  la  chrétienté  ?  Cet  homme  extraordinaire, 
secondé  du  génie  de  Michel- Ange ,  éleva  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  sur  le  lieu  même  où  l'em- 
pereur Constantin ,  portant  alors  le  titre  de 
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grand  prêtre  de  Jupiter,  avait  bâti  un  oratoire 
pour  les  chrétiens. 

Le  roi,  mécontent,  plaisantait  amèrement 
de  la  jactance  et  de  la  précipitation  de  Jules , 
tandis  que  le  cardinal  d'Amboise  expédiait 
au  maréchal  de  Chaumont ,  son  neveu ,  Tor- 
dre de  Joindre  en  personne  Tarmée  du  pape 
avec  cinq  cents  lances.  Ainsi  fut  violée  la 
parole  que  Louis  avait  donnée  aux  Benti- 
voglio  de  ne  point  fournir  de  secours  contre 
eux.  L'armée  français  se  réunit  à  Parme ,  et 
quoique  des  pluies  aflTreusc^  se  fussent  jointes 
aux  rigueurs  de  Fliiver,  sa  marche  s'exécuta 
sans  désordre  et  sans  accident.  L^approche  du 
maréchal  dont  la  valeur  égalait  la  superstition 
et  Topiniâtreté ,  et  qui  venait  de  soumettre, 
en  passant ,  Castel-Franœ,  décida  de  la  i-eddi- 
tion  de  Bologne ,  car  Pérouse  était  déjà  sou- 
mise; mais  les  Français  eurent  la  honte  de 
n'être  point  admis  dans  Tenceinte  d'une  ville 
que  leur  présence  venait  de  conquérir  au  saint 
siège.  C'est  que  l'on  redoutait  en  eux  ce  bri- 
gandage toléré  par  des  chefs  dont  plusieurs 
donnaient  le  funeste  exemple  de  la  déprédation . 
Oubliant  et  leur  nom  et  leur  gloire,  ces  mê- 
mes Français  se  crurent  dédommagés  de  l'af- 
front qu'ils  venaient  d'cssujer,  par  le  don  de 
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18,000  ducats  que  le  pape  envoya  distribuer 
dans  les  compagnies,  sans  de'guiser  l'insulte  pour 
la  main  qui  venait  d'augmenter  sa  puissance. 
Cependant  le  nouveau  roi  de  Castille  s'était 
embarqué  à  l'île  de  Walcheren,  sur  une  flotte 
de  quatre-vingts  vaisseaux,  et  il  avait  fait 
voile  pour  l'Espagne.  Après  avoir  été  forcé , 
par  une  violente  tempête ,  de  relâcher  en  An- 
gleterre, et  de  se  racheter  en  quelque  façon  de 
la  brillante  captivité  qu'il  avait  trouvée  au 
milieu  des  honneurs  qui  lui  furent  prodigués 
à  la  cour  d'Henri  VII ,  Philippe  arrivé  en 
Castille ,  avait  fait  renoncer  son  beau  -  père  à 
l'administration  de  ce  royaume,  et  le  roi  d'A- 
ragon s'était  empressé  de  passer  en  Italie  pour 
prendre  possession  de  ses  états  de  Naples.  Il 
avait  mouillé  à  Gènes ,  où  s'était  trouvé  le 
Grand  Capitaine  dont  la  présence  et  la  sou- 
mission venaient  dissiper  les  soupçons  de  son 
roi ,  et  les  calomnies  de  ses  envieux. 

Ce  fut  à  Gènes  que  Ferdinand  apprit  la  mort 
de  Philippe.  Cette  fin  prématurée  venait  à 
propos  pour  le  roi  catholique ,  et  l'idée  qu'on 
avait  conçue  de  sa  politique  et  de  son  ambi- 
tion ,  lui  ht  imputer  un  crime ,  parce  qu'on  le 
croyait  capable  de  le  commettre,  et  parce  qu'il 
en  devait  recueillir  le  fruit.  Philippe  mourant 
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à  vingt- huit  ans,  avait  décerné  la  tutelle  de 
Charles ,  son  fils  aîné ,  à  Louis  XII  qui  confia 
ce  jeune  prince  aux  soins  de  Philippe  de  Croiiy, 
seigneur  de  Chièvres,  et  ce  gouverneur,  dit 
Mézeray,  rendit  Charles  -  Quint  plus  habile 
qu'il  ne  fallait  pour  le  bien  de  la  France. 

Ferdinand  paraissait ,  au  surplus ,  avoir  si 
bien  calculé  les  événemens ,  que  la  mort  de 
son  gendre  ne  changea  rien  à  son  voyage ,  et 
qu'il  reprit  sa  navigation  pour  se  rendre  à  Na- 
ples dont  les  habitans  renchérirent  sur  les  té- 
moignages d'amour  et  d'alégresse  qui  avaient 
coutume  de  signaler  l'arrivée  d'un  nouveau 
maître. 

Pendant  que  ce  prince  s'efforçait  de  modérer 
ou  de  satisfaire  les  prétentions  multipliées  des 
Napolitains,  tandis  qu'il  tâchait  d'allier  les 
intérêts  des  barons  qui  réclamaient  les  condi- 
tions du  traité ,  avec  les  demandes  de  ceux  qui 
sollicitaient  le  prix  de  leur  dévouement ,  Gènes 
venait  de  voir  rallumer  dans  ses  murs  les  feux 
mal  éteints  de  la  discorde  civile  ;  Gènes  en 
proie  à  l'orgueilleux  ressentiment  des  nobles 
et  à  la  férocité  aveugle  et  impétueuse  de  la 
populace ,  allait  encore  éprouver  la  bravoure , 
accroître  le  courroux  ,  et  exercer  la  générosité 
des  Français. 
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Ceux-ci,  comme  nous  Tavons  vu,  étaient 
redevenus  les  maîtres  des  Gènes  depuis  la  pre- 
mière  conquête  du  Milanais  par  Louis  XII , 
en  1499.  Cette  ville ,  chef-lieu  d'un  territoire 
si  peu  étendu ,  avait  tenu  long-temps  le  sceptre 
de  la  mer,  et  sans  doute  elle  aurait  pu  le  con- 
server,  si  les  Génois  ,  mieux  unis,  avaient  su 
profiter  de  leur  situation  avantageuse.  L'ori- 
cine  de  la  superbe  Gènes  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps  héroïques  de  la  Grèce.  Elle  faisait 
un  commerce  considérable  lorsqu'elle  fut  dé- 
truite par  les  Carthaginois  ,  dans  la  seconde 
guerre  punique ,  et  rebâtie  par  les  Romains 
sous  la  domination  desquels  elle  reprit  sa  pre- 
mière splendeur.  Elle  suivit  le  sort  de  l'empire 
romain  jusqu'à  l'invasion  des  barbares  en  Ita- 
lie. Devenue  successivement  la  proie  des  Huns, 
des  Gépides ,  des  Sarrasins ,  des  Goths  et  des 
Lombards,  elle  dut  au  génie  de  Charlemagne 
le  retour  de  son  éclat ,  de  ses  richesses  et  de 
son  activité.  Vers  la  fin  du  neuvième  siècle , 
sous  le  règne  chancelant  de  Charles  le  Gros , 
elle  secoua  le  joug  des  Garlovingiens ,  et  s'éri- 
gea en  république.  Depuis  cette  époque ,  son 
histoire  est  celle  de  toutes  les  divisions ,  de 
tous  les  changemens ,  de  tous  les  excès,  de  tous 
les  malheurs,  de  tous  les  crimes  qu'entraînent 
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l'ambition ,  la  haine  et  la  rivalité  des  factions. 
Il  est  impossible  à  la  mémoire  la  plus  exercée 
de  retenir  la  longue  nomenclature  des  divers 
gouvernemens  que  se  donnèrent  et  que  secouè- 
rent les   Génois  ,  ainsi  que  des  familles  qui 
usurpèrent  successivement  le  souverain  pou- 
voir, au  milieu  des  troubles ,  du  carnage  et  de 
la  dévastation.  Parmi  elles  on  distingua  les 
Spinola,  les  Doria,  les  Corté,  les  Fiesques,  les 
Grimaldi ,  les  Adorne ,  les  Négroni ,  les  Justi- 
nîani,  les  Frégose.  Ce  furent  ces  familles  et 
plusieurs  autres  qui  revêtues ,  à  différentes  épo- 
ques ,  des  privilèges  de  la  noblesse,  et  animées 
de  ses  prétentions ,  firent  couler  le  sang  de  leurs 
concitoyens  sous  les  bannières  à  jamais  rivales 
des  Guelphes  et  des  Gibelins ,  et  mirent  leur 
patrie  tantôt  sous  le  pouvoir  des  ducs  de  Milan , 
tantôt  sous  les  poignards  de  l'anarchie,  et  tantôt 
sous  la  protection  onéreuse  des  rois  de  France. 
L'un  de  ces  derniers  qui  appréciait  l'incons- 
tance de  cette  république ,  avait  répondu  brus- 
quement à  ses  députés ,  lorsqu'ils  protestaient 
de  la  fidélité  avec  laquelle  Gènes  se  donnait  à 
lui  :  Et  moi,  Je  la  donne  au  diable.  Ce  diable  fut 
l'archevêque  de  Gènes ,  Paul  Frégose ,  qui  exerça 
sur  ses  concitoyens  tous  les  genres  de  cruauté 
propres  à  retracer  le  règne  des  plus  odieux  tyrans. 
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Au  milieu  de  tant  de  vicissitudes ,  et  tan- 
dis qu'elle  créait  «t  réformait ,  rétablissait  et 
renvoyait,  rappelait  et  déposait  ses  consuls, 
ses  podestats  ,    ses  capitaines ,   ses  abbés  du 
peuple ,  ses  capitaines  de  la  liberté ,  ses  chefs 
de  l'état,  ses  capitaines  généraux  et  ses  doges. 
Gènes  enrichie  par  les  croisades  et  le  commerce, 
avait  soutenu  des  guerres  implacables  contre 
les  républiques  ses  voisines  et  ses  rivales  ;  et 
pour  opprimer  les  indomptables  Corses ,  elle 
avait  prodigué ,  pendant  plusieurs  siècles ,  le 

sang  de  ses  enfans. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus ,  les 
garnisons  françaises  souvent  réclamées  par  les 
Génois ,  avaient  été  plusieurs  fois  victimes  des 
mouvemens  convulsifs  de  ce  peuple  turbulent 
qui  ne  savait  ni  obéir,  ni  jouir  de  la  liberté. 
Cependant  la  domination  de  Louis  XII ,  tou- 
jours bon  et  affable ,  semblait  ne  pas  lui  dé- 
plaire. Les  nobles  et  les  plébéiens  s'étaient 
même  disputé  le  futile  honneur  de  porter  le 
dais  lors  de  la  première  entrée  du  monarque , 
et  cette  discussion  fut  l'origine  d'une  nouvelle 
brouillerie  et  de  nouveaux  troubles. 

Une  rixe  particulière  était  devenue  l'étin- 
celle d'un  incendie  général,  et  le  peuple  excité 
sous  main  pax-  Jules  II ,  s'était  porté  à  de  grave* 
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excès  que  la  conduite  impérieuse  et  les  vexa- 
tions de  la  noblesse  avaient  provoqués.  Le 
gouverneur  français  avait  eu  la  faiblesse  de 
donner  son  consentement  à  la  nouvelle  loi  que 
la  populace  avait  dictée  ,  et  d'après  laquelle 
elle  se  réservait  les  deux  tiers  de  toutes  les  di- 
gnités et  de  toutes  les  magistratures. 

Enhardi  par  ce  succès  inattendu ,  le  peuple 
avait  multiplié  ses  prétentions,  et  huit  tribuns 
pris  dans  son  sein ,  exerçaient  sur  la  république 
une  autorité  sans  bornes.  Pour  signaler  leur 
puissance  et  pour  donner  à  ces  mouvemens  un 
caractère  tellement  prononcé  que  le  peuple  ne 
fût  plus  maître  de  rétrograder,  ces  furieux 
avaient  porté  les  armes  hors  de  l'enceinte  de 
Gènes.  Non  contens  de  s'emparer  de  Spécia  et 
d'autres  places  ^^e  la  rivière  du  Levant  où  Louis 
Fiesque ,  commandant  pour  les  Français ,  ne 
tenait  que  quelques  milices  mal  exercées ,  ils 
allèrent,  à  l'extrémité  de  la  rivière  du  Ponent, 
mettre  le  siège  devant  Monaco  alors  possédé  par 
les  Grimaldi,  et  presser,  par  terre  et  par  mer, 
cette  place  qu'ils  voulaient,  disaient-ils,  faira 
restituer  à  la  république.  Le  gouverneur  Raves- 
tein  et  son  lieutenant  Roquebertin,  n'avaient 
point  eu  la  prudence  de  prévenir  ces  troubles  ; 
ils  n'eurent  pas  la  force  d'en  arrêter  le  cours. 
I,  2â 
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Le  roi  fut  indigné  au  récit  de  cette  nouvelle 
révolution ,  et  il  ne  contint  les  premiers  mou- 
vemens  de  sa  colère  que  dans  la  crainte  de 
forcer,  par  une  rigueur  inconsidérée,  les  mé- 
contens  de  se  livrer  à  l'empereur  qu'il  soup- 
çonnait de  n'être  point  étranger  à  ces  désordres. 
Cachant  donc  alors  son  ressentiment,  il  parut 
disposé  à  l'oubli  du  passé ,  et  il  alla  jusqu'à 
promettre  la  confirmation  des  nouvelles  lois , 
n'exigeant  pour  prix  de  son  indulgence  que  le 
retour  à  la  tranquillité  ,  et  la  restitution  des 
places  enlevées  de  vive  force.  Il  semblait  que 
ce  pardon  devait  être  reçu  du  peuple  avec  d'au- 
,tant  plus  d'empressement  qu'il  avait  envoyé 
des  députés  vers  le  roi  pour  justifier  ses  démar- 
ches, en  même  temps  que  les  nobles  avaient 
réclamé  de  ce  prince  des  secours  prompts  et 
puissans ,  et  des  moyens  de  vengeance.  Mais 
enhardie  par  de  nouveaux  succès  obtenus  avant 
le  retour  de  ses  députés ,  et  poussée  à  tous  les 
excès  par  ce  petit  nombre  d'audacieux  qui , 
n'ayant  à  perdre  ni  honneur  ni  fortune ,  ne 
paraissent  jamais  qu'au  sein  des  orages  popu- 
laires, cette  multitude  farouche  mit  le  comble 
à  ses  outrages.  Quelques  troupes  envoyées  par 
elle ,  ayant  battu  entre  Recco  et  Rapallo  le  fils 
de  Jean-Louis  Fiesque  qui  avait  tenté  de  re- 
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prendre  de  la  supériorité  sur  cette  côte ,  elle 
alla  assiéger  le  château  du  Castellet  (Castellac- 
cio).  Ce  vieux  fort  construit  par  les  ducs  de 
Milan  ,  lorsqu'ils  étaient  seigneurs  de  Gènes , 
était  placé  à  peu  près  où  se  trouve  aujourd'hui 
le  fort  de  l'Éperon  ,  et  sa  position  aurait  donné 
les  moyens  de  contenir  les  habitâns,  si  Raves- 
tein  avait  eu  la  précaution  d'augmenter  son 
enceinte  pour  y  placer  une  garnison  plus  nom- 
breuse. La  poignée  de  Français  qui  l'occupait 
alors  fut  forcée  de  se  rendre ,  et  ces  malheu- 
reux furent  lâchement  égorgés  par  des  monstres 
qui ,  s'applaudissant  de  leur  trahison  ,  mon- 
traient, en  rentrant  dans  Gènes,  leurs  mains 
dégouttantes  du  sang  de  leurs  victimes.  Maî- 
tres du  Castellet ,   les   Génois  entreprirent  le 
siège  de  la  citadelle ,  et  pour  mieux  défendre 
le  passage  qui  du  mont  Isolé  se  dirige  entre  les 
Deux-Frères ,  vers  le  Castellet ,  et  qui  du  Cas- 
tellet conduit  à  la  ville  ,  ils  bâtirent  à  la  hâte 
un  fortin  sur  cette  route ,  environ  au  même 
lieu  où  l'on  voit  le  fort  de  la  Tenaille. 

(iSoy)  Cependant  le  roi  pressait  la  levée 
d'une  armée  formidable  qu'il  voulait  comman- 
der  en  personne ,  et  il  envoyait  Yves  d'Alègre 
qui ,  à  la  tête  de  quelques  mille  fantassins , 
traversa  le  Var,  secourut  Monaco,  poursuivit 
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les  Génois,  les  força  d'opérer  leur  retraite  par 
la  Corniche ,  et  nettoya  toute  la  rivière  du 
Ponent.  Neuf  mille  Suisses  et  dix  mille  fan- 
tassins français  ,  trois  mille  chevaux-légers  et 
autant  de  gens  d'armes,  partis  de  Grenoble, 
traversèrent  le  Mont  Cenis ,  passèrent  à  Suze 
où  Louis  se  rendit  lui-même ,  et  se  dirigèrent 
vers  Alexandrie  où  Chaumont,  gouverneur  du 
Milanais,  leur  amena  encore  six  mille  hom- 
mes d'infanterie.  Les  généraux  les  plus  distin- 
gués, la  noblesse  la  plus  .illustre,  étaient  de 
cette  expédition  pour  laquelle  le  cardinal  d'Am- 
boise  n  avait  épargné  ni  les  vivres  ni  les  mu- 
nitions. Il  avait  réuni  les  canonniers  les  plus 
habiles ,  et  levé  dans  la  Bretagne  les  plus  vi- 
goureux pionniers. 

Des  apprêts  aussi  multipliés  ne  changèrent 
point  la  résolution  où  étaient  les  Génois  de  se 
défendre.  Ils  se  confiaient  dans  les  défilés  de 
leurs  montagnes ,  et  plus  encore  dans  le  ressen- 
timent que  le  pape  venait  de  faire  éclater  con- 
tre le  roi,  et  dans  la  protection  que  leur  pro- 
mettait l'empereur.  Leurs  troupes  cependant 
n'avaient  ni  munitions  ni  chefs  exi>érimentés , 
et  l'indolence  naturelle  de  Maximilien  était  un 
garant  de  son  inaction. 

Mais  aussitôt  que  les  Français  eurent  re- 
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monté  la  Scrîvia,  et  furent  parvenus  au  Borgo 
di  Fornari,  ils  culbutèrent  bientôt  tous   les 
postes  avancés  des  Génois,  et  chassèrent  devant 
eux ,  comme  des  troupeaux  effrayés ,  leurs  sol- 
dats non  aguerris.  Chaumont,  sans  leur  don- 
ner le  temps  de  se  reconnaître,  descendit  dans 
la  vallée  de  Polcevera  (Pozzevera),  et  campa 
au  village  de  Rivarolo ,  sur  la  gauche  du  tor- 
rent ,  pendant  que  la  Palisse  et  le  marquis  de 
Mantoue  auquel  Louis  avait  confié  l'étendai-d 
royal ,  ^  longeant  les  hauteurs  qui  dominaient 
le  Castellet ,  s'emparèrent  de  toute  la  crête  des 
montagnes ,  depuis  les  Deux-Frères  jusqu'aux 
portes  de  Gènes ,  sur  le  revers  qui  regarde  la 
vallée  de  Bîsagno.  Dans  le  même  temps ,  la 
flotte  expédiée  des  ports  de  Provence  bloquait 
par  mer  les  Génois  dont  les  galères  s'étaient 
réfugiées  dans  le  golfe  de  la  Spécia. 

Ce  fut  alors  seulement  que  la  populace  sen- 
tit diminuer  son  audace  et  sa  confiance  ;  le  reste 
de  cette  courte  guerre  de  huit  jours  fait  con- 
naître toutes  les  fluctuations  d'mie  multitude 
sans  guide,  abandonnée  au  désordre,  à  la  fu«- 
reur  et  au  repentir.  En  effet ,  lorsqu'après  un 
combat  où  les  Génois  avaient  résisté  avec  asser 


'  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  d. 
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de  fermeté,  les  Français  e'taient  parvenus  à 
enlever  le  fortin  placé  entre  la  ville  et  le  Cas- 
tellet ,  les  Génois  e'pouvantés  envoyèrent  des 
députés  chargés  de  négocier  avec  le  roi.  Mais, 
tandis  que  ces  envoyés  écoutaient  de  la  bouche 
du  cardinal  d'Araboise  les   dures   conditions 
qu'on  voulait  leur  imposer,  une  troupe  de  fu- 
rieux s'élança  des  i^emparts ,  et  fit  mine  de 
vouloir  reprendre  le  fort  et  de  menacer  le  camp 
des  Français.  Elle  soutint  même  l'escarmouche 
pendant  plusieurs  heures,  et  alla  enfin  se  ren- 
fermer dans  le  Castellet. 

La  défiance,  compagne  de  l'épouvante,  par- 
courut les  maisons  de  Gènes ,  et  le  peuple,  en 
fureur ,  crut  facilement  aux  bruits  de  trahison 
que  ses  ennemis  semèrent  avec  adresse.    Ses 
chefs  plus  habiles  à  exciter  sa  révolte  qu'à  le 
diriger  dans  sa  défense  ,  se  séparèrent  de  lui , 
et  se  réfugièrent  secrètement  à  Pise.  Abandonné 
ainsi  de  ceux  dont  il  n'avait  été  que  l'aveugle 
instrument ,  il  n'eut  plus  d'espoir  que  dans  l'or- 
gueilleuse commisération  du  roi ,  et  il  s'estima 
heureux  que  la  faction  des  nobles,  sous  le  joug 
de  laquelle  il  allait  rentrer,  daignât  se  charger 
d'intercéder  pour  lui.  Elle  s'en  acquitta  d'une 
manière  digne  d'elle. 

Prosternés  aux  pieds  du  roi ,  les  sénateurs 
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(anzîani)  déplorèrent  les  troubles  que  leurs 
outrages  avaient  fait  naître,  rejetèrent  tous  les 
excès  sur  des  vagabonds  sans  domicile  qu'il  eût 
cependant  été  facile  de  connaître  et  d'expulser, 
invoquèrent  la  clémence  du  roi  qu'ils  compa- 
rèrent à  la  divinité ,  et  sollicitèrent  à  grands 
cris  le  pardon  d'une  illustre  république  dont 
le  plus  grand  crime  était  d'avoir  voulu  se  gou- 
verner elle-même. 

Louis,  enivré  d'éloges ,  parut  se  laisser  flé- 
chir; sa  main  quitta  le  glaive  qu'elle  agitait, 
et  le  mot  de  pardon  vint  se  placer  sur  ses 
lèvres.  Tous  les  historiens ,  d'un  commun  ac- 
cord ,  ont  loué  sa  modération  ;  elle  fut  en  effet 
signalée  par  le  supplice  de  soixante  citoyens , 
du  doge  et  de  quelques  nobles ,  par  une  con- 
tribution de  200,000  ducats ,  par  la  privation 
de  toutes  les  marques  de  la  souveraineté ,  par 
l'obligation  que  l'on  imposa  à  la  ville  de  for- 
tifier ,  à  ses  frais ,  la  citadelle  et  le  Castellaccio , 
de  construire ,  à  l'ouest  du  port,  à  la  tour  de 
Codifa  ou  de  la  Lanterne  ,  une  forteresse  que 
l'on  affecta  même  de  nommer  la  Briglia,  la* 
Bride,  parce  qu'elle  commandait  le  port  et 
une  partie  de  la  ville ,  d'augmenter  le  nom- 
bre des  casernes ,  de  recevoir  et  de  solder 
une  garnison  plus  nombreuse,  d'entretenir  en^ 
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fin  trois  galères  armées  au  service  du  roi. 
Ainsi  furent  terminés  à  Gènes  des  mouve- 
mens  imprudemment  excités  et  mal  dirigés. 
La  liberté  avait  été  le  prétexte  de  ces  soulève- 
mens  auxquels  on  aurait  donné  un  autre  nom 
que  celui  de  révolte,  s'ils  avaient  été  couronnés 

du  succès. 

Après  ces  témoignages  nombreux  de  sa  royale 

indulgence ,  Louis  congédia  la  portion  de  son 
armée  qu'il  avait  employée  à  la  réduction  des 
Génois ,  et  il  se  rendit  à  Milan  pour  attendre 
le  retour  de  Ferdinand  avec  lequel  il  devait 
avoir  une  entrevue  à  Savone  lorsque  le  roi  d'A- 
ragon repasserait  en  Espagne. 

Louis,  au  reste,  ébloui  par  la  rapidité  de 
sa  victoire,  ne  songea  point  à  se  rendre  maître 
du  golfe  de  la  Spécia ,  à  former  sur  les  deux 
rivières  des  établissemens  solides  pour  le  com- 
merce des  Français ,  et  sur-tout  à  s'assurer  du 
petit  nombre  de  communications  de  l'état  de 
Gènes  avec  le  reste  de  l'Italie ,  au  moyen  des- 
quelles il  pouvait  balancer  le  pouvoir  et  les 
intrigues  des  autres  princes  de  cette  belle  con- 
trée. 

Il  n'ignorait  pas  cependant  que  son  enti-e- 

prise  sur  Gènes  avait  réveillé  toutes  les  haines 
et  toutes  les  jalousies.  Il  savait  que  l'empereur. 
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excité  par  les  insinuations  des  Vénitiens  et  par 
les  fougueuses  remontrances  de  Jules ,  avait 
convoqué  une  diète  à  Constance ,  afin  de  pres- 
ser Farmeraent  de  tous  les  princes  de  TEmpire 
contre  la  France.  Louis  était  peint  comme  un 
roi  ambitieux  qui  ne  songeait  à  rien  moins 
qu'à  usurper  la  couronne  impériale,  et  son 
ministre  était  accusé ,  non  sans  fondement , 
d'aspirer  encore  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Les  discours  de  Maximilien  et  les  intrigues  du 
cardinal  de  Sainte -Croix  auraient  peut-être 
ébranlé  les  députés  de  la  diète ,  si  des  émissaires 
secrets  de  Louis  n'eussent  habilement  semé  l'ar- 
gent et  la  division  au  milieu  d'eux.  D'ailleurs, 
le  désarmement  des  troupes  françaises  donnait 
un  démenti  formel  aux  graves  accusations  al- 
léguées par  l'empereur ,  et  l'on  ne  tarda  point 
à  reconnaître  que  ce  prince,  ainsi  que  le  pape, 
voulaient  s'aider  de  toutes  les  forces  de  l'Empire 
pour  venger  des  intérêts  personnels.  Jules  n'a- 
vait soutenu  les  mouvemens  populaires  de  Gè- 
nes que  par  haine  contre  le  roi  et  son  ministre , 
et  Maximilien  ne  pouvait  pardonner  à  Louis 
d'avoir  été  chargé  par  Philippe  de  l'éducation 
du  jeune  archiduc  Charles. 

Tous  les  efforts  de  l'empereur  u'aboutirenf 
donc  qu'à  lui  faire  promettre  par  la  diète  un 
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secours  de  huit  mille  chevaux  et  de  vingt-deux 
mille  fantassins ,  solde's  seulement  pendant  six 
mois,  et  environ  100,000 florins  du  Rhin,  pour 
l'entretien  de  son  artillerie. 

Un  si  faible  résultat  ne  paraissait  point 
e'branler  la  re'solution  de  Maximilien  ,  et.  pen- 
dant qu'il  cherchait  à  se  procurer  un  renfort 
chez  les  Suisses,  et  à  ne'gocier  son  passage  sur 
le  territoire  de  Venise,  Louis  avait  fait  fortifier 
à  la  hâte  les  faubourgs  de  Milan ,  et  les  places 
principales  de  son  duché.  L'entrevue  brillante 
qui  avait  eu  lieu ,  dans  ces  entrefaites,  entre  ce 
prince  et  le  roi  d'Aragon ,  n'avait  paru  rien 
changer  aux  affaires  d'Italie.  On  conjectura 
seulement  que  Ferdinand  avait  promis  sa  mé- 
diation pour  hâter  la  paix  entre  l'empereur  et 
la  France,  ses  secours  pour  faire  conjointement 
la  guerre  aux  Vénitiens ,  et  son  assentiment 
pour  la  convocation  d'un  concile.  Par  cette 
dernière  promesse ,  cet  adroit  politique  s'était 
de  nouveau  concilié  la  confiance  du  cardinal 
d'Amboise  qui  convoitait  toujours  la  tiare  avec 
opiniâtreté.  Ce  ministre  espérait  profiter  de  la 
mésintelligence  qui  venait  d'éclater  entre  Jules 
et  Ferdinand  pour  l'investiture  du  royaume  de 

Naples. 

(  i5o8)  Cependant  Maximilien ,  après  avoir 
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effrayé  toute  l'Italie  par  le  bruit  exagéré  de  ses 
préparatifs ,  envoya  un  héraut  à  Vérone  pour 
y  notifier  qu'il  allait  se  rendre  en  Italie ,  et 
prendre  à  Rome  la  couronne  impériale.  Il  de- 
mandait en  même  temps  des  quartiers  pour 
quatre  mille  chevaux.  Conformément  à  la  ré- 
solution déjà  adoptée  par  le  sénat  de  Venise , 
il  lui  fut  répondu  que  s'il  se  présentait  sans 
démonstrations  hostiles,  il  recevrait  sur  son 
passage  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang,  mais 
que  l'on  était  trop  fondé  à  lui  soupçonner  des 
intentions  moins  pacifiques.  Cette  réponse  fut 
immédiatement  suivie  d'une  sommation  qui 
citait  le  doge  et  le  sénat  à  comparaître  devant 
l'empereur,  et  à  lui  demander  pardon.  Le  sénat 
n'ayant  point  obéi ,  fut  condamné  par  la  cham- 
bre impériale  ,  et  mis  au  banc  de  l'Empire.  En 
traitant  ainsi  les  Vénitiens  comme  des  vassaux 
rebelles ,  la  cour  impériale  saisissait  l'occasion 
de  développer  les  étranges  prétentions  qu'elle 
affectait  sur  presque  toute  l'Europe ,  et  dont 
elle  ne  s'est  jamais  départie  que  par  politique 
ou  par  crainte. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'année  précédente, 
et  lorsqu'on  ignorait  encore  si  l'empereur  des- 
cendrait par  le  Frioul ,  ou  s'il  côtoierait  l'A- 
dige,  s'il  attaquerait  le  Milanais  par  la  Suisse 
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ou  par  la  Savoie ,  enfin  s'il  se  jetterait  sur  la 
Bourgogne  ,  on  avait  vu  mille  Allemands , 
dirigés  par  quelques  Génois  bannis ,  traverser 
rapidement  le  Feltrin  et  la  Marche  Trévisane, 
et  arriver  presque  jusqu'à  la  rive  gauche  du 
Pô.  Ils  devaient  passer  ce  fleuve ,  et  se  rendre 
à  Gènes  par  le  pays  de  Parme.  Chaumont  fit 
manquer  leur  projet  par  l'envoi  de  quelques 
troupes  à  Parme  même,  et  ils  se  retirèrent  tran- 
quillement, sans  que  les  Vénitiens  se  missent 
en  devoir  d'inquiéter  leur  marche.  Pendant  que 
Venise  ménageait  ainsi  l'empereur  ,  le  roi  de 
France  qui  provoquait  une  confédération  con- 
tre elle ,  allait  néanmoins  s'occuper  de  la  dé- 
fendre :  c'est  que  les  négociations  n'étant  point 
encore  parvenues  à  leur  maturité,  Louis  croyait 
de  son  intérêt  de  se  mettre  en  mesure  contre 
les  premières  tentatives  de  Maximilien ,  et  de 
ne  permettre  la  ruine  projetée  de  la  république 
que  lorsqu'il  aurait  acquis  le  droit  de  partager 
le  butin.  Il  avait  donc  pourvu  d'abord  à  la 
défense  de  la  Bourgogne  dont  La  TremouiUe 
était  alors  gouverneur  ;  et  non  content  de  faire 
passer  dans  le  duché  de  Milan  des  corps  nom- 
breux de  cavalerie  et  d'infanterie ,  il  avait  pris , 
avec  l'agrément  du  roi  d^Aragon  ,  deux  mille 
cinq  cents  fantassins  espagnols  à  sa  solde.  Il 
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avait ,  en  outre ,  fait  occuper  le  territoire  de 
Vérone  par  quatre  mille  fantassins  et  par  qua- 
tre cents  lances  que  commandait  le  maréchal 
de  Trivulce ,  et  pour  opérer  une  diversion  qui 
lui  fût  favorable ,  il  continuait  de  secourir  le 
duc  de  Gueldres  qui  faisait  la  guerre  au  jeune 
archiduc.  Les  Vénitiens,  de  leur  côté,  avaient 
confié  la  défense  du  Frioul  à  Barthelemi  d'Al- 
viano  qui  était  rentré  à  leur  service;  et  le  comte 
de  Pétigliano  ,  posté  à  Roveredo,  était  chargé 
par  eux  de  disputer  le  cours  de  l'Adige.  Nous 
venons  de  voir  que  ,  pendant  toutes  ces  dispo- 
sitions ,  quelques  Allemands  avaient  pénétré 
jusqu'aux  limites  du  duché  de  Mantoue,  et 
qu'ils  n'avaient  échoué  que  par  l'activité  du 
maréchal  de  Chaumont. 

L'empereur  était  enfin  arrivé  à  Trente ,  et 
après  des  messes  solennelles  et  des  processions, 
il  avait  quitté  le  titre  de  roi  des  Romains  pour 
prendre  celui  d^ empereur  élu  que  l'on  donnait 
aux  rois  des  Romains ,  lorsqu'ils  passaient  en 
Italie  pour  se  faire  couronner.  Ayant  ensuite 
fait  embarquer  sur  l'Adige  des  provisions  en 
abondance,  il  se  mit  à  la  tête  de  quinze  cents 
chevaux  et  de  quatre  mille  fantassins  levés 
dans  ses  états  héréditaires  ,  et  il  se  dirigea  par 
les  montagnes  qui  bordent  le  territoire  de  Vi- 
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cence.  Il  fit  marcher  sur  Roveredo  Joachlni 
Nestor,  électeur  de  Brandebourg,  ^  qui,  sur  un 
refus  de  logemens ,  revint  à  Trente  dès  le  len- 
demain ,  avec  les  deux  mille  hommes  de  pied 
et  les  cinq  cents  lances  qu'il  commandait. 

Les  premiers  pas  de  Maximilien  furent  mar- 
qués par  quelques  succès  dans  la  vallée  de  Sia- 
go  ;  mais  il  s'éloigna  tout  à  coup  jusqu'à  Botzen 
sur  FEisach,  remonta  cette  rivière  jusqu'au 
confluent  de  la  Rientz  ,  se  rendit  à  Prunechen , 
et  partant  des  sources  de  la  Piave ,  il  vint  ra- 
vager les  vallées  de  Cadore.  Immédiatement 
après  ces  expéditions  dignes  d'un  aventurier , 
il  partit  pour  Inspruch,  dans  le  dessein  de 
mettre  ses  pierreries  en  gage  ,  laissant  à  ses 
généraux  le  soin  d'attaquer  le  Trévisan ,  et  de 
continuer  quelques  exploits  insignifians  sur  les 

tords  de  FAdige. 

L'intention  du  roi  de  France  n'était  pas  de 
secourir  efficacement  les  Vénitiens  ;  il  blâma 


I  Ce  prince,  fils  de  Jean ,  dit  Cicéron  ,  fut  dans  ses 
états  le  protecteur  des  lettres ,  et  contribua  à  leur  renais- 
sance. Son  père  avait  fondé,  en  1495,  l'université  de 
Francfort  sur  l'Oder ,  où  mille  étudians  se  firent  inscrire 
dès  la  première  année.  Joachim  construisit  le  château 
de  Postdam.  Son  fils  Joachim  U  embrassa  la  doctrine  de 
Luther  en  1639. 
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même  leur  entreprise  sur  Trieste  que  d'AU 
viano ,  victorieux  dans  le  Frioul ,  venait  d'en- 
lever avec  Goritia.  Il  s'empressait  de  fortifier 
cette  dernière  place  sur  le  Lizonzo ,  pour  op- 
poser une  barrière  aux  incursions  des  Turcs. 

Les  Vénitiens  payaient  bien  leurs  troupes , 
ils  faisaient  des  conquêtes  ;  Maximilien  était 
aux  expédiens  pour  solder  les  siennes  ,  et  leur 
défection  croissait  chaque  jour  avec  les  succès 
de  son  ennemi.  Effrayé  du  mauvais  pas  où  l'a- 
vaient entraîné  des  projets  aussi  légèrement 
conçus  que  mal  exécutés,  ce  prince  sollicita 
une  trêve  dont  les  Vénitiens  fixèrent  la  durée , 
et  qu'ils  conclurent  directement ,  en  réservant 
au  roi  de  France  d'y  accéder  dans  l'espace  de 
quelques  mois.  Ce  traité  qui  conservait  à  cha- 
que puissance  les  places  qu'elle  avait  conquises, 
et  qui  l'autorisait  même  à  les  fortifier ,  était 
trop  avantageux  aux  Vénitiens  pour  qu'ils  s'ar- 
rêtassent aux  difficultés  qu'avait  voulu  faire 
le  roi ,  en  exigeant  que  la  trêve  fût  générale , 
et  qu'elle  comprît  sur-tout  le  duc  de  Gueidres 
dont  la  cour  de  Vienne  avait  résolu  la  perte. 

Cependant  ils  avaient  à  craindre  de  la  part 
du  roi ,  un  ressentiment  qui  ne  tarda  point  à 
éclater.  En  effet,  le  traité  de  Cambrai  fut  con- 
clu ,  au  nom  de  Maximilien  ,  par  Marguerite 
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d'Autriche,  duchesse  douairière  de  Savoie,  fille 
et  premier  ministre  de  l'empereur,  et  au  nom 
de  Louis ,  par  le  cardinal  d'Amboise.  Ce  der- 
nier qui  travaillait  depuis  long-temps  à  cette 
négociation ,  la  nomma  hautement  son  chef- 
d'œuvre.  Ce  traité  célèbre  (  10  décembre)  re- 
nouvelait celui  de  Blois  ,  et  consacrait  la  con- 
fédération de  Maximilien,  de  Jules,  de  Louis 
et  de  Ferdinand  contre  le  doge  et  la  seigneurie 
de  Venise.  Quelques  princes  d'Italie  furent  con- 
traints d'entrer  dans  cette  ligue  dont  le  but 
éia\t  de  faire  restituer  au  pape  Sarrazane,Ra- 
vennes  ,  Cervie  (Phicocle),  Faenza    Riminx . 
Cézène  et  Imola  ;  à  l'empereur  les  villes  et  sei- 
gneuries de  Ro veredo ,  de  Vérone ,  de  Padoue , 
de  Trévise ,  de  Vicence ,  du  Frioul  et  du  pa- 
triarchat  d'Aquilée  ;  au  roi  de  France ,  en  sa 
qualité  de  duc  de  Milan,  les  villes  et  territoires 
de  Brescia,  de  Crema,  de  Crémone,  de  Ber- 
game  et  de  Ghiaradda ,  et  enfin  au  roi  catho- 
lique ,  comme  roi  de  Naples  ,  les  ports  de  Tra- 
„i    deBrindes,  d'Otrante  et  de  Galhpoh  ,  en- 
gagés aux  Vénitiens  lors  du  prêt  ^it  par  eux 
pour  la  dernière  expédition  contre  Frédéric. 
Le  duc  de  Savoie,  en  accédant  à  la  ligue,  que^ 
que  temps  après,  crut  le  moment  favorable 
pour  faire  valoir  les  prétentions  quil  formait 
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sur  le  royaume  de  Chypre  ,  et  on  invita  le  roi 
de  Hongrie  à  profiter  de  la  circonstance  pour 
rentrer  en  possession  de  tout  ce  que  Venise  lui 
avait  enlevé  dans  la  Dalmatie. 

Cet  orage  formidable  semblait  annoncer  l'en- 
tière destruction  de  la  république.  Ses  trésors, 
la  valeur  de  ses  troupes ,  la  célébrité  des  géné- 
raux qu'elle  soudoyait,  la  sagesse  qui  présidait 
à  ses  conseils  ,  tant  d'avantages  pouvaient -ils 
balancer  long -temps  les  efibrts  de  cette  foule 
d'ennemis  puissans  acharnés  à  sa  perte  ?  Mais 
la  politique  de  quelques  sénateurs  découvrait 
dans  cette  réunion  même  le  plus  utile  des  alliés. 
L'indécision  de  Maximilien ,  son  extravagante 
prodigalité,  sa  jalousie  contre  Ferdinand,  la 
sage  circonspection  de  celui-ci,  l'inquiétude, 
la  turbulence  et  la  cupidité  de  Jules ,  l'impé- 
tueuse franchise  de  Louis  en  butte  à  la  haine 
des  autres  confédérés,  tels  étaient  les  élémens 
de  cette  monstrueuse  coalition. 

Le  pape  qui  en  était  le  premier  moteur,  fut 
le  dernier  à  la  ratifier  ;  il  fit  même  aux  Vé- 
nitiens des  offres  que  ceux-ci  repoussèrent  avec 
dignité.  Le  sénat  vénitien  pensait  qu'un  sacri- 
fice dicté  par  l'ennemi ,  augmente  ses  préten- 
tions, et  ajoute  aux  moyens  de  les  faire  valoir. 
Ce  fut  donc  par  politique ,  et  non  par  une  vaine 
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témérité  ,  que  la  république  dédaigna  de  des- 
cendre  à  des  soumissions  avilissantes. 

(iSog)  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi  de  France, 
fidèle  aux  engagemens  qu'il  avait  pris,  se  ren- 
dit à  Lyon ,  pour  être  à  portée  d'ouvrir  le 
théâtre  de  la  guerre.  Dès  le  mois  d'avril ,  ses 
troupes  se  mirent  en  marche,  et  traversèrent 
les  Alpes.  Pendant  qu'un  héraut  alla  déclarer 
la  guerre  au  sénat  de  Venise ,  Chaumont  par- 
tit de  Milan  à  la  tête  de  trois  mille  chevaux 
et  de  six  mille  fantassins,  traversa  l'Adda  au- 
près  de  Cassano ,  et  vint  assiéger  Treviglio  avan  t 
que  l'armée  des  Vénitiens  fût  assemblée.  Le 
même  jour,  le  marquis  de  Mantoue  ,  avec  les 
cent  lances  qu'il  fournissait  au  roi ,  attaqua 
Casal-Maggiore.  Dans  le  même  temps,  Roque- 
bertin  sortait  de  Plaisance ,  traversait  sur  un 
pont  de  bateaux  l'Adda  ,  à  son  confluent  avec 
le  Pô ,  et  ravageait  le  territoire  de  Crémone. 
Toutes  ces  expéditions  réussirent ,  et  les  deux 
places  furent  rendues  par  leurs  gouverneurs  ef- 
frayés d'une  attaque  aussi  subite. 

Cependant  Venise  avait  délibéré  sur  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  résister  au  torrent 
prêt  à  fondre  sur  elle.  Le  comte  Pitigliano 
avait  proposé  de  faire  camper  les  troupes  à 
Orci ,  pour  protéger  à  la  fois  le  cours  du  Sério 
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et  de  rOglio ,  Brescia ,  Crémone  et  Bergame  ; 
pour  pouvoir  facilement  harceler  les  ennemis , 
leur  couper  les  vivres ,  et  neutraliser  tous  leurs 
efforts.  Barthelemi  d'Alviano  voulait  au  con- 
traire qu'on  portât ,  sans  délai ,  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  le  duché  de  Milan ,  et  qu'on  ré- 
duisît les  Français  au  système  défensif ,  ordi- 
nairement si  funeste  pour  eux  en  Italie.  La 
résolution  d'Alviano  parut  trop  téméraire ,  le 
projet  de  Pitigliano  trop  circonspect.  Il  fut  ar- 
rêté que  l'on  se  porterait  sur  l'Adda ,  qu'on 
suivrait  exactement  les  mouvemens  de  l'enne- 
mi ,  en  évitant  de  se  mesurer  avec  lui ,  sans 
une  nécessité  absolue  ou  sans  l'apparence  d'un 
avantage  assuré.  On  voit  que  le  sénat  ne  s'oc- 
cupait alors  que  de  résister  à  Louis  XII,  et 
qu'il  pressentait  que,  pendant  cette  campagne, 
les  Vénitiens  n'auraient  pas  beaucoup  à  redou- 
ter Maximilien  qui  mendiait  en  Flandre  des 
subsides,  Ferdinand  qui  ne  travaillait  qu'avec 
lenteur  à  ses  préparatifs,  et  le  pape  qui  ne  dis- 
simulait point  son  indécision. 

L'armée  vénitienne  commandée  par  Piti- 
gliano et  Alviâno  ,  moins  unis  entre  eux  que 
ne  l'étaient  alors  les  membres  du  gouvernement 
de  la  république,  était  forte  de  dix-huit  mille 
hommes  d'armes,  de  neuf  mille  cinq  cents 
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Albanais  et  autres  troupes  légères,  et  de  vingt- 
sept  mille  fantassins.  Le  roi  n'avait  que  vingt 
mille  hommes  d'infanterie ,  quatre  cents  ar- 
chers ,  et  deux  mille  deux  cents  gens  d  armes. 
Mais  on  distinguait  à  la  tête  de  ses  troupes  les 
ducs  de  Bourbon ,  d'Alençon,  de  Lorrame  de 
LongueviUe  et  de  Nemours ,  les  comtes  de  Ven- 
dôme ,  de  Nevers,  de  Genève  et  de  Foix    les 
marquis  de  Saluées,  de  Rothelin  et  de  Mont- 
ferrat ,  et  sur-tout  La  TremouiUe,  Chaumont, 
ChâtiUon,  Trivulce  ,  Bayard  et  la  Palisse.  Les 
Génois  lui  fournissaient  quatre  caraques ,  bd- 
timens  peu  convenables  à  la  manœuvre ,  mais 
très-propres  au  transport  des  troupes  ;  les  1)  lo- 
rentins  lui  avançaient  5o,ooo  ducats    eti  en 
tirait  10,000  autres  du  duché  de  Milan  dont 
les  vassaux  se  préparaient  à  le  suivre. 

De  son  côté,  le  sénat  de  Venise  avait  pour- 
vu, par  un  grand  nombre  de  barques  et  de 
vaisseaux ,  à  la  sûreté  du  golfe ,  du  lac  de 
Garde ,  du  Pô  et  des  autres  rivières  par  où  1  on 
pouvait  craindre  les  insultes  du  duc  de  Ferrare, 
gonfalonier  de  l'église,  et  du  marquis  de  Man- 
toue.  Mais  trop  habile  pour  se  reposer  enlicie- 
.    ment  sur  ses  dispositions  militaires,  il  négociait 
déjà  pour  dissoudre  la  ligue  ,  et  pour  jeter  la 
division  au  milieu  des  confédérés ,  en  même 
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temps  qu'il  faisait  répandre,  jusque  dans  les 
salles  du  Vatican ,  '  son  appel  au  futur  concile 
de  la  bulle  foudroyante  que  le  pape  avait  lan- 
cée contre  les  Vénitiens ,  et  de  ses  excommu- 
nications qui  étaient  plus  méprisées  chez  ces 
riches  commerçans  que  par-tout  ailleurs. 

Le  roi  apprit,  à  son  arrivée  à  Milan  ,  que 
les  Vénitiens  avaient  incendié  la  petite  ville 
de  Tréviglio.  Formant  aussitôt  le  projet  de  re- 
conquérir cette  place ,  il  se  mit  à  la  tête  de  son 
armée  dont  l'avant-garde  était  commandée  par 
le  duc  de  Nemour*,  et  la  réserve  sous  les  ordres 
du  duc  de  Longuevillc.  De  part  et  d'autre,  l'ar- 
tillerie dont  on  attendait  les  plus  grands  se- 
cours, était  nombreuse  et  bien  scr>'ie. 

Louis  XII,  empreaé  de  combadrc»  fit  jeter 
()es  ponts  sur  l'Adda ,  à  la  hauteur  de  Rivolta, 
et  dans  un  lieu  où  la  rivière  est  couverte  d'une 
foule  de  petites  îles  <]ui  auraient  pu  donner 
aux  généraux  vénitiens  la  facilité  de  disputer 
ce  passage.  Mais  Pitigliano ,  qui  commandait 
en  chef,  voulait  se  conformer  nonctucllement 
aux  ordres  du  sénat.  Venise  qui  connaissait  la 
fougue  française,  qui  savait  de  quelle  quantité 


■  l<e  Vutican  ne  r.cs«a  dotjrc  In  ilrtoeure habitadlc dc^ 
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de  volontaires  Tarmëe  de  Louis  ëtaît  obstruée, 
et  qui  prévoyait  les  difficultés  que  ce  prince 
devait  rencontrer  pour  se  procurer  des  vivres 
et  des  fourrages ,  avait  expressément  recom- 
mandé de  se  tenir  sur  la  défensive,  de  côtoyer 
les  Français ,  de  les  harceler  nuit  et  jour ,  et 
d'inquiéter  sans  cesse  leurs   convois  et  leurs 

fourrages. 

D'ailleurs ,  en  défendant  avec  succès  le  pas- 
sage de  l'Adda,  Pitigliano  eût  craint  peut-être 
de  ne  se  trouver  jamais  à  même  de  profiter  des 
fautes  que  le  roi  aurait  pu  faire  dans  ses  mar- 
ches ,  et  de  donner  ainsi  le  temps  aux  confé- 
dérés de  commencer  leurs  opérations ,  et  de  les 
combiner  avec  celles  des  Français. 

Cependant  Louis ,  après  le  passage  de  l'Ad- 
da ,  avait  adopté  quelques  nouvelles  disposi- 
tions pour  la  marche  et  pour  l'organisation  de 
son  armée.  Chaumont  avait  le  commandement 
de  l'avant -garde  formée  de  cinq  cents  gens 
d'armes  et  des  six  mille  Suisses  que  le  roi  tenait 
à  sa  solde.  Le  corps  de  bataille  était  de  six  mille 
lances  et  de  six  mille  fantassins ,  Basques  et 
Gascons.  Le  roi  s'y  trouvait  en  personne ,  avec 
sa  garde,  et  accompagné  des  ducs  de  Lorraine 
et  de  Gueldres  ,  du  comte  de  Nevers  ,  du  ma- 
réchal d'Aubigny,  et  de  beaucoup  d'autres  sei- 
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gneurs.  La  Palisse  commandait  l'arrière-garde 
non  moins  formidable  que  le  corps  de  bataille; 
et  ces  illustres  volontaires,  qui  se  faisaient  tou- 
jours un  honneur  de  suivre  en  foule  les  rois 
de  France  à  la  guerre ,  étaient  réunis  sous  les 
ordres  de  Montpensier,  et  formaient  une  réserve 
imposante,  destinée  à  porter  du  secours  à  celui 
des  trois  autres  corps  qui,  le  premier,  en  aurait 
besoin. 

Ayant  donc  pénétré  sans  obstacle  dans  la 
Giera-d'Adda,  Louis  avait  fait  emporter  d'as- 
saut la  place  de  Rivolta ,  et  il  s'y  était  logé , 
sans  pouvoir  déterminer  les  Vénitiens  à  quit- 
ter le  camp  qu'ils  avaient  fortifié  entre  Cassano 
et  Tréviglio.  Pour  les  arracher  de  cette  redou- 
table position ,  et  pour  intercepter ,  au  profit 
de  son  armée,  les  vivres  et  les  fourrages  qu'ils 
tiraient  en  abondance  du  Crémasque  et  du  Cré- 
monois,  il  résolut  de  descendre,  dans  ces  deux 
territoires,  et  de  s'emparer  de  Pandino  et  de 
Vailate.  Mais  Pitigliano  ayant  pénétré  son  pro- 
jet, chargea  d'Alviano  de  marcher  prompte- 
ment  sur  Pandino ,  tandis  que  lui  -  même  il 
conduirait  l'avant -garde  dans  Vailate,  pour 
mettre  ce  dernier  poste  à  l'abri  de  toute  insulte  ; 
et  comme ,  par  cet  ordre  de  marche ,  Alviano 
allait  se  trouver  le  plus  près  de  l'armée  fran- 
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caise,  lorsque  Pitigliano  le  quitterait  pour  pren- 
dre  la  route  de  Vailate ,  le  général  lui  laissa 
le  plus  grand  nombre  et  Félite  des  troupes  vé- 
nitiennes. 

Le  roi ,  de  son  côté ,  après  avoir  incendie 
Rivolta ,  se  dirigeait  également  sur  Pandino , 
^    et  son  avant -garde  ayant  atteint,  près  le  vil- 
lage d'Agnadel,  le  corps  que  commandait  Al- 
viano ,   celui  -  ci  fut  contraint  d'accepter  le 

conabat.  ^ 

Il  paraît  que  les  deux  armées  ennemies  n  é- 
taient  pas  mieux  informées,  lune  que  l'autre, 
de  leur  proximité  ,  et  que ,  dans  ces  lieux  cou- 
pés par  des  haies  et  par  des  buissons ,  elles 
avaient  néanmoins  négligé  d'éclairer  leur  mar- 
che mutuelle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Alviano  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  tirer  parti  de  l'avantage  que  lui 
offrait  le  terrain.  Toute  son  infanterie  fut  ra- 
pidement rangée  sous  des  vignes  dont  les  ceps 
très -élevés  formaient  une  espèce  de  palis- 
sade que  la  cavalerie  ennemie  ne  pouvait  fran- 
chir. Une  pluie  abondante  qui  était  tombée 
pendant  toute  la  nuit ,  rendait  encore  plus  glis- 
sante la  pente  qui  s'étendait  vers  l'armée  fran- 
çaise. Après  ces  précautions  contre  le  premier 
choc  de  l'ennemi,  Alviano ,  maître  d'un  cha^p 
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assez  spacieux  derrière  lui ,  avait  fait  placer 
au-delà  de  ce  champ  et  sur  une  éminence, 
toute  son  artillerie  qu'il  destinait  à  protéger  le 
ralliement  de  ses  troupes,  si  elles  étaient  forcées 
dans  l'espèce  de  retranchement  qu'il  leur  avait 
ménagé ,  et  à  repousser  la  gendarmerie  fran- 
çaise, si  elle  pénétrait  au-delà  des  vignes  et  du 
fossé  derrière  lequel  il  avait  placé  sa  cavalerie. 
Il  avait  au  surplus  envoyé  prévenir  Pitigliano, 
dès  la  première  charge  exécutée  par  la  Palisse 
et  par  Trivulce  qui  feignirent  de  croire,  et  qui 
affectèrent  de  s'écrier  que  le  général  vénitien 
était  surpris.  Ayant  ainsi  augmenté  l'ardeur 
et  la  confiance  de  leurs  gens  d'armes ,  ces  deux 
braves  les  avaient  conduits,  tête  baissée,  contre 
la  ligne  redoutable  d' Alviano.  Mais  les  che- 
vaux bardés  et  caparaçonnés  ne  purent  péné- 
trer. Pendant  que  les  piquiers  vénitiens  les 
perçaient,  les  arquebusiers  tiraient  les  cavaliers 
presqu'à  bout  portant;  rien  ne  pouvait  les  ga- 
rantir de  la  mort.  Chaumont  arrivé  sur  ces 
entrefaites ,  et  voyant  le  peu  de  succès  de  la 
cavalerie ,  la  fit  relever  par  ses  Suisses.  L'ar- 
mure pesante  de  ceux-ci  nuisant  à  leur  agilité, 
et  le  terrain  étant  devenu  encore  plus  impra- 
ticable par  les  pieds  des  chevaux,  la  ligne  des 
assaillans  ne  put  garder  aucun  ensemble ,  et 
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les  Italiens  les  massacraient  à  mesure  qu*ils 

gravissaient  à  travers  les  échalas. 

Chaumont  se  vit  oblige  d'envoyer  demander 
du  secours  ,  et  c  était  le  moment  que  le  corps 
des  volontaires  attendait  avec  impatience.  L'é- 
chec essuyé  sous  leurs  yeux  par  la  gendarmerie 
de  la  Palisse ,  n'avait  diminué  ni  leur  ardeur , 
ni  leur  témérité.  Montpensier  marche  à  leur 
tête  ;  ils  s'avancent  à  travers  les  monceaux  de 
cadavres  ;  ils  gravissent  impétueusement  ;  ils 
arrivent  près  des  vignes  ;  l'ennemi  n'est  plus 
qu'à  une  faible  distance  :  mais ,  fort  de  sa  po- 
sition ,  il  attend  de  pied  ferme ,  il  tire  avec  le 
même  sang  froid.  La  fougue  des  imprudens 
volontaires  reçoit ,  en  frémissant ,  une  leçon 
terrible ,  et  le  carnage  devient  affreux. 

Louis  alors  ébranle  le  corps  de  bataille. 
Éclairé  par  l'échec  de  la  cavalerie  de  la  Palisse 
et  de  celle  de  Montpensier ,  il  jette  ses  lances 
sur  les  deux  ailes ,  et  pousse  ses  Basques  sur  ce 
glacis  rapide  que  les  Vénitiens  défendaient  avec 
tant  d'avantage.  Mais  les  Basques  et  les  Gascons 
pénètrent  avec  agilité;  déjà  ils  joignent  les  ar- 
quebusiers ennemis,  les  précipitent  dans  le 
fossé ,  franchissent  tous  les  obstacles ,  coupent 
en  vingt  endroits  la  première  ligne  d'Alviano, 
et  attaquent  dans  tous  les  sens  ces  portions  de 


I  » 


LIVRE    VI.  411 

corps  isolées.  Alviano  croit  alors  devoir  profi- 
ter de  la  ressource  qu'il  s'était  préparée.  Il  re- 
plie avec  adresse  tout  ce  qu'il  peut  rallier ,  et 
il  fait  revenir  sa  cavalerie  et  sa  seconde  ligné 
sous  la  protection  de  son  artillerie.  Pendant 
cette  manœuvre ,  le  roi  avait  fait  tourner  le 
fossé  à  toute  sa  gendarmerie,  et  ravi  de  trouver 
enfin  un  champ  de  bataille,  il  s'avançait,  ainsi 
que  l'avait  prévu  d'Alviano  ,  avec  cette  im- 
pétuosité si  justement  reprochée  aux  simples 
volontaires.  Louis ,  en  effet ,  accompagné  seu- 
lement des  deux  cents  gens  d'armes  de  sa  garde, 
devance  la  ligne  française  ,  affronte  le  feu  ter- 
rible des  canons  placés  sur  le  monticule  ,  et 
joint  le  front  de   l'ennemi.    Au  milieu    des 
ravages  causés  par  l'artillerie,  ce  prince  ré- 
pondait aux  avis  hasardés  par  quelques  offi- 
ciers :  «  Que  ceux  qui  ont  peur  se  mettent  der- 
cc  rière  moi  !  »  Ce  n'éfait  point  un  reproche  , 
ainsi  que  l'ont  cru  quelques  historiens  ;  quel 
chevalier,  accompagnant  le  roi  dans  un  tel 
danger ,  eût  pu  encourir  le  moindre  soupçon 
de  lâcheté  ?  Mais  ce  prince,  aussi  gai  qu'il  était 
brave,  voulait,  par  une  plaisanterie,  justifier 
son  heureuse  imprudence. 

Son  exemple  courageux  détermina  tous  les 
fantassins  et  les  lansquenets  à  le  suivre,  et  les 


m 


m 


i 


4i2  GUERRES  EN  ITALIE. 
troupes  d'Alviano  furent  chargées  avec  tant 
de  vigueur  qu  elles  ployèrent  presque  aussitôt. 
Leur  déroute  fut  complète.  Al viano  lui-même , 
combattant  au  milieu  d'un  escadron  de  braves 
qui  s'immolèrent  à  sa  défense ,  fut  blessé ,  et 
tomba  au  pouvoir  des  Français  avec  son  artil- 
lerie ,  le  bagage  de  son  armée ,  et  plus  de  six 
mille  prisonniers. 

Si  la  rivalité  de  Pitigliano  eût  permis  à  ce 
dernier  de  venir  au  secours  de  son  collègue , 
Fissue  de  la  célèbre  bataille  d'Agnadel  eût 
peut-être  été  différente.  Mais  Pitigliano  s'auto- 
risa des  ordres  du  sénat  ;  il  assura  même  qu'il 
avait  essayé  de  mener  ses  troupes  contre  les 
Français ,  mais  que  les  fuyards  étaient  venus 
jeter  îe  désordre  dans  ses  rangs.  Comme  il  était 
alors  le  seul  homme  que  les  Vénitiens  pussent 
opposer  aux  ennemis  ,  sa  conduite  fut  approu- 
vée. 

Depuis  que  d'Alviano  avait ,  quelques  an- 
nées auparavant ,  manqué  à  sa  parole ,  et  hon- 
teusement conduit  aux  Espagnols  des  trou- 
pes levées  avec  l'argent  de  la  France ,  Louis 
s'en  était  toujours  souvenu.  Mais  d'Alvia- 
no  se  trouvait  son  prisonnier  ,  Louis  oublia 
tout  ressentiment,  et  le  général  fut  traité, 
dans  le  camp  des  Français ,  comme  le  méri- 
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taient  ses  talens,  son  courage  et  ses  malheurs. 
Louis  savait  pardonner^  il  sut  aussi  profiter 
de  la  victoire.  En  moins  de  quinze  jours  il  fut 
maître  de  Caravagio,  de  Bresse,  de  Bergame, 
de  Crème ,  de  Crémone ,  de  Pizzighitone  et  de 
Peschiera.  Faut-il  attribuer  au  même  prince  si 
grand  à  l'égard  d'Alviano ,  le  massacre  de  la 
garnison  de  cette  dernière  citadelle,  et  le  sup- 
plice infâme  du  gouverneur  et  de  son  fils  ?  Si 
l'ordre  barbare  qui  fut  exécuté ,  n'émana  point 
du  roi ,  quel  était  donc  alors  le  droit  de  la 
guerre  ,  quelles  étaient  les  règles  de  la  disci- 
pline, puisque  aucun  officier  français  ne  fut 
puni  ? 

Des  succès  si  rapides  et  tant  de  férocité  avaient 
jeté  la  consternation  dans  Venise.  Mais  ,  pen- 
dant que  tous  les  habitans  se  couvrent  de  deuil , 
Louis  non  seulement  s'empare  de  ce  qui  devait 
lui  revenir  suivant  le  traité  de  Cambrai ,  mais 
l'éduit  sous  l'obéissance  de  l'empereur  Vicence, 
Vérone  ,  Padoue ,  et  tout  le  Frioul.  Trévise 
seule  s'était  maintenue  sous  la  domination 
vénitienne  ,  par  la  volonté  de  ses  habitans 
qui  n'avaient  vu  qu'un  banni  arriver  pour 
prendre  possession  de  leur  ville  au  nom  de 
Maxirailien.  L'inaction  de  ce  prince  n'était 
point  imitée  par  Jules  IL  Une  armée  papale , 
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commandée  par  le  duc  de  Ferrare  ,  gonfalo- 
nier  de  FÉglise ,  et  par  le  nouveau  duc  d'Ur- 
bin,  neveu  de  Jules ,  prenait  possession  des  pla- 
ces de  la  Romagne ,  à  la  faveur  de  l'épouvante 
répandue  par  Tapproche  des  Français.  Ainsi , 
dit  Voltaire ,  les  papes  qui  prétendaient  tenir 
d'un  empereur  français  leurs  premiers  domai- 
nes ,  durent  le  reste  aux  armes  de  Louis  XIL 

Le  sénat  de  Venise ,  accablé  de  tant  de  dé- 
sastres ,  prend  la  résolution  de  renoncer  à  ses 
états  de  terre  ferme,  se  persuadant  que ,  s'il  peut 
conserver  l'empire  de  la  mer,  des  circonstances 
plus  favorables  lui  permettront  de  réparer  ses 
malheurs ,  et  de  rentrer  dans  ses  possessions. 

Des  ambassadeurs  partent  aussitôt ,  et  vont 
mettre  aux  pieds  de  tous  les  confédérés  l'aban- 
don de  toutes  les  possessions  réclamées  par  cha- 
cun d'eux.  Louis  fut  le  seul  auprès  duquel  ils 
n'osèrent  intercéder.  Maximilien  déclara  qu'il 
ne  pouvait  entendre  à  aucune  proposition  sans 
le  consentement  du  roi  de  France  ;  mais  le  roi 
d'Aragon  accepta  les  ports  que  les  Vénitiens 
avaient  occupés  dans  le  royaume  de  Naples , 
et  le  pape ,  malgré  ses  vaines  démonstrations  de 
ressentiment ,  consentit  à  admettre  les  députés 
quelesénatenvoyaitpourimplorer  l'absolution. 

Il  était  facile  de  reconnaîtie  que  les  Véni- 
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tiens ,  au  milieu  de  leur  abattement,  profitaient 
avec  habileté  de  la  jalousie  qu'inspirait  aux 
confédérés  la  gloire  des  armées  françaises.  Jules 
voyait  toujours  un  compétiteur  dans  la  per- 
sonne du  cardinal  d'Amboise;  Ferdinand  crai- 
gnait pour  Naples  la  rivalité  de  Louis.  Ainsi 
le  but  de  la  ligue  était  à  peine  rempli,  que  déjà 
ceux  qu'elle  avait  enrichis  travaillaient  à  s'en 
détacher. 

L'imprévoyance  de  l'empereur  seconda  la. 
politique  de  Venise.  Il  avait  négligé  de  fortifier 
Padoue  dont  la  possession  était  si  importante, 
et  il  ne  tenait  dans  la  citadelle  que  trois  centa 
fantassins  et  cinquante  chevaux.  Cette  place  fut 
habilement  surprise  par  les  provéditeurs ,  et  le 
jour  marqué  par  ce  succès  fut  regardé  à  Venise 
comme  l'époque  du  rétablissement  de  la  répu- 
blique qui  confia  aussitôt  la  défense  de  Padoue 
«u  comte  de  Pitigliano. 

L'empereur  avait  appris  la  perte  de  Padoue 
et  de  tout  le  Frioul ,  lorsqu'il  avisait  encore  aux 
moyens  de  les  conserver.  Ses  prodigalités  le 
mettaient  hors  d'état  de  tenter  à  lui  seul  de 
reprendre  les  conquêtes  qu'il  venait  de  laisser 
échapper  ;  il  invoqua  de  nouveau  le  secours 
du  roi  de  France. 

Celui-ci ,  après  avoir  seul  rempli  les  enga- 
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gemens  imposés  à  chacun  des  confédérés ,  et 
après  avoir  attendu  vainement  l'empereur  sur 
les  bords  du  lac  de  Garde  où  ces  deux  prmces 
devaient  avoir  une  entrevue,  avait  licencié  la 
plus  grande  partie  de  son  armée ,  et  repassé 

les  monts. 

Touché  de  la  position  de  Maximilien ,  et 
craignant  peut-être  de  le  jeter,  par  un  refus , 
dans  les  intérêts  du  pape  et  de  Ferdinand  qui 
pourtant,  à  cette  époque ,  paraissaient  encore 
ses  alliés ,  Louis  ordonna  à  Chaumont  d'Am- 
boise  de  détacher  la  Palisse  avec  mille  gens 
d'armes,  quatre  mille  Gascons,  quelques  lans- 
quenets,  et  des  aventuriers  français  ,  pour  at- 
tendre ,  sur  les  confins  du  Véronèse,  les  ordres 
de  l'empereur.  Le  chevalier  Bayard  que  la  Pa- 
lisse  avait  rencontré ,  s'était  réuni  à  son  ami , 
et  son  exemple  avait  entraîné  plusieurs  capi- 
taines et  plus  de  deux  cents  volontaires ,  les 
uns  animés  par  l'amour  de  la  gloire,  les  autres 
diri  gés  par  l'espoir  du  pillage. 

Maximilien  était  enfin  descendu  en  Italie , 
avec  sa  petite  armée  obligée  de  combattre  à 
chaque  pas  les  paysans  des  montagnes  qui ,  dans 
toute  cette  guerre,  témoignèrent  une  grande 
fidélité  pour  les  Vénitiens,  et  une  aversion  pro- 
fonde pour  les  Allemands. 
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Lorsque  l'empereur  eut  été  joint  par  la  Pa- 
lisse, il  s'empressa  de  concerter  avec  lui  les 
opérations  du  siège  de  Padoue  que  les  Véni- 
tiens avaient  promptement  fortifiée ,  et  que  la 
garnison,  à  l'exemple  de  Pitigliano,  avait  jiité 
de  défendre  jusqu'à  la  mort. 

Ge  siège  était  digne  de  fixer  l'attention  de 
toutes  les  puissances.  D'un  côté ,  Venise  atta- 
chait son  salut  à  la  conservation  de  cette  place; 
de  l'autre ,  l'empereur  desirait  recouvrer  sa 
gloire  par  le  succès  d'une  expédition  où  ,  pour 
la  première  fois ,  il  paraissait  avec  l'appareil 
convenable  à  sa  dignité. 

La  garnison  de  Padoue  était  forte  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  ,  et  munie  de  toutes  les 
provisions  de  guerre  et  de  bouche  qu'il  avait 
été  possible  de  ramasser.  Une  jeunesse  bouil- 
lante, animée  par  l'éloquence  du  doge,  était 
venue  s'enfermer  dans  ce  dernier  rempart  de 
la  république ,  et  brûlait  du  désir  de  se  signa- 
ler. L'armée  impériale  était  composée  de  trente 
mille  lansquenets ,  de  vingt  mille  hommes  de 
cavalerie  allemande,  de  douze  mille  Suisses, 
de  beaucoup  de  pionniers ,  et  des  troupes  que 
commandaient  la  Palisse  et  Bayard.  On  y  re- 
marquait encore  les  plus  grands  princes  de  l'Al- 
lemagne ;  en  sorte  que  tou$  ces  corps  réunis 
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formaient  une  des  plus  brillantes  armées  qu'on 
eût  vues  depuis  long-temps. 

Deux  batteries  formidables  furent  dressées 
devant  la  place ,  et  servies  avec  une  grande 
activité ,  malgré  les  sorties  fréquentes  des  che- 
vaux-légers et  des  Albanois.  Ceux-ci  avaient 
eu  l'audace  de  se  loger  dans  les  faubourgs ,  et 
de  là ,  ils  inquiétaient  jour  et  nuit  l'infanterie 
française  et  allemande.  La  Palisse  fut  repoussé 
dans'un  assaut  qu'il  livra,  et  un  convoi  d'ar- 
gent pénétra  dans  Padoue  malgré  les  eiforts  de 
l'année  impériale.  Chaque  jour  était  témoin 
de  nouvelles  rencontres,  et  de  nouveaux  traits 
de  bravoure.  Un  homme  d'armes  de  la  com- 
pagnie de  Bayard,  âgé  de  seize  ans,  conduisit 
et  présenta  à  Maximilien  un  officier  albanois 
remarquable  par  sa  force  et  par  sa  haute  sta- 
ture ,  que  ce  jeune  Français  avait  fait  prison- 
nier. L'empereur  ne  put  dissimuler  son  éton- 
nement  devant  l'Albanois  qui ,  dans  sa  con- 
fusion ,  déclara  qu'il  avait  été  enveloppé  par 
quatre  cavaliers ,  et  qu'il  n'avait  cédé  qu'au 
nombre.  Son  vainqueur  lui  répliqua  par  un 
démenti ,  et  demanda  à  recommencer  le  com- 
bat en  présence  de  l'empereur  et  de  son  capi- 
taine ;  mais  le  prisonnier  n'osa  se  soumettre  à 
cette  épreuve.   Le  jeune  élève  de  Bayard  se 
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nommait  Boutières ,  et  fut  lieutenant  général 
sous  François  I®^. 

Cependant,  vers  le  neuvième  jour,  la  bat- 
terie placée  dans  le  quartier  des  Français  ayant 
fait  une  large  brèche ,  une  nouvelle  attaque 
fut  résolue.  Elle  ne  servit  qu'à  augmenter  la 
gloire  et  l'espéranôe  des  assiégés. 

Etonnés  de  trouver  tant  de  résistance ,  et  de 
rencontrer  toujours  au-delà  des  brèches  de  nou- 
veaux ouvrages  et  de  nouveaux  obstacles ,  les 
Français  dont  le  sang  n'était  point  ménagé  par 
les  généraux  de  l'empereur ,  soupçonnèrent  la 
fidélité  d'un  certain  Constantin ,  Grec  de  na- 
tion ,  oncle  de  la  marquise  de  Montferrat ,  et 
qui  possédait  presque  entièrement  la  Macédoine 
et  la  Thessalie.  La  Palisse  reprocha  hautement 
à  ce  seigneur  d'avoir  des  intelligences  avec  Pi- 
tigliano ,  et  offi-it  de  le  lui  prouver  dans  un 
combat  singulier  dont  Constantin  éluda  hon- 
teusement le  défi. 

Dès  le  lendemain ,  un  nouvel  assaut  ayant 
été  résolu  sans  que  la  Palisse  eût  été  appelé  au 
conseil ,  les  Français  reçurent  l'ordre  démettre 
pied  à  terre  pour  appuyer  les  lansquenets.  Plu- 
sieurs officiers ,  ne  consultant  que  leur  impa- 
tience de  voir  terminer  le  siège ,  allaient  se 
déterminer  à  obéir,  lorsque  Bayard  demanda 
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que  les  gentilshommes  allemands  combattissent 
également  à  pied ,  offrant ,  à  cette  condition , 
de  leur  frayer  le  chemin  de  l'honneur.  Une 
aussi  juste  proposition  fut  repoussée  par  les 
Allemands  qui  répondirent  que  leur  dignité 
ne  leur  permettait  pas  de  combattre  autrement 
qu'à  cheval.  L'empereur  ne  put  venir  à  bout 
de  vaincre  leur  répugnance ,  et  il  leva  le  siège 
de  Padoue  ,  en  se  plaignant  des  Français ,  du 
pape  et  du  roi  d'Aragon  ;  plaintes  qm  ne  le 
sauvèrent  point  du  mépris  que  l'issue  de  cette 
grande  entreprise  lui  fit  encourir.  Sa  brillante 
armée  se  dissipa;  il  en  conduisit  les  débris  dans 
Vicence  et  dans  Vérone,  et  il  s'en  retourna  lui- 
même  à  Trente ,  pendant  que  la  Palisse  me- 
content ,  rentrait  sur  les  terres  du  Milanais. 

(  i5io)  Bientôt  après,  sur  les  instances  de 
Maximilien ,  Chaumont ,  le  duc  de  Nemours 
et  la  Palisse  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  à 
Vérone,  au  service  de  l'empereur  qui  était  tou- 
jours aux  expédiens  pour  payer  ses  troupes.  La 
solde  était  journellement  le  prétexte  de  nou- 
velles rumeurs ,  et  Vérone  fut  pillée  jusqu'à 
trois  fois  dans  une  même  semaine ,  par  les  Al- 
lemands, par  les  Espagnols  et  par  les  Français. 
Les  Vénitiens  qui  s'étaient  emparés  de  Vi- 
cence, de  Bassano ,  de  Feltro,  et  du  château  de 
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la  Scala ,  espéraient  que  les  mauvais  traîtemens 
qu'avait  éprouvés  la  ville  de  Vérone  seraient 
favorables  à  leurs  intérêts.  Leur  armée  s'en  était 
approchée ,  et  elle  s'était  postée  au  village  de 
San-Martino  et  à  San-Bonifacio  ,  après  avoir 
été  repoussée  des  faubourgs  qu'elle  avait  ose 
occuper.  <^uelques  partisans  que  la  république 
avait  dans  le  Frioul ,  avaient  enlevé  Castel- 
Novo  bâti  sur  une  montagne  escarpée  au-delà 
du  Tagliamento. 

Ces  succès  avaient  déjà  ranimé  Forgueil  dii 
sénat  de  Venise  qui ,  malgré  l'avis  des  plus 
sages  de  ses  membres ,  voulut  tenter  une  expé- 
dition contre  le  duc  dé  Ferrare  auquel ,  entre 
autres  griefs ,  on  reprochait  les  excès  commis 
par  ses  troupes  dans  le  Pole'^ine  de  Rovigo  ou 
les  possessions  des  nobles  Vénitiens  avaient  été 
indignement  ravagées  et  incendiées.  La  pru- 
dence voulait  que  la  république  se  bornât  à  la 
défense  de  Padoue,  de  Trévise  et  des  autres 
places  qu'elle  avait  reconquises ,  et  qu'elle  at- 
tendît le  résultat  dès  divisions  semées  au  milieu 
de  ses  ennemis.  Mais  le  désir  de  se  venger 
étouffa  les  conseils  de  la  prudence.  Une  armée 
de  terre,  appuyée  d'un  grand  nombre  dé  ga- 
lères ,  de  flûtes  et  de  barques  qui  remontèrent 
le  P6 ,  fit  la  conquête  du  Polésine ,  et  vint 
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menacer  Fen-are.  Cette  ville  courait  un  danger 
évident ,  et  le  duc  avait  déjà  échoué  dans  une 
sortie  qu'il  avait  exécutée  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes dont  les  plus  braves  étaient  tombées  au 
pouvoir  de  Tennemi ,  lorsque  Jacques  de  Coli- 
gny,  oncle  du  célèbre  amiral  de  ce  nom ,  vint 
au  secours  de  la  place  avec  cent  cinquante 
Jances  que  Chaumont  lui  avait  données.  D  un 
autre  côté,  Chaumont  avait  augmenté  la  gar- 
nison de  Vérone,  contenu  et  payé  les  Espagnols 
qui  réclamaient  leur  solde,  et  menacé  Vicence. 
Ces  dispositions  contraignirent  les  Vénitiens 
d'abandonner  le  Ferrarois  ,  et  de  ne  laisser , 
pour  soutenir  Tarmée  navale,  que  quatre  cents 
fantassins  et  quatre  cents  Albanois  qui  faisaient 
néanmoins  des  courses  fréquentes  jusqu'aux 

portes  de  la  ville. 

Ce  fut  alors  que  le  duc  de  Ferrare  et  le  car- 
dinal d'Est ,  mettant  à  profit  la  connaissance 
qu'ils  avaient  du  pays  et  du  fleuve  ,  prirent  la 
résolution  hardie  de  détruire  la  flotte  véni- 
tienne. Ayant  occupé  ,  pendant  la  nuit^  la 
chaussée  qui  bordait  le  Pô  du  côté  opposé  à 
celui  oii  la  flotte  était  mouillée ,  ils  parvinrent 
à  y  établir,  rapidement  et  sans  bruit,  une  ar- 
tillerie formidable ,  pendant  que  les  Vénitiens 
enfermés  dans  un  fort  qu'ils  avaient  construit 
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à  la  tête  d'un  pont ,  se  disposaient  à  repousser 
l'assaut  dont  ils  se  croyaient  menacés.  La  nuit 
suivante,  ayant  démasqué  ses  batteries,  le  duc 
foudroya  les  galères  ennemies.  Les  pièces  fu- 
rent si  habilement  servies ,  le  feu  fut  nourri 
avec  tant  d'activité  que  tous  les  vaisseaux  fu- 
rent brûlés ,  coulés  bas ,  ou  contraints  de  se 
rendre ,  et  soixante  enseignes  tombées  au  pou- 
voir du  duc  de  Ferrare,  devinrent  un  gage 
honorable  de  son  triomphe  signalé. 

Cet  échec  si  funeste  aux  armes  des  Vénitiens 
n'empêchait  pas  que  Vérone  ne  fût  inquiétée 
par  eux  ,  et  que  leur  cavalerie  légère  ne  rem- 
portât souvent  l'avantage  lorsque  les  Français 
ou  les  Allemands  tentaient  une  sortie,  ou  vou- 
laient protéger  l'arrivée  de  quelques  convois. 
L'importance  de  cette  ville  ancienne  et  célè- 
bre ,  que  sépare  le  fleuve  profond  de  l'Adige , 
était  également  sentie  par  les  Vénitiens  et  par 
les  confédérés.  Louis  continuait  à  avancer  de 
l'argent  à  l'empereur,  pour  se  préparer  des 
droits  sur  cette  place  et  sur  Valeggio  qui  de- 
vait le  rendre  maître  du  cours  du  Mincio  ; 
Venise  reconnaissait  que  la  possession  de  Pa- 
doue  ne  pouvait  être  assurée  que  par  la  reprise 
de  Vérone .  et  le  pape ,  toujours  jaloux  du  roi 
de  France ,  toujours  inquiet  des  prétentions  dont 
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il  accusait  le  cardinal  d'Amboise,  ne  dissimu- 
lait plus  Tintérêt  qu  il  accordait  aux  Vénitiens. 
D'un  côté ,  il  consentait  à   leur  donner  une 
absolution  solennelle  que  la  politique  alors  ne 
permettait  pas  de  recevoir  avec  indifférence  ; 
de  l'autre ,  il  s'efforçait  de  rétablir  la  paix  entre 
eux  et  l'empereur ,  en  même  temps  que  ses  émis- 
saires cherchaient  à  soulever  contre  Louis  XII 
le  nouveau  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  et  les 
Suisses.  Il  était  puissamment  secondé ,   dans 
cette  dernière  entreprise ,  par  le  fougueux  éve- 
que  de  Sion,  Matthieu  Schinner,  ennemi  irré- 
conciliable du  roi.   Jules  ne  négligeait  rien 
pour  dépouiller  Louis   de   toutes  ses  posses- 
sions en  Italie,  bien  résolu  de  frapper  ensuite 
les  mêmes  coups  sur  les  autres  princes  ultra- 

montains. 

Personne ,  au  surplus ,  n'était  plus  capable 
que  ce  pontife  d'exécuter  ce  vaste  et  hardi 
projet  d'affranchir  l'Italie  de  ceux  qu'à  l'imita- 
tion des  anciens  Romains,  il  appelait  ^ariare^. 
Doué  d'un  courage  inébranlable ,  d'une  am- 
bition démesurée ,  d'une  opiniâtreté  qui  crois- 
sait par  les  succès ,  qui  se  roidissait  contre  les 
revers ,  Jules  II  connaissait  tout  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  la  crédulité  des  peuples ,  et 
toute  l'influence  que  la  dignité  qu'il  occupait, 


LIVRE    VI.  4^5 

pouvait  lui  procurer  sur  tant  de  princes  que 
leurs  mœurs  ,  leurs  craintes ,  leurs  divisions  et 
leurs  intrigues  amenaient  à  ses  pieds  pour  men- 
dier ses  absolutions ,  ou  pour  écarter  d'eux  ces 
foudres  imaginaires  dont  il  avait  l'art  de  me- 
nacer leurs  têtes.  A  ces  armes  si  long -temps 
redoutables  dans  l'opinion  des  peuples ,  sa  va- 
leur en  savait  joindre  de  plus  réelles.  Dans  tous 
ses  démêlés ,  s'embarrassant  bien  moins  d'avoir 
raison  que  d'obtenir  l'avantage,  il  s'occupait 
de  discipliner  les  troupes  qu'il  prenait  à  sa  solde  ; 
il  traçait ,  de  sa  main ,  le  plan  des  opérations 
militaires  ,  et  nous  le  verrons  même ,  malgré 
ses  infirmités ,  endosser  la  cuirasse ,  et  courir 
personnellement  tous  les  hasards  de  la  guerre. 
Malgré  la  fougue  de  son  caractère,  il  savait 
quelquefois  dissimuler,  et  si,  l'année  précé- 
dente ,  il  avait  hautement  violé ,  à  l'occasion 
d'un  evêché  de  Provence,  l'espèce  de  concordat 
qu'il  venait  de  conclure  à  Biagrasso ,  il  s'était 
empressé  de  témoigner  des  dispositions  moins 
hostiles.  Il  feignait  même  d'accorder  quelque 
faveur  aux  propositions  que  Louis  lui  avait 
adressées  par  Albert  Pio ,  comte  de  Carpi,  qui 
ne  desirait  peut-être  pas  vivement  de  réussir 
dans  sa  négociation.  Les  intérêts  de  ce  seigneur 
paraissaient  être,  en  effet,  de  provoquer  l'abais- 
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sèment  de  la  maison  d'Est  avec  laquelle  îl  par- 
tageait la  souveraineté  de  Carpi.  Mais  la  haine 
du  pape  était  toujours  implacable;  et  l'on  ne 
tarda  point  à  reconnaître  que  le  souverain  pon- 
tife ne  s'était  d'abord  contraint  que  pour  ne 
point  rompre  avec  Maximilien  qui  employait 
les  menaces,  et  avec  le  roi  d'Angleterre  qui 
négociait  avec  la  France.  Jules  jeta  le  masque 
dès  qu'il  apprit  que  la  diète  d'Ausbourg  n'ac- 
cordait à  l'empereur  que  de  faibles  subsides 
consommés  d'avance,  et  dès  qu'Henri  l'eut 
assuré  qu'un  article  secret  de  son  traité  décla- 
rait formellement  que  la  paix  conclue  avec 
Louis  serait  rompue ,  si  ce  prince  attaquait  les 

états  de  l'Église. 

(i5io)  Fier  de  ces  deux  garanties ,  le  pape 
s'en  était  procuré  une  autre ,  en  faisant  décider 
les  Suisses  à  recevoir  de  lui  une  pension  de 
i,ooo  florins  du  Rhin,  par  canton.  Il  avait 
habilement  profité  du  ressentiment  de  ce  peuple 
belliqueux  que  Louis  XII  avait  eu  l'indiscré- 
tion d'outrager  dans  un  moment  où  il  lui  im- 
portait si  fort  de  ménager  son  alliance.  La 
prodigalité  de  Jules  venait  d'acquérir  au  saint 
siège  des  défenseurs  que  l'insultante  parcimonie 
du  roi  avait  irrités. 

Le  pape  ayant  aussitôt  renouvelé  la  querelle 
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suscitée  au  duc  de  Ferrare,  allié  des  Français, 
voulait  lui  interdire  l'exploitation  des  abon- 
dantes salines  des  marais  de  Comachio ,  et  la 
faculté  d'établir  sans  sa  permission ,  comme 
seigneur  suzerain ,  des  droits  sur  la  navigation 
du  Pô.  Le  véritable  grief  était  la  protection 
que  Louis  accordait  à  Alphonse  dont  il  avait 
reçu  des  subsides ,  et  dont  les  états ,  par  leur 
position  ,  étaient  d'une  extrême  importance 
pour  lesafiaires  de  la  Lombardie. 

Louis  avait  en  vain  cherché  à  appaîser  le 
pape ,  et  à  concilier  les  promesses  qu'il  avait 
faites  au  duc  de  Ferrare ,  avec  la  vénération 
qu'il  affectait  pour  le  saint  siège.  Son  embarras 
était  d'autant  plus  grand  qu'il  s'était  aliéné  les 
Suisses ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  et 
qu  11  avait  laissé  conclure  sous  ses  yeux  une 
réconciliation  entre  Maximilien  et  Ferdinand. 
Celui  -  ci ,  au  moyen  de  quelques  milliers  de 
ducats,  se  voyait  assuré  de  la  régence  des 
royaumes  de  Castille  jusqu'à  la  majorité  de 
l'archiduc  Charles ,  et  se  trouvait  en  état  de 
résister  puissamment  aux  tentatives  du  roi  de 
France  sur  le  royaume  de  Naples.  Cette  im- 
prévoyance de  Louis  était  encore  attribuée  à 
l'ambition  du  cardinal  d'Amboise ,  et  au  désir 
de  se  ménager  des  appuis  pour  obtenir  l'objet 


428  GUERRES  EN  ITALIE. 
de  ses  vœux  immodérés  auxquels  la  mort  allaît 
enfin  mettre  un  terme.  Cette  mort  aggravait 
la  situation  pénible  du  roi.  En  effet,  si  la  ma- 
nie d'obtenir  la  tiare  avait  entraîné  ce  prêtre 
dans  des  démarches  inconsidérées  et  souvent 
funestes  à  son  pays ,  on  ne  pouvait  cependant 
pas  disconvenir  qu  il  ne  réunît  la  connaissance 
profonde  des  affaires,  le  coup  dœil  rapide,  la 
fermeté,  l'activité  infatigable  et  la  longue  ex- 
périence  qui  font  les  grands  ministreiJ.  Louis, 
d'ailleurs, était  accoutumé  à  suivre  ses  conseils, 
et  à  se  reposer  sur  lui  du  poids  du  gouverne- 
ment et  de  l'embarras  des  négociations.  Rien 
ne  prouve  mieux  de  quel  prix  avaient  été  les 
services  du  ministre ,  que  l'audace  déployée  par 
le  pape,  immédiatement  après  la  mort  du  car- 
dinal. Les  motifs  de  la  haine  de  Jules  n'ayant 
plus  le  même  prétexte ,  on  devait  s'attendre  à 
le  trouver  mieux  disposé  à  accueillir  l'entre- 
mise du  roi.  Au  contraire ,  il  augmenta  ses. 
prétentions ,  et  il  demanda  impérieusement  que 
Louis  abandonnât  sans  réserve  le  duc  de  Fer- 
rare. 

Cependant  les  armes  des  Français  ,  des  Im- 
périaux et  des  Espagnols  avaient  obtenu  de 
nouveaux  succès  au  commencement  de  cette 
campagne.  Ghaumont,  à  la  tête  de  quinze  cents 
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lances ,  de  dix  mille  fantassins ,  de  trois  mille 
pionniers  et  d'une  artillerie  nombreuse ,  avait 
été  joint  par  le  prince  d'Anhalt,  lieutenant 
général  de  l'empereur ,  qui  était  sorti  de  Vé- 
rone avec  trois  cents  lances  françaises,  deux 
cents  gens  d'armes  allemands,  et  trois  mille 
hommes  d'infanterie.  Alphonse  s'était  d'abord 
réuni  à  eux  avec  sa  gendarmerie  et  quelque 
cavalerie  légère.  Mais  après  avoir  repris  le  Po- 
lésine  de  Rovigo  que  les  Vénitiens  avaient 
abandonné,  et  après  s'être  rerais  en  possession 
de  Montagnana  et  d'Est,  ainsi  que  de  quelques 
autres  places  à  sa  convenance,  il  était  retourné 
à  Ferrare  avec  ses  troupes,  sous  le  prétexte  que 
quelques  galères  vénitiennes  avaient  remonté 
le  Pô.  C'était  après  son  départ  que  Vicence  était 
rentrée  sous  l'autorité  de  l'empereur,  et  que  Le- 
gnago  avait  été  emportée  par  les  Français. 

Les  malheureux  Vicentins  n'avaient  dû  la 
vie  qu'aux  instances  réitérées  des  généraux 
français  qui  eurent  beaucoup  de  peine  à  calmer 
le  ressentiment  du  prince  d'Anhalt ,  en  lui 
rappelant  que  la  terreur  multipliait  les  difficul- 
tés, et  que  la  clémence  au  contraire,  source  de 
l'affection  des  peuples  et  d'une  grande  renom- 
mée, facilitait  les  succès,  et  devenait  le  meil- 
leur garant  des  conquêtes. 
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Les  Vénitiens  étaient  privés  d'Alviano  que 
la  France  retenait  prisonnier,  et  de  Pitigliano 
qui  venait  de  mourir.  Après  avoir  échoué  dans 
le  projet  de  mettre  à  la  tête  de  leur  armée  le 
marquis  de  Mantoue  qu'ils  avaient  pris  ,  l'an- 
née précédente ,  lorsqu'il  allait  joindre  la  Pa- 
lisse à  Vérone ,  ils  confièrent  le  commandement 
au  provéditeur  André  Gritti ,  excellent  marin  , 
et  l'un  des  nobles  les  plus  dévoués  à  leur  patrie. 
C'était  contre  l'usage  de  la  république  que  ses 
troupes  de  terre  se  trouvaient  aux  ordres  d'un 
noble  Vénitien ,  et  Gritti  qui  possédait  d'assez 
grandes  qualités  pour  avouer  celles  qui  lui 
manquaient,  se  défendit  d'accepter  un  emploi 
pour  lequel  les  circonstances  exigeaient  le  ca- 
pitaine le  plus  expérimenté.  Son  refus  fit  tom- 
ber le  choix  sur  Frégose ,  homme  médiocre  et 
grand  parleur ,  et  successivement  sur  Paul  Ba- 
glioné  et  sur  Malvezzi. 

Malgré  la  perte  de  presque  tout  leur  état  de 
teiTe  ferme ,  les  Vénitiens  avaient  encore  sur 
pied  quatorze  cents  hommes  d'armes ,  dix  mille 
fantassins ,  et  sur-tout  quatre  mille  hommes  de 
cette  cavalerie  légère  dont  leur  guerre  contre 
les  Turcs  leur  avait  découvert  l'utilité.  Au 
mépris  du  traité  de  Cambrai,  le  pape  avait 
permis  aux  sujets  du  saint  siège  de  prendre  du 
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service  chez  eux,  et  les  chefs  de  bandes  les  plus 
renommés  de  l'État  Ecclésiastique  venaient  of- 
frir leurs  bras  à  une  puissance  chez  laquelle 
on  n'avait  jamais  à  réclamer  de  solde  arriérée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  provéditeurs  n'avaient 
pas  trouvé  de  plus  sûr  moyen  de  défendre  Porto- 
Legnago  que  de  l'envelopper  d'une  inondation 
générale.  Mais ,  à  l'approche  des  Français ,  la 
garnison  ayant  eu  la  témérité  de  s'avancer  jus- 
qu'à un  demi  -  mille  ,  osa  attaquer  un  faible 
détachement  de  Français  et  d'Espagnols  qui 
devançaient  l'avant-garde.  Ceux-ci  se  précipi- 
tèrent dans  l'eau,  chargèrent  l'ennemi,  le  pour- 
suivirent avec  tant  de  vigueur  qu'ils  entrèrent 
dans  Porto  pêle-mêle  avec  les  fuyards  dont 
plusieurs  périrent  dans  le  combat,   et  dont 
beaucoup  d'autres  se  noyèrent  en  voulant  tra- 
verser l'Adige ,  et  regagner  Legnago.  Ce  coup 
de  main  ayant  rendu  Chaumont  maître  de 
Porto ,  il  se  hâta  de  jeter  un  pont,  et  d'envoyer 
Molard  avec  quatre  mille  Gascons  et  six  pièces 
de  canon  ,  pour  attaquer  le  bastion  qui  défen- 
dait l'entrée  de  la  ville  dans  la  partie  supérieure. 
Le  provéditeur  et  quelques  nobles  Vénitiens , 
laissant  les  assiégés  réparer  les  brèches  que  fai- 
sait l'artillerie  française ,  se  retirèrent  dans  le 
château.  Cette  défection  acheva  de  décourager 
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le  commandant  de  ce  bastîon  qui  se  rendit , 
et  qui ,  malgré  la  capitulation  ,  vit  piller  par 
les  vainqueurs,  ses  bagages,  ceux  de  la  garni- 
son ,  et  toutes  les  maisons  de  la  ville.  Les  sol- 
dats qui  gardaient  l'autre  bastion ,  dans  la  par- 
tie inférieure  de  la  place ,  jetèrent  leurs  armes , 
et  s'enfuirent  à  travers  les  marais  que  l'inon- 
dation avait  formés.  Le  château  ne  fit  pas  une 
plus  longue  résistance. 

Après  ce  triomphe  facile ,  la  faiblesse  de 
l'armée  allemande  contraignit  Chaumont  de 
laisser  encore  garnison  française  dans  Porto- 
Legnago ,  et  pour  se  conformer  aux  nouveaux 
ordres  du  roi  qui  cédait  aux  instances  de  Maxi- 
milien ,  il  protégea  les  entreprises  des  Alle- 
mands sur  Citadella,  Basciano,  Castel-Nuovo, 
la  Scala  et  Covolo  qu'ils  pirent  pour  faciliter 
la  marche  de  l'empereur  que  l'on  attendait  tou- 
jours d'Inspruck.  Ce  prince ,  pour  les  seuls 
avantages  duquel  les  Français  combattaient , 
avait  enfin  consenti  à  supporter  les  frais  de 
cette  campagne ,  et  comme  il  n'était  point  en 
état  de  faire  les  fonds  nécessaires ,  il  les  avait 
empruntés  du  roi  auquel  il  avait  engagé,  jus- 
qu'au remboursement,  Vérone  et  son  territoire. 

Pour  mieux  seconder  les  opérations  des  Al- 
lemands, les  troupes  françaises  et  espagnoles 
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se  Joignirent  à  eux ,  et  ayant  ensemble  traversé 
la  Brenta,  ces  armées  réunies  assiégèrent  Mont- 
selcé ,  pour  investir  ensuite  Trévise ,  car  Padoue 
leur  paraissait  toujours  inattaquable. 

Montselcé  est  située  dans  une  plaine  ;  mais 
la  citadelle  est  assise  sur  la  cime  d'un  rocher 
très-élevé  au  centre  de  la  ville ,  -t  environnée 
d'une  triple  enceinte  de  murailles.  L'artillerie 
ayant  été  dirigée  contre  la  première  enceinte , 
un  détachement  d'infanterie  gasconne  fut  en- 
voyé pour  reconnaître  la  brèche.  Il  y  marcha 
avec  une  telle  ardeur  que  les  assiégés  crurent 
qu'on  allait  monter  à  l'assaut.  Ils  se  retirèrent 
précipitamment ,  sans  aucune  précaution  ,  les 
Français  pénétrèrent  avec  eux  dans  les  deux 
autres  enceintes,  et  jusque  dans  la  citadelle  où 
la  garnison  fut  égorgée.  Une  tour  qui  avait 
servi  d'asile  à  sept  cents  fuyards,  fut  livrée  aux 
flammes  par  les  Allemands ,  et  la  cruauté  que 
les  Vénitiens  avaient  exercée  sur  un  seul  homme, 
donna  lieu  à  ces  affreuses  représailles.  Ils  avaient 
fait  pendre,  comme  traître,  Soncino  Benzoné, 
natif  de  Crème  ;  servant  dans  l'armée  fran- 
çaise, il  s'était  écarté  durant  la  marche,  et  était 
tombé  entre  leurs  mains. 

La  Palisse  s'était  distingué  dans  ce  siège  de 
quelques  minutes.   Sa  valeur  lui  valut  un^ 
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chaîne  d'or  de  la  part  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne ,  qui  mettait  sa  gloire  à  récompenser 
la  bravoure  des  capitaines ,  en  même  temps 
qu'elle  encourageait  le  talent  des  homnies  de 
lettres.  On  était  encore  aux  temps  où  1  esprit 
de  galanterie  était  inséparable  de  l'amour  de 
la  gloire.  Lorsque  Chaumont  se  rapprochait 
des  frontières  du  Milanais ,  on  vit  plusieurs 
hommes  d'armes  français  s'avancer  sous  les 
murs  de  Padoue ,  et  aller  rompre ,  dans  les 
portes  même  de  la  ville ,  leurs  lances  ornées  de 
rubans  aux  livrées  de  leurs  dames.  La  plus 
grande  partie  de  l'armée  vénitienne  était  alors 
enfermée  dans  cette  place. 
'     Le  pape ,  de  son  côté ,  après  avoir  lancé  les 
foudres  de  l'église  contre  Alphonse,  faisait 
marcher  ses  troupes  vers  le  Ferrarois.  11  savait 
certainement  que  les  Suisses  allaient  descendre 
dans  le  Milanais ,  car  c'était  lui  qui  avait  pré- 
paré l'attaque  dont  Gènes  était  menacée.  Ces 
mouvemens  avaient  été  combinés  pour  con- 
traindre le  roi  de  France  à  rappeler  dans  le 
duché  de  Milan  les  troupes  prêtées  au  duc  de 
Ferrare  et  à  Maximilien  ,  et  pour  hâter  ainsi 
la  ruine  d'Alphonse  et  la  reprise  de  Vérone. 

Contarini  à  la  tête  des  galères  de  Venise, 
Marc-Antoine  Colonne  commandant  les  trou- 
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pes  du  pape,  et  la  faction  des  Frégose  venaient 
d'édiouer  dans  une  première  entreprise  contre 
Gènes,  lorsque  les  Suisses  commencèrent  à  des- 
cendre des  montagnes ,  au  nombre  de  six  mille 
hommes  mal  armés ,  dénués  d'artillerie ,  de 
munitions,  de  vivres  et  de  pontons.  Chaumont, 
n'ayant  lui-même  alors  que  très-peu  de  troupes 
disponibles,  marcha  à  leur  rencontre,  sans 
toutefois  s'exposer  à  en  venir  aux  mains.  De 
Bellizone  ils  étaient  venus  occuper  Varèse , 
entre  le  lac  Majeur  et  le  lac  de  Côme;  mais 
continuellement  harcelés  par  Chaumont,  man- 
quant de  tout,  ils  ne  tardèrent  point  à  regagner 
les  défilés  des  montagnes ,  reconnaissant  qu'il 
fallait  assurer  par  de  plus  sages  mesures  le  suc- 
cès d'une  entreprise  dont  la.fougue  de  Schinner 
leur  avait  dissimulé  les  difficultés. 

Les  armes  du  pape  avaient  été  plus  heu- 
reuses. Le  duc  de  Ferrare ,  aidé  de  quelques 
troupes  françaises ,  avait ,  il  est  vrai,  repris  les 
places  dont  le  duc  d'Urbain  s'était  d'abord  em- 
paré ;  mais  ce  dernier  ayant  reçu  des  renforts, 
avait  de  nouveau  triomphé  de  la  résistance 
d'Alphonse.  Il  s'était  même  avancé  jusqu'à  Cas- 
tel-Franco.  Le  jeune  neveu  du  pape  partageait 
le  commandement  avec  le  cardinal  de  Pavie 
qu'il  détestait,  et  qu'il  devait  bientôt  assassiner. 
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Ils  étaient  alors  dans  les  lieux  illustrés  par  la 
célèbre  bataille  que  gagna  Marc-Antoine  sur 
les  consuls  Hirtius  et  Pansa.  Le  jeune  Octave 
qui ,  dans  la  suite ,  lui  arracha  l'empire  du 
monde  et  la  vie ,  combattait  à  ses  côtés.  Le 
cardinal  et  le  duc  quittèrent  les  bords  du  Pana- 
ro ,  ils  se  présentèrent  subitement  devant  Mo- 
dène  qu'Alphonse  et  Chaumont  n'avaient  pu 
garnir  de  troupes ,  et  qui  capitula.  Peu  s'en  fal- 
lut que  Rheggio  n'éprouvât  le  même  sort. 

Une  seconde  tentative  de  Jules  sur  Gènes 
n'avait  pas  mieux  réussi  que  la  première.  L'ar- 
mée des  Vénitiens,  après  avoir  emporté  quel- 
ques places  ,  venait  encore  d'échouer  honteu- 
sement devant  Vérone.  Le  Frioul ,  l'Istrie  ,  le 
Ferrarois  ,  en  proie  tour  à  tour  aux  armées 
de  la  république  ,  du  pape  et  des  confédérés , 
étaient  le  théâtre  d'une  guerre   barbare  qui 
n'offrait  aucun  résultat ,  et  dans  laquelle  un 
prêtre  vieux  et  infirme  déployait  le  plus  d'ac- 
tivité ,  et  montrait  le  plus  d'acharnement. 

L'économie  de  Louis  XII  et  peut  -  être  l'a- 
mour du  repos  l'avaient  porté  à  faire  au  pape 
des  propositions  que  la  haine  de  Jules  avait 
repoussées  avec  violence.  Ce  vieillard  croyait 
réellement  le  moment  arrivé  où  il  allait  chasser 
les  Barbares  de  l'Italie.  Il  se  vantait  hautement 
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d'être  réservé  par  la  providence  à  cette  grande 
destinée  :  il  ne  négociait  plus  ;  il  tonnait.  Les 
instructions  que ,  jusqu'alors ,  il  avait  envoyées 
à  ses  généraux ,  ne  satisfaisaient  plus  son  im- 
patience ;  il  voulait  marcher  lui  -  même  à  la 
tête  de  ses  troupes,  et  appaiser  dans  le  sang  la 
soif  de  la  vengeance.  Malgré  la  rigueur  de 
l'hiver,  il  se  rendit  à  Bologne  pour  attaquer 
Ferrare ,  et  il  contraignit  les  Vénitiens  à  se- 
conder ses  opérations  par  l'envoi  de  deux  es- 
cadres. 

II  n'était  plus  possible  au  roi  de  France  de 
garder  aucun  ménagement.  Louis  XII  fit  pi-o* 
poser  à  Maximilien  de  poursuivre ,  avec  lui , 
le  pape  par  les  voies  canoniques ,  et  de  convo- 
quer un  concile.  Il  offrit  à  ce  prince  de  l'aider 
à  se  rendre  maître  non  seulement  des  états  vé- 
nitiens ,  mais  encore  de  Rome ,  des  états  de 
l'Eglise  et  de  toute  l'Italie,  comme  appartenant 
de  droit  à  l'Empire.  Il  n'exceptait  que  le  duché 
de  Milan ,  les  états  de  Gènes ,  de  Florence  et 
de  Ferrare.  Maximilien  qui ,  à  son  tour ,  ëtait 
dévoré  du  désir  d'être  pape ,  accueillit  avec 
transport  le  projet  de  Louis,  et  donna  sou 
consentement  pour  la  convocation  d'un  concile 
du  clergé  de  France  et  d'Allemagne.  On  s'é- 
tait assuré  de  plusieurs  cardinaux,  et  Jules 
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se  trouvait  ainsi  menace  d  un  nouvel  orage. 
Mais  il  avait  un  puissant  auxiliaire  dans  la 
reine  Anne  de  Bretagne.  Cette  princesse ,  par 
ses  scrupules ,  avait  souvent  calmé  les  ressen- 
timens ,  et  arrêté  l'impétuosité  de  son  époux 
qui  témoignait  une  grande  affection  pour  elle. 
Ce  fut  sans  doute  à  sa  prière  que  Louis  remit 
au  printemps  l'expédition  qu'il  était  si  impor- 
tant de  commencer  sans  délai  conti-e  le  pape , 
et  qu'il  s'amusa  à  consulter  les  évéques  de  son 
royaume  sur  des  questions  que  les  souverains 
ne  soumettaient  plus,  depuis  long-temps  ,  à  la 
décision  des  casuistes.  Cette  assemblée  fut  plus 
digne  d'elle  en   rappelant  l'exécution   de   la 
pragmatique  -  sanction  de  Charles  VII,  dont 
les  sages  dispositions  avaient  été  puisées  dans 
les  réglemens  du  fameux  concile  de  Bâle ,  en 
1489  ,  et  en  ordonnant  que  le  clergé  de  France 
contribuerait  aux  dépenses  de  la  guerre  dirigée 

contre  Jules. 

Celui-ci  ne  perdait  point  le  temps  en  déli- 
bérations. Son  armée  désolait  tout  le  Ferrarois, 
tandis  que  les  galères  de  Venise  faisaient  de 
grands  ravages  sur  les  deux  rives  du  Pô.  Il 
voulait  absolument  attaquer  Ferrare  ,  malgré 
l'avis  de  ses  généraux  qui  savaient  que  deux 
cent  cinquante  lances  françaises  s'étaient  en- 
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fermées  dans  cette  place  ;  et  pour  ne  négliger 
aucune  des  armes  dont  il  pouvait  disposer ,  il 
excommuniait  le  duc  de  Ferrare  ,  Chaumont , 
et  tous  les  principaux  officiers  de  l'armée  fran- 
çaise. 

Ces  derniers  avaient  été  retardés  dans  leurs 
opérations  par  le  soulèvement  de  l'infanterie 
allemande  que  l'empereur  ne  payait  point ,  et 
par  l'échec  que  venait  d'essuyer  la  garnison  de 
Legnago  qui  avait  voulu  piller  Montagnana. 
Sans  ces  deux  contre-temps,  Chaumont  aurait 
pu  enlever  Modène  avant  que  le  pape  n'y  eût 
envoyé  une  garnison  suffisante.  Pour  mettre 
Modène  en  état  de  défense,  Jules  s'était  trouvé 
contraint  d'employer  une  partie  de  l'armée  qu'il 
destinait  au  siège  de  Ferrare ,  et  il  n'épargnait 
pas  les  invectives  contre  la  lenteur  des  Espa- 
gnols et  des  Vénitiens.  Mais  la  politique  de 
Ferdinand  ne  se  laissait  point  effrayer  par  des 
injures,  et  le  pape  fut  obligé  de  remettre  entre 
les  mains  du  cardinal  de  Rheggio  la  bulle 
d'investiture,  avant  que  les  trois  cents  lances 
que  le  roi  catholique  lui  prêtait  comme  vassal, 
quittassent  les  frontières  du  royaume  de  Naples. 

Les  secours  que  Jules  attendait  étant  enfin 
arrivés ,  le  pontife  brûlait  de  voir  son  armée 
aux  prises  avec  les  Français.  Ses  généraux  n'a- 


44o  GUERRES  EN  ITALIE, 
vaient  pas  le  même  empressement.  Ils  appré- 
ciaient à  leur  juste  valeur  ces  milices  levées  à 
la  hâte ,  et  qui ,  dans  toutes  les  rencontres,  lais- 
saient tomber  tout  le  poids  de  la  guerre  sur  la 
gendarmerie  qu  elles  abandonnaient  au  pre- 
mier choc. 

Pendant  que  le  duc  de  Ferrare  disputait  ses 
états  aux  armes  du  pape  et  des  Vénitiens,  Chau- 
mont  se  laissait  entraîner  aux  instances  des  Ben- 
tivoglio  ,  et  se  livrait  inconsidérément  à  des 
bannis  dont  les  espérances,  selon  Guichardin, 
toujours  fondées  sur  leurs  désirs  plutôt  que  sur 
la  raison ,  ne  réussissent  presque  jamais.  Ces 
anciens  maîtres  de  Bologne  lui  persuadèrent 
que  les  habitans  de  cette  ville  n'attendaient 
que  leur  approche  pour  se  révolter  contre  la 
domination  du  saint  siège ,  et  ils  le  flattèrent 
de  l'espoir  de  se  rendre  maître  ,  par  un  coup 
de  main ,  de  la  personne  du  pape ,  et  de  tout 
le  sacré  collège.  «  C'est  manquer  de  prudence 
que  de  former  un  projet  contre  un  état ,  sur 
les  relations  infidelles  de  ceux  que  les  révolu- 
tions en  ont  chassés.  L'envie  de  rentrer  dans 
la  patrie  y  fait  voir  souvent  à  ces  personnes 
ce  qui  ne  s'y  trouve  point.  Elles  se  flattent  sur 
le  nombre  des  amis  qu  elles  croient  y  avoir 
conservés Souvent  même  les  bannis ,  sans 
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être  trompés ,  trompent  ceux  qu'ils  veulent  en- 
gager à  tenter  une  grande  entreprise,  dans 
l'espérance  que  la  fortune  pourra  la  faire  réus- 
sir. ))ï 

Le  pape  apprenant  l'approche  des  Français , 
ne  partagea  point  la  terreur  dont  furent  saisis 
les  cardinaux,  ses  favoris,  ses  ministres,  et 
même  les  officiers  de  ses  troupes  ^  dont  la  plu- 
part restaient  interdits ,  et  dont  les  plus  cou- 
rageux, dit  Dubos,  faisaient  leur  testament. 
Accablé  par  une  maladie  grave  ,  Jules  brava 
les  médecins  et  ses  ennemis.  Il  chercha ,  par 
des  bienfaits  ,  à  ranimer  le  courage  des  habi- 
tans ;  mais  enfin,  pressé  par  les  ambassadeurs 
de  l'empereur ,  des  Vénitiens ,  des  rois  d'An- 
gleterre et  d'Aragon ,  il  feignit  de  désirer  la 
paix ,   et  il  amusa   Chaumont  par  les   len- 
teurs d'une  négociation.  Ces  démonstrations  lui 
avaient  paru  nécessaires ,  jusqu'à  l'arrivée  du 
secours  que  lui  envoyait  le  général  de  l'armée 
vénitienne.  Ce  renfort  consistait  en  six  cents 
chevaux  légers ,  et  un  escadron  de  Turcs  que 
les  Vénitiens  avaient  à  leur  solde ,  et  que  Chau- 
mont laissa  pénétrer  dans  la  ville. 

On  peut  voir  jusqu'à  quel  point  Jules  était 
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supérieur  aux  préjugés  du  temps ,  et  combien 
il  croyait  son  autorité  affermie.  Un  des  prin- 
cipaux griefs  qu'il  avait  allégués  pour  armer 
tous  les  princes  chrétiens  contre  Venise ,  était 
d'avoir ,  à  la  fin  du  siècle  précédent ,  laissé 
prendre  par  Mahomet  II    le  port  d'Otrante 
qu'ils  auraient  pu  secourir  avec  leur  flotte,  et 
d'avoir  ainsi  ouvert  aux  infidèles  l'Italie  dont 
ils  n'avaient  été ,  disait  -  il ,  chassés  que  par 
miracle.  Et  lui ,  par  un  mépris  formel  de  toutes 
les  convenances ,  n'hésitait  point  à  employer 
les  armes  ottomanes  contre  des  chrétiens  dont 

il  se  disait  le  père. 

Reprenant  donc  aussitôt  son  caractère  au- 
dacieux, il  repoussa  avec  indignation  les  con- 
ditions de  paix  dictées  par  Chaumont.  Celui- 
ci  q^ii  avait  perdu  trois  jours  en  vains  pour- 
parlers ,  et  dont  les  troupes  commençaient  à 
manquer  de  vivres  ,  se  vit  obligé  de  retourner 
à  Castel-Franco  ,  et  de  là  à  Rubières ,  avec  la 
honte  d'avoir  légèrement  entrepris  une  expé- 
dition ,  ou  de  ne  l'avoir  point  conduite  avec 
assez  de  vigueur.  Les  historiens  n'ont  peut-être 
pas  assez  remarqué  que  le  pape ,  en  feignant 
de  négocier,  savait  l'embarras  dans  lequel  il 
jetait  Chaumont.  Ce  général  n'avait  plus  le 
même  appui  auprès  de  son  maître ,  et  la  reine 
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Anne  qui  croyait  aux  excommunications ,  ne 
lui  aurait  jamais  pardonné  le  coup  de  main 
auquel  Jules  sut  échapper  par  sou  adresse  et 
par  sa  fermeté. 

II  devait  sa  liberté  à  la  condescendance  de 
Louis.  Il  en  profita  pour  faire  retentir  toutes 
les  cours  de  la  chrétienté  de  plaintes  amères 
contre  ce  prince  qu'il  déclarait  indigne  du 
titre  de  roi  très -chrétien.  En  même  temps 
il  pressait  avec  une  nouvelle  ardeur  l'attaque 
de  Ferrare,  sans  aucun  égard  pour  l'interven- 
tion de  Maximilien  qui  représentait  à  sa  sain- 
teté que  la  plus  grande  partie  des  états  d'Al- 
phonse était  du  fief  de  l'Empire. 

Ferrare  alors  était  peu  en  état  de  se  défendre, 
la  garnison  en  était  affaiblie  par  les  fatigues 
et  les  maladies.  Chaumont,  faute  d'argent, 
avait  même  été  obligé  de  congédier  son  infan- 
terie italienne,  et  s'il  était  parvenu  à  lever, 
depuis,  quelques  bandes,  il  se  bornait  à  défen- 
dre ^assuolo,  Rubières,  Parme  et  Reggio.  Mais 
lorsque  la  ruine  de  Ferrare  semblait  inévitable, 
le  cardinal  de  Pavie  persuada  au  pape  de  tenter 
le  siège  de  Concordia  et  de  la  Mirandole  qui 
appartenaient  aux  enfans  du  comte  Ludovic 
Pic  que  le  roi  de  France  protégeait.  Leur  mère 
était  fille  naturelle  du  maréchal  de  Trivulce 
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qui  avait  procuré  à  ses  petits- fils  l'investiture 
de  l'empereur.  Concordia  fut  aussitôt  soumise; 
mais  les  Français  ayant  jeté  à  la  hâte  quelque 
infanterie  dans  la  Mirandole ,  Jules  résolut  d'en 
former  le  siège,  malgré  la  rigueur  de  la  saison. 
Le  mauvais  temps  faisait  traîner  les  travaux 
en  longueur;  le  pape  accuse  de  trahison  tous 
ses  généraux,  et  vient  se  mettre  lui-même  à  la 
tête  de  son  armée.  Tour  à  tour  capitaine ,  in- 
génieur et  soldat,  il  presse  les  travaux  de  la 
tranchée ,  il  active  le  feu  des  batteries  ,  il  ani- 
me  ses  troupes  par  son  exemple ,  et  par  1  es- 
poir du  pillage. 

(  1 5 1 1  )  Mais  tant  d'efforts  seraient  demeures 
inutiles ,  sans  la  faute  commise  par  Chaumont. 
La  garnison,  composée  d'infanterie  étrangère, 
était  commandée  par  Alexandre  Trivulce,  ne- 
veu du  maréchal ,  et  le  courage  des  soldats 
était  soutenu  par  Tespoir  de  voir  Chaumont 
arriver  au  secours  de  la  place.  Mais  celui-ci , 
en  s'éloignant  de  Bologne,  avait  eu  la  légèreté 
de  croire  la  campagne  finie,  et  de  licencier  son 
infanterie,  suivant  la  coutume  établie  alors, 
mais  qu  il  n'aurait  pas  dû  suivre  devant  l'atti- 
tude imposante  de  Jules.  Chaumont  s'autorisait 
de  quelques  ordres  du  roi  où  ce  prince  s'effor- 
çait d'allier  son  extrême  économie  avec  la  guerre 
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qu'il  était  forcé  de  soutenir.  D'un  autre  côté , 
on  soupçonnait  le  général  de  cacher ,  sous  un 
prétexte  apparent,  le  désir  d'humilier  la  famille 
de  Trivulce  dont  il  était  jaloux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  à  Milan,  aux  pieds  d'une  femme 
où  l'amour  l'avait  ramené,  qu'il  apprit  le  dan- 
ger que  courait  la  Mirandole.  Quelque  dili- 
gence qu'il  affecta  d'apporter  dans  la  levée  de 
nouvelles  troupes ,  la  rigueur  de  la  saison  et 
la  hauteur  des  neiges  s'opposaient  au  transport 
des  munitions  et  de  l'artillerie  ;  et  les  assiégés, 
après  une  résistance  vigoureuse  ,  après  avoir 
successivement  délogé  le  pape  des  divers  quar- 
tiers qu'il  avait  choisis  ,  et  l'avoir,  par  ces  in- 
sultes, irrité  davantage,  furent  contraints  de 
capituler.  Une  large  brèche  était  alors  ouverte, 
et  une  glace  épaisse  remplissait  les  fossés  de  la 
place. 

Jules  s'obstinait  à  refuser  la  vie  aux  soldais, 
et  à  garantir  les  habitans  du  pillage  ;  mais  ses 
capitaines  obtinrent  enfin  qu'il  se  contentât  de 
retenir  prisonniers  Trivulce  et  quelques  autres 
officiers,  et  que  la  ville  se  radiefât  du  pillage 
promis  à  ses  troupes.  L'impatience  du  vain- 
queur orgueilleux  ne  lui  permettant  point  d'at- 
tendre que  l'on  déblayât  les  terres  amoncelées 
derrière  les  portes  de  la  ville,  le  pape  arme  de 
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toutes  pièces,  traversa  le  fosse',  et  fit  son  entrée 
triomphante  par  la  brèche. 

Ce  succès  lui  aurait  fait  poursuivre  avec  en- 
core plus  d'ardeur  ses  projets  sur  Ferrare  ;  mais 
rapproche  des  Français  le  força  de  retourner 
à  Bologne ,  et  bientôt  de  se  retirer  à  Ravennes. 
Il  avait  laisse'  son  armée  entre  Cento  et  Final, 
dans  le  Modénois ,  et  les  Vénitiens  restaient 
postés  à  Bondino.  L'armée  française  s'avançait 
enfin  ;  elle  était  devancée  par  la  réputation  de 
sa  cavalerie,  mais  ses  généraux  étaient  divisés 
d'opinion  sur  les  opérations  de  la  nouvelle  cam- 
pagne qui  allait  s'ouvrir.  Trivulce  venait  d'ar- 
river le  jour  même  que  la  Mirandole  avait 
capitulé.  Ce  guerrier  s'opposait  au  désir  que 
témoignaient  le  duc  de  Ferrare  et  Chaumont 
de  marcher  droit  à  l'ennemi,  pour  le  combattre 
ou  le  forcer  à  la  retraite ,  pour  mettre  ainsi 
Ferrare  à  l'abri  de  toute  insulte ,  et  pour  con- 
traindre le  marquis  de  Mantoue  à  remplir  ses 
devoirs  de  vassal  de  l'empereur  et  de  pension- 
naire du  roi  de  France.  Trivulce  qui  connais- 
sait la  position  avantageuse  des  ennemis,  et  la 
difficulté  des  chemins  qu'il  fallait  suivre,  vou- 
lait au  contraire  que  l'on  assiégeât  Modène 
ou  Bologne ,  seul  moyen  de  les  attirer  dans 
un  lieu  propre  à  combattre.  Il  avait ,  à  cette 
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occasion,  rappelé  deux  maximes  de  l'art  mili- 
taire  :  la  première ,  de  ne  Jamais  tenter  la  for- 
tune par  une  bataille ,  sans  une  nécessité  ab- 
solue ,  ou  sans  l'apparence  d'une  victoire  assu- 
rée ;  la  seconde ,  de  se  borner  à  une  guerre 
défensive  quand  on  n'est  chargé  seulement  que 
de  couvrir  une  place  ou  un  pays.  De  grands  ca- 
pitaines ont  prouvé  que  cette  dernière  maxime 
est  susceptible  de  quelques  exceptions.  L'avis 
de  Trivulce  fut  d'abord  méprisé.  Ce  ne  fut 
qu'après  une  marche  extrêmement  périlleuse , 
et  lorsqu'on  reconnut  l'impossibilité  de  péné- 
trer par  des  chaussées  étroites  que  les  ennemis 
avaient  même  coupées  en  plusieurs  endroits , 
que  l'on  consulta  de  nouveau  le  vieux  maré- 
chal ,  et  que  l'on  consentit  à  tenter  le  siège  de 
Modène  où  le  cardinal  d'Est  prétendait  avoir 
des  intelligences.  Mais  la  jalousie  du  roi  d'A- 
ragon fit  encore  échouer  cette  entreprise. 

Depuis  que  les  armes  du  pape  l'avaient  mis 
en  possession  de  Modène,  l'ambassadeur  de 
Ferdinand  s'était  réuni  à  celui  de  Maximilien 
pour  engager  Jules  à  remettre  à  l'empereur 
cette  place  qui ,  depuis  long-temps ,  relevait  de 
l'Empire.  On  se  doute  bien  qu'une  pareille  de- 
mande n'était  point  accueillie  par  le  pape  au 
moment  où  il  triomphait  de  la  Mirandole,  et 
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où  il  menaçait  fièrement  Ferrare;  mais  la  pré- 
sence de  l'armée  française  le  rendit  accessible 
à  cette  proposition.  Chaumont  vit  avec  éton- 
nement  les  étendards  de  l'empereur  flotter  sur 
les  murs  de  Modène,  et  respecta  l'alliance  qui 

jusqu'alors  paraissait  unir  la  France  et  Maxi- 

...  « 

milien. 

La  levée  honteuse  du  siège  de  Bologne,  l'a- 
bandon plus  honteux  encore  de  la  Mirandole, 
et  la  marche  rétrograde  que  Chaumont  venait 
de  faire ,  avaient  accablé  de  chagrin  ce  général 
qui  n'était  plus  soutenu  par  le  crédit  de  son 
oncle ,  et  qui  perdait  chaque  jour  de  sa  consi- 
dération parmi  les  troupes.  Il  tomba  malade , 
et  mourut  à  Corregio ,  laissant  le  commande- 
ment au  maréchal  de  Trivulce.  Celui-ci  n'é- 
tant point  assuré  de  l'agrément  du  roi,  se  con- 
tenta de  revenir  vers  Sermide ,  pour  protéger 
la  Bastide  de  Genivole  que  le  pape  faisait  as- 
siéger. Chatillon  et  Bayard  qui  gardaient  la 
ville  de  Ferrare ,   n'avaient  point  attendu  le 
mouvement  de  Trivulce  pour  aller  attaquer 
les  troupes  du  pape ,  les  culbuter  ,  et  prendre 
leurs  drapeaux  et  leur  artillerie.  Le  jeune  Gas- 
ton de  Foix,  duc  de  Nemours,  fut  chargé 
d'aller  enlever  Léonard  de  Prato  ,  chevalier 
de  Rhodes,  officier  le  plus  distingué  de  l'armée 
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vénitienne ,  et  qui  occupait ,  avec  cent  cin- 
quante chevaux ,  les  avenues  de  la  Mirandole. 
Le  détachement  de  Léonard  fut  pris;  lui-même 
îl  fut  tué  dans  l'action ,  et  les  Vénitiens  cher- 
chèrent à  exciter  le  zèle  des  autres  capitaines 
par  les  honneurs  qu'ils  rendirent  à  la  mémoire 
du  chevalier  de  Prato, 

Tout  à  coup  on  apprit  que  Tempereur  son- 
geait à  négocier  la  paix ,  et  qu'il  envoyait  à 
cet  effet  l'évéque  de  Gurck  à  Mantoue  où  il 
desirait  voir  réunir  un  congrès.  C'était  Ferdi- 
nand qui  lui  avait  inspiré  cette  résolution  sî 
opposée  aux  derniers  engagemens  que  Maxi- 
milien  venait  de  prendre  avec  la  France.  Le 
roi  d'Aragon  n'avait  pas  entrevu  sans  crainte 
l'accroissement  de  puissance  qu'allait  procu- 
rer à  Louis  son  union  avec  l'empereur,  la  ruine 
des  Vénitiens  par  leurs  armes ,  et  celle  du  pape 
par  un  concile.  Il  avait  facilement  persuadé  le 
prince  qui  se  plaisait  davantage  à  changer 
de  projets ,  et  Louis  XII  ne  se  dissimula  point 
le  danger  dont  il  était  menacé.  Il  savait  que 
les  troupes  de  Ferdinand  étaient  restées  dans 
l'armée  du  pape  bien  au-delà  du  temps  exigé 
par  l'investiture  du  royaume  de  Naples  j  que 
le  roi  d'Aragon  équipait  une  flotte  nombreuse 
qu'il  destinait  en  apparence  pour  l'Afrique; 
I.  29 
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que  Maximilien  venait  de  conclure  une  alliance 
avec  les  Suisses ,  et  que  Jules  ne  manquerait 
pas  de  saisir  tous  les  moyens  de  hâter  la  paix 
entre  Tempereur  et  les  Vénitiens,  et  d'offrir 
peut-être  ses  armes  contre  le  Milanais. 

Toutes  ces  conside'rations  le  déterminèrent  à 
laisser  au  maréchal  de  Trivulce  le  comman- 
dement des  troupes,  qu  il  avait  d'abord  destiné 
au  prince  de  Longueville,  son  parent ,  et  petit- 
fils  du  fameux  comte  de  Dunois.  Néanmoins 
il  avait  ordonné  de  suspendre  les  hostilités 
contre  les  États  de  l'Église  ,  pendant  la  durée 
du  congrès  auquel  il  avait  envoyé  l'évêque  de 
Paris ,  recommandable  par  ses  mœurs  et  par 

ses  lumières. 

Jules  continuait  toujours  la  guerre ,  et  mul- 
tipliait ses  créatures  en  faisant  des  cardinaux 
dont  il  se  proposait  d'opposer  l'autorité  et  les 
décisions  à  celles  du  concile  dont  on  le  mena- 
çait. Il  s'efforça  de  gagner  l'évêque  de  Gurck 
qu'il  était  parvenu  à  faire  venir  jusqu'à  Bo- 
logne où  il  était  allé  le  recevoir,  et  il  lui  pro- 
mit même  un  chapeau  de  cardinal.  Mais  Mat- 
thieu Lang ,  trop  pénétré  de  sa  dignité  pour 
être  flatté  d'un  titre  dont  les  prélats  allemands 
connaissaient  la  valeur ,  tint  fermement  à  ses 
instructions.  Jules  ne  put  obtenir  que  le  traité 
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entre  les  Vénitiens  et  l'empereur  fût  conclu 
avant  que  l'affaire  du  duc  de  Ferrare  ne  fût 
entièrement  terminée,  et  le  ministre  de  Maxi- 
milien se  vit  obligé  de  rompre  les  négociations. 

L'opiniâtreté  du  pape  jetait  toutes  les  cours 
dans  l'étonnement.  On  ne  pouvait  comprendre 
que  sa  haine  fût  assez  aveugle  pour  lui  faire 
mépriser  la  médiation  de  l'empereur  et  du  roi 
d'Aragon ,  repousser  les  nouvelles  avances  d'un 
prince  puissant ,  à  la  tête  d'une  nation  belli- 
queuse, et  braver  la  tenue  d'un  concile.  Mais, 
d'un  côté,  il  était  secrètement  rassuré  par  Fer- 
dinand ,  et  de  l'autre  ,  il  projetait  d'opposer  un 
concile  convoqué  par  lui',  au  concile  que  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France  voulaient  réunir. 

L'espoir  de  la  paix  étant  évanoui ,  Trivulce 
ébranla  son  armée.  Concordia  fut  attaquée , 
prise  et  pillée  ;  et  pendant  que  l'armée  du  pape 
côtoyait  la  rive  du  Panaro  opposée  à  celle  que 
suivait  Trivulce,  celui-ci  ayant  tourné  la  ville 
de  Modène  ,  dont  il  put  alors  tirer  ses  vivres , 
s'approcha  de  Bologne  ,  brûlant  du  désir  de  se 
signaler  par  le  succès  d'une  entreprise  où  Chau- 
mont  avait  échoué.  Il  vint  camper  à  cinq  milles 
de  Bologne  ,  près  de  Laïno  ,  lieu  célèbre  où 
les  triumvirs  Auguste,  Lépide  et  Marc- An- 
toine sacrifièrent  mutuellement  leurs  meilleurs 
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amis ,  et  cimentèrent  leur  union  monstrueuse 
par  ces  proscriptions  au  souvenir  desquelles 
l'ame  se  sent  pénétrée  d'indignation  et  d'hor- 

"'jules  n'avait  point  attendu  l'approche  des 
Français  pour  quitter  Bologne.  Mais  avant  de 
s'éloigner  de  ses  murs ,  il  avait  assemblé  ses 
magistrats.  Il  leur  avait  rappelé  tous  ses  bien- 
faits, et  tous  les  autres  droits  qu'il  croyait  avoir 
à  leur  fidélité.  Les  magistrats,  de  leur  côté, 
avaient  protesté  de  leur  reconnaissance  ;   ils 
avaient  juré  que  le  canal  de  Bologne  regor- 
gerait du  sang  des  Bolonais  avant  qu'ils  recon- 
nussent un  autre  souverain  que  lui.  Il  partit 
avec  ces  assurances.  A  peine  était-il  à  Raven- 
nés,  que  Bologne  était  soulevée,  qu'elle  ou- 
vrait ses  portes  aux  Bentivoglio ,  et  que  la  sta- 
tue de  Jules ,  traînée  dans  la  place  publique , 
était  couverte  des  outrages  de  la  populace.  C'é- 
tait cette  belle  statue  de  bronze  où  Michel- 
Ange  avait  plutôt  représenté  un  Jupiter  ton- 
nant, qu'un  pontife  qui  bénit.  '  Les  Bolonais 
alléguaient  comme  un  des  principaux  motifs 
de  leur  ressentiment ,  la  cruauté  avec  laquelle 
le  cardinal  légat  avait  fait  périr ,  sans  forme 
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de  jugement ,  des  citoyens  qui  déplaisaient  au 
pape.  L'armée  de  ce  dernier  ne  tint  pas  long- 
temps après  la  défection  de  Bologne.  Le  duc 
d'Urbin ,  en  fuyant  précipitamment ,  ne  son- 
gea pas  même  à  envoyer  des  ordres  à  la  portion 
de  son  armée  qui  se  trouvait  près  de  la  rivière, 
du  côté  des  Français.  Trivulce  ,  sans  combat- 
tre ,  fit  beaucoup  de  prisonniers ,  et  s'empara 
de  l'artillerie ,  des  bagages ,  et  même  de  l'éten- 
dard du  duc  d'Urbin.  Celui-ci  ne  tarda  point 
à  vouloir  couvrir  son  déshonneur  par  un  for- 
fait ;  réfugié  près  de  son  oncle ,  il  profita  d'une 
audience  accordée  par  le  pape  à  son  légat  qui 
venait  se  justifier  de  la  perte  de  Bologne ,  et  il 
poignarda  le  cardinal.  Ce  vieux  mignon  était 
digne  de  mourir  d'une  telle  main.  Jules  au 
désespoir ,  ne  pouvant  soutenir  sa  douleur  et 
sa  rage ,  partit  sur-le-champ  pour  Rome ,  et 
vit  affichée  sur  son  passage  la  convocation  du 
concile  auquel  il  était  sommé  de  comparaître. 
Cependant  les  Bentivoglio  ,  en  rasant  la  ci- 
tadelle de  Bologne,  affectaient  une  grande  con- 
fiance dans  la  fidélité  des  peuples  ,  en  même 
temps  qu'ils  croyaient  prévenir  ainsi  de  nou- 
velles usurpations  de  la  part  du  pape,  ou  même 
des  généraux  français.  Le  duc  d'Urbin,  Guy- 
Balde  ou  Guimbaud,  oncle  maternel  de  Fraor 
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cois -Marie  de  la  Rovère  qui  lui  succédait, 
avait  pris  les  mêmes  précautions  en  rentrant 
dans  ses  états  dont  l'avait  dépouille'  le  duc  de 
Valentînois.  Machiavel  ne  décide  point  s'ils 
eurent  raison  lun  et  l'autre ,  mais  il  conclut 
en  blâmant  quiconque  se  fie  en  ses  forteresses 
plus  qu'en  l'affection  de  ses  peuples. 

Trivulce,  malgré  son  ardeur,  n'osait  point 
entrer  sur  les  terres  de  l'État  Ecclésiastique,  et 
il  attendait  impatiemment  les  ordres  du  roi. 
Ce  prince  retenu  par  les  prières  de  sa  femme , 
par  le  désir  de  rendre  la  paix  à  ses  sujets,  par 
la  crainte  de  faire  peser  sur  eux  de  nouveaux 
impôts,  avait  consenti  à  renouer  les  négocia- 
tions ,  et  donnait  à  toutes  les  puissances  un 
nouveau  témoignage  de  sa  modération.   Le 
pape  leur  fournissait  de  nouvelles  preuves  de 
son  orgueil  et  de  son  animosité.  Ses  prétentions 
croissaient  encore  depuis  que  Trivulce ,  par 
ordre  de  Louis,  avait  congédié  son  infanterie, 
et  n'avait  gardé  que  trois  mille  Gascons  que 
commandaient  Maugiron  et  Molard ,  et  qu'il 
avait  distribués  dans  le  Milanais  avec  sa  gen- 
darmerie. Il  avait  aussi  envoyé  à  Vérone  cinq 
cents  lances  et  treize  cents  lansquenets  sous  la 
conduite  du  capitaine  Jacob.  Bologne  fut  mise 
à  l'abri  d'un  coup  de  main  ,  et  la  Palisse  con- 
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duisît  à  Tempereur  les  troupes  que  le  roi  s'était 
engagé  à  lui  fournir.  Louis  espérait  ainsi  s'at- 
tacher Maximilien  près  duquel  il  savait  que 
Jules  poursuivait  ses  intrigues.  Le  pontife  avait 
effectué  son  projet  de  convoquer  un  concile 
universel  dans  l'église  de  Saint- Jean  de  Latran, 
et  il  avait  foudroyé  un  monitoire  contre  les 
cardinaux  du  concile  de  Pise.  Cette  ville  et 
Florence  avaient  été  aussitôt  mises  par  lui  en 
interdiction ,  et  ces  coups  d'autorité  avaient  déjà 
rejeté  l'empereur  dans  son  indécision. 

Ce  prince  s'était  servi  des  troupes  de  la  Pa- 
lisse pour  chasser  les  Vénitiens  de  Vicence,  de 
Legnago ,  d'Udine ,  de  tout  le  Frioul  et  de 
Gradisca.  Mais  n'ayant  point  osé  tenter  de  plus 
grandes  opérations,  ni  attaquer  Trévise  ou 
Padoue ,  les  Allemands  eurent  bientôt  perdu 
tout  ce  qu'ils  avaient  conquis  pendant  la  cam- 
pagne. C'était  ainsi  que  le  roi  de  France,  crai- 
gnant de  contribuer,  par  des  secours  plus  con- 
sidérables ,  à  un  trop  grand  accroissement  de 
la  puissance  de  Maximilien ,  lui  fournissait  le 
prétexte  de  se  détacher  de  son  alliance ,  et  de 
se  joindre  à  ^1^'$^  ennemis. 

Le  pape  travaillait  avec  ardeur  à  opérer  ce 
changement.  Une  maladie  grave  avait  suspendu 
son  activité.  On  crut  sa  mort  assurée ,  et  quel- 
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ques  jeunes  seigneurs  essayèrent  de  haranguer 
le  peuple ,  et  de  rappeler  les  Romains  à  la  li- 
berté'. C'e'tait  parler  aux  habitans  de  Rome  une 
langue  étrangère;  ils  ne  furent  point  compris, 
et  le  pape  ,  après  avoir  recouvré  la  santé ,  dé- 
daigna de  les  punir.  Pendant  sa  convalescence, 
il  avait  donné  l'absolution  à  son  neveu ,  assassin 
du  cardinal  de  Pavie.  Il  avait  sur -tout,  par 
une  bulle  foudroyante ,  porté  les  peines  les  plus 
terribles  contre  la  simonie  ,  et  contre  ceux  qui 
achèteraient  la  tiare.  Ces  deux  crimes  lui  étaient 
hautement  imputés.  Il  ne  lança  point  d'ana- 
thêmes  contre  les  fauteurs  d  une  guerre  inter- 
minable ,  et  de  son  lit ,  il  renoua  des  négocia- 
tions avec  Louis  pour  le  tromper,  et  avec  Fer- 
dinand ,  Henri  VIII  et  les  Vénitiens ,  pour  le 
combattre.  Tant  de  constance  fut  enfin  cou- 
ronné du  succès,  et  une  ligue  qu'il  appela 
sainte ,  fut  signée  par  lui ,  le  roi  d'Aragon  et 
les  Vénitiens.  On  laissait  à  l'empereur  et  au 
roi  d'Angleterre  la  liberté  d'y  accéder. 

La  France  n'était  pas  désignée  positivement 
dans  l'acte  de  cette  nouvelle  confédération  ; 
mais  on  déclarait  que  le  but  du  traité  était  de 
conserver  l'unité  de  l'Église ,  de  la  garantir  du 
schisme  dont  elle  était  menacée  par  le  conci- 
liabule de  Pise ,  de  lui  rendre  toutes  les  places 
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qui  appartenaient  médiatement  ou  immédia- 
tement au  saint  siège ,  et  de  déclarer  la  guerre 
à  quiconque  s'opposerait  à  l'exécution  de  ces 
articles.  Le  pape  fournissait  quatre  cents  lances, 
cinq  cents  chevaux-légers ,  six  mille  fantassins  ; 
les  Vénitiens  huit  cents  hommes  d'armes ,  mille 
chevaux  -  légers ,  huit  mille  hommes  de  pied; 
le  roi  d'Aragon  douze  cents  hommes  d'armes , 
mille  chevaux  -  légers ,  et  dix  mille  hommes 
d'infanterie  espagnole.  Douze  galères  devaient 
être  armées  par  ce  prince ,  et  quatorze  par  les 
Vénitiens  qui ,  avec  le  pape ,  s'engageaient  à 
donner  40,000  ducats  par  mois. 

Le  roi  de  France  se  laissait  encore  tromper 
par  les  protestations  de  Ferdinand ,  lorsque  la 
sainte  ligue  était  déjà  proclamée  à  la  cour  de 
Rome  ;  et ,  par  une  suite  d'un  premier  refus , 
il  repoussait  encore  les  propositions  de  quelques 
chefs  des  Suisses  qui  avaient  désiré  renouveler 
l'ancienne  capitulation ,  et  réconcilier  leur  na- 
/  ;.,  tion  avec  les  Français.  Les  Suisses,  gagnés  par  ' 
le  pape  ,  se  disposèrent  à  passer  en  Italie. 

Cependant  Louis  XII  s'était  enfin  résolu  à 
lever  de  nouvelles  troupes.  Il  avait  confié  le 
commandement  du  Milanais  à  Gaston  de  Foix, 
et  bien  décidé  à  pousser  la  guerre  avec  vigueur, 
il  avait  prescrit  à  tous  les  gens  d'armes  de  sou 
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royaume  de  passer  les  monts  ,  et  il  n'avait  ré- 
serve' que  peu  de  forces  qu'il  destinait  à  défen- 
dre la  Picardie.  Toutes  ces  dispositions  n'e'taient 
encore  qu'ordonnées ,  lorsque  les  Suisses  arri- 
vèrent à  Varèse  avec  quelques  munitions ,  et 
avec  quelques  pièces  légères  d'artillerie ,  por- 
tées par  des  chevaux.  Gaston  qui  n'avait  que 
très  -  peu  de  monde  avec  lui ,  et  qui  avait  été' 
contraint  de  laisser  quelques  troupes  à  Bresse , 
à  Vérone ,  et  d'en  envoyer  à  Bologne ,  n'avait 
pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  côtoyer  d'a- 
bord les  ennemis  ,  et  de  leur  couper  les  vivres, 
s'il  était  possible.  Toutes  les  places  fortes  du 
Milanais  avaient  été  approvisionnées  par  ses 
soins.  Trivulce  et  lui  étaient  arrivés  à  Sarono, 
avec  le  petit  nombre  de  lances  et  de  volontaires 
dont  ils  pouvaient  disposer  ,  lorsque  les  Suisses 
s'avancèrent  jusqu'à   Galaraté.   Les  Français 
appuyèrent  à  gauche ,  vinrent  occuper  Legnago 
sur  la  rivière  d'Olona,  à  quatre  milles  des  en- 
nemis ,  et  se  portèrent  même  à  Busto-Arcizio. 
Gaston  ayant  reçu  un  héraut  que  les  Suisses 
lui  avaient  envoyé ,  selon  l'ancien  usage ,  pour 
lui  offrir  la  bataille ,  répondit  noblement  qu'il 
se  battait  quand  il  lui  convenait  de  le  faire,  et 
non  pas  quand  il  plaisait  à  son  ennemi.  Cédant 
ensuite  au  grand  nombre ,  il  vint  s'enfermer 
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dans  les  faubourgs  de  Milan ,  où  il  reçut  quel- 
ques renforts.  Les  Suisses  n'ayant  point  le  ca- 
non qui  leur  eût  été  nécessaire  pour  attaquer 
cette  place,  tournèrent  vers  Monza  sur  le  Lam- 
bro  ,  et  jfirent  croire  que  leur  intention  était  de 
passer  l'Adda.  Gaston  aussitôt  jeta  quelques 
troupes  dans  Cassano. 

Par  les  lettres  qu'on  avait  interceptées ,  on 
connaissait  combien  les  Suisses  étaient  étonnés 
de  n'entendre  parler  ni  du  pape,  ni  des  Véni- 
tiens. Bientôt  après  ils  offrirent  de  se  retirer , 
moyennant  un  mois  de  paie  pour  toute  leur 
armée;  et  lorsqu'on  discutait  encore  sur  la 
somme  qu'ils  paraissaient  exiger,  ils  remon- 
tèrent précipitamment  vers  Côme ,  et  retour- 
nèrent dans  leur  pays,  sans  que  l'on  pût  attri- 
buer cette  retraite  extraordinaire  à  d'autre  cause 
qu'à  leur  ressentiment  contre  leurs  nouveaux 
alliés ,  dont  ils  avaient  attendu  vainement  les 
secours  pour  traverser  l'Adda. 

Le  pape  aurait  bien  voulu  diriger  les  pre- 
miers efforts  des  armées  combinées  sur  Flo- 
rence. Il  ne  pardonnait  point  à  cette  républi- 
que d'avoir  souffert  la  convocation  du  concile 
à  Pise ,  d'où  cependant  il  avait  été  contraint 
de  sortir  pour  se  réfugier  à  Milan.  Jules  re- 
prochait encore  à  Florence  les  subsides  qu'elle 
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avait  imposés  sur  le  clergé ,  à  la  sollicitation 
du  gonfalonier  Soderini  qu'il  voulut  faire 
assassiner.  Mais  outre  le  départ  précipité  des 
pères  du  concile  que  les  Florentins  avaient  su 
provoquer,  ils  avaient  aussi  cherché  les  moyens 
de  se  concilier  le  roi  d'Aragon  auquel  ils  avaient 
député  François  Guichardin  qui  écrivit ,  dans 
la  suite ,  une  histoire  estimée  des  guerres  d'I- 
talie. Cette  république  qui  avait  mécontenté 
le  pape  ,  s'aliéna  le  roi  de  France  par  les  mé- 
nagemens  quelle  crut  pouvoir  garder,  et  ses 
divisions  intestines  lui  devaient  rendre  funeste 
son  imprudente  neutralité. 

(i5i2)  L'armée  réunie  du  pape  et  du  roi 
d'Aragon ,  au  lieu  de  traverser  l'Apennin ,  dé- 
fila donc  dans  la  Romagne ,  et  s'empara  sans 
difficuhé  de  toutes  les  possessions  du  duc  de 
Ferrare  en-deçà  du  Pô.  La  Bastide  de  Genivole 
fut  prise  par  Pierre  de  Navarre  ,  reprise  par  le 
duc ,  et  chacune  de  ces  opérations  fut  signalée 
par  le  massacre  affreux  de  la  garnison. 

Mais  c'était  à  la  reprise  de  Bologne  que  le 
pape  attachait  le  plus  d'importance ,  et  les  lon- 
gues délibérations  des  généraux  espagnols  pour 
décider  de  quel  côté  il  fallait  attaquer,  et  quelles 
précautions  on  devait  prendre  contre  l'armée 
française ,  indisposèrent  le  cardinal  légat  qui 
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ne  savait  lui  -  même  comment  satisfaire  l'im- 
patience du  pape.  Il  fallut  que  le  vice -roi  de 
Naples  imposât  silence  au  prélat  qui  voulait 
diriger  les  opérations  d'une  armée  commandée, 
il  est  vrai ,  par  Cardone  ,  mais  où  se  trouvait 
Fabrice  Colonne  ,  avec  beaucoup  de  vieux  ca- 
pitaines ,  et  où  sur-tout  on  distinguait  l'illustre 
Pierre  de  Navarre. 

Gaston  avait  cru  d'abord  que  quelques  se- 
cours qu'il  avait  envoyés  seraient  suffisans  pour 
la  sûreté  de  Bologne  dont  il  avait  confié  la 
défense  à  Yves  d'Alègre ,  au  jeune  Odet  de 
Foîx ,  au  capitaine  Vincent  que  l'armée  sur- 
nommait le  Grand  Diable ,  et  à  Antoine  Mo- 
tier ,  petit-fils  de  ce  Gilbert  de  La  Fayette  dont 
nous  avons  parlé  sous  le  règne  de  Charles  VI. 
Mais  le  général ,  pressé  par  ces  braves  de  venir 
lui  -  même  se  mettre  à  leur  tête ,  dérobe  à  ses 
ennemis  une  marche  qu'il  exécute  pendant  la 
nuit ,  malgré  le  vent  et  la  neige ,  et  il  entre 
dans  Bologne ,  deux  heures  après  le  lever  du 
soleil,  avec  treize  cents  lances  et  quatorze  mille 
fantassins ,  dont  six  mille  lansquenets.  S'il  eût 
suivi  son  dessein  d'attaquer  sur-le-champ,  c'en 
était  fait  de  l'armée  combinée  dont  la  sécurité 
eût  assuré  la  perte.  Mais,  non  moins  docile  que 
courageux ,  Gaston  se  rendit  aux  observations 
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de  d'Alègre  qui  ne  crut  pas  devoîr  commettre 
le  sort  d'une  bataille  à  la  bravoure  de  troupes 
excédées  de  fatigues.  Cardone  n'apprit  que  le 
lendemain,  par  un  prisonnier,  l'arrivée  de  Ne- 
mours ,  et  le  siège  fut  levé  avec  précipitation. 

Pendant  que  l'armée  du  pape  et  du  roi  d'A- 
ragon cherchait  des  positions  avantageuses  dans 
le  Bolonais  ,  Gaston  volait  au  secours  du  châ- 
teau de  Bresse  que  pressaient  les  Vénitiens , 
après  avoir  pris  la  ville ,  ainsi  que  Bergame , 
Orci-Vecchi ,  Orci-Nuovi ,  Ponte-Vico  et  plu- 
sieurs autres  places  qui  leur  avaient  ouvert  leurs 
portes.  Le  château  de  Bresse  n'aurait  pu  leur 
opposer  une  longue  résistance  ;  mais  le  sénat 
qui  s'occupait  à  envoyer  des  magistrats  dans 
les  villes  reconquises ,  négligeait  de  fournir  à 
son  armée  l'artillerie  de  siège  qui  lui  était  né- 
cessaire. Gaston  jette ,  en   passant ,  quelques 
lances  et  cinq  cents  fantassins  dans  Ferrare , 
traverse  le  Pô  à  la  Stellata ,  passe  sur  le  terri- 
toire du  duc  de  Mantoue  auquel  il  en  fait  en- 
suite demander  permission  pour  qu'il  ne  puisse 
ni  délibérer,  ni  prévenir  les  Vénitiens.  Il  campe 
une  nuit  dans  le  Véronèse,  et  s'approche  de  la 
Scala.  Il  apprend  que  Baglioné  revient  de  Bresse, 
après  avoir  conduit  quelques  troupes  et  de  l'ar- 
tillerie ;  il  le  joint  près  de  l'Adige,  avec  le  peu 
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de  troupes  qui  avaient  pu  le  suivre ,  l'attaque 
avec  impétuosité,  triomphe  de  sa  longue  résis- 
tance, et  le  culbute  dans  le  fleuve.  Le  lende- 
main, il  rencontre  et  défait  un  autre  parti 
vénitien ,  et  il  arrive  dans  un  des  faubourgs 
de  Bresse  ,  neuf  jours  après  son  départ  de  Bo- 
logne. Il  somme  les  habitans  de  se  rendre.  Sur 
leur  refus ,  il  marche  à  la  tête  d'une  élite  d'hom- 
mes d'armes  à  pied  comme  lui,  précédés  de  six 
mille  fantassins  gascons  et  allemands.  Il  pé- 
nètre dans  la  première  enceinte  du  château , 
et,  après  un  instant  de  repos,  il  s'élance  dans 
cette  ville  où  les  Vénitiens  combattent  pour 
leur  salut ,  et  les  Français  pour  la  gloire  et  le 
pillage.  Le  choc  est  terrible,  la  résistance  opi- 
niâtre. Mais  la  victoire  se  déclare  enfin  pour 
Gaston.  Huit  mille  hommes  du  parti  vénitien 
périssent ,  le  reste  de  leurs  troupes  est  prison- 
nier ,  et  la  belle  ville  de  Bresse  est ,  pendant 
sept  jours ,  abandonnée  au  pillage.  Les  Fran- 
çais achetèrent  cette  conquête  par  la  mort  de 
beaucoup  de  braves ,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
que  Bayard ,  dangereusement  blessé ,  signala 
son  désintéressement ,  et  dota  les  deux  filles 
d'une  dame  chez  laquelle  il  avait  été  porté 
après  le  combat. 

Après  avoir  rétabli  le  bon  ordre  dans  soa 
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armée ,  Gaston  courut  aussitôt  chercher  Tar- 
mëe  des  alliés  vers  la  Romagne.  Personne  n'é- 
tait plus  digne  que  ce  jeune  prince  de  la  con- 
fiance de  Louis  XII,  et  plus  capable  d'exécuter 
les  nouveaux  ordres  qu'il  venait  de  recevoir 
de  ne  plus  rien  ménager.  Louis,  en  effet,  voyait 
s'anéantir  les  alliances  qui  l'avaient  uni  au 
roi  d'Aragon,  à  l'empereur,  aux  Florentins, 
au  roi  d'Angleterre.  Ce  dei-nier  avait  congédié 
l'ambassadeur  de  France ,  et  déclaré  qu'il  n'é- 
tait pas  convenable  que  le  ministre  d'un  prince 
qui  persécutait  le  saint  siège ,  parût  dans  une 
cour  aussi  dévouée  à  l'Église  que  l'était  celle 
d'Angleterre.  C'était  Henri  VIII  qui  tenait  ce 
langage.  Louis,  menacé  de  tous  côtés,  avait 
prescrit  à  Gaston  de  livrer  bataille,  et  de  pro- 
fiter de  sa  victoire  pour  marcher  sur  Rome. 
Voulant  diminuer  aux  yeux  des  peuples  l'o- 
dieux de  cette  expédition ,  il  ordonna  qu'elle 
se  fit  au  nom  du  concile  qui  envoya  même  à 
Farmée ,  en  qualité  de  légat ,  le  cardinal  de 
San-Severino  ,  homme  fier,  d'une  taille  gigan- 
tesque ,  et  dont  les  inclinations  martiales  s'ac- 
cordaient peu  avec  sa  profession. 

En  entrant  dans  le  Rolonais ,  Gaston  avait 
une  armée  de  cinq  mille  lansquenets ,  seize 
cents  hommes  d'armes ,  et  treize  mille  fantas- 
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sins  dont  cinq  mille  Gascons ,  et  le  reste  Fran- 
çais et  Picards.  Ces  derniers  étaient,  ainsi  que 
les  Gascons ,  fort  estimés  en  France ,  et  soute- 
naient le  parallèle  avec  l'infanterie  espagnole: 
L'artillerie. du  duc  de  Ferrare  et  deux  cents 
chevaux  -  légers  de  ce  prince  devaient  joindre 
l'armée  française.  Celle  des  ennemis  témoignait 
autant  de  répugnance  à  accepter  le  combat , 
que  Gaston  montrait  d'empressement  à  le  pré- 
senter. La  politique  de  Ferdinand  dirigeait, 
du  fond  de  son  cabinet,   la  marche  de   ses 
troupes ,  et  ce  prince  espérait  obtenir  bientôt 
un  succès  décisif  par  la  diversion  puissante 
qu'il  se  proposait  de  faire ,  conjointement  avec 
l'Angleterre  ,  sur  les  frontières  de  la  Guienne, 
et  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 
mandie. Conformément  aux  instructions  du 
roi  catholique ,  le  vice-roi  de  Naples  et  ses  gé- 
néraux se  tenaient  sur  la  défensive,  cherchant 
à  protéger  les  villes  de  la  Romagne ,  à  conser- 
ver leurs  communications,  avec  Rome,  et  à 
s'assurer  toujours  leurs  vivres  et  leurs  fourrages. 
En  effet ,  pendant  que  les  Français  occupèrent 
Medicina  ,  Castel-Guelfo  ,  Bagnara  ,  Solarolo 
et  Cotignola,  les  alliés  se  retranchèrent  succes- 
sivement sous  les  murs  d'Imola ,  à  Castel-Bo- 
lognèse,  et  dans  le  Champ  aux  Mouches,  L'art 
I.  3o 
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des  marches  et  des  campemens  était  pour  ainsi 
dire  créé  de  nouveau  ,  chez  les  Français  ,  par 
un  prince  de  vingt -trois  ans ,  et  chez  les  Es- 
pagnols ,  par  un  vieux  soldat ,  car  le  vice -roi 
avait  ordre  de  ne  se  conduire  que  par  les  avis 
de  Pierre  de  Navarre. 

Pour  les  forcer  à  combattre,  Gaston  résolut 
de  former  le  siège  de  Ravennes ,  persuadé  que 
les  ennemis ,  et  le  pape  sur  -  tout ,  ne  consenti- 
raient point  à  se  voir  enlever  sous  leurs  yeux 
une  place  de  cette  importance.  Vainement  il 
essaya,  par  une  marche  feinte,  de  leur  donner 
le  change  sur  son  dessein.  Ils  le  pénétrèrent , 
et  se  hâtèrent  de  jeter  dans  Ravennes  des  forces 
suffisantes  pour  leur  donner  le  temps  de  la  se- 
courir, si  elle  était  attaquée.  Le  reste  de  Far- 
inée se  campa  sous  le  canon  de  Faenza ,  du 
côté  de  la  mer,  et  au-delà  de  l'Amoné. 

Les  Français  ayant  traversé  ce  même  fleuve 
vis-à-vis  Granarolo,  et  s'étant  emparés  de  Russi, 
s'approchèrent  de  Ravennes.  Ils  établirent  leur 
camp  vis-à-vis  la  porte  Adriana,  appuyant 
-leur  droite  au  Ronco  (Redesis),  et  leur  gauche 
au  Montoné  (Vitis).  Ces  deux  rivières  qui 
prennent  leurs  sources  dans  l'Apennin  ,  vien- 
nent confondre  leurs  eaux  au-dessous  de  Ra- 
-yennes,  dont  la  mer  baignait  autrefois  les  mu- 
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railles.  Ravennes,  Classe  et  Césarée formaient, 
du  temps  d'Auguste ,  un  port  où  mouillait  la 
flotte  destinée  à  la  garde  de  la  mer  Adriatique. 
Césarée  a  disparu  ,  et  il  ne  reste  de  l'impor- 
tante ville  de  Classe  que  la  belle  église  de  Saint- 
Apollinaire,  au  milieu  d'une  plaine  aride. 

Gaston  ayant  Jeté  un  pont  sur  les  deux  tor- 
rens,  avait  établi  à  la  fois  deux  batteries,  l'une 
sur  la  gauche  du  Montoné,  l'autre  à  la  droite 
de  son  camp.  Celle-ci  était  dirigée  contre  un 
bastion ,  entre  le  Ronco  et  la  porte  Adriana. 
Dès  le  jour  même  ,  et  quoique  la  brèche  n'eût 
encore  que  soixante  pieds  de  largeur ,  Gaston 
ordonna  l'assaut.  Il  y  était  forcé  par  le  manque 
de  vivres ,  la  difficulté  de  fourrager ,  et  l'ap- 
proche des  ennemis.  Mais  ce  qui  le  détermina 
davantage  encore ,   ce  fut  l'ordre  envoyé  par 
l'empereur  à  ses  Allemands  de  quitter  l'armée 
et  la  défense  qu'il  leur  fit  de  combattre  contre 
les  Espagnols.  Le  capitaine  Jacob  qui  était  en- 
tièrement dévoué  au  roi ,  montra  cet  ordre  au 
chevalier  Rayard  avant  de  le  communiquer  à 
ses  officiers,  et  il  fut  convenu  avec  le  duc  dç 
Nemours  que  les  intentions  de  Maximilien  ne 
seraient  publiées  que  le  lendemain.  Les  échelles 
furent  aussitôt  plantées ,  et  trois  bataillons  sé- 
parés d'Allemands ,  de  Français  et  d'Italiens  , 
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prëcëdés  par  une  élite  de  gens  d'armes  à  pied , 
attaquèrent  avec  impétuosité'.  Les  assiégés  se 
défendirent  avec  bravoure.  Cinq  fois  les  Fran- 
çais revinrent  à  la  charge  ;  mais,  pris  en  flanc 
par  une  coulevrine  que  Marc- Antoine  Colonne 
plaça  sur  une  face  de  bastion ,  leurs  efforts  fu- 
rent inutiles ,  et  Gaston  fit  sonner  la  retraite. 
Cet  assaut  qui  avait  duré  trois  heures ,  coûta 
la  vie  à  trois  cent  cinquante  braves,  parmi 
lesquels  on  regretta  particulièrement  Coligny 
de  Châtillon ,  et  d'Espy,  maître  de  l'artillerie. 
Les  habitans  de  Ravennes ,  effrayés,  allaient 
capituler  sans  le  consentement  de  Colonne , 
lorsqu'on  apperçut  l'armée  des  alliés  dont  les 
généraux  remplissaient  l'engagement  qu'ils 
avaient  pris  avec  Marc-Antoine.  Ils  s'étaient 
emparés  de  Forli ,  et  ayant  traversé  le  Ronco , 
ils  suivaient  la  droite  de  cette  rivière.  On  pou- 
vait croire  qu'ils  voulaient  se  jeter  dans  Ra- 
vennes, à  la  faveur  de  la  Pignetta,  grande 
foret  de  pins  qui  s'étend  depuis  la  rivière  Jus- 
qu'à la  mer.  Ils  auraient  pu  occuper  le  terrain 
qui  se  trouve  entre  la  ville  et  le  confluent  des 
deux  rivières ,  où  les  Vénitiens  les  eussent  ap- 
provisionnés ;  et  si  ce  parti  eût  été  pris  par 
eux,  les  Français  se  seraient  vus  dans  la  né- 
cessité de  lever  le  siège.  Mais  les   généraux 
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espagnols  pensèrent  que.leur  approche  suffirait 
pour  sauver  Ravennes  ,  et  que  le  duc  de  Ne- 
mours n'oserait  point  livrer  l'assaut  en  leur 
présence.  S'étant  donc  arrêtés  à  trois  milles  de 
la  place,  ils  employèrent  le  reste  du  jour  et  la 
nuit  suivante  à  entourer  d'un  fossé  tout  leur 
camp ,  à  l'exception  d'un  espace  de  quarante 
pieds  de  large  qu'ils  conservèrent  à  la  tête  des 
retranchemens ,  pour  faciliter  le  passage  de 
leur  cavalerie. 

Les  mêmes  motifs  qui  avaient  nécessité  l'as- 
saut, rendaient  la  bataille  indispensable. 

.  Le  1 1  avril,  jour  de  Pâques ,  à  la  pointe  du 
jour ,  l'armée  française  traversa  le  Ronco  sous 
les  yeux  des  alliés  qui  restèrent  en  bataille 
derrière  leurs  retranchemens ,  malgré  les  sages 
conseils  de  Fabrice  Colonne  qui  voulait^  qu'on 
attaquât  les  Français  lors  de  leur  passage.  Les 
ennemis  laissèrent  de  même  Gaston  ranger  son 
armée  en  bataille.  La  Palisse  à  qui  le  roi  venait 
de  donner  la  charge  de  grand-maître  de  sa  mai- 
son, aidait  son  jeune  général. 

L'armée  française  ayant  sa  droite  appuyée 
au  Ronco ,  avait  la  forme  d'un  croissant,  pour 
mieux  envelopper  les  retranchemens  ennemis, 
que  Pierre  de  Navarre  avait  été  contraint  de 
tracer  en  quart  de  cercle ,  à  cause  du  terrain 
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sur  lequel  son  camp  était  assis.  Louis  de  Brézé, 
sënéchal  de  Normandie ,  et  le  duc  de  Ferrare 
commandaient  la  droite  composée  de  sept  cents 
lances ,  et  de  cinq  mille  fantassins  allemands 
auxquels  la  garde  de  Fartillerie  fut  d'abord 
confiée.  Le  centre  était  formé  par  huit  mille 
Gascons  et  Picards ,  et  cinq  mille  autres  fan- 
tassins du  duché  de  Milan,  sous  les  ordres  de 
Frédéric  Bozzolo ,  cadet  de  la  maison  de  Man- 
toue.  Les  francs-archers  et  les  chevaux-légers , 
au  nombre  environ  de  trois  mille  hommes,  fer- 
maient l'aile  gauche  à  la  tête  de  laquelle  mar- 
chait Trivulce.  Derrière  le  duc  de  Ferrare,  la 
gendarmerie  du  corps  de  bataille  et  de  la  gau- 
che était  réunie ,  au  nombre  de  sept  cents 
lances ,  sous  le  commandement  de  la  Palisse. 
Cette  disposition  avait  été  prise  par  Gaston , 
lorsqu'il  reconnut  que  les  ennemis  s'obstinaient 
à  l'attendre  derrière  leurs  retranchemens.  Yves 
d'Alègre  avait  été  laissé  sur  la  gauche  du  Ron- 
co ,  avec  quatre  cents  lances  et  quelques  fan- 
tassins, pour  tenir  en  respect  la  garnison  de 
Ravennes,  tandis  que  le  capitaine  Paris,  Ecos- 
sais, gardait  le  port  de  Montoné,  avec  un  dé- 
tachement de  mille  hommes  d'infanterie.  Le 
cardinal  légat,  armé  de  toutes  pièces,  était  aux 
côtés  de  la  Palisse,  et,  pour  porter  ce  colosse  et 
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son  armure ,  il  avait  fallu  faire  venir  des  che- 
vaux de  la  basse  Saxe.  Gaston  avait  assigné 
un  poste  à  chaque  officier  ;  le  sien  était  par- 
tout où  il  devait  y  avoir  du  danger.  Trente 
braves,  parmi  lesquels  on  distinguait  Lautrec, 
son  cousin  ,  étaient  attachés  à  sa  personne: 
Revêtu  de  son  armure  brillante  et  de  sa  riche 
casaque ,  portant  sur  ses  traits  l'assurance  et  la 
gaieté  de  son  âge ,  Gaston  parcourut  le  front 
de  son  armée ,  montrant  l'ennemi  et  promet- 
tant la  victoire.  Chaque  historien  s'est  plu  à 
lui  composer  une  longue  harangue  :  l'éloquence 
de  ce  jeune  héros  était  dans  la  fierté  de  son 
attitude,  dans  les  lauriers  dont  il  était  déjà 
couvert,  et  dans  l'amour  qu'il  avait  inspiré  à 
tous  les  soldats. 

Le  faible  Cardone  laissait  alors  ranger  son 
armée  par  Pierre  de  Navarre  qui,  connaissant 
la  supériorité  de  la  gendarmerie  française , 
avait  mis  tout  son  espoir  dans  la  redoutable 
infanterie  espagnole.  Il  avait  imaginé  des  cha- 
riots armés  de  faulx  à  la  manière  des  anciens, 
et  sur  lesquels  il  avait  placé  de  petites  pièces 
de  campagne;  il  distribua  une  trentaine  de  ces 
chars  à  la  tête  de  son  infanterie ,  pour  arrêter 
le  choc  des  Français.  Derrière  son  artillerie 
qu'il  avait  disposée  à  la  droite  du  Ronco,  il 
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rangea  huit  cents  hommes  d'armes  et  sîx  mille 
fantassins  que  commandait  Fabrice  Colonne. 
Le  vice -roi  occupait  le  centre  avec  six  cents 
lances,  et  quatre  mille  hommes  d'infanterie. 
Le  cardinal  de  Médicis,  vêtu  selon  sa  dignité, 
était  près  de  Cardone ,  et  bénissait  l'armée  au 
nom  du  concile  de  Latran  qui  n'était  encore 
que  convoqué.  La  droite  était  fermée  par  les 
chevaux-légers  à  la  tête  desquels  était  ce  mar- 
quis de  Pescaire ,  jeune  encore ,  mais  chez  le- 
quel on  découvrait  le  germe  de  ces  grandes 
qualités  qui  devaient  l'immortaliser  un  jour. 
Enfin  Carvajal,  placé  derrière  Fabrice  Colonne, 
commandait  l'arrière-garde  composée  de  qua- 
tre cents  gens  d'armes  et  de  quatre  mille  fan- 
tassins. Pierre  de  Navarre ,  accompagné  de 
cinq  cents  hommes  de  pied,  ne  s'était  réservé 
aucun  poste  particulier. 

L'artillerie  de  chaque  armée  commença  le 
combat.  Celle  des  Espagnols ,  placée  derrière 
des  épaulemens,  causa  un  grand  ravage  au 
milieu  des  gendarmes  français  ,  et  Gaston 
voyant  que  la  sienne  ne  pouvait  atteindre  les 
ennemis ,  fit  porter  quelques  coulevrines  à  sa 
gauche,  vers  la  pointe  du  croissant,  et  vis-à- 
vis  l'espace  où  le  fossé  des  retranchemens  était 
interrompu.  lie  feu  de  ces  pièces ,  prenant  d' é- 
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charpe  toute  la  ligne  espagnole ,  lui  fît  en  peu 
d'mstans  autant  de  mal  que  l'armée  française 
en  avait  essuyé.  Fabrice  Colonne,  peu  accou- 
tumé à  ce  genre  de  combat,  furieux  de  voir 
amsi  dans  ses  rangs  la  mort  et  le  désordre , 
fatigué  de  demander  depuis  long -temps  la 
permission  de  charger,  fit  rapidement  combler 
la  partie  du  fossé  qu'il  avait  en  tête,  et  marcha 
droit  à  l'ennemi.  Son  mouvement  entraîna  la 
gendarmerie  de  Cardone  et  celle  de  Carvajal 
qui  le  suivirent  immédiatement.  Pierre  de  Na- 
varre se  vit  contraint  d'ébranler  aussi  son  in- 
fanterie qu'il  avait  fait  mettre  venti-e  à  terre 
depuis  la  nouvelle  position  qu'avait  prise  l'ar- 
tillerie des  Français ,  et  cette  marche  précipitée 
rendit  inutile  les  chariots  dont  il  s'était  promis 
un  si  grand  avantage. 

La  mêlée  devint  bientôt  générale ,  le  car- 
nage fut  affreux.  La  gendarmerie ,  de  part  et 
d'autre ,  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  mais  Gas- 
ton ayant  appelé  à  propos  la  réserve  d'Yves 
d'Alègre,  celui-ci  prit  en  flanc  le  corps  de  Fa- 
brice Colonne ,  tomba  dessus  avec  fureur ,  le 
divisa  ,  le  mit  en  fuite  ,  et  Fabrice  ,  renversé 
de  son  cheval ,  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Raymond  de  Cardone  n'avait  point  at- 
tendu cet  échec  pour  quitter  le  terrain ,  et  il 
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ne  se  crut  en  sûreté'  que  lorsqu'il  fut  entré  dans 
Ancône,  à  trente  lieues  du  champ  de  bataille; 
officier  bien  digne  des  sarcasmes  du  pape,  qui 
ne  l'appelait  jamais  que  madame  de  Cardone. 
Sa  honte  fut  partagée  par  Carvajal ,  et  par  cet 
Antoine  de  Lève,  alors  militaire  obscur,  mais 
qui ,  dans  la  suite ,  sut  faire  oublier  sa  faute 
par  de  si  grands  talens  et  par  une  gloire  si  écla- 
tante. Cependant  Pierre  de  Navarre  redoublait 
de  courage  et  d'activité;  il  avait  su  faire  passer 
son  ardeur  dans  l'ame  de  chaque  fantassin ,  et 
il  ne  désespérait  pas  encore  de  remporter  la 
victoire.  Il  était  parvenu  à  replier  son  infan- 
terie derrière  ses  retrancheraens  dont  les  pas- 
sages étaient  garnis  de  plusieurs  rangs  de  pi- 
quiers  inébranlables,  et  déjà  les  Gascons  et  les 
Picards  avaient  échoué  dans  une  vive  attaque. 
Bayard  et  Louis  d'Ars  étaient  alors  chargés 
d'empêcher  la  gendarmerie  espagnole  de  se 
l^allier  derrière  l'infanterie  ;  ils  s'en  acquittaient 
avec  leur  valeur  et  leur  habileté  ordinaires ,  et 
ils  faisaient  prisonniers  Pescaire ,  et  une  foule 
d'autres  capitaines.  Le  cardinal  de  Médicis,  qui 
n'avait  pu  fuir  aussi  vite  que  Cardone ,  fut  lui- 
même  enveloppé,  saisi  avec  sa  croix  de  légat,  et 
présenté  ainsi  au  cardinal  San-Severino  dont  le 
bras  ne  se  fatiguait  point  d'immoler  des  ennemis. 
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Mais  il  fallait  entamer  la  redoutable  infan- 
terie espagnole.  Un  officier  allemand,  nommé 
Fabien  ,  remarquable  par  sa  force  et  par  sa 
haute  stature  ,  se  dévoua  généreusement.  Ce 
digne  imitateur  des  deux  Décîus  prenant  par 
le  travers  la  longue  pique  qu'il  portait ,  et  la 
baissant  avec  violence  sur  celles  des  piquiers 
espagnols  vis-à-vis  desquels  il  se  trouvait, 
prescrivit  à  ses  soldats  de  marcher  sur  son 
corps ,  et  de  se  précipiter  sur  l'ennemi.  Les 
Français  et  les  Allemands  ayant  en  effet  péné- 
tré par  cette  brèche ,  vengèrent  la  mort  du 
brave  Fabien ,  et  celle  d'Yves  d'Alègre  qui , 
dans  une  nouvelle  charge,  venait  de  périr  avec 
son  fils.  La  fureur  est  à  son  comble,  le  carnage 
est  épouvantable.  Pierre  de  Navarre,  tout  à  la 
fois  soldat  et  capitaine ,  se  défend  comme  un 
lion  ;  il  tombe  enfin  couvert  de  blessures ,  et 
Gaston  triomphe  sur  une  terre  jonchée  de  mou- 
rans  et  de  cadavres. 

Une  telle  victoire  eût  été  complète  aux  yeux 
de  tout  autre  général ,  et  les  officiers  de  Nemours 
le  pressaient  de  se  reposer.  Mais  ce  prince  avait 
les  yeux  fixés  sur  un  gros  d'Espagnols  dont  la 
retraite  se  faisait  en  bon  ordre ,  par  la  chaussée 
qui  conduit  à  Cézène.  Son  courage  s'irritait 
de  voir  des  vaincus  marcher  dans  une  aussi 
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belle  ordonnance.  Il  reprend  son  casque  en 
fre'missant ,  il  s'élance ,  suivi  d'un  petit  nombre 
de  gens  d'armes,  et  se  jette  avec  impe'tuosité 
sur  les  derrières  de  ce  bataillon.  Les  derniers 
rangs  se  retournent,  et  le  reçoivent  pique  bais- 
sée. Son  cheval  est  tué;  Gaston  lui-même  tombe 
couvert  de  quatorze  blessures,  et  meurt  aprè3 
avoir  vaincu. 

Ainsi  périt ,  couronné  par  la  victoire ,  ce 
jeune  héros  que  l'Europe  avait  déjà  surnommé 
le  Foudre  de  t Italie ,  digne  ,  à  tous  égards  , 
de  servir  de  modèle  aux  militaires ,  si  l'on  pou- 
vait excuser  la  témérité  qui  lui  coûta  la  vie. 
Gaston  ,  au  surplus ,  était  de  ces  êtres  rares  et 
privilégiés  chez  lesquels  la  perfection  et  le  gé- 
nie n'ont  pas  besoin  des  leçons  de  l'expérience, 
et  qui,  dès  leurs  premières  armes,  se  signalent 
par  des  triomphes  dont  s'honoreraient  les  plus 
illustres  capitaines  à  la  fin  de  leur  carrière. 

Les  Français  payaient  bien  cher  le  gain  de 
cette  mémorable  bataille.  Les  généraux  enne- 
mis étaient  prisonniers  ,  l'artillerie  et  les  ba- 
gages des  vaincus  formaient  un  butin  immense; 
mais  Nemours  était  mort ,  et  le  désespoir  que 
sa  perte  causait  à  l'armée ,  n'empêcha  point 
qu  elle  ne  pleurât  aussi  le  brave  d'Alègre,  l'un 
de  ses  capitaines  lés  plus  expérimentés. 
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L'amour  des  soldats  ne  s'éteint  pas  avec  la 
vie  de  ceux  qui  en  sont  l'objet.  L'armée  ne 
consentit  qu'avec  peine,  et  au  bout  de  plusieurs 
)ours,  à  se  dessaisir  du  corps  de  Gaston  qu'elle 
fit  enfin  conduire  en  triomphe  dans  la  ville  de 
Milan.  Lorsqu'on  le  déposa  dans  la  cathédrale, 
sous  le  dôme,  les  principaux  prisonniers  furent 
forcés  à  le  suivre,  et,  pour  catafalque,  on  lui 
dressa  un  trophée  des  drapeaux  nombreux  et 
des  armes  des  vaincus.  Les  malheurs  qui  sui- 
virent de  près  sa  mort ,  ayant  éloigné  les  Fran- 
çais du  Milanais,  le  cardinal  de  Sion  ne  rougit 
pas  de  troubler  les  cendres  d'un  héros,  de  pour- 
suivre, suivant  ses  expressions ,  le  cadavre  d'un 
excommunié,  et  de  le  faire  enterrer  secrète- 
ment chez  les  religieuses  de  Sainte  -  Marthe. 
Lorsque  François  I^^  passa  les  Alpes,  en  i5i5, 
l'armée  s'empressa  de  consacrer  un  magnifique 
monument  à  Gaston ,  dans  l'église  où  il  avait 
été  inhumé.  Mais  cent  soixante  ans  après ,  les 
religieuses  ignorant  quel  honneur  les  cendres  de 
Nemours  faisaient  à  leur  maison,  détruisirent 
son  mausolée,  en  dispersèrent  les  ornemens , 
et  jetèrent  dans  une  cour  obscure  les  débris  de 
la  statue  de  ce  prince  illustre.  Tant  il  est  vrai 
que  les  gouvernemens  sont  les  seuls  gardiens 
fidèles  des  monumens  que  la  reconnaissance 
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ëlève   à  la    mémoire  des    grands    hommes  ! 

La  mort  d'un  seul  Français  avait  donc  changé 
la  face  des  affaires  ;  elle  faisait  perdre  le  fruit 
de  tant  de  gloire  et  de  succès.  Vainement  Ra- 
vennes  et  toutes  les  forteresses  de  la  Romagne 
ouvrirent  leurs  portes  aux  vainqueurs,  vaine- 
ment la  consternation  se  répandit  dans  les  prin- 
cipales cours  de  l'Europe  ,  Louis  connut  toute 
l'étendue  de  sa  perte.  Dieu  nous  garde ,  s'é- 
cria-t-il  après  avoir  lu  les  lettres  de  la  Palisse , 
Dieu  nous  garde  de  remporter  Jamais  de  pa- 
reilles victoires  ! 

En  effet,  le  pape  abattu  d'abord  par  la  nou- 
velle accablante  de  la  défaite  de  ses  troupes , 
de  celles  du  roi  d'Aragon ,  et  de  la  prise  de  son 
légat ,  avait  été  bientôt  rassuré  par  les  détails 
que  le  cardinal  de  Médicis  lui  avait  envoyés 
par  son  cousin  ^  Jules ,  chevalier  de  Rhodes , 
qui  ne  paraissait  se  rendre  à  Rome  que  pour 
instruire  leurs  amis  de  la  situation  du  cardinal. 
Jules  de  Médicis  informa  le  pape  et  le  consis- 
toire de  l'affliction  et  du  désordre  où  l'armée 
française  était  plongée.  Il  leur  apprit  que  la 

Palisse  et  le  légat  San-Severino,  désunis  entre 

" 
ï  Léon  X  le  fit  cardinal  en  i5i5.  Il  devait  succéder, 
en  i523 ,  au  pape  Adiien  VI,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VII. 
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eux ,  n  avaient  conservé  presque  aucun  empire 
sur  les  troupes  ;  que  chaque  capitaine ,  que 
chaque  soldat  était  beaucoup  plus  occupé  de 
mettre  le  butin  en  lieu  de  sûreté,  que  de  courir 
à  de  nouveaux  combats ,  et  que  les  Français 
cantonnés  dans  la  Romagne ,  attendant  triste-  ' 
ment  de  nouveaux  ordres  du  roi  de  France , 
ressemblaient  moins  à  des  vainqueurs  enhardis 
qu'à  des  vaincus  découragés. 

Les  désirs  du  pape  s'accordaient  trop  bien 
avec  de  pareils  renseignemens ,  pour  qu'il  ne 
les  accueillît  pas ,  et  pour  qu'il  ne  repoussât 
point  avec  fierté  les  conseils  pusillanimes  que 
lui  donnaient  ses  cardinaux.  Néanmoins,  pour 
mieux  tromper  le  roi ,  il  consentit  à  ce  que  le 
vice  -  légat  d'Avignon  continuât  des  négocia- 
tions entamées  avant  la  bataille  de  Ravennes. 
Mais  il  semble  que  les  plus  grands  ennemis  de 
la  France  étaient  alors  l'insurmontable  parci- 
monie de  Louis  XII ,  et  l'imprévoyance  inex- 
plicable des  intendans  de  ses  finances.  En  même 
temps  qu'ils  rappelaient  la  Palisse  dans  le  Mi- 
lanais pour  repousser  la  nouvelle  irruption  que 
l'on  craignait  de  la  part  des  Suisses ,  ils  con- 
gédiaient,  pour  plaire  au  roi,  disaient-ils,  l'in- 
fanterie italienne  qui  avait  combattu  à  Ra- 
vennes ,  et  une  partie  des  fantassins  français , 
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gascons  et  picards.  Il  faut  que  tous  les  histo- 
riens s'accordent  à  rapporter  de  tels  faits ,  pour 
qu'on  se  permette  d'y  ajouter  foi ,  et  il  faut 
aussi  qu'aucun  d'eux  n'accuse  ces  intendans  de 
corruption ,  pour  qu'un  soupçon  honteux  ne 
flétrisse  point  leur  mémoire.  Du  moins  peut-on 
en  conclure  que  la  destinée  des  chefs  d'armées 
est  bien  à  plaindre  lorsque  le  mouvement ,  la 
solde  et  l'entretien  de  leurs  troupes  sont  à  la 
merci  d'une  volonté  indépendante  de  la  leur. 

Pendant  que  Jules  II  anmsai  t  le  roi  de  France 
par  de  fausses  démonstrations,  et  qu'il  convo- 
quait cependant  avec  beaucoup  d'appareil  son 
concile  de  Latran  ,  le  légat ,  prisonnier  à  Mi- 
lan ,  se  conformait  avec  zèle  à  ses  instructions 
secrètes.  Ne  rougissant  point  d'abuser  de  la 
crédulité  de  braves  soldats  ,  prostituant  à  des 
intérêts  criminels  ce  que  la  religion  offrait  de 
plus  respectable ,  ce  prélat  distribuait  des  ab- 
solutions ,  des  indulgences ,  et ,  pour  prix  de 
ses  bienfaits ,  ordonnait  de  déserter,  et  de  rom- 
pre les  engagemens  les  plus  sacrés.  Telles  étaient 
les  armes  que  des  prêtres  employaient  contre 
une  nation  valeureuse ,  armes  dont  le  funeste 
succès  n'est  que  trop  souvent  attesté  par  l'his- 
toire. Schinner  avait  redoublé  ses  intrigues  et 
ses  prédications  au  milieu  des  Suisses.  Une  des 
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maximes  qu'il  leur  avait  répétées  avec  le  plus 
d'affectation ,  et  qu'ils  avaient  le  mieux  rete- 
nues ,  était  que  l'or  et  l'argent  appartenaient 
à  ceux  qui  avaient  les  armes  à  la  main.  Ils  ne 
pouvaient  d'ailleurs  supporter  que  Louis  XII 
leur  eût  substitué  les  lansquenets ,  et  ils  brû- 
laient du  désir  de  le  convaincre  que  les  soldats 
suisses  étaient  alors  les  meilleurs  fantassins  de 
l'Europe.  Ils  n'exigèrent  même ,  contre  leur 
coutume,  qu'un  très-faible  salaire,  avant  que 
de  se  mettre  en  marche.  En  les  voyant  réunis  à 
Coire ,  la  Palisse  crut  un  moment  qu'ils  se  pro- 
posaient de  fondre  sur  le  Milanais  par  le  lac 
de  Côme  que  ne  défendait  point  encore  le  fort 
de  Fuentès  ;  mais  ayant  appris  que  les  Suisses 
s'étaient  dirigés  vers  le  Trentin ,  il  se  rendit 
sur  le  Mincio.  A  peine  s'était  -  il  établi  dans 
Valeggio ,  que  les  Suisses  arrivèrent  à  Villa- 
Franca ,  et  que  leur  approche  le  contraignit  de 
traverser  le  fleuve ,  et  de  se  replier  sur  Casti- 
glioné  délié  Stivéré,  entre  Bresse  et  Mantoue. 
Ce  fut  là  que  son  infanterie  allemande  reçut 
de  l'empereur  l'ordre  formel  de  se  séparer  des 
Frd^aiS ,  et  que  cette  défection  dont  Maximi- 
lien  se  fit  un  si  grand  mérite  auprès  des  alliés, 
fit  gémir  encore  davantage  sur  l'absurde  éco- 
nomie des  trésoriers  généraux  du  roi  de  France. 
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De  ce  moment ,  il  fut  impossible  à  la  Palisse 
non  seulement  de  tenir  la  campagne,  mais  de 
suspendre  la  marche  des  ennemis.  Il  pourvut 
à  la  sûreté  de  Bresse ,  de  Bergame,  de  Crémone, 
et  il  voulut  essayer  lui-même  de  défendre 
Pavie  où  sVtaient  réfugiés  ,  avec  les  pères  du 
concile,  tous  les  ministres  que  le  roi  entrete- 
nait à  Milan ,  et  où  Ton  avait  conduit  les  pri- 
sonniers faits  à  la  dernière  bataille.  Mais  le 
découragement  était  à  son  comble  parmi  ses 
troupes  et  leurs  ofiBciers  ;  il  fallut  regagner  le 
chemin  des  Alpes  ;  et  cette  armée  qui  fuyait 
ainsi  devant  des  fantassins  dénués  de  canons 
et  de  cavalerie ,  était  celle  que  la  victoire  avait 
couronnée,  deux  mois  avant,  à  Ravennes. 

hes  Suisses  qui  affectaient  de  reconquérir  le 
Milanais  pour  le  fils  de  Louis  Sforce ,  dit  Le 
More ,  s'appropriaient  néanmoins  le  prix  des 
capitulations ,  et  les  impôts  qu'ils  établissaient 
sur  tous  les  habitans.  Ils  trouvèrent  même  à 
leur  convenance  Locarno  et  Magadino  sur  le 
lac  Majeur,  Lugano  sur  le  lac  de  ce  nom ,  et 
Mendrisio ,  entre  ce  même  lac  et  la  ville  de 
Côme.  Ils  s'emparèrent  de  toutes  ces  places,  et 
à  leur  exemple ,  les  Grisons ,  malgré  leur  al- 
liance avec  les  Français ,  prirent  Chiavenne  et 
toute  la  Valteline. 
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Le  seul  moyen  d'être  utiles  qui  restât  encore 
aux  officiers  français  commandant  les  divers 
châteaux  assiégés,  était  de  jeter  la  division 
parmi  les  alliés.  Ils  y  réussirent,  en  remettant 
chacune  de  ces  places  précisément  à  l'une  des 
puissances  qui  n'y   avaient  aucun  droit.   Le 
pape,  l'empereur,  les  Vénitiens,  les  Suisses  et 
Ferdinand  s'accusaient  déjà  mutuellement,  et 
Louis  Xn  put  espérer  de  détacher  de  la  coali- 
tion quelques-uns  de  ses  ennemis.  Son  autorité 
n'était  plus  reconnue  alors  que  dans  Bresse , 
Crème ,  les  châteaux  de  Crémone  et  de  Milan, 
le  Castelet  et  la  Lanterne  de  Gènes.  Son  con- 
cile dont  les  prélats  n'avaient  ni  plus  de  mœurs, 
ni  plus  de  piété  que  ceux  qu'ils  voulaient  ré- 
former, avait  traîné  sa  honteuse  existence  de 
Pise  à  Milan,  de  Milan  à  Pavie,  et  traversait 
les  Alpes  pour  aller  s'ensevelir  dans  la  ville  de 
Lyon ,  où  le  poursuivaient  le  ressentiment  et 
les  foudres  de  Jules. 

L'âge  et  les  infirmités  de  ce  pontife  ne  ra- 
lentissaient ni  sa  haine,  ni  ses  prétentions.  Il 
avait  résisté  aux  humbles  prières  de  la  dévote 
Anne  de  Bretagne;  il  avait  voulu  abuser  de  la 
confiance  que  le  duc  de  Ferra re  avait  mise 
dans  le  sauf-conduit  qu'il  lui  avait  envoyé;  il 
avait  soulevé  Gènes  ;  il  était  rentré  dans  Bo- 
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logne  en  maître  irrite  ;  il  s'était  approprié 
Parme  et  Plaisance  ,  et  il  n'hésitait  point  à 
prétendre  que  l'exarchat  de  Ravennes  s'étendît 
jusqu'aux  Alpes,  sur  toute  la  rive  droite  du 
P6.  S'il  eût  vécu  plus  long-temps ,  Jules  n'au- 
rait pas  manqué  de  produire  un  titre  authen- 
tique pour  assurer  au  saint  siège  cette  vaste 
propriété.  Mais  l'opération  la  plus  importante 
de  la  fin  de  son  règne ,  fut  le  rétablissement 
des  Médicis  à  Florence,  et  le  coup  mortel  dont 
sa  vengeance  frappa  la  liberté  de  cette  illustre 
république. 

Florence  n'avait  alors  ni  capitaines  expéri- 
mentés ,  ni  infanterie  exercée.  Ce  qui  lui  res- 
tait de  gendarmerie,  était  dans  les  places  du 
Milanais  qui  tenaient  encore  pour  la  France. 
La  famille  des  Médicis  qui  avait  déjà  produit 
Côme ,  le  Père  de  la  Patrie ,  et  Laurent ,  le 
Magnifique  y  ayant  fait  servir  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens  à  leur  asservissement, 
avait  subi ,  en  1494 ,  la  peine  due  à  sa  dévo- 
rante ambition.  Mais ,  depuis  cette  époque , 
elle  n'avait  jamais  perdu  l'espoir  de  reconqué- 
rir la  souveraine  puissance;  et  ses  complices 
avaient  rempli  la  république  de  troubles,  pour 
dégoûter  les  citoyens  de  la  liberté.  Des  hommes 
perdus  de  mœurs,  accables  de  dettes,  et  aux^ 
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quels  les  Médicis  promettaient  des  honneurs 
et  des  richesses,  ne  cessaient  de  conspirer  contre 
les  magistrats ,  de  fomenter  de  nouvelles  dis- 
sentions, et  de  présenter  le  retour  d'une  fa- 
mille comme  le  seul  remède  aux  maux  qu'elle 
provoquait ,  et  dont  ils  étaient  les  auteurs. 
Jules  II  était  l'ame  de  tous  ces  mouvemens , 
et  chaque  échec  qu'éprouvaient  en  Italie  les 
armes  françaises ,  devenait  à  Florence  le  signal 
d'une  nouvelle  tentative  en  faveur  des  Médicis. 
Le  pape  venait  de  confier  leur  cau<e  à  Cardonc 
dont  l'artillerie  n'était  alors  composée  que  de 
deux  coulcvrines,  mais  qui  commandai l  à  cette 
infanterie  espagnole  dont  la  Hère  résistance 
avait  vendu  si  cher  aux  Français  la  victoire 
de  Ravennes.  Les  Médicis  d'abord  ne  deman- 
daient qu'à  jouir,  dans  les  murs  de  Florence, 
des  droits  de  simples  citoyen.^,  et  le  peuple  crut 
à  leur  modération.  Rentrés  par  la  force  de$ 
armes,  leur  triomphe  devint  bientôt  complet, 
et  Florence  fut  asservie  par  cette  famille  qui 
fournit  tant  de  noms  chers  aux  arts,  illustres 
dans  l'histoire  ,  mais  qu^un  Français  ne  peut 
prononcer  sans  songer  aux  minorités  désas- 
treuses de  François  II ,  de  Cbarleîj  IX  et  do 
Louis  XIII. 
Cependant ,  malgré  raflBront  que  le  roi  de 
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France  venait  de  recevoir  dans  rabaissement 
d'une  république  dont  il  était  le  protecteur ,  il 
voyait  croître  les  divisions  qu'il  avait  semées 
au  milieu  de  ses  ennemis. 

•  Dans  la  conférence  tenue  à  Mantoue,  et  où 
Cardone  s'était  rendu  avant  l'expédition  de 
Florence,  l'empereur  et  le  roi  d'Aragon  avaient 
été  contraints  de  se  conformer  au  désir  du  pape 
et  des  Suisses  ,  et  de  consentir  que  Maximilien 
Sforce  fût  investi  du  duché  de  Milan.  Mais  il 
avait  fallu  renvoyer  à  d'autres  instans  toutes 
les  négociations  relatives  à  l'alliance  entre  le 
pape  et  l'empereur ,  à  la  paix  que  Jules  vou- 
lait négocier  entre  celui-ci  et  les  Vénitiens ,  et 
à  toutes  les  autres  mesures  que  l'on  desirait 
prendre  pour  mettre  l'Italie  à  couvert  des  en- 
treprises de  la  France.  L'évêque  de  Gurck  s'é- 
tant  rendu  ensuite  à  Rome  pour  concilier  ces 
différens  intérêts  ,  et  n'ayant  pu  réussir ,  mal- 
gré les  efforts  du  pape,  des  ambassadeurs  espa- 
gnols et  des  cantons  suisses ,  à  conclure  la  paix 
entre  l'empereur  et  les  Vénitiens,  fît  un  traité 
particulier  avec  le  pape,  au  nom  de  son  maître, 
La  république  alors  se  voyant  de  nouveau 
menacée  des  armes  temporelles  et  spirituelles 
du  saint  siège ,  Louis  saisit  cette  occasion  pour 
lui  proposer  de  se  liguer  avec  elle.  Mais  cette 
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négociation  traîna  plusieurs  mois  en  lon- 
gueur, à  cause  de  la  défiance  que  beaucoup 
de  sénateurs  avaient  conçue  ,  et  du  désir 
qu'ils  montraient  de  se  réconcilier  avec  Maxi- 
milien. 

Il  s'en  fallait  bien  qu'au  milieu  de  tous  ces 
embarras,  Louis  XII  n'eût  à  s'occuper  que  des 
affaires  de  l'Italie.  Nous  avons  vu  que  l'Es- 
pagne s'était  unie  avec  l'Angleterre  pour  atta- 
quer la  France.  Henri  VIII  alors  avait  pour 
épouse  cette  Catherine ,  fille  de  Ferdinand  , 
veuve  d'Artur,  frère  d'Henri,  et  dont  la  répu- 
diation scandaleuse  devait  un  jour  causer  une 
si  grande  révolution  dans  le  culte  religieux  de 
l'Angleterre.  Ferdinand  avait  obtenu  que  son 
gendre  lui  envoyât  six  mille  hommes  d'infan- 
terie pour  attaquer  la  Guienne  conjointement 
avec  les  Espagnols.  Mais  tandis  qu'il  négociait 
le  passage  de  ses  troupes  par  la  Navarre,  et  que 
Jean  d'Albret  se  confiait  dans  les  secours  tar- 
difs de  la  France ,  Ferdinand  s'empara  brus- 
quement de  la  haute  Navarre ,  sous  prétexte 
que  le  pape  avait  jeté  l'interdit  non  seulement 
sur  la  France ,  mais  encore  sur  les  possessions 
de  tous  ses  alliés.  Satisfait  ensuite  d'une  con- 
quête qui  lui  avait  si  peu  coûté ,  il  oublia  ses 
premiers  engagemens  avec  les  Anglais  qui  se 


)  • 


\  ■• 


488       GUERRES  EN  ITALIE. 

rembarquèrent  en  désordre ,  après  avoir  ainsi 
servi  à  lagrandissement  d  une  puissance  rivale. 

Louis,  toujours  pris  au  dépourvu,  avait  essayé 
de  reconquérir  la  Navarre  ;  mais  l'activité  du 
duc  d'Albe  avait  triomphé  du  courage  de  Lau- 
trec  et  de  la  Palisse.  La  rigueur  de  la  saison  , 
la  disette  de  vivres ,  le  ressentiment  de  quel- 
ques montagnards  combattirent  encore  pour  le 
roi  d'Aragon ,  et  ce  prince  demeura  paisible 
possesseur  du  royaume  de  Navarre. 

Pendant  que  Ferdinand  tirait  un  si  grand 
parti  d'une  bulle  du  pape ,  il  s'efiforçait  d'em- 
pêcher les  Vénitiens  d'accéder  aux  propositions 
de  Louis  ;  il  pressait  Maximilien  de  céder  Vé- 
rone à  la  république  ,  et  d'employer  le  prix  de 
cette  cession  à  tenter  sur  la  Bourgogne  une 
grande  expédition  qu'il  promettait  de  seconder. 

(i5i3)  Jules,  de  son  côté,  s'abandonnait 
aux  plus  vastes  projets.  Mécontent  des  Luc- 
quois,  du  cardinal  de  Médicis,  du  cardinal  de 
Sion ,  du  nouveau  doge  de  Gènes ,  et  des  Es- 
pagnols ,  toujours  irrité  contre  le  duc  de  Fer- 
rare  et  le  roi  de  France ,  il  dépouillait  le  roî 
de  sa  dignité  par  une  bulle,  il  allait  arracher 
au  duc  ses  propriétés  par  la  force  des  armes  ; 
il  voulait  s'emparer  du  royaume  de  Naples , 
et  de  nouveaux  troubles  allaient  être  excités 
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par  lui  dans  Lucques,  dans  Gènes  et  dans  Flo- 
rence. Au  milieu  de  tant  d'agitations ,  la  mort 
vint  le  frapper ,  et  l'Italie  crut  qu'elle  allait 
goûter  quelques  instans  de  repos. 

Le  cardinal  Jean  de  Médicis ,  âgé  de  trente- 
sept  ans ,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Léon  X. 
On  n'avait  point  encore  vu  de  pape  aussi  jeune, 
et  de  couronnement  aussi  fastueux.  Les  cir- 
constances rendaient  impolitiques  ces  dépenses 
jusqu'alors  inouies  ;  elles  ne  firent  l'admira- 
tion que  de  la  populace. 

Dans  ces  entrefaites ,  Louis  XII  qui  desirait 
envoyer  au-delà  des  Alpes  l'armée  sous  les 
yeux  de  laquelle  Ferdinand  s'était  emparé  de 
la  Navarre,  avait  conclu  une  trêve  avec  ce 
prince.  Il  avait  profité  du  ressentiment  que  le 
le  roi  d'Aragon  témoignait  contre  le  pape  et 
les  Vénitiens,  auxquels  il  reprochait  de  n'avoir 
point  tenu  les  engagemens  contractés  avec  lui. 
Dans  le  moment  même  où  l'on  publiait  ce 
traité  en  Espagne ,  il  arrivait  un  courrier  pour 
notifier  au  roi  d'Aragon,  de  la  part  d'Henri  VIII, 
les  grands  préparatifs  qui  se  faisaient  en  An- 
gleterre contre  la  France ,  et  pour  le  sommer 
d'agir  de  son  côté,  ainsi  qu'ils  en  étaient  mu- 
tuellement convenus. 

Le  roi  de  France  n'avait  pas  été  aussi  heu- 
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reux  dans  ses  efforts  pour  regagner  les  Suisses. 
L'orgueil  de  cette  nation  s'était  accru  avec  l'in- 
fluence que  lui  avait  acquise  sa  conduite  dans 
leo  derniers  événemens.  Elle  voyait  auprès  de 
ses  diètes  les  ambassadeurs  de  tous  les  princes 
mendier  son  alliance ,  et  les  recevait  avec  cette 
hauteur  que  la  prospérité  donne  aux  peuples 
qui  ne  savent  pas  en  soutenir  le  poids.  Les 
Suisses  refusèrent  à  Louis  le  pouvoir  de  lever 
des  troupes  dans  leurs  cantons. 

Mais  ce  prince  avait  enfin  réussi  auprès  des 
Vénitiens.  André  Gritti  et  Barthelemi  d'Al- 
viano ,  tous  deux  prisonniers  en  France ,  avaient 
secrètement  conduit  la  négociation ,  sans  don- 
ner aucun  ombrage  aux  puissances  ennemies 
de  Louis  XII.  Venise  lui  promit  huit  cents 
hommes  d'armes ,  quinze  cents  chevaux-légers , 
dix  mille  fantassins,  pour  le  servir  contre  tous 
ceux  qui  s'opposeraient  au  recouvrement  d'Asti, 
de  Gènes  et  du  Milanais.  Le  roi ,  auquel  les 
Vénitiens  cédaient  Crémone  et  la  Ghiera  d'Ad- 
da ,  prenait  l'engagement  de  les  aider  à  repren- 
dre toutes  les  places  qu'on  leur  avait  enlevées 
en  Lombardie  ,  et  dans  la  Marche  Trévisane. 
Ainsi  les  Français  s'étaient  battus  pendant  qua- 
tre ans  pour  exécuter  le  traité  de  Cambrai ,  ils 
allaient  se  battre  pendant  quatre  autres  années 
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pour  l'anéantir ,  et  l'on  regardait  ce  nouveau 
traité  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  politique 
du  sénat. 

Louis  se  flattait  de  reprendre  le  Milanais 
avant  que  l'Angleterre  pût  attaquer  la  France. 
Henri  VIII  n'avait  alors  ni  armes ,  ni  canons , 
ni  cavalerie ,  et  son  infanterie  était  si  faible 
qu'il  faisait  lever  en  Allemagne  une  grande 
quantité  de  lansquenets.  En  conséquence,  Tri- 
vulce  hâtait  à  Suze  la  réunion  de  l'armée  fran- 
çaise composée  de  quinze  cents  lances ,  de  huit 
cents  chevaux-légers  ,  de  sept  mille  fantassins 
français,  et  de  huit  mille  lansquenets.  La  Tre- 
mouille  devait  la  commander ,  avec  le  titre  de 
lieutenant  général. 

Les  Suisses ,  de  leur  côté ,  annonçaient  hau- 
tement le  dessein  de  défendre  le  Milanais.  Outre 
les  troupes  qu'ils  avaient  déjà  dans  la  Lom- 
bardie ,  ils  envoyaient  encore  quatorze  mille 
hommes  sous  les  ordres  du  capitaine  Motin  et 
du  baron  d'Alt-Sax. 

Les  dispositions  de  Léon  X  n'étaient  pas 
aussi  faciles  à  connaître.  Ce  pontife ,  par  un 
émissaire  secret ,  faisait  assurer  Louis  XII  de 
son  dévouement;  il  le  prévenait  que  s'il  adop- 
tait quelques  mesures  contraires  aux  intérêts 
de  la  France,  elles  seraient  nécessitées  par  les 
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dernières  opérations  de  son  prédécesseur.  Maïs 
ce  prêtre  n'oubliait  pas  l'expulsion  de  Pierre 
de  Médicis  sous  Charles  VIII ,  et  sa  propre 
captivité  à  la  bataille  de  Ravennes.  On  pou- 
vait présumer  qu'il  avait  les  mêmes  projets  que 
Jules  II  ;  on  savait  seulement  que  la  différence 
qui  existait  dans  les  caractères  de  ces  deux 
papes ,  en  causerait  une  grande  dans  leurs  opé- 
rations. Déjà  Léon  invitait  le  roi  de  France  à 
faire  la  paix ,  en  même  temps  qu'il  déclarait 
vouloir  maintenir  la  ligue  faite  par  Jules  II 
avec  l'empereur ,  l'Espagne  et  l'Angleterre ,  qu'il 
exhortait  les  Suisses  à  défendre  l'Italie,  et  qu'il 
annonçait  la  résolution  où  il  était  de  maintenir 
l'alliance  que  son  prédécesseur  avait  faite  avec 
eux. 

Mais ,  pendant  ces  diverses  négociations,  les 
succès  de  l'armée  française  et  des  Vénitiens 
avaient  été  rapides.  La  haine  et  le  mépris  que 
Maximilien  Sforce  avait  généralement  inspirés, 
et  les  concussions  exercées  par  les  Suisses,  avaient 
porté  les  Milanais  à  la  révolte.  A  peine  eurent- 
ils  la  certitude  de  l'approche  de  La  Tremouille, 
qu'ils  se  soulevèrent,  et  il  ne  resta  plus  à  Sforce 
que  Côme  et  Novare.  C'est  dans  cette  dernière 
place  qu'il  était  allé  s'enfermer  avec  les  Suisses  ; 
c'est  là  qu'il  fut  bientôt  assiégé  par  les  mêmes 


y 


m 


LIVRE    VI.  493 

généraux  qui ,  dans  le  même  lieu ,  s'étaient 
emparés  de  la  personne  de  son  père.  Ludovic 
avait  été  livré  par  les  mêmes  Suisses  auxquels 
Maximilien  Sforce  confiait  en  ce  moment  sa 
défense. 

La  Tremouille  qui  avait  appris  les  succès 
de  Barthelemi  d'Alviano  auquel  le  sénat  de 
Venise  avait  confié  le  commandement  des  trou- 
pes de  la  république,  et  qui  voyait  le  Milanais 
se  soustraire  à  l'autorité  de  Sforce  ,  avait 
poursuivi  ce  prince  dans  Novare.  Le  désir  de 
terminer  par  un  coup  décisif  la  conquête  du 
Milanais,  l'ayant  empêché  d'attendre  que  toute 
son  armée  fût  réunie  à  Suze ,  il  n'avait  amené 
avec  lui  que  cinq  cents  hommes  d'armes ,  six 
mille  lansquenets ,  et  quatre  mille  fantassins 
français. 

Croyant  trop  légèrement  pouvoir  compter 
sur  les  intelligences  qu'il  s'était  ménagées  dans^ 
la  place  ,  ce  général  investit  Novare  avec 
une  telle  négligence ,  et  il  dirigea  si  mal  sou 
attaque,  que  Mottin  fit  entrer  sept  mille  Suisses 
presque  sous  ses  yeux ,  et  que  les  assiégés  affec- 
tèrent de  tenir  toujours  ouverte  la  porte  de  la 
ville  qui  regardait  le  camp.  Sous  le  règne  de 
Charles  VITI  cependant,  et  depuis  que  LouisXII 
était  monté  sur  le  trône ,  les  Français  avaient 
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été  plusieurs  fois  dans  le  cas  de  défendre  No- 
vare  dont  les  côtés  faibles  leur  devaient  être 
bien  connus.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  livrèrent 
un  assaut  qui  fut  repoussé  avec  vigueur ,  et 
apprenant  que  la  garnison  allait  recevoir  le 
lendemain  un  nouveau  renfort,  ils  levèrent  le 
siège ,  et  vinrent  camper  à  la  Riota ,  à  deux 
milles  de  Novare ,  pour  disputer  le  passage  du 
Tesin  aux  Suisses  que  Ton  attendait  encore. 
Mais  ceux-ci  avaient  traversé  la  rivière  au 
moment  même  où  La  Tremouille  avait  quitté 
les  murs  de  la  place,  ils  s'étaient  éloignés  de  la 
grande  route ,  et  ils  étaient  entrés  dans  Novare 
sans  être  rencontrés  par  les  Français. 

Le  capitaine  Mottin  ne  laissa  point  refroidir 
l'ardeur  de  combattre  que  la  garnison  témoi- 
gnait depuis  l'arrivée  de  ses  compatriotes  ,  et 
il  excita  les  compagnies  à  attaquer  le  camp  de 
La  Tremouille ,  avant  que  d'autres  Suisses  ne 
vinssent  partager  avec  eux  la  gloire  et  le  butin. 
Cette  entreprise  eût  été  téméraire,  si  La  Tre- 
mouille eût  assis  son  camp  avec  quelques  pré- 
cautions. Mais  il  n'avait  préparé  aucune  com- 
munication entre  sa  gendarmerie  et  l'infanterie 
qui  se  trouvaient  séparées  par  des  haies  vives 
et  par  des  canaux  ;  il  n'avait  même  fait  aucuu 
usage  de  cette  espèce  d'armes  défensives  dont 
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Robert  de  La  Marck  venait  de  rétablir  l'usage, 
qui,  employées  avec  succès  à  Groningue,  pri- 
rent le  nom  de  cheuaux  de  Frise,  et  dont  il 
existait  une  grande  quantité  avec  les  bagages 
de  l'armée.  On  assura ,  dans  la  suite ,  que  ce 
camp  eût  été  moins  mal  disposé  si  Trivulce, 
dans  lequel  La  Tremouille  avait  mis  sa  con- 
fiance ,  n'eût  possédé ,  dans  cette  portion  du 
Novarèse,  un  grand  nombre  de  métairies  qu'il 
desirait  ménager. 

Les  Suisses  sortirent  donc  de  Novare  avant 
le  jour,  et  attaquèrent  les  Français  qui  à  peine 
avaient  eu  le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 
L'artillerie  causa  d'abord  un  grand  ravage 
parmi  les  assaillans  ;  mais  ils  s'élancèrent  sur 
les  canons  avec  une  telle  fureur,  qu'après  avoir 
eu  leurs  deux  premiers  bataillons  entièrement 
rompus ,  ils  parvinrent  néanmoins  à  se  rendre 
maîtres  des  pièces,  et  à  les  tourner  contre  l'in- 
fanterie allemande  et  française  qui  alors  prit 
la  fuite. 

Les  vainqueurs  n'osèrent  point  attaquer  la 
gendarmerie ,  et  l'on  ne  peut  expliquer  pour- 
quoi La  Tremouille  ne  chercha  point  les  moyens 
de  couper  la  retraite  aux  Suisses  qui  reprirent 
le  chemin  de  Novare,  avec  l'artillerie  que  leur 
valeur  avait  su  conquérir. 
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Au  plus  fort  du  combat,  Robert  de  La  Marck, 
duc  de  Bouillon  ,  qui  commandait  une  com- 
pagnie d'hommes  d'armes ,  apprit  que  ses  deux 
fils ,  capitaines  dans  l'infanterie  allemande , 
étaient  blessés.  Père  tendre,  guerrier  intrépide, 
îl  se  précipite  à  la  tête  d'un  escadron ,  franchit 
tous  les  obstacles ,  pénètre ,  au  milieu  des  ba- 
taillons suisses,  hérissés  de  piques,  jusqu'au  lieu 
où  ses  enfaus  avaient  combattu  ,  les  enlève , 
revient  au  camp  avec  son  fardeau  glorieux ,  et 
donne  une  seconde  fois  l'existence  à  des  fils 
dignes  de  lui.  L'aîné  se  fit  connaître  avanta- 
geusement, dans  la  suite,  sous  le  nom  de  ma- 
réchal de  Fleuranges. 

Ce  fait  particulier  prouve  de  quelle  impor- 
tance il  eût  été  de  ménager  à  la  gendarmerie 
les  moyens  d'en  venir  aux  mains,  et  il  ne  doit 
point  échapper  aux  réflexions  de  ceux  qui  cher- 
chent à  déterminer  laquelle  des  deux  armes, 
de  l'infanterie  ou  de  la  cavalerie,  exerce  sur 
l'autre  une  véritable  supériorité. 

Cependant  la  Tremouille ,  entièrement  dé- 
couragé ,  se  plaignant  de  Trivulce,  négligeant 
toutes  les  ressources  que  lui  offraient  les  dis- 
positions des  Milanais ,  la  possession  des  prin-»" 
cipales  forteresses ,  les  opérations  de  l'armée 
vénitienne,  reconduisit  ses  troupes  en  France, 
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et  termina,  par  sa  retraite,  une  expédition 
dont  le  début  semblait  promettre  des  résultats 
plus  avantageux. 

Ce  fut  la  dernière  de  celles  que  les  Français 
firent  en  Italie  sous  le  règne  de  Louis  XII.' Ce 
•  prince ,  pour  lequel  les  Fiesques  venaient  de 
reconquérir  Gènes ,  vit  biejcitôt  cette  propriété 
chancelante  échapper  encore  de  ses  mains,  avec 
tout  ce  qu'il  possédait  au-delà  des  Alpes. 

Le  vice-roi  de  Naples,  conformément  aux 
instructions  de  son  maître ,  s'était  éloigné  des 
Suisses,  lorsque  les  triomphes  de  l'armée  fran- 
çaise la  rendaient  redoutable.  Mais,  après  son 
dernier  échec,   les  Espagnols  protégèrent  la 
révolte  des  Génois ,  et  marchèrent  contre  les 
Vénitiens    sur    lesquels  aussi  le  malheur  ne 
tarda  point  à  s'appesantir.  Cardone,  après  avoir 
été  contraint  de  lever  le  siège  de  Padoue,  après 
s'être  imprudemment  avancé  jusqu'aux  lagunes 
de  Venise,  pour  avoir  le  frivole  avantage  de 
lancer  quelques  boulets  sur  cette  ancienne  maî- 
tresse de  la  mer,  n'avait  échappé  à  une  perte 
certaine  que  par  la  précipitation  de  l'AIviano. 
Ce  général  commit ,  auprès  de  Vicence ,  une 
faute  entièrement  semblable  à  celle  qui,  en 
i356 ,  avait  jeté  le  roi  Jean  dans  les  fers  ,  et 
précipité  la  France  dans  ua  abyrae  de  maux 
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dont  la  sagesse  de  Charles  V  put  à  peine  la 
retirer, 

Louis  ëtait  trop  occupé  dans  l'intérieur  de 
son  royaume,  pour  céder  au  désir  qu'il  avait 
de  secourir  ses  alliés,  et  de  renouveler  ses  ten- 
tatives  sur  Gènes  et  sur  le  Milanais.  Henri  VIII 
avait  enfin  réuni  une  armée,  et  il  débarquait 
à  Calais ,  en  même  temps  que  les  Suisses,  à  son 
instigation ,  se  jetaient  sur  la  Bourgogne.  Les 
Anglais  avaient  essayé  d'aborder  en  Norman- 
die ;  mais  la  flotte  française ,  supérieure  à  la 
leur ,  était  encore  renforcée  par  une  escadre  de 
galères  amenées  de  la  Méditerranée ,  les  pre- 
mières dont  l'histoire  moderne  fasse  mention 
dans  l'océan  Atlantique. 

La  rivalité  des  généraux  français  entraîna 
la  prise  de  Thérouenne ,  ville  forte  qui  ne  sub- 
siste plus  ,  la  reddition  de  Tournai ,  ei  la  mal- 
heureuse journée  de  Guinegaste.  Mais  la  divi- 
sion qui  s'établit  entre  l'empereur ,  l'archiduc 
et  le  roi  d'Angleterre ,  rassura  bientôt  la  France. 
La  Tremouille ,  chargé  de  la  défense  de  Dijon , 
s'était  exposé  au  ressentiment  de  Louis  XII, 
en  achetant ,  par  des  promesses  exagérées ,  le 
prompt  retour  des  Suisses  dans  leur  patrie. 
Malgré  le  mécontentement  que  le  roi  affecta 
de  ce  traité,  malgré  son  refus  formel  de  le  i-a- 
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tifier ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  La  Tre- 
mouille préserva  sa  patrie  des  plus  grands 
maux,  en  empêchant  ainsi  la  jonction  des 
Suisses  et  des  Anglais. 

Cependant  les  hostilités  n'étaient  que  sus- 
pendues ,  et  la  France  pouvait  craindre  de  voir, 
au  commencement  de  la  campagne  prochaine' 
ses  ennemis  fondre  encore  sur  elle,  et  rappor- 
ter dans  son  sein  toutes  les  calamités  de  la 
guerre.  Le  roi,  cédant  enfin  aux  sollicitations 
de  sa  femme  ,  recourut  aux  négociations,  et  la 
reine  Anne  de  Bretagne  eut,  avant  de  mourir, 
la  consolation  de  contribuer  à  la  paix  qu'elle 
avait  si  ardemment  souhaitée  entre  son  époux 
et  le  saint  siège.  Louis  XII,  qui  avait  fait  tra- 
vestir, sur  le  théâtre  des  Halles ,  à  Paris ,  Je 
pape,  l'église  et  les  cardinaux ,  ainsi  que  Phi- 
lippe le  Bel  avait  fait  jouer  Boniface  VIII  et 
son  clergé ,  abandonna  le  concile  de  Pise ,  et 
souffrit  que  ses  ministres  allassent  recevoir  pour 
lui  l'absolution.  L'exemple  lui  en  avait  été  déjà 
donné  par  les  fiers  cardinaux  San-Severino  et 
Sainte-Croix ,  auxquels  rien  n'avait  paru  trop 
avilissant  pour  recouvrer  leurs  riches  bénéfices. 
C  i5 14)  Henri  VIII,  de  son  côté,  se  plaignait 
de  la  trêve  conclue  d'abord  entre  Louis  XII  et 
Ferdinand,  que  ce  dernier  venait  encore  de 
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renouveler  sans  sa  participation.  Louis  profita 
de  la  circonstance  ;  il  fit  avec  FAngleterre  un 
traité  où  les  deux  puissances  se  promettaient 
des  secours  mutuels.  Bientôt  après ,  ce  prince 
qui  avait  fait  éclater  à  la  mort  de  la  reine  Anne 
les  marques  de  la  plus  vive  douleur,  crut  con- 
solider son  alliance  avec  Henri,  en  épousant, 
à  l'âge  de  plus  de  cinquante  ans,  sa  sœur  Ma- 
rie, qui  n'en  avait  que  dix-huit,  et  quoiqu'elle 
fût  fiancée  à  l'archiduc.  Nous  avons  vu  que  la 
dernière  alliance  de  Louis  avec  les  Vénitiens 
avait  été  négociée  par  des  prisonniers;  celle-ci 
fut  l'ouvrage  du  duc  de  Longueville  qui  était 
tombé  au  pouvoir  des  Anglais  à  la  bataille 
de  Guinegaste. 

Rassuré  du  côté  de  l'Angleterre  ,  irrité  des 
nouvelles  intrigues  du  pape,  Louis  XII  ne  tarda 
point  à  tourner  ses  regards  vers  le  Milanais  ; 
et  malgré  les  dispositions  de  l'empereur,  lés 
sollicitations  de  Ferdinand ,  les  menaces  des 
Suisses ,  il  allait  faire  recommencer  la  guerre 
au-delà  des  Alpes ,  quand  la  mort  vint  l'enle- 
ver à  l'amour  des  Français ,  le  i«'  du  mois  de 
janvier.  (i5i 5) 

Prince  aimable ,  administrateur  économe  , 
militaire  intrépide  ,  négociateur  trop  crédule, 
Louis  Xn  fit  la  guerre  toute  sa  vie,  sans  fouler 
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le  peuple  dont  il  se  plaisait  à  être  nommé 
le  Père. 

Sa  rupture  imprudente  avec  les  Suisses ,  sa 
longue  liaison  avec  les  Borgia ,  sa  confiance 
aveugle  en  Ferdinand ,  et  ses  guerres  en  Italie, 
ne  firent  point  honneur  à  sa  politique.  Ma- 
chiavel lui  reproche  six  fautes  essentielles  :  II 
consentit  à  la  ruine  des  petits  princes  ;  il  se- 
conda l'insatiable  cupidité  des  papes;  il  s'asso- 
cia un  étranger  tout-puissant  pour  la  conquête 
de  Naples  ;  il  ne  vint  point  demeurer  assez 
long-temps  au  milieu  de  ses  conquêtes  ;  il  n'y 
fit  point  passer  de  colonies  ;  enfin  il  dépouilla 
les  Vénitiens ,  ses  alliés ,  les  seuls  que  l'intérêt 
personnel  attachât  réellement  à  la  France.  Ma- 
chiavel nous  apprend  qu'il  avait  fait  lui-même 
la  plupart  de  ces  observations  au  cardinal  d'Am- 
boise.  ï  Mais  un  ministre  absolu  accueille  moins 
volontiers  les  avis  donnés  par  la  prudence,  que 
les  éloges  prodigués  par  la  flatterie. 

Ainsi ,  grâce  à  l'insouciance  de  Charles  VIII 
et  à  l'économie  de  Louis  XII,  les  Français 
voyaient  encore  la  guerre  prête  à  se  rallumer , 
et  quoiqu'ils  eussent  remporté  en  Italie  bien 
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plus  d'avantages  qu'il  n'en  fallait  pour  la  sub- 
juguer ,  ils  n'y  avaient  pas  conservé  une  seule 
place  lorsque  François  P^  monta  sur  le  trône. 

Quel  avait  donc  été  le  résultat  de  tant  de 
terres  ravagées  ,  de  tant  de  sang  répandu  ? 
Quelle  avait  été  sur-tout  l'influence  de  tant  de 
guerres  sur  les  mœurs  des  Français ,  sur  leur 
gouvernement ,  sur  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main ? 

Nous  avons  vu  que  les  Gaulois,  si  long- 
temps redoutables  à  l'Italie ,  avaient  familia- 
risé les  Romains  avec  leur  bravoure  féroce 
qui  succomba  sous  les  efforts  réunis  du  cou- 
rage, de  la  politique  et  de  la  discipline.  Mais 
ce  fut  dans  leur  résistance  même  que  César 
puisa  cette  gloire  éclatante,  cette  autorité  mi- 
litaire, qui  l'aidèrent  à  asservir  sa  patrie.  Ainsi 
les  Romains  payèrent  bien  cher  la  gloire  d'a- 
voir vaincu  les  Gaulois.  Ceux-ci,  amollis  bien- 
tôt ,  comme  leurs  maîtres ,  par  le  luxe  et  par 
la  corruption  qui,  du  sein  de  Rome,  se  répan- 
daient chez  tous  les  peuples  conquis,  ne  purent 
opposer  qu'une  barrière  fragile  aux  diverses 
irruptions  des  Barbares.  On  se  rappelle  que , 
lorsque  les  derniers  empereurs  d'Occident  ven- 
dirent aux  Visigoths  l'autorité  qu'ils  feignaient 
d'avoir  encore  sur  les  G  aules ,  lorsque  les  Os- 
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trogoths ,  fortifiés  par  les  querelles  religieuses 
dont  s'occupaient  les  empereurs  d'Orient ,  se 
dépouillèrent  de  leurs  prétentions  en  faveur  des 
Français ,  les  Romains  se  trouvèrent  confondus 
avec  les  Gaulois  ,  et  soumis  aux  vainqueurs 
du  territoire  dont  ils  avaient  fait  autrefois  la 
conquête. 

A  peine  les  Français  furent -ils  maîtres  des 
Gaules ,  qu'ils  ne  purent  rester  étrangers  aux 
guerres  d'Italie.  On  les  vit  servir  alternati- 
vement les  intérêts  des  Ostrogoths  et  ceux  de 
Justinien,  combattre  pour  Vitigès  et  pour  Bé- 
lisaire,  vendre  leur  sang  à  celui  qui  l'achetait 
par  les  offres  les  plus  brillantes. 

Mais  les  cessions  faites  aux  enfans  de  Clovis 
ne  changèrent  rien  aux  conditions  auxquelles 
ces  princes  régnaient  sur  les  Français  non 
encore  séduits  par  les  délices  romaines.  Vêtus 
de  peaux  et  de  laine  grossière ,  égaux  entre  eux, 
toujours  disposés  à  colnbattre  ,  toujours  jaloux 
de  vaincre ,  ces  hommes  fiers  et  généreux  ne 
reconnaissaient  dans  leurs  rois  que  des  chefs  et 
des  généraux ,  jamais  des  rnaîtres.  Ils  délibé- 
raient eux-mêmes  sur  les  intérêts  publics ,  et 
ils  ne  confiaient  aux  rois  que  l'exécution  des 
mesures  adoptées  dans  leurs  célèbres  assemblées 
du  Champ  de  Mars. 
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Néanmoins  ils  apportèrent,  de  leurs  premiè- 
res expéditions  en  Italie ,  une  idée  confuse  de 
ces  usurpations  particulières  qu'avait  tolérées 
la  faiblesse  des  empereurs,  et  qu'avait  ensuite 
multipliées  la  rivalité  des  partis  qui  s'étaient 
disputé  les  dépouilles  de  l'empire.  Ces  exemples 
avaient  séduit  l'avarice  des  leudes  et  des  prê- 
tres. Les  uns  avaient  hérité  de  la  considération 
dont  les  druides  avaient  joui  si  long -temps 
dans  les  Gaules  ;  les  autres  voulaient  profiter 
de  l'avantage  d'être  plus  particulièrement  con- 
nus du  prince  ,  et  d'avoir  toujours  combattu  à 
ses  côtés.  Ils  s'empressèrent ,  en  conséquence  , 
de  seconder  les  entreprises  des  rois  sur  la  liberté 
publique ,  et  ils  exigèrent ,  pour  prix  de  leur 
dévouement ,  des  bénéfices  aux  dépens  des  do- 
maines de  la  couronne. 

Les  usurpations  des  évêques  et  des  abbés 
n'ayant  pas  toujours  eu  pour  prétexte  d'anciens 
services  militaires ,  Charles  Martel  ne  se  fit 
aucun  scrupule  d'enlever  au  clergé  ses  béné- 
fices, et  de  les  distribuer,  à  la  charge  de  foi 
et  de  services  y  aux  capitaines  qui  l'avaient  aidé 
dans  ses  glorieuses  expéditions  contre  les  Sar- 
rasins. Il  est  vrai  qu'après  sa  mort,  plusieurs 
moines  le  virent ,  en  songe  ,  dans  les  enfers , 
aux  prises  avec  les  démons  ;  mais ,  pendant  sa 
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vie ,  il  fut  trop  puissant ,  il  recueillit  trop  de 
gloire,  il  avait  trop  d'élévation  dans  l'ame,  pour 
ménager  des  hommes  qu'avilissaient  alors  leur 
oisiveté  et  la  corruption  de  leurs  noiœurs. 

Après  la  mort  de  ce  grand  homme ,  et  pen- 
dant les  guerres  de  Pépin  et  de  Charlemagne 
en  Italie,  ce  fut  chez  les  Lombards  que  les  leu- 
des français  puisèrent  tous  les  élémens  de  ce 
gouvernement  féodal  qui  commença ,  dès  le 
règne  de  Charles  le  Chauve,  (vers  870)  à  de- 
venir si  funeste  aux  rois  de  cette  race ,  qui 
renouvela  son  influence  après  la  mort  de  Hu- 
gues Capet ,  que  l'on  crut  détruit  sous  les  en- 
fans  de  Philippe  le  Bel ,  et  qui  servit  néanmoins 
de  prétexte  aux  guerres  malheureuses  dont  la 
France  eut  tant  à  gémir  sous  presque  tous  les 
Valois. 

Le  gouvernement  féodal ,  qui  rendit  les  vas- 
saux maîtres  de  déterminer  l'époque,  la  durée 
et  la  nature  de  leur  service  à  la  guerre,  devait 
retarder  le  perfectionnement  de  l'art  militaire 
chez  les  Français.  Il  fermait  tout  espoir  à  l'é- 
mulation, il  rendait  inutiles  les  plans  les  mieux 
concertés,  il  ne  permettait  de  profiter  d'aucune 
victoire ,  de  réparer  aucune  défaite  ;  il  prolon- 
geait les  guerres ,  et  il  substituait  au  véritable 
esprit  militaire ,  d'abord  les  nobles  préjugés  de 
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Ja  chevalerie ,  et  bientôt  après  le  désordre,  les 
vexations  et  le  brigandage. 

C'était  aussi  de  l'Italie  que  venait  la  puis- 
sance colossale  du  clergé  dont  le  chef  suprême 
se  trouvait  le  premier  magistrat  du  royaume , 
par  l'effet  des  appels  nombreux  qui  ressortis- 
saient  à  son  tribunal.  Saint  Louis,  en  portant 
une  main  ferme  et  hardie  sur  ces  usurpations, 
prouva  que  la  vraie  pitié  sait  faire  justice  des 
prétentions  absurdes ,  quelle  que  soit  l'origine 
qu'on  leur  suppose ,  ou  le  voile  dont  on  s'ef- 
force de  les  couvrir. 

Mais  un  mal  aussi  grand  et  dont  aucun  roi 
ne  sut  préserver  les  Français ,  fut  le  goût  immo- 
déré pour  ce  luxe  qui  brillait  de  tout  son  éclat 
à  la  cour  de  Rome ,  où  les  croisades  l'avaient 
apporté,  et  dans  les  républiques  d'Italie ,  où  le 
commerce  accumulait  toutes  les  richesses  du 
monde.  Ce  luxe  pouvait  être  regardé  comme 
avantageux  pour  les  peuples  qui  rendaient  les 
autres  nations  tributaires  de  leur  industrie; 
mais,  en  France,  il  ruinait  les  grands  proprié- 
taires :  il  ruinait  même  les  commerçans  aux- 
quels les  seigneurs  croyaient  faire  beaucoup 
d'honneur  en  contractant  avec  eux  des  dettes 
exorbitantes.  Le  duc  d'Orléans ,  frère  du  mal- 
heureux Charles  VI ,  et  aïeul  de  Louis  XII , 
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avait  autorisé  ces  vols  par  son  exemple.  Ils 
devinrent  pour  long-temps  un  des  moyens  le 
plus  en  usage  de  prouver  une  illustre  origine, 
et  d'acquérir  une  grande  considération. 

Ce  même  luxe  avait  cependant  hâté  l'affran- 
chissement de  beaucoup  de  serfs ,  dès  le  dou- 
zième siècle;  mais  bientôt  l'autorité  presque 
illimitée  des  rois  ,  les  subsides  de  toute  espèce, 
la  dureté  du  gouvernement,  firent  regretter  la 
première  servitude ,  et  produisirent  les  horreurs 
de  l'anarchie.  Les  Français,  au  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  ne  secouèrent  le  joug  que  pour 
proclamer  des  droits  imprescriptibles ,  et  pour 
retomber ,  aussitôt  après ,  sous  la  verge  du  des- 
potisme qui  crut  voir,  dans  l'établissement 
des  troupes  réglées ,  la  base  la  plus  inébran- 
lable de  son  pouvoir. 

La  religion  dont  on  s'occupait  beaucoup  à 
l'article  de  la  mort ,  et  dont  la  doctrine  sur 
l'égalité  primitive  de  tous  les  hommes  luttait 
contre  les  maximes  du  monde ,  contribuait  à 
multiplier  les  chartes  favorables  à  cette  partie 
du  peuple  qui  était  employée  à  l'agriculture , 
et  qui  gémissait  sous  le  poids  de  l'esclavage.  Ce 
fut  pour  l'amour  de  Dieu  et  le  salut  de  l'ame 
qu'on  renonça  au  droit  de  disposer  de  la  per- 
sonne des  cultivateurs  et  de  leurs  biens,  de  leur 
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imposer  des  taxes  arbitraires,  et  qu'on  leur 
permit  de  se  marier  suivant  leurs  intérêts  et 
leur  inclination.  Les  craintes  inspirées  à  quel- 
ques seigneurs  moribonds  fournirent  des  exem- 
ples qui  devinrent  salutaires  à  la  classe  la  plus 
nombreuse  du  peuple  pour  lequel  il  était  avan- 
tageux que  les  grands  fussent  retenus  par  le 
frein  de  la  religion.  Malheureusement  il  la 
faisait  consister ,  cette  religion ,  dans  des  pra- 
tiques minutieuses,  dans  des  superstitions  ridi- 
cules ,  et ,  plus  malheureusement  encore ,  il 
avait  versé  son  sang  pour  des  querelles  qu'il  ne 
pouvait  comprendre.  Ce  n'est  pas  une  sembla- 
ble superstition  que  Polybe  eût  mise  au  rang 
des  avantages  que  les  Romains  avaient  par- 
dessus tous  les  autres  peuples.  ^  Sa  crédulité 
était  entretenue  par  de  nombreux  miracles 
sur  la  réalité  desquels  le  clergé  ne  tolérait  au- 
cun doute.  L'Italie  était  et  devait  être  long- 


'  Voyez  le  Discours  de  Montesquieu  sur  la  politique 
des  Romains  dans  la  religion^  pag.  1^5,  tom.  IV  de  la 
belle  édition  des  Œuvres  complètes  de  ce  grand  homme, 
en  5  vol.  in-4°,  pap.  vélin,  1796,  chez  Bernard,  Elle 
renferme  une  foule  de  fragmens  inédits  ;  on  y  voit  avec 
plaisir  le  portrait  des  grands  hommes  de  France,  tracé 
par  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois ,  et  un  choix  heureux 
d'idées  neuves  et  ingénieuses. 


LIVRE    VI.  5og 

temps  encore  le  principal  théâtre  de  toutes  ces 
merveilles  qui  ne  s'opérèrent  qu'à  la  voix  des 
prêtres,  jusqu'au  moment  où  nous  les  verrons 
partager  avec  les  généraux  français  cette  pré- 
cieuse prérogative. 

Les  hommes  avaient  donc  été  adoucis  par 
la  religion ,  mais  la  superstition  en  retardait 
l'influence  bienfaisante,  et  l'histoire  des  mœurs 
du  siècle  où  nous  sommes  parvenus  est  l'his- 
toire de  tous  les  crimes. 

Les  guerres  de  Charles  VIII  et  celles  de 
Louis  XII  en  Italie  ,  étaient  peu  propres  à  ré- 
parer tant  de  désordres.  Cependant  elles  con- 
traignirent la  France  et  les  puissances  ultra- 
montaines  à  changer  leur  système  militaire. 
Louis  XI  n'avait  puisé  sa  politique  que  dans 
sa  dissimulation.  Il  abattit,  il  est  vrai,  la  puis- 
sance des  grands ,  et  réunit  de  vastes  domaines 
à  la  couronne  ;  mais  il  laissa  échapper  l'héri- 
tage de  la  Bourgogne ,  et  il  souffrit  qu'il  passât 
dans  les  mains  de  l'Autriche  dont  il  ne  devi- 
nait pas  la  grandeur  prochaine  et  l'éternelle 
rivalité.  Charles  VIII  lui-même,  après  avoir 
acquis  la  Bretagne  par  un  mariage  ,  avait  sa- 
crifié le  Roussillon  et  ses  plus  belles  possessions 
en  Artois ,  pour  obtenir  de  Ferdinand  et  de 
Maximilien  la  vaine  assurance  qu'ils  ne  l'in- 
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quiéteraient  point  dans  son  expédition  d'Italie. 
Cette  neutralité  n'eut  point  d'autre  garantie,  et 
c'était  acheter  bien  cher  une  simple  promesse 
qu'on  ne  devait  point  tenir. 

Les  Italiens,  de  leur  côté,  ne  savaient  point 
faire  la  guerre.  Les  batailles  qu'ils  se  livraient 
entre  eux  ne  coûtaient  la  vie  à  aucun  combat- 
tant. Leurs  armées  n'étaient  composées  que  de 
brigands  ,  souvent  obscurs,  quelquefois  titrés, 
qui  vendaient  leurs  services  ^  qui  ravageaient 
les  terres ,  qui  pillaient  les  habitans ,  et  qui 
s'épargnaient  mutuellement.  Les  differens  états 
de  cette  contrée  attachaient  bien  plus  d'impor- 
tance à  ce  qu'ils  appelaient  la  politique  ,  et  la 
politique  n'était  pour  eux  qu'un  dédale  de  né- 
gociations perpétuelles  et  interminables. 

L'impétuosité  de  la  valeur  française ,  à  la- 
quelle ils  ne  purent  d'abord  opposer  de  résis- 
tance ,  leur  fît  naître  l'idée  des  coalitions,  et  ils 
forcèrent  ainsi  la  France  de  recourir  aux  mê- 
mes moyens.  De  là  naquirent  des  rapports  nou- 
veaux entre  les  puissances  de  l'Europe ,  et  de 
cette  époque  date  l'origine  de  ce  système  d'é- 
quilibre que  les  gouvernemens  invoquent  ou 
repoussent,  suivant  qu'ils  le  croient  avantageux 
à  leur  gloire  et  à  leur  autorité. 

L'esprit  humain  commençait  à  marcher  d'un 
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pas  plus  hardi.  Les  langues  grecque  et  latine 
étaient  cultivées  ;  enrichie  de  leurs  trésors  ,  la 
langue  italienne,  dont  Pétrarque  avait  décou- 
vert les  charmes,  préparait  à  l'idiome  français 
ses  accens  vifs  et  légers  ;  Amyot  et  Montaigne, 
contemporains  du  Tasse  qu'avaient  précédé 
Machiavel,  l'Arioste ,  Guichardin ,  Raphaël  et 
Michel-Ange,  fondaient  la  langue  immortelle 
de  Corneille ,  de  La  Fontaine ,  de  Racine ,  de 
Molière,  de  Buffon,  de  Voltaire  et  de  Montes- 
quieu. Ainsi  les  dernières  guerres  des  Français 
au  sein  de  l'Italie  contribuèrent  aux  progrès 
de  l'esprit  humain. 

Mais  le  commerce  doit  en  recueillir  le 
premier  honneur.  Cet  instrument  de  la  gran- 
deur des  Médicis  devint  celui  de  leur  mu- 
nificence. Ce  fut  à  lui  que  l'on  dut  la  conser- 
vation des  manuscrits  les  plus  précieux ,  les 
récompenses  accumulées  sur  les  hommes  esti- 
mables qui  se  livrèrent  à  l'étude  des  sciences 
et  des  beaux  arts ,  les  recherches  opiniâtres  qui 
conduisirent  à  la  découverte  de  la  boussole,  de 
la  poudre  à  canon  et  de  l'imprimerie.  Ce  fut 
lui  qui  apprit  aux  hommes  combien  est  digne 
de  leur  vénération  le  génie  qui  les  éclaire  ,  et 
qui  déchire  le  voile  de  l'ignorance ,  toujours 
inséparable  des  fers  de  la  servitude.  Ceux  dont 
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la  fortune  était  alors  fondée  sur  la  stupidité  des 
peuples  frémirent ,  et  leurs  efforts  contre  le 
progrès  des  lumières  n'en  prouvèrent  que  da- 
vantage Fexistence ,  la  gloire  et  l'utilité. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  s'avançaient  len- 
tement, et  à  travers  mille  obstacles,  vers  le 
perfectionnement  de  la  civilisation.  Ils  ne  pou- 
vaient 5  il  est  vrai ,  s'affranchir  du  joug  de 
leurs  passions ,  mais  du  moins  ils  acquéraient 
les  moyens  de  les  diriger  vers  la  gloire  et  le 
bonheur. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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NOTES. 


(c)   Page   5i. 

Les  Alpes  séparaient  l'Italie  de  la  Gaule  et  de  la  Ger- 
manie. Cette  longue  chaîne  de  montagnes  commence 
vers  la  côte  de  la  Méditerranée,  près  de  Monaco,  et  se 
termine  à  cette  portion  du  golfe  de  Venise,  désignée 
sous  le  nom  de  golfe  de  Camero  ,  et  qui  s'étend  depuis 
la  côte  occidentale  de  l'Istrie  jusqu'à  l'île  de  Grossa  et 
aux  côtes  de  Morlaquie. 

On  a  donné  aux  diverses  subdivisions  des  Alpes  les 
noms  de 

Maritimes ,  depuis  la  mer  jusque  vers  les  sources  de 
la  Stura  méridionale; 

Cottiennes,  depuis  le  Mont-Viso  jusques  et  compris  le 
grand  Mont-Cénis; 

Grecques,  depuis  les  sources  de  l'Isère  jusqu'aux  sources 
de  l'Arve  ; 

Pennines,  depuis  le  grand  Saint  -  Bernard  jusqu'au 
Simplon  ; 

Lépontiennes ,  dont  le  nom  générique  était  Adula,  ou 
Atulla ,  et  que  l'on  subdivisait  encore  en  Rhœtiques  et 
Tridentines ,  depuis  le  Saint-Gothard  jusqu'au  Spliigen  ; 

Norigues ,  depuis  [es  sources  de  la  Drawe  jusqu'aux 
sources  de  la  Sawe  ; 

Cantiques ,  depuis  les  sources  du  Lizonzo  jusqu'aux 
sources  du  Lauback  qui  va  grossir  la  Sawe  5 

Juliennes,  que  l'on  nommait  aussi  Vénétiennes  et  Pa/i- 
noniques  ,  depuis  Iç  Lauback  et  le  Risano  jusqu'aux 
sources  du  Wipack. 

I.  33 
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Outre  les  routes  connues  du  temps  de  Poljbe ,  dont 
nous  parlerons  plus   bas,    on  en   pratiqua  plusieurs 

autres  :  ,  >, 

Une  par  les  Alpes  Maritimes.  Via  Aurélia,  à  Roma 
per  Tusciam  et  Alpes  maritimas ,  Arelatum  usque.  On 
estime  que  ce  chemin  est  le  premier  de  ceux  qui  ont 
servi  de  passage  de  la  Gaule  en  Italie.  Polybe  le  con- 
naissait ,  mais  il  ne  fut  perfectionné  que  long  -  temps 

après  lui. 

Deux  routes  passaient  par  les  Alpes  Cottiennes.  La  pre- 
mière ,  à  Mediolano  Arelate  ,  fut  ouverte  par  le  roi 
Cottius. «  Lenito  tandem  timoré,  in  amicitiam  Octaviani 
«  principis  receptus,  molibus  magnis  extruxit,  ad  vicem 
«  memorabilis  muneris ,  compendiarias ,  et  viantibus 
«  opportunas ,  médias  inter  alias  Alpes  vetustas.  •••••» 
L  empereur  Probus  fit  travailler  à  ce  même  chemin.  Là 
seconde  route  fut  ouverte  par  le  grand  Pompée  ;  elle 
passait  par  Suse ,  le  Mont-Cénis  et  la  vallée  de  Maurienne. 
uls  (Pompeius)  igitur  ad  Alpes  penetrandas  magno 
«  animo  profectus,  non  per  Annibalis  illud  memoratum 
«  iter ,  verùm  haud  longé  à  Rhodani  atque  Eridanifon- 
«  tibus  iter  cepit ,  quœ  ambo  Jlumina  parvo  inter  se 
«  spatio  caput  exerunt. ....  »  (  Appian.  )  On  voit  com- 
bien est  fautive  cette  indication  des  sources  du  Rhône 
et  du  Pô  ;  elle  vient  peut-être  des  premiers  copistes. 

Une  route  était  tracée  par  les  Alpes  Grecques.  Jules- 
César  la  suivit ,  lorsqu'à  la  tête  de  ses  légions  il  traversa 
les  Alpes  pour  faire  la  guerre  à  Pompée.  Des  autels , 
élevés  en  l'honneur  d'Hercule ,  conservaient  la  tradition 
au  passage  de  ce  héros  : 

c  Est  locus  Herculeis  saccr  aria. ...  * 

dit  Petronius-Arbiter.  Pline  fait  mention  de  ce  passage, 
chap.  17,  liv.  3. 
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Trois  routes  traversaient  les  Alpes  Pennines.  La  plus 
courte  et  la  plus  étroite  était  par  le  val  Petina  ;  la  plus 
longue  et  la  plus  large  passait  par  les  vallées  d'Aoste  et 
de  Bardo;  et  la  troisième,  qui  aboutit  dans  la  Suisse 
se  dirige,  par  Bellinzona  et  le  Mont-Adule,  près  des 
Alpes  Lépontiennes.  César  parle  de  ces  Alpes,   {init. 
lib,  3 ,  BelL  Gall.)  et  les  nomme  Summas  Alpes,  Il  s'est 
glissé  une  eiTeur  au  mot  Octodurum ,  dans  le  J)iction- 
naire  topographique  de  D.  J.  Martin  (Hist.  des  Gaules, 
tom.  2.  )  Il  j  est  dit  que  cette  capitale  des  Véragres  \ 
que  César  ne  qualifie  cependant  que  de  bourg,  et  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Maitinach  ,  était  à  la  gauche   du 
torrent  de  la  Drance.  Voici  les  propres  expressions  de 
César  :  «  Ciim  hic  (  vicu^)  in  duas  partes  Jlumine  divi^. 
«  dereiur^  alteram  partem...,  Gallis  concessit  f  Galba  J  ; 
a  alteram  vacuamab  illis  relictam  cohortibus  adhieman^ 
«  dum  attribuit. ...»  Octodurum  était  donc  sur  l'une  et 
lautre  rive  de  la  Drance.  Ce  fut  par  la  troisième  de  ces 
routes  que  l'empereur  Constance  marcha  contre  les  Al- 
lemands ,  et  que  ceux-ci  entrèrent  en  Italie ,  sous  le  règne 
de  Claude  ,  successeur  de  Gallien.  Ils  furent  battus  près 
du  lac  de  Garde. 

Deux  routes  passaient  par  les  Alpes  Rhœtiques ,  ou 
Tndentines.  La  première  ,  le  long  du  lac  de  Côœe ,  par 
Coire  et  Brégens.  Drusus  et  Tibère  s'en  servirent  pour 
aller  terminer  la  guerre  contre  les  Rhcetes.  (Dion, 
lib.  54.;  Stilicon,  général  de  Théodose,  prit  la  même 
route ,  si  l'on  en  juge  par  les  vers  de  Claudien.  La  se- 
conde allait  de  Trente  à  Ausbourg.  Florus  (lib.  3,  cap  Z.) 
fait  présumer  que  ce  fiit  par  là  que  les  Cimbres  arrivèrent. 

Une  route  par  les  Alpes  Camiques,  passait  à  la  célèbre 
ville  d'Aquilée ,  saccagée  par  Attila. 

Une  autre  route  par  \es  Alpes  Juliennes ,  servait  de  pas- 
sage aux  troupes  romaines ,  lorsqu'elles  marchaient  vers 
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la  Pannonie  et  rilljrie.  Jules-César  l'avait  commencée, 
Auguste  la  fit  achever. 

Plusieurs  écrivains  se  sont  épuisés  en  conjectures  pour 
tracer ,  d'une  manière  positive ,  la  route  qu'Annibal  a 
tenue  dans  les  Alpes. 

Polybe ,  auteur  presque  contemporain ,  et  d'une  exacti- 
tude que  Ion  cite  pour  modèle  aux  historiens ,  Polybe ,  qui 
avait  visité  les  localités ,  a  cependant  négligé  des  détails 
importans  sur  le  nom  des  vallées  parcourues  et  des  mon- 
tagnes gravies  par  les  Carthaginois.  On  peut  en  conclure 
que  les  subdivisions  indiquées  ci-dessus  sont  d'une  date 
postérieure  à  l'époque  où  écrivait  Polybe ,  et  qu'alors  les 
bourgades  détruites  et  bmlées  par  la  vengeance  d' Annibal 
n  avaient  pu  encore  être  rétablies.  Dans  d'autres  lieux  sans 
doute ,  les  ruines  de  ces  habitations  auraient  pu  éclairer 
l'écrivain  et  perpétuer  la  tradition;  mais,  dans  le  sein  des 
Alpes,  au  milieu  des  torrens  et  des  avalanches,  quels 
changemens  la  nature,  livrée  à  elle-même,  ne  devait- 
elle  pas  avoir  opérés  dans  l'espace  de  cinquante  ans  !  ' 

Tite-Live ,  qui  écrivait  plus  de  cent  ans  après  Polybe, 
pouvait  encore  moins  donner ,  à  cet  égard ,  des  notions 
certaines.  Aussi  se  borne-t-il  à  réfuter  l'opinion  de  ceux 
qui,  sur  le  nom  ^ Alpes  Pennines,  fondaient  la  suppo- 
sition que  les  Carthaginois  eussent  traversé  la  montagne 
appelée  aujourd'hui  le  Saint-Bernard, 

Il  n'était  donc  guère  permis  aux  modernes  de  s'écarter 
de  ces  deux  historiens,  sans  se  perdre  dans  des  systèmes 
ingénieux ,  il  est  vrai ,  mais  peu  satisfaisant  pour  les  amis 

de  la  vérité.  "^ 

Folard,  à  qui  nous  devons  d'excellens  commentaires 
sur  Polybe  ,  s'est  particulièrement  laissé  entraîner  au 


»  Polybe  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans ,  lai  ans  araal  l'ère 
▼ulgaire ,  «t  97  après  le  passage  d' Annibal. 
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projet  séduisant  de  tracer ,  jour  par  jour ,  la  marche  des 
Carthaginois  à  travers  les  monts.  Il  va  jusqu'à  désigner 
affirmativement  les  lieux  où  Annibal  a  campé ,  où  il  a 
combattu,  où  le  découragement  de  ses  troupes  lui  a  fourni 
cette  occasion  brillante  de  déployer  toute  l'étendue  de 
ses  ressources,  de  son  courage  et  de  son  génie.  Pour 
achever  la  conviction,  Folard  réunit  à  son  système  des 
cartes  militaires,  où  il  nous  représente  les  montagnards, 
les  barbares,  pour  me  servir  de  l'expression  des  Ro- 
mains ,  rangés  en  ordre  de  bataille ,  dans  ces  gorges 
étroites ,  comme  le  seraient  des  légions  romaines  au  mi- 
lieu des  plaines  de  l'Italie. 

M,  de  Saint-Simon ,  aide-cle-canip  du  prince  de  Conli, 
dans  la  préface  de  son  Histoire  de  la  campagne  de  1744, 
fait  une  digression  intéressante  sur  le  passage  d' Annibal. 
Ainsi  que  Folard ,  il  appuie  son  opinion  sur  la  connais- 
sance qu'il  a  des  lieux  3  mais  ce  serait  une  erreur  d'en 
conclure  que  ces  deux  écrivains  sont  d'accord.  Saint- 
Simon  accuse  Folard  de  s'être  écarté  bénévolement  de 
la  version  de  Polybe  et  de  celle  de  Tite-Live,  sur-tout 
dans  les  détails  qui ,  se  trouvant  également  confirmés  par 
les  deux  historiens ,  semblent  avoir  acquis  ce  degré  de 
certitude  que  l'on  est  convenu  d'accorder  à  l'histoire. 
On  verra  que  Saint-Simon  n'est  pas,  sous  ce  même  rap- 
port ,  entièrement  irréprochable. 

Un  docteur  de  Montpellier  a  reproduit  en  1789,  dans 
des  Essais  Historiques  sur  le  Mont  Saint-Bernard ,  l'an- 
cienne tradition  combattue  par  Tite  -  Live.  Il  se  fonde 
sur  des  inscriptions  latines,  dont  quelques-unes ,  attestées 
uniquement  par  des  moines ,  n'existent  plus ,  et  dont  il 
corrige  ou  rétablit  les  autres,  d'après  son  système.  Il  cite 
sur-tout  le  témoignage  de  Luitprand ,  évêque  du  dixième 
siècle ,  qui  dit  avoir  lu  sur  un  rocher  du  val  d'Aoste  ces 
mots  ;  «  Transitus  Aimibalis»  »  Il  ne  voit  pas  que  ce 
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monument,  qu'il  appelle  étemel,  aurait  pbrtë  l'inscrip- 
tion en  langue  punique  ou  celtique  ,  ou  qu'au  moins  le 
nom  à' Hannibal y  exxiéié  tracé  comme  on  l'écrivait  alors. 

Josias  Simler,  érudit  du  seizième  siècle  ,  avait  aussi 
adopté  légèrement  la  tradition  vulgaire  ;  mais  il  se  garda 
bien  de  rien  affirmer.  «  Ulud  enim  iter  (  en  parlant  du 
chemin  que  Pompée  s'ouvrit  par  le  Mont-Cénis)  multo 
«  opportuniiis  est  Penninis  Alpibus  per  quas  Hannibal 
«  transivisse  creditur. ...» 

Pline ,  copié  ensuite  par  Sempronius ,  par  Servius  , 
par  Ammien-Marcellin ,  s'était  néanmoins  exprimé  avec 
réserve.  «  His  (Pœninis)  Pœnos  transisse  memorant.»,,  » 
On  voit  que,  de  son  temps,  la  tradition  avait  décidé  de 
l'orthographe  du  mot  Penninœ  ;  et  cette  orthographe,  à 
son  tour ,  confirmait  la  tradition.  Combien  d'étjrmologies 
ont  des  sources  aussi  incertaines  ! 

Bergier,  dans  son  Histoire  instructive  des  grands  che- 
mins de  l'empire  romain ,  dit  que  la  l^elle  route  ouverte 
par  Pompée  se  trouve  entre  la  voie  d'Hercule  (  le  Saint- 
Bernard)  et  la  voie  d'Annibal.  Mais  Bergier  se  con- 
tredit dans  le  même  paragraphe  ;  et  il  partage  l'erreur 
de  Servius  et  d'Appien ,  qui  ne  séparent  les  sources  du 
Rhône  et  de  l'Éridan  que  par  le  Mont-Cénis. 

Grosley,  dans  ses  Observations  sur  l'Italie ,  publiées 
en  1764,  sous  le  nom  de  deux  gentilshommes  suédois, 
repousse  également  l'opinion  du  passage  d'Annibal  par 
le  Saint  Bernard.  Il  sq. décide  pour  le  Mont-Cénis;  et 
l'on  verra  bientôt  pourquoi  je  ne  suis  pas  entièrement  de 
son  avis. 

Strabon ,  le  meilleur  géograplie  de  l'antiquité ,  qui 
écrivait  sous  le  règne  d'Auguste ,  et  qui  avait  probable- 
ment sous  les  yeux  cette  belle  histoire  de  Polybe,  dont 
il  est  parvenu  jusqu'à  nous  si  peu  de  fragmens,  dit 
que,  du  temps  de  Polybe,  il  n'y  avait  à  travers  les  Alpes. 
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que  quatre  grands  chemins  pour  passer  de  l'Italie  dans 
les  Gaules.  Ses  expressions  sont  remarquables  ;  «  Unam 
«  per  Usures,  altérant  per  Taurinos  quâ  usus  sit  Anni- 
K  bal  i  tertiam  per  Salassos ,  quartam  per  RhœtQS,.,,  » 

C'est  donc  à  la  fois  Polybe,  Tite-Live  et  Strabon , 
qui  nous  assurent  qu'Annibal  n'a  point  passé  per  Salas^ 
SOS ,  par  le  val  d'Aoste ,  ni  consécjuemment  par  le  Saint- 
Bernard.  Remarquons  que  Tite-Live ,  qui  avait  l'amitié 
d'Auguste ,  et  à  qui  les  meilleurs  mémoires  avaient  été 
fournis ,  combat  vivement ,  à  l'occasion  de  ce  passage , 
la  tradition  populaire,  pour  laquelle  cependant  il  té- 
moigne tant  d'égards  en  d'autres  circonstances.  Il  réta- 
blit même  la  véritable  origine  du  nom  d* Alpes  Penninms, 
tiré  de  leur  élévation,  (^Atpts  Sttmnua ,  dit  César)  et 
du  dieu  Penn ,  que  les  liabituns  du  ces  moulatgues  y 
adoraient. 

Annibal  n'a  point  pfMsé  non  plux  par  le  Monl-Cénls. 
Nous  pourrions  citer  rautorilë  d'Appien  et  de  Simlct*  ; 
mais  celle  de  Pompée  vaut  mieux  €fK)ore.  Ce  grand 
homme  s'exprimait  ainsi  doiiâ  U  lettre  qu'il  écrivit  «11 
sénat  :  «  Hostes  in  cervicihus  jhm  Italîof  (igenM ,  ob 
«  Alpibus  in  Hispaniam  submovi  :  ptr  tas  itêr ,  alind 
«  atque  Annibal ,  nobis  opportaniiis  patefeci.,*,  »  (  Fi-ag, 
(IcSall.) 

Folard  guide  Annibal  par  le  Moûl  Gencvrc,  et  Sainte 
Simon  le  dirige  plus  au  sud ,  par  le  Mont- Visa.  Cette 
différence  dans  l'opinion  de  ces  deux  militaire»  poroviect 
de  ce  que  chacun  d'eux  fait  tenir  aux  Carthaginma  une 
route  très  -  opposée ,  après  avoir  quitté  le  cxinfluent  du 
Rhône  et  de  l'Isère. 

Tous  les  critiques  s'accordent  «ur  le  point  de  d<$pait. 
Ils  ont  adopté  la  subsûtutioii  p4X>po96e  par  Clavier  du 
mot  Isarar,  au  lieu  du  mot  Arar,  que  l'on  voit  dan« 
Tite-Live ,  et  du  mot  2x<f  ^^ ,  cjui  s  ca  glissé  dans  plu- 
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sieurs  éditions  de  Polybe.  '  Il  est  évident  qu'Annibal 
n'aurait  pas  eu  le  temps  de  parvenir  jusqu'au  confluent 
de  la  Saône  et  du  Rhône  ,  qu'aucun  intérêt  ne  le  con- 
duisait aussi  loin,  et  que  ce  grand  général  n'a  pu  se 
déterminer  à  opérer  deux  autres  fois ,  sans  aucun  motif, 
le  passage  du  Rhône  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  exé- 
cuter sur  le  territoire  des  Cavares. 

Il  ne  s'agissait  donc  que  de  conduire  Annibal  de  la 
presque  ile  des  Allobroges  jusqu'au  pied  des  Alpes. 

Le  texte  de  Polybe  est  simple ,  clair  et  formel.  «  Le 

«  nouveau  roi  des  Allobroges  (  qu  Annibal  venait  d'af- 

«  fermir  sur  son  trône ,  et  qui  avait  fourni  aux  Cartha- 

«  ginois  des  vivres ,  des  vêtemens ,  des  armes  ,  des  mu- 

«  nitions  en  abondance  )  suit  jusqu'au  pied  des  Alpes 

«  Annibal ,  qui  n'entrait  qu'en  tremblant  dans  les  terres 

«  des  Gaulois  montagnards,  et  il  l'escorte  jusqu'à  Ven- 

«  droit  d'oîi  il  devait  entrer  dans  les  Alpes.  Il  avait  déjà 

a  marché  pendant  dix  jours ,  et  avait  fait  environ  huit 

«  cents  stades  de  chemin  le  long  du  fleuve  ;  déjà  il  se  dis- 

«  posait  à  mettre  le  pied  dans  les  Alpes ,  lorsqu'il  se  vit 

«  dans  un  danger  auquel  il  était  très-difficile  d'échapper. 

«  Tant  qu'il  fut  dans  le  plat  pays  ,  les  chefs  des  Allo- 

«  broges  ne  l'inquiétèrent  pas  dans  sa  marche ,  soit  qu'ils 

«redoutassent  la  cavalerie  carthaginoise,  ou    que  les 

«  Barbares  dont  elle  était  accompagnée,  les  tinssent  en 

«  respect.  Mais,  quand  ceux-ci  se  furent  retirés ,  et  qu'An-- 

m  nibal  commença  d'entrer  dans  les  détroits  des  monta- 

«  gnes,  alors  les  Allobroges  coururent  s'emparer  des  lieux 

«  qui  commandaient  ceux  par  où  il  fallait  passer  néces- 

«  sairement. . . .  Annibal  campe  au  pied  des  Alpes  ,  et 

«  envoie  reconnaître  l'ennemi.  Il  fait  une  marche  de 


•  Voyez  les  Mémoires  de  Tacadéime  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  tomes  3  et  5. 
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«  nuit,  et  s'empare  de  leurs  postes.  Les  Barbares  l'at- 
«  taquent  le  lendemain  ;  Annibal  \es  bat ,  détruit  leurs 
«  villes  et  tous  leurs  bourgs ,  dont  il  abandonne  le  pillage 
«  à  son  armée. .  • „ .  » 

Ne  devait-on  pas  conclure  dé  tous  ces  détails  fournis 
par  un  historien  exact,  par  un  militaire  éclairé,  que  le 
roi  des  Allobroges  conduisit  Annibal  à  travers  les  peuples 
de  sa  nation;  que  son  escorte,  autrement,  eût  été  d'une 
mince  utilité  aux  Carthaginois ,  et  que  le  retour  dans  sa 
capitale  eût  pu  devenir  funeste  au  prince  Brancus  ;  qu'a- 
près avoir  marché ,  pendant  dix  jours ,  le  long  du  fleuve , 
et  après  avoir  fait  environ  trente-trois  lieues  communes 
de  France,  Annibal  se  trouva  au  pied  des  Alpes,  et 
toujours  chez  les  Allobroges  ?  C'est  donc  évidemment 
l'Isère  qu'il  a  côtoyée. 

Cependant  Saint-Simon  le  fait  redescendre  le  long 
du  Rhône  pendant  dix  jours,  et  traverser  de  nouveau 
l'Isère  et  la  Drôme ,  si  difficiles  à  franchir  en  automne 
par  une  grande  armée  ;  il  le  fait  revenir  ,  sans  motif , 
vers  les  Romains ,  qu'il  pouvait  supposer  à  sa  poursuite; 
il  le  fait  escorter  par  un  roi  allobroge ,  chez  des  peuples 
qui  ne  peuvent  reconnaître  l'autorité  de  ce  prince;  enfin 
il  place  les  Carthaginois  ,  après  dix  jours  de  marche , 
aussi  loin  des  Alpes  qu'au  moment  de  leur  départ. 

Je  sais  bien  que  la  version  de  Tite  -  Live  s'écarte  de 
celle  de  Polybe;  mais  la  raison,  les  principes  et  l'évi- 
dence sont  d'accord  avec  ce  dernier.  D'ailleurs ,  Tite- 
Live  ne  fait  point  descendre  Annibal  jusqu'au  milieu  des 
Tricastins ,  mais  vers  les  Tricastins  ;  il  ne  le  fait  point 
passer  au  centre  des  Voconces ,  mais  à  l'extrémité  du 
pays  des  Voconces.  Ainsi ,  pour  faire  triompher  son  sys- 
tème ,  M.  de  Saint-Simon  ne  se  contente  pas  de  négliger 
le  texte  de  Polybe ,  il  dénature  aussi  celui  de  Tite-Live. 

D'après  cet  examen ,  ce  serait  donc  à  l'entrée  de  la 
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vallée  Ju  Grésivaudan ,  vers  les  lieux  où  se  trouve  au- 
jourd'hui le  fort  Barraux ,  près  de  l'Isère ,  qu  Annibal 
aurait  eu  à  vaincre  les  premières  difficultés  ;  et  c'est  alors 
que  Montmëlian  et  Chambéry  auraient  éprouvé  le  res- 
sentiment de  ce  général  et  la  fureur  de  son  armée. 

Je  suis  porté  à  croire  que  c'est  dans  la  vallée  de  Mau- 
rienne,  où  coule  la  rivière  d'Arc ,  qu'il  fut  séduit  par 
les  démonstrations  des  montagnards ,  et  égaré  vers  le 
petit  Mont-Cénis,  qui  n'était  point  alors  un  passage,  et 
que  la  saison  rendait  encore  plus  impraticable.  Ce  fut 
après  avoir  battu  ces  perfides,  qu  Annibal  se  dirigea  de 
lui-même  vers  le  sommet  des  Alpes ,  qu'il  gagna  avec 
peine  le  Lautaret,  qu'il  traversa  la  Durance  à  la  hauteur 
de  l'emplacement  actuel  de  Briançon ,  et  qu'il  arriva  au 
M ont-Genèvre.  * 

Comme  il  ne  pouvait  plus  se  confier  aux  guides  du 
pays ,  il  ne  lui  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se 
diriger  vers  l'est ,  et  de  gagner  le  val  de  Suse  qui  se  dé- 
ployait sous  ses  yeux ,  et  qu'arrose  la  Doria.  La  fermeté 
de  sa  résolution  est  prouvée  par  les  efforts  inouis  avec 
lesquels  il  parvint  à  s'ouvrir  un  passage ,  plutôt  que  de 
laire  encore  errer  son  armée  à  travers  d'autres  mon- 
tagnes. 

Quel  que  soit  le  lieu  où  il  ait  harangué  ses  troupes , 
il  lui  suffisait  de  voir  et  de  montrer  une  vallée  vers 
l'orient ,  pour  ranimer  leur  espérance.  Mais  des  pro- 
messes aussi  solennelles  lui  imposaient,  dans  ces  cir- 
constances difficiles ,  l'obligation  de  ne  plus  diriger  son 
armée  vers  un  point  opposé  ;  et  voilà  pourquoi  il  fendit 
les  rochers ,  et  creusa  un  chemin  praticable  même  pour 
ses  éléphans ,  plutôt  que  de  rétrograder. 


'  c  Alteramper  Taurinos  ^  ^uâ  usus  sit  Annibal* ...»  (Vicie 
êuprà.  ) 
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Polybe  et  Tite-Live  s'accordent  sur  l'espace  de  temps 
qu' Annibal  employa  dans  ce  passage  mémorable.  Saint- 
Simon  ,  d'après  eux  ,  lui  fait  faire  ce  trajet  en  quinze 
jours.  Il  témoigne  un  juste  étonnement  en  voyant  les 
calculs  de  Folard,  qui,  malgré  ces  deux  historiens,  veut 
que  ce  passage  ait  été  effectué  en  douze  jours. 

C'est  ainsi  qu'appuyé  sur  le  texte  de  Polybe,  je  cherche 
à  rectifier  les  systèmes  de  Folard  et  de  Saint-Simon. 
J'écarte  sur-tout  le  retour  inutile  et  dangereux  d' Anni- 
bal le  long  du  Rhône ,  malgré  les  raisonnemens  de  Saint- 
Simon  ;  et  je  n'admets  point  le  détail  des  marches,  des 
combats,  des  campemens  de  l'armée  carthaginoise  à 
travers  les  montagnes ,  tels  qu'il  a  plu  à  Folard  de  les 
imaginer. 

Dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  nous  aurons  à  tracer  une 
maiche  aussi  extraordinaire  et  plus  rapide;  mais  \es 
matériaux  ne  manqueront  point  à  l'historien ,  et  nous  ne 
laisserons  à  la  postérité  aucune  incertitude  sur  ie  pas-, 
sage  des  Alpes  par  Bonaparte. 


(h)  Page  ii3. 

G  N  s'est  borné  à  recueillir  sur  le  passage  des  Alpes 
par  Charlemagne,  les  éclaircissemens  que  l'histoire  a 
fournis  5  le  lecteur  pourra  le  comparer  avec  celui  d' An- 
nibal ,  et  avec  celui  de  nos  jours  : 

«  Pi  us  rex  Carolus  usque  Genuam  venit  :  divisoque  ibl 
exercitu  suo  partem  misit  per  Alpes  Cottias,  et  per  juga 
Cibennica,  id  est  per  montem  quem  aceoice  Cenisium 
vocant,  guœ  latera  aperiuH  in  agros  Taurinorum.  De- 
siderius  rex  tune  juxta  Clusas  Longobardorum  exerci- 
tum  composuerat  :  sed  impetum  Francorum  sustinere  nan 
valens ,  Fapiam  ipse  Desiderius  refugit.  Et  pins   rex 
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Carûlus  post  Desiden'um  per  apertas  Clusas  veniens , 
civitatem  ipsam  ohsedit.  •  (  Ànno  773.  ) 

Ex  Adonis  Viennensis  archiepiscopi  Chronico. 
(  Obiit  anno  875,  ) 

it  Cjrolus  Mjgnvs non  cunctatas  igitur  co- 
pias ad  Alpes  progredi  jubet,  Occupaverat  Desiderius 
angustias  montium  fortissimis  prœsidiis.  Sed  cognito 
régis  adventu,  in  plana  mox  hostis  se  recepit.  Super atis 
jugis  postquàm  Taurinum  Carolus  pervenit  ,    certior 
factus  Desiderius ,  Vercellas  cum  grandi  exercitu  pro- 
Jèctum  esse ,  converso  in  illum  agmine  Carolus  Vercel" 
las  petit,  Ubi  dimicandi  potestate  factâ ,  fusas  suos 
ciim  videret ,  Desiderius   Papiam  fugâ  se   proripuit, 
Locum  ubi  pugnatum  est ,  propter  interfectorum  stra- 
gem  Mortariam  incolœ appellaverunt  :  ubi  sacella  duo, 
unum  beato  Petro  ;  alterum  divo  Eusebio  dicata  sunt  : 
in  illo  Amillius ,  in  hoc ,  amicus  sepultus  est,  gui  tantà 
formœ  similitudine  œquales  fuisse  traduntur,  ut  aller, 
ab  altero ,  haud  facile  discerni  posset.  Et  hi  guidera 
in  Caroli  exercitu  militantes  apud  Mortariam  occu-* 
imemnt,  n 

RoBERTi  Gaguini,  de  Francorum  Gestis  An- 
nales, nec  non  Huberti  Vellei  consertus 
Agger.  Parisiisj  cum  privilegio,  anni  1621 , 
fol.  48  et  49. 

r In  TÎlIâ  Theodone  yoeatâ 

Insignis  Garoli  pietatem  régis  adivit. 

Talibus  auditis,  causam  rex  protioùs  omnem 
SoUicito  voItcds  animo,  satis  affbre  justum 

Perpendit * 

Atque  suo  statim  regoo  coU^git  ab  ojnoi 
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Hoboris  immensi  yariis  ex  gentibus  agmea. 
Quod  secum  diicens ,  Genuam  pervenit  ad  urbem  ^ 
Quam  rapido  cursu  RhodaDus  praeterfluitamais. 
Tùm  gpmioo  Longobardos  invadere  bello 
DecrcTit ,  populumcfue  suum  divisit ,  et  unam 
Cum  duce  Bemardo  partem  prxceperat  ire 
Per  montent  Jouis  :  id  nomeo  vêtus  indidit  erroi\ 
At  reliquam  per  Cinisium  rex  duxerat  ipse. 
Transcensis  igitur  horrendis  Aipibus ,  instar 
Turbidiois  Ausooiae  duplex  exercitus  arva 
Irruerat ,  latè  regoum  vastans  opulentum  , 
Jamque  metus  cunctos  Fraocorum  perculit  ingeos. 

£t  clausum  TicinOf  cui  uunc  t&iVapia  nomen. . . . .  > 


1^1 


Poetœ  Saxonici  ^nnalium  lib.  /,  vers.  98  tt  teif. 
^nno  773,  indict,  10. 


«  , . . .  Ayant  donc  assemblé  son  armée  à  Genève,  il 
la  divisa  en  deux  corps  :  avec  l'un ,  Bernard ,  son  oncle 
paternel,  prit  sa  route  par  le  Mont-Jou;  et  lui,  avec 
l'autre ,  passa  par  le  Mont-Cénis.  Didier  s'était  avancé , 
avec  toutes  ses  troupes ,  pour  garder  les  passages  des 
montagnes;  et  il  les  tenait  si  bien  fermés,  que  les  Fran- 
çais ,  les  ayant  tentés  par  diverses  fois  et  par  difFérens 
endroits,  étaient  à  la  veille  de  s'en  retourner  sans  rien 
faire ,  quand  les  Lombards  tout  d'un  coup  prirent  l'é- 
pouvante ,  et  abandonnèrent  leur  poste  avec  une  extrême 
confusion ,  soit  que  quelque  petit  nombre  de  Français , 
ayant  grimpé  par  des  rochers  et  par  des  précipices ,  leur 
fit  appréhender  d'être  enveloppés,  ou  qu'une  partie  de 
leurs  gens  même  ayant  été  secrètement  débauchée  par 
les  pratiques  du  pape ,  eût  commencé  à  lâcher  pied.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Didier,  n'ayant  pu  arrêter  ce  désordre,  se 
jeta  dans  Pavie ,  etc.  etc.  n 
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526  NOTES. 

•c  Charles  ,  avec  une  partie  de  son  arm^ ,  se  campa 
devant  Pavie ,  et  envoya  l'autre  devant  Vérone.  » 

Extrait  de  ^ Histoire  de  France,  par  Mézerat. 

«  Charles  alors  marcha  contre  Didier Les  Alpes 

l'arrêtèrent  quelque  temps;  il  en  trouva  tous  les  passages 
étroitement  gardés  5  mais  enfin  il  s'ouvre  une  entrée 
par  ou  l'ennemi  craignait  le  moins ,  fond  à  l'improviste 
sur  les  Lombards ,  et  les  met  en  déroute.  Didier  se  sauve 
dans  Pavie ,  etc.  etc.  » 

Extrait  de  t Histoire  de  France ,  par  Vély. 

(c)  Page  329. 

Un  ingénieur  génois  avait  tenté,  au  siège  de  Serresa- 
nella ,  en  1487,  de  faire  sauter  une  muraille,  par  le 
mojren  de  la  poudre  à  canon.  Cet  essai  ne  lui  avait  pas 
réussi.  Pierre  fut  plus  heureux  à  l'attaque  du  château  de 
l'Œuf,  en  i5o3;  et  ce  succès  qui  entraîna  la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  fit  attiibuer  au  Navarrois  la 
gloire  de  cette  découverte. 

On  ne  fait  généralement  remonter  l'invention  de  la 
poudre  qu'au  milieu  du  quatorzième  siècle.  Ce  sont  des 
moines  allemands  auxquels  on  en  défère  l'honneur.  Mais 
un  autre  moine,  l'Anglais  Roger  Bacon,  avait  deviné 
la  détonnation  du  soufre ,  du  nitre  et  du  charbon  réunis , 
et  il  les  avait  annoncées  plus  de  cent  ans  avant  les 
expériences  de  Barthold  Schwarts ,  ou  de  Constantin 
Anklitzen, 

Si  le  témoignage  de  l'auteur  du  Grand  Théâtre  His- 
torique  dédié  au  prince  royal  de  Prusse ,  est  digne  de 
foi,  on  peut  assurer  que  l'on  voyait  en  lyoS,  à  Amberg, 
capitale  du  haut  Palatinat ,  un  canon  qui  avait  été  coulé 
en  i5ç)5.  Ce  qui  ferait  supposer  à  la  fabrication  de  la 
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poudre  une  époque  plus  reculée.  D'ailleurs ,  depuis  quel- 
ques mille  ans,  les  Indiens  et  les  Chinois  la  connaissaient, 
quoiqu'ils  ne  la  préparassent  pas  de  la  même  manière. 
Ces  derniers  l'employaient,  dans  leurs  fêtes,  à  leurs  feux 
d'artifice.  Le  premier  usage  qu'en  firent  les  Européens, 
fut  de  Ja  consacrer  à  la  destruction  de  leurs  semblables. 

Il  paraît  certain  que,  vers  l'an  i338 ,  on  se  servit  de 
bombardes  et  de  canons  pour  battre  les  murailles  des 
places  assiégées  ;  mais  on  hésita  long  -  temps  à  diriger 
ces  formidables  machines  contre  des  hommes.  En  i58o, 
lorsque  le  célèbre  Carlo  Zéno ,  revenant  de  Constanti- 
nople ,  et  commandant  pour  les  Vénitiens ,  employa  le 
canon  contre  les  Génois ,  dans  un  combat ,  sous  la  ville 
de  Chiozza  (  Fossa  -  Claudia  ) ,  toute  l'Italie  se  récria 
conti-e  ce. qu'elle  appelait  une  contravention  manifeste 
aux  lois  de  la  bonne  guerre. 

Cependant  un  pareil  exemple  avait  été  donné  dans 
rOccident ,  par  les  Maures ,  en  1342 ,  devant  Algésiras, 
et  en  1346,  par  les  Anglais,  à  la  bataille  de  Crécy. 

Pierre  Mexia ,  ou  Messia ,  de  Séville ,  raconte  le  pre- 
mier fait  dans  ses  Leçons  Diverses  ;  et ,  s'il  fallait  01 
croire  le  chroniqueur  dont  Pedre,  évêque  de  Léon ,  Tu- 
sage  des  canons  aurait  été  familier  aux  mêmes  Maunîs 
dès  les  premières  années  du  quatorzième  siècle.  Ainsi 
beaucoup  de  probabilités  se  réunissent  en  faveur  de  l'o- 
pinion de  ceux  qui  font  venir  d'Orient  lu  découverte  de 
la  poudre. 

Quant  à  la  bataille  de  Crécy ,  nous  convenons  qu'il  est 
inutile  de  recourir  à  l'eflet  de  quelques  pièces  de  canon , 
pour  expliquer  l'avantngt^  que  les  Anglais  remportèrent; 
mais ,  en  réponse  à  la  question  que  fait  Voltaire ,  Pour" 
quoi  le  roi  de  France  n  aurait^ il  pas  eu  aussi  ses  canons  ? 
on  peut  rappeler  la  marche  de  l'armée  française ,  qui 
fit  à  la  hâte ,  et  par  les  plus  mauvais  temps ,  trois  grandes 
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lieues  de  chemin  ;  Tempressement  du  comte  d'AIençon , 
qui  désobéit  à  son  roi  5  le  tumulte  avec  lequel  tous  les 
bannerets  voulurent  occuper  le  premier  rang,  et  vinrent 
se  précipiter  dans  celte  espèce  d'entonnoir  que  formait 
le  terrain  au  fond  duquel  le  prince  de  Galles  avait  rangé 
sa  petite  armée.  Toutes  ces  circonstances  réunies  ont 
pu  rendre  alors  inutile  le  canon  des  Français.  Voltaire 
se  demande  encore  si  la  pluie  a  pu  ne  ménager  que  l'arc 
des  archers  anglais  ;  mais  le  Prince  Noii*  avait  fait  cou- 
vrir ces  arcs  pendant  la  pluie ,  et  cette  précaution  n'avait 
point  été  prise  par  les  arbalétriers  génois  lors  de  la 
marche  forcée  qu'on  leur  avait  fait  exécuter. 

Si  les  canons  suivaient  les  armées  dès  le  milieu  du 
quatorzième  siècle ,  il  en  devait  résulter  une  autre  ma- 
nière de  s'armer ,  d'autres  règles  pour  construire ,  atta- 
quer et  défendre  les  places  y  pour  conduire  >  ranger  les 
troupes ,  et  les  faire  combattre. 

Cependant  ces  mutations  furent  long-temps  insensibles. 
Elles  étaient  retardées  par  les  préjugés  chevaleresques 
qui  repoussaient  un  moyen  de  combattre  loin  de  son  en- 
nemi y  et  par  l'organisation  de  la  gendarmerie  qui  ^ 
presque  par  -  tout  indépendante ,  et  ne  servant  dans  les 
guerres  générales  que  par  de  très-courts  intei'valles ,  était 
peu  disposée  à  étudier  de  nouvelles  manœuvres,  et  à  se 
soumettre  à  une  disciphne  qu'elle  regardait  comme  avi- 
lissante. On  peut  donc  croire  que  l'invention  de  la  poudre 
et  l'usage  des  canons  influèrent  sur  la  réforme  que  Char- 
les VII  fit  de  cette  gendarmerie ,  et  sur  la  création  des 
compagnies*  d'ordonnance.  Alors  des  subsides  réguliers 
mirent  le  prince  à  même  de  se  procurer  une  nombreuse 
artilleide ,  et  la  discipline ,  peu  à  peu  introduite  dans  les 
troupes ,  fit  connaître  toute  l'importance  de  ces  armes 
redoutables. 
^    Le  comte  de  Dunois  s'en  servit  avec  succès  en  1425, 
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quoique  le  président  Hénault  assure  que  ce  guerrier  cé- 
lèbre ne  se  signala,  pour  la  première  fois,  qu'en  1427. 
En  1460,  Artus  de  Bretagne ,  connétable  de  Richemont 
lira  quelque  avantage  de  deux  coulevrines  posées  sur  l'un 
des  coteaux  du  douet  de  Formignj.  On  donnait  alors  aux 
pièces  d'artillerie  les  noms  les  plus  formidables  5  mais 
ce  fut  Louis  XIV  qui  fit  graver  sur  les  canons  cette  ter- 
rible devise  :  Ratio  ultima  regum,  «  La  dernière  raison 
a  des  rois,  dit  le  Spectateur,  (tom.  3,  23®  Disc.)  n'est 
«  pas  toujours  la  meilleure.  »  En  1468,  dans  la  gueiTe  du 
duc  de  Bourgogne  contie  les  Liégeois ,  on  vit  le  beau- 
frère  de  Louis  XI ,  le  comte  de  Charolois ,  renouveler 
l'antique  usage  de  fortifier  MO  cnmp.  Louis  XI  fi  mil* 
en  1472  ;  et  cette  sage  mesut«  que  néccwiait  1  artillerie  > 
valut  à  ce  prince  une  dénomination  injurieuse  :  tant  il 
est  difficile  de  surmonter  un  préjugé  établi  ! 

On  s'appliquait  encore  a  fomlrc  de»  canons  d'un  ca- 
libre énorme.  L'épreuve  de  U  (Amctise  bombarde  cou- 
lée à  Tours  en  1473 ,  devint  faulc  au  fondeur  Jeon 
Mangue.  Étant  resté  devant  la  bouche  de  la  pièce  peu- 
dant  qu'on  la  rechargeait,  il  fut  emporté ,  avec quatarxe 
autres  personnes ,  par  le  boulet ,  pe^nt  5oo  livrer-  Ce 
fut  à  cette  occasion  que  Von  cria  dans  les  caricfoun  de 
Paris  :  «  Priez  pour  Jewi  Maugtut ,  qui  éil  allé  de  vie  à 
«  trépas ,  entre  le  ciel  fi  la  terre,  au  benrice  du  roi ,  notre 

«c  Sire.  » 

Les  hommes  d'armcji ,  poiiritfltfT  h  la  mouaqiieterie > 
portèrent  d'abord  une  armure  plu»  pesante.  La  mollesse 
et  1  indiscipline  firent  ensuite  négliger  ces  moyens  de 
défense  ;  elles  parvinrent  même  à  les  rciwire  méprisables 
aux  yeux  de  la  bravoure  »  et  raiicien  point  d'honneur 
d  accepter  toujours  la  bAlAiIIe,  fut  mnpUboé  par  le  Tain 
mérite  d'aller  affronter ,  pce^uo  nu  »  des  Ueisuits^  et  la 
mort ,  sans  aucun  avantage  pour  sïûu  paya. 

I.  34 
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L'infanterie  ^ep^i^ alors  la  considération  quelle  avait 
perdue  depuis  la  décadence  de  l'empire  romain;  elle 
opposa  une  glorieuse  résistance  à  la  gendarmerie ,  et 
décida  du  sort  des  combats.  Cependant  les  arcs  et  les 
arbalètes  restèrent  en  usage  jusqu'après  la  bataille  de 
Pavie ,  époque  à  laquelle  François  1*'  leur  substitua  l'ar- 
quebuse ,  et  x'emplaça  la  charge  de  grand  maître  des  ar- 
balétriers par  celle  de  grand  maître  de  lartillerie. 

U  y  avait  loin  encore  de  tous  ces  changemens  par- 
tiels que  l'expérience  faisait  successivement  adopter, 
aux  véritables  connaissances  militaires  qui  ne  furent 
déployées,  dans  le  même  siècle,  que  par  le  trop  fameux 
duc  d'Albe,  par  Henri  IV,  par  le  duc  de  Parme ,  et  qui 
eurent  pour  cause  première  l'établissement  des  troupes 
réglées. 

Terminons  cette  note  par  le  rapprochement  singulier 
cjue  l'on  trouve  dans  les  Essais  de  Saint-Foioc  ;  Un  moine 
découvrit  la  poudre  à  canon 5  un  évéque  (celui  de  Muns- 
ter) inventa  les  bombes 5  un  capucin  (  le  père  Joseph) 
imagina  les  espions  de  police  et  les  lettres  de  cachet. 
Ajoutons  que  la  plupart  des  historiens  attribuent  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie  à  un  militaire,  Jean  Mentel, 
de  Strasbourg. 

{d)  Page  589. 

La  nécessité  de  se  reconnaître  à  la  guerre  a  toujours 
fait  adopter  des  marques  distinctives  de  ralliement  :  on 
désigne ,  en  terme  générique ,  ces  symboles  sous  le  nom 
d'enseignes.  Les  enseignes  se  divisent  en  drapeaux  et  en 
étendards  ;  le  drapeau  convient  à  l'infanterie ,  l'étendard 
à  la  cavalerie. 

Les  peuples  ont  toujours  voué  à  ces  signes  distinctifs 
un  attachement  égal  au  respect.  Les  Romains  regardaient 
la  perte  des  enseignes  comme  un  malheur  ;  la  cohorle 


qui  avait  perdu  les  siens  était  exilée  du  camp ,  et  n'y 
revenait  qu'après  une  action  éclatante. 

Béneton ,  ancien  gendarme ,  qui  a  publié  sur  cette  ma- 
tière un  profond  commentaire ,  a  recueilli  avec  soin  les 
marques  générales  qui  étaient  en  usage  sur  les  enseignes 
des  divers  peuples  de  l'antiquité  :  ainsi  le  soleil  chez  les 
Perses ,  l'aigle  de  Jupiter  chez  les  Romains ,  la  chouette 
de  Minerve  à  Athènes,  un  cheval  parmi  les  Carthagi- 
nois ,  l'épée  de  Mars  chez  ies  Celtes,  furent  les  marques 
distinctives  des  armées.  On  voit  i^s  Gaulois,  déterminés 
à  secouer  le  joug  que  César  leur  imposait,  jurer  sur  leurs 
enseignes ,  avant  de  livrer  leurs  otages.  Les  habitans  de 
l'Armorique  s'étant  donnés  aux  Français,  sous  Clôvis, 
les  Romains  ne  se  rendent  qu'à  condition  qu'ils  garde- 
ront leurs  enseignes.  Cet  attachement  aux  signes  de  ral- 
liement des  braves  fut  encore  plus  sacré  dans  l'antiquité 
que  chez  les  modernes. 

Auguste  Galand  dit  que  les  Francs  joignirent  des  signes 
d'adoption  à  leurs  symboles  d'origine. 

Lorsque  Clovis  eut  embrassé  le  christianisme,  il  ne 
voulut  plus  d'autre  enseigne  que  celle  de  son  culte.  Sous 
Constantin ,  il  n y  avait  plus  dans  lempire  que  l'aigle e t 
la  croix.  Le  labarum  impérial  était  le  chiffre  de  Jésus- 
Christ,  brodé  en  pierreries. 

Tacite ,  en  parlant  des  Germains ,  et  Grégoire  de 
Tours ,  en  parlant  des  Français  ,  s'accordent  à  dire  que 
les  uns  et  les  autres  avaient  toujours  eu  pour  enseignes 
des  symboles  d'animaux ,  d'élémens ,  de  rivières ,  et  des 
divers  objets  de  leur  culte. 

Outre  \e^  enseignes  nationales ,  chacun  des  premiers 
rois  avait  la  sienne.  Les  Francs  Ripuaires  avaient  eu  un© 
épée  ;  les  Francs  Saliens ,  une  tête  de  bœuf  :  après  son 
baptême,  Clovis  adopta  l'enseigtie  bleu  uni.  Indépen- 
damment de  la  bannière  de  saint  Martin ,  de  l'oriflamme. 
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des  fleurs  de  lis  et  des  croix ,  les  monai-ques  français  eu- 
rent un  étendaid  particulier  :  Charles  Vlil  avait  adopté 
le  cerf;  Louis  XII,  le  porc-ëpic;  François  I",  la  sala- 
mandie  ;  Henri  II ,  le  croissant  ;  Henri  III ,  trois  cou- 
ronnes; Henri  IV,  la  massue  d'Hercule. 

Mais  il  paraît  constant  cpie ,  chez  les  Français  ,  le 
symbole  général  fut  successivement  la  bannière  bleue  de 
saint  Martin,  la  bannière  rouge  de  saint  Denis,  et  la 
cornette  blanche» 

Saint  Martin  avait  été  un  des  premiers  apôtres  du  chris- 
tianisme dans  les  Gaules.  Les  Français  l'adoptèrent  pour 
patron.  Clovis  et  Charlemagne ,  a^ant  à  combattre  des 
peuples  ennemis  de  leur  religion ,  crurent  devoir  ne  mar- 
cher que  sous  \es  auspices  des  héros  de  leur  foi  et  de 
celle  des  peuples  qu'ils  conduisaient  à  la  victoire  ;  les 
comtes  d*Anjou  furent  les  premiers  porte-enseignes  con- 
nus de  \ enseigne  ou  bannière  de  saint  Martin, 

Depuis  Hugues  Capet ,  dont  les  successeurs  fixèrent 
leur  séjour  à  Paris ,  saint  Denis ,  patron  de  leur  capitale, 
le  devint  bientôt  de  tout  le  royaume.  C'est  Louis  le  Gros 
qui ,  le  premier ,  fit  un  usage  général  de  la  bannière  de 
saint  Denis,  H  leva,  pour  la  première  fois,  l'oriflamme 
en  II 24,  avant  de  partir  pour  la  guerre  contre  l'empe- 
reur Henri  V.  Le  premier  qui  l'ait  porté ,  en  qualité  de 
porte-oriflamme ,  est  Anceau  de  Chevreuse ,  qui  perdit 
l'enseigne  et  la  vie  à  la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  en 
i3o4.  Sous  Charles  VI ,  un  seigneur  quitte  la  dignité  de 
maréchal  de  France  pour  celle  de  porte-oriflamme. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  ne  vit  plus  de  ban- 
nières dans  les  armées  françaises.  Les  drapeaux  les  firent 
disparaître  sous  Louis  XI,  à  l'imitation  des  Suisses  et  des 
Allemands. 

On  croit  que ,  sous  Charles  V  et  sous  Charles  VI , 
Yétendard  de  France  fut  orné  de  la  croix  rouge.  Sous 


Charles  VII,  il  perdit  son  nom  et  son  ornement;  il  prit 
le  nom  de  cornette  blanche.  Sous  Philippe- Auguste ,  il 
fut  bleu ,  parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or  ;  sous  Charles  VI , 
il  avait  la  croix  blanche ,  ainsi  que  sous  Louis  XU  et 
François  I«'.  Il  est  fort  question  de  la  cornette  blanche 
dans  les  guerres  civiles  sous  Charles  IX  et  Henri  IV,  et 
sous  Louis  XIII ,  en  1620  et  1642. 

Sous  la  seconde  race ,  on  vit  des  gpnfanons,  étendards 
des  troupes  menées  par  les  comtes,  abbés,  évéques,  etc.  ; 
\ étendard  royal ,  porté  à  la  tête  du  corps  où  le  roi  était 
en  personne. 

Sous  la  troisième  race ,  la  bannière  était  pour  les  mi- 
lices de  chaque  commune  ou  pai*oiâse  ;  celle  des  cheva- 
liers bannerets  était  CJiiTéc.  Le  penaon  était  pour  lea  che- 
valiers non  bannerets. 

Les  armées  de  François  I''  étaient  plus  nombreuses 
en  infanterie  qu'en  cavalerie.  Sous  la  seconde  et  mémo 
la  troisième  race,  jusqu'au  quinzième  siècle,  il  y  avait 
eu  plus  de  cavalericî  que  d'infanterie.  Depuis  François  I** 
jusqu'à  présent,  des  proportion;;  plus  régulières  furent 
établies  entre  les  deux  ormes.  Sous  Charles  VII ,  Tio- 
fanterie  commence  à  marcher  àous  des  drapeaux  ;  lu 
gendarmerie  d'ordonnance ,  sou»  des  étendards  et  des 
guidons  ;  la  cavalerie  légère ,  sous  des  cornettes.  Il  ne  fut 
plus  question  de  bannières  »  ni  de  pctiDons. 
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Errata  du  premier  volume. 

Pag.  l5  ,  lig.  23,  après  2e  mo/ carnage,  effacez  le  mo/ général. 

^^g-  ^7)  %•  lo,  cavaliers  qui  tous,  //j^z  cavaliers  :  tous. 

Même  page,  lig.  i8 ,  l'Augon,  lisez  PAngon. 

Pag.  88,  lig.  i3,  pénètrent,  lisez  pénétrèrent. 

Pag.  ii8,  lig.  4,  margraven,  lisez  der  markgraf. 

Pag.  145,  lig.  5,  prêfe  à,  lisez  près  de. 

Pag.  226 ,  avant-dernière  ligne ,  effacez  toujours. 

Pag.  5o6  ,  lig.  9,  pitié,  lisez  piété. 

Dans  plusieurs  passages,  suis li tuez  laPalice,  où  oe  nom  est  écrit 
la  .Palisse. 
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Depuis  VAifénement  de  François  /er  au 
trône ,  jusqu'au  Traité  de  Fribourg ,  dit 

LA   PAIX    PERPÉTUELLE. 
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Du  I*'  janvier  i5i5  au  29  novembre  i5i6. 

Arrivé  à  Fune  des  ëpoques  les  plus  impor- 
tantes de  l'histoire  du  monde ,  il  devient  tou- 
jours plus  essentiel  de  donner  à  nos  lecteurs 
(  comme  on  l'a  fait  dès  le  commencement  de 
cet  ouvrage  )  des  ide'es  suffisantes  pour  con- 
naître le  gouvernement,  les  lois,  les  mœurs 
2.  ^ 
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I 

•  dç  chacune  des  nations  qui  se  partageaient  le 
'  '  monde  dans  les  différentes  périodes ,  devenues 
bien  plus  remarquables  vers  ces  temps  dont 
l'histoire  militaire  d'Italie  va  nous  occuper. 
Comment ,  en  effet ,  se  bornant  à  des  descrip- 
tions purement  militaires,  pourrait- on  faire 
connaître  les  causes  ,  souvent  si  importantes , 
qui  ont  nécessité  les  guerres  dont  on  écrit  l'his- 
toire ,  et  celles,  non  moins  essentielles  à  con- 
naître, qui,  produisant  des  diversités  inatten- 
dues dans  les  établissemens  politiques,  donnent 
naissance  à  ces  formes  particulières  de  gouver- 
nement ,  d'où  résulte  une  si  grande  variété 
dans  le  caractère  et  le  génie  des  nations? 

EN  ASIE. 

GOUVERNEMENT. 

La  Chine  continuant  d'être  soumise  à  la 
dynastie  appelée  Ming ,  qui  avait  chassé  du 
trône  les  Tatars ,  ne  changea  pas  d'état  dans 
ce  siècle. 

Dans  l'Inde ,  les  Musulmans  patanes  l'em- 
portèrent au  commencement  de  ce  siècle  :  mais 
enfin  Akebar ,  l'un  des  descendans  de  Tamer- 
lan ,  reprit  la  supériorité  en  battant  complète- 
ment ,  vers  Agra ,  un  prince  qui  se  disait  des- 
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cendant  de  Por,  que  Quinte-Curce  a  rendu  sî 
célèbre  sous  le  nom  de  Porus.  Akebar  fit  du 
bien  dans  l'Inde,  ses  fondations  sont  immenses  ; 
on  y  admire  toujours  le  grand  chemin  bordé 
d'arbres  l'espace  de  cent  cinquante  lieues ,  de- 
puis Agra  jusqu'à  Lahor ,  célèbre  ouvrage  de 
ce  conquérant ,  embelli  encore  par  son  fils 
Géanguir. 

La  presqu'île  de  Flnde,  dans  le  Gange,  n'é- 
tait pas  encore  entamée  ;  elle  n'avait  connu  de 
vainqueurs  sur  les  côtes  que  les  Portugais.  Le 
vice -roi  de  cette  nation,  qui  résidait  à  Goa , 
égalait  alors  le  grand  mogol  en  magnificence 
et  en  faste ,  et  le  surpassait  beaucoup  en  puis- 
sance maritime.  Il  avait  à  sa  disposition  et  sous 
ses  ordres  cinq  gou vernemens ,  ceux  de  Mo- 
zambique, de  Malaca,  de  Mascate,  d'Ormus 
et  de  Ceylan. 

La  Perse  éprouva  dans  ce  siècle  une  révo- 
lution dont  la  religion  fut  la  cause.  Un  Perse, 
nommé  Esdar,  prêcha  quelques  dogmes  nou- 
veaux ;  Scharustan ,  usurpateur  de  la  Perse , 
craignant  son  crédit,  le  fit  assassiner.  Son  fils 
prit  les  armes,  et  conquit  enfin  ce  royaume 
où  son  père  ne  voulait  que  prêcher.  Il  laissa  à 
son  fils  Thamas  la  Perse  puissante  et  paisible. 
C'est  ce  même  Thamas  qui  réussit  à  repousseî? 
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Soliman ,  après  avoir  été  sur  le  point  de  perdre 
sa  couronne.  Ses  descendans  régnèrent  paisi- 
blement en  Perse ,  jusqu  aux  révolutions  qui , 
de  nos  jours ,  ont  désolé  cet  empire.  Sur  la  fin 
du  treizième  siècle,  la  Perse  devint  un  des  plus 
florissans  et  des  plus  heureux  pays  du  monde 
sous  le  règne  de  Schaabas ,  arrière-petit-fils 
d'Ismaël.  Il  n  y  a  guère  d'état  qui  n  ait  eu  un 
temps  de  grandeur  et  d'éclat ,  après  lequel  il 

dégénère. 

Le  voyageur  Chardin  prétend  que  l'empe- 
reur de  Perse  est  moins  absolu  que  celui  de 
Turquie;  mais  il  ne  paraît  pas  que  le  scha 
dépende  d'une  milice ,  comme  le  grand  sei- 
gneur. Chardin  avoue  du  moins  que  toutes  les 
terres,  en  Perse ,  n'appartiennent  pas  à  un  seul 

homme. 

Les  Turcs  continuèrent  leurs  progrès  durant 
ce  siècle  ;  et  Soliman  ,  fils  de  Sélim ,  fut  tou- 
jours un  ennemi  formidable  aux  Persans  et  aux 
chrétiens.  Il  démembra  les  états  de  Venise  et 
de  la  Hongrie  :  le  gouvernement  turc  resta , 
d'ailleurs ,  toujours  le  même. 

FINANCES. 

Les  rois  de  Perse  conservèrent  la  coutume  de 
recevoir  des  présens  de  leurs  sujets  :  cet  usage 
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était  établi  au  Mogol  et  en  Turquie ,  et  il  Fa 
été  en  Pologne,  le  seul  royaume  où  il  semblait 
raisonnable ,  par  rapport  aux  faibles  revenus 
de  ses  rois  ;  mais  le  grand  mogol  et  le  grand 
seigneur  sur -tout,  possesseurs  de  trésors  im- 
menses ,  ne  devaient  se  montrer  que  pour  don- 
ner. C'est  s'abaisser  que  de  recevoir,  et  cepen- 
dant ces  souverains  font  de  cet  établissement 
un  titre  de  grandeur  !  Chardin  prétend  que  les 
étrennes  du  roi  de  Perse  lui  valaient  cinq  ou  six 
de  nos  millions.  Les  empereurs  de  Chine  n'ont 
jamais  avili  ainsi  leur  dignité. 

Au  reste ,  les  citoyens  jouissaient  tranquil- 
lement de  leurs  possessions,  et  payaient  à  l'état 
une  taxe  qui  n'équivalait  pas  à  un  de  nos  écus, 

par  an. 

Il  résultait  du  dépouillement  de  l'empire 
turc ,  que  toute  l'administration  de  ces  vastes 
états  était  établie  sur  moins  de  soixante  de  nos 
millions  en  numéraire,  sans  compter,  il  est 
vrai,  les  confiscations  et  les  tributs  en  denrées. 

MILICE. 

Soliman  fit  trembler  la  Perse  et  l'Italie  dans 
un  temps  où  Charles-Quint  ébranlait  l'Europe; 
mais  les  souverains  de  l'Asie  ne  faisaient  point 
la  guerre,  comme  les  princes  de  l'Europe,  avec 
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de  l'argent  et  des  négociations.  La  force  du 
corps  ,  Firape^tuosité  ,  la  bravoure  aveugle  des 
janissaires,  établirent  sans  discipline  cet  em- 
pire qui  se  soutient  par  Favilissement  des  peu- 
ples vaincus  et  les  jalousies  des  peuples  voisins. 
Les  sultans  ne  mirent  jamais  en  campagne 
cent  quarante  mille  combattans  à  la  fois ,  si 
Ton  retranche  la  multitude  qui  suit  leurs  ar- 
mées ;  mais  ces  forces  étaient  toujours  supé- 
rieures à  celles  qu  on  pouvait  leur  opposer. 

COMMERCE. 

Si  le  terroir  de  la  Perse  n'est  pas  aussi  fertile 
que  celui  de  la  Turquie ,  les  Perses  sont  plus 
industrieux;  mais  la  mer  leur  manquait.  Alors 
les  Portugais  s'étaient  emparés  du  port  d'Or- 
mus  ;  une  petite  nation  dominait  sur  le  golfe 
Persique ,  et  fermait  le  commerce  maritime  à 
toute  la  Perse.  (  iSoy) 

Toutes  les  nations  chrétiennes  commençaient 
à  se  disputer  le  commerce  du  Levant  avec  les 
Turcs  ;  mais  Venise  en  avait  la  principale  partie. 

LOIS,  JUSTICE  ET   POLICE. 

Dans  la  Perse ,  comme  dans  toute  l'Asie ,  la 
justice  fut  toujours  rendue  sommairement;  on 
n'y  connut  jamais  ni  les  avocats ,  ni  les  procé- 
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dures  ;  on  plaide  sa  cause  soi  -  même  ,  et  la 
maxime  qu'une  courte  injustice  est  préférable 
à  une  justice  longue  et  épineuse  a  prévalu 
chez  tous  ces  peuples  qui ,  long-temps  policés 
avant  nous ,  ont  toujours  été  moin-s  raffinés  que 
nous  ne  le  sommes. 

RELIGION. 

Un  Persan  nommé  Esdar,  connu  de  nous 
sous  le  nom  de  Sophi,  c'est-à-dire  sage,  et  qui,* 
malgré  cette  sagesse ,  avait  des  terres  considé- 
rables ,  forma,  sur  la  fin  du  quinzième  siècle, 
la  secte  qui  divise  aujourd'hui  les  Persans  et 
les  Turcs. 

Pendant  le  règne  du  Tatar  Ussum  Cassam, 
une  partie  de  la  Perse ,  flattée  d'opposer  un  culte 
nouveau  à  celui  des  Turcs ,  de  mettre  Ali  au- 
dessus  d'Omar ,  et  de  pouvoir  aller  en  pèleri- 
nage ailleurs  qu'à  la  Mecque ,  embrassa  avi- 
dement les  dogmes  du  sophi.  Les  semences  de 
ces  dogmes  étaient  semées  depuis  long -temps. 
Il  fit  éclore  et  donna  une  forme  à  ce  schisme 
politique  et  religieux ,  qui  paraît  aujourd'hui 
nécessaire  entre  deux  grands  empires  voisins 
et  jaloux  l'un  de  l'autre.  Ni  les  Turcs  ni  les 
Persans  n'avaient  aucune  raison  de  reconnaître 
Omar  ou  Ali  pour  successeur  légitime  de  Ma- 
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homet.  Les  droits  de  ces  Arabes  qu'ils  avaient 
chasse's ,  devaient  peu  leur  importer  ;  mais  il 
importait  aux  Persans  que  le  sie'ge  de  leur  re- 
ligion ne  fût  pas  chez  les  Turcs. 

Le  sophi  dogmatisa  donc  pour  le  salut  et 
l'intérêt  de  la  Perse  ;  mais  il  dogmatisait  aussi 
pour  le  sien  propre.  Cependant  il  se  rendit 
bientôt  trop  conside'rable,  et  l'usurpateur  Scha- 
rustan ,  qui  craignit  son  influence,  le  fit  assas- 
siner en  1499- 

La  religion  mahome'tane  d'Ali ,  dominante 
en  Perse ,  permettait  un  libre  exercice  à  toutes 
les  autres.  Il  y  avait  encore  à  Ispahan  des  restes 
d'anciens  Perses  ignicoles,  qui  ne  furent  chas- 
sés de  la  capitale  que  sous  le  règne  de  Schaabas  ; 
ils  étaient  répandus  sur  les  frontières ,  et  par- 
ticulièrement dans  l'ancienne  Assyrie ,  partie 
de  l'Arménie  haute  où  réside  encore  leur  grand 
prêtre.  Plusieurs  familles  des  dix  -  huit  tribus 
de  ces  Juifs  Samaritains ,  transportés  par  Sal- 
manazar  du  temps  d'Osée ,  subsistaient  encore 
en  Perse  ;  et  il  y  avait  encore ,  au  temps  dont 
nous  parlons ,  près  de  dix  mille  familles  des 
tribus  de  Juda ,  de  Lévi ,  de  Benjamin ,  em- 
menées de  Jérusalem ,  avec  Sédécias  leur  roi , 
par  Nabuchodonosor ,  et  qui  ne  revinrent  point 
avec  Esdras  et  Néhémie. 
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Quelques  Sabéens ,  disciples  de  saint  Jean- 
Baptiste  ,  étaient  répandus  dans  le  golfe  Per- 
sique  :  les  chrétiens  arméniens  du  rite  grec 
faisaient  le  plus  grand  nombre  ;  les  Nestoriens 
composaient  le  plus  petit  :  les  Indiens  de  la 
religion  des  bramins  remplissaient  Ispahan  ; 
on  en  comptait  plus  de  vingt  mille  :  la  plupart 
étaient  de  ces  Banians  qui,  du  cap  Comorin 
jusqu'à  la  mer  Caspienne ,  vont  trafiquer  avec 
vingt  nations ,  sans  s'être  jamais  mêlés  à  au- 
cune. 

Enfin  toutes  ces  religions  étaient  vues  de 
bon  œil  en  Perse,  excepté  la  secte  d'Omar,  qui 
était  celle  de  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  que  le 
gouvernement  anglais  admet  toutes  les  sectes, 
et  tolère  à  peine  le  catholici-sme. 

SCIENCES    ET    ARTS. 

Si  les  missionnaires  européens  étonnèrent  les 
Chinois ,  avec  leurs  faibles  connaissances  en 
physique  et  en  mathématiques  ,  ils  n'auraient 
pas  moins  étonné  les  Persans.  La  langue  per- 
sane est  belle ,  et ,  depuis  six  cents  ans ,  elle 
n'a  pas  été  altérée.  Leurs  poésies  sont  nobles  , 
leurs  fables  ingénieuses;  en  géométrie,  ils  n'ont 
pas  beaucoup  avancé  au-delà  des  élémens 
d'Euclide  ;  ils  ne  connaissent  d'astronomie  que 
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celle  dé  Ptolém^e,  et  cette  astronomie  n'est 
encore,  chez  eux,  que  ce  quelle  a  été  si  long- 
temps en  Europe ,  un  chemin  pour  parvenir  à 
l'astrologie  judiciaire  :  tout  se  réglait  en  Perse, 
comme  chez  les  anciens  Romains ,  par  le  vol 
des  oiseaux  et  l'appétit  des  poulets  sacrés.  Char- 
din prétend  que,  de  son  temps,  l'état  dépensait 
quatre  millions  par  an  en  astrologues.  Si  New- 
ton ,  Halley,  Cassini ,  se  fussent  produits  en 
Perse,  ils  eussent  été  négligés,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  voulu  prédire. 

La  médecine  était,  comme  celle  de  tous  les 
peuples  ignorans  ,  une  suite  d'expériences  ré- 
duites en  pratique ,  sans  aucune  connaissance 
de  l'anatomie.  Cette  science  avait  péri  avec  les 
autres  ;  mais  elle  renaissait  au  commencement 
du  seizième  siècle,  par  leis  découvertes  de  Vezal 
et  le  génie  de  Fernel. 

Enfin ,  de  quelque  peuple  de  l'Asie  que  l'on 
veuille  parler,  on  peut  dire  de  lui  :  Il  nous  a 
précédé ,  nous  l'avons  surpassé. 

USAGES    ET    MŒURS. 

La  Perse ,  comme  la  Chine  et  la  Turquie , 
ne  connurent  jamais  de  noblesse;  il  n'y  a  dans 
ces  vastes  états  de  distingués  que  la  classe  des 
employés,  et  les  hommes  qui  ne  le  sont  pas. 
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ne  peuvent  tirer  avantage  de  ce  qu'ont  été  leurs 
pères. 

Le  sérail  d'Ispahan  passait  pour  moins  cruel 
que  celui  de  Constantinople  :  la  jalousie  du 
trône  portait  souvent  les  sultans  turcs  à  faire 
étrangler  leurs  parens  ;  les  scha  se  contentaient 
de  faire  arracher  les  prunelles  des  princes  de 
leur  sang.  En  Chine ,  on  n'a  jamais  imaginé 
que  la  sûreté  du  trône  exigeât  de  tuer  ou  d'a- 
veugler les  frères  et  les  neveux  des  souverains  ; 
on  leur  laissait  toujours  les  honneurs ,  sans 
autorité  :  tout  prouve  que  les  moeurs  chi- 
noises étaient  les  plus  douces  et  les  plus  sages 
de  l'Orient. 

EN    AFRIQUE. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  Sélim  I^^ 
prit  en  i5i5  la  Syrie  et  la  Mésopotamie, 
et  entreprit  de  soumettre  l'Egypte.  C'eût  été 
une  entreprise  aisée ,  s'il  n'avait  eu  que  des 
Egyptiens  à  combattre;  mais  l'Egypte  était 
gouvernée  et  défendue  par  une  milice  formi- 
dable d'étrangers ,  semblable  à  celle  des  janis- 
saires :  c'était  des  Circasses  venus  de  la  Tarta- 
rie;  on  les  appelait  mameluks,  ce  qui  signifie 
esclaves. 
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Ces  mameluks  étaient  les  maîtres  de  TÉgy pte 
depuis  les  de^-nières  croisades;  ils  avaient  vaincu 
et  pris  saint  Louis;  ils  établirent,  depuis  ce 
temps,  un  gouvernement  comme  celui  d'Alger. 
Un  roi  et  vingt -quatre  gouverneurs  de  pro- 
vinces étaient  choisis  entre  les  soldats.  La  mol- 
lesse du  climat  n'énerva  point  cette  race  guer- 
rière ,  parce  qu  elle  se  renouvelait  tous  les  ans 
par  l'affluence  des  autres  Circasses  appelés  sans 
«esse  pour  remplir  ce  corps  de  vainqueurs  tou- 
jours subsistant. 

Toman  Bey  fut  le  dernier  roi  mameluk  ;  il 
tomba  entre  les  mains  de  Sélim ,  qui  lui  confia 
le  gouvernement  de  l'Egypte  après  le  lui  avoir 
enlevé. 

Toman  Bey,  de  roi  devenu  pacha,  eut  le  sort 
des  pachas;  il  fut  étranglé  après  quelques  mois 
de  gouvernement. 

Depuis  ce  temps ,  le  peuple  de  l'Egypte , 
comme  à  peu  près  ceux  du  reste  de  l'Afrique , 
fut  enseveli  dans  le  plus  honteux  avilissement. 
Cette  nation  est  devenue  plus  pusillanime  que 
du  temps  de  Cléopâtre.  On  nous  dit  qu'elle  in- 
venta les  sciences,  et  elle  n'en  cultiva  pas  une; 
qu'elle  était  sérieuse  et  grave  ,  et  aujourd'hui 
on  la  voit ,  légère  et  gaie  ,  chanter  et  danser 
dans  la  pauvreté  et  l'esclavage  :  cette  multitude 
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d'habitans,  qu'on  disait  incalculable,  se  réduit 
à  trois  millions  au  plus. 

EN    EUROPE. 

GOUVERNEMENT. 

Si  nous  voulons  nous  former  une  ide'e  de  la 
situation  des  gouvernemens  de  l'Europe  dans 
le  seizième  siècle ,  et  que  nous  tournions  d'a- 
bord nos  regards  vers  le  Nord ,  nous  verrons 
la  Suède  conserver  sa  liberté  avec  le  droit  d'ë- 
lire  ses  rois. 

Le  Danemarck  avait  la  même  administra- 
tion ;  c'était  une  aristocratie  à  laquelle  prési- 
dait un  roi  électif. 

La  Pologne  était  encore  moins  soumise  à  ses 
rois;  le  peuple  était  esclave,  et  les  nobles,  qui 
étaient  ses  vrais  souverains ,  faisaient  les  lois 
et  les  rois. 

LaHongrie  se  gouvernaitentièrémentcomme 
la  Pologne.  Le  peuple  y  était  esclave,  et  les 
nobles  étaient  ses  tyrans.  L'esclavage  y  devint 
même  si  dur,  que  tous  les  habitans  de  la  cam- 
pagne se  soulevèrent  contre  des  maîtres  aussi 
despotes.  Cette  guerre  civile,  qui  dura  quatre  an- 
nées, affaiblit  encore  ce  malheureux  royaume  : 
la  noblesse,  mieux  armée  que  le  peuple,  eut 
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le  dessus ,  et  la  guerre  finit  par  le  redoublement 
des  chaînes  du  peuple ,  qui  continua  ,  encore* 
pis  que  jamais ,  d'être  l'esclave  de  ses  seigneurs. 
L'Allemagne  était  devenue  une  république 
de  princes  et  de  villes  privilégiées ,  quoique 
le  chef  s'expliquât ,  dans  ses  édits ,  en  maître 
absolu  de  l'univers.  L'Allemagne,  sous  ce  gou- 
vernement, était  plus  heureuse  qu'aucun  autre 
état  du  monde  ,  lorsque  Charles  -  Quint  la  fit 
trembler  pour  sa  liberté.    Jamais  empereur, 
avant  lui,  n'avait  osé  prétendre  au  despotisme; 
mais  sa  puissance  et  ses  succès  le  rendirent 
redoutable  à  l'Europe ,  et  encore  plus  à  l'Al- 
lemagne :  heureusement  pour  elle ,  la  vie  de 
Charles -Quint  fut  un  continuel  orage,  et  ja- 
mais empereur,  s'il  fut  le  plus  craint,  n'eut  plus 
à  craindre. 

Charles-Quint,  plus  maître  de  l'Espagne  que 
de  l'Allemagne,  doit  être  regardé  comme  le 
premier  roi  absolu  de  ce  royaume.  Ce  fut  pour 
l'Espagne  et  sous  son  empire  que  se  fit  la  dé- 
couverte et  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou ,  événement  remarquable  qui  préparait  à 
l'Europe  tant  de  maul  et  si  peu  de  bien. 

Philippe  II,  son  successeur,  aggrava  encore 
le  joug  de  l'autorité  ;  mais ,  sous  son  règne , 
l'Espagne  eut  une  prospérité  brillante,  soute- 
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nue  par  beaucoup  d'influence  et  un  grand  pou- 
voir en  Europe. 

Le  Portugal  se  rendit  illustre  sous  le  gou- 
vernement du  prince  Henri ,  qui  employa  sa 
philosophie  à  faire  le  bonheur  du  monde.  Ce 
royaume  tomba  sous  le  pouvoir  despotique  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne ,  après  la  mort  fu- 
neste de  son  roi  Sébastien. 

La  France  avait  été  heureuse  sous  un  roi  tel 
que  Louis  XII  ;  mais ,  depuis  Louis  XI  ,  elle 
était  livrée  à  tous  les  abus  de  l'autorité  qui 
pouvaient  être  commis  par  des  rois  passionnés 
ou  faibles.  Sous  François  P^,  on  n'eut  à  soute- 
nir que  des  guerres  étrangères  ;  mais  les  guerres 
civiles  excitées  par  la  religion  ,  sous  les  règnes 
.  de  François  II ,  Charles  IX  et  Henri  III,  firent 
de  la  fin  de  ce  siècle  un  temps  de  fureurs ,  d'a- 
vilissement et  de  calamités.  Le  manque  de 
bonne  foi  et  un  mauvais  gouvernement  furent 
la  cause  de  tant  de  malheurs. 

L'Angleterre  mettait  déjà,  dans  la  balance 
de  l'Europe ,  ce  poids  qui  la  fait  pencher  où 
elle  se  jette.  Elle  fut  dominée ,  dans  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  par  le  génie  tyrannique  et 
cruel  d'Henri  VIII  :  le  parlement  ne  fut  guère 
alors  que  l'instrument  de  ses  passions ,  et  lui 
servit  à  commettre  juridiquement  beaucoup  de 
2.  2 
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meurtres.  Sur  la  fin  du  siècle ,  et  sous  le  règnj? 
d'Elisabeth ,  l'Angleterre  jouit  d'une  gloire  et 
d'une  puissance  qui  la  firent  encore  plus  res- 
pecter :  le  gouvernement  était  vraiment  libre, 
tout  s'y  faisait  par  l'autorité  des  lois ,  çt  de'Jà 
les  actes  seuls  du  parlement  conduisaient  les 
Anglais. 

^  L'Italie  alors  le  pays  le  plus  florissant  de 
l'Europe,  s'il  avait  perdu  de  sa  puissance,  n'e'- 
tait  plus  autant  exposé  à  ces  guerres  étrangères 
qui  l'avaient  désolé  sous  les  rois  de  France , 
depuis  Charles  VII  jusqu'à  François  I"  :  il 
avait  vu  cesser  ces  guerres  intestines  de  prin- 
cipautés contre  principautés ,  de  ville  contre 
ville;  l'Italie  enfin  n'était  plus  fatiguée  par  ces 
conspirations  autrefois  si  fréquentes. 

Naples  et  la  Sicile  furent  sans  révolution  ; 
ce  royaume  était  alors  le  seul  au  monde  qui 
fût  tributaiï*e. 

Léon  avait  couronné  à  Rome ,  non  par  le 
crime,  mais  par  l'adresse  et  la  fermeté,  l'ou- 
vrage d'Alexandre  VI,  la  puissance  temporelle 
des  papes  ;  ils  étaient  alors  souverains  absolus 
de  Rome, 

Venise  jouissait  de  la  tranquillité  que  sou 
gouvernement  lui  procurait  ;  elle  était  le  rem- 
part de  la  chrétienté  contre  les  Turcs,  rempart, 
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à  la  vérité ,  ébranlé  en  beaucoup  d'endroits , 
mais  résistant  encore  par  les  villes  qui  lui  res- 
taient en  Grèce ,  par  Pîle  de  Candie  ,  de  Chy- 
pre, et  par  la  Dalmatie.  Son  domaine  en  terre 
ferme  commençait  à  être  quelque  chose  ;  les 
Vénitiens  possédaient  depuis  long -temps  Pa- 
doue,  la  Marche  Trévisane  et  le  Frioul.  Tout 
cela,  cependant,  ne  composait  pas  en  Italie  un 
état  assez  formidable  pour  donner  de  l'inquié- 
tude aux  puissances  de  l'Europe ,  et  faire  re- 
garder les  Vénitiens  comme  des  conquéraus 
dangereux.  La  vraie  puissance  de  Venise  se 
trouvait  dans  les  trésors  de  Saint -Marc,  où 
était  renfermé  de  quoi  soudoyer  l'empereur  et 
le  roi  de  France. 

Doria  rendait  la  liberté  à  Gènes,  sa  patrie, 
qu'il  pouvait  opprimer  par  toutes  les  forces  de 
Charles -Quint;  il  y  établit  le  gouvernement 
qui  y  subsista  plus  de  trois  cents  ans.  Doria 
vécut  quatre-vingt-quatorze  ans,  l'homme  le 
plus  considéré  de  l'Europe;  on  lui  éleva  une 
statue  à  Gènes,  comme  au  libérateur  dç  sa 
patrie. 

Dans  ce  temps  se  formait,  des  débris  des 
Pays-Bas  et  du  désir  de  la  liberté,  un  nouvel 
état  qui  ne  paraissait  pas  destiné  à  la  puissance 
dont  il  a  joui  depuis  ;  c'était  la  république 


ao        GUERRES  EN   ITALIE. 

d'Hollande.  La  tyrannie  de  Philippe  II  et  le 
génie  du  prince  d'Orange  commencèrent  cet 
ouvrage ,  qui  fut  à  peu  près  termine'  vers  la  fin 
^u  siècle. 

Une  entreprise  du  même  genre  eut  le  même 
succès  ;  Genève  reprit  sa  liberté'  des  mains  de 
ses  évêques  et  des  ducs  qui  se  la  disputaient. 

Une  remarque  qui  ne  doit  pas  e'chapper,  c'est 
qu'on  voit  dansceseizième  siècledes  cardinauxà 
la  tête  de  presque  tous  les  e'tats  de  l'Europe.  C'est, 
en  Espagne,  Ximenès,  sous  Isabelle;  Louis  XII 
est  gouverné  par  le  cardinal  d'Amboise;  Fran- 
çois I«r  a  pour  ministre  le  cardinal  Duprat  ; 
Henri  VIII  est,  pendant  vingt  ans,  soumis  au 
cardinal  Volsey,  fils  d'un  boucher;  Charles- 
Quint  prit  pour  son  ministre,  en  Espagne,  son 
pre'cepteur,  le  cardinal  Adrien  ;  la  Flandre  fut 
gouverne'e  par  le  cardinal  Granvelle ,  tandis 
que  le  cardinal  Martinusius  futmaître  en  Hon- 
grie, sous  Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint. 

Si  tant  d'ecclésiastiques  ont  régi  des  états 
purement  militaires ,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  les  rois  se  fiaient  plus  aisément  à  un 
prêtre  qu'ils  ne  craignaient  pas ,  qu'à  un  gé- 
néral d'armée  qu'ils  redoutaient ,  c'est  encore 
parce  que  ces  hommes  d'église  étaient  presque 
toujours  plus  instruits  et  plus  propres  aux  af- 
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faîres  que  les  généraux  et  les  courtisans  de 
ce  temps. 

FINANCES. 

Par-tout  les  souverains  avaient  ou  commen- 
çaient à  avoir  des  revenus  fixes  et  certains. 

L'ordre  régna  en  France  dans  les  finances 
de  Louis  XII ,  par  son  extrême  économie  et  la 
modération  des  impôts.  Les  guerres  de  Fran- 
çois I«r,  ses  dissipations,  le  prix  de  sa  rançon, 
introduisirent  dans  les  finances  un  désordre  qui 
rendit  les  peuples  très-malheureux. 

Le  désordre  augmenta  et  parvint  au  comble 
dans  les  guerres  civiles  sous  François  II,  Char- 
les IX  et  Henri  III  ;  en  général,  les  souverains, 
à  peine  assurés  de  leur  autorité,  l'étaient  encore 
bien  moins  de  leurs  finances. 

L'on  se  tromperait,  si  l'on  mesurait  les  finan- 
ces de  Charles-Quint  sur  les  richesses  du  Mexi- 
que dont  il  était  devenu  possesseur.  Les  pre- 
miers trésors  qui  furent  envoyés  de  ce  pays 
furent  engloutis  dans  la  mer  ;  il  ne  recevait 
point  de  tributs  réglés  de  l'Amérique,  comme 
en  reçut  depuis  Philippe  II  ;  l'Allemagne  ne 
lui  fournissait  rien ,  et  de  l'Espagne  il  tirait 
peu  de  chose  ;  les  dépenses  de  son  couronne- 
ment et  ses  premiers  établissemens  furent  im- 
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menses  ;  enfin  les  guerres  qu  il  eut  à  soutenir 
de  tous  côtés  épuisèrent  tellement  ses  finances, 
qu'il  fut  obligé  plus  d'une  fois  d'emprunter 
pour  subvenir  à  ses  dépenses. 

Ce  fut  Philippe  II  qui  profita  réellement  des 
trésors  du  nouveau  monde  ;  aucun  souverain 
ne  fut  aussi  riche ,  et  ses  richesses  furent  em- 
ployées au  malheur  de  l'Europe.  Il  avait  en- 
virojî  trente  millions  de  ducats  d'or  de  revenu , 
sans  être  obligé  de  mettre  de  nouveaux  impôts 
sur  les  peuples;  c'était  un  revenu  qui  surpassait 
celui  de  tous  les  monarques  chrétiens  ensemble. 
Il  fallait ,  dès  ce  temps,  distinguer  en  An- 
gleterre les  revenus  du  roi  de  ceux  de  l'état; 
on  peut  Juger  de  ceux  -  ci  par  le  soin  qu'on 
donnait  déjà  à  la  culture  des  terres,  et  par  les 
progrès  du  commerce  sous  Elisabeth.  Cette  reine 
n'avait  guère  au-delà  de  600,000  liv.  sterl.  de 
revenu ,  tandis  qu'au  moment  où  nous  écri- 
vons, soit  pour  les  besoins  de  l'état,  soit  pour 
l'intérêt  de  la  dette,  la  dépense  en  Angleterre 
se  monte,  en  i8o3,  à  684,452,000  fr. 

Dans  le  Nord  ,  et  sur  -  tout  en  Pologne ,  les 
rois  étaient  pauvres  ;  l'état  leur  accordait  en- 
viron 12,000  de  nos  livres  :  la  rente  de  la 
royauté  et  la  capitation  des  Juifs  faisaient  un 
des  plus  gros  revenus  de  la  république. 
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Les  schismes  de  la  moitié  de  l'Europe ,  qui 
avait  cessé  de  reconnaître  les  papes ,  venaient 
de  leur  faire  perdre  la  source  la  plus  abon- 
dante de  leurs  richesses.  Ainsi  les  lumières,  qui 
commençaient  à  chasser  la  crédulité,  rendaient 
leurs  revenus  très-incertains. 

MILICE. 

Les  puissances  de  l'Europe  étaient  presque 
toujours  en  guerre  ;  mais ,  heureusement  pour 
les  peuples,  les  petites   armées  qu'on   levait 
pour  un  temps ,  retournaient  cultiver  les  cam- 
pagnes ,  et,  au  milieu  des  guerres  les  plus 
acharnées ,  il  n'y  avait  pas  dans  l'Europe  la 
cinquième  partie  des  soldats  qu'on  entretient 
aujourd'hui  dans  la  plus  profonde  paix.  On 
avait  encore  à  peine  l'idée  de  cet  effort  conti- 
nuel et  funeste  qui  consume  toute  la  substance 
d'un  gouvernement  dans  l'entretien  des  armées 
nombreuses  toujours  subsistantes ,  qui ,  en  temps 
de  paix ,  ne  peuvent  être  employées  que  contre 
les  peuples ,  et  qui  finissent  toujours  par  être 
funestes  à  leurs  maîtres. 

La  gendarmerie  faisait  toujours  la  principale 
force  des  armées  chrétiennes  ;  mais  les  fan,- 
tassins ,  qui  jusqu'alors  avaient  été  méprisés  , 
commencèrent  dans  ce  siècle  à  devenir  l'arme 
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la  plus  redoutable  des  armées.  Vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle ,  Charles  VII  conserva ,  à 
la  paix ,  un  corps  de  neuf  mille  hommes  de 
cavalerie  et  de  seize  mille  d'infanterie;  il  nom- 
ma des  officiers  pour  commander  ces  troupes, 
les  discipliner  et  les  instruire  :  les  plus  distin- 
gués des  nobles  s'empressèrent  d'entrer  dans  ce 
service,  où  ils  s'accoutumèrent  à  dépendre  de 
leur  souverain ,  à  exécuter  ses  ordres ,  et  à  le 
regarder  comme  le  juge  de  leur  mérite  et  la 
source  des  grâces.  Bientôt  on  en  vint  à  ne  cal- 
culer la  force  des  armées  que  par  le  nombre 
des  troupes  régulières  qui  s'y  trouvaient.  En 
moins  d'un  siècle ,  les  nobles  et  leurs  vassaux, 
quoiqu'on  les  requît  encore  quelquefois  de  se 
mettre  en  campagne,  ne  furent  plus  considérés 
que  comme  une  multitude  embarrassante  pour 
les  troupes  avec  qui  elles  faisaient  la  guerre , 
et  furent  regardés  avec  mépris  par  des  soldats 
accoutumés  aux  détails  pénibles  et  constans 
d'une  discipline  régulière  ;  les  Allemands  les 
appelaient  lands  knocht,  valets  de  terre. 

Outre  les  troupes  nationales  soldées  et  per- 
manentes de  Charles  VII,  Louis  XI  prit  à  sa 
solde  six  mille  Suisses ,  qui  formaient  alors  l'in- 
fanterie la  plus  formidable  et  la  mieux  disci- 
plinée  de  l'Europe. 
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Louis  XII  y  ajouta  un  corps  d'Allemands 
connu  sous  le  nom  de  bandes  noires. 

Les  princes  d'Allemagne,  qui  commandaient 
à  des  hommes  doués  de  la  force,  du  courage 
et  de  la  persévérance  propre  à  faire  de  bons 
soldats ,  firent  bientôt  dans  leurs  troupes  des 
changemens  qui  les  mirent  en  état  de  le  dis- 
puter aux  Suisses  et  aux  Français  pour  la  dis- 
cipline et  la  valeur. 

I.es  Espagnols ,  par  leur  situation ,  ne  pou- 
vaient guère  employer  que  leurs  troupes  natio- 
nales dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie, 
théâtre  ordinaire  des  opérations  de  la  guerre. 
Non  seulement  ils  adoptèrent  la  discipline  des 
Suisses ,  mais  ils  améliorèrent  sa  formation  en 
mêlant  dans  leurs  bataillons  un  certain  nom- 
bre de  soldats  armés  de  mousquets  pesans  :  ils 
formèrent  ainsi  ce  fameux  corps  d'infanterie 
qui ,  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans ,  fut 
la  terreur  et  l'admiration  de  l'Europe. 

I^es  états  de  l'Italie  diminuèrent  aussi  par 
degrés  le  nombre  de  leurs  corps  de  cavalerie , 
et,  à  l'exemple  de  leurs  voisins  plus  puissans , 
firent  consister  dans  l'infanterie  la  force  de  leurs 
armées. 

Depuis  cette  époque,  les  différentes  nations 
de  l'Europe  firent  la  guerre  avec  des  forces  plus 
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appropriées  à  toute  espèce  de  service  militaire, 
plus  capables  d'agir  dans  tous  les  pays,  et  plus 
propres  à  faire  et  à  conserver  des  conquêtes. 

Parmi  les  guerriers  illustres  de  ce  siècle,  les 
principaux  sont  Gustave  Vasa,  en  Suède;  Do- 
ria,  à  Gènes;  Jean  de  Médicis,  le  marquis  de 
Pexaire,  sous  Charles-Quint;  dans  les  Pays-Bas , 
le  duc  de  Parme ,  Guillaume  de  Nassau  ;   en 
France ,  Anne  de  Montmorenci ,  Bay ard ,  Mont- 
luc,  le  connétable  de  Bourbon,  le  connétable 
de  Montmorenci ,  le  maréchal  de  Brissac ,  le 
duc  de  Guise  si  funeste  à  sa  patrie ,  Henri  IV, 
Lesdiguières,  les  deux  Birons ,  Grillon,  La- 
Houe,  etc.;  en  Angleterre,  le  célèbre  cheva- 
lier Zaleig  rendait  déjà  ses  compatriotes  redou- 
tables sur  mer. 

COMMERCE. 

te  passage  du  cap  de  Bonne-Espéçance ,  exé- 
cuté par  les  Portugais,  et  le  voyage  de  Gama , 
changèrent  le  commerce  de  l'ancien  monde! 
Alexandre,  regardé  si  mal  à  propos  comme  un 
destructeur  par  des  hommes  légers  ou  încon- 
séquens ,  Alexandre  qui  fonda  plus  de  villes 
qu'il  n'en  détruisit,  et  se  rendit  par  là,  malgré 
ses  vices ,  vraiment  digne  du  nom  de  Grand , 
avait  destiné  sa  ville  d'Alexandrie  à  être  le 
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centre  du  commerce  du  monde  et  le  lien  des 
nations  :  elle  l'avait  été  en  effet  sous  les  Pto- 
lomées ,  sous  les  Romains ,  sous  les  Arabes ,  et 
elle  était  encore  l'entrepôt  de  l'Egypte ,  de  l'Eu- 
rope et  des  Indes. 

Venise,  au  quinzième  siècle ,  tirait,  presque 
seule ,  d'Alexandrie  toutes  les  denrées  de  l'Asie, 
et ,  sans  le  voyage  de  Gama ,  cette  république 
serait  devenue  la  puissance  prépondérante  de 
l'Europe  ;  mais  le  passage  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  détourna  la  source  des  richesses. 

Jusque  là  les  princes  avaient  fait  la  guerre 
pour  conquérir  des  provinces  ;  on  la  fit  alors 
pour  établir  des  comptoirs ,  et ,  dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle ,  on  s'habitua  à  ré- 
pandre du  sang  pour  se  procurer  quelques  épi- 
ceries. 

Alphonse  d'Albuquerque  et  quelques  autres 
fameux  capitaines  portugais  combattirent  suc- 
cessivement les  rois  de  Calicut ,  d'Ormus,  de, 
Siam,  et  défirent  la  flotte  du  soudan  d'Egypte. 
Les  Vénitiens,  intéressés,  comme  le  Soudan,  à 
traverser  les  progrès  des  Portugais,  avaient 
proposé  à  ce  prince  de  coupôï  l'isthme  de  Suez 
à  leurs  dépens,  et  de  creuser  un  canal  qui  joi- 
gnît le  Nil  à  la  mer  Rouge  :  ils  eussent ,  par 
cette  entreprise ,  couservé  l'empire  du  corn- 


)# 


28        GUERRES  EN  ITALIE. 

merce  des  Indes  ;  mais  les  difBcultës  firent  re- 
noncer à  ce  grand  projet. 

Les  Portugais ,  en  moins  de  cinquante  ans 
ayant  de'couvert  cinq  mille  lieues  de  côtes , 
furent  les  maîtres  du  commerce  par  Foce'an 
Ethiopique  et  par  la  mer  Atlantique  ;  ils  eu- 
rent, au  milieu  de  ce  siècle,  des  établissemens 
considérables  vers  les  Moluques ,  jusqu'au  golfe 
Persique.  Une  grande  partie  des  productions 
utiles  et  agréables  furent  apporte'es  par  les  Por- 
tugais en  Europe ,  à  bien  meilleur  marché  que 
Venise  ne  pouvait  les  donner.  Ainsi  la  route 
du  Tage  au  Gange  devint  très -fréquentée  ,  et 
le  roi  de  Siam  était  allié  à  celui  de  Portugal. 

Maïs ,  tandis  que  toutes  les  sources  du  com- 
merce s  ouvraient  pour  le  Portugal ,  l'industrie 
languissait  en  France  ;  on  n'y  avait  aucune 
manufacture,  les  terres  y  étaient  mal  culti- 
vées ,  et  leur  culture  était  troublée  par  les 
guerres  civiles  ;  une  magnificence  passagère  à 
la  cour,  et  une  pauvreté  réelle  dans  le  royaume  : 
cependant  Marseille  et  Lyon  se  livraient  à  des 
opérations  commerciales.  . 

L'Italie  touchait  à  peine  à  la  révolution  qui 
devait  lui  arracher  toutes  les  branches  du  com- 
merce ;  elle  en  jouissait  encore ,  elle  cultivait 
les  mûriers;    Milan  et   Venise   fabriquaient 
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^ules  l'or  trait ,   et  les   belles  manufactures 
étaient  bornées  à  ces  deux  villes, 

L'Espagne  acquérait ,  par  des  découvertes 
encore  plus  étonnantes  que  celles  des  Portu- 
gais, des  richesses  immenses,  et  beaucoup  plus 
grandes  en  apparence.  L'Amérique  méridio- 
nale, devenue  l'une  de  ses  provinces,  vint  four- 
nir à  ^on  commerce  des  denrées  inconnues  à 
l'Europe ,  la  cochenille  ,  le  cacao  ,  l'indigo ,  et 
sur-tout  des  métaux ,  qui  sont  les  signes  repré- 
sentatifs de  toutes  les  denrées;  elle  versait  abon- 
damment l'or  et  l'argent  en  Europe,  et  inspi- 
rait aux  autres  nations  l'émulation  utile  de 
cultiver  les  richesses  réelles,  pour  partager  ces 
richesses  factices. 

L'Angleterre  ouvrit  dans  ce  siècle  la  véri- 
table  mine ,  la  culture  des  terres ,  la  division 
du  travail ,  la  perfection  des  machines  ;  il  s'y 
formait  déjà  des  négocians  opulens  qui  enri- 
chissaient le  reste  de  la  nation.  Le  gouverne- 
ment  d'Elisabeth  favorisait  cette  révolution. 

En  Allemagne ,  les  villes  d'Ausbourg  et  de 
Nuremberg ,  répandant  les  richesses  de  l'Asie 
qu'elles  tiraient  de  Venise,  se  ressentaient  déjà 
de  leurs  correspondances  avec  les  Italiens. 

Tous  les  états  du  Nord ,  la  Pologne ,  le  Da« 
nemarck  ,  la  Suède  et  la  Russie  ,  négligeaient 
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le  commerce ,  encore  inconnu  dans  ces  états 
qui ,  n'étant  point  encore  civilisés  entièrement, 
n'avaient  pas  les  besoins  factices  qui  se  sont 
si  fort  multipliés  dans  les  sociétés  prétendues 
plus  policées. 

JUSTICE,    POLICE    ET    LOIS. 

Les  états  chrétiens  ont  long -temps  manqué 
et  manquent  encore  de  bonnes  lois  positives. 
Leur  jurisprudence ,  encore  gothique  en  plu- 
sieurs points,  composée  de  leurs  anciennes  cou- 
tumes et  des  lois  de  cinq  cents  petits  tyrans , 
avait  souvent  recours  aux  lois  romaines  et  à 
celles  des  Hébreux. 

La  police  générale  de  l'Europe  s'était  per- 
fectionnée ,  en  ce  que  les  guerres  particulières 
des  seigneurs  féodaux  n'étaient  plus  permises 
nulle  part  ;  mais  l'usage  des  duels  était  toléré. 

TLes  décrets  des  papes ,  toujours  sages ,  et ,  de 
plus,  utiles  à  la  chrétienté  dans  ce  qui  ne  con- 
cernait pas  leurs  intérêts  personnels,  anathé- 
matisaient  les  duels  ;  mais  plusieurs  évéques 
les  permettaient.  Les  parlemens  de  France  les 
ordonnaient  quelquefois ,  témoin  celui  de  Legri 
et  de  Carouge.  Sous  Charles  VI,  il  se  fit  ainsi 
beaucoup  de  duels  juridiquement.  Le  même 
abus  était  aussi  appuyé  en  Allemagne,  en  Ita- 
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lie  et  eu  Espagne ,  par  des  formes  regardées 
comme  essentielles. 

II  y  avait  presque  par -tout  des  tribunaux 
réglés  pour  rendre  la  justice. 

Le  conseil  aulique  s'établit  en  Allemagne 
en  i5i2  ;  les  parlemens  s'affermirent  en  France 
sous  Louis  XII;  la  magistrature,  sous  le  cé- 
lèbre chancelier  de  Lhôpital ,  se  séparait  de  la 
noblesse  militaire ,  et ,  en  perdant  un  peu  de 
force ,  acquérait  une  forme  permanente. 

Le  conseil  de  Madrid  subsistait  en  Espa- 
gne ;  mais  la  police  n'y  fut  jamais  perfec- 
tionnée. 

La  Pologne  ne  commençait  à  avoir  des  lois 
écrites  que  vers  l'an  i552  ;  mais  les  nobles 
étaient  au-dessus  de  toute  justice  et  de  toute 
police.  Le  même  vice  était  dans  leDanemarck. 
Les  lois  étaient  plus  respectées  en  Suède,  sous 
le  gouvernement  du  grand  Gustave. 

En  Angleterre,  sous  Henri  VIII,  il  n'y  eut 
qu'un  masque  de  justice.  Sa  volonté  faisait 
toutes  les  lois;  et  ces  lois,  par  lesquelles  on 
jugeait  les  hommes ,  étaient  si  imparfaites , 
qu'on  pouvait  alors  condamner  à  mort  un  ac- 
cusé sans  produire  deux  témoins  contre  lui.  Ce 
ne  fut  que  sous  le  règne  d'Edouard  VI  que  les 
Anglais  conçurent ,  à  l'exemple  des  autres  na- 
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.  tions ,  la  nécessité  d'admettre  deux   témoins 
pour  faire  condamner  un  coupable. 

La  justice  fut  exacte  et  intègre  sous  Elisa- 
beth. 

RELIGION. 

Le  seizième  siècle  est  l'époque  la  plus  fatale 
du  catholicisme.  La  religion  chrétienne  éprou- 
va alors  une  révolution  plus  grande  que  celle 
d'Orient,  et  vraisemblablement  plus  durable. 

Luther,  Zuingle,  Calvin,  et  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  furent  les  principaux  auteurs  de 
ce  changement  ;  ils  enlevèrent  à  Rome  la  moi- 
tié de  l'Europe.  Le  tiers  de  l'Allemagne ,  la 
majorité  de  la  Suisse  ,  Genève  ,  la  Hollande , 
quelques  parties  de  la  France ,  se  déclarèrent 
pour  la  réforme  ;  et  bientôt  l'Angleterre ,  sans 
l'adopter ,  ne  reconnut  de  pape  que  son  roi  : 
enfin ,  au  milieu  de  cette  subversion ,  les  ana- 
baptistes proposaient  encore  des  réformes  d'une 
autre  espèce. 

Le  concile  de  Trente ,  qui  fut  tenu  dans  ce 
siècle,  ne  fit  que  redoubler  la  haine  contre 
Kome.  L'Italie ,  occupée  d'intrigues  et  de  plai- 
Sirs ,  n  eut  aucune  part  à  ces  troubles  ;  et  les 
Espagnols  insoucians  ne  s'en  mêlèrent  pas. 

Ce  déchirement  ne  se  fit  pas  sans  des  maux 
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infinis  pour  les  hommes ,  et  jamais  la  religion 
ne  coûta  tant  de  sang. 

Les  Suisses  perdaient  leur  tranquillité  pour 
la  religion ,  et  s'armaient  contre  eux-mêmes. 

Elle  dressait ,  sous  le  cruel  Henri  VHI ,  des 
échafauds  dans  toute  l'Angleterre. 

Philippe  II  s'appliquait  à  exterminer ,  par 
tous  les  supplices  connus ,  les  hérétiques  de  ses 
vastes  états ,  et  l'inquisition  le  secondait  dans 
sa  cruauté. 

François  1*%  qui  soutenait  les  luthériens 
dans  l'Allemagne ,  et  qui  s'alliait  avec  les  mu- 
sulmans, n'en  faisait  pas  moins  brûler  les  pro- 
testans  de  son  royaume. 

C'était  la  persécution  qui  avait  forcé  la  Hol- 
lande à  devenir  libre. 

Enfin  toute  la  surface  de  l'Europe  était  cou- 
verte des  plaies  que  la  religion  avait  faites. 
L'inquisition  n'en  fut  pas  l'instrument  le  moins 
fatal.  On  peut  en  reporter  l'origine  au  trei- 
zième siècle,  sous  le  roi  saint  Louis;  mais  elle 
ne  déploya  toute  sa  rigueur  que  dans  le  seizième 
siècle ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  aigrir  les  es- 
prits déjà  soulevés. 

Un  des  plus  grands  maux  que  la  religion 
causait  à  l'Europe,  était  cette  foule  de  religieux 
que  les  papes  établissaient  par- tout,  comme 
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des  mains  dont  ils  se  servaient  pour  diriger  les 
e'tats.  Quoique  tous  ces  ordres  eussent  été  ins- 
titués avant  le  seizième  siècle ,  à  l'exception  de 
celui  des  jésuites ,  établi  en  1621 ,  l'abus  par- 
vint alors  à  son  comble ,  et  il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  le  tolérer  ;  tout  était  infesté  de  cette 
milice  de  moines  qui  combattaient  pour  un  sou- 
verain étranger,  au  milieu  de  leur  propre  patrie. 
Le  pouvoir  des  papes  ne  se  relèvera  sans 
doute  jamais  du  coup  que  la  réforme  lui  porta  ; 
ce  pouvoir  fut  anéanti  dans  la  moitié  des  pajs 
quil  dominait,  et  très -affaibli  dans  le  reste. 
Les  souverains  qui  n  ont  pas  entièrement  ex- 
tirpé l'autorité  des  papes ,  en  ont  resserré  l'é- 
tendue; et  ces  pontifes  en  disputent  aujourd'hui 
les  limites  par  la  souplesse  et  la  condescendance, 
comme  ils  les  étendaient  autrefois  par  la  force 
et  par  la  magie  de  la  superstition.  Les  évéques 
et  les  prêtres,  n'ayant  pas  tant  acquis,  n'ont 
pas  aussi  tant  perdu.  Mais ,  en  général ,  l'au- 
torité des  ministres  de  la  religion  a  beaucoup 
diminué  ;  on  doit  la  compter  pour  rien  dans  les 
pays  soumis  à  la  réforme ,  et  elle  a  été  très- 
limitée  dans  les  autres. 

SCIENCES     ET     ARTS. 

La  gloire  du  génie,  dans  ce  seizième  siècle. 
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appartient  à  la  seule  Italie ,  ainsi  qu'elle  avait 
été  le  partage  de  la  seule  Grèce.  Tous  les  arts 
étaient  cultives  à  Florence ,  sous  l'heureuse 
protection  de  Médicis.  Ce  siècle  était  celui  de 
Guichardin,  de  Machiavel ,  du  Tasse,  de  l'A- 
rioste ,  et  de  Galilée. 

Les  querelles  de  religion  ,  qui  agitaient  le 
reste  de  l'Europe,  la  plongèrent  dans  la  barba- 
rie ,  et  ne  furent  qu'une  maladie  de  plus  pour 
l'esprit  humain. 

USAGES    ET     MŒURS. 

Les  tournois  n'étaient  point  abolis  au  com- 
mencement de  ce  siècle  ;  mais  ils  le  furent  vers 
l'an  i56o,  après  Henri  II,  dont  ces  jeux  avaient 
causé  la  mort.  Avec  eux  périt  l'ancien  esprit  de 
chevalerie,  qui  ne  reparut  plus  guère  que  dans 
les  romans  :  cet  esprit  régnait  encore  beaucoup 
dans  le  temps  de  François  I"  et. de  Charles- 
Quint.  François  I»^  était  un  vrai  chevalier,  et 
Charles  voulait  l'être. 

Tous  les  usages  de  la  vie  civile  différaient 
des  nôtres.  Le  pourpoint  et  le  petit  manteau 
étaient  devenus  l'habit  de  toutes  les  cours;  les 
hommes  de  loi  portaient  par-tout  la  robe  lon- 
gue et  étroite ,  les  marchands  une  petite  robe 
qui  descendait  à  mi-jambe. 
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Il  n'y  avait,  sous  François,  que  deux  coche« 
daçls  Paris ,  l'un  pour  la  reine ,  l'autre  pour 
Diane  de  Poitiers.  Hommes  et  femmes  allaient 
à  cheval. 

L'industrie  n'avait  point  changé  en  palais 
somptueux  les  cabanes  de  bois  et  de  plâtre  qui 
formaient  les  rues  de  Paris.  Londres  était  en- 
core plus  mal  bâtie,  et  la  vie  y  était  plus  dure. 
Les  plus  grands  seigneurs  menaient,  à  cheval, 
leurs  femmes  en  croupe ,  à  la  campagne  :  c'é- 
tait ainsi  que  voyageaient  toutes  les  princesses, 
couvertes  d'une  cape  de  toile  cirée  dans  les 
saisons  pluvieuses.  On  n'allait  point  autrement 
au  palais  des  rois.  Cet  usage  se  conserva  jus- 
qu'au milieu  du  dix -septième  siècle.  La  ma- 
gnificence de  Charles-Quint,  de  François  I*'^, 
d'Henri  VIH  et  de  Léon  X,  n'étaient  que  pour 
les  jours  de  solennités  et  d'éclat.  Les  modes 
des  Français  se  communiquaient  déjà  aux  cours 
d'Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Lombardie. 
Les  Italiens  se  plaignaient  que,  depuis  le  pas- 
sage de  Charles  VIII ,  on  affectait ,  chez  eux , 
de  s'habiller  à  la  française ,  et  de  faire  verdir 
de  France  tout  ce  qui  servait  à  la  parure.  Le 
pape  Jules  II  fut  le  premier  qui  laissa  croître 
sa  barbe,  pour  inspirer,  par  cette  singularité, 
uja  nouveau  respect  au  peuple.  François  I«', 
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Charles-Quint  et  tous  les  autres  rois ,  suivirent 
cet  exemple ,  adopté  à  l'instant  par  leurs  cour- 
tisans; mais  les  gens  de  robe,  toujours  attachés 
à  leurs  anciens  usages,  quels  qu'ils  soient,  con- 
tinuaient à  se  faire  raser,  tandis  que  les  jeunes 
guerriers  affectaient  la  marque  de  la  gravité 
et  de  la  vieillesse.  C'est  une  observation  peu 
importante  peut-être;  mais  elle  entre  dans 
l'histoire  des  usages. 

Les  querelles  sanglantes  de  la  religion  mirent 
dans  les  mœurs  toute  la  férocité  que  peut  ins- 
pirer le  fanatisme. 

On  le  vit  se  jeter  en  France  dans  les  guerres 
funestes  de  François  II ,  Charles  IX ,  et  Hen^- 
ri  III.  On  n'y  trouvait  pas  ces  mœurs  douces 
et  faciles  qui  semblent  caractériser  aujourd'hui 
les  habitans  de  ce  royaume,  et  la  force  terrible 
de  la  religion  agitait  l'ame  des  Français  dans 
des  sens  opposés  à  celui  où  les  poussait  la  na- 
ture. 

La  fermentation  de  ce  levain  ,  mêlé  au  ca- 
ractère des  Anglais ,  produisit  à  Londres  des 
mœurs  plus  dures  et  plus  cruelles  que  ja- 
mais. 

Les  mêmes  troubles  aiguisaient  aussi  les  es- 
prits et  endurcissaient  les  âmes  en  Allemagne  ; 
enfin  toute  l'Europe  et  ce  beau  siècle  honoré 
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par  le  retour  des  arts  furent  souillés  de  sang 
et  de  crimes. 

FRANÇOIS   PREMIER. 

Ce  fut  au  commencement  du  seizième  siècle, 
le  I"  janvier   iSi5,  que  la  France   perdit 
Louis  XII.  Ce  prince  ,  qui ,  en  naissant ,  sem- 
blait n'être  pas  destine  à  être  roi ,  sut ,  malgré 
les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  sous  son  règne, 
mériter  de  ses  sujets  le  surnom  précieux  de 
Père  du  Peuple,  titre  bien  plus  flatteur,  aux 
yeux  de  l'humanité ,  que  celui  de  conquérant 
ou  de  gi-and  capitaine. 

François  I«r,  successeur  de  Louis  XII ,  était 
encore  plus  loin  du  trône  que  lui.  Petit-fils  de 
Jean ,  comte  d'Angouléme ,  troisième  fils  de 
ce  duc  d'Orléans  assassiné  sortant  de  chez  la 
reine,  dans  la  rue  Barbette  ,  en  1407,  par  les 
ordres  du  cruel  Jean ,  duc  de  Bourgogne,  Fran- 
çois ne  pouvait  avoir  un   grand  espoir  à  la 
couronne;  et,  pour  le  faire  monter  sur  le  trône, 
il  fallut  que  Charles  VIII  et  Louis  XII  ne  lais- 
sassent aucune  postérité. 

L'éducation  de  François ,  connu  sous  le  nom 
de  comte  d'Angouléme ,  fut  confiée  à  Artur 
de  Gouffier  Boissy  ;  mais,  ne  paraissant  en  au- 
cune manière  destiné  à  régner,  son  éducation 
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ne  fut  pas  tournée  du  côté  des  affaires  de  l'ad- 
ministration ,  de  la  politique  et  du  grand  art 
de  gouverner.  D'ailleurs ,  Louis  XII ,  et  sur- 
tout Anne  de  Bretagne ,  étaient  trop  jaloux 
l'un  et  l'autre  du  gouvernement,  pour  en  com- 
muniquer les  mystères.  Boissy  fut  donc  obligé 
de  faire  prendre  une  autre  route  à  la  pénétra- 
tion de  son  élève,  à  son  activité,  à  cet  instinct 
curieux  et  avide  qui,  volant  au-devant  de 
l'instruction,  dévorait  tous  les  objets.  Il  dirigea 
toutes  ces  dispositions  vers  l'amour  de  la  gloire; 
il  cultiva  en  lui  cette  franchise,  cette  valeur, 
cette  générosité,  caractères  héroïques  de  la  che- 
valerie française  ;  il  lui  apprit  à  répandre  sur 
toutes  ses  actions ,  sur  toutes   ses  manières ,  le 
vernis  de  l'affabilité;  il  lui  fit  sentir  sur- tout 
que  la  barbarie  seule  avait  pu  attacher  de 
l'honneur  à  l'ignorance ,  et  de  l'avilissement 
aux  talens  ;  il  lui  fit  aimer  tous  les  arts  ,  et  le 
disposa  de  bonne  heure  à  leur  accorder  cette 
protection  qui  lui  mérita  ,  de  leur  reconnais- 
sance ,  le  titre  de  Père  des  Lettres.  Cependant 
les  exercices   de  l'esprit  ne  nuisaient   pas   à 
ceux  du  corps  ,   toujours  si   utiles  ,  alors   si 
nécessaires.  Le  jeune  prince,   adroit,  léger, 
d'une  taille  élégante  ,  d'une  physionomie  ma- 
jestueuse ,  d'un  tempérament  robuste ,  brillait 
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dans  les  tournois ,  excellait  à  la  course ,  à  la 
lutte ,  au  maniement  des  armes  ,  et  per- 
sonne ne  conduisait  un  cheval  avec  tant  de 
grâces. 

LVlite  de  la  noblesse  française  ,  élevée  avec 
lui ,  le  prenait  pour  modèle ,  s'empressait  à  le 
suivre,  à  lui  plaire,  et  s'attachait  à  lui  par  les 
doux  liens  de  Tégalité. 

Louis  XII  ayant  conçu  beaucoup  de  ten- 
dresse pour  le  jeune  comte  d'Angoulême ,  lui 
donna  le  duché  de  Valois.  Dès  -  lors  ce  jeune 
prince,  et  Gaston  de  Foix ,  duc  de  Nemours , 
remplacèrent  dans  le  cœur  du  roi  les  deux  fils 
qu'il  avait  perdus. 

Cependant  Louis  XII  eut  bientôt  à  pleurer 
la  mort  prématurée  de  ce  Gaston  de  Foix ,  son 
neveu ,  le  foudre  d'Italie ,  dont  l'activité  in- 
croyable avait  puni  l'audace  des  Suisses,  con- 
fondu l'orgueil  de  Jules  II,  déconcerté  tous  les 
efforts  de  la  ligue  papale ,  et  écrasé  les  forces 
réunies  des  Vénitiens ,  des  Romains  et  des  Es- 
pagnols. Alors  ce  roi  malheureux  réunit  toute 
sa  tendresse  sur  le  duc  de  Valois ,  qui ,  jaloux 
de  la  gloire  de  Gaston ,  et  enflammé  d'une  cou- 
rageuse émulation,  s'empressa  de  faire  ses  pre- 
mières armes  dans  cette  guerre  malheureuse  où 
la  France,  entamée  de  tous  côtés,  luttait  dif- 
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ficileraent ,  avec  des  forces  inégales ,  contre 
l'Europe  entière. 

Mais  bientôt  Louis  XII  envoya  le  jeune 
Valois  prendre  le  commandement  de  l'armée 
de  Navarre,  dont  le  retour  en  France  fut  pré- 
cipité par  l'irruption  de  l'empereur  et  du  roi 
d'Angleterre  en  Picardie. 

L'année  suivante  (i5i3),  le  roi,  qui  avait 
éprouvé  les  talens  militaires  du  duc  de  Valois, 
le  choisit  pour  réparer  l'échec  reçu  à  la  journée 
de  Guignegaste,  rassurer  les  troupes  alarmées, 
et  soustraire  la  Picardie  au  joug  qui  la  mena- 
çait. Mais,  comme  il  s'agissait  de  faire  une 
guerre  purement  défensive ,  d'arrêter  les  pro- 
grès des  ennemis ,  sans  rien  entreprendre  ,  le 
roi,  craignant  le  courage  impétueux  du  jeune 
François ,  lui  défendit  de  risquer  aucun  com- 
bat, et  lui  enjoignit  de  suivre  les  avis  des  ca- 
pitaines les  plus  expérimentés  et  les  plus  prudens 
de  son  armée. 

François  saisit  l'esprit  de  cette  campagne , 
et,  en  ti'aversant  la  Somme  pour  se  jx)rter  à 
Encres ,  il  couvrit  toute  la  frontière ,  sauva 
la  Picardie,  et  remplit  avec  sagacité  l'objet 
dont  il  était  chargé. 

Cependant  le  duc  de  Longue  ville,  prisonnier 
à  Londres,  ayant  réussi  à  arranger,  en  i5i4, 
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le  mariage  de  Louis  XH  avec  Marie  d'Angle- 
terre ,  fille  d'Henri  VIII ,  on  jouit  en  France 
des  faveurs  de  la  paix;  mais  elle  fut  troublée, 
quelques  mois  après,  par  la  mort  du  roi.  Cet 
amour  de  la  gloire  milifaire,  trop  souvent  fu- 
neste aux  humains,  et  dont  François  I^^  était 
dévoré ,  lui  fit  bientôt  mettre  à  exécution  des 
projets  dictés  par  sa  passion  dominante. 

L'Italie  était  alors  le  principal  théâtre  des 
expéditionsmiiitairesdesFrançais.  Deux  grands 
objets,  Naples  et  Milan,  appelaient  leur  valeur 
dans  ces  contrées. 

On  connaît  les  prétentions  des  rois  de  France 
sur  Naples ,  la  marche  triomphante  de  Char- 
les VIII  à  travers  l'Italie ,  la  ligue  qui  se  forma 
contre  lui,  son  retour  précipité  en  France,  et 
l'expulsion  des  Français  du  royaume  de  Na- 
ples, qui  en  fut  la  suite. 

On  connaît  la  trahison  du  roi  d'Aragon 
d'abord  envers  les  Napolitains ,  ensuite  envers 
Louis  XII  qui ,  s'étant  allié  avec  lui  pour  exer- 
cer ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  se  vit 
enlever  la  partie  qui  devait  lui  échoir  en  par- 
tage, par  Gonzalve,  digne  instrument  des  four- 
beries de  ce  roi  d'Aragon  qui  ne  craignit  pas 
d'acquérir  un  peu  de  gloire  en  se  perdant 
d'honneur. 
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En  vain  Louis  XII  voulut-il  essayer  de  nou- 
veau quelques  tentatives  sur  le  royaume  de 
Naples ,  elles  furent  malheureuses ,  et  Ferdi- 
nand goûta  encore  le  plaisir ,  si  flatteur  pour 
lui ,  de  vaiticre ,  et  celui  si  honteux  de  tromper. 

On  doit  se  rappeler  que  les  droits  sur  le  Mi- 
lanais étaient  propres  à  la  maison  d'Orléans, 
On  sait  qu'un  homme  dont  la  fortune  n'avait 
d'abord  fait  qu'un  paysan ,  et  dont  elle  prit 
plaisir ,  dans  la  suite ,  à  faire  un  héros ,  Aten- 
dulo,  connu  sous  le  nom  de  guerre  de  Sforce, 
après  avoir  illustré  son  nom  par  les  armes , 
avait  laissé  un  François  Sforce ,  son  bâtard , 
qui  marcha  sur  ses  traces,  et  surpassa  son  bon- 
heur, en  conquérant,  en  protégeant  et  gardant 
le  Milanais  pour  lui-même. 

On  a  vu  Ludovic  Sforce ,  descendant  de 
François  Sforce  ,  régner  sur  le  Milanais  au 
moment  où  Louis  XII  songea  à  faire  valoir 
ses  droits  sur  ce  duché ,  et  quinze  jours  suffire 
aux  Français  pour  s'emparer  de  tout  le  Mila- 
nais. 

On  a  vu  ensuite  Louis  XII ,  chassé  par  Lu- 
dovic, revenir  infructueusement  dans  le  Mila- 
nais une  seconde ,  une  troisième  fois ,  et  les 
Suisses  remettre  sur  le  trône  ce  même  Sforce 
qu'ils  en  avaient  chassé ,  en  ne  lui  permettant 
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cependant  de  régner  que  sous  leur  protection. 

A  peu  près  aussi  maltraité  à  Gènes  ,  sur  la- 
quelle Louis  XII  avait  aussi  voulu  faire  valoir 
ses  droits ,  ce  roi  laissa ,  en  mourant ,  à  son 
successeur  le  soin  de  venger  sur  Milan  et  sur 
Gènes  des  affronts  impunis. 

Mais  quels  étaient,  à  cette  époque,  les  inté- 
rêts des  diverses  puissances  de  l'Europe  ?  Dans 
quelles  dispositions  étaient-  elles  à  l'égard  de  la 
France  ?  Quels  étaient  le  caractère,  les  talens, 
les  ressources  des  principaux  souverains  que 
François  I«^  allait  avoir  à  combattre ,  ou  avec 
lesquels  il  pourrait  traiter  ?  Voilà  ce  qu'il  nous 
importe  d'examiner  rapidement,  pour  satis- 
faire nos  lecteurs. 

L'Italie,  où  la  guerre  allait  d'abord  commen- 
cer, était  partagée  en  cinq  grands  états;  le 
duché  de  Milan ,  l'état  de  l'Eglise ,  celui  de 
Florence ,  le  royaume  de  Naples ,  et  la  répu- 
blique de  Venise. 

Les  autres  états  qui  subsistaient  à  l'ombre  de 
ceux-ci ,  n'avaient  qu'une  très-légère  influence 
sur  le  système  de  l'Italie;  mais  tous  craignaient 
de  voir  les  Français  en  possession  du  Milanais, 
convaincus  qu'ils  feraient  alors  tous  leurs  efforts 
pour  reconquérir  le  royaume  de  Naples,  ten- 
tative dont  le  succès ,  pressant  l'Italie  par  les 
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deux  bouts,  l'eût  menacée  d'une  servitude  pro- 
chaine. Ne  réussissait-elle  pas?  ils  emploieraient 
continuellement  l'intrigue  et  les  armes  pour 
recouvrer  ce  royaume;  l'Italie,  dès-lors  déchi- 
rée par  les  querelles  des  deux  puissances  rivales, 
serait  forcée  d'épouser  leur  haine,  et  de  se  di- 
viser au  gré  de  leurs  intérêts. 

Les  états  situés  au  centre  ,  continuellement 
traversés  par  des  armées  ennemies  toujours  dé- 
vastatrices ,  deviendraient  souvent  le  théâtre 
de  la  guerre  ;  dès  ce  moment ,  la  neutralité  se- 
rait impossible.  Le  repos  et  la  liberté  fuyant  à 
jamais  de  l'Italie ,  l'établissement  des  Français 
dans  le  duché  de  Milan  deviendrait  le  signal 
d'une  discorde  éternelle. 

Il  était  donc  3e  l'intérêt  des  princes  et  des 
états  d'Italie  de  se  réunir  à  Maximilien  Sforce , 
pour  repousser  cette  puissance  étrangère  ;  mais 
cet  intérêt  général  se  modifiait  suivant  les  vues 
particulières  de  chaque  état. 

Les  Florentins  n'osant  plus  songer  à  détruire 
l'autorité  des  Médicis ,  s'occupaient  à  la  borner, 
tandis  que  ceux-ci  travaillaient  à  l'étendre.  Il 
était  naturel  de  penser  qu'ils  seraient  portés  à 
embrasser  les  intérêts  du  prince  qui  seconderait 
le  plus  utilement  leurs  vues. 

Jules  II  s'était  emparé,  pendant  son  pouti- 
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ficat,  de  Parme,  de  Plaisance,  de  Bologne,  de 
Modène,  de  Reggio;  Le'on  X  n'avait  point 
rendu  ce  que  Jules  II  avait  enlève.  François  I" 
avait  donc  à  s'assurer  de  l'amitië  du  pape,  eu 
lui  laissant  les  usurpations  de  ses  prédécesseurs, 
ou  à  l'avoir  pour  ennemi ,  en  prenant  le  parti 
des  princes  expoliés  par  Jules  II. 

Les  Vénitiens  s'étaient  alliés  à  Louis  XII , 
afin  de  lui  aider  à  reconquérir  le  Milanais  : 
cette  alliance  se  continua ,  malgré  le  peu  de 
succès  des  deux  puissances  réunies;  François  I«^ 
n'eut  qu'à  l'entretenir. 

L'intérêt  des  ducs  de  Savoie  semblait  devoir 
être  de  traverser  les  vues  de  la  France  sur  le 
Milanais  ;  mais ,  à  l'avènement  de  François  I«^, 
les  nœuds  intimes  qui  unissaient  la  maison  de 
Savoie  à  la  branche  royale  d'Angoulême ,  ren- 
daient le  duc  Charles  III  entièrement  dévoué 
aux  intérêts  de  son  neveu. 

L'Allemagne  avait  alors  pour  chef,  Maxi- 
milien  d'Autriche,  que  son  mariage  avec  Marie 
de  Bourgogne  avait  rendu  de  bonne  heure  en- 
nemi naturel  des  Français  ;  mais  le  trône  im- 
périal ,  qu'il  occupait  avec  peu  de  gloire ,  ne 
lui  donnait  pas  autant  de  puissance  que  de 
grandeur.  Les  états  indociles  se  refusaient 
souvent  à  ses  projets ,  en  lui  fournissant  fort 
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peu  de    troupes  ,   et  encore  moins   d'argent. 

Les  Suisses,  par  leur  position,  devaient  être 
toujours  en  défiance  contre  l'empereur  d'Alle- 
magne, et  toujours  amis  des  Français;  mais  les 
intérêts  changent  avec  les  conjonctures  ,  et  ils 
étaient  alors  protecteurs  desSforce,  défenseurs 
du  Milanais ,  alliés  de  l'empereur ,  ennemis 
ardens  des  Français. 

L'Espagne  semblait  ne  s'élever  au  plus  haut 
degré  de  force  et  de  puissance  que  pour  y  éle- 
ver la  maison  d'Autriche  ;  et  la  conduite  de 
Ferdinand  avec  Louis  XII  devait  faire  présu- 
mer que  le  roi  d'Espagne  ne  serait  pas  favo- 
rable à  François  pr  dans  l'expédition  du  Mi- 
lanais ,  si  propre  à  faciliter  aux  Français  la 
conquête  du  royaume  de  Naples. 

L'Angleterre ,  alors  étrangère  à  tout ,  pré- 
tendait cependant  que  rien  ne  se  fit  sans  elle. 
La  balance  que  les  Vénitiens  avaient  tenue  en 
Italie ,  les  Anglais  prétendaient  la  tenir  dans 
toute  l'Europe;  mais-  François  I^^"  ayant  en 
France,  dans  le  duc  de  SufFolck,  qui  conservait 
des  prétentions  à  la  couronne  d'Angleterre,  un 
moyen  de  jeter  sur  ce  royaume  une  étincelle 
capable  de  rallumer  les  anciens  incendies  oc- 
casionnés par  les  disputes  entre  les  maisons  de 
Lancastre  et  d'Yorck.  Henri  VIII  en  était  d'au . 
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tant  plus  obligé  à  entretenir  la  paix  avec  les 
Français.  Ceux-ci  avaient  encore  un  autre 
moyen  de  contenir  ou  d'inquiéter  Henri  VIII, 
et  de  l'empêcher  de  prendre  part  aux  afFaires 
d'Italie;  c'était  leur  ancienne  et  continuelle 
alliance  avec  l'Ecosse. 

Les  états  du  Nord  n'avaient,  pour  ainsi  dire, 
aucune  influence  sur  les  intérêts  des  autres  états 
de  l'Europe. 

La  puissance  ottomane  prenait  tous  les  jours 
de  nouveaux  accroissemens  :  elle  aurait  pu 
faire  d'utiles  diversions  contre  le  roi  d'Espa- 
gne ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  contre 
l'empereur,  en  Allemagne;  mais  alors  une  pa- 
reille alliance  eût  paru  infâme  et  monstrueuse. 
On  n'avait  point  encore  assez  compris  que , 
dans  les  alliances  d'état  à  état ,  c'est  la  seule 
conformité  d'intérêt  qu'on  doit  consulter. 

La  France  ne  possédait  alors  ni  la  Flandre 
ni  l'Artois  ;  elle  n'avait  ni  l'Alsace ,  ni  la  Cer- 
dagne,  ni  le  Roussillon;  avec  des  ports  sur 
l'Océan  et  sur  la  Méditerranée ,  elle  était  sans 
marine  ;  malgré  les  guerres  continuelles ,  il  n'y 
avait  point  d'infanterie  nationale  ;  les  arts  n'y 
fleurissaient  pas  encore  ;  le  commerce ,  les  ma- 
nufactures ,  n'y  attiraient  point  non  plus  l'ar- 
gent des  étrangers  :  cependant ,  comparée  aux 
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autres  nations  de  l'Europe  ,  la  France  en  était 
le  modèle  ;  comparée  à  elle-même ,  elle  n'était 
plus  tyrannisée  par  des  ennemis  étrangers, 
comme  sous  les  Valois,  ni  déchirée  par  des 
ennemis  domestiques,  comme  sous  Louis  XI 
et  sous  Charles  VIII;  toutes  les  anciennes  plaies 
étaient  fermées. 

Les  guerres  d'Italie,  sous  Charles  VIII  et 
Louis  XII ,  avaient  formé  d'excellens  capitai- 
nes ,  les  Châtillon ,  les  Darts,  les  La  Tremouille, 
les  Chabanne ,  les  Bayard ,  les  d'Imbercourt , 
les  Galiot,  les  Trivulce,  sous  lesquels  se  for- 
maient plusieurs  jeunes  capitaines  pleins  d'ar- 
deur et  de  courage;  Lautrec  et  ses  deux  frères, 
Lescuvé  et  Leparre,  Bonnivet,  Montmorenci, 
Brion,  Téligni,  les  Créqui,  les  Guise,  les  Da- 
bellais ,  les  Lamarck  ,  les  Brissac ,  tous  vrais 
chevaliers  passionnés  pour  l'état,  pour  le  roi, 
pour  la  guerre  et  pour  la  gloire ,  peu  jaloux 
de  commander,  peu  exercés  à  obéir,  tous  très- 
ardens  à  combattre ,  la  plupart  bornant  leur 
ambition  à  être  capitaines ,  ou  même  lieute- 
nans  des  compagnies  de  gendarmerie. 

Ce  corps  de  cavalerie  française,  ou  de  gen- 
darmerie ,  était  composé  de  noblesse  ;  si  quel- 
quefois on  y  admettait  des  gens  nés  dans  le 
tiers-état,  c'était  à  condition  de  n'exercer  que 
2.  4 
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la  profession  des  armes,  qui  alors  ennoblissait. 
Cette  troupe  avait  long-temps  passé  pour  invin- 
cible. Les  échecs  de  Guinegaste  et  de  Novare 
avaient  un  peu  flétri  sa  réputation. 

C'était  dans  ce  corps  que  consistaient  les 
principales  forces  militaires  de  la  France,  avec 
une  infanterie  nationale  soudoyée  et  retenue 
sous  les  drapeaux,  mais  trop  peu  nombreuse, 
puisqu'on  avait  souvent  recours  à  des  troupes 
étrangères. 

Tel  était  l'état  où  François  I*'^,  à  son  avè- 
nement, trouva  l'Europe  et  la  France. 

Dans  un  temps  où  l'esprit  de  chevalerie  eût 
été  moins  en  vigueur ,  dans  un  siècle  où  l'on 
eût  mieux  connu  les  intérêts  de  l'état  pour  lui 
et  respectivement  aux  autres,  où  l'on  eût  mieux 
calculé  le  bonheur  du  peuple  et  la  prospérité 
du  royaume,  le  conseil  du  roi  se  serait  fait  un 
devoir  de  l'éloigner  de  l'idée  de  passer  en  Italie 
pour  s'emparer  d'un  petit  état  séparé  de  la 
France  pcir  la  Savoie,  les  Alpes,  le  Piémont, 
et  entouré  de  toutes  parts  de  puissances  inté- 
ressées à  s'opposer  à  cette  invasion ,  ou  à  in- 
quiéter le  prince  qui  l'entreprendrait  :  mais 
François  I«r  avait  déjà  commandé  des  armées  ; 
il  était  adoré  de  la  noblesse  dont  il  prenait  les 
intérêts  avec  chaleur ,  et  qui  avait  alors  une 
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si  grande  influence  ;  il  était  plein  du  souvenir 
de  tant  de  victoires  qui  avaient  signalé  en 
Italie  les  armes  des  deux  derniers  rois  ses  pré- 
décesseurs; il  n'était  donc  pas  étonnant  qu'un 
jeune  prince  si  ardemment  désireux  d'acquérir 
de  la  gloire,  oubliât  les  défaites  essuyées ,  l'ar- 
gent dépensé ,  les  soldats  sacrifiés ,  les  impôts 
exigés ,  la  jalousie  et  les  craintes  des  puissances 
de  l'Europe  excitées ,  ainsi  que  les  souffrances 
du  peuple  et  de  l'humanité.  Aussi  François  I*"^ 
se  laissa-t-il  entraîner  par  les  goûts  et  l'ambi- 
tion des  capitaines  compagnons  de  ses  premiers 
faits  d'armes ,  et  par  la  soif  de  la  gloire  mili- 
taire, si  flatteuse  pour  le  héros  qu'elle  couronne, 
et  si  désastreuse  pour  les  malheureux  humains 
qui  l'aident  à  l'acquérir.  D'ailleurs ,  ce  roi  ne 
souhaitait  pas ,  avec  moins  de  passion  que  son 
prédécesseur,  d'entrer  en  Italie,  et  il  desirait 
sur  -  tout  aller  y  venger  les  affronts  prétendus 
qu'avaient  éprouvés  les  armées  françaises  à  la 
bataille  de  Novare. 

Mais  pour  ne  pas  réveiller  la  jalousie  de  ses 
voisins ,  qu'une  déclaration  prématurée  aurait 
mis  sur  leur  garde ,  il  parut  n'avoir  d'autre^ 
vues  que  de  conserver  l'amitié  des  puissances 
de  l'Europe ,  et  d'affermir  sa  naissante  autorité. 
En  conséquence ,  il  fit  des  traités  d'alliance 
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avec  le  roi  d'Angleterre,  Tarchiduc  régnant 
dans  les  Pays-Bas ,  et  les  Vénitiens  ;  il  négocia 
avec  l'empereur ,  le  pape ,  le  roi  d'Espagne  : 
il  voulut  aussi  envoyer  un  ambassadeur  aux 
Suisses;  mais  ces  peuples,  animés  par  le  cardî- 
Bal  de  Sion,  refusèrent  des  passe-ports,  et  dé- 
clarèrent que ,  si  le  traité  de  Dijon  n'était  plei- 
nement exécuté,  ils  allaient  entrer  en  armes 
dans  la  Bourgogne.  C'était  précisément  cette 
déclaration  que  François  I®^  demandait;  il 
s'empressa  de  la  publier,  se  plaignit  hautement 
de  la  dureté  des  Suisses ,  et  fit  faire  ouverte- 
ment ,  en  Bourgogne  et  en  Dauphiné,  des  pi'é- 
paratifs  qu'on  pouvait  croire  uniquement  des- 
tinés à  la  défense  de  ces  provinces. 

Toujours  sous  le  même  prétexte ,  il  ramassa 
de  l'argent,'  porta  ses  compagnies  d'ordonnance 
jusqu'au  nombre  de  quatre  mille  lances ,  leva 
en  Allemagne,  chez  les  Grisons,  dans  la  Guel- 
dre,  dans  la  Navarre,  une  nombreuse  infan- 
terie ,  et  fit  conduire  à  Lyon  beaucoup  d'artil- 
lerie. 

Le  pape  et  les  autres  princes  donnèrent  dans 
le  piège  ;  mais  l'empereur,  le  roi  d'Espagne , 
le  duc  de  Milan ,  envoyèrent  des  ambassadeurs 

*  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  c. 
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en  Suisse ,  afin  d'y  conclure  une  ligue  pour  la 
défense  de  l'Italie ,'  dans  laquelle  il  fut  stipulé 
que  les  Suisses  entreraient  en  Bourgogne  ou  en 
Dauphiné,  et  le  roi  d'Espagne,  avec  une  nom- 
breuse armée ,  attaquerait  la  France  par  Per- 
pignan ou  Fontarabie.  On  laissa  au  pape  un 
certain  temps  pour  accéder  à  ce  traité  ;  mais 
en  vain  le  pressait-on  de  se  décider ,  en  vain 
Ferdinand  écrivait-il  à  ce  prince  et  à  tous  ceux 
d'Italie  :  «  Ne  vous  endormez  point  sur  une 
vaine  confiance ,  n'examinez  pas  tant  ce  que 
votre  ennemi  doit  faire  ,  considérez  un  peu 
plus  ce  qu'il  fait.  Est-ce  uniquement  pour  dé- 
fendre la  Bourgogne,  qu'il  ajoute  à  sa  gen- 
darmerie quinze  cents  lances  ?  que  le  duc  de 
Gueldre  lui  rassemble  six  mille  fantassins 
d'élite  dans  ses  états  ?  que  Pierre  de  Navarre 
lève  pour  lui  dix  mille  Gascons  ou  Bas- 
ques ' 


)) 


Sans  doute  ces  raisons  frappèrent  enfin  le 
pape,  et  le  déterminèrent  à  entrer  dans  la  li- 
gue ,  en  exigeant  que  cette  démarche  serait 
secrète  ;  mais ,  obligé  de  renoncer  à  la  neutra- 
lité ou  au  secours  du  pape  et  des  Florentins  , 
François  P^  sut  décider  Octavien  Frégose  à 
lui  remettre  Gènes ,  en  y  recevant  les  troupes 
françaises  qu'il  voudrait  y  envoyer,  et  à  chan- 
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ger  le  titre  de  doge  en  celui  de  gouverneur 
perpétuel  pour  le  roi. 

Ce  traité  de  la  France  avec  Frégose  dévoila 
entièrement  les  projets  du  roi  ;  il  ne  fut  plus 
possible  de  douter  qu'il  ne  se  proposât  de  con- 
quérir le  Milanais  ,  et  dès-lors  tous  les  projets 
pour  une  guerre  ofiènsive  s'évanouirent  :  il  ne 
fut  plus  question  d'entrer  dans  la  Bourgogne 
ou  dans  le  Dauphiné,  dans  le  Languedoc  ou 
dans  la  Guienne  ;  on  courut  à  la  défense  de 
l'Italie. 

Vingt  mille  Suisses  allèrent  occuper  les  pas- 
sages des  Alpes  ;  l'empereur  se  borna  à  laisser 
un  nombre  assez  peu  considérable  de  soldats 
allemands ,  avec  ceux  des  Espagnols;  le  pape, 
ayant  toujours  envie  de  cacher  ses  desseins,  fît 
marcher  ses  troupes  sous  les  ordres  de  Laurent 
de  Médicis ,  son  neveu ,  et  les  fît  arrêter  sous 
le  canon  de  Plaisance,  assurant  les  confédérés 
qu'elles  allaient  joindre  les  Suisses  ,  et  disant 
aux  Français  qu'elles  allaient  garder  Parme  et 
Plaisance  ;  Raimond  de  Cardone ,  vice-roi  de 
Naples,  s'était  porté  à  Vérone,  à  la  tête  des 
Espagnols,  afin  d'arrêter  les  troupes  vénitiennes 
commandées  par  l'Alviano,  général  fameux 
par  ses  succès,  et  grand  dans  ses  disgrâces. 
En  s'avançant  vers  les  Alpes,  les  Suisses 
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ravagèrent  les  états  du  duc  de  Savoie  et  des 
autres  alliés  de  la  France  en  Italie  ;  ils  préten- 
daient même  conquérir  et  conserver  ces  états, 
et  déjà  ils  se  les  partageaient. 

François  I^^  n'ayant  plus  rien  à  dissimuler, 
après  avoir  confié  la  régence  à  sa  mère  ,  prit , 
au  mois  d'août  la  route  de  l'Italie ,  à  la  tête  de 
quinze  mille  hommes  de  cavalerie ,  de  quarante 
mille  d'infanterie  ,  de  trois  mille  pionniers,  et 
d'une  nombreuse  artillerie. 

Il  avait  partagé  son  armée  en  trois  corps. 
Le  connétable  commandait  l'avant -garde;  le 
roi  se  réserva  le  corps  de  bataille,  et  donna  le 
commandement  de  l'arrière-garde  au  duc  d'A- 
lençon  :  mais ,  avant  tout ,  il  fallait  passer  les 
Alpes,  et  c'était  peut-être  l'objet  le  plus  difficile 
à  remplir  de  toute  l'entreprise. 

On  ne  connaissait  alors  que  deux  passages 
à  travers  les  Alpes  ;  l'un  vers  le  nord  ,  par  le 
Mont  Cenis  ;  l'autre  vers  le  midi ,  par  le  Mont 
Genèvre  :  tous  deux  aboutissaient  au  Pas  de 
Suze ,  et  c'était  là  que  les  Suisses  attendaient 
l'armée  française.  L'ardeur,  toujours  excessive 
et  si  souvent  trop  inconsidérée  des  chevaliers 
français  ,  leur  faisait  demander  d'emporter  ces 
passages  de  force;  mais  l'infanterie  entière  eût 
péri  dans  ces  défilés  étroits  et  tortueux ,  sans 
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pouvoir  se  développer,  ni  être  secondée  par  la 
cavalerie. 

Les  passages  à  travers  les  Alpes  n'étaient  ni 
aussi  multipliés  ni  aussi  praticables  que  de  nos 
jours;  on  n'avait  point  encore  découvert  ni 
développé  la  superbe  théorie  du  pendant  des 
eaux ,  appliquée  à  Part  de  la  guerre  dans  les 
montagnes  ;  l'on  ignorait  les  moyens  à  prendre 
pour  tourner  une  position ,  et  la  guerre  des 
montagnes  devait  être  inconnue  à  des  officiers 
qui ,  jusqu'alors ,  n'avaient  eu  sous  leurs  ordres 
que  des  cavaliers  chargés  de  fer,  et  de  la  mau- 
vaise infanterie. 

On  fit  embarquer  une  partie  des  troupes  sous 
la  conduite  d'Aimar  de  Prie,  grand  maître  des 
arbalétriers ,  avec  ordre  de  descendre  à  Gènes , 
et  de  pénéti-er  dans  le  Milanais ,  au  -  delà  du 
Pô.  On  avait  espéré  d'abord  que  la  crainte  d'être 
attaqué  à  la  fois  par-devant  et  par-derrière,  que 
la  nécessité  de  défendre  le  Milanais  engage- 
raient les  Suisses  à  abandonner  Suze ,  et  à  laisser 
la  liberté  du  passage  à  l'armée  française;  mais, 
en  supposant  que  ce  détachement  pût  être  rendu 
très-promptement  dans  le  Milanais,  ce  qui  était 
infiniment  douteux,  pouvait-il  avoir  des  suc- 
cès assez  rapides,  capables  d'effrayer  les  Suisses, 
et  de  les  décider  à  quitter  le  pays  de  Suze  ?  Cela 
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n'était  pas  probable  ;  la  saison  d'ailleurs  était 
très -avancée  ,  et  la  faute  que  l'on  avait  com- 
mise, de  ne  pas  devancer  les  Suisses  dans  le 
Piémont,  se  faisait  toujours  plus  sentir,  lors- 
qu'un heureux  hasard  vint  procurer  un  moyen 
imprévu  de  la  réparer. 

Un  paysan  piémontaîs,  dont  on  aurait  dû 
conserver  le  nom ,  par  reconnaissance  du  ser- 
vice qu'il  rendit,  errait  depuis  soixante  ans 
dans  les  détours  des  Alpes  ;  la  chasse ,  dont  il 
faisait  son  unique  métier ,  l'avait  mis  en  rela- 
tion avec  les  vivandiers  français ,  auxquels  il 
fournissait  du  gibier.  Il  apprit  d'eux  l'embarras 
de  l'armée ,  et  conçut  le  projet  de  faire  fortune; 
il  alla  trouver  le  comte  de  Morette ,  son  sei- 
gneur, qui  servait  alors  dans  l'armée  française, 
et  il  s'offrit  de  lui  indiquer  une  route  inconnue, 
mais  sûre ,  par  laquelle  on  pourrait  pénétrer  en 
Piémont  sans  être  inquiété  par  les  Suisses. 

Le  comte  de  Morette,  ne  voulant  pas  agir 
légèrement ,  résolut  de  se  convaincre  par  lui- 
même  ,  et ,  guidé  par  le  paysan,  alla  examiner 
la  route  proposée  ;  il  y  trouva  des  difficultés , 
mais  encore  ne  lui  parurent  -  elles  pas  insur- 
montables. Il  se  décida  alors  à  en  lever  le  plan , 
et ,  d'après  l'avis  du  duc  de  Savoie ,  il  se  rendit, 
avec  le  paysan ,  à  Lyon ,  où  était  encore  le  roi. 
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On  s'empresse  d'examiner  le  plan ,  et  on  a  bien 
de  la  peine  à  le  croire  fidèle  ;  cependant  on 
charge  Lautrec  et  Navarre,  l'un  le  plus  entre- 
prenant ,  l'autre  le  plus  sage  et  le  plus  expéri- 
menté des  officiers  de  l'armée ,  de  visiter  ces 
périlleux  passages ,  avec  les  maréchaux  de  Tri- 
vulce  et  de  la  Palice ,  le  comte  de  Morette  et 

le  paysan Le  second  rapport  confirma  le 

premier. 

C'était  la  première  marche  d'Annibal  à  tra- 
vers les  Alpes,  avec  tous  ses  travaux  et  ses 
périls ,  dont  il  fallait  renouveler  l'entreprise. 
Un  détachement  de  l'armée  est  envoyé  sur  le 
Mont  Cenis  ;  un  autre  sur  le  Mont  Genèvre , 
pour  menacer  les  Suisses  et  les  inquiéter;  le 
reste  de  l'avant-garde  passe  à  gué  la  Durance, 
et  s'engage  dans  les  montagnes ,  du  côté  de 
Guillestre  ;  trois  mille  pionniers  la  précèdent; 
le  fer  et  le  feu  lui  ouvrent  une  route  périlleuse 
à  travers  les  rochers  ;  on  remplit  les  précipices 
avec  des  fascines  et  de  gros  arbres  ;  on  jette 
des  ponts  de  communication;  on  traîne,  à  force 
de  bras,  l'artillerie  dans  quelques  endroits  inac- 
cessibles aux  bêtes  de  trait  ou  de  somme;  les 
soldats  aident  les  pionniers,  les  officiers  aident 
les  soldats;  tous,  indistinctement,  manient  la 
pioche  et  la  coignée  ;  on  gravit  les  montagnes 
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à  pics,  on  fait  des  efforts  plus  qu'hmnaîns;  on 
brave  la  mort,  qui  semble  se  multiplier  de 
toutes  parts,  et  planer  sur  ces  vallées  profondes 
arrosées  par  l'Argentière ,  et  où  d'impétueux 
torrens  de  neige  et  de  glaces ,  fondues  par  le 
soleil ,  se  précipitent  avec  un  fracas  épouvan- 
table ;  on  marche  en  tremblant  dans  des  sen- 
tiers étroits ,  glissans  et  raboteux  ,  où  chaque 
faux  pas  occasionne  une  chute  qui  fait  souvent 
rouler  au  fond  des  abymes  les  hommes  et  les 
bétes ,  avec  toute  leur  charge.  Le  bruit  des  tor- 
rens ,  les  cris  des  mourans ,  les  hennissemens 
des  chevaux  harassés  de  fatigue  et  effi-ayés  tout 
à  la  fois ,  étaient  horriblement  répétés  par  tous 
les  échos  ;  ce  qui  redoublait  encore  la  terreur 
et  le  tumulte.  On  arrive  enfin  à  une  dernière 
montagne ,  où ,  pendant  quelque  temps ,  on 
craint  de  voir  échouer  tant  d'efforts  et  de  tra- 
vaux ;  la  rache  vive ,  devant  laquelle  on  se 
trouvait,  résistait  à  la  sape  et  à  la  mine.  Na- 
varre ,  qui  l'avait  plusieurs  fois  sondée ,  com- 
mençait à  désespérer  du  succès,  lorsque  des 
recherches  plus  heureuses  lui  découvrent  une 
veine  assez  tendre  qui  cède  aux  efforts  du  fer 
et  du  feu ,  et  laisse  un  passage  qui  permet  à 
l'armée  d'arriver ,  au  bout  de  huit  jours ,  dans 
le  marquisat  de  Saluce ,  après  avoir  admi- 
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ré  ce  que  peut  l'audace  et  la  persévérance. 

Une  partie  des  troupes  pénétra  dans  la  plaine 
par  le  Pas  de  la  Dragonnière,  une  autre  par 
les  hauteurs  de  Roque-Servières,  et  de  Coni; 
le  maréchal  de  la  Palice  s'était  frayé  une  route 
particulière ,  il  avait  conduit  une  colonne  par 
Briançon  et  Sestrières,  afin  de  couvrir  l'artil- 
lerie. 

Les  Suisses  ne  s'apperçurent  de  rien ,  et  les 
Piémontais  non  seulement  gardèrent  scrupu- 
leusement le  silence  sur  la  marche  des  Français, 
mais  vinrent  les  avertir  de  l'arrivée  de  Prosper 
Colonne ,  à  la  tête  de  la  cavalerie  du  pape ,  à 
Villefranche,  petite  ville  sur  le  Pô,  à  quelques 
lieues  de  sa  source.  Aussitôt  les  maréchaux  de 
Chabanne,  d'Aubigny,  Bayard,  d'Imbercourt, 
Montmorenci ,  et  tous  les  capitaines  les  plus 
propres  au  coup  de  main ,  font  monter  à  cheval 
leurs  hommes  d'armes,  et  marchent  à  leur  tête. 
Le  comte  de  Morette  et  le  paysan  les  guident 
à  travers  le  Mont  l'Epervier,  qui  voyait,  pour 
la  première  fois ,  de  la  cavalerie  traverser  ses 
âpres  sinuosités.  On  passe  le  Pô  à  gué;  et  d'Im- 
bercourt, à  la  tête  de  l'avant-garde ,  arrive  à 
midi  à  la  vue  de  Villefranche.  La  sécurité  y 
avait  produit  la  négligence  ;  les  postes  étaient 
abandonnés ,  les  soldats  dispersés ,  les  portes 
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ouvertes  :  cependant  on  voit  l'ennemi,  mais  en 
vain ,  on  ne  peut  le  croire.  Forcé  de  s'en  con- 
vaincre ,  on  court  en  tumulte  aux  portes ,  on 
s'empresse  pour  les  fermer.  Deux  gens  d'armes 
de  la  compagnie  d'Imbercourt,  Hallencourt, 
gentilhomme  picard ,  etBeauvais,  gentilhomme 
normand ,  poussent  leurs  chevaux  avec  tant  de 
violence,  que,  du  choc,  Hallencourt  est  préci- 
pité dans  le  fossé  ;  mais  l'intrépide  Beauvais 
passe  sa  lance  à  travers  la  porte ,  la  soutient 
avec  vigueur,  et  donne  le  temps  à  d'Imbercourt 
et  à  sa  troupe  de  l'appuyer  :  la  porte  est  enfon- 
cée. D'Imbercourt,  quoique  blessé  au  visage, 
ne  cesse  de  combattre  ;  le  maréchal  de  Cha- 
banne arrive  ;  les  Français  se  précipitent  dans 
la  ville  ;  la  maison  de  Prosper  Colonne  est  en- 
vironnée ;  ce  général  n'étant  encore  instruit  de 
rien  ,  d'Aubigny  le  fait  prisonnier  ;  Colonne  , 
revenu  de  sa  surprise,  et  convaijicu  de  son 
malheur ,  accuse  son  lieutenant ,  s'accuse  lui- 
même  d'avoir  flétri  %^  lauriers,  et  ne  trouve 
aucune  excuse  à  donner  pour  une  telle  inat- 
tention. 

D'un  autre  côté ,  les  troupes  sous  les  ordres 
d'Aimar  de  Prie  étaient  descendues  à  Gènes  ; 
quatre  mille  soldats  génois  s'étaient  joints  à 
elles,  les  villes  d'Alexandrie  et  de  Tortone 
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avaient  été  surprises ,  et  la  plus  grande  partie 
du  Milanais ,  situe'e  au-delà  du  Pô ,  était  déjà 
conquise. 

La  nouvelle  de  ces  succès  consterna  les  con- 
fédérés, qui  commencèrent  à  se  diviser;  mais 
le  cardinal  de  Sion  et  les  Suisses,  frémissant 
de  rage  de  voir  les  Français  leur  échapper,  se 
hâtèrent  de  marcher  vers  le  Milanais  pour  le 
défendre.  Sur  leur  chemin ,  ils  pillèrent  éga- 
lement et  Chivas ,  qui  leur  ferma  ses  portes , 
et  Verceil ,  qui  leur  ouvrit  les  siennes;  cepen- 
dant leurs  chefs  n'étaient  pas  tous  dans  les  mê- 
mes dispositions  à  l'égard  de  la  France. 

Le  cardinal  de  Sion  reprochait  au  colonel 
Albert  de  la  Pierre ,  commandant  les  Suisses 
du  canton  de  Berne,  d'avoir  connu  la  marche 
des  Français  à  travers  les  Alpes  ;  la  Pierre  ré- 
pondit à  cette  insulte  par  des  brutalités.  Le 
cardinal  osa  le  faire  arrêter;  mais,  relâché  au 
bout  de  vingt  -  quatre  heures ,  le  colonel  de^ 
mande  hautement  la  solde  de  ses  troupes;  il 
n'est  point  écouté.  Le  cardinal  s'enfuit  à  Pigne- 
rol,  et  Albert  ramène  dans  le  canton  de  Berne 
la  plus  grande  partie  de  sa  troupe. 

On  pourrait  croire ,  avec  Bayard  et  le  con- 
nétable de  Bourbon ,  que  l'on  aurait  défait  les 
Suisses ,  si  on  les  avait  attaqués  dans  ce  mo- 
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ment  de  désordre  ;  mais  François  P^,  à  qui  ses 
généraux  communiquèrent  cette  idée ,  était 
encore  à  Lyon  avec  le  corps  de  l'armée  :  il 
jugea  qu'il  serait  prudent  d'attendre  la  réunion 
de  toutes  ses  forces  ;  peut-être  aussi  était-il  ja- 
loux d'avoir  part  à  la  gloire  de  ses  capitaines. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  difiërentes  conjectures, 
le  roi  passa  les  Alpes  sans  obstacle ,  traversa 
le  Piémont ,  prit ,  dans  sa  marche ,  plusieurs 
places  sans  s'arrêter ,  et  arriva  enfin ,  avec  ses 
forces  réunies,  à  Marignan  (en  italien  Mele- 
gnano). 

Il  restait  à  François  1*^  une  jonction  impor- 
tante à  effectuer,  et  une  autre  à  empêcher.  On 
devait  désirer  voir  l'Alviano  joindre  l'armée 
française  avec  les  troupes  vénitiennes  qui  étaient 
sous  ses  ordres  ;  on  de  veut  s'opposer  à  la  jonc- 
tion des  troupes  de  l'Eglise  et  des  Espagnols 
aux  Suisses.  L'Alviano  ,  pour  empêcher  cette 
jonction  et  exécuter  la  sienne,  côtoyait  le  Pô, 
et  s'avançait  du  côté  de  Vérone.  Médicis  et 
Cardone  étaient  enchaînés  dans  le  Plaisantin 
par  des  méfiances  continuelles  :  cependant  Mé- 
dicis força  Cardone  à  passer  le  Pô ,  pour  s'op- 
poser à  la  jonction  des  Vénitiens  et  des  Fran- 
çais ;  mais,  quelque  cavalerie  de  ceux-ci  s'étant 
avancée  jusqu'à  Lodi  pour   la   faciliter,  les 
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confédérés  repassèrent  le  Pô  avec  précipitation , 
et  retournèrent  se  mettre  à  couvert  sous  le  ca- 
non de  Plaisance.  L'Alviano  arriva  alors  sans 
obstacle  jusqu'à  Lodi,  où  il  se  ti-ouva  à  portée 
de  donner  la  main  au  camp  de  Marignan. 

Cependant  le  roi  traitait  avec  les  Suisses,  et 
tout  paraissait  se  disposer  à  un  accommode- 
ment ;  quelque  onéreux  qu'il  fût,  François  I®^ 
voulait  bien  y  souscrire,  et,  à  ce  sujet,  il  écri- 
vait à  Lautrec  :  «  Un  roi  ne  doit  point  hasar- 
der le  sang  de  ses  sujets ,  ni  verser  celui  de  ses 
ennemis,  lorsqu'on  peut  racheter  l'un  et  l'autre 
pour  de  l'argent.  » 

Enfin,  le  8  septembre  i5i5,  on  était  con- 
venu de  tout,  grâce  au  zèle  héroïque  des  prin- 
cipaux officiers  qui  vendirent  leurs  vaisselles , 
et  donnèrent  tout  leur  argent.  Le  bâtard  de 
Savoie  et  le  maréchal  de  Lautrec  furent  char- 
gés de  mener  ce  convoi  à  Bufalora ,  où  les 
Suisses  devaient  se  trouver  pour  le  recevoir  ; 
mais  le  cardinal  de  Sion  ,  devenu  plus  absolu 
par  la  retraite  du  colonel  de  la  Pierre ,  fit  tant 
par  ses  intrigues  et  ses  discours ,  inspirés  par 
la  plus  aveugle  passion,  qu'il  décida  les  Suisses 
à  se  couvrir  de  honte ,  en  allant  attaquer  le 
convoi  d'argent  qui  se  rendait  à  Bufalora,  et 
à  tomber  ensuite  sur  Tarmée  française.  Heu- 
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reusement  un  espion,  bien  payé,  s'empressa 
de  prévenir  Lautrec  de  cette  résolution;  et  ce- 
lui-ci ,  après  s'être  détourné  de  sa  route  et  avoir 
mis  l'argent  en  sûreté,  avertit  le  roi  de  se  tenir 
sur  ses  gardes. 

Les  conjonctures  n'étaient  donc  pas  si  favo* 
râbles  aux  Suisses  qu'avait  voulu  les  leur  dé- 
peindre le  cardinal  de  Sion  :  ils  n'avaient  point 
saisi  d'argent  à  Bafalora,  le  i-oi  veillait  sur 
leurs  mouvemens ,  et  l'armée  vénitienne  allait 
arriver  ;  mais  les  Suisses  étaient  trop  avancés , 
ils  se  déterminèrent  au  combat,  et  marchèrent 
vers  Marignaù. 

Le  roi  s'entretenait  avec  l'Alviano  au  mo- 
ment où  le  connétable  de  Bourbon  le  fit  pré- 
venir que  l'on  voyait  les  Suisses  s'avancer  en 
ordre  de  bataille.  A  cette  nouvelle,  l'Alviano 
court  vers  Lodi  pour  hâter  la  marche  de  l'ar- 
mée vénitienne  ;  le  roi  s'arme  et  se  met  à  la 
tête  de  ses  troupes,  qui  voyaient  avec  transport 
arriver  le  moment  de  laver  l'affront  reçu  à 
Novare  ;  le  connétable  range  l'armée  en  ba- 
taille ;  il  confie  aux  lansquenets  la  garde  de 
l'artillerie  placée  au  centre ,  et  met  sa  cava- 
lerie sur  la  gauche  et  la  droite  du  corps  de 
bataille. 

Les  Suisses  s'avançaient  avec  un  silence  fa- 
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rouche  vers  Tartillene,  afin  de  s'en  emparer, 
pour  la  tourner  contre  les  Français ,  ou  Fen- 
clouer.  La  même  manœuvre  leur  avait  fait 
gagner  la  bataille  de  Novare  ;  ils  négligèrent 
donc  la  cavalerie  des  deux  ailes,  et  chargèrent 
les  lansquenets  avec  une  vigueur  peu  commune. 
L'affectation  de  cette  démarche  alarma  les  lans- 
quenets; ils  crurent  que  les  Français  étaient 
convenus  de  les  sacrifier  aux  Suisses  :  frappés 
de  cette  idée ,  ils  reculèrent  en  gardant  leurs 
rangs.  Heureusement  le  connétable,  qui  vit  ce 
mouvement  et  en  pénétra  la  cause ,  se  hâta , 
en  voulant  les  désabuser ,  de  leur  inspirer  une 
émulation  utile.  Il  fit  avancer  les  bandes  noi- 
res ,  le  roi  à  leur  tête,  pour  la  défense  de  l'ar- 
tillerie dont  les  Suisses  commençaient  déjà  à 
s'emparer  ;  en  même  temps  il  fait  ébranler  la 
cavalerie ,  et  ordonne  à  l'une  et  à  l'autre  de 
fondre  sur  les  Suisses.  Dès  -  lors  un  dépit  ma- 
gnanime s'empare  des  lansquenets  ;  ils  rougis- 
sent de  leur  erreur ,  ils  volent  pour  la  réparer; 
déjà  ils  ont  prévenu  les  bandes  noires,  et  repris 
leur  premier  poste;  celles-ci,  de  leur  côté, 
veulent  justifier  le  choix  qu'on  avait  fait  d'el- 
les; une  ardeur  jalouse  anime ies  deux  corps, 
et  les  Suisses  sont  pressés  de  toutes  parts  sans 
être  ébranlés  ;  ils  résistent ,  ils  attaquent  avec 


LIVRE    VII.  67 

la  même  vigueur  ;  ici  l'ennemi  est  défait ,  là 
il  est  vainqueur. 

Le  connétable ,  le  maréchal  de  Chabanne, 
d'Imbercourt,  Téligni  et  quelques  autres  capi- 
taines ,  s'acharnaient ,  avec  leurs  compagnies 
de  gendarmes ,  à  entamer  un  gros  bataillon 
suisse  qui  repoussait  toutes  leurs  attaques.  Après 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  valeur, 
ils  sont  rejetés  sur  l'infanterie,  prêts  d'être  ac^ 
câblés  ;  le  roi ,  à  la  tête  de  deux  cents  hommes 
d'armes,  prend  par  le  flanc  ce  bataillon  suisse, 
l'arrête  d'abord ,  le  pénètre  ensuite ,  le  force 
enfin  à  mettre  bas  les  armes ,  et  à  demander 
quartier. 

L'approche  de  la  nuit,  jointe  à  un  épais 
tourbillon  de  poussière  qui  s'éleva  entre  les 
combattans,  les  empêchait  de  se  reconnaître, 
ayant  les  uns  et  les  autres  des  écharpes  et  des 
croix  blanches.  Après  avoir  vaincu  le  batailloxi 
suisse,  le  roi,  courant  à  de  nouveaux  périls, 
rencontre  un  bataillon  d'environ  huit  mille 
hommes  :  il  le  prend  pour  les  lansquenets;  mais 
à  peine  a-t-on  crié  France ,  qu'on  est  assailli 
dune  multitude  de  coups  de  piques  :  on  y  ré- 
pond par  des  prodiges  de  valeur  qui  donnent 
le  temps  au  roi  de  rallier  cinq  à  six  mille  lans- 
quenets ,  et  au  connétable  de  ramener  à  la 
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charge  Vinfanterie  française ,  avec  une  partie 
de  la  gendarmerie.  Alors ,  tandis  que  le  con- 
nétable enfonce,  d un  côté,  le  bataillon  suisse, 
le  roi ,  maître  de  l'artillerie  déjà  plusieurs  fois 
prise  et  reprise,  après  s'être  fait  jour,  d'un 
auti-e  côté ,  à  coups  de  canon  ,  passe  à  travers 
les  ennemis ,  qui ,  ayant  reculé  et  perdu  beau- 
coup de  terrain ,  se  divisent  en  plusieurs  pelo- 
tons ,  et  renouvellent  le  combat  en  plusieurs^ 
endroits.  Le  roi  revient  à  l'artillerie ,  où  était 
alors  le  fort  de  la  bataille  ;  les  Suisses  conti- 
nuaient d'y  porter  saas  cesse  toutes  leurs  forces. 
Cependant  on  avait  déjà  combattu  depuis  trois 
heures  après  midi  jusqu'à  onze  heures  et  demie, 
et  l'ardeur  des  combattans ,  loin  de  se  ralentir^ 
semblait  être  augmentée.  Enfin  la  lune  leur 
déroba  entièrement  sa  lumière  ;  la  profondeur 
de  l'obscurité  les  força  à  suspendre  leurs  coups, 
sans  les  faire  penser  à  se  retirer  de  part  ni  d'au- 
tre, chacun  restant  sur  le  terrain  qu'il  occupait; 
la  gendarmerie  à  cheval ,  Tinfanterie  sous  les 
armes ,  Suisses ,  Français ,  lansquenets ,  Mila- 
nais ,  mêlés ,  confondus  les  uns  avec  les  autres , 
aucun  n'osant  se  faire  connaître  à  son  voisin. 
Le  prince  de  Talmon  était  enfermé  entre  deux 
bataillons  suisses.  Bonnivet  croyait  soutenir  les 
dix  mille  Gascons  commandés  par  Navarre  ; 
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mais  leur  ardeur  les  avait  emportés  jusqu'au 
milieu  du  corps  de  bataille  des  Suisses,  et  Bon- 
nivet était  enveloppé  de  tous  les  côtés. 

Le  roi  était  environné  des  siens,  qui  se  ras- 
semblaient autour  de  lui  autant  qu'ils  le  pou- 
vaient; il  était  éclairé  par  un  flambeau;  épuisé 
par  la  fatigue  et  la  soif,  il  demande  à  boire  : 
on  lui  présente,  dans  un  casque,  une  eau  bour- 
beuse et  teinte  de  sang ,  qu'il  avale  avec  avi- 
dité, et  vomit  aussitôt  avec  horreur.  Vande- 
nesse  vient  annoncer  au  roi  qu'il  n'est  qu'à 
cinquante  pas  du  plus  gros  bataillon  des  Suis- 
ses ,  et  qu'il  ne  peut  éviter  d'être  pris ,  s'il  est 
apperçu.  La  retraite  était  dangereuse;  on  éteint 
le  flambeau ,  et  le  roi ,  restant  à  sa  place ,  se 
repose  tout  armé,  et  sans  dormir,  sur  l'afiut 
d'un  canon ,  attendant  avec  impatience  le  re- 
tour du  jour  et  le  renouvellement  du  combat. 

A  la  pointe  du  jour,  on  observe,  une  espèce 
de  trêve  tacite  ;  chacun  court  se  ranger  sous 
son  drapeau ,  et  se  prépare  à  un  nouveau  com- 
bat. Beaucoup  de  Français  qui  avaient  cru  le 
roi  mort ,  se  rassemblèrent  autour  de  lui  avec 
de  grands  transports  de  joie. 

Cependant  le  combat  recommence,  et  les 
Suisses  reviennent  à  la  charge  avec  tant  d'im- 
pétuosité ,  qu'ils  obligent  les  lansquenets  et  les 
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bandes  noires  à  reculer  plus  de  cent  pas;  maïs 
le  connétable  vient  les  soutenir  avec  sa  gen- 
darmerie, et  les  Suisses  ne  peuvent  pas  réussir 
à  les  enfoncer.  Pendant  ce  temps -là,  Galiot 
de  Genouillas,  grand  maître  de  l'artillerie, 
renversant  continuellement  des  files  entières 
d'ennemis ,  ouvrait  des  routes  faciles  à  travers 
les  bataillons  les  plus  épais  ;  et  le  roi  profitait 
de  ces  avantages  avec  tant  de  vivacité ,  que  la 
victoire,  après  quatre  heures  de  combat,  se 
déclara  enfin  pour  les  Français. 

En  vain  les  Suisses  veulent  -  ils  la  ramener 
par  une  diversion  heureuse,  en  vain  détachent- 
îls  un  corps  considérable  qui ,  à  la  faveur  des 
ravins  et  des  vallons ,  marche  pour  surprendre 
l'arrière-garde  française  ;  ils  sont  trompés  dans 
leur  attente.  Le  duc  d'Alençon ,  qui  comman- 
dait cette  arrière  -  garde ,  attendait  ces  Suisses 
qui  espéraient  le  surprendre  ;  il  les  attaque  le 
premier,  les  repousse  ;  Mongiron  et  Cossé  achè- 
vent la  déroute  de  ce  détachement  avec  leurs 
compagnies  de  gendarmes,  et  Pierre  de  Navarre 
avec  ses  Gascons. 

Ce  dernier  événement  oblige  les  Suisses  de 
céder  ,  en  se  retirant  cependant  en  bon  ordre  ; 
et  le  roi  dédaigne  de  les  poursuivre',  dans  la 
persuasion ,  sans  doute ,  que  la  politique  or- 
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donnait  de  ménager  une  nation  avec  laquelle 
on  serait  bien  aise  de  renouveler  d'anciennes 
alliances. 

Mais  l'Alviano ,  qui  arrive  dans  ce  moment, 
veut  prendre  part  aux  événemens  de  la  journée; 
il  croyait  la  bataille  perdue,  la  vue  du  champ 
de  bataille  le  dissuade  :  il  regrette  alors  la 
gloire  qu'il  s'était  flatté  d'acquérir  ;  mais  la 
bonne  contenance  des  Suisses  lui  servait  de 
prétexte  pour  entreprendre  de  troubler  leur 
retraite.  Il  attaque  donc  l'arrière -garde  suisse, 
et  remporte  sur  elle  un  reste  de  victoire  inutile 
et  trop  chèrement  acheté. 

Deux  compagnies  suisses  restaient  encore 
dans  un  village  voisin  de  Marignan;  on  les 
somma  inutilement  de  se  rendre ,  il  fallut  for- 
cer ces  braves  et  opiniâtres  guerriers  dans  les 
maisons  ,  oii  ils  osaient  encore  se  défendre. 
Fruits  affreux  de  la  guerre  ?  ils  y  furent  misé- 
rablement brûlés  jusqu'au  dernier,  avec  quel- 
ques Français  qui  avaient  pénétré  dans  ces 
maisons,  l'épée  à  la  main. 

Cette  bataille ,  remarquable  dans  les  fastes 
militaires  plutôt  par  l'acharnement  et  la  bra- 
voure des  combattans  que  par  la  science  dont 
on  y  fit  usage ,  coûta  plus  de  quinze  mille 
hommes  aux  Suisses ,  et  environ  six  mille  aux 
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Français.  Ainsi  le  cardinal  de  Sion  resta  chargé 
envers  Thumanitédu  crime  d^avoir  fait  égorger 
plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  pour  les  seuls 
intérêts  de  sa  haine. 

L'histoire  fournît  peu  d'exemples  de  tant  d'a- 
charnement et  de  tant  de  valeur  :  c'est  encore 
ici ,  comme  le  disait  assez  plaisamment ,  mais 
très- judicieusement,  un  officier  fort  instruit, 
une  bataille  à  coups  de  poing.  On  ne  voit 
qu'une  mêlée  d'hommes  qui  n'ont  chacun  d'au- 
tre but  que  de  profiter  de  leurs  forces,  pour 
atterrer  leurs  adversaires  ;  néanmoins  il  reste 
plus  de  vingt  mille  hommes  sur  le  champ  de 
bataille,  et,  pour  effectuer  ce  carnage,  plus  de 
quatre-^vingt  mille  se  battent,  pendant  plus  de 
douze  heures,  sans  métho^le,  sans  art,  ne  cher- 
chant mutuellement  qu'à  s'entrVgorger.  La 
science  avait  cependant  fait  quelques  pas;  Hti- 
fanterie  n'était  plus ,  comme  auparavant ,  un 
ramas  de  paysans,  s^vn^  formation,  sans  disci- 
pline, sans  instruction;  elle  était  mieux  armée, 
mieux  dressée  aux  évolutions  militaires  ;  on 
avait  de  Fartillerie  :  on  commençait  donc  à 
avoir  des  hommes  à  pied  et  des  armes  à  feu. 
Mais  le  génie  militaire  n'avait  point  encore 
animé  quelques  hommes  privilégiés,  pour  leur 
inspirer  la  manière  d'employer  utilement  ces 
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différens  moyens  :  si  l'on  avait  les  matériaux 
de  la  science ,  ils  étaient  tellement  informes , 
que  l'art  était  dans  le  chaos. 

Ainsi,  au  lieu  de  distribuer  l'artillerie  de 
bataille,  la  seule  encore  en  usage  ;  de  lui  faire 
occuper  des  positions  ;  de  lui  donner  par  là  les 
moyens  de  prendre  obliquement ,  en  écharpe 
ou  en  revers ,  ces  lourdes  masses  de  l'infanterie 
suisse  ;  de  les  arrêter ,  de  les  ouvrir ,  de  les 
effrayer,  de  faciliter  leur  déroute,  on  réunit 
.sur  un  seul  point,  au  centre ,  toutes  les  bouches 
à  feu,  et  on  les  prive  par  là  de-s  effets  terribles 
qu'elles  auraient  dû  produire.  Il  parait,  d'ail- 
leurs, qu'on  s'élait  bien  peu  (xrcupé  encore  à 
connaître,  à  pratiquer  les  moyens  de  faire  mou- 
voir facilement  cl  avec  légèreté  CCS  masses  énor- 
mes ,  non  plus  qu'à  les  sentir  avec  facilité  el 
promptitude,  et  à  rendre  leurs  cllcls  bien  plus 
désastreux ,  en  multipliant  leurs  coups ,  seuls 
avantages  cependant  à  tirer  d*unc  arme  dont 
les  effets  sont  si  incertains,  sur- tout  lorsque 
l'arme ,  pour  ain.si  dire  immobile,  ne  peut  tirer 
que  directement  devant  elle. 

L'infanterie,  formée  sur  un  ordre  infiniment 
profond ,  d'après  $a  manière  d'être  arm^  et 
WïïB  fausse  application  de*  principes  militaire» 
des  Grecs  et  des  Romains,  était  un  corps  à  peu 
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près  înerte ,  réuni  au  centre  de  la  bataille,  dans 
la  vue  d'y  assurer  la  de'fense  de  l'artillerîe, 
contre  laquelle  les  Suisses  e'taient  habitués  de 
faire  leurs  plus  grands  efforts.  Mais ,  y  étant 
trop  entassée ,  privée  des  moyens  de  manœu- 
vrer ,  elle  était  réduite  à  reculer  ou  à  avancer ,  à 
être  culbutée  ou  à  culbuter.  Formés  sur  un  ordre 
moins  profond ,  trente  mille  hommes  d'infan- 
terie auraient  pu  occuper  un  plus  grand  front, 
fournir  les  moyens  de  former  une  réserve ,  et 
procurer  des  corps  disponibles  pour  se  porter 
sur  l'une  ou  l'autre  des  ailes ,  dépasser  le  front 
de  l'ennemi,  inquiéter  ses  flancs,  ou  le  tour- 
ner. 

La  cavalerie  ne  présentait  pas  de  moindres 
înconvéniens ,  par  sa  formation  et  l'armure  des 
cavaliers ,  qui  contribuait  beaucoup  à  écraser 
les  chevaux  et  à  appesantir  leur  marche.  For- 
mée aussi  sur  un  trop  grand  front ,  elle  deve- 
nait d'une  extrême  faiblesse  ;  d'abord ,  parce 
qu'elle  n'avait  aucune  espèce  de  consistance  et 
d'appui,  et  que  conséquemment  le  cavalier, 
blessé  ou  mort ,  ne  pouvait  être  remplacé  par 
aucun  autre  ;  ensuite ,  parce  que  chaque  gen- 
darme, au  moyen  de  cette  mauvaise  forma- 
tion ,  se  faisait  une  gloire  de  charger  indivi- 
duellement, et  d'aller  faire  son  coup  de  lance 
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pour  son  propre  compte  :  ce  qui  était  aussi 
vicieux  que  dangereux  et  inconvenant. 

Dans  un  temps  où  l'adresse ,  la  force  du 
corps,  la  bravoure,  avaient  fait  imaginer,  pour 
les  chevaliers,  des  combats  d'homme  à  homme, 
comment  put -on  se  résoudre  à  former  à  la 
guerre ,  avec  ces  mêmes  chevaliers ,  des  corps 
qui ,  par  leur  faiblesse ,  leur  peu  d'union,  leurs 
habitudes,  leur  manière  de  combattre,  se  trou- 
vaient dans  l'impossibilité,  d'agir  hostilement 
en  masse ,  tandis  qu'au  contraire ,  en  les  for- 
mant au  moins  sur  deux  rangs,  on  aurait  dou- 
blé les  forces ,  et  on  se  serait  assuré,  en  donnant 
plus  de  poids ,  plus  d'ensemble  ,  plus  de  masse 
aux  combattans ,  de  pouvoir  en  faire  plus  ai- 
sément des  divisions  particulières,  qui  auraient 
pu  attaquer ,  sur  une  plus  grande  quantité  de 
points ,  d'une  manière  imposante ,  et  se  faire 
craindre  à  l'ennemi  sur  une  multitude  d'autres, 
moyen  toujours  sûr  de  l'inquiéter ,  de  l'intimi- 
der, de  déranger  ses  projets,  ou  même  de  les 
détruire  ? 

Le  roi  eut  son  cheval  blessé  de  deux  coups 
de  piques,  et  reçut  de  violentes  contusions,  ses 
armes  ayant  été  enfoncées  en  plusieurs  en- 
droits. 

lie  connétable  et  le  maréchal  de  Trivulce 
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coururent  les  plus  grands  dangers.  Parmi  les 
héros  qui  s'illustrèrent  à  Marîgnan ,  celui  qui , 
après  le  connétable ,  eut  le  plus  de  part  à  la 
victoire,  fut  Galiot  de  Genouillas,  grand  maî- 
tre de  TartîUerie ,  qui  tira  un  si  grand  parti 
de  Tarme  qui  était  sous  ses  ordres ,  et  à  qui  le 
roi  attribuait  le  gain  de  la  bataille. 

La  lettre  du  roi  à  la  duchesse  d'Angouléme, 
donne  une  idée  très-avantageuse  de  son  carac- 
tère. En  parlant  de  ses  généraux  et  de  ses  offi- 
ciers ,  il  prend  par-tout  le  ton  de  l'égalité ,  de 
l'amitié  ;  c'est  un  soldat  qui  parle  de  ses  cama- 
rades, c'est  un  père  qui  parle  de  ses  enfans  ;  il 
loue  les  vivans  avec  transport ,  il  regrette  les 
morts  avec  une  douleur  tendre  ;  par-tout  il  suit 
les  impulsions  de  son  cœur ,  il  écrit  ce  qu'il 
sent.  S'il  parle  de  lui-même,  il  ne  déguise  ni 
n'exagère  ses  exploits  ;  il  dit  la  vérité  :  quand  il 
parle  de  ses  ennemis ,  il  ne  se  plaint  point  de 
leur  perfidie  ,  n'insulte  point  à  leur  défaite ,  et 
sait  admirer  et  faire  admirer  leur  valeur. 

Après  avoir  fait  ensevelir  les  morts,  panser 
les  blessés ,  avoir  donné  ses  ordres  pour  l'érec- 
tion d'une  chapelle,  en  mémoire  et  en  recon- 
naissance de  sa  victoire ,  le  roi  arma  chevalier , 
sur  le  champ  de  bataille ,  ceux  qui  venaient 
de  s'y  distinguer ,  après  avoir  fait  à  Bayard 
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l'honneur  de  recevoir  lui-même  ,  de  la  main 
du  héros,  l'ordre  de  la  chevalerie. 

Il  marcha  ensuite  vers  Milan.  Le  cardinal 
de  Sion  ,  qui  s'y  était  retiré  après  la  bataille , 
se  hâta  d'en  sortir  au  bruit  de  l'approche  du 
roi ,  pour  se  réfugier  chez  l'empereur,  emme- 
nant avec  lui  le  jeune  François  Sforce ,  frère 
puîné  du  duc  Maximilien  ;  mais  il  fuyait  moins 
les  Français  que  ses  propres  compatriotes ,  qui 
ne  voyaient  plus  en  lui  que  le  fléau  de  sa  patrie. 

Quelques  Suisses  croyant  devoir ,  par  hon- 
neur ,  suivre  Jusqu'au  bout  la  fortune  de  Maxi- 
milien Sforce,  s'enfermèrent  avec  lui  dans  le 
château  de  Milan.  A  l'arrivée  du  roi ,  les  ha- 
bitans  s'empressèrent  de  lui  apporter  les  clefs 
de  la  ville  ;  mais  le  roi  ne  crut  pas  devoir  y 
faire  son  entrée  avant  d'avoir  soumis  le  château. 
Ce  château  passait  pour  une  des  places  les  plus 
fortes  de  l'Europe.  Sforce  avait  des  vivres  pour 
un  mois  ;  et  la  diète  générale  des  Suisses ,  te- 
nue à  Zurich  depuis  la  bataille  de  Marignan, 
Venait  de  décider  que  la  nation  s'armerait  de 
nouveau  pour  la  défense  de  Sforce,  et  lèverait 
jusqu'à  cinquante  mille  hommes  en  sa  faveur. 
D'un  autre  côté,  il  était  assez  probable  que  le 
cardinal  de  Sion  réussirait  à  arracher  l'empe- 
reur à  son  indolence.  Le  pape  même,  qui  n'a- 
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vait  encore  conclu  aucun  traité  avec  le  roi , 
était  capable  d'envoyer  ses  troupes  au  secours 
du  château  de  Milan  ,  et  alors  les  troupes  es- 
pagnoles se  fussent  jointes  infailliblement  à 
celles  du  saint  siège. 

Les  Français ,  pour  enlever  à  Sforce  toutes 
ressources,  pressaient  la  place  avec  la  plus 
grande  vivacité.  C'était  le  connétable  qui  con- 
duisait le  siège.  La  partie  du  génie  était  aban- 
donnée aux  talens  connus  de  Navarre  qui , 
avec  le  secours  des  mines,  se  proposait  de  faire 
sauter  la  place  en  Fair,  mais  qui  faillit  à  être 
lui-même  la  victime  de  son  art  terrible.  Il  avait 
poussé  la  tranchée  jusqu'aux  bastions  de  la 
place  ;  ses  travailleurs  étaient  couverts,  les  dé- 
fenses extérieures  des  assiégés  détruites,  les  fos- 
sés desséchés.  Une  casemate  du  boulevard,  qu'il 
fît  sauter  en  l'air,  et  dont  il  se  trouvait  trop  près, 
l'ensevelit  sous  ses  ruines;  on  l'en  retira  avec 
peine,  couvert  de  blessures.  Cet  événement  ra- 
lentit les  travaux  du  siège,  que  Navarre  savait 
seul  diriger;  une  foisrétabli,illes  reprit avecune 
nouvelle  vigueur  qui  alarma  les  assiégés ,  déjà 
épouvantés  par  le  bouleversement  de  la  case- 
mate. L'art  des  mines  effrayait  d'autant  plus , 
qu'il  était  plus  nouveau ,  et  ses  secrets  moins 
connus  :  d'ailleurs,  il  n'arrivait  des  secours 
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d  aucun  côté.  Le  vice-roi  de  Naples ,  à  la  nou- 
velle de  la  victoire  remportée  par  les  Français 
à  Marignan,  s'était  empressé  de  remmener  ses 
troupes  découragées ,  pleines  d'effroi ,  et  dont 
il  n'était  plus  le  maître  ;  Laurent  de  Médicis , 
abandonné  des  Espagnols ,  songea  peu  à  mar- 
cher au  secours  de  Sforce  ;  l'empereur  promet- 
tait toujours ,  et  restait  immobile  ;  les  Suisses 
prêtaient  l'oreille  aux  propositions  du  roi  de 
renouveler  les  anciennes  alliances  ;  il  y  avait 
de  la  mésintelligence  parmi  les  assiégés  ;  enfin 
le  connétable,  saisissant  à  propos  ces  différentes 
circonstances ,  entama  une  négociation  qui  eut 
le  plus  heureux  succès,  et  au  moyen  de  laquelle, 
après  vingt  jours  de  siège ,  Sforce  se  décida  , 
pressé  par  Jean  de  Gonzague ,  son  oncle ,  et 
Jérôme  Morron,  son  chancelier,  à  remettre 
aux  Français  les  châteaux  de  Milan  et  de  Cré- 
mone ,  les  deux  seules  places  qui  lui  restaient 
dans  le  Milanais  :  en  même  temps ,  il  renonça 
à  tous  ses  droits  sur  le  duché  en  faveur  du  roi, 
qui  lui  donna  un  asile  en  France ,  paya  ses 
dettes ,  lui  assura  une  pension  de  3o,ooo  écus 
en  argent  ou  en  bénéfice,  en  lui  procurant  le 
chapeau  de  cardinal.  Sforce  se  rendit  en  France, 
charmé  d'échapper  à  l'insolente  protection  des 
Suisses,  aux  exactions  de  l'empereur,  aux  arti- 
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fices  des  Espagnols,  à  Falliance  frauduleuse  du 
pape ,  et  paraissant  convaincu  qu'il  allait  être 
plus  libre  et  plus  heureux  dans  l'obscurité  pai- 
sible de  sa  retraite,  qu'il  ne  l'avait  été  sur  un 
trône  où  on  l'avait  fait  asseoir  malgré  lui. 

Le  roi ,  maître  du  Milanais ,  fit  son  entrée 
dans  la  capitale  de  ce  nouvel  état,  accompagné 
de  cinq  princes  du  sang ,  et  à  la  tête  de  son 
armée  triomphante.  Il  établit  ensuite  à  Milan 
un  parlement  ^  à  l'instar  de  celui  de  Paris  ;  il 
visita  les  places  du  duché,  et  séjourna  à  Vige- 
nova  ,  où  il  reçut  les  complimens  faux  ou  sin- 
cères de  tous  les  princes  de  l'Italie  ;  enfin  il 
accorda  aux  Vénitiens  les  secours  nécessaires 
pour  recouvrer  leur  état  de  terre  ferme. 

Mais  son  but  n'était  pas  entièrement  rempli  ; 
il  fallait  traiter  avec  les  Suisses ,  le  roi  d'Es- 
pagne, le  pape,  l'empereur  d'Allemagne,  et 
effacer  jusqu'au  moindre  vestige  de  la  ligue 
formée  contre  la  France. 

Les  négociations  entamées  avec  les  Suisses 
se  terminèrent  par  une  paix  aux  mêmes  con- 
ditions acceptées  de  part  et  d'autre  à  Gelara , 
avant  la  bataille  de  Marignan ,  et  auxquelles 
le  roi  vainqueur  eut  la  sagesse  de  ne  rien 
changer. 

Les  Suisses  reconnurent  le  roi  pour  duc  de 
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Milan ,  comte  d'Aste ,  et  seigneur  de  Gènes  ; 
s'engagèrent  à  rendre  les  places  et  châteaux 
qu'eux  ou  leurs  alliés  possédaient  dans  le  Mi- 
lanais, et  promirent  de  fournir  le  nombre  de 
troupes  dont  on  conviendrait,  selon  les  circons- 
tances. 

Le  roi  s'obligea,  de  son  côté,  de  leur  payer,    • 
dans  les  termes  convenus ,  un  million  d'écus  ; 
il  augmenta  en  même  temps  les  pensions  qu'on 
leur  payait  avant  la  rupture  avec  la  France , 
et  que  Louis  XII  leur  avait  nrfusées. 

Les  Suisses  conservèrent  Bellinzone  et  le 
comté  d'Avone  ;  mais  lc«  cinq  petits  cantons 
qui  étaient  en  posset^sion  des  vallées  du  Mila- 
nais, que  le  roi  se  faisait  rendre,  refusèrent  de 
signer  le  traité ,  et  les  huit  aufres  cantons  sti- 
pulèrent qu'ils  n'agiraient  point  hostilement 
contre  leurs  compatriotes,  quand  on  enti-e- 
prendrait  de  reprendre  sur  eux  les  vallées. 

On  pourrait  dire  que,  parce  traité,  le;s  Suisses 
étaient  plutôt  désarmés  à  l'égard  des  Français^ 
que  réconciliés  avec  eux. 

Le  roi  d'Espagne,  qui  tremblait  toujours 
pour  le  royaume  de  Naples,  bien  loin  de  son- 
ger à  vivre  pacifiquement  avec  François  !•% 
ne  négligeait  rien  pour  lui  susciter  de  nou- 
veaux ennemis;  mais,  au  moment  où  il  cher* 
2.  G 


'  w 


i 


[''.  • 


82        GUERRES  EN   ITALIE. 

chait  à  réveiller  la  haine  des  Suisses  ,  où  il  ir- 
ritait la  jalousie  du  roi  d'Angleterre  ,  et  où  il 
fournissait  20,000  écus  à  l'empereur,  pour  faire 
une  irruption  dans  le  Milanais ,  il  mourut  le 
22  février  i5i6,  victime,  comme  l'avait  élé 
Leuis  XII,  du  désir  taidif  d'avoir  des  héritiers 
de  son  nom. 

Ce  prince  laissa  après  lui  un  témoignage  de 
sa  haine  contre  les  Français,  en  appelant  à  sa 
succession  ,  au  préjudice  de  Ferdinand  son  pe- 
tit-fils, Charles  son  frère  puîné,  qui,  en  joi- 
gnant à  ses  états  ceux  de  l'Espagne  et  de  la 
maison  d'Autriche,  (  dont  il  devait  hériter  à  la 
mort  de  Maximilien)  devait  former  une  puis- 
sance formidable  naturellement  ennemie  de  la 
France. 

Le  pape ,  voyant  que  la  fortune  ne  se  dé- 
mentait point  en  faveur  de  François  I«^,  donna 
enfin  ordre  à  son  nonce  de  terminer.  On  se  hâta 
donc  de  conclure  ;  le  roi  prit  sous  sa  protection 
la  maison  de  Médicis  et  le  gouvernement  de 
Florence  dans  l'état  où  il  était  alors ,  c'est-à- 
dire  tendant  à  la  monarchie  ;  le  pape  rappela 
les  troupes  de  l'Eglise  qui  servaient  contre  les 
Vénitiens,  et  remit  au  roi  Parme  et  Plaisance , 
à  condition  qu'il  tirerait  le  sel  de  Cervia,  et  non 
plus  de  Comachio  dans  le  Ferrarois. 
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Il  restait  encore  plusieurs  points  particuliers  à 
régler.  Le  pape  et  le  roi  se  viren  t  à  Bologne ,  pour 
terminer  plus  prompteraent  :  là  ils  ti^aitèrent  de 
trois  objets  principaux,  Naples,  les  feudataires 
du  saint  siège,  la  pragmatique  et  le  concordat. 
Le  roi  consentit  à  mettre  un  certain  délai  avant 
d'attaquer  Naples.  Pour  les  feudataires ,  il  fit 
rendre  au  duc  de  Ferrare,  Modène  et  Regge , 
en  remboursant  au  pape  quelques  sommes  qu'il 
prétendait  avoir  avancées.  Quant  au  duc  d'Ur- 
bain ,  il  se  contenta  des  assurances  du  pape , 
d'accorder    à   sa    recommandation    pour    ce 
prince  tous  les  égards  qu'elle  méritait.  Enfin, 
sur  la  pragmatique  et  le  concordat,  le  roi  et  le 
pape  décidèrent ,  à  leur  satisfaction  réciproque 
et  au  mécontentement  des  tribunaux  français, 
le  point  le  plus  important  du  droit  canonique. 
Selon  l'ancienne  discipline,  les  abbés  étaient 
élus  par  les  moines;  les  évêques,  par  le  clergé 
uni  au  peuple.  Cette  discipline  fut  heureuse 
pendant  les  premiers  siècles;  mais  l'église,  en- 
richie ,  vit  naître  sa  corruption  de  sa  splendeur. 
Les  bénéfices,  qui,  dans  l'origine,  étaient  des 
fardeaux  honorables ,  mais  pesans ,  source  fé- 
conde de  devoirs  et  de  travaux ,  devinrent  des 
objets  de  cupidité ,  que  la  simonie  s'empressa 
d'enlever  au  mérite.  Dès- lors  les  assemblées 
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devinrent  tumultueuses ,  agitées ,  livrées  à  la 
discorde ,  à  la  violence,  au  scandale;  les  que- 
relles ,  les  combats ,  le  meurtre  ,  les  déshono- 
rèrent. 

Les  rois ,  pour  appaiser  ces  troubles ,  préve- 
naient ou  gênaient  les  suffrages  par  des  ordres 
absolus,  ou  des  recommandations  qui  en  te- 
naient lieu  ;  et  leur  influence  sur  les  élections 
était  devenue  presque  toujours  prépondérante. 

On  ne  tarda  pas  à  être  divisé  sur  cette  ques- 
tion ;  les  uns  soutinrent  les  élections  par  l'église 
et  le  peuple ,  les  autres  regardèrent  les  nomi- 
nations comme  un  droit  de  la  couronne. 

Mais  les  vrais  ennemis  des  élections  n'étaient 
pas  les  rois  ;  c'étaient  les  papes.  Tant  que  ceux-ci 
respectèrent  l'autorité  des  conciles ,  ils  respec- 
tèrent les  élections  ;  mais ,  dès  l'instant  où  les 
fausses  décrétales  et  les  décrets  de  Gratien  eu- 
rent accrédité  des  opinions  ultramontaines , 
lorsque  des  appels  trop  directs,  des  évocations 
trop  fréquentes  ,  portèrent  à  Rome  les  contes- 
tations qui  s'élevaient  au  milieu  des  élections, 
les  papes  s'occupèrent  à  attirer  insensiblement 
à  eux  tous  les  détails  du  gouvernement  de  l'é- 
glise ,  et  ils  sentirent  combien  la  collation  des 
bénéfices  pouvait  étendre  et  afiermir  l'empire 
pontifical. 
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Bientôt  la  faiblesse  des  rois,  la  superstition 
des  peuples ,  la  puissance  des  papes ,  renver- 
sèrent entièrement  la  discipline  des  élections. 
Chaque  jour  vit  naître  de  nouveaux  abus;  taxes 
ordinaires  et  extraordinaires,  droits  de  provi- 
sions ,  annates  ,  décimes ,  dévolutions ,  préven- 
tion, vacances,  (incuria)  dépouille,  expecta- 
tives ou  mandats  apostoliques ,  réserves ,  '  en 
un  mot ,  tout  ce  qui  pouvait  rapporter  de  l'ar- 
gent. J^es  princes  favorisèrent  ce  brigandage, 
pour  avoir  part  aux  décimes  ;  les  cardinaux 
l'augmentèrent ,  pour  envahir  les  meilleurs  bé- 
néfices; les  prélats  le  soutinrent,  ils  lui  devaient 
leur  intrusion  ;  le  clergé  inférieur  ne  pouvait 
que  gémir.  ^ 

Cependant  le  clergé  de  France ,  chargé  de 
remédier  aux  maux  de  l'église ,  s'était  assemblé 
à  Bourges  en  1438 ,  où  il  reçut  des  ambassa- 
deurs du  concile  de  Baie.  On  examina  les  ca- 
nons ,  on  les  adopta ,  et  on  forma  cette  ordon- 
nance si  chère  aux  Français ,  si  odieuse  aux 
papes ,  la  pragmatique-sanction. 

Elle  déclarait  le  concile  général  représentatif 
de  l'église  universelle ,  supérieur  au  pape  ;  elle 
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abolissait  les  réservations,  les  grâces  expecta- 
tives ,  les  annates ,  les  évocations  ;  conservait 
aux  églises  le  droit  d'élire  leurs  évêques  ,  aux 
monastères  d'élire  leurs  abbés,  etc. 

Les  papes  regardèrent  toujours  la  pragma- 
tique comme  le  plus  grand  attentat  à  leur  au- 
torité ;  les  Français ,  au  contraire ,  y  voyaient 
un  frein  nécessaire  aux  vexations  de  la  cour 
de  Rome. 

Louis  XI,  séduit  par  les  raisons  de  Jean 
GofFredi,  évéque  d'Arras,  renvoya  l'original 
de  la  pragmatique  à  Rome  ;  il  y  fut  traîné 
avec  opprobre ,  comme  un  monument  de  la 
révolte  des  Français,  étouffée  par  le  saint  siège  : 
mais  ce  triomphe  était  prématuré ,  les  parle- 
mens  préparaient  une  résistance  invincible. 

Au  reste ,  sous  le  règne  de  Louis  XI ,  la 
pragmatique  fut  suivie  ou  négligée ,  selon  qu'il 
était  content  ou  mécontent  des  papes.  Elle 
rentra  dans  ^es  droits  sous  Charles  VIII  et 
Louis  Xn  ;  mais  les  papes  s'en  étaient  toujours 
plaints.  Le  concile  de  Latran  venait  de  l'an- 
nuller  sous  le  pontificat  de  Léon  X ,  et  le 
royaume  de  France  avait  été  mis  en  interdit. 
Ces  étincelles  pouvaient  causer  un  grand  in- 
cendie. Louis  XII ,  voulant  le  prévenir  ,  pro- 
mit d'envoyer  des  prélats  français  au  concile 
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de  Latran ,  pour  y  répondre  sur  le  fait  de  la 
pragmatique;  il  avait  seulement  demandé  un 
délai,  les  chemins  n'étant  pas  libres ,  par  rap- 
port à  la  guerre  :  il  mourut  sur  ces  entre- 
faites. 

François  I«^  avait  fait  la  même  promesse 
que  son  prédécesseur  ;  Léon  X  le  pressait  de 
la  remplir ,  et  le  roi ,  qui ,  encouragé  par  se^ 
succès  dans  le  Milanais ,  desirait  ardemment 
la  conquête  de  Naples ,  et  jugeait  nécessaire 
d'avoir  le  pape  pour  ami ,  consentit  à  traiter 
avec  lui  de  la  pragmatique  ,  qui  lui  tenait  si 
fort  à  cœur.  En  quittant  Bologne ,  il  chargea 
de  cette  affaire  importante  le  chancelier  Du- 
prat.  Ce  chancelier  était  veuf,  chargé  d'une 
nombreuse  famille  ;  en  l'élevant  aux  plus  hau- 
tes dignités  de  la  magistrature,  la  duchesse 
d'Angoulême  ne  l'avait  point  enrichi.  L'église 
seule  pouvait  lui  procurer  ces  moyens;  mais  ce 
magistrat  ne  pouvait  rien  espérer  sous  le  ré- 
gime des  élections.  Le  chancelier  avait  pour 
lui  la  faveur  du  roi  et  de  la  duchesse;  il  fallait 
donc  que  la  nomination  de  la  prélature  appar- 
tînt au  roi.  ^  Le  pape  était  peu  jaloux  de  ce 
stérile  honneur  ;  le  profit  lui  suffisait  :  les  an- 
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nates  furent  son  partage  ;  il  se  rëserva  seule- 
ment de  donner  les  provisions.  ' 

Le  concordat  fut  conclu  le  i6  août  i5i6. 
Par  ce  décret ,  Lëon  XI  porta  le  dernier  coup 
à  cette  pragmatique,  l'horreur  de  Rome;  mais 
il  faut  lire  dans  l'histoire  la  manière  dont  il 
fut  accueilli  en  France  par  les  parlemens  et  le 
clergé ,  la  fermeté  noble  et  vraiment  protec- 
trice de  la  liberté  naturelle  avec  laquelle  le 
premier  président  de  Paris  parla  au  roi ,  et  fut 
soutenu  par  sa  compagnie.  Cependant  ils  fu- 
rent obligés  de  céder,  dans  la  crainte  des  suites 
fâcheuses  que  pourraient  avoir  ces  dissentions 
intérieures ,  et  le  concordat  fut  enregistré  le 
22  mars  i5i8. 

Quelques  personnes  penseront  peut-être  que 
le  roi  et  le  parlement  avaient  raison  dans  cette 
affaire,  le  roi  sous  le  point  de  vue  de  politique, 
le  parlement  sous  le  point  de  vue  légal  ;  mais , 
pour  le  bonheur  des  peuples ,  pour  le  respect 
dû  à  ses  droits,  si  souvent  oubliés,  la  politique 
ne  doit  -  elle  pas  se  taire  là  où  la  loi  la  con- 
damne ?  Malheureusement  François  I*^,  vif  et 
obstiné,  ne  craignait  pas  d'humilier  le  par- 
lement; il  ne  sentait  pas  combien  il  diminuait 

*  Voyez  ;  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (5). 
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le  respect  dû  au  premier  magistrat ,  en  mal- 
traitant les  dépositaires  et  les  défenseurs  des 
lois,  et  en  contraignant  leur  conscience  et  leur 
volonté. 

Après  avoir  terminé  ses  affaires  en  Italie,  et 
donné  le  gouvernement  du  Milanais  au  conné- 
table ,  qui  avait  eu  tant  de  part  à  cette  con- 
quête ,  le  roi  revint  en  France. 

Le  duc  de  Milan  ayant  abdiqué,  les  Suisses 
étant  appaisés  ,  le  pape  satisfait ,  ou  feignant 
de  l'être ,  le  roi  d'Espagne  étant  mort ,  il  ne 
restait  plus  de  la  ligue  formée  contre  la  France 
que  l'empereur,  faible  ennemi  qui  haïssait 
mollement ,  qui  signalait  encore  plus  molle- 
ment sa  haine  contre  les  Français  réunis  aux 
Vénitiens  pour  les  aider  à  recouvrer  leurs  états 
en  terre  ferme. 

Trivulce,  commandant  des  forces  réunies 
des  deux  puissances,  assiégeait  à  la  fois  Vérone 
et  Bresse  ;  le  maréchal  de  Lautrec  mena  contre 
Bresse  quatre  cents  hommes  d'armes ,  comman- 
dés par  le  bâtard  de  Savoie ,  et  six  mille  Gas- 
cons ,  sous  les  ordres  de  Pierre  de  Navarre.  A 
leur  arrivée,  les  Bressans  capitulèrent,  et  pro- 
mirent de  rendre  la  place ,  si,  dans  vingt  jours, 
ils  n'étaient  secourus  ;  ils  le  furent.  Le  comte 
de  Roquendorff*,  ayant  pénétré  jusqu'à  Bresse 
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par  le  pays  des  Grîsons ,  introduisit  dans  cette 
place  six  mille  Allemands ,  qui  firent  d'abord 
convertir  le  siëge  en  blocus;  mais  ce  premier  se- 
cours fut  bientôt  suivi  d'un  autre  bien  plus  con- 
sidérable, et  non  moins  inattendu.  Seize  mille 
Allemands,  quatorze  mille  Suisses,  suivis  d'une 
cavalerie  nombreuse,  descendirent  des  mon- 
tagnes du  Trentin,  conduits  par  l'empereur  en 
personne. 

Le  roi  d'Espagne  venait  de  mourir  ;  l'empe- 
reur, déjà  tuteur  de  Charles  ,  espérait  obtenir 
l'administration  des  royaumes  de  Castille  et 
d'Aragon  ,  qu'avait  eue  Ferdinand ,  et  la  mé- 
riter, en  flattant,  par  une  irruption  dans  le 
Milanais,  la  haine  des  Espagnols  pour  les  Fran- 
çais :  d'ailleurs,  son  armée  ne  lui  coûtait  rien. 
Les  120,000  écus  du  roi  d'Espagne  avaient 
servi  à  la  lever,  et  c'était  l'argent  du  roi  d'Aji- 
gleterre  qui  devait  la  soudoyer. 

A  l'arrivée  de  l'armée  impériale ,  le  maré- 
chal de  Lautrec  leva  le  blocus  de  Bresse,  et 
recula  vers  l'Adda ,  dans  l'intention  d'en  dis- 
puter le  passage  ;  mais ,  trop  faible  pour  exé- 
cuter ce  projet ,  il  fut  forcé  de  se  retirer  vers 
Milan ,  et  d'abandonner  à  l'empereur ,  qui  le 
ravagea,  le  pays  entre  l'Adda  et  le  Pô. 

Arrivé  à  Milan ,  Lautrec  répandit  tellement 
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l'alarme  ,  que  le  connétable  de  Bourbon  ,  sur 
son  récit,  désespérant  de  sauver  les  faubourgs, 
prit  le  parti ,  sans  doute  trop  précipité ,  de  les 
détruire. 

Les  Milanais  se  souvinrent  long-temps  avec 
douleur  de  cette  destruction  ;  ils  y  furent  d'au- 
tant plus  sensibles,  que  la  lenteur  de  l'empereur 
ayant  donné  le  temps  de  se  reconnaître ,  l'ac- 
tivité du  connétable  pourvut  promptement  à 
la  défense  et  à  la  sûreté  de  la  ville,  dans  laquelle 
Albert  de  la  Pierre  ne  tarda  pas  à  se  rendre, 
à  la  tête  de  treize  mille  Suisses ,  avant  qu'elle 
ne  fût  entièrement  investie. 

Mais  les  Suisses,  amenés  par  Albert,  ayant 
refusé  de  combattre  contre  leurs  compatriotes 
qui  servaient  dans  l'armée  de  l'empereur ,  le 
connétable,  irrité  de  leurs  procédés,  et  crai- 
gnant que  leur  défection  ne  répandît  le  décou- 
ragement dans  l'armée  ,  les  licencia  sur-le- 
champ  ,  comme  des  soldats  rebelles  ,  indignes 
de  servir  sous  lui.  Albert  de  la  Pierre,  vérita- 
blement attaché  aux  Français,  resta  avec  sa 
compagnie  de  trois  cents  hommes,  sous  la  con- 
dition cependant  de  n'être  employé  que  contre 
les  Allemands. 

Averti  du  départ  des  treize  mille  Suisses , 
l'empereur  se  crut  maître  du  Milanais  ;  il  me- 
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naça  Milan ,  il  parla  de  la  faire  disparaître , 
si  elle  n'apportait  ses  clefs  :  sur  le  refus  qu'on 
en  fît ,  il  distribua  ses  quartiers  autour  de  la 
ville. 

Les  menaces  de  l'empereur  furent  vaines  ; 
tous  ses  projets  échouèrent  contre  la  vigilance 
du  connétable.  Le  défaut  d'argent  ayant  d'ail- 
leurs excité  une  révolte,  parmi  les  Suisses,  dans 
l'armée  impériale ,  et  l'empereur  ayant  lu  une 
lettre  de  Trivulce ,  (  qui  avait  pris  ses  mesures 
pour  la  faire  intercepter  )  dans  laquelle ,  par 
un  stratagème  heureux ,  ce   général  écrivait 
aux  capitaines  suisses ,  comme  pour  entretenir 
avec  eux  une  intelligence,  afin  d'exécuter,  de 
concert ,  un  complot  contre  Maximilien.  Celui- 
ci  fut  tellement  effrayé  eh  voyant  sa  perte  ju- 
rée ,  que ,  supposant  qu'on  devait  lui  compter 
80,000  écus  à  Trente,  il  y  court  en  poste;  ce- 
pendant ce  voyage  était  une  fuite.  En  vain 
attendait-on  l'empereur  au-delà  de  l'Adda ,  il 
ne  revint  point.  Dès  -  lors  le  désordre  se  met 
dans  l'armée  ,  dépourvue  de  chef  et  d'argent  ; 
les  Suisses  se  débandent,  et  vont  piller  Lodi  et 
Saint- Ange,  pour  se  payer  de  l'argent  qui  leur 
est  dû  ;  ^  le  siège  de  Milan  est  levé  par  les  Al- 
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lemands  ;  ils  sont  poursuivis  par  le  comte  de 
Saint-Paul;  Montmorenci  et  Leseur,  qui  trou- 
blent leur  marche,  chargent  leur  arrière-garde, 
et  leur  tuent  beaucoup  de  monde. 

Telle  fut  la  ridicule  issue  d'une  entreprise  qui 
s'annonçait  sous  un  appareil  aussi  formidable. 

Les  Français,  ainsi  délivrés  de  Maximilien 
et  de  son  armée ,  retournèrent  avec  les  Véni- 
tiens au  siège  de  Bresse ,  qui  ne  tarda  pas  k 
capituler. 

L'armée  alla  ensuite  assiéger  Vérone  ;  mais 
l'arrivée  du  comte  de  Roquendorff,  qui  vint 
au  secours  de  la  place  avec  huit  mille  Alle- 
mands ,  le  feu  qui  prit  à  un  convoi  de  huit 
cents  barils  de  poudre ,  qui  venait  au  camp 
des  assiégeans,  forcèrent  Lautrec  de  lever  le 
siège ,  et  de  se  porter  vers  Villefranche ,  poste 
avantageux  qui,  séparant  le  Mantouan  du  Vé- 
ronais,  lui  donnait  la  facilité  de  couper  les 
vivres  aux  assiégés. 

Ainsi  les  Français  aidaient  les  Vénitiens  à 
recouvrer  leurs  états  de  terre  ferme,  quand 
1  archiduc  Charles ,  devenu  héritier  des  royau- 
mes d'Espagne ,  sentit  l'importance  pour  lui 
de  s'allier  avec  François  I*^,  afin  de  n'être  point 
troublé  dans  la  prise  dç  possession  de  son  nou- 
vel héritage. 
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Ces  deux  princes  avaient  ensemble  de  grands 
intérêts  à  régler.  François  I«^  brûlait  de  recon- 
quérir Naples ,  et  il  était  résolu  de  soutenir  le 
roi  de  Navarre  ;  Charles  venait  d'hériter  des 
droits  de  la  maison  d'Aragon  sur  Te  royaume 
de  Naples  ;  et  la  Navarre  était  trop  précieuse 
à  l'Espagne,  par  sa  situation  vers  les  Pyrénées, 
pour  consentir  à  la  restituer.  Cependant  l'inté- 
rêt le  plus  pressant  du  nouveau  roi  d'Espagne 
était  de  ne  pas  se  brouiller  avec  la  France  ;  il 
demanda  à  François  I®^  de  nommer  un  pléni- 
potentiaire ,  et  de  désigner  une  ville  pour  les 
conférences  :  celui-ci  choisit  Noyon ,  et  nomma 
le  grand  maître  de  Boissy;  Charles  désigna  le 
seigneur  de  Chièvres,  ami  particulier  de  Bois- 
sy. Ainsi  les  deux  gouverneurs  furent  chargés 
de  discuter  les  intérêts  de  leurs  deux  illustres 
élèves. 

Boissy  ne  sut  point  profiter  de  l'avantage 
des  circonstances  ;  on  peut  croire  que  le  nou- 
veau roi  d'Espagne  aurait  accédé  sans  peine  à 
rendre  la  Navarre  et  le  royaume  de  Naples.  Il 
avait  tout  à  craindre  ;  l'Aragon  et  la  Castille 
pouvaient  lui  préférer  le  jeune  Ferdinand ,  son 
frère  ;  la  Castille  pouvait  au  moins  refuser  de 
le  reconnaître  pendant  la  vie  de  sa  mère  ;  la 
France  pouvait  facilement  réaliser  ces  événe- 
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mens  ;  elle  pouvait  aussi ,  pendant  l'absence  de 
Charles,  prendre  les  Pays-Bas.  C'était  donc  le 
moment  de  tout  obtenir  du  nouveau  roi  d'Es- 
pagne :  la  France  n'obtint  rien ,  et  accorda 
tout. 

On  convint  que  Charles  satisferait  Henri 
d'Albret  sur  la  Navarre.  Quant  au  royaume 
de  Naples ,  on  prit  pour  base  le  traité  de  par- 
tage, conclu  en  i5oi  et  i5o5;  et  François  P^, 
à  l'instar  de  Louis  XII,  céda  au  roi  d'Espagne 
la  moitié  du  royaume  de  Naples,  en  faveur  du 
mariage  entre  le  roi  d'Espagne  et  madame 
Louise,  fille  alors  unique  du  roi,  âgée  d'un  an. 

Malgré  le  traité  conclu  à  Noyon ,  en  août 
i5i6 ,  le  roi  d'Espagne  accéda ,  dans  la  même 
année,  à  un  traité  qui  se  conclut  à  Londres  le 
28  octobre ,  entre  l'empereur  et  le  roi  d'An- 
gleterre. C'était  une  véritable  ligue  défensive 
contre  quiconque  attaquerait  l'une  des  trois 
puissances,  et  par  conséquent  contre  la  France 
qui,  en  secourant  les  Vénitiens, attaquait  néces- 
sairement l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  :  on 
laissait  dans  ce  traité  la  liberté  à  toutes  les 
autres  puissances  d'entrer  dans  cette  ligue  ;  on 
y  comprenait  les  cantons  suisses ,  même  sans 
les  consulter,  et  on  leur  assignait  de.s  pensions 
afin  de  les  déterminer  :  mais  l'empereur,  à  qui 
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Ton  n  assignait  point  de  pension ,  et  à  qui  les 
Vénitiens  consentirent  d'acheter  la  restitution 
de  Vérone,  se  dégoûta  bientôt  de  la  ligue  de 
Londres.  Vérone ,  que  Lautrec  réduisait  à  la 
famine,  allait  être  forcée  de  capituler;  l'empe- 
reur, qui  voulait  toucher  100,000  écus,  se  hâta 
de  remettre  cette  place  aux  Vénitiens,  de  con- 
clure la  paix  avec  eux  et  les  Français ,  et  d'ac- 
céder au  traité  de  Noyon,  par  le  traité  de 
Bruxelles ,  du  mois  de  décembre  1 5 16,  ensuite 
par  celui  de  Cambrai ,  du  1 1  mars  iSiy. 

L'alliance  des  Français  et  des  Vénitiens  avait 
eu  un  plein  succès;  les  Français  avaient  recou- 
vré le  Milanais,  les  Vénitiens  leur  état  de  terre 
ferme  ;  ils  avaient  fait  une  paix  glorieuse ,  et 
l'empereur  en  fit  une  lucrative  :  en  consé- 
quence, il  permit  aux  cinq  cantons  suisses  qui, 
par  égard  poiu:  lui ,  avaient  refusé  de  prendre 
part  au  traité  fait  entre  François  I«'  et  les  huit 
autres  cantons ,  de  s'allier  comme  eux  avec  la 
France.  Dès-lors,  François  I«^  conclut  à  Fri- 
bourg,  avec  les  treize  cantons,  les  ligues  grises, 
les  Valaisans,  enfin,  tout  le  corps  helvétique, 
le  traité  auquel  on  donna  le  nom  de  paix  per- 
pétuelle ,  et  qui  le  mérita  par  la  scrupuleuse 
fidélité  des  Suisses  à  rester  depuis  alliés  à  la 
France. 
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Quelques  mois  après,  le  connétable  de  Bour- 
bon fut  rappelé  de  son  commandement  du  Mi- 
lanais ;  et  la  principale  cause  de  cette  espèce 
de  défaveur  parut  avoir  été  l'ouvrage  de  l'a- 
mour ou  de  la  haine  de  la  duchesse  d'Angou- 
léme  ;  le  maréchal  de  Lautrec  fut  mis  àsa place: 
quoiqu'il  eût  des  titres  pour  l'obtenir,  on  pré- 
tendit alors  que  le  prix  de  la  valeur  avait  été 
donné  à  la  beauté ,  et  que  les  charmes  de  la 
comtesse  de  Châteaubriant,  sa  sœur,  avaient  été 
plus  puissans  que  ses  services.  Déjà  le  crédit  de 
cette  maîtresse  balançait,  s'il  n'effaçait  pas, 
celui  de  la  duchesse  d'AngouIême. 

Après  tant  de  succès  et  de  sacrifices  ,  Fran- 
çois I«^  n'avait  plus  d'ennemis  à  craindre  en  Ita- 
lie; lorsque  la  jalousie  imprudente  du  maréchal 
de  Lautrec  contre  le  maréchal  deTrivulce,  etla 
manière  aussi  dure  qu'injuste  dont  ce  dernier 
fut  traité  par  le  roi ,  mirent  dans  le  cœur  des  Mi- 
lanais des  dispositions  fâcheuses  a  l'égard  de 
leur  gouverneur  et  de  la  nation  française.  Mais 
les  effets  de  ces  dispositions  n'éclatèrent  que  long- 
temps après;  et  le  roi,  assuré  dans  ce  moment  du 
pape ,  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne ,  de- 
meura tranquille  possesseur  de  la  Lombardie. 
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Depuis  le  Traité  de   Fribourg,  jusqu'à 
l'expulsion  des  Français  de  la  Lombardie, 


Du  2^  novembre  i5i6  au  20  avril  i522. 

Ici  commence  un  nouvel  ordre  de  choses  :  de 
plus  grands  inte'réts,de  plus  grands  e'venemens, 
et  même  de  plus  grands  hommes,  vont  occuper 
la  scène.  Charles  d'Autriche ,  roi  d'Espagne , 
élevait  sourdement,  à  travers  mille  obstacles, 
l'édifice  de  sa  grandeur  :  jusqu'alors ,  on  avait 
ignoré  ce  qu'il  pouvait  être  ;  obscur  et  caché 
dans  les  Pays-Bas ,  en  paix  avec  ses  voisins , 
jurant  à  François  I«'  une  obéissance  respec- 
tueuse et  filiale ,  s'assurant  de  l'amitié  du  roi 
d'Angleterre,  prévenant,  par  une  administra- 
tion douce  et  prudente ,  les  révoltes  de  ses  in- 
dociles sujets  ,  Charles  était  heureusement  ar- 
rivé au  trône  d'Espagne;  mais,  dès  ce  moment, 
il  desirait  ardemment  recevoir  de  Maximilien 
la  couronne  impériale ,  avec  les  états  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche ,  et  toutes  ^e& 
négociations  auprès  de  lui  furent  dirigées  afin 
de  réussir  dans  cet  objet  important.  Le  choix 
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de  Tempereur,  pour  faire  élire  un  roi  des  Ro- 
mains ,  flottait  entre  Charles  et  Ferdinand  ;  il 
allait  même  se  de'cider  pour  ce  dernier,  lorsque 
le  cardinal  de  Sion  ,  qui  n'avait  point  quitte'  la 
cour  de  l'empereur ,  en  fut  instruit.  La  gran- 
deur de  Charles  lui  paraissait  le  plus  sûr  moyen 
d'abaisser  ou  d'affaiblir  les  Français  ;  il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  sa  haine  :  aussi  ne 
cessa-t-il  de  parler  en  faveur  du  roi  d'Espagne 
au  conseil  et  dans  le  cabinet  de  l'empereur. 
Persuadé  par  les  raisons  du  cardinal  de  Sion  , 
fatigué  de  ses  intrigues,  entraîné  par  son  élo- 
quence ,  le  conseil  d'Autriche  se  joignit  à  lui  ; 
le  cardinal  de  Gurk  l'appuya;  l'empereur,  déjà 
fort  ébranlé ,  céda  à  leurs  instances ,  et  il  fut 
décidé  qu'on  s'occuperait  sérieusement  à  faire 
élire  le  roi  d'Espagne  roi  des  Romains. 

Les  Français  sentirent  toutes  les  conséquen- 
ces de  ce  projet,  et ,  tandis  qu'ils  n'oubliaient 
rien  pour  le  traverser ,  l'empereur  mourut  le 
i5  janvier  i5ig. 

Alors  les  trois  plus  puîssans  monarques  de 
l'Europe  chrétienne ,  le  roi  de  France ,  le  roi 
d'Angleterre  et  le  roi  d'Espagne ,  aspirèrent 
ouvertement  au  trône  de  l'Empire. 

On  négocia ,  on  cabala ,  on  intrigua ,  on  fît 
jouer  tous  les  ressorts  si  souvent  employés  dans 
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cette  circonstance ,  pour  se  tromper  mutuelle- 
ment ;  enfin  on  n'oublia  rien  de  part  et  .d'au- 
tre pour  réussir  :  mais  les  divisions  que  tant 
d'intrigues  et  d'efforts  contraires  introduisirent 
dans  la  diète ,  lassèrent  enfin  les  électeurs.  La 
vertu  de  Frédéric  ,  électeur  de  Saxe ,  vue  de 
plus  près  ,  les  frappa  davantage ,  sur  -  tout  en 
la  comparant  avec  l'ambition  de  ses  compéti- 
teurs ;  ils  lui  déférèrent  unanimement  la  cou- 
ronne. Malheureusement  pour  l'humanité,  qui 
eut  tant  à  souffrir  des  querelles  de  François  et 
de  Charles ,  l'électeur,  déjà  si  digne  de  la  por- 
ter, s  en  montra  plus  digne  encore,  en  la  refu- 
sant. Alors  les  électeurs ,  frappés  de  respect , 
décidèrent  qu'ils  choisiraient  pour  empereur 
celui  que  Frédéric  désignerait  pour  monter  sur 
le  trône  que  sa  prudence  magnanime  laissait 
vacant.   Ce  prince  nomma  le  roi  d'Espagne 
comme  celui  qui  appartenait  le  plus  à  l'Alle- 
magne ,  qui  aurait  le  plus  d'intérêt  à  la  défen- 
dre, et  le  moins  de  facilité  à  l'asservir.  Quelques 
électeurs  voulurent  encore  parler  pour  Fran- 
çois I<?^;   mais   la   majorité   l'emporta  pour 
le  roi  d'Espagne ,  qui  fut  proclamé  empereur 
le  28  juin  1629,   sous  le  nom  de  Charles- 
Quint. 

Instruit  de  sa  nomination ,  Charles  se  hâta 
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d'arriver  en  Allemagne  pour  y  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  ;  mais ,  en  le  nommant ,  Fé- 
lecteur  de  Saxe  avait  conseillé  de  prendre  contre 
lui  des  mesures  en  faveur  de  lar  liberté.  Les 
électeurs  crurent  donc  devoir  employer,  à  l'é- 
gard de  Charles ,  une  précaution  inconnue  jus- 
qu'alors ;  ils  introduisirent  l'usage  des  capitu- 
lations,^ devenu  depuis  invariable,  afin  que 
l'empereur  eût  toujours  sous  les  yeux  les  devoirs 
auxquels  il  s'engageait ,  et  qui  devenaient  une 
condition  inséparable  de  l'élection.  Ils  prirent 
pour  prétexte  que  ce  prince  apportait  de  l'Es- 
pagne des  maximes  contraires  au  gouverne- 
ment germanique  ;  mais  on  voulut  en  vain 
empoisonner  le  triomphe  de  Charles  -  Quint , 
on  ne  put  en  ternir  l'éclat.  L'Europe  vit  avec 
admiration  ce  jeune  prince,  alors  caché  ,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  marais  de  la  Flandre,  con- 
traint et  gêné  en  Espagne ,  presque  ignoré  en 
Italie ,  humblement  soumis  aux  volontés  du 
plus  grand  ennemi  de  sa  maison ,  sortir  de  l'obs- 
curité ,  et,  pour  ainsi  dire,  de  l'esclavage,  par 
la  démarche  la  plus  imposante  et  la  plus  heu- 
reuse, déconcerter,  par  son  coup  d'essai,  tou- 
tes les  mesures  de  François  I*',  et  porter  quel- 

*  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  noie  (7). 
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que  atteinte  à  la  considération  dont  il  avait 
joui  en  Europe. 

François  P^^  sentit  son  humiliation  plus  vi- 
vement qu'il  ne  l'aurait  dû,  et  le  chagrin  qu'il 
en  eut,  doit  être  regardé  comme  le  véritable 
principe  des  guerres  dont  tout  son  règne  fut 
agité.  François  I«',  persuadé  qu'Henri  VIII 
partageait  son  ressentiment ,  accéléra  une  en- 
trevue avec  ce  roi ,  entre  Ardres  et  Guines. 
Cette  entrevue ,  connue  sous  le  nom  du  Champ 
du  Drap  d'or,  fut  célèbre  par  la  magnificence 
qu'on  y  déploya  :  La  dépense  y  fut  telle,  dit 
Martin  du  Bellay,  que  plusieurs  y  portèrent 
leurs  moulins,  leurs  forêts  et  leurs  prés,  sur 
leurs  épaules. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que, 
dans  cette  occasion ,  les  Français  se  signalèrent 
par  la  magnificence,  et  les  Anglais  par  le  goût. 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  le  roi 
d'Angleterre,  ayant  provoqué  François  I^^  à 
la  lutte ,  fut  renversé  sans  pouvoir  jamais  pren- 
dre sa  revanche.  ' 

Au  reste ,  le  nouveau  traité  fait  entre  les 
deux  rois  n'ajouta  rien  d'important  à  celui  delà 
restitution  de  Tournai;  ^  mais  François P^  fut 

»  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (8). 
^  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (9). 


NP 


IV 


:t/A 


m  ■ 


u 


u 


a 


î^- 


f 


U\- 


io4       GUERRES  EN  ITALIE. 

trompé  dans  ses  desseins,  Henri  VIII  ayant 
déclare  qu'il  ne  voulait  se  mêler  en  aucune 
manière  des  divisions  qui  pourraient  s'élever 
entre  François  I*''^  et  l'empereur.**  » 

Tout  le  monde  sentait  bien  cependant  que 
la  paix  ne  pouvait  durer  long-temps.  La  haine 
entre  les  deux  puissances  rivales  était  nourrie 
par  trop  de  prétentions  et  d'intérêts  contraires  ; 
le  traité  de  Noyon  n'avait  point  été  exécuté , 
ni  la  Navarre  restituée  à  la  maison  d'Albret  ; 
l'empereur  restait  en  possession  de  tout  le  royau- 
me de  Naples  ;  le  duc  de  Gueldre  implorait ,  à 
grands  cris  ,  la  protection  de  la  France  contre 
les  violences  de  Charles  -  Quint  ;  celui  -  ci ,  de 
son  côté ,  réclamait  le  duché  de  Bourgogne , 
usurpé  par  Louis  XI  sur  Marie  de  Bourgogne , 
son  aïeule.  Sa  qualité  d'empereur  lui  donnait 
des  prétentions  sur  le  Milanais  ;  il  se  plaignait 
de  la  protection  accordée  à  ses  ennemis  par 
François  I*^,  et  des  troubles  suscités  ou  fomen- 
tés  par  lui  dans  ses  états. 

Des  troubles  éclatèrent  en  Espagne  ;  on  les 
attribuait  injustement  à  François  P%  qui  eut 
soin  cependant  d'en  profiter  pour  tâcher  de  re- 
mettre Henri  d'Albret  sur  le  trône  de  ses  pères. 

L'Espaze ,  frère  de  Lautrec  ,  fut  chargé  de 
rétablir  le  roi  de  Navarre  dans  ses  états  ;  mais 
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ce  général  français ,  battu  et  fait  prisonnier 
dans  la  plaine  de  Squiros ,  ne  put  empêcher 
Henri  d'Albret  de  perdre  tous  ses  états,  à  l'ex- 
ception de  Saint- Jean  Pied  de  Port. 

On  conçoit  que  cette  agression,  quoique 
juste,  était  peu  faite  pour  ramener  Charles- 
Quint  à  des  voies  pacifiques  :  aussi  ne  tarda- 
t  -  il  pas  de  faire  attaquer ,  par  le  comte  de 
Nassau,  Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon, 
qui  était  protégé  par  la  France ,  mais  qui , 
n'ayant  pas  été  secouru  à  propos ,  fut  obligé 
de  céder  et  de  solliciter  une  trêve ,  qui  lui  fut 
accordée  avec  peine ,  et  dont  l'empereur  pro- 
fita pour  augmenter  les  forces  qui  étaient  aux 
ordres  du  comte  de  Nassau ,  afin  d'assurer  la 
ruine  entière  de  la  maison  de  la  Marck ,  et 
l'invasion  des  frontières  de  France. 

Occupés  de  ces  préparatifs ,  les  généraux  de 
l'empereur  ne  cessaient  d'assurer  qu'ils  ne  pen- 
saient en  aucune  manière  à  troubler  la  paix 
avec  la  France  ;  mais  ces  protestations  furent 
bientôt  démenties  par  une  démarche  qui  ne 
recevait  ni  interprétation  ni  excuse.  Le  comte 
de  Nassau  passa  le  Cher ,  et  s'avança  pour  sur- 
prendre Mouzon  ;  en  même  temps ,  le  seigneur 
de  Fiennes ,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
impériales,  alla  investir  Tournai  :  c'était  là  le 
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moment  attendu  et  désiré.  Les  Français  sorti- 
rent de  l'incertitude  où  ils  avaient  flotté  si  long- 
temps; ils  songèrent  sérieusement  à  la  guerre  : 
cette  vive  étincelle  embrasa  biehtôt  l'Europe , 
et  on  se  battit  à  la  fois  au  nord ,  au  levant , 
au  midi ,  au  couchant,  dans  les  Pays-Bas ,  en 
Allemagne ,  en  Italie ,  en  Navarre. 

A  la  même  époque  ,  des  causes  très-légères , 
produites  en  apparence  par  le  hasard ,  prépa- 
raient une  importante  révolution. 

Léon  X ,  à  son  avènement ,  trouva  les  reve- 
nus de  l'église  épuisés  par  les  vastes  entreprises 
de  ses  deux  ambitieux  prédécesseurs  ;  il  était 
lui-même  libéral.  Ses  projets  pour  l'agrandis- 
sement de  sa  famille,  son  amour  pour  l'osten- 
tation ,  son  goût  pour  le  plaisir ,  et  la  magni- 
ficence avec  laquelle  il  récompensait  les  hom- 
mes de  génie .  l'engageaient  tous  les  jours  dans 
de  nouvelles  dépenses  :  pour  y  suffire ,  on  eut 
recours  à  tous  les  expédiens  que  put  enfanter 
la  fertile  imagination  des  prêtres ,  et ,  entre 
autres  moyens ,  on  imagina  de  vendre  des  in- 
dulgences. ' 

Albert ,  électeur  de  Mayence ,  archevêque 
de  Magdebourg ,  ayant  été  chargé  de  la  publi- 


»  Voyez,,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (lo). 
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cation  de  ces  indulgences ,  se  servait ,  pour 
les  distribuer  en  détail  dans  la  Saxe,  d'un 
moine  dominicain  nommé  Telzel ,  de  mœurs 
licencieuses,  mais  d'un  esprit  actif,  et  dis- 
tingué par  une  éloquence  bruyante  et  popu- 
laire. ' 

Dans  le  même  temps,  Martin  Luther,  moine 
augustin  ,  ^  mettait  en  question  l'efficacité  des 
indulgences,  et  déclamait  contre  la  conduite 
déréglée  et  la  fausse  doctrine  de  ceux  qui  les 
publiaient.  Frédéric ,  électeur  de  Saxe ,  qui 
venait  de  fonder  une  université  à  Wirtemberg, 
avait  choisi  Luther  pour  y  enseigner  d'abord 
la  philosophie ,  ensuite  la  théologie  ;  et  ce  pro- 
fesseur, regardé  comme  le  principal  ornement 
de  l'université  ,  était  au  plus  haut  point  de  son 
crédit  et  de  sa  renommée ,  lorsque  Telzel  com- 
mença à  publier  les  indulgences  dans  les  en- 
virons de  Wirtemberg.  Il  y  eut  d'abord  un 
prodigieux  succès;  mais  Luther,  indigné  delà 
fourberie  des  vendeurs  d'indulgences  et  de  la 
simplicité  des  acheteurs,  monta  en  chaire  dans 
la  grande  église  de  Wirtemberg ,  et  il  y  dé- 
clama avec  la  plus  grande  amertume  contie 


*  Voyez ,  à  la  fin  du  volume  ,  la  note  (i  i), 

*  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (12). 


F 

IL, 


Ht-- 


W 


108      GUERRES  EN  ITALIE. 

les  déréglemens  de  ceux  qui  publiaient  les  in- 
dulgences. ' 

La  cour  de  Rome,  loin  de  s'alarmer  de  cette 
nouvelle  doctrine ,  y  faisait  à  {5(eine  attention  ; 
Léon  X  était  loin  de  pressentir,  et  Luther  lui- 
même  ne  prévoyait  pas,  sans  doute,  combien 
les  suites  de  cette  querelle  seraient  funestes  au 
saint  siège.  ^  La  Saxe  ne  fut  pas  le  seul  pays 
où  Ton  vit  éclater  cet  esprit  de  révolte  contre 
les  dogmes  et  les  usurpations  de  l'église  romaine; 
les  mêmes  causes  suscitèrent  en  Suisse,  à  peu 
près  dans  le  même  temps ,  une  attaque  vigou- 
reuse du  même  genre  :  les  franciscains ,  chargés 
d'y  publier  les  indulgences ,  exécutèrent  leur 
commission  avec  la  même  indiscrétion  et  la 
même  rapacité  qui  avait  rendu  les  dominicains 
si  odieux  en  Allemagne  :  ils  poursuivirent  ce- 
pendant, sans  aucun  obstacle, leur  expédition, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  Zurich.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'ils  trouvèrent  Zuingle, 
ne  cédant  en  rien  à  Luther  pour  le  zèle  et 
l'intrépidité ,  et  qui  osa  s'opposer  à  leurs  pro- 
grès. ^ 

"  Voyez ,  à  la  fin  du  volume ,  Ja  note  (i3). 
*  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (14)» 
3  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (i5). 
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Peu  de  temps  après  parurent  Fazel  et  Cal  vin  ,1 
qui  propageaient  leur  doctrine  en  Suisse  et  à 
Genève;  le  calvinisme  même  effaçait  peu  à  peu 
le  luthéranisme  :  la  plupart  des  villes  de  France 
quittèrent  une  hérésie  qui  vieillissait  et  qui  ve- 
nait de  trop  loin ,  pour  une  hérésie  voisine  et 
nouvelle  ;  mais  les  parlemens  signalaient  à 
l'en vi  leur  haine  contre  cette  secte ,  et  faisaient 
brûler  impitoyablement  tous  ses  prédicans  et 
leurs  associés.  ^ 

Ainsi  la  guerre  était  vivement  allumée  en 
Allemagne ,  en  Suisse ,  en  France ,  entre  les 
partisans  du  saint  siège  et  ceux  de  la  réforme; 
et,  tandis  qu'ils  s'anathématisaient,  se  déchi- 
raient ou  se  brûlaient ,  les  différens  souverains 
de  l'Europe  étaient  sur  le  point  de  commencer 
une  guerre  pour  satisfaire  leur  haine,  leur  Ja- 
lousie ou  leur  ambition ,  d'une  manière  non 
moins  funeste  à  l'humanité  que  la  guerre  oc- 
casionnée par  les  opinions  religieuses. 

L'Italie  avait  éprouvé  divers  changemens 
depuis  1519.  La  mort  de  Médicis  avait  laissé 
le  pape  seul  administrateur  des  états  de  Tos- 
cane et  d'Urbin  :  bien  loin  de  restituer  Modène 
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'  Voyez  j  à  la  fin  du  volume,  la  note  (16). 
*  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (17). 
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et  Regge ,  il  avait  tenté  de  s'emparer  de  Fer- 
rare;  il  eût  voulu  être  le  seul  souverain  de 
l'Italie.  Il  avait  sur  -  tout  le  vaste  projet  d'en 
chasser  les  étrangers.  Les  souverains ,  posses- 
seurs du  Milanais  et  de  l'Italie ,  étaient  essen- 
tiellement ses  ennemis;  Léon  X  fondait  ses 
espérances  sur  leurs  discordes  ;  il  se  flattait  de 
les  détruire  l'un  par  l'autre  :  pour  y  réussir,  il 
fallait  s'allier  successivement  avec  l'une  et  l'au- 
tre puissance ,  les  appuyer ,  les  quitter  tour  à 
tour  à  propos ,  et  n'en  servir  jamais  aucune 

utilement. 

Léon  n'avait  point  contribué  à  éle^  er  Char- 
les-Quint au  trône  de  l'Empire  ;  il  pouvait  donc 
beaucoup  l'embarrasser ,  en  refusant  de  le  re- 
connaître, ou  en  exigeant  qu'il  renonçât  au 
royaume  de  Naples.  Il  parut  d'abord  prendre 
ce  dernier  parti ,  et  se  tourner  du  côté  du  roi 
de  France ,  avec  lequel  il  fit  un  traité  secret , 
dans  lequel  il  promettait  de  ne  pas  reconnaître 
Charles-Quint ,  et  d'aider  François  I«'  à  recon- 
quérir le  royaume  de  Naples ,  sous  des  condi- 
tions à  la  vérité  un  peu  dures.  ^ 

Le  roi  de  France  fit  en  même  temps ,  avec 
le  pape ,  une  ligue  pour  la  défense  de  l'Italie , 


»  Voyez  ;  à  la  fin  du  volume,  la  note  (i8). 
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et  il  se  chargea  d'y  faire  entrer  les  Vénitiens  ; 
mais  le  roi  abandonna  ses  projets  sur  Naples , 
convaincu  sans  doute  du  peu  de  sincérité  du 
pape  dans  son  traité,  pour  l'aider  à  en  faire  la 
conquête.  Cette  conduite  occasionna  des  propos  : 
le  pape  fit  des  plaintes  amères ,  le  roi  des  re- 
proches ;  les  esprits  s'aigrirent,  et  Léon  X  passa 
rapidement  de  la  défiance  à  la  haine ,  et  de  la 
Jiaine  à  la  défection. 

Pendant  que  ce  levain  d'aigreur  fermentait, 
et  avant  que  l'empereur  se  fût  publiquement 
détaché  de  l'alliance  des  Français,  il  se  présenta 
diverses  conjonctures  qui  pouvaient  l'autoriser 
à  éclater. 

Le  maréchal  de  Lautrec  gouvernait  depuis 
long-temps  le  Milanais  avec  une  rigueur  in- 
supportable ;  les  proscriptions  avaient  dépeuplé 
Milan  ;  les  bannis  étaient  en  si  grand  nombre, 
qu'on  les  voit  jouer  un  rôle  dans  l'histoire ,  se 
rassembler ,  former  des  entreprises  ,  et  susciter 
beaucoup  d'affaires  aux  Français. 

Le  maréchal  de  Lautrec  étant  allé  à  la  cour, 
Lescur ,  son  frère ,  connu  alors  sous  le  nom  de 
maréchal  de  Foix ,  vint  le  remplacer.  A  son 
arrivée ,  les  bannissemens  ,  les  confiscations , 
recommencèrent;  le  nombre  des  mécontens 
s'accrut  ;  il  s'éleva  des  révoltes.  Le  maréchal 
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112      GUERRES  EN  ITALIE, 
en  craignait  les  suites  ;  mais ,  au  lieu  de  les 
prévenir  par  la  douceur,  il  crut  devoir  redou- 
bler sa  sévérité,  et  pousser  à  bout  les  mécon- 
tens.  Il  apprit  que  quelques  bannis  du  Mila- 
nais s'étaient  attroupés  à  Buffeto ,  petite  place 
appartenant  à  Christophe  Pallavicin;  il  lui 
dépêcha  un  Crémonois ,  nommé  Cardin.  Les 
bannis  persuadèrent  à  Pallavicin  que  cet  homme 
était  venu  pour  les  surprendre  ;  celui-ci  le  fait 
arrêter,  et,  sur  le  refus  des  juges  de  le  condam- 
ner, il  le  juge  lui-même,  le  condamne  à  être 
pendu,  et  fait  exécuter  la  sentence  :  après  ce  coup 
hardi,  les  bannis  se  sauvèrent  à  Regge,  où  ils 
furent  joints  par  Jérôme  Moron ,  chancelier 
du  Milanais.  Mécontent  du  gouvernement  des 
de  Foix ,  il  ne  cessait  de  cabaler  auprès  du 
pape ,  de  l'empereur  et  de  tous  les  souverains 
d'Italie ,  en  faveur  de  François  Sforce.  Ce  jeune 
prince  ,  héritier  des  droits  de  sa  maison  sur  le 
Milanais ,  par  la  renonciation  de  son    frère 
Maximilien ,  était  resté  à  Trente  ,  où  il  atten- 
dait les  événemens. 

Guichardin ,  auteur  de  l'Histoire  des  guerres 
d'Italie,  était  gouverneur  de  Modène  et  de 
Regge  :  cette  dernière  place  était  alors  sans 
défense.  Le  maréchal  de  Foix  espérait  intimi- 
der le  gouverneur ,  et  l'obliger  à  lui  remettre 
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les  bannis ,  en  se  présentant  à  main  armée  de- 
vant la  place  ;  il  ne  réfléchit  pas  combien  cette 
démarche  avait  l'air  d'une  hostilité,  et  combien 
aussi  il  était  probable  que  Guichardin  serait 
averti.  Il  le  fut  en  effet,  et  prit  ses  précautions. 
Le  maréchal  s'avance  vers  Regge  ,  du  côté  de 
Parme ,  et ,  pour  empêcher  les  bannis  de  s'é- 
chapper par  la  porte  de  Modène,  il  envoie  un 
corps  de  troupes  pour  veiller  sur  cette  porte  ; 
il  demande  ensuite  une  entrevue  au  gouver- 
neur, qui  la  lui  accorde  à  la  poterne  du  rave- 
lin  de  la  porte  de  Parme.  Tandis  que  le  maré- 
chal se  plaint  de  l'accueil  fait  aux  ennemis  de 
son  maître,  et  que  le  gouverneur  lui  témoigne 
son  étonnement  sur  son  entrée  avec  des  troupes 
sur  les  terres  du  pape ,  on  ouvre  la  porte  de 
Modène  pour  recevoir  une  voiture  de  farine. 
Les  troupes  françaises  qui  se  trouvaient  là 
croient  devoir  profiter  d'une  aussi  belle  occa- 
sion pour  s'emparer  de  la  place  :  elles  tentent 
d'entrer,  on  les  repousse  avec  vigueur;   on 
ferme  la  porte  ;  l'alarme  se  répand  en  un  ins- 
tant ;  on  crie  à  la  trahison  ;  on  tire  sur  la  suite 
du  maréchal  de  Foix ,  et  on  eût  tiré  sur  lui- 
même,  si  on  n'avait  craint  de  blesser  ou  de 
tuer  le  gouverneur.  Alexandre  Trivulce  est 
blessé  mortellement ,  les  autres  s'enfuient  ;  le 
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maréchal  inquiet  ne  sait  quel  parti  il  doit 
prendre.  Guichardin ,  sage  et  tranquille  au 
milieu  du  tumulte ,  fait  cesser  les  décharges  , 
et ,  prenant  le  maréchal  par  la  main  ,  le  fait 
entrer  dans  le  ravelin,  afin  qu'il  réponde  de  la 
conduite  de  ses  troupes,  auxquelles  le  maréchal 
ne  tarde  pas  à  être  rendu  ;  mais  les  bannis  sont 
conservés  et  protégés. 

Le  maréchal ,  sentant  trop  tard  les  prétextes 
de  rupture  qu'il  venait  de  fournir  au  pape,  lui 
dépêcha  Lamotte  Grouin  pour  s'excuser,  et  lui 
rendre  compte  des  motifs  de  sa  démarche.  Le 
pape  ne  voulut  rien  entendre ,  déclara  toute 
alliance  avec  les  Français  désormais  rompue, 
tonna  contre  la  France ,  excommunia  le  maré- 
chal de  Foix ,  et  publia  hautement  que  l'inté- 
rêt de  la  religion  et  de  l'Italie  l'obligeait  d'é- 
couter les  propositions  de  dom  Jean  Manuel , 
ambassadeur  de  Charles-Quint. 

Vers  le  même  temps ,  le  tonnerre  tomba  à 
Milan  sur  le  magasin  général  des  munitions 
de  guerre  qui  devaient  être  distribuées  dans  les 
diflFérentes  places  du  Milanais.  ^ 

Si  les  mécontens  et  les  partisans  de  l'empe- 
reur eussent  été  moins  consternés,  ils  auraient 
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pu  facilement  s'emparer  du  châfeau.  Les  Fran- 
çais et  quelques  sénateurs  attaches  à  la  France 
s'empressèrent  de  s'y  rassembler,  et  de  le  garder 
jusqu'à  l'arrivée  d'une  compagnie  de  cent  hom- 
mes d'armes  venus  de  Novare  :  les  brèches 
furent  bientôt  re'parées. 

Avant  de  rendre  leur  traité  public,  le  pape 
et  l'empereur  avaient  tenté  de  surprendre  Gè- 
nes par  le  mojen  des  Adornes ,  et  le  Milanais 
par  celui  des  bannis,  qui  conservaient  des  in- 
telligences dans  les  principales  places  de  cet 
état. 

Depuis  long -temps  les  Adornes  et  les  Fré- 
goses  étaient  à  Gènes  les  chefs  des  deux  factions 
contraires.  Les  Frégoses  triomphaient  sous  la 
protection  de  la  France  ;  les  Adornes ,  exilés 
et  retirés  dans  le  royaume  de  Naples ,  entrete- 
naient des  intelligences  dans  Gènes.  Tout  à 
coup  Jérôme  Adorne  paraît  à  la  vue  de  la 
côte  de  Gènes  avec  cinq  galères  napolitaines, 
deux  de  l'Etat  Ecclésiastique ,  quatre  brigan- 
tins ,  et  quelques  autres  navires  montés  par 
deux  mille  soldats  espagnols  ;  il  espérait  esca- 
lader Gènes.  Il  avait  sur  ses  vaisseaux  les  échel- 
les nécessaires  pour  effectuer  ce  projet;  mais  le 
jour  les  surprit  :  d'ailleurs ,  Frégose  avait  été 
averti,  et,  grâce  à  ses  soins ,  rien  n'ayant  re- 
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mue,  ni  dans  la  ville,  ni  sur  toute  la  côte ,  la 
flotte  fut  obligée  de  se  retirer  sans  avoir  rien 
entrepris,  et  après  avoir  perdu  plusieurs  sol- 
dats et  quelques  officiers  de  marque  quï  furent 
atteints  par  le  canon  de  la  place  dont  la  flotte 
s'était  trop  approchée. 

Dans  le  même  temps ,  les  bannis  formaient 
le  projet  d'attaquer  à  la  fois  Côme ,  Milan , 
Crémone,  Parme  et  Plaisance. 

L'entreprise  sur  Côme  fut  la  première.  Main- 
froi ,  Pallavicin  et  MattoBrinzi, chefs  de  parti, 
errans  dans  les  montagnes  ,  ayant  fait  embar- 
quer sur  le  lac  de  Côme  un  grand  nombre  de 
lansquenets  et  d'Italiens ,  choisirent ,  pour  sur- 
prendre la  place ,  un  jour  où  les  réjouissances 
publiques  qu'on  célébrait  hors  de  la  ville ,  en 
faisaient  sortir  les  habitans. 

Le  gouverneur ,  brave  capitaine  basque  , 
nommé  Garrou,  en  était  sorti  lui-même.  Tout 
à  coup  il  entend  sonner  l'alarme  ,  et  il  apper- 
coit  les  ennemis  ;  il  rentre  précipitamment  dans 
la  ville  ;  se  défiant  de  quelques  bourgeois ,  il 
les  mêle  avec  les  soldats  rangés  en  bataille  le 
long  des  murailles  :  par  cette  précaution ,  il 
rend  inutiles  les  intelligences  de  l'ennemi  dans 
la  ville. 

Instruits  de  ce  mouvement ,  Pallavicin  et 
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Matto  s'arrêtent  ;  ils  vont  camper  hors  de  la 
vue  de  la  ville ,  afin  d'y  attendre  la  nuit,  pen- 
dant laquelle  Antoine  Rusquo  doit  les  intro- 
duire par  une  ouverture  faite  à  la  muraille , 
derrière  sa  maison.  Mais  Garrou  n'a  point  per- 
du de  vue  les  ennemis  ;  il  a  fait  reconnaître 
leur  camp  ;  il  est  instruit  que  la  garde  y  est 
négligée;  il  sort  à  la  tête  de  deux  cents  hom- 
mes ,  trouve  les  ennemis  endormis ,  en  passe 
une  partie  au  fil  de  l'épée ,  s'embarque  sur  le 
lac  en  même  temps  que  ceux  qui  avaient  pris 
la  fuite  avec  Matto  et  Pallavicin ,  arrive  avant 
eux  vers  un  défilé  par  lequel  ils  devaient  pas- 
ser ,  les  arrête  avec  tous  les  Italiens  de  leur 
suite  ,  donne  la  liberté  anx  lansquenets,  et  en- 
voie les  deux  chefs  à  Milan. 

Le  maréchal  deFoix,  enchanté  de  ces  suc- 
cès ,  s'empresse  de  faire  instruire  avec  une  ri- 
gueur inouie  le  procès  de  Pallavicin  et  de 
Matto  ;  ils  ne  peuvent  échapper  au  plus  hor- 
rible supplice  :  l'un  et  l'autre  sont  écartelés,  et 
plusieurs  citoyens  considérables  du  Milanais 
pris  avec  eux ,  ou  dénoncés  par  eux  comme 
leurs  complices.  Ainsi  le  maréchal  se  rassasia 
de  vengeances  cruelles ,  et  combla  le  désespoir 
des  malheureux  Milanais. 
Les  autres  entreprises  formées  sur  les  prin- 
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cipales  places  du  Milanais  ne  furent  point  exé- 
cutées ,  ou  furent  découvertes ,  prévenues  et 
punies. 

Lorsque  le  pape  crut  les  esprits  disposés,  par 
ces  rigueurs ,  à  une  révolte  générale  ;  lorsque 
l'affaire  de  Regge  eut  fourni  les  prétextes  dont 
il  croyait  avoir  besoin ,  il  leva  le  masque,  entra 
en  guerre  ouverte  avec  les  Français,  et  rendit 
public  son  traité  avec  Terapereur.  ' 

Il  était  important  pour  le  pape  et  l'empereur, 
qui  se  disposaient  à  entrer  dans  le  Milanais 
par  le  Parmesan  et  le  Plaisantin ,  d'attirer  dans 
leur  parti  le  marquis  de  Mantoue  ;  on  réussit 
à  le  détacher  de  la  France ,  en  lui  offrant  la 
dignité  de  capitaine  général  des  troupes  de 
l'Eglise. 

Les  Suisses  se  divisèrent,  et,  dans  cette  guerre, 
on  en  vit  une  égale  quantité  à  peu  près  dans 
les  deux  armées  ennemies. 

Les  Vénitiens ,  encore  fidèles  à  leur  alliance 
avec  les  Français ,  envoyèrent  Théodore  Tri- 
vulce  avec  quatre  cents  lances  ,  et  un  corps 
considérable  de  cavalerie  légère  qui  joignit  le 
maréchal  de  Foix ,  mais  ne  voulurent  pas  ou 
négligèrent ,  avant  cette  jonction ,  d'empêcher 

'  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (ao). 
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les  lansquenets  arrivés  à  Trente  de  joindre  l'ar- 
mée des  confédérés  qui  s'assemblaient  dans  la 
Romagne. 

Le  duc  de  Ferrare  armait  pour  recouvrer 
Modène  et  Regge. 

François-Marie  de  la  Rovère,  duc  d'Urbin, 
s'était  réfugié  à  Milan  ,  où  il  était  venu  de- 
mander de  l'argent  et  de  l'emploi. 

Ainsi  les  Français ,  appuyés  par  les  Véni- 
tiens, par  une  partie  des  Suisses,  déchargés  de 
la  défense  des  ducs  d'Urbin  et  de  Ferrare, 
avaient  à  combattre,  en  Italie,  les  Florentins, 
François  Sforce ,  le  marquis  de  Mantoue ,  et 
une  partie  des  Suisses. 

Le  commandement  général  de  l'armée  de 
la  ligue  papale  fut  confié  à  l'expérience  éprou- 
vée de  Prosper  Colonne;  le  marquis  de  Pescaire 
commandait  les  Espagnols  sous  ses  ordres ,  et 
partageait  avec  lui  le  pouvoir. 

Une  multitude  d'autres  chefs  commandaient 
des  corps  particuliers.  ^  Leur  mérite  pouvait 
être  utile ,  leur  multiplicité  indifférente  ;  mais 
la  mésintelligence  qui  régna  souvent  entre 
Colonne  et  Pescaire  pouvait  être  très -funeste 
aux  intérêts  des  confédérés.  Ces  deux  hommes 
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étaient  d'un  caractère  entièrement  oppose. 
Colonne ,  temporiseur  comme  Fabius ,  était , 
comme  lui,  taxé  de  timidité;  Pescaire,  vif, 
ardent ,  présomptueux ,  joignait  la  ruse  ita- 
lienne à  la  fierté  espagnole  :  l'un  et  l'autre  ex- 
clusivement occupés  des  intérêts  de  leur  maître , 
qui  n'étaient  pas  toujours  les  mêmes. 

Cette  armée  était  d'environ  dix -huit  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  douze  cents  hommes 
d'armes ,  sans  compter  les  bannis  qui  avaient 
des  intelligences  dans  toutes  les  places  du  Mi- 
lanais, et  dont  le  courage,  excité  par  la  fureur, 
semblait  propre  à  produire  de  grandes  choses. 
Moron  était  dans  leur  armée. 

Tous  les  corps  particuliers  se  réunirent  à 
Bologne,  où  les  chefs  délibérèrent  sur  les  opé- 
rations de  la  campagne. 

Le  maréchal  de  Foix  voyant  la  guerre  prête 
à  éclater ,  et  les  confédérés  sur  le  point  de  tom- 
ber sur  le  Milanais,  écrivait  au  roi  qu'il  avait 
pourvu  à  tout;  qu'il  avait  plus  de  Suisses  qu'il 
n'en  voulait  ;  qu'il  se  riait  des  projets  des  en- 
nemis ,  tandis  qu'il  écrivait  avec  instance  au 
maréchal  de  Lautrec ,  son  frère ,  pour  hâter 
son  retour  à  Milan,  et  se  décharger  sur  lui  du 
poids  des  événemens  :  mais  le  maréchal  ne 
s'empressait  pas  de  se  rendre  à  ses  invitations. 
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Il  sentait,  il  disait,  il  répétait  sans  cesse  que, 
sans  argent ,  on  ne  pouvait  conserver  le  Mila- 
nais ,  parce  que  les  Suisses  ,  mal  payés ,  déser- 
teraient infailliblement,  et  le  laisseraient  sans 
défense  au  moment  où  leurs  secours  seraient  le 
plus  nécessaires  :  Lautrec  connaissait  d'ailleurs 
les  dispositions  de  la  duchesse  d'Angoulême  à 
son  égard  ;  il  la  croyait  capable  de  traverser 
ses  opérations ,  pour  se  ménager  le  plaisir  per- 
fide de  lui  attribuer  les  disgrâces  des  armées 
françaises ,  et  le  perdre.  En  conséquence ,  il 
s'obstinait  à  ne  vouloir  quitter  la  cour  que 
quand  il  aurait  reçu  tout  l'argent  dont  il  croyait 
avoir  besoin  ;  il  partit  enfin  sur  les  assurances 
réitérées  du  roi ,  de  la  duchesse  d'Angoulême, 
du  chancelier  Duprat,  et  du  surintendant  Sem- 
blançay,  qu'en  arrivant  dans  le  Milanais,  il 
recevrait  400,000  écus  qu'il  avait  demandés. 

Rendu  à  Milan ,  Lautrec  ,  loin  de  blâmer 
les  rigueurs  de  son  frère ,  voulut  encore  y  ajou- 
ter ;  il  débuta  en  faisant  traîner  à  l'échafaud 
et  décapiter  un  vieillard  de  soixante  et  quinze 
ans ,  ce  Christophe  Pallavicin  qui  avait  si  lé- 
gèrement immolé  Cardin  à  ses  soupçons.  Son 
supplice  révolta  les  hommes ,  même  les  plus 
indifférens. 

Les  confédérés ,  pour  ne  point  laisser  der- 
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rière  eux  de  places  ennemies,  se  déterminèrent 
à  faire  le  ^iëge  de  Parme  ;  mais  cette  détermi- 
nation ne  fut  prise  qu'après  avoir  occasionné 
les  plus  violens  propos  et  léS  débats  les  plus 
longs  entre  les  deux  généraux ,  Pescaire  soute- 
nant qu'il  fallait  marcher  droit  vers  Milan  , 
sans  s'arrêter  à  faire  des  sièges  :  d'après  cette 
opinion  ,  on  ne  s'était  point  muni  de  l'artillerie 
nécessaire,  et  il  fallut  en  faire  venir  de  Bologne 
pour  faire  le  siège  de  Parme. 

Ces  lenteurs  donnèrent  le  temps  aux  Fran- 
çais de  mettre  cette  place  en  état  de  défense. 
Le  maréchal  de  Foix  vint  y  commander  en 
personne ,  en  attendant  que  son  frère  eût  pu 
rassembler  les  troupes  qui  lui  arrivaient  de  Ve- 
nise et  de  Suisse. 

Le  maréchal  commença  par  faire  brûler  les 
faubourgs  de  Parme ,  désespérant  de  les  dé- 
fendre. La  rivière  de  la  Parma ,  qui  traverse 
cette  ville ,  la  sépare  en  deux  parties  ;  celle 
nommée  Codi  Ponté ,  comme  la  plus  faible , 
fut  attaquée  par  les  confédérés  :  en  outre ,  en 
attaquant  la  place  par  ce  côté ,  ils  lui  étaient 
toute  communication  avec  Plaisance  et  le  Mi- 
lanais. Après  avoir  long -temps  battu  la  place 
avec  leur  faible  artillerie,  les  confédérés  étant 
parvenus  à  faire  quelques  brèches ,  hasardèrent 
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trois  assauts ,  où  ils  furent  repoussés.  Cepen- 
dant le  maréchal  de  Foix ,  désespérant  de  pou- 
voir garder  le  Codi  Ponté ,  se  jeta  sur  la  rive 
opposée  de  la  Parma  ;  dès  -  lors  les  confédérés 
entrèrent  dans  le  Codi  Ponté,  où  ils  furent 
reçus  par  le  peuple  avec  une  joie  qui  attestait 
leurs  dispositions  à  l'égard  de  la  France. 

Lautrec  parut  enfin  sur  la  rive  ultérieure 
du  Pô  avec  une  armée  encore  faible  :  il  fon- 
dait sa  principale  espérance  sur  sept  mille  Suis- 
ses qui  l'avaient  déjà  joint,  et  qui  devaient  être 
incessamment  suivis  de  six  mille  autres  ;  mais 
ces  six  mille  Suisses  pensèrent  l'empêcher  de 
secourir  Parme ,  par  le  refus  qu'ils  firent  de 
passer  le  Pô  avant  l'arrivée  de  leurs  compa- 
triotes. Lautrec  fut  donc  long -temps  réduit  à 
côtoyer  le  fleuve  ;  il  le  passa  enfin ,  et  s'appro- 
cha de  Parme  dans  l'intention  de  livrer  ba- 
taille. 

On  apprît  dans  le  même  temps  que  le  duc 
de  Ferrare ,  à  la  tête  de  deux  cents  gens  d'ar- 
mes ,  de  deux  cents  chevaux-légers  et  de  deux 
mille  hommes  d'infanterie ,  faisait  une  diver- 
sion dans  le  Modénais.  Après  s'être  emparé  de 
Final,  de  Sah-Felicé,  il  menaçait  Modène ,  et 
avait  obligé  les  confédérés  de  faire  marcher  un 
détachement  pour  se  jeter  dans  la  place. 
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Parme  résistait  toujours.  Sa  constcmce,  Tar- 
rivée  de  Lautrec ,  rexpëdîtion  du  duc  de  Fer- 
rare,  ce  de'tachement  envoyé  à  Modène,  ceux 
qu'il  faudrait  y  envoyer  encore  si  Farmée  fran- 
çaise se  renforçait ,  la  mésintelligence  de  Co- 
lonne et  de  Pescaire,  tout  contribua  à  répandre 
le  découragement  parmi  les  confédérés;  la  dé- 
fiance, fille  du  malheur,  vint  encore  augmen- 
ter les  divisions.  ^ 

Enfin ,  au  milieu  de  ces  momens  d'inquié- 
tudes et  de  craintes ,  on  tint  un  grand  conseil, 
où,  après  beaucoup  de  débats,  il  fut  résolu 
qu'on  lèverait  le  siège.  ^ 

La  retraite  de  cette  armée ,  qui  recula  d'a- 
bord jusqu'à  Regge ,  eût  pu  être  fortement 
inquiétée ,  si  Lautrec ,  plus  vigilant ,  mieux 
servi  en  espion ,  eût  pu  connaître  avec  quelle 
précipitation  tumultueuse  elle  se  faisait ,  si  on 
Veut  instruit  des  troubles  excités  par  les  lans- 
quenets ,  et  auxquels  il  donna  le  temps  de  se 
calmer,  en  perdant  des  momens  précieux  à 
battre  vainement  l'inutile  château  de  Roque- 
Blanque.  ^ 

*  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (22). 

*  Voyez ,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (23),. 
3  Voyez,  à  la  fia  du  volume,  la  note  (24). 
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^  Pendant  ce  temps,  l'armée  des  confédérés 
s'augmentait  de  six  mille  hommes  d'infanterie 
italienne  ;  elle  allait  aussi  recevoir  douze  mille 
Suisses  procurés  par  le  cardinal  de  Sion,eten 
marche  sous  ses  ordres  :  mais,  ces  secours  n'é- 
tant point  encore  entièrement  arrivés ,  les  con- 
fédérés ne  pouvaient  reparaîti-e  devant  Parme 
et  Plaisance.  Ils  prirent  le  parti  d'aller  tenter 
de  plus  heureux  hasards  au-delà  du  Pô ,  dans 
wn  pays  qui,  n'ayant  point  éprouvé  les  ravages 
de  la  guerre ,  fournirait  des  vivres  en  abon- 
dance ;  ils  passèrent  le  Pô  un  peu  au-dessus  de 
BerfelIo,sans  en  être  empêchés  par  Lautrec,  qui 
pouvait  aisément  disputer  ce  passage.  Il  avait 
des  pontons  rassemblés  près  de  Crémone  ,  sur 
lesquels  une  partie  de  son  armée  pouvait  pas- 
ser rapidement  sur  la  rive  opposée ,  pour  en 
défendre  l'abord  aux  confédérés ,  tandis  qu'avec 
l'autre  partie  ,  saisissant  le  moment  où  les  con- 
fédérés auraient  tenté  le  passage ,  il  aurait  pu 
les  attaquer  en  queue ,  et  les  mettre  en  désordre. 
Il  avait  été  assez  prévenu  de  leurs  projets ,  pour 
s'occuper  à  les  traverser.  Quelques  jours  aupa- 
ravant, Jean  de  Médicis  était  venu,  pendant 
la  nuit,  pour  brûler  les  pontons  de  Lautrec; 
les  bateliers,  qui  l'avaient  apperçu,  les  avaient 
mis  en  sûreté  ;  mais  cette  tentative  indiquait 
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assez  l'envie  des  confe'dérës  de  passer  le  Pô,  et 
un  ge'ne'ral  plus  actif  que  Lautrec  n'eût  pas 
manqué  de  faire  surveiller  les  ennemis ,  et  de 
les  empêcher  d'exëcuter  leur  plan. 

Ainsi ,  le  général  français  ayant  manqué 
aux  principes  de  surveillance  les  plus  communs 
à  la  guerre ,  les  confédérés  employèrent  tran- 
quillement un  jour  et  une  nuit  à  passer  le  Pô  ; 
laissant  ensuite  le  Crémonais  à  gauche ,  ils  s'a- 
vancèrent ,  en  côtoyant  l'Oglio  ,  vers  les  fron- 
tières des  Vénitiens ,  par  un  pays  où  aucune 
place  forte  ne  pouvait  les  arrêter.  Cette  marche 
savante,  dont  Prosper  Colonne  avait  donné 
l'idée ,  avait  deux  objets  ;  l'un  de  recevoir  les 
Suisses  qui  arrivaient  par  le  pays  des  Grisons , 
l'autre  d'effrayer  les  Vénitiens ,  qui ,  déjà  ébran- 
lés ,  commençaient  à  s'excuser  auprès  du  pape 
de  leurs  liaisons  avec  les  Français.  ^ 

Lautrec ,  ayant  passé  le  Pô  trop  tard ,  pour- 
suivait de  loin  les  confédérés ,  qui  lui  échap- 
paient sans  cesse  ;  il  les  joignit  enfin  près  de 
Rebec ,  sur  les  bords  de  l'Oglio ,  bien  disposé 
à  les  troubler ,  dès  le  lendemain  ,  dans  leur 
marche.  De  leur  côté ,  les  confédérés ,  ne  pou- 
vant traîner  leur  artillerie  dans  les  chemins 


Voyez  j  à  la  fin  du  volume,  la  noie  (sS). 
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qui  leur  restaient  à  parcourir  pour  se  rappro- 
cher des  Grisons ,  se  déterminèrent  à  attendre 
les  Suisses  dans  le  poste  qu'ils  occupaient.  Cette 
situation  était  très-périlleuse  ;  les  Suisses  pou- 
vaient tarder  à  arriver;  les  vivres  devaient 
manquer  dans  un  pays  ennemi ,  en  présence 
d'une  armée  supérieure  :  d'ailleurs,  la  ville  de 
Rebec,  auprès  de  laquelle  les  confédérés  étaient 
campés,  est  entièrement  dominée  par  Ponte- 
vico ,  ville  située  sur  l'Oglio,  appartenant  aux 
Vénitiens.  Mal  à  propos  comptait  -  on  sur  la 
défection  de  ceux-ci  ;  Gritter  et  Trivulce  étaient 
toujours  dans  l'armée  française  ;  et  ce  fut  en 
leur  présence  que  Lautrec  fit  transporter  une 
partie  de  son  artillerie  dans  Pontevico.   Les 
confédérés  allaient  donc  ,  d'après  cette  ma- 
nœuvre ,  être  exposés  au  feu  de  cette  place , 
sans  pouvoir  l'éviter  :  dans  cette  position ,  leur 
ruine  paraissait  assurée  ;  mais ,  qui  pourra  le 
croire?  les  confédérés  décampèrent,  pendant 
la  nuit ,  en  ordre  de  bataille ,  menant  leurs 
équipages  devant  eux ,  et  leur  marche  fut  res- 
pectée ;  rien  ne  fut  attaqué,  ni  même  insulté, 
et  ils  arrivèrent  à  Gabionneta,  sur  les  frontières 
du  Mantouan  ,  ne  sachant  s'expliquer  à  eux- 
mêmes  comment  ils  avaient  évité  une  perte 
aussi  certaine. 
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Ici  riiistoire  se  tait  sur  les  causes  d'une  pa- 
reille conduite.  Lautrec  voulait -il  prolonger 
la  guerre?  était -il  gagné  par  les  ennemis? 
était- il  si  mauvais  général  qu'il  ne  sût  pas 
appercevoir  les  occasions  où  il  pouvait  les 
battre  ?  se  plaisait-il  à  les  voir  fuir  devant  lui , 
dans  l'assurance  de  les  retrouver  quand  il  vou- 
drait ?  Ce  sont  là  des  conjectures  auxquelles  on 
ne  saurait  s'arrêter  plusieurs  fois ,  cette  dernière 
sur-tout.  Lautrec  avait  eu  la  victoire  dans  les 
mains,  et  jusqu'au  choix  même  de  la  manière  de 
vaincre.  Il  pouvait  foudroyer  les  ennemis  dans 
leur  camp  ,  les  y  attaquer  ou  les  y  affamer; 
enfin  il  pouvait  empêcher  leur  retraite,  et  rien 
ne  peut  aider  à  expliquer  pourquoi  il  ne  prit 
aucun  de  ces  partis  :  ce  qui  est  d'autant  plus 
incompréhensible  ,  qu'il  devait  se  méfier  de  la 
fortune ,  qui  ne  tarda  pas  en  effet ,  comme  à 
son  ordinaire ,  à  se  venger ,  par  des  refus  cons- 
tans  et  par  les  plus  sanglans  outrages,  du  mé- 
pris que  Lautrec  avait  fait  de  ses  faveurs.  Le 
reste  de  cette  guerre  du  Milanais  ne  fut  plus , 
pour  ce  général ,  qu'un  tissu  de  disgrâces. 

Quelques  chevaux -légers,  envoyés  du  côté 
de  Coire ,  passèrent  rapidement  sur  les  terres 
de  Venise ,  trompèrent  la  vigilance  des  Véni- 
tiens et  de3  Français,  et  assurèrent  la  jonction 
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des  Suisses  à  l'armée  des  confédérés ,  qui  ne 
bornèrent  plus  leurs  projets  à  une  simple  dé- 
fensive. Ils  se  voyaient  alors  à  la  tête  de  forces 
considérables ,  par  la  perfidie  du  cardinal  de 
Sion ,  qui ,  pour  satisfaire  sa  vengeance  et  sa 
haine,  ne  se  contenta  pas  de  leur  amener  douze 
mille  Suisses ,  mais  qui  réussit  encore  à  leur 
procurer  la  plus  grande  partie  des  treize  mille 
qui  se  trouvaient  dans  l'armée  française ,  et 
qui  la  quittèrent  '  d'après  les  ordres  des  can- 
tons. 

Lautrec,  forcé  alors  de  prendre  la  défensive, 
se  retira  vers  Milan,  dont  il  fit  relever  à  la 
hâte  les  fortifications  ;  maïs ,  malgré  les  avis 
du  roi  qui  mandait  de  veiller  principalement 
sur  l'Adda  ,  malgré  les  lettres  orgueilleuses 
dans  lesquelles  il  assurait  que  l'ennemi  n'ose- 
rait jamais  passer  cette  rivière ,  malgré  sou 
affectation  de  parler  avec  dédain  sur  la  timi- 
dité de  Colonne,  sur  l'inexpérience  de  Pescaire, 
non  seulement  les  ennemis  passèrent  l'Adda , 
guidés  par  Moron  et  quelques  autres  bannis , 
qui  leur  indiquèrent  un  endroit  mal  gardé  où 
ils  trouvèrent  des  bateaux  cachés  dans  des  ro- 
seaux ,  mais  ils  forcèrent  Lauti-ec  de  se  renfer- 
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mer  dans  Milan ,  et  bientôt  après  de  s'enfuir 
de  cette  ville ,  qu  ils  surprirent ,  pour  se  jeter 
dans  Corne  avec  quelques  troupes.  ^ 

La  ville  de  Cre'mone*  apprenant  le  désastre 
des  Français,  dont  elle  détestait  la  domination , 
se  hâta  de  se  rendre  aux  confédérés. 

Le  maréchal  de  Lautrec  ne  se  croyant  pas 
en  sûreté  dans  Côme ,  en  voyant  arriver  Pes- 
caire  pour  en  faire  le  siège,  se  hâta  d'en  sortir, 
en  y  laissant  le  brave  Vandenesse,  le  généreux 
émule  de  Bayard  ;  quant  à  lui ,  il  alla  passer 
l'Adda  vers  l'endroit  où  cette  rivière  sort  du 
lac  de  Côme ,  et  il  se  retira  sur  les  terres  des 
Vénitiens  avec  ses  troupes  et  les  leurs. 

Au  bout  de  dix  ou  douze  jours,  Vandenesse 
fut  obligé  de  capituler  ;  il  alla  joindre  Lautrec 
dans  les  états  de  Venise  :  mais  les  Vénitiens 
s'ennuyèrent  bientôt  de  voir  l'armée  française 
vivre  à  discrétion  sur  leurs  terres.  On  craignit 
de  lasser  leur  amitié  ;  on  résolut  de  s'avancer 
vers  Crémone  ,  dont  Jeannot  d'Herbouville 
défendait  encore  le  château.  Quelques  troupes 
que  Lautrec  lui  fit  passer  le  mirent  en  état  de 
livrer  assaut  à  la  ville  :  les  habitans  soutinrent 
le  premier  avec  succès  ;  ils  prévinrent  le  se- 
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cond  par  une  capitulation.  Le  mai^échal  de 
Lautrec  entra  donc  dans  Crémone. 

Après  ce  léger  avantage ,  le  maréchal  en- 
voya en  France  son  frère,  pour  représenter 
Tmipossibilité  de  défendre  le  Milanais,  sans 
un  prompt  et  puissant  secours. 

Le  maréchal  de  Foix ,  arrivé  à  la  cour ,  y 
justifiait  avec  peine  et  lui  et  son  frère  ;  mais 
tout  le  monde  y  sentait  et  prouvait  la  nécessité 
de  porter  dans  le  Milanais  des  forces  qui  en 
empêchassent  entièrement  la  perte. 

Cependant  Lautrec  pourvoyait  autant  qu'il 
le  pouvait  à  la  sûreté  du  peu  de  places  qui  lui 
restaient;  mais  il  ne  pouvait  arrêter  les  con- 
quêtes  des  confédérés ,  et  bien  moins  encore 
les  effets  de  la  haine  que  lui  et  son  frère  avaient 
inspirée.  Lodi  se  soumit  ;  les  habitans  de  Pavie 
forcèrent  la  garnison  à  s'enfuir ,  eu  la  menaçant 
de  la  livrer ,  et  d'ouvrir  leurs  portes  aux  Im- 
périaux ;  à  Alexandrie  on  trahit  les  troupes 
chargées  de  la  défendre,  en  introduisant  les 
Impériaux  dans  ses  murs;  enfin  Parme  et  Plai- 
sance se  rendirent  à  Vitelli. 

Le  pape ,  en  recevant  ces  heureuses  nouvel- 
les ,  en  fut  saisi  au  point  qu'il  en  mourut  trois 
jours  après,  le  2  décembre  i52i. 

Cet  événement ,  si  important  dans  les  con- 
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jonctures  présentes ,  pouvait  changer  la  face 
des  afiaires  ;  il  ouvrit  un  nouveau  théâtre  aux 
talens  politiques  de  l'empereur  et  du  roi  de 

France.  ^ 

A  la  mort  de  Léon  X  ,  le  cardinal  de  Mé- 
dicis,  dans  l'incertitude  des  événemens,  avajt 
cru  devoir  licencier  les  troupes  pontificales.  Cet 
affaiblissement  de  l'armée  des  confédérés  avait 
arrêté  le  cours  de  leurs  conquêtes;  l'argent 
commençait  aussi  à  leur  manquer ,  le  pape 
ayant  fait  presque  tous  les  frais  de  la  guerre. 

François -Marie  de  la  Rovère  profita  de  ce 
moment  pour  rentrer  dans  son  duché  d'Urbin  : 
sa  valeur ,  sa  pauvreté ,  ses  infortunes ,  le  ren- 
daient  intéressant.  A  la  tête  de  cinq  à  six  cents 
hommes ,  qui  s'attachèrent  sans  solde  à  ses  in- 
térêts ,  il  reconquit  en  peu  de  jours  presque 
tout  son  duché. 

Les  Baglion  s'efforçaient  de  rentrer  dans 

Pérouse. 

Le  duc  de  Ferrare  était  encore  armé  pour 

recouvrer  ses  états. 

Enfin  les  Suisses ,  justement  indignés  de  la 
surprise  faite  à  leurs  sujets  par  le  cardinal  de 
Sion ,  non  seulement  refusèrent  de  nouveaux 
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secours  aux  ambassadeurs  envoyés  par  les 
confédérés  ,  mais  encore  ils  rappelèrent  les 
troupes  qui  étaient  dans  leur  armée,  et  ils 
accordèrent  seize  mille  hommes  aux  Fran- 
çais. 

Ainsi  tout  semblait  concourir  à  donner  à 
Lautrec  les  plus  flatteuses  espérances ,  et  lui 
assurer  les  moyens  de  réparer  ses  fautes  nom- 
breuses ;  mais  la  France  devait  être  punie  par 
la  perte  du  Milanais  et  d'une  grande  quantité 
de  braves  gens ,  victimes  de  la  cruelle  sévérité 
des  deux  maréchaux  de  Foix  et  Lautrec  envers 
le  peuple  de  ce  duché,  et  des  sottises  militaires 
si  multipliées ,  qu'on  peut  reprocher  à  ce  der- 
nier ,  dans  cette  campagne. 

Cependant  Colonne  et  Moron  ne  perdirent 
pas  courage  dans  cette  extrémité.  Colonne  mit 
sa  cavalerie  en  quartier  d'hiver  dans  les  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  l'infanterie  espagnole 
et  allemande  dans  les  places  du  Milanais  ;  Je'- 
rôme  Adorne  fut  envoyé  en  Allemagne  pour 
y  faire  de  nouvelles  levées  de  lansquenets; 
Moron,  sous  le  titre  d'ambassadeur  de  François 
Sforce ,  courut  à  Milan  ,  avec  Colonne ,  pour 
chercher  de  l'argent  et  achever  de  soulever  les 
esprits  en  faveur  du  maître  sous  lequel  il  es- 
pérait gouverner  ;  un  moine  enthousiaste  ou 
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fourbe  lui  prêta  le  secours  de  ses  fureurs  élo- 
quentes. ^ 

Guichardin  ne  servit  pas  moins  la  cause 
commune  par  sa  belle  défense  de  Parme.  ^ 

Le  détachement  des  troupes  françaises  qui 
avait  tenté  inutilement  le  siège  de  Parme  re- 
passa prompfement  le  Pô,  et  alla  rejoindre  le 
gros  de  l'armée,  entre  Milan  et  Crémone.  Cette 
armée  grossissait  tous  les  jours  ;  les  Suisses  Fa- 
vaient  jointe  ;  on  y  avait  attiré ,  par  des  bien- 
faits et  des  établissemens  solides ,  Jean  de  Mé- 
dicis  et  les  troupes  à  ses  ordres,  soudoyées  au- 
paravant par  Léon  X.  Ainsi  les  forces  combi- 
nées de  France  et  de  Venise  se  trouvaient  en 
état  de  rouvrir  la  nouvelle  campagne  par  les 
plus  brillantes  expéditions. 

Une  faute  signala  son  commencement.  Les 
Vénitiens ,  quoique  prévenus ,  manquèrent  de 
s'opposer  au  passage  de  Jérôme  Adorne  avec 
six  mille  lansquenets  destinés  pour  l'armée  des 
confédérés. 

Le  château  de  Milan  tenait  encore  pour  la 
France;  l'armée  alla  droit  pour  le  délivrer,  et 
reprendre  la  ville  :  mais  Colonne ,  après  en 


»  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (29). 
*  Voyez  ;  à  la  fin  du  volume,  la  note  (56). 
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avoir  réparé  les  murailles,  pour  empêcher  tout 
secours  dans  le  château  ,  l'avait  enfermé  dans 
une  double  circonvallation ,  qui  le  tenait  in- 
vesti de  tous  côtés. 

Après  avoir  perdu  plusieurs  officiers  de  dis- 
tinction en  reconnaissant  ces  lignes,  après  s'être 
convaincu  de  l'impossibilité  de  les  forcer,  Lau- 
trec  alla  établir  son  camp  à  Cassano ,  pour 
s'opposer  à  la  jonction  des  six  mille  autres 
lansquenets  conduits  par  Sforce;  de  là  il  déta- 
cha Montmorenci  et  Durefuge  pour  enlever 
un  grand  convoi  qui  venait  du  Plaisantin  et 
du  Parmesan  à  Milan  ,  sous  une  puissante  es- 
corte. Durefuge  s'était  mis  à  la  tête  des  cou- 
reurs ,  et ,  ayant  rencontré  les  ennemis  ,  avait 
eu  l'imprudence  de  les  charger  sans  pouvoir 
être  soutenu  par  Montmorenci;  aussi  fut -il 
mis  en  déroute ,  et  sa  fuite  précipitée  allait 
jeter  le  désordre  dans  l'infanterie  de  Montmo- 
renci ,  lorsque  celui  -  ci ,  après  avoir  jeté  sa 
troupe  à  droite  et  à  gauche ,  et  fait  un  passage 
aux  hommes  d'armes  de  Durefuge,  se  hâta  de 
resserrer  ses  files,  fit  face  à  l'ennemi ,  l'arrêta, 
le  renversa ,  et  s'empara  du  convoi ,  aidé  de 
Durefuge,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  rallier 
et  de  se  joindre  à  lui  pour  achever  la  destruc- 
tion de  l'escorte. 
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Lautrec  reçut  en  même  temps  que  cette  heu- 
reuse nouvelle ,  celle  de  l'arrivée  du  maréchal 
de  Foîx  avec  un  renfort  considérable ,  et  deux 
hommes  bien  précieux,  Pierre  de  Novare  et  le 
chevalier  Bayard. 

Mais  le  maréchal  de  Foix  ayant  pris  la  route 
de  Gènes ,  était  obligé ,  pour  rejoindre  son  frère, 
de  traverser  la  Lomeline,  qui  était  occupée 
par  les  Impériaux.  Cependant  Lautrec  ne  pou- 
vait point  abandonner  son  poste  pour  aller 
au-devant  de  son  frère ,  sans  ouvrir  au  duc  de 
Ferrare  le  chemin  de  Milan  ;  il  prit  le  parti 
de  rester  dans  son  camp  ,  et  d'envoyer  au-de- 
vant de  lui  Montmorenci  et  Durefuge  avec 
trois  mille  Suisses ,  mille  fantassins  milanais , 
et  deux  cents  hommes  d'armes  avec  quatre  piè- 
ces d'artillerie. 

Après  avoir  surmonté  beaucoup  d'obstacles, 
et  avoir  eu  le  bonheur  de  se  retirer  heureuse- 
înent  de  la  trahison  d'un  batelier  qui  s'était 
chargé  de  lui  faire  passer  le  Tesin,  après  avoir 
effrayé  le  marquis  de  Mantoue,  ce  détachement 
mit  le  siège  devant  Novare  pour  frayer  une 
route  plus  sûre  et  plus  facile  au  maréchal  de 
Foix. 

Le  gouverneur  de  cette  place  était  le  comte 
Philippe  Torniello,  fameux  par  ^^%  cruau- 
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\é^.  ^  Le  château  tenait  encore  pour  les  Fran- 
çais. Dès  le  commencement  du  siège ,  Dure- 
fuge eut  la  jambe  fracassée  de  l'éclat  d'une 
coulevrine  ;  il  en  mourut  peu  de  jours  après. 
Montmorenci  continua  le  siège,  après  avoir 
augmenté  son  artillerie  de  quelques  pièces  de 
canon  tirées  du  château.  La  brèche  étant  assez 
grande  pour  donner  l'assaut,   il  avertit   les 
Suisses  de  ^'yj  préparer  ;  ceux  -  ci  répondirent 
qu'ils  seraient  toujours  prêts  à  se  battre  en  rase 
campagne  ,^  mais  qu'ils  n'entendaient  rien  à  la 
guerre  de  siège.  Obligé  de  dissimuler  sur  un 
semblable  caprice ,  il  fallut  se  contenter  de  la 
promesse  qu'ils  firent  d'escorter  et  de  soutenir 
ceux  qui  monteraient  à  l'assaut.   Dans  cette 
circonstance ,  on  se  décida  à  mettre  à  pied  la 
gendarmerie ,  qui  monta  à  l'assaut;  dès  qu'elle 
fut  sur  le  haut  de  la  brèche ,  l'artillerie  du 
château  balaya  les  remparts,  et  obligea  les 
assiégés  de  se  retirer.  Ceux  -  ci  gagnèrent  un 
retranchement  ultérieur  d'où  ils  commençaient 
à  faire  beaucoup  de  mal  aux  Français,  lorsque 
les  gendarmes ,  s'étant  coulés  le  long  du   re- 
tranchement,   abattirent  quelques  maisons, 
prirent  l'ennemi  en  flanc ,  et  l'enveloppèrent 


'  Foyez;  à  la^fin  du  volume,  la  note  (5i), 
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facilement.  Alors  les  Suisses ,  qui  n'avaient  pas 
voulu  prendre  part  à  l'assaut ,  s'empressèrent 
de  venir  prendre  part  au  pillage ,  et  de  faire 
un  massacre  horrible  des  bourgeois  et  des  sol- 
dats. 

Après  la  prise  de  Novare ,  rien  n'arrêta  la 
jonction  de  Montmorenci  avec  le  maréchal  de 
Foix.  On  prit,  en  passant,  Vigévano,  et  on  se 
hâta  d'aller  trouver  Lautrec  à  Cassano ,  où  il 
n'avait  point  rempli  l'objet  qui  l'avait  retenu 
dans  ce  poste.  Sforce  avait  trompé  sa  vigilance, 
trop  souvent  endormie ,  et ,  au  moyen  d'un 
grand  détour,  il  s'était  rendu  à  Festo,  où,  se- 
condé par  Prosper  Colonne  qui  était  venu  à  sa 
rencontre,  ils  étaient  entrés  l'un  et  l'autre  dans 
Milan ,  où  François  Sforce  avait  été  reçu  avec 
de  grands  témoignages  de  joie. 

Toutes  les  jonctions  étant  ainsi  effectuées  de 
part  et  d'autre ,  les  deux  armées  étaient  en  état 
de  tenter  le  sort  des  armes  ;  leurs  forces  étaient 
à  peu  près  égales,  elles  étaient  à  une  très-petite 
distance  l'une  de  l'autre ,  et  tout  semblait  an- 
noncer un  événement  décisif. 

Colonne ,  persuadé  qu'il  perdait  sa  gloire  en 
se  tenant  enfermé  dans  des  murailles,  sortit  de 
Milan  pour  tenir  la  campagne. 

Lautrec  voulut  faire  le  siège  de  Pavie  :  son 
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artillerie  et  celle  des  Vénitiens  battirent  la 
place  avec  tant  de  vigueur ,  que  les  brèches 
permirent  bientôt  de  livrer  l'assaut.  On  disposa 
tout  pour  cette  action  ;  mais  Sainte-Colombe, 
lieutenant  de  la  compagnie  de  Lautrec,  exé- 
cuta mal  les  ordres  dont  dépendait  le  succès 
de  l'assaut.  Deux  mille  hommes  d'infanterie  à 
ses  ordres  ne  soutinrent  point ,  comme  ils  le 
devaient,  quatre  cents  archers,  qui,  abandon- 
nés ,  furent  taillés  en  pièces  ;  ce  qui  empêcha 
l'assaut  de  réussir,  et  fit  repousser  les  assiégeans 
avec  beaucoup  de  perte  pour  eux  :  en  outre , 
Prosper  Colonne  envoya  au  secours  de  la  ville 
deux  mille  hommes  d'élite ,  qui ,  à  la  faveur 
de  la  nuit  et  de  la  présence  d'esprit  de  leur  chef, 
passèrent ,  avec  autant  d'habileté  que  de  har- 
diesse, au  travers  du  camp  des  assiégeans. 

L'officier  qui  les  conduisait  ayant  rencontré 
un  corps -de -garde  français,  parla  italien  à 
l'officier  de  garde ,  et  se  fit  passer  pour  un  ca- 
pitaine vénitien  qui  allait  au  quartier  des  trou- 
pes  de  la  république.  Arrivé  là,  il  parla  fran- 
çais, et  dit  qu'il  allait,  par  ordre  de  Lautrec, 
occuper  un  poste  qu'il  indiqua;  on  le  crut,  on 
le  laissa  passer ,  et  il  ne  fut  reconnu  qu'au 
moment  où  il  donna  le  signal  de  son  arrivée 
aux  portes  de  Pavie.  Colonne  ne  s'en  tint  pas 


a.i'. 


Il 


I.*  '■• 


' -^f'il 


'A 
■A 


i4o       GUERRES   EN   ITALIE. 

là  ;  il  arriva  lui-même ,  avec  toutes  ses  forces , 
pour  faire  lever  le  siëge;  il  vint  camper  à  la 
Chartreuse  ,  à  trois  milles  du  camp  des  Fran- 
çais :  mais,  les  pluies  ayant  tellement  enflé  le 
Tesin  que  les  barques  qui  transportaient  de  la 
Lomeline  les  vivres  de  Tarmëe  française  ne 
purent  plus  arriver,  Lautrec  fut  obligé  de  dé- 
camper. Il  alla  d'abord  à  Marignan  pour  re- 
cevoir des  vivres  du  Lodessan  et  du  Crémonais; 
il  prit  ensuite  la  route  de  Monza  ,  où  il  pou- 
vait tirer  des  vivres  du  Bergamasque.  Un  in- 
térêt pressant  l'obligeait  de  s'avancer  vers  le 
nord  du  Milanais;  les  Suisses,  mal  payés, 
commençaient  à  murmurer ,  et  la  caisse  mili- 
taire était  restée  à  Arona ,  sur  la  rive  droite 
du  lac  Majeur.  Moron,  pour  ôter  aux  Français 
toute  communication  avec  cette  ville ,  et  pour 
enlever  la  caisse  si  elle  sortait,  avait  fait  par- 
tir de  Milan  Anchise  Visconti ,  avec  un  camp 
volant.  Cet  officier  alla  occuper  le  poste  de 
Festo ,  sur  la  rive  gauche  du  lac  Majeur  et  du 
Tesin  ;  de  là ,  il  avait  les  yeux  ouverts  sur 
Arona  et  sur  tout  le  cours  du  Tesin.  Rien  ne 
pouvait  passer  sans  être  exposé  au  feu  de  Festo. 
Il  fallait  donc  forcer  ce  poste  pour  arriver  à 
Arona ,  et  payer  les  Suisses.  Tous  les  autres 
postes ,  situés  entre  le  Tesin  et  Milan  ,  étaient 
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occupés  par  les  ennemis  ;  ce  qui  obligeait  de 
faire  un  long  circuit  au  levant  de  Milan ,  et 
de  tourner  ensuite  au  nord -ouest  :  ce  fut  pour 
prendre  cette  route  que  les  Français  allèrent 
d'abord  camper  à  Monza. 

Cette  marche ,  qui  rapprochait  les  Français 
de  Milan  ,  et  qui  les  mettait  à  portée  de  le  sur- 
prendre ,  fut  suspecte  aux  Impériaux ,  qui  se 
pressèrent  de  remonter  vers  Milan,  et  prirent 
poste  à  la  Bicoque,  entre  Lodi ,  Monza  et 
Milan.  La  Bicoque  était  un  vieux  château  bâti 
dans  un  parc  immense ,  où  les  anciens  ducs  de 
Milan  venaient  prendre  le  plaisir  de  la  chasse. 
Ce  parc,  environné  de  toutes  parts  de  profonds 
et  larges  fossés ,  pouvait  contenir  une  armée 
de  plus  de  vingt  mille  hommes ,  et  formait 
naturellement  un  camp  inexpugnable.  La  cam- 
pagne des  environs  était  coupée  d'une  infinité 
de  ruisseaux  qui ,  suivant  l'usage  de  la  Lom- 
bardie,  servaient  à  arroser  les  prairies.  Colonne 
ajouta  encore  aux  avantages  de  ce  camp ,  en 
faisant  relever  les  bords  des  fossés ,  en  élevant 
de  distance  en  distance  des  plate -formes  qui 
dominaient  la  campagne ,  et  sur  lesquelles  il 
plaça  son  artillerie. 

On  ne  conçoit  pas  ces  dispositions  de  la  part 
de  Colonne ,  et  sur-tout  ces  précautions  si  mul- 
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tipliées   pour   rendre   son   camp   aussi  fort , 
si ,  comme  le  disent  les  historiens ,  il  ne  pou- 
vait pas ,  dans  cette  position ,  empêcher  les 
Français  de  marcher  sans*  obstacle  vers  Festo 
et  Arona.  C'était  en  effet  le  projet  de  Lautrec; 
mais  il  ne  fut  pas ,  dit  -  on  ,  le  maître  de  le 
suivre.  Les  Suisses  se  plaignaient  de  ce  qu  on 
fuyait  devant  Colonne,  et  sur-tout  de  ce  qu'on 
ne  les  payait  pas  :  en  vain  leur  représenta-t-on 
qu'on  s'approchait  d'Arona ,  où  était  la  caisse; 
qu'on  forcerait  aisément  le  poste  de  Festo, 
avec  une  armée  si  puissante  ;  qu'aîors  la  caisse 
passerait  aisément  le  Tesin ,  et  qu'après  les 
avoir  satisfaits  sur  leur  solde ,  on  se  rappro- 
cherait de  Milan,  et  on  marcherait  aux  enne- 
mis, qu'il  n'était  ni  prudent  ni  utile  d'attaquer 
actuellement  dans  leur  camp  de  la  Bicoque,  si 
on  ne  voulait  pas  s'exposer  à  une  défaite  cer- 
taine. Les  Suisses  n'écoutèrent  rien,  et  ils  char- 
gèrent Albert  de  la  Pierre  de  porter  à  Lautrec 
leurs  dernières  propositions,  argent  y  congé,  ou 
bataille, 

Lautrec ,  emporté  par  son  caractère  bouil- 
lant ,  choisit  des  deux  derniers  inconvéniens 
celui  qui  lui  parut  sans  doute  le  moindre ,  et 
disposa  tout  pour  le  combat ,  ou  plutôt  pour 
sa  défaite. 
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Quelques  historiens ,  pour  excuser  ce  général , 
ont  prétendu  qu'il  avait  cédé  malgré  lui  à  k 
violence  des  Suisses  ;  mais  le  bon  Brantôme 
n'est  pas  de  leur  avis  :  «  Il  les  devait  très-bien 
et  beau  laisser  aller ,  et  les  recommander  à  tous 
les  diables  ;  car  jamais  le  fait  ne  va  bien  quand 
il  faut  que  le  général  obéisse  à  ^qs  soldats  ,  et 
combatte  à  leur  volonté.  » 

Comment,  en  effet,  pouvoir  excuser  un  gé- 
néral d'une  faute  aussi  grave  ?  Livrer  une  ba- 
taille dont  la  perte  était  aussi  évidente ,  sous 
le  prétexte  qu'une  partie  de  son  armée  l'y  for- 
çait !  Encore  ici  les  Suisses  laissaient  l'alter- 
native de  les  congédier!  Que  pouvait-il,  après 
tout,  en  arriver  ?  l'affaiblissement  de  l'armée; 
mais  elle  pouvait  alors  effectuer  facilement  sa 
retraite,  et  prendre  telle  ou  telle  position  ,  où 
elle  aurait  pu  s'assurer  de  ses  vivres ,  se  tenir 
sur  la  défensive  ,  et  attendre  les  événemens. 
Comment!  tous  les  généraux  et  les  principaux 
officiers  de  l'armée  étaient  dans  la  conviction 
qu'on  allait  mener  les  troupes  à  une  boucherie 
horrible  et  infructueuse  ,  et  ce  Lautrec ,  qui 
avait  refusé  à  Rebec  d'écraser,  d'affamer  ou 
de  détruire  dans  sa  retraite  l'armée  des  confé- 
dérés ,   ose ,  avec  une  imprudence  extrême , 
les  attaquer   dans   une   position   où  il  doit 
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s'attendre  à  une  défaite  honteuse  et  infiniment 

meurtrière  ! 

Mais  au  moins ,  ajoutent  les  historiens  qui 
lui  sont  favorables ,  ce  g'énéral  fit  pour  cette 
funeste  bataille  les  meilleures  dispositions  que 
le  génie  et  la  prudence  pouvaient  suggérer. 
Suivons  -  le  dans  ces  dispositions  ;  voyons  -  en 
les  efiets,  et  osons  les  examiner. 

La  gendarmerie,  placée  à  l'avant-garde  et 
commandée  par  le  maréchal  de  Foix ,  devait 
attaquer  au  pont  de  pierre  qui  avait  été  re- 
connu la  veille  ;  c'était  le  seul  endroit  par  où 
il  fût  possible,  à  force  de  courage,  de  pénétrer 
dans  le  camp  ennemi. 

Montmorenci ,  à  la  tête  de  huit  mille  Suisses, 
devait  attaquer  au  côté  diamétralement  opposé 
à  ce  pont  :  comme  il  n  y  avait  là  aucun  che- 
min par  lequel  on  pût  s'introduire  dans  le 
camp,  il  fallait  traverser  les  fossés  et  franchir 
les  retranchemens.  Cette  attaque  devait  être  la 
plus  meurtrière  ;  on  la  confia  aux  Suisses  qui 
avaient  voulu  absolument  combattre  ;  on  les 
fit  appuyer  de  l'artillerie,  tandis  qu'un  vallon 
les  mettait  hors  de  la  portée  de  celle  des  en- 
nemis. 

Lautrec  se  plaça ,  avec  le  maréchal  de  Cha- 
banne ,  le  bâtard  de  Savoie  et  le  grand  écuyer 
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Saint-Sevrin ,  au  corps  de  bataille ,  auquel  on 
n'avait  fixé  aucune  attaque  particulière. 

Les  Vénitiens  formèrent  l'arrière-garde  sous 
le  commandement  du  duc  d'Urbin ,  qui,  après 
avoir  reconquis  ses  états ,  vint  rejoindre  l'ar- 
mée. 

Pierre  de  Navarre  dirigea  les  travaux  des 
pionniers. 

Pont-Dormi,  à  la  tête  d'un  corps  de  réserve, 
devait  tout  observer ,  se  porter  par  -  tout ,  et 
s'opposer  à  toutes  les  sorties  que  l'ennemi  vou- 
drait faire. 

A  cet  ordre ,  que  quelques  historiens  trou- 
vent admirable ,  et  où  le  maréchal  de  Lautrec , 
disent -ils,  s'était  montré  si  supérieur  à  lui- 
même  ,  qu'il  méritait  d'être  couronné  par  le 
succès ,  Colonne  opposa  l'assiette  de  son  camp 
et  une  sage  distribution  de  ses  troupes  dans 
les  différens  postes.  L'infanterie  allemande  et 
toute  l'artillerie  furent  chargées  de  repousser 
l'attaque  de  Montmorenci.  Sforce  se  chargea 
de  défendre  le  pont  avec  quatre  cents  chevaux 
et  six  mille  fantassins  italiens  de  nouvelle  le- 
vée :  le  reste  des  troupes  était  répandu  avec 
intelligence  derrière  les  retranchemens. 

Outre  les  dispositions  dont  nous  venons  de 
rendre  compte ,  Lautrec  s'était  proposé  de  faire 
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une  attaque  aux  environs  du  pont  ;  et ,  pour 
en  assurer  le  succès  ,  il  avait  fait  quitter  à  ses 
soldats  la  croix  blanche,  signal  du  parti  fran- 
çais, et  leur  avait  fait  prendre  des  croix  rouges, 
à  Finstar  de  celles  des  troupes  impériales  :  en 
même  temps  ayant  fait  un  détour ,  il  avait 
pris  la  route  de  Milan  à  la  Bicoque ,  pour  per- 
suader aux  Impériaux  que  c'était  un  renfort 
qui  leur  arrivait  de  cette  ville.  Mais  Prosper, 
instruit  par  ses  espions ,  afin  d'éviter  la  con- 
fusion et  l'équivoque  dans  la  mêlée,  distingua 
ses  soldats  en  leur  faisant  mettre  des  épis  de 
blé  sur  leurs  casques. 

Le  succès  des  deux  principales  attaques  dé- 
pendait du  concert  qui  régnerait  entre  elles. 
Suivant  les  ordres  qu'il  avait  reçus ,  Montmo- 
renci  s'arrêta  dans  le  vallon,  où  sa  troupe  était 
à  l'abri  du  feu  des  retranchemens  ;  il  y  atten- 
dait que  son  artillerie  fût  arrivée ,  et  dirigée 
de  manière  à  faire  taire  celle  de  l'ennemi;  que 
Pierre  de  Navarre ,  avec  ses  pionniers ,  eût 
ouvert  les  chemins  pour  arriver  au  point  de 
l'attaque  ;  enfin  que  le  maréchal  de  Foix  fût 
aiTivé  au  pont  qu'il  devait  attaquer  :  mais  l'im- 
patience des  Suisses  ne  soufirit  aucun  délai. 
Leur  valeur ,  ce  jour-là ,  était  une  ivresse ,  une 
fureur;  ils  accumulèrent  faute  sur  faute;  ils 
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entraînèrent  Montmorenci  à  l'assaut ,  plutôt 
qu'il  ne  les  y  conduisit  :  dès -lors  on  prévint 
tous  les  préparatifs,  on  dérangea  tous  les  plans 
du  général  ;  on  sortit  inconsidérément  du  val- 
lon ,  on  parut  à  la  vue  des  retranchemens  et  à 
la  portée  du  canon  dont  ils  étaient  couverts. 
Bientôt  plus  de  mille  Suisses  sont  renversés  par 
les  premières  décharges  :  les  autres  en  devien- 
nent plus  furieux  ;  ils  se  précipitent  dans  le 
fossé;  mais  ils  sont  forcés  de  se  convaincre 
trop  tard  que  les  reti'anchemens  étaient  si  es- 
carpés ,  qu'il  était  impossible  de  les  franchir. 
En  même  temps ,  des  mousquetaires  espagnols , 
cachés  dans  des  blés,  faisaient  un  feu  terrible 
sur  les  Suisses ,  qui  se  consumaient  en  efforts 
surnaturels  et  superflus.  Déjà  Albert  de  la 
Pierre ,  leur  fameux  commandant,  et  vingt-, 
deux  capitaines,  étaient  tués  sur  la  place  ;  plu- 
sieurs gentilshommes  de  la  première  distinc- 
tion avaient  été  moissonnés  par  le   canon; 
Montmorenci  lui  -  même ,  jeté  par  terre  d'un 
coup  de  mousquet ,  avait  été  retiré  avec  beau- 
coup de  peine  du  nombre  des  morts. 

Enfin  les  Suisses ,  entièrement  découragés , 
prirent  le  parti  de  se  retirer ,  et  de  se  réfugier 
dans  ce  vallon  qu'ils  auraient  dû  quitter  plus 
à  propos,  pour  ne  pas  y  revenir  battus  et  hor- 
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riblement  maltraites  ;  ils  avaient  perdu  plus 
de  trois  mille  hommes. 

Tandis  qu  ils  se  livraient  à  un  abattement 
non  moins  excessif  que  leur  te'mérité  et  leur 
ridicule  entêtement ,  le  mare'chal  de  Foix  avait 
attaqué  le  pont  de  pierre ,  et ,  après  s'en  être 
rendu  maître ,  avait  pénétré  dans  les  retran- 
chemens.  Lautrec  se  hâta  de  le  joindre  aveo 
ses  troupes  ,  et  il  fit  demander  aux  Suisses 
quelques  bataillons  pour  le  renforcer  ;  mais  les 
Suisses ,  qui  avaient  tout  perdu  ,  n'osèrent  rien 
réparer.  Cependant  Colonne ,  voyant  l'attaque 
des  Suisses  absolument  abandonnée,  porta  tou- 
tes ses  forces  contre  le  maréchal  de  Foix,  en  y 
envoyant  successivement  des  troupes  fraîches  ; 
celles-ci  chargèrent  sans  interruption  celles  du 
maréchal ,  qui,  déjà  excédées ,  diminuant  con- 
tinuellement ,  et  n'étant  point  soutenues ,  fu- 
rent obligées  de  reculer,  de  repasser  le  pont, 
et  de  se  mettre  en  bataille  de  l'autre  côté. 

Les  Français,  dans  cette  journée,  comme  à 
leur  ordinaire,  avaient  donné  de  grandes  preu- 
ves de  valeur  ;  mais  la  bataille  livrée  si  incon- 
sidérément ,  les  dispositions  pour  l'attaque , 
l'entêtement  des  Suisses  de  vouloir  se  battre , 
celui  non  moins  funeste  de  leur  part  d'attaquer 
hors  de  propos,  le  refus  de  marcher  après  avoir 
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été  repoussés,  l'inaction  funeste  des  troupes 
vénitiennes ,  tout ,  avant ,  pendant  et  après  la 
bataille ,  sembla  concourir  à  rendre  cette  jour- 
née une  des  plus  funestes  des  fastes  militaires 
de  la  nation  française. 

Entrons  dans  quelques  détails. 
Aidant  la  bataille.  Comment,  nous  le  répé- 
tons ,  oser  commettre  la  faute  grave  de  la  li- 
vrer ,  quand  on  est  assuré  de  la  perdre ,  ou 
même  dans  l'impossibilité  de  joindre  l'ennemi , 
et  dans  la  certitude  d'être  écrasé  en  le  tentant  ! 
Comment  l'oser,  quand  on  n'est  pas  assuré 
d'être  ponctuellement  obéi  par  des  troupes  (les 
Suisses  )  qui  devaient  naturellement  être  bien 
enorgueillies  en  voyant  qu'on  s'était  soumis  à 
leurs  volontés ,  et  par  d'autres  (  les  Vénitiens  ) 
dont  on  avait  les  plus  fortes  raisons  de  se  mé- 
fier ,  puisqu'elles  avaient  refusé  de  se  charger 
de  l'attaque  qu'on  avait  voulu  leur  confier  ! 

Mais ,  après  avoir  pris  la  détermination  de 
combattre ,  quelles  sont  les  dispositions  du  gé- 
néral ? 

Etait  -  il  prudent  de  diriger  une  des  princi- 
pales attaques  sur  un  pont  presque  impossible 
à  emporter  ,  et  si  étroit ,  que  ,  même  forcé ,  il 
ne  procurait  pas  des  moyens  suffisans  pour  se 
porter  rapidement  en  force  dans  l'intérieur. 


^m*'' 


'}.',' 


i5o       GUERRES  EN  ITALIE. 

s  y  déployer ,  et  prendre  en  revers  ,  en  flanc , 
par  derrière ,  les  troupes  qui  défendaient  les 
retranchemens  ?  Outre  cette  inconvenance  mi- 
litaire, pourquoi  confier  cette  attaque  à  la 
gendarmerie ,  qui  aurait  dû  tout  au  plus  être 
destinée  à  entrer  à  la  suite  de  l'infanterie,  pour 
la  soutenir  et  assurer  la  défaite  des  ennemis , 
en  portant  dans  leurs  rangs  la  frayeur  et  la 
mort?  Etait -il  plus  sage  de  faire  la  seconde 
attaque ,  la  plus  importante ,  précisément  à  la 
partie  du  camp  exactement  opposée  à  celle  du 
pont,  et  conséquemraent la  plus  éloignée  de  ce 
point ,  et  ne  pouvant  s'entendre ,  s'accorder,  ni 
se  soutenir  avec  l'autre  ? 

Etait-ce  pour  profiter  de  ce  vallon,  où  les 
Suisses  se  trouvaient  d'abord  à  couvert ,  hors 
de  la  vue  des  ennemis  et  des  coups  de  son  ar- 
tillerie ?  Mais,  si  telle  était  la  véritable  raison, 
il  fallait  alors  ne  faire  au  pont  qu'une  fausse 
attaque ,  chercher  deux  autres  points  plus  rap- 
prochés de  l'attaque  opposée  pour  en  faire  de 
véritables ,  et  prendre  pour  celles-ci ,  qui  au- 
raient dû  être  les  plus  importantes ,  toutes  les 
précautions  de  l'art,  afin  d'en  assurer  le  succès; 
ainsi  faire  préparer  des  fascines  pour  combler 
les  fossés  ;  reconnaître  des  positions  où  l'on  pût 
placer  de  l'artillerie  de  manière  à  faire  taire 
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celle  de  l'ennemi ,  à  protéger  le  comblement 
des  fossés,  et  bientôt  après  à  en  assurer  le 
passage  ;  faire  mettre  pied  à  terre  à  une  partie 
de  la  gendarmerie,  la  distribuer  à  la  tête  des 
colonnes  d'attaque  ;  ne  pas  laisser  ensemble  les 
Suisses,  encore  bien  moins  ne  confier  qu'à  eux 
l'attaque  principale  et  le  succès  de  la  journée. 
Quant  aux  Vénitiens ,  pourquoi  en  former  une 
arrière-garde  absolument  inutile  dans  une  pa- 
reille circonstance?  Il  fallait  les  renvoyer,  s'ils 
refusaient  sntièrement  de  servir,  ou  les  distri- 
buer dauc  les  différentes  colonnes,  avec  les 
troupes  suisses,  françaises  et  allemandes,  aux 
différents  points  où  l'on  aurait  projeté  de  faire 
des  attaques  vraies  ou  fausses  ;  enfin  il  aurait 
fallu  multiplier  les  corps  de  réserve,  afin  de  pou- 
voir assurer  par-tout  des  secours  très-prompts, 
soit  dans  les  points  où  l'on  serait  repoussé,  soit 
dans  ceux  où  on  aurait  eu  h  bonheur  de  pé- 
nétrer. 

Quant  au  stratagème  projeté  par  Lautrec, 
de  surprendre  les  ennemis  en  faisant  prendre 
à  ses  troupes  des  croix  de  la  couleur  des  troupes 
allemandes ,  et  en  ayant  l'air  d'arriver  du  côté 
de  Milan ,  on  pourrait  concevoir  la  possibilité 
de  la  réussite ,  si  l'on  se  fût  battu  en  rase  cam- 
pagne; mais  ici,  où  l'armée  ennemie  était  en- 
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tourée  de  fosses  larges  et  profonds ,  où  il  n'y 
avait ,  pour  pénétrer  dans  le  camp ,  qu'une 
seule  entrée  praticable,  comment  arriver  jus- 
qu'aux ennemis,  les  joindre,  et  leur  faire  croire 
qu'on  est  des  leurs  ?  Ce  n'est  pas  d'après  le  pro- 
jet qu'avait  Lautrec  de  tenter  une  attaque  à 
côté  du  pont,  qu'il  aurait  pu  espérer  faire  réus- 
sir son  stratagème. 

Pendant  la  bataille.  Pourquoi  se  décider  à 
attaquer  en  plein  jour  un  camp  retranché  d'une 
manière  aussi  formidable  ? 

Si  le  général  avait  pris  les  précautions  in- 
dispensables pour  être  instruit  de  ce  qui  se 
passait  aux  différens  points  d'attaque  ,  s'il  fut 
instruit  en  effet  sur-le-champ ,  comme  cela  dut 
être,  de  ce  qui  se  passait  à  celle  des  Suisses, 
pourquoi  n'empêcha-t-il  pas  celle  du  pont  par 
le  maréchal  de  Foix?  car,  assurément,  quand, 
dans  un  plan  quelconque  d'attaque,  on  s'est 
borné  à  en  faire  deux  principales  ,  si  l'une  des 
deux  manque  totalement,  on  doit  empêcher  de 
tenter  la  seconde  ;  ce  qui  était  très-facile  à  exé- 
cuter devant  une  armée  enfermée  dans  un  camp 
entouré  de  retranchemens  et  de  fossés  avec  une 
seule  issue. 

En  prenant  cette  précaution ,  le  général  au- 
rait toujours  perdu ,  il  e^t  vrai ,  trois  mille 
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Suisses  ;  mais  il  n'aurait  perdu  qu'eux  :  il  de- 
vait espérer,  d'ailleurs ,  que  cette  leçon  les  ren- 
drait plus  dociles ,  et  qu'ils  se  décideraient  à 
marcher  sur  Festo;  et ,  dans  le  cas  où  ils  per- 
sisteraient à  s'en  aller ,  au  moins  le  reste  de 
l'armée ,  n'ayant  pas  souffert ,  aurait  été  bien 
plus  en  état  de  faire  sa  retraite,  de  prendre 
une  défensive  menaçante ,  d'occuper  des  posi- 
tions où  elle  aurait  pu  attendre  sans  crainte  de 
nouveaux  secours  ;  et  le  général ,  après  avoir 
commis  la  faute  d'avoir  cédé  à  la  folle  obsti- 
nation des  Suisses,  l'aurait  en  quelque  sorte 
réparée,  en  ne  la  prolongeant  pas,  en  conser- 
vant la  vie  à  une  grande  quantité  d'officiers 
de  distinction  et  à  de  braves  soldats,  et  en 
n'aggravant  pas  sa  première  faute  par  la  honte 
d'une  entière  défaite  qu'il  aurait  pu  et  dû  évi- 
ter. 

Après  la  bataille.  Qui  pourra  croire  ce  que 
disent  les  historiens  ,  et  ce  qu'ils  regardent 
comme  un  trait  de  grandeur  d'ame  de  la  part 
de  Lautrec ,  que  ce  général ,  après  avoir  été 
aussi  maltraité,  proposa  à  son  armée  de  passer 
la  nuit  à  la  vue  de  la  Bicoque ,  et  de  renouve- 
ler le  combat  le  lendemain  !  Si  une  idée  aussi 
folle  passa  par  la  tête  du  général ,  on  doit  se 
féliciter  de  la  persévérance  des  Suisses  dans 
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leur  ferme  résolution  de  retourner  au  camp  de 
Monza ,  et  de  là  dans  leur  pays. 

Les  pertes  faites  aux  attaques  de  la  Bicoque 
et  le  départ  des  Suisses  mettant  Lautrec  dans 
l'impuissance  de  tenir  la  campagne ,  il  prit  le 
parti  de  jeter  dans  les  places  les  troupes  qui 
lui  restaient.^  Il  s'occupa  d'abord  de  Lodi ,  place 
importante  par  la  communication  qu  elle  pro- 
curait avec  le  Crémonais,  à  la  faveur  du  pont 
de  bateaux  construit  par  les  Français.  Gepen- 
tlant  on  n  eût  jamais  eu  le  temps  d'introduire 
du  secours  dans  cette  place ,  sans  une  violente 
sédition  dont  les  lansquenets  furent  les  moteurs 
dans  le  camp  des  confédérés.  ^  Bonneval ,  qui 
était  gouverneur  de  Lodi ,  l'avait  fait  fortifier 
avec  soin  ,  et ,  avec  le  secours  que  lui  amenè- 
rent Bozzolo  et  Médicis ,  sa  garnison  se  trouva 
forte  de  trois  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
quatre  cents  chevaux.  Médicis  et  Bozzolo, 
comptant  sur  la  vigilance  du  gouverneur,  son- 
gèrent à  faire  reposer  leiu-s  troupes  ,  fatiguées 
et  de  la  bataille  et  de  la  marche  forcée  qu'elles 
venaient  de  faire  pour  se  rendre  à  Lodi.  Ce- 
pendant la  sédition  appaisée  dans  l'armée  des 


'  Voyez ,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (32). 
^  VoyeL  ;  à  la  fin  du  volume ,  la  noie  (53). 
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confédérés ,  elle  était  venue  camper  à  Mari- 
gnan ,  et,  le  lendemain ,  Sforce  et  Pescaire  pa- 
rurent à  la  tête  de  son  avant-garde  aux  portes 
de  Lodi.  A  leur  arrivée ,  Bonneval  crut  im- 
portant de  faire  une  sortie ,  et  de  les  attaquer 
avant  que  le  gros  de  l'armée  parût  ;  mais  il  fut 
repoussé ,  et  ses  troupes  rentrèrent  dans  la  ville 
avec  tant  de  confusion ,  que  les  ennemis  y  en- 
trèrent avec  elles.  Les  soldats  de  Médicis  se 
trouvant  endormis ,  presque  toute  la  garnison 
fut  faite  prisonnière  ;  on  brisa  le  pont  de  ba- 
teaux que  les  Français  avaient  sur  l'Adda  ; 
Lodi  fut  livrée  au  pillage.  Crémone  allait  sui- 
vre le  même  sort;  il  était  à  peu  près  impossible 
dy  conduire  des  secours.  Lautrec  n'osait  pro- 
poser à  personne  cette  périlleuse  entreprise. 
Pont-Dormi  offrit  de  se  jeter  dans  cette  place; 
il  tint  parole  ;  il  sut  éviter  les  ennemis ,  et  il 
entra  dans  Crémone  avec  les  troupes  à  ses  or- 
dres. Le  maréchal  de  Foix  l'y  suivit  peu  de 
temps  après. 

Au  milieu  de  ces  désastres  ,  les  Vénitiens  , 
craignant  de  voir  entamer  leurs  frontières , 
traitaient  de  leur  paix  particulière  avec  l'em- 
pereur, auprès  duquel  ils  faisaient  valoir  leur 
inaction  au  combat  de  la  Bicoque.  Pour  rom- 
pre le  cours  de  ces  négociations ,  Lautrec  en- 
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voya  Montmorenci  à  Venise;  quant  à  lui ,  forcé 
de  se  convaincre  de  l'impossibilité  de  soutenir 
les  affaires  du  roi  en  Italie  sans  de  nouveaux 
secours ,  après  avoir  visité  la  ville  et  le  château 
de  Crémone ,  les  châteaux  de  Milan  ,  Novare 
et  Pizzigithone,  les  seules  places  qui  restaient 
aux  Français  dans  le  Milanais ,  il  se  rendit  en 
France. 

Il  y  était  à  peine  arrivé ,  que  déjà  Pizzigi- 
thone s'était  rendue  au  marquis  de  Pescaire  ; 
que  le  maréchal  de  Foix  avait  été  forcé  de 
rendre  Crémone ,  obligé  de  se  méfier  de  Jean 
de  Médicis  et  de  sa  garnison  :  dès-lors,  si  les 
Vénitiens  ne  prirent  point  des  engagemens 
avec  les  ennemis  de  la  France ,  du  moins  ne 
firent  -  ils  aucun  effort  en  sa  faveur.  Crémone 
venait  de  se  rendre  ;  le  château  de  Milan  ne 
tarda  pas  à  l'imiter. 

Enfin  Prosper  Colonne ,  portant  ailleurs  ses 
conquêtes ,  court  se  présenter  devant  Gènes , 
où ,  aidé  du  parti  des  Adornes  et  de  la  trahi- 
son de  Pescaire,  la  ville  est  surprise,  pillée,  et 
Adorne  proclamé  doge.  ' 

Ainsi  la  sagesse  de  Colonne ,  Tactivîté  de 
Pescaire,  la  défection  des  Suisses,  les  fautes 


Voyez  ;  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (34). 
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de  Lautrec  ,  ses  rigueurs  et  celles  de  son  frère , 
quelques  intrigues  de  la  reine  -  mère ,  ^  et  la 
faiblesse  du  roi  ,  chassèrent  entièrement  les 
Français  de  la  Lombardie ,  et  il  ne  leur  resta 
au-delà  des  Alpes  que  le  château  de  Crémone, 
où  commandait  le  brave  Jeannot  d'Herbou- 
ville. 

Au  milieu  de  ces  agitations  de  la  France  et 
de  l'Europe,  le  jeune  Soliman  II,  le  plus  grand 
des  empereurs  turcs  après  Mahomet  II ,  recu- 
lait de  plus  en  plus  les  bornes  de  son  empire  vers 
rOccident ,  en  prenant  Belgrade  et  Rhodes.  ^ 


'  ^oye^i,  à  la  fin  du  volume  ,  la  note  (35). 
^  Foyez,kh  fin  du  volume,  la  note  (5G). 
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Depuis  t Élévation  d'Adrien  au  Pontificat, 
jusqu'à  la  Paix  de  Cambrai. 


Du  20  avril  i522  au  5  août  1529. 

La  puissance  de  Charles-Quint  et  la  sagesse 
de  son  conseil  avaient  eu  le  crédit  de  faire  élire 
pape  son  précepteur  Adrien ,  quoique  né  à 
Utrecht,  et  presque  inconnu  à  Rome.  Il  était 
venu  prendre  possession  de  la  tiare  pontificale; 
mais  ce  nouveau  pape,  étonné  de  l'être,  étran- 
ger dans  l'Italie ,  ignorant  les  intérêts  et  les 
droits  de  ^es  souverains ,  n  y  apporta  d'autres 
sentimens  qu'une  haine  aveugle  pour  la  France, 
et  une  reconnaissance  respectueuse  pour  l'em- 
pereur, pour  lequel,  à  proprement  parler,  il 
était  gouverneur  de  Rome.  ^ 

Cependant  Adrien  sentait  qu'en  qualité  de 
chef  de  l'église ,  il  devait  montrer  des  inten- 
tions impartiales  et  pacifiques,  sur -tout  au 
moment  où  les  Turcs ,  sous  Soliman ,  faisaient 
de  Rhodes  le  tombeau  de  ses  défenseurs,  et 


'  Voyez,  k  la  fin  du  volume,  la  note  (Sy). 
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désolaient  jusqu'aux  rives  du  Danube  ;   mais 
Adrien  attribuait  aux  Français  seuls  tous  les 
troubles  de  la  chrétienté ,  et  il  voulait  qu'ils 
achetassent  la  paix  par  le  sacrifice  de  toutes 
leurs  prétentions.  Ainsi  l'incapacité  du  saint 
père  et  son  dévouement  servile  à  l'empereur , 
en  lui  étant  en  France  toute  espèce  de  con- 
fiance, le  mettaient  encore  dans  l'impossibilité 
de  décider  les  puissances  belligérantes  à  faire 
la  paix ,  et  à  se  réunir  contre  les  Turcs.  D'ail- 
leurs ,  la  paix  était  à  peu  près  impossible  entre 
elles  ;  une  trêve  même  ne  leur  convenait  pas. 
L'empereur  la  voulait  de  plusieurs  années; 
rien  de  plus  naturel ,  il  possédait  le  Milanais  : 
le  roi  de  France  la  voulait  à  peine  de  quelques 
mois  ;  il  desirait  seulement  obtenir  le  temps 
nécessaire  pour  se  préparer  tranquillement  à 
rentrer  en  campagne.  Ainsi ,  tandis  que ,  de 
part  et  d'autre,  on  formait  mille  intrigues  se- 
crètes pour  s'entre-nuire ,  le  cardinal  de  Médi- 
cis ,  qui  d'abord  s'était  retiré  de  la  cour  de 
Rome ,  piqué  de  n'avoir  pas  été  porté  à  la  pre- 
mière place ,  se  hâta  d'y  revenir  dès  qu'il  fut 
convaincu  de  la  haine  qu'on  y  portait  aux 
Français ,  et  ne  tarda  pas  à  gouverner ,  sans 
concurrens ,  l'esprit  du  pape. 

Dès  ce  moment ,  il  le  décida  à  se  réconcilier 
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avec  tous  les  feudataires  du  saint  siège  qui  s'é- 
taient mis  sous  la  protection  de  François  !«»•  •  il 
poussa  les  Vénitiens  à  s'unir  à  la  maison  d'Au- 
triche, contre  les  Français  :  enfin  le  résultat  de 
tous  ces  mouvemens  politiques  fut  que  le  pape, 
l'empereur,  le  roi  d'Angleterre,  toute  l'Italie, 
toute  l'Allemagne ,  presque  toute  l'Europe  se 
trouva  liguée  contre  la  France  seule.  Cette  ligue 
fut  connue  sous  le  nom  de  ligue  de  Rome. 
Prosper  Colonne  en  fut  nommé  généralissime 
par  le  pape  et  l'empereur. 

A  la  nouvelle  de  cette  ligue  formidable , 
François  P^^ ,  s'arrachant  aux  voluptés ,  s'en- 
flamma de  nouveau  pour  la  gloire.  Tant  d'en- 
nemis à  combattre  irritèrent  son  courage  ;  il 
ne  voulut  pas  se  borner  à  se  défendre  contre 
eux ,  il  voulut  les  attaquer. 

En  effet ,  contre  l'attente  publique ,  le  roi 
disposa  tout  pour  son  voyage  d'Italie,  après 
avoir  pourvu  à  la  défense  des  frontières.  Les 
troupes  marchèrent  vers  Lyon, où  elles  devaient 
se  réunir  ;  le  duc  de  Suffolck  y  conduisit  ses  lans- 
quenets et  deux  mille  hommes  de  troupes  le- 
vées en  Picardie  ;  Bonnivet  et  Lorges,  à  la  tête 
de  six  mille  hommes  d'infanterie,  s'emparèrent 
du  Pas  de  Suze.  Le  maréchal  de  Montmorenci 
passa  aussi  les  Alpes  avec  douze  mille  hommes. 
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pour  se  joindre  à  Faillirai  Bonnivet  à  Turin , 
où  ils  devaient  attendre  le  roi  qui  était  en 
route ,  lorsqu'une  révolution ,  qui  fermentait 
depuis  quelques  années  a*u  milieu  de  sa  cour, 
vint  éclater  et  rompre  la  plus  grande  partie  de 
ses  mesures. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'on  accusait  la  du- 
chesse d'Angoulême  d'avoir  été  en  partie  la 
cause  des  dernières  disgrâces  des  Français  en 
Italie.  Ce  fut  encore  elle  qui  occasionna  la  ré- 
volution sur  laquelle  nous  allons  donner  rapi- 
dement quelques  détails,  parce  que  ses  résultats 
influèrent  cruellement ,  en  Italie ,  sur  les  évé- 
nemens  militaires  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

Depuis  long-temps  la  duchesse  d'Angoulême 
avait  conçu  pour  le  connétable  de  Bourbon 
une  passion  très-vive ,  tandis  que  ce  prince ,  si 
on  en  croit  son  histoire  secrète,  était  fortement 
épris  des  charmes  de  madame  d'Alençon ,  sœur 
du  roi.  Si  on  en  croit  encore  les  historiens ,  le 
connétable  dut,  en  grande  partie,  son  élévation 
à  la  duchesse  dont  il  avait  flatté  les  faiblesses, 
et  auprès  de  laquelle  il  s'était  servi,  en  homme 
habile ,  de  l'ascendant  d'un  homme  indiffèrent 
sur  le  cœur  d'une  femme  passionnée  ;  mais , 
parvenu  au  dernier  degré  où  il  pouvait  aspirer. 
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ses  froideurs  éclatèrent,  et  il  dédaigna  trop 
ouvertement  une  femme  qui  avait  treize  ans 
plus  que  lui ,  pendant  qu'il  aimait  passionné- 
ment  une  Jeune  dame  aimable,  belle,  dont  il 
était  aimé ,  et  qui  occupait  le  premier  ran^  à 
la  cour.  La  duchesse  méprisée,  en  voulant  se 
venger,  excita  la  haine  du  connétable;  mais 
elle  le  haït  à  son  tour,  comme  on  hait  quand 
on  aime. 

Par  une  conduite  très -peu  délicate,  elle  fit 
arrêter  les  pensions  du  connétable  ;  il  ne  dai- 
gna pas  s'en  plaindre ,  et  ce  fut  un  nouvel  ou- 
trage pour  la  duchesse.  Bientôt  après  ayant 
contribué  à  la  conquête  du  Milanais ,  et  le  roi 
lui  en  ajant  confié  le  gouvernement,  la  du- 
chesse persuada  à  son  fils  qu'il  était  imprudent 
de  laisser  un  état  si  éloigné ,  encore  mal  uni  à 
la  France,  entre  les  mains  d'un  prince  du  sang 
jeune,  puissant,  ambitieux,  aimé  des  troupes,' 
du  peuple ,  de  la  noblesse,  capable  de  tout  en- 
treprendre :  sa  gloire ,  ses  talens ,  sa  vertu  même 
furent  employés  contre  lui.  On  le  rappela  et  k 
duchesse  goûta  à  la  fois  le  double  plaisir  de 
1  affliger  et  celui  de  le  revoir. 

Elle  lui  fit  donner  encore  une  autre  mortifi- 
cation ,  à  laquelle  il  fut  très-sensible  ;  ce  fut  de 
faire  confier  au  duc  d'Alençon,  au  passage  de 
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l'Escaut ,  le  commandement  de  Tavant-garde, 
Tune  des  plus  belles  prérogatives  de  la  charge 
du  conne'table.  De  son  côte',  il  n'épargnait  à  la 
duchesse  aucun  témoignage  de  mépris  et  de 
haine.  Ce  fut  dans  l'espérance  de  la  perdre  qu'il 
aida  Lautrec  à  se  Justifier  :  malheureusement 
cette  justification ,  en  inculpant  la  duchesse 
d'Angoulême,  fit  périr  l'innocent  Semblençai. 

Au  milieu  de  tous  ces  mouvemens  d'amour 
et  de  haine ,  l'épouse  du  connétable  mourut , 
sans  enfans  ,  à  Châtelleraut,  le  28  avril  1621, 
après  avoir  confirmé ,  par  son  testament ,  la 
donation  portée  dans  le  contrat  de  mariage. 

La  duchesse  d'Angoulême  sentit  son  amour 
renaître  avec  l'espérance.  Elle  pouvait  réparer 
tous  les  maux  qu'elle  avait  faits  au  connétable; 
elle  pouvait  l'élever  au  faîte  de  la  puissance, 
et  le  faire,  pour  ainsi  dire,  roi  sous  l'autorité 
de  son  fils  ;  mais ,  quand  on  parla  au  conné- 
table d'épouser  la  duchesse  d'Angoulême,  il 
résista  à  toutes  les  instances,  il  brava  toutes  les 
menaces  :  on  assure  même  qu'il  se  permit  des 
railleries  sur  l'âge  et  la  conduite  de  la  duchesse  ; 
ce  qui  mit  cette  princesse  au  désespoir ,  et  lui 
fit  jurer  la  perte  du  connétable. 

En  conséquence ,  guidée  par  un  besoin  ex- 
cessif de  vengeance ,  elle  prit  le  parti  aussi 
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violent  qu'injuste  de  dépouiller  le  connétable 
de  tous  ses  biens  ,  en  réclamant  la  succession 
de  la  maison  de  Bourbon  ,  comme  héritière  de 
Susanne  Bourbon -Beaujeu  ,  femme  du  conné- 
table. 

Le  chancelier  Duprat,  qui  aurait  dû  donner 
de  sages  conseils  à  la  duchesse,  la  servait  dans 
ses  fureurs.  Il  épuisa  la  féconde  subtilité  de  son 
esprit  pour  prêter  des  couleurs  à  l'injustice  ;  il 
connaissait  et  ne  rejetait  pas  les  honteuses  res- 
sources de  la  chicane,  en  interprétant  certaines 
clauses ,  en  abusant  des  mots ,  en  en  détournant 
le  sens  :  il  en  fit  résulter  un  prétendu  droit  de 
réversion  de  certaines  terres  au  domaine  ;  il  sut 
mettre  en  Jeu  les  droits  sacrés  de  la  couronne; 
il  fit  intervenir  le  roi  ;  il  intéressa  le  zèle  des 
magistrats  à  dépouiller  injustement  le  conné- 
table ;  il  arma  contre  lui  l'artifice  et  la  force , 
le  sophisme  et  le  crédit,  l'autorité  trop  flexible 
des  lois,  l'éloquence  trop  versatile  des  avocats, 
les  faiblesses  et  les  erreurs  des  juges. 

Jamais  cause  en  France  n'eut  tant  d'éclat. 
Il  s'agissait,  il  est  vrai,  de  la  possession  ou  de  la 
perte  de  plusieurs  provinces;  le  Bourbonnais, 
l'Auvergne ,  la  Marche ,  le  Forez ,  le  Beaujolais , 
la  principauté  de  Dombes ,  et  une  multitude  de 
seigneuries  titrées  et  considérables. 
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Les  parties  étaient ,  d  un  côté ,  lé  roi  et  sa 
mère;  de  l'autre ,  un  prince  du  sang,  le  second 
par  sa  naissance  ,  le  prepiier  par  son  mérite , 
et  connétable  de  France. 

Toutes  les  passions  étaient  en  mouvement 
dans  cette  affaire.  L'orgueil  d'un  homme  déjà 
illustré  par  ses  belles  actions  à  la  guerre ,  in- 
capable de  fléchir,  trop  capable  de  se  venger; 
la  rage  d'une  femme  toute-puissante  et  dédai- 
gnée ,  les  prétentions  d'un  roi  aveuglé  par  sa 
tendresse  respectueuse  pour  sa  mère;  de  la  part 
des  juges,  la  crainte  qu'inspirait  la  duchesse, 
le  respect  pour  le  roi ,  et  les  égards  dus  aux  ser- 
vices et  à  la  gloire  du  connétable. 

Bourbon  fit  tête  à  l'orage  qu'il  pouvait  con- 
jurer d'un  seul  mot;  cependant  l'avarice  avait 
peu  de  part  à  l'injustice  de  la  duchesse  d'Aii- 
gouléme.  Qu'on  lui  adjugeât  les  biens  du  con- 
nétable, ou  qu'on  les  réunît  à  la  couronne,  elle 
était  contente ,  pourvu  que  le  connétable  fût 
dépouillé,  espérant  que,  dans  l'impuissance  de 
soutenir  son  rang ,  humilié  de  se  voir  dépouillé 
de  ses  richesses,  elle  le  verrait  enfin  revenir  à 
ses  pieds  pour  la  faire  jouir  de  la  douceur  de 
pardonner  à  son  amant  soumis. 

Le  parlement  s'empressa  de  seconder  les  vues 
de  la  duchesse ,  en  ordonnant,  par  provision, 
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le  séquestre  des  biens  de  la  maison  de  Bourbon  : 
c'était  commencer  la  ruine  du  connétable. 

Quant  au  fond  du  procès ,  il  fut  plusieurs 
fois  suspendu  et  repris,  et  ne  fut  terminé  qu'a- 
près sa  mort. 

Ce  procès  néanmoins  faisait  grand  bruit  en 
Europe.  L'empereur,  attentif  à  tout,  vit  avec 
plaisir  les  imprudens  ennemis  du  connétable 
le  pousser  au  désespoir;  il  le  fit  sonder,  il  le 
plaignit,  il  irrita  sa  colère,  il  fit  briller  à  ses 
yeux  la  fortune  et  la  vengeance;  il  lui  offrit 
en  mariage  la  princesse  Élcfonore,  ^a  sœur, 
veuve  du  roi  de  Portugal ,  avec  une  dot  de 
1,200,000  écus ,  outre  20,000  ècus  de  rente 
qu'elle  possédait  déjà  ,  indépendamment  de 
600,000  écus  de  bagues  et  Joyaux;  enfin  il 
promit  de  l'instituer  sou  héritière.  De  son  côté, 
le  connétable  devait  faire  soulever  les  provin- 
ces de  sa  dépendance,  tandis  que  l'eiupeR^ur 
pénétrerait  dans  la  Bourgogne ,  ferait  entrer 
dans  le  Languedoc  une  armée  de  lansquenets, 
et  que  le  roi  d'Angleterre  attaquerait  la  Picar- 
die et  la  Normandie  :  on  devait  attendi-e  le 
moment  où  le  roi  serait  engagé  en  Italie. 

Cependant  des  bruits  commençaient  à  se  ré- 
pandre et  à  parvenir  jusqu^au  roi,  qui  y  ajou- 
tait si  peu  de  foi ,  qu'en  se  dispo^uint  à  partir 
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pour  ritalie,  il  avait  nommé  le  connétable  son 
lieutenant- général  dans  le  royaume,  pour  ré- 
gler, conjointement  avec  la  duchesse  d'Àngou- 
léme ,  toutes  les  affaires  de  l'état  pendant  son 
absence  ;  mais ,  obligé  d'avoir  au  moins  des 
soupçons ,  il  pressa  le  connétable  de  raccom- 
pagner en  Italie.  Celui-ci  promit  de  le  suivre, 
mais  supposait  une  maladie  pour  sen  dis- 
penser. 

Cette  conduite  augmenta  les  soupçons  du 
roi ,  et  le  décida  à  passer  par  Moulins ,  où  le 
connétable  feignait  d'être  malade.  Le  roi  lui 
confia  qu'on  lui  avait  donné  de  forts  soupçons 
sur  sa  fidélité,  et  l'exhorta  à  ne  pas  manquer 
à  ses  devoirs  ;  le  connétable  convint  avoir  reçu 
des  propositions  de  la  part  de  l'empereur ,  dont 
il  n'avait  voulu  lui  faire  part  que  de  vive  voix , 
et  lui  montra  le  plus  grand  empressement  à 
partir  pour  l'Italie. 

Malgré  tous  ces  aveux  et  toutes  ces  promes- 
ses ,  on  conseilla  au  roi  de  le  faire  arrêter  ; 
mais  on  ne  put  jamais  le  décider  à  commettre 
une  pareille  violence.  Il  se  borna  à  laisser  près 
de  lui  un  nommé  Perrot  de  Warti ,  chargé  en 
apparence  de  l'informer  de  sa  santé ,  mais ,  en 
effet,  de  veiller  sur  la  conduite  du  connétable. 

C'était  un  espion  importun;  il  fallait  s'en 
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débarrasser.  Le  connétable  ne  tarda  pas  à  fein- 
dre de  se  porter  mieux ,  et  à  se  mettre  en  route 
pour  Lyon  ;  Warti  s'empresse  d'aller  porter 
cette  nouvelle  au  roi.  Pendant  son  absence,  le 
connétable  court  se  renfermer  dans  son  château 
de  Chantelle,  d'où  il  fait  partir  l'évêque  d'Au- 
tun  pour  aller  assurer  le  roi  de  sa  fidélité ,  sous 
la  condition  de  lui  faire  restituer  sur-le-champ 
tous  les  biens  de  la  maison  Bourbon. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi ,  instruit  de  la  fuite 
du  connétable ,  ne  doutant  plus  de  sa  trahison , 
avait  donné  des  ordres  pour  le  faire  arrêter. 
On  se  saisit  d'abord  de  l'évêque  d'Autun ,  et 
de  ses  papiers  ;  le  roi  vit  avec  une  indignation 
nouvelle,  dans  les  instructions  de  l'évêque,  que 
le  connétable  eût  osé  mettre  des  réserves  et  des 
conditions  à  sa  fidélité,  et  qu'il  eût  voulu 
traiter  avec  lui  d'égal  à  égal.  Le  sujet  insolent 
parut  irriter  davantage  que  le  sujet  rebelle  : 
bientôt  enfin  tous  les  mystères  de  la  conspira- 
tion furent  révélés.  ' 

Cependant  le  connétable ,  sachant  ou  soup- 
çonnant ce  qui  se  passait  à  Lyon ,  était  parti 
de  Chantelle  avec  toute  sa  maison ,  et  s'était 
rendu  à  Herment ,  petite  ville  d'Auvergne  ; 
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mais ,  sa  marche  avec  tant  de  monde  ne  pou- 
vant être  secrète,  il  se  dëguise,  part  d'Herment 
pendant  la  nuit,  suivi  d'un  seul  gentilhomme 
nomme'  Pomperant ,  avec  lequel  il  e'chappe , 
non  sans  beaucoup  de  périls  et  de  peines ,  à 
toutes  les  troupes  mises  sur  pied  pour  l'arrêter, 
et  arrive  enfin  dans  les  domaines  de  l'empereur 
en  Franche-Comté,  où  il  trouva  plusieurs  gen- 
tilshommes de  son  parti  qui  l'y  attendaient  : 
mais  ils  n'y  étaient  pas  tous ,  quelques  -  uns 
ayant  déjà  été  arrêtés.  ^ 

De  la  Franche  -  Comté ,  Bourbon  ,  passant 
par  l'Allemagne  et  le  Trentin  ,  se  rendit  à 
Plaisance  pour  y  conférer  sur  les  opérations 
de  la  campagne  avec  les  généraux  de  l'empe- 
reur ,  dont  il  alla  ensuite  attendre  à  Gènes  les 
ordres  que  Lurcy  était  allé  lui  demander  en 
Espagne. 

Charles-Quint  avait  voulu  acquérir  dans  le 
connétable  un  allié  puissant  et  utile  qui  l'eût 
introduit  dans  le  centre  de  la  France.  Cette 
chimère  était  détruite  ;  Bourbon  n'était  plus 
qu'un  illustre  banni  que  le  sort  lui  donnait  à 
protéger,  n'ayant  plus  à  lui  offrir  que  son  épée, 
ses  talens  et  son  désespoir.  Alors  les  froideurs 
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de  la  protection  succédèrent  aux  offres  bril- 
lantes faites  pour  le  séduire  ,  et  l'on  se  borna 
à  lui  proposer  ou  de  passer  en  Espagne ,  ou 
de  rester  dans  le  duché  de  Milan,  avec  le  titre 
de  lieutenant -général  de  l'empereur  en  Italie. 
Le  choix  n'était  pas  difficile  ;  Bourbon  préféra 
la  gloire  et  les  honneurs  par  ses  services ,  au 
vil  métier  de  courtisan  auprès  de  la  cour  d'Es- 
pagne. 

L'évasion  du  connétable  et  la  découverte  de 
sa  conjuration  avaient  obligé  le  roi  de  changer 
ses  projets  de  campagne,  et  en  avait  retardé 
considérablement  les  opérations. 

L'intérieur  du  royaume  était  menacé ,  et  le 
roi ,  ne  pouvant  plus  passer  en  Italie ,  nomma 
l'amiral  Bonnivet  pour  le  remplacer ,  et  y  com- 
mander l'armée.  Celui-ci  se  hâta  d'aller  se  met- 
tre à  sa  tête ,  et  s'occupa  de  pénétrer  dans  le 
Milanais. 

L'armée  des  confédérés  n'était  point  encore 
rassemblée;  l'armée  française  s'empara  sans 
obstacle  de  toute  la  partie  du  Milanais  située 
au-delà  du  Tesin.  A  cette  nouvelle ,  Colonne 
rassemble  quelques  troupes  à  la  hâte  pour  dis- 
puter le  passage  de  cette  rivière ,  en  prenant 
ses  quartiers  le  long  du  fleuve,  depuis  Turbigo 
jusqu'à  Biagrasso.  Les  Français  s'avancent  alors 
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par  Vigévano ,  un  peu  au-dessous  du  camp  des 
alliés ,  et  passent  le  Tesin ,  une  partie  à  gué , 
une  partie  dans  des  barques,  après  avoir  écarté, 
à  coups  de  canon  ,  quelques  Allemands  qui  se 
trouvaient  de  l'autre  côté  du  fleuve. 

Colonne  ayant  échoué  dans  son  projet,  et  se 
trouvant  trop  faible ,  se  retira  promptement  à 
Lodi.  Antoine  de  Lève  se  jeta  dans  Pavie ,  et 
les  alliés  commencèrent  à  être  très-inquiets  sur 
le  sort  de  Milan,  qui  se  trouvait  alors  dans  un 
très-mauvais  état  de  défense ,  quoique  avec  une 
garnison  très-nombreuse  ;  mais  le  général  fran- 
çais les  rassura,  en  se  bornant,  après  quelques 
pourparlers  infructueux ,  à  en  faire  le  blocus , 
au  lieu  d'en  tenter  l'attaque. 

Quelques  historiens  ont  voulu  disculper  Bon- 
nivet  de  sa  conduite  dans  cette  occasion  ;  mais 
elle  est  trop  contraire  aux  principes  militaires 
les  plus  communs ,  pour  ne  pas  la  faire  considé- 
rer sous  son  vrai  point  de  vue. 

L'amiral  commit  une  première  faute  très- 
grave  ,  après  avoir  passé  le  Tesin ,  et  avoir 
laissé  échapper  la  faible  armée  des  alliés,  d'en- 
trer en  pourparler  avec  les  Milanais,  puisque,  si 
on  en  croit  Martin  de  Bellay,  militaire  et  his- 
torien estimable  ,Prosper Colonne,  en  arrivant 
dans  cette  ville,  y  trouva  les  soldats  et  les  habi- 
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tans  tellement  effrayés ,  qu'il  voulut  se  hâter 
d'en  sortir  pour  se  retirer  à  Lodi.  Il  ne  pensait 
donc  pas  ,  quoiqu'à  la  tête  d'une  armée ,  qu'il 
fût  prudent  de  rester  dans  une  ville  aussi  mal 
fortifiée ,  et  où  on  était  dans  des  dispositions  si 
peu  favorables  pour  la  défendre. 

Les  pourparlers  furent  longs,  ajoute  du  Bel- 
lay ,  et  occasionnèrent  la  ruine  de  l'armée;  car 
ils  donnèrent  le  temps  de  revenir  de  la  première 
frayeur ,  de  relever  les  remparts  et  de  se  mettre 
sur  ses  gardes.  Seconde  faute. 

La  troisième ,  fut  de  se  décider  à  un  blocus 
dans  une  saison  très-avancée  ,  n'ayant  point 
d'armée  d'observation  ,  et  de  donner  par  là  le 
temps  aux  ennemis  de  se  reconnaître  ,  de  ras- 
sembler leurs  forces, de  prendre  plusieurs  places 
sans  obstacle,  d'enlever  des  magasins, et,  en  ré- 
sultat, de  battre  l'armée  ou  de  la  détruire. 

Décidé  au  blocus ,  Bonnivet ,  pour  affamer 
Milan,  fit  briser  les  moulins  des  environs,  cou- 
per les  canaux  qui  conduisaient  de  l'eau  dans 
la  ville ,  s'empara  de  Monza ,  et  envoya  le  che- 
valier Bayard  attaquer  Lodi.  Au  seul  nom  de 
Bayard ,  le  marquis  de  Mantoue  s'enfuit  sur  les 
terres  des  Vénitiens  ;  Bayard  profita  de  cette 
terreur,  jeta  un  pont  sur  l'Adda  et  marcha  vers 
Crémone.  Le  château  tenait  encore,  occupé  par 
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huit  soldats  français  qui  n'avaient  pas  encore 
pu  être  réduits  ;  ces  braves,  tristes  restes  de  plus 
de  quarante  hommes ,  qui  avaient  tous  péri  eu 
soutenant  le  siège ,  après  s'être  fait  serment  de 
défendre  le  château  jusques  à  la  mort  du  der- 
nier d'entre  eux,  le  défendaient  depuis  dix-huit 
mois ,  sans  avoir  reçu  aucun  secours ,  aucune 
nouvelle,  aucune  consolation  de  la  France. 

L'histoire  fournit  bien  peu  de  traits  d'un 
courage  et  d'une  fermeté  aussi  constante; 
et  cependant ,  tandis  qu'elle  s'appesantit  sur 
des  étiquettes  et  des  détails  minutieux  ,  elle 
ne  nous  a  transmis  ni  les  noms  de  ces  braves  si 
dignes  d'être  illustrés  ,  ni  la  manière  dont  on 
récompensa  leur  infatigable  persévérance. 

Bayard  avait  pourvu  le  château  de  soldats 
et  de  vivres;  mais, quatre  jours  de  pluies  conti- 
nuelles ayant  rendu  les  chemins  impratica- 
bles ,  et  les  subsistances  ne  pouvant  parvenir 
dans  son  camp ,  il  fut  obligé  d'abandonner  son 
entreprise  sur  Crémone.  Heureusement  les  in- 
firmités de  Colonne,  la  multitude  des  chefs  et 
des  différens  corps  rendaient  les  mouvemens 
des  alliés  lents  et  diflBciles. 

Au  milieu  des  longues  opérations  du  siège 
de  Milan ,  on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du 
pape  Adrien.  Cet  accident  priva  les  confédérés 
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du  poids  que  donnait  à  leurs  armes  l'autorité 
pontificale  :  cette  mort  fut  d'aillem-s  à  peine  un 
événement;  le  seul  qu'elle  produisit,  fut  la  dé- 
fection du  ducde  Ferrare ,  qui  redevint  ennemi 
delà  cour  de  Rome,  qui  ne  lui  avait  pas  remis 
comme  on  en  était  convenu,  Regge  et  Modène' 
ce  duc  reprit  Regge ,  et,  ne  pouvant  s'emparer 
de  Modène,  il  prit  Rubière,  poste  important 
par  la  facilité  qu'il  donne  de  faire  des  courses 
jusqu'aux  portes  de  Modène  et  sur  le  chemin 
de  Rome. 

Cependant  Bonnivet  bloquait  toujours  Mi- 
lan ;  en  occupant  Monza ,  il  empêchait  les  vi- 
vres d'arriver  du  côté  du  Nord  par  le  Lambro; 
Lodi  et  Crémone  les  empêchaient  de  venir  par 
l'Adda  :  Pavie  appartenait  encore  aux  alliés  • 
mais,  Bonnivet  ayant  placé  son  camp  entre  cette 
place  et  Milan,  aucun  convoi  ne  pouvait  passer 
sans  être  intercepté.  Enfin,  les  Français  étaient 
maîtres  de  tout  le  cours  duTesin,  la  fâminecom- 
mençait  à  se  faire  sentir  dans  Milan  ;  mais  dans 
cette  extrémité  ,  l'infatigable  Morron  redou- 
blait de  zèle  et  de  travaux ,  il  animait  les  Mila- 
nais à  la  constance,  il  leur  faisait  savoir  que 
Bonnivet  soufiTrait  beaucoup  dans  son  camp , 
et  que  les  pluies  et  les  neiges  continuelles  ne 
lui  permettraient  pas  de  tenir  la  campagne  long- 
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temps  dans  un  pays  coupé  par  tant  de  canaux 
et  de  rivières.  Pendant  ce  temps ,  on  dérobait 
quelques  convois  a  la  diligence  des  Français , 
et  tous  les  jours  étaient  marqués  par  des  pil- 
lages, des  courses,  des  rencontres  ,  des  escar- 
mouches, où  ordinairement  ces  derniers  n'a- 
vaient point  l'avantage.  Aussi  avaient-ils  perdu 
en  peu  de  temps,  dans  différens  petits  échecs, 
jusqu'à  quinze  cents  chevaux. 

Enfin  Colonne  entreprit  d'affamer  Bonnivet 
lui-même  dans  son  camp,  qui  tirait  tous  ses 
vivres  du  Novarais  et  de  la  Lomeline ,  à  la  fa- 
veur d'un  pont  sur  le  Tesin ,  vis-à-vis  de  Vi- 
gévano.  Prosper  forma  le  projet  de  s'emparer 
de  ce  pont,  et  fit  marcher  des  troupes  en  con- 
séquence. L'amiral  pénétra  leurs  desseins  ,  et 
ordonna  au  chevalier  Bayard  et  à  Renzo  de  Géré 
de  marcher  à  Vigévano  avec  les  troupes  qui 
étaient  à  Monza.  Gette  démarche  fit  perdre  aux 
ennemis  l'envie  et  la  facilité  de  s'emparer  du 
pont  du  Tesin.  Mais ,  en  abandonnant  Monza , 
l'amiral  laissa  arriver  dans  Milan  des  vivres  en 
abondance  du  Bergamasque ,  du  Bressan  et  de 
tout  l'Etat  de  Venise, 

Gette  faute  irréparable  eut  les  suites  les  plus 
funestes.  Gomment  concevoir  d'ailleurs  que 
l'amiraljqui s'était  emparé  avec  empressement 
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de  Monza ,  pour  ôter  aux  Milanais  les  moyens 
de  tirer  des  vivres  de  Lambro,  ait  pu  se  permet- 
tre d'évacuer  cette  ville ,  après  en  avoir  tiré  les 
troupes  destinées  à  protéger  le  pont  sur  le  Tesin  ? 
Ce  poste  n'était-il  pas  déjà  gardé?  ne  devait-il 
pas  suffire  d'y  envoyer  simplement  du  renfort  ? 
et  ne  devait-on  pas  prendre  dans  le  camp  les 
troupes  nécessaires  pour  remplir  cet  objet?  C'est 
encore  là  une  de  ces  fautes  qu'on  ne  pardonne- 
rait pas  à  l'homme  le  plus  novice  dans  l'art 
militaire. 

Après  une  pareille  inconséquence, Bonnivet, 
frustré  de  l'espérance  d'affamer  Milan ,  songea 
à  se  retirer  au  -  delà  du  Tesin  pour  mettre  les 
troupes  en  quartier  d'hiver  dans  le  Novarèse 
et  la  Lomeline. 

Bonnivet  ayant  mis  son  artillerie  au-delà  du 
Tesin,  et  envoyé  en  quartier  d'hiver,  en  Pié- 
mont ,  en  Provence,  en  Languedoc ,  une  partie 
de  son  infanterie  fatiguée  et  délabrée,  mit  le 
reste  de  ses  troupes  dans  Biagrasso  et  dans  Ros- 
sât, où  elles  avaient  des  vivres  en  abondance  : 
résolu  d'attendre  dans  ces  postes  les  troupes 
fraîches  qui  devaient  lui  arriver  de  France. 
Nous  dirons  qu'il  n'aurait  pas  dû ,  dans  les  cir- 
constances où  il  était,  envoyer  son  infanterie 
hiverner  aussi  loin. 
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Cependant  Prosper  s'affaiblissait  tous  les 
jours  ,  la  maladie  et  l'amour  lui  ouvraient  le 
tombeau  où  la  mort  le  fit  descendre  le  3o  dé- 
cembre i523.  ^ 

Ce  grand  capitaine  mourut  à  propos  pour 
éviter  l'affront  d'un  rappel  :  son  ennemi,  le  car- 
dinal de  Médicis,  ayant  mieux  formé  son  in- 
trigue à  la  mort  d'Adrien ,  venait ,  après  cin- 
quante jours  de  conclave,  d'être  e'ievé  au  pon- 
tificat ,  sous  le  nom  de  Clément  VII. 

Ce  nouveau  pape  avait  une  grande  réputa- 
tion et  une  assez  longue  expérience  des  affaires  ; 
il  avait  été  le  conseil  d'Adrien  et  de  Léon  X ,  il 
aimait  le  travail ,  il  dédaignait  les  plaisirs  ,  il 
réunissait  les  forces  de  la  république  de  Flo- 
rence à  celles  de  l'Etat  Ecclésiastique  ;  aussi 
puissant  que  Léon  X;  et  réputé  aussi  habile,  il 
semblait  promettre  un  pontificat  illustre.  Ce- 
pendant, en  affectant  dedépouiller  tous  les  sen- 
timens  particuliers  qui  l'avaient  animé  comme 
cardinal  de  Médicis ,  et  de  ne  plus  envisager  que 
ce  qu'il  devait  à  sa  place,  qui  lui  faisait  un  de- 
voir d'une  entière  impartialité  entre  les  puissan- 
ces belligérantes;  en  recevant  également  bien, 
en  apparence,  l'envoyé  de  l'empereur,  celui  de 
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François  I"  ;  persuadé  que  le  repos  de  l'Italie 
était  attaché  à  l'expulsion  des  Français ,  il  vou- 
lut bien  contribuer  à  l'achever;  il  continua 
donc  eu  secret  la  ligue  pour  la  défense  du  Mi- 
lanais ;  il  donna  20,000  ducats  à  l'ambassa- 
deur de  Charles-Quint ,  et  lui  en  fit  donner  3o 
raille  par  les  Florentins. 

Bonnivet  était  toujours  à  Biagrasso ,  où  il 
attendait  les  secours  qui  devaient  lui  arriver  de 
France  et  de  la  Suisse.  Les  alliés  espéraient  qu'il 
manquerait  de  vivres,  et  que  la  famine  le  chas- 
serait d'un  poste  où  il  paraissait  impossible  de 
le  forcer. 

Lannoi ,  vice-roi  de  Naples,  avait  remplacé 
Colonne  ;  Pescaire  était  accouru  à  l'armée  dès 
qu'il  avait  appris  la  mort  de  ce  général  ;  le  duc 
de  Bourbon  ne  tarda  pas  aussi  à  y  arriver,  et  le 
duc  de  Milan  vint  partager  le  commandement 
avec  eux.  Tous  ces  principaux  chefs  étaient  ja- 
loux les  uns  des  autres.  Et  Bonnivet  aurait  dû 
profiter  de  leurs  divisions  ;  mais  ce  général 
était  trop  embarrassé  de  la  position  où  ilse  trou- 
vait pour  pouvoir  s'occuper  d'objets  qui  au- 
raient demandé  d'autres  talens  que  les  siens 
pour  réussir. 

L'amiral  avait  envoyé  Bayard  avec  deur 
cents  hommes  d'armes  et  quelque  infanterie  au 
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village  de  Rebec,  sîtuë  entre  Pavîe,  Lodi  et 
Milan  ,  pour  intercepter  les  convois  que  Ton 
voudrait  conduire  à  Milan ,  du  Lodessân  et  de 
Pavie.  Bayard  s'était  chargé  à  regret  de  cette 
commission  ;  ce  village  se  trouvant  trop  éloigné 
du  quartier  général ,  on  ne  pouvait  s'attendre 
à  être  secouru  ,  si  on  venait  à  être  attaqué,  et 
la  troupe  confiée  à  Bayard  était  trop  faible 
pour  se  soutenir  dans  un  poste  sans  fortifica- 
tion. Ce  que  Bayard  avait  prévu  arriva  ;  Pes- 
caire  ,  instruit  de  sa  marche  sur. Rebec  ,  se 
hâta  de  s'y  rendre  avec  trois  cents  chevaux  et 
une  nombreuse  infanterie  ,  pour  l'enlever  ; 
ayant  choisi  la  nuit  pour  mieux  réussir  dans 
ciette  expédition,  il  avait  fait  mettre  à  ses  sol- 
dats des  chemises  sur  leurs  habits  pour  qu'on 
pût  les  reconnaître  dans  l'obscurité.  Arrivé  deux 
heures  avant  le  jour  aux  gardes  avancées ,  celles- 
ci  prirent  la  fuite  et  répandirent  l'alarme  dans 
le  camp.  Bayard  était  malade ,  et ,  quoiqu'il 
vînt  de  prendre  une  médecine,  il  monta  promp- 
tement  à  cheval ,  y  fit  monter  sa  gendarmerie, 
et  ordonna  à  Delorges  de  rassembler  l'infan- 
terie, et  de  la  conduire  à  Biagrasso  :  pour  lui, 
avec  une  poignée  de  gendarmes ,  il  fit  tête  à 
l'ennemi ,  et  réussit ,  en  sacrifiant  tout  le  ba- 
gage ,  à  couvrir ,  à  faciliter  la  retraite ,  et  à 
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épargner  le  sang  de  ses  soldats.  On  nomma  ce 
coup  de  main  la  camisade ,  à  cause  des  che- 
mises que  les  soldats  avaient  sur  leurs  habits  ; 
et  le  nom  de  camisade  est  resté  à  ces  sortes 
d'expéditions  nocturnes.  h 

Bayard ,  qui  n'était  pas  accoutumé  à  des 
affronts ,  ne  put  pardonner  à  Bonnivet  de  lui 
avoir  attiré  celui-ci;  et  cette  contestation  fit 
le  plus  grand  tort  au  général  :  l'armée  s'accou- 
tuma dès-lors,  ainsi  que  le  peuple,  à  le  regar- 
der comme  un  courtisan  qui  voulait  que  tout 
cédât  à  la  faveur. 

Cependant  l'amiral  attendait  toujours  des 
renforts  sans  lesquels  il  ne  pouvait  rien  entre- 
prendre. Les  alliés  en  avaient  reçu  un  consi- 
dérable ;  mais ,  au  lieu  d'attaquer  l'armée  fran- 
çaise ,  ils  prirent  le  parti,  bien  plus  sage,  de 
passer  le  Tesin ,  de  s'emparer  des  places  au-delà 
de  ce  fleuve ,  afin  de  lui  couper  les  vivres ,  et 
de  l'enfermer  entre  le  Tesin  et  Milan  :  ils  ef- 
fectuèrent leurs  projets ,  et ,  en  entrant  dans 
la  Lomeline ,  ils  s'emparèrent  de  Gambalo. 
L'amiral ,  craignant  alors  de  perdre  Vigévano 
et  le  reste  de  la  Lomeline,  passa  promptement 
le  Tesin ,  plaça  son  avant-garde  autour  de  Vi- 
gévano ,  et  son  corps  de  bataille  à  Mortare  : 
ce  poste  était  encore  très-avantageux  pour  les 
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\  ivres.  Les  chemins  du  Mont-Ferrat,  du  Ver- 
cellois ,  du  Novarèse  ,  étaient  libres. 

Dans  cette  position,  Tarmée  française  n'e'tait 
qu'à  deux  milles  de  celle  des  ennemis.  Bonnivet 
commit  la  faute  de  leur  présenter  la  bataille 
deux  jours  de  suite  ;  les  gënëraux  des  allies 
eurent  la  sagesse  de  la  refuser,  convaincus  que 
larmée  française ,  manquant  bientôt  d'argent 
et  de  vivres,  se  dissiperait  d'elle-même.  Le 
duc  d'Urbin  alla  faire  le  siège  de  Garlasco  : 
cette  place ,  qui  coupait  les  vivres  aux  confe'- 
de'rës ,  fut  enlevée  par  les  Vénitiens,  après  deux 
assauts  où  ils  perdirent  beaucoup  de  monde. 

Le  voisinage  des  deux  armées  occasionnait 
des  escarmouches  qui  n'étaient  point  à  l'avan- 
tage des  alliés  ;  mais  ils  continuaient  d'accu- 
muler des  succès  plus  solides.  Ils  prirent  d'a- 
bord Sartirano ,  vers  le  confluent  de  la  Sesia 
et  du  Pô ,  dans  la  Lomeline  ;  remontant  en- 
suite la  Sesia ,  ils  s'emparèrent  de  Verceil.  Au 
moyen  de  ces  deux  conquêtes,  les  Français  se 
trouvaient  réduits ,  pour  les  vivres ,  au  seul 
Novarèse ,  province  épuisée  et  ruinée ,  et  les 
chemins  pour  leur  retour  en  France  étaient  à 
peu  près  coupés. 

Il  restait  à  l'amiral  quelques  espérances.  Six 
raille  Suisses  arrivaient  du  côté  d'Yvrée ,  où 
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ils  devaient  étl^e  soutenus  par  quatre  cents 
hommes  d'armes  ;  ils  devaient  passer  la  Sesia 
au-dessus  de  Verceil ,  et  se  jondre  à  Bonnivet 
à  Novare.  Six  mille  Grisons  s'avançaient  d'un 
autre  côté,  vers  les  Bergamasques ,  et  devaient 
se  joindre  à  Lodi  au  prince  Bozzolo ,  qui  les  y 
attendait  :  de  là ,  ils  devaient  faire  une  diver- 
sion au  -  delà  de  Milan  ,  pour  y  rappeler  les 
confédérés;  et  Bonnivet,  renforcé  par  les  Suis- 
.ses  ,  pouvait  alors  ou  inquiéter  les  ennemis 
clans  leur  marche ,  ou  aller  joindre  le  prince 
Bozzolo,  porter  la  guerre  au-delà  du  Tesin  , 
et  tenter  de  forcer  Milan. 

Les  confédérés ,  instruits  de  la  marche  des 
Suisses  et  des  Grisons ,  s'attachèrent  à  traverser 
leur  jonction  :  pour  empêcher  celle  des  Suisses , 
leur  armée  se  plaça  entre  Novare  et  la  Sesia, 
afin  de  leur  disputer  le  passage  de  cette  rivière, 
et  de  couper  de  plus  en  plus  les  vivres  aux 
Français. 

Pour  empêcher  la  jonction  des  Grisons,  Jean 
de  Médicis  ,  à  la  tête  d'un  très  -  fort  détache- 
ment ,  repassa  le  Tesin ,  marcha  aux  Grisons , 
et  poussa ,  pour  les  inquiéter,  des  partis  jusqu'à 
leur  camp  de  Cravina,  entre  l'Adda  et  leBem- 
lîro  :  ceux-ci ,  se  trouvant  ainsi  harcelés  et  pri- 
vés de  cavalerie  pour  les  soutenir,  ne  recevant 
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point  de  paie,  reprirent  le  chemin  de  leur 
pays,  en  se  plaignant  amèrement  des  Français. 

Après  leur  retraite ,  M^dicis  revint  sur  le 
Tesin  ,  où  il  réussit  à  briser ,  vers  Bufalora,  le 
pont  de  bateaux  des  Français.  Ayant  ainsi 
renferme  l'armée  française  entre  le  Tesin  et  la 
Sesia  ,  il  s'assura  de  n'être  point  traversé  dans 
la  conquête  de  tout  ce  qui  restait  aux  Français 
entre  le  Tesin  et  Milan. 

La  ville  la  plus  importante  était  Biagrasso  : 
cette  place ,  située  sur  le  grand  canal  qui  por- 
tait presque  tous  les  vivres  à  Milan ,  intercep- 
tait encore  une  des  principales  sources  de  l'a- 
bondance de  cette  capitale.  Les  batteries  furent 
dressées ,  la  tranchée  faite ,  l'assaut  livré ,  la 
ville  prise  en  un  même  jour.  On  fît  de  grandes 
réjouissances  à  Milan  pour  la  prise  de  cette 
place  importante,  qui  assurait  leur  entière  li- 
berté; mais,  malheureusement  pour  les  Mi- 
lanais, en  prenant  cette  ville,  ils  rapportèrent 
dans  leurs  murs  les  miasmes  de  la  peste  qui 
avait  commencé  à  se  faire  sentir  à  Biagrasso, 
et  qui ,  en  moins  d'un  mois,  fît  périr  plus  de 
cinquante  mille  Milanais.  Ce  fléau  s'étendit 
jusqu'au  camp  des  Français ,  oii  il  fit  de  grands 
ravages. 

Il  venait  d'aggraver  la  dépl(5ttihle  position 
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de  l'armée  française  ,  enfermée  entre  des  riviè- 
res .  pressée  par  les  ennemis ,  assiégée  par  la 
faim  ,  affaiblie  par  les  désertions  ,  désolée  par 
les  maladies ,  lorsque  le  débordement  de  la 
Sesia  sur  l'autre  rive ,  où  se  trouvaient  les  Suis- 
ses, vint  leur  fournir  un  prétexte  plausible  de 
ne  pas  se  joindre  à  l'arme'e  :  s'ils  n'avaient 
pu  la  mettre  en  état  de  se  soutenir  dans  le  Mi- 
lanais, au  moins  auraient -ils  pu  faciliter  et 
assurer  sa  retraite  en  France.  En  vain  Bonni- 
vet  les  envoya-t-il  presser  de  se  joindre  à  lui  ; 
ils  répondirent  durement  qu'ils  n'étaient  point 
yenus  pour  servir  sous  lui,  mais  seulement 
pour  reconduire  leurs  compatriotes  dans  leur 
pays.  Ils  se  plaignirent  d'avoir  été  trompés , 
n'ayant  point  trouvé  à  Yvrée  les  quatre  cents 
hommes  qui  devaient  les  escorter  :  en  consé- 
quence ,  ils  se  crurent  dégagés  de  tout. 

Ce  malheur  en  occasionna  un  autre.  Dès 
l'instant  où  les  Suisses,  qui  mouraient  de  faim, 
de  maladie  et  de  rage  dans  l'armée  française , 
virent  leurs  compatriotes  à  l'autre  bord ,  ils  se* 
débandèrent ,  et  allèrent  les  joindre  :  dès-lors , 
l'amiral  se  vit  contraint  de  passer  la  Sesia  lui- 
même  ,  pour  tenter  de  s'enfuir  en  France  par 
le  val  d'Aoste.  En  conséquence,  ce  général  fit 
jeter  un  pont  entre  Roraagnano  et  Gatinara  ; 
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point  de  paie,  reprirent  le  chemin  de  leur 
pays,  en  se  plaignant  amèrement  des  Français. 

Après  leur  retraite ,  Mëdicis  revint  sur  le 
Tesin ,  où  il  réussit  à  briser ,  vers  Bufalora,  le 
pont  de  bateaux  des  Français.  Ayant  ainsi 
renfermé  l'armée  française  entre  le  Tesin  et  la 
Sesia  ,  il  s'assura  de  n'être  point  traversé  dans 
la  conquête  de  tout  ce  qui  restait  aux  Français 
entre  le  Tesin  et  Milan. 

La  ville  la  plus  importante  était  Biagrasso  : 
cette  place  ,  située  sur  le  grand  canal  qui  por- 
tait presque  tous  les  vivres  à  Milan ,  intercep- 
tait encore  une  des  principales  sources  de  l'a- 
bondance de  cette  capitale.  Les  batteries  furent 
dressées ,  la  tranchée  faite ,  l'assaut  livré ,  la 
ville  prise  en  un  même  jour.  On  fît  de  grandes 
réjouissances  à  Milan  pour  la  prise  de  cette 
place  importante,  qui  assurait  leur  entière  li- 
berté; mais,  malheureusement  pour  les  Mi- 
lanais, en  prenant  cette  ville,  ils  rapportèrent 
dans  leurs  murs  les  miasmes  de  la  peste  qui 
avait  commencé  à  se  faire  sentir  à  Biagrasso, 
et  qui ,  en  moins  d'un  mois,  fit  périr  plus  de 
cinquante  mille  Milanais.  Ce  fléau  s'étendit 
jusqu'au  camp  des  Français ,  où  il  fit  de  grands 
ravages. 

II  venait  d'aggraver  la  déplorable  position 
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de  l'armée  française  ,  enfermée  entre  des  riviè- 
res .  pressée  par  les  ennemis ,  assiégée  par  la 
faim  ,  affaiblie  par  les  désertions  ,  désolée  par 
les  maladies  ,  lorsque  le  débordement  de  la 
Sesia  sur  l'autre  rive ,  où  se  trouvaient  les  Suis- 
ses, vint  leur  fournir  un  prétexte  plausible  de 
ne  pas  se  joindre  à  l'armée  :  s'ils  n'avaient 
pu  la  mettre  en  état  de  se  soutenir  dans  le  Mi- 
lanais ,  au  moins  auraient -ils  pu  faciliter  et 
assurer  sa  retraite  en  France.  En  vain  Bonni- 
vet  les  envoya-t-il  presser  de  se  joindre  à  lui  ; 
ils  répondirent  durement  qu'ils  n'étaient  point 
yenus  pour  servir  sous  lui,  mais  seulement 
pour  reconduire  leurs  compatriotes  dans  leur 
pays.  Ils  se  plaignirent  d'avoir  été  trompés , 
n'ayant  point  trouvé  à  Yvrée  les  quatre  cents 
hommes  qui  devaient  ?es  escorter  :  en  consé- 
quence ,  ils  se  crurent  dégagés  de  tout. 

Ce  malheur  en  occasionna  un  autre.  Dès 
l'instant  où  les  Suisses,  qui  mouraient  de  faim, 
de  maladie  et  de  rage  dans  l'armée  française , 
virent  leurs  compatriotes  à  l'autre  bord ,  ils  se 
débandèrent ,  et  allèrent  les  joindre  :  dès-lors , 
l'amiral  se  vit  contraint  de  passer  la  Sesia  lui- 
même  ,  pour  tenter  de  s'enfuir  en  France  par 
le  val  d'Aoste.  En  conséquence,  ce  général  fit 
jeter  un  pont  entre  Romagnano  et  Gatinara  ; 
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il  s'avança ,  pendant  la  nuit ,  sur  les  bords  de 
la  Sesia.  Les  Impériaux  ,  très-fafigués  par  des 
marches  et  des  contre  -  marches  perpAuelles  , 
auraient  voulu   passer  cette  nuit  dans   leur 
camp  ;  mais  le  duc  de  Bourbon ,  qui  avait  eu 
la  plus  grande  part  aux  succès  de  cette  cam- 
pagne ,  les  décida  à  marcher  une  partie  de  la 
nuit  pour  se  rapprocher  de  la  Sesia  ,  et  veiller 
sur  les  démarches  des  Français.  A  la  pointe  du 
jour,  l'amiral  fit  dëfiler  son  infanterie  sur  le 
pont;  il  s'était  placé  à  l'arrière  -  garde ,  où  il 
soutenait  les  efforts  de  l'armée  ennemie  ,  lors- 
qu'il fut  mis  hors  de  combat  pai-  un  coup  de 
mousquet  qu'il  reçut  au  bras. 

Hors  d'état  de  combatti-e ,  l'amiral  confia  à 
Bayard,  à  Saint-Paul  et  à  Vandenesse,  le  sort 
de  l'armée.  Sauuez-la,  s'il  est  possible ,  dit -il 
à  Bayard  :  il  est  bien  tard  ;  mais  mon  ame  est 
à  Dieu ,  ma  vie  à  l'état.  Je  sauverai  l'armée 
aux  dépens  de  mes  jours.  Vandenesse  ,  à  qui 
l'amiral  confia  l'artillerie,  fit,  comme  Bayard, 
le  serment  du  sacrifice  de  ses  jours,  et  tous  deux 
ne  tinrent  que  trop  bien  parole. 

Vandenesse  fut  tué  quelque  temps  après ,  sur 
la  place ,  d'un  coup  d'arquebuse  à  croc.  Le  che- 
valier Bayard  ne  tarda  pas  aussi  d'en  recevoir 
un  dans  les  reins  :  Jésus,  mon  Dieu ,  je  suis 
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mort!  s'écria- 1- il.  Il  mourut  en  effet  comme 
il  avait  vécu,  ses  dernières  actions  portant  le 
caractère  de  cette  simplicité  héroïque  et  chré- 
tienne qui  l'avait  distingué  toute  sa  vie.  ' 

Le  comte  de  Saint- Paul ,  resté  seul  chargé 
de  couvrir  la  retraite ,  s'en  acquitta  avec  pru- 
dence et  valeur  ;  il  fut  secondé  par  Annebau , 
le  vidame  de  Chartres ,  et  Delorges  :  celui-ci , 
à  la  tête  d'un  gros  corps  d'infanterie  qui  n'a- 
vait point  encore  passé  la  rivière,  fit  faire  si 
à  propos  une  décharge  de  mou^uclcrie  sur  les 
Espagnols  qui  pressaient  le  plus  la  gendarme- 
rie française ,  qu'il  les  fit  reculer  a^sez  loiu 
pour  donner  le  temps  à  sa  troupe  et  au  reste 
de  l'armée  de  passer  la  rivière.  Mais  Saint-Paul 
avait  commis  la  faute  de  confier  l'arlillerie  aw^ 
Suisses ,  qui ,  rentrant  dans  leur  pays,  la  lais- 
sèrent en-deçà  d'Yvrée ,  où  les  Impériaux  sVn 
emparèrent. 

Contons  de  voir  les  Suisses  rentrer  dans  lexu- 
pays  ,  et  les  Français  .«le  diriger  vers  le  Pas  de 
Su2c  pour  gagner  le  Dauphiné ,  le^  généraux 
des  confédérés  ne  songèrent  pas  à  inquiéter 
lenuemi  dans  sa  retraite. 

Quelque  temps  avant,  le  châtani  de  Cré- 
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mone  s'était  rendu  faute  de  vivres  ;  il  ne  restait 
plus  aux  Français  que  Lodi  et  Alexandrie,  qui, 
ne  pouvant  plus  être  secourus ,  furent  obligés 
de  se  rendre. 

Ainsi  l'évacuation  du  Milanais  par  Bonnîvet 
fut  encore  plus  entière  que  celle  de  Lautrec  ; 
mais ,  par  le  crédit  excessif  de  la  duchesse 
d'Angoulême ,  l'amiral  fut  gracieusement  ac- 
cueilli par  le  roi ,  tandis  que  Lautrec  avait  été 
obligé  de  Justifier  sa  conduite,  et  avait  eu  bien 
de  la  peine  à  y  réussir. 

Après  des  fautes  aussi  graves  et  aussi  mul- 
tipliées de  la  part  de  l'amiral  Bonnivet,  dans 
ses  deux  campagnes  en  Italie ,  quel  est  le  lec- 
teur qui  en  aurait  lu  les  détails  ?  et  qui  pourra 
croire  que  non  seulement  quelques  historiens 
ont  osé  disculper  sa  conduite,  et  la  trouver  peu 
répréhensible ,  mais  encore  que  François  I*', 
en  repassant  en  Italie  pour  y  faire  la  guerre , 
ait  pensé  qu'il  était  important  et  avantageux 
pour  lui  de  s'y  faire  accompagner  par  ce  même 
général  qui  avait  marqué  chaque  jour  de  son 
commandement  en  Italie  par  des  négligences , 
des  inadvertances ,  des  présomptions ,  ou  de 
graves  erreurs? 

L'empereur  n'avait  pas  été  moins  heureux 
vers  les  Pyrénées  que  vers  les  Alpes  ;  mais  il 
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n'avait  pas  eu  les  mêmes  succès  dans  les  Pays- 
Bas. 

Cependant  Bonnivet  battu,   les    Français 
chassés  de  l'Italie,  le  Milanais  arraché  à  leurs 
efforts  ,  Sforce  couronné,  tant  de  triomphes  de 
la  ligue ,  tant  de  pertes  de  la  France ,  ne  suffi- 
saient point  encore  à  la  haine  de  l'empereur 
et  à  la  vengeance  de  Bourbon  ;  un  nouveau 
traité  fut  conclu  entre  eux  et  le  roi  d'Angle- 
terre, pour  transporter  la  guerre  d'Italie  en 
France,  et  se  partager  ce  royaume.  La  plupart 
des  puissances  d'Italie ,  contentes  d'avoir  assuré 
la  paix  de  leurs  états  par  l'expulsion  des  Fran- 
çais, refusèrent  d'entrer  dans  cette  nouvelle  en- 
treprise. Clément  VII  prédit  dès-lors  qu'elle  ne 
servirait  qu'à  rallumer  dans  son  pays  une  guerre 
plus  opiniâtre  ;  mais  il  fit  de  vains  efforts  pour 
en  détourner  l'empereur  :  d'ailleurs  ,  les  Fran- 
çais voulaient   faire  oublier   leurs    défaites  , 
Bourbon  voulait  venger  ses  injures  ,  Henri 
voulait  troubler  l'Europe,  Charles  voulait  faire 
des  conquêtes. 

Aussi  l'armée  impériale  ne  tarda-t-elle  pas 
à  pénétrer  en  Provence.  Bourbon  desirait  avan- 
cer jusqu'à  Lyon  ;  il  se  flattait  d'être  reçu 
à  bras  ouverts  dans  ses  domaines  du  Forez , 
Beaujolais,  Bourbonnais,  Auvergne,  et  que  la 
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noblesse ,  à  laquelle  il  était  si  cher ,  se  décla- 
rerait en  sa  faveur,  et  lui  faciliterait  la  con- 
quête du  reste  de  la  France  méridionale ,  tandis 
que  les  Anglais  et  les  Flamands  réunis  sou- 
mettraient toutes  les  provinces  septentrionales. 
Ce  plan  ,  très -beau  dans  la  spéculation  ,  et 
qui  pouvait  n'être  pas  chimérique  dans  l'exé- 
cution ,  fut  détruit  par  la  défiance  et  l'intérêt 
particulier. 

L'empereur  craignît  que  Bourbon,  s'il  réus- 
sissait à  s'emparer  de  ses  domaines ,  ne  fît  sa 
paix  en  sacrifiant  l'armée  impériale;  il  voulut 
auparavant  que  l'on  prît  Marseille.  Bourbon 
y  consentit ,  bien  convaincu  d'ailleurs  de  la 
facilité  de  cette  conquête  ;  il  fut  trompé  dans 
son  attente.  Les  soldats ,  les  habitans ,  s'encou- 
ragèrent mutuellement  à  la  défense  ;  on  for- 
tifia la  place  avec  une  promptitude  incroyable; 
on  combattait  d'une  main ,  on  travaillait  de 
l'autre  ;  les  femmes  même  les  plus  considéra- 
bles s'exposèrent  à  tous  les  périls ,  et  elles  tra- 
vaillèrent, du  côté  de  l'attaque,  à  des  contre- 
mines,  qu'on  nomma  la  tranchée  des  dames. 

Cependant  François  I«r,  irrité  par  l'audace 
de  ses  ennemis ,  s'indigna  de  sa  coupable  in- 
dolence, et  prit  la  résolution  de  marcher  lui- 
même  au  secours  de  Marseille. 
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Il  envoya  d'abord  en  avant  Brion  et  Renzo 
de  Ceré ,  avec  deux  cents  hommes  d'armes  et 
trois  mille  fantassins  ;  il  augmenta  ensuite  les 
faibles  restes  de  l'armée  que  Bonnivet  avait 
ramenée  en  France,  de  quatorze  mille  Suisses, 
six  mille  lansquenets ,  quinze  cents  hommes 
d'armes.  Tandis  que  le  maréchal  de  Chabannes 
.s'emparait  d'Avignon  ,  le  roi  s'avançait  jusqu'à 
Salon.  Bourbon ,  voulant  prévenir  son  arrivée, 
poussa  les  attaques  avec  une  vigueur  extraor- 
dinaire ;  mais ,  la  constance  des  assiégés  ren- 
dant tous  ces  efforts  continuellement  inutiles, 
il  fallut  se  résoudre  à  lever  le  siège.  On  prépara 
donc  tout  pour  la  retraite  ;  on  croyait  n'avoir 
rien  négligé  pour  la  faire  en  bon  ordre ,  lors- 
que le  maréchal  de  Chabannes,  arrivant  ino- 
pmément  avec  quatre  cents  chevaux,  tailla  en 
pièces  une  partie  de  l'arrière-garde ,  et  enleva 
beaucoup  de  bagages  ,  tandis  que  Montmo- 
lenci,  avec  un  autre  détachement,  harcelait 
sans  cesse  l'ennemi,  et  le  poursuivait  jusqu'au- 
delà  de  Toulon. 

Pendant  que  l'armée  impériale  levait  le  siège 
de  Marseille,  et  était  obligée  de  se  retirer  dans 
la  Provence,  l'armée  navale  de  l'empereur  était 
battue  par  une  flotte  française. 

Après  de  pareils  succès ,  le  roi  aurait  dû 
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songer  à  la  paix  ;  mais  comment  quitter  im 
titre  de  duc  de  Milan ,  pris  à  lavénement  de 
la  couronne? comment  se  voir  sur  les  frontières 
du  Milanais ,  à  la  tête  d'une  armée  puissante  , 
sans  tenter  de  nouveau  cette  fragile  et  pe'ril- 
leuse  conquête  ? 

En  vain  les  capitaines  les  plus  expérimentes 
représentèrent  que  la  saison  était  trop  avancée, 
qu'on  ne  pourrait  former  aucune  entreprise 
considérable  sans  s'exposer  à  passer  l'hiver  sous 
la  tente ,  au  milieu  des  neiges  et  des  eaux  ; 
rien  ne  put  ébranler  le  roi ,  et  il  fallut  ou  pas- 
ser pour  un  lâche ,  ou  prendre  le  parti  de  se 
perdre  avec  ce  prince  intrépide  et  imprudent. 

L'armée  des  Impériaux  continuait  de  mar- 
cher vers  le  Milanais  ;  Bourbon  et  Pescaire 
s'étaient  réunis  au  vice  -  roi  de  Naples  ,  qui , 
pendant  le  siège,  s'était  porté  à  Astie ,  afin  d'as- 
surer la  retraite.  L'armée  française  marchait 
sur  leurs  traces. 

Le  roi ,  pour  éviter  de  commettre  la  même 
faute  que  Bonnivet ,  marcha  droit  à  Milan. 
Les  Impériaux  se  hâtèrent  de  l'y  prévenir; 
mais  à  peine  Lannoy  y  entrait  par  une  porte, 
que  le  marquis  de  Saluées  paraissait  à  une  au- 
tre ,  à  la  tête  d'un  détachement  de  l'armée 
française.  Le  vice-roi  voulut  alors  faire  prendre 
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les  armes  aux  habitans  ;  mais  les  ravages  de 
la  peste  avaient  changé  cette  cité  en  un  vaste 
désert,  où  tout  représentait  l'image  de  la  dé- 
solation et  de  la  mort ,  et  où  les  habitans , 
consternés  ,  abattus  par  tant  de  malheurs,  n'é- 
taient plus  capables  d'une  résolution  coura- 
geuse. Les  Espagnols ,  réduits  à  eux  -  mêmes  , 
voulurent  défendre  les  faubourgs ,  où  s'était 
présenté  le  marquis  de  Saluées  ;  ils  furent  re- 
poussés. Le  vice-roi ,  ayant  appris  que  le  roi , 
qui  était  à  Vigévano ,  envoyait  un  nouveau 
détachement  sous  les  ordres  de  la  Tremouille, 
se  hâta  de  quitter  Milan,  et  de  se  retirer  à 
Lodi.  Ainsi  les  Français ,  sans  beaucoup  d'ef- 
forts, devinrent  possesseurs  paisibles  de  la  ca- 
pitale. 

Mais  eette  capitale,  ^puisëe,  affaiblie  et  rui- 
née ,  ne  décidait  plus ,  comme  autrefois ,  du 
sort  du  duché;  et  il  restait,  pour  en  être  le 
maître,  de  plus  importantes  conquêtes.  On  pro- 
posa le  choix  du  siège  de  Lodi  ou  de  Pavie  ; 
Lodi  rendait  maître  de  l'Adda ,  Pavie  du  Te- 
sin.  Les  anciens  officiers  opinaient ,  dit  -  on  , 
pour  le  siège  de  Lodi.  L'armée  impériale  s'y 
était  retirée ,  à  la  vérité ,  mais  dans  un  tel 
état  de  dépérissement  et  de  désordre ,  que  sa 
résistance  paraissait  impossible.  Lodi  pris,  Pa- 
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vîe ,  perdant  toute  espérance  d'être  secourue , 
devait  tomber  d'elle  -  même  avec  les  autres 
places  du  Milanais. 

Mais  Bonnivet  et  un  autre  courtisan  nommé 
Saint  -  Marsault  donnèrent  la  préférence  au 
siège  de  Pavie,  et,  malheureusement,  le  roi 
suivit  les  conseils  d'un  général  que  ses  sottises 
réitérées  à  la  guerre  auraient  dû  lui  rendre  in- 
finiment suspect. 

Antoine  de  Lève  commandait  dans  Pavie  ; 
îl  ne  négligea  rien  pour  s'assurer  tous  les  moyens 
d'une  défense  la  plus  opiniâtre. 

Tout  parut  cependant  prospérer  d'abord  aux 
Français.  Les  batteries  ayant  fait  une  grande 
brèche  au  corps  de  la  place ,  du  côté  du  quar- 
tier du  roi ,  on  donna  l'assaut,  on  emporta  la 
brèche ,  et  on  se  crut  maître  de  Pavie  ;  mais 
on  fut  bien  désabusé  en  ap  percevant  des  re- 
tranchemens  intérieurs  que  le  commandant  de 
la  place  avait  fait  élever,  qui  se  trouvaient 
imprenables  sans  le  secours  de  l'artillerie ,  et 
étaient  hors  de  son  insulte  et  de  sa  portée.  Il 
fallut  donc  abandonner  cette  première  attaque. 

On  proposa  un  autre  plan  relatif  à  la  situa- 
tion de  Pavie.  Un  des  bras  du  Tesin  baigne  les 
murailles  de  cette  ville ,  de  l'ouest  au  sud  ,  du 
côté  de  la  Lomeline  ;  un  autre  bras  coule  dans 
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Lomeline  même,  et  se  rejoint  avec  le  premier, 
à  un  mille  au-dessous  de  Pavie.  On  proposa 
de  faire  couler  les  eaux  du  grand  canal  dans 
le  petit ,  et ,  par  ce  moyen ,  ayant  mis  à  sec 
une  grande  partie  des  environs  de  la  place, 
quelques  coups  de  canon  devaient  suffire  pour 
faire  brèche  à  ces  murailles  peu  fortes  et  sans 
défense.  On  avait  adopté  ce  projet  ;  et  déjà  on 
commençait  à  élever  des  digues  pour  arrêter 
le  cours  du  grand  canal ,  et  élargir  le  lit  du 
petit,  lorsque  le  Tesin ,  enflé  tout  à  coup  par 
des  pluies  abondantes,  renversa  les  digues,  et 
fit  abandonner  le  projet. 

Le  siège  alors  traîna  en  longueur  ;  on  em- 
ploya la  sape  et  la  mine ,  et  on  chercha  les 
moyens  d'affamer  la  place.  La  lenteur  de  ces 
opérations  ,  jointe  à  l'incertitude  du  succès , 
occasionna  des  inquiétudes  et  du  relâchement 
dans  les  esprits.  D'un  autre  côté,  l'empereur 
était  attaqué  d'une  fièvre  quarte  qui  l'empê- 
chait d'agir  ;  le  roi  d'Angleterre ,  au  lieu  de 
lui  fournir  les  sommes  convenues  pour  la  des- 
cente en  Provence,  lui  en  redemandait  qui  lui 
étaient  dues,  et  que  l'empereur  était  dans  l'im- 
puissance d'acquitter  sur-le-champ.  Toutes  ces 
circonstances  parurent  au  pape  des  conjonctures 
favorables  à  la  paix.  Il  proposa  d'abord  ^ae 
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trêve  de  cinq  ans;  François  I*^  et  le  vice -roi 
de  Naples  en  rejetèrent  tous  deux  les  conditions 
avec  hauteur. 

Le  pape  ne  se  rebuta  point  ;  il  continua  sa 
médiation  ,  mais  sans  fruit.  Une  sanglante  ca- 
tastrophe devait  terminer  cette  querelle  :  au 
reste ,  Clément  VII ,  trouvant  sans  doute  alors 
plus  d'avantages  à  s'unir  avec  le  roi  qu'avec 
l'empereur ,  chargea  l'évêque  de  Vérone  de 
conclure  la  paix  particulière  du  saint  siège  avec 
la  France. 

Après  la  conclusion  de  ce  traité,  qui  ou- 
vrait la  Toscane  et  les  Etats  de  l'Eglise  à  Fran- 
çois I*',  ce  prince,  se  persuadant  qu'il  n'avait 
pas  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  soumettre 
Pavie ,  et  sachant  que  le  vice -roi  de  Naples 
avait  transporté  presque  toutes  les  troupes  de 
ce  royaume  dans  le  Milanais ,  crut  l'occasion 
favorable  pour  porter  la  guerre  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  faire  une  diversion  qui  oblige- 
rait les  Impériaux  à  diviser  leurs  forces.  En 
conséquence ,  il  détacha  de  son  armée ,  pour 
une  expédition  aussi  inconsidérée,  le  duc  d'Al- 
banie ,  avec  deux  cents  lances ,  quatre  mille 
hommes  d'infanterie  ,  et  quelque  artillerie; 
Kenzo  de  Géré  embarqua  en  même  temps  à 
Villefranche ,  dans  le  comté  de  Nice,  une  nom- 
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breuse  infanterie ,  dont  le  rendez-vous  avec  le 
duc  d'Albanie  était  à  Livourne. 

A  la  nouvelle  de  la  marche  du  duc  d'Alba- 
nie vers  Naples  ,  le  vice -roi,  qui  avait  laissé 
le  royaume  sans  troupes  et  sans  défense ,  vou- 
lait se  hâtei'  d'y  retourner  avec  les  forces  qu'il 
avait  amenées  de  la  Lombardie.  Le  marquis 
de  Pescaire  s  y  opposa  ;  il  représenta  l'armée 
du  duc  d'Albanie  comme  trop  faible  pour  une 
expédition  de  cette  importance,  et  devant  être 
arrêtée  par  la  moindre  résistance  des   places 
fortes.  Il  traita  cette  expédition  de  pure  osten- 
tation ,  et  il  soutint  que  François  P^^  feignait 
de  menacer  Naples ,  pour  obliger  les  défenseurs 
du  Milanais  à  diviser  leurs  forces.  Son  avis 
prévalut;  on  se  borna  à  faire  observer  la  mar- 
che et  les  démarches  du  duc  d'Albanie,  et  on 
s'occupa  plus  sérieusement  de  la  défense  de 
Pavie. 

Les  munitions  de  guerre  manquaient  dans 
cette  place  et  dans  le  camp  du  roi  ;  on  cirait 
fort  peu  de  part  et  d'autre  ;  l'attaque  et  la  dé- 
fense étaient  languissantes.  Le  roi ,  pour  se 
procurer  de  l'argent ,  vendit  sa  protection  au 
duc  de  Ferrare  70,000  ducats ,  dont  5o,ooo  en 
argent,  et  20,000  en  munition. 

Antoine  de  Lève  était  encore  plus  embar- 
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rassé  dans  Pavie  que  le  roi  dans  son  camp. 
L'argent  lui  manquait ,  et  les  lansquenets ,  qui 
composaient  la  très-grande  majorité  de  la  gar- 
nison ,  menaçaient  de  livrer  la  ville ,  s'ils  n'é- 
taient payés.  Le  vice-roi  trouva  les  moyens  de 
lui  en  faire  parvenir,  mais  en  trop  petite  quan- 
tité pom*  satisfaire  les  troupes  :  de  Lève  se 
décida  alors  à  faire  fondre  les  vases  sacrés  et 
les  reliquaires ,  dont  il  fit  une  monnaie  pour 
satisfaire  au  cas  urgent  dans  lequel  il  se  trou- 
vait. 

Mais  tous  ces  moyens  eussent  été  bien  in- 
fructueux ,  et  l'armée  des  confédérés  eût  été 
obligée  de  rester  dans  l'inaction ,  si  le  duc  de 
Bourbon  n'eût  profité  du  temps  où  le  siège  traî- 
nait en  longueur,  pour  se  rendre  auprès  du 
duc  de  Savoie ,   ennemi  alors  de  la  France 
par  son  mariage  avec  Béatrix  de  Portugal, 
sœur  d'Isabelle,  qui  était  sur  le  point  d'épouser 
1  empereur,  et  n'eût  décidé  ce  prince  à  lui  prê- 
ter des  pierreries  et  de  l'argent.  Avec  ce  secours, 
il  passe  en  Allemagne,  et,  aidé  du  crédit  de 
l'archiduc  Ferdinand ,  il  y  lève  douze  mille 
lansquenets  déjà  aguerris  et  disciplinés.  '  Le 
capitaine  Fronsberg  les  commandait. 
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Avec  cette  petite  armée ,  Bourbon  rejoignit 
Pescaire  et  Lannoi  à  Lodi,  et,  en  augmentant 
aussi  considérablement  l'armée  des  confédérés, 
tandis  que  François  I«'  diminuait  la  sienne 
par  des  diversions  imprudentes  et  déplacées  ,  » 
il  lui  inspira  de  la  confiance  et  le  désir  de  mar- 
cher pour  faire  lever  le  siège  de  Pavie. 

L'armée  impériale  se  trouvait  forte  alors  de 
dix -sept  mille  hommes  d'infanterie,  de  sept 
cents  hommes  d'armes ,  et  d'autant  de  cavalerie 
légère.  François  I"  croyait  avoir  treize  cents 
lances  et  vingt-six  mille  hommes  d'infanterie  : 
il  payait  en  effet  son  armée  sur  ce  pied  ;  mais, 
si  l'on  en  croit  les  historiens ,  la  majorité  des 
corps  étaient  incomplets  et  mal  entretenus  ; 
d'un  côté,  les  officiers  italiens  recevaient  et  pre- 
naient pour  eux  la  paie  des  soldats  qui  leur  man- 
quaient, et,  de  l'autre,  la  négligence  intéressée 
des  commissaires  secondait  cette  avare  infidélité, 
tout  le  monde  profitant  de  l'inapplication  du 
roi  pour  le  tromper.  Dès  que  le  roi  fut  informé 
que  les  Impériaux  marchaient  pour  secourir 
Pavie,  il  manda  les  garnisons  de  la  plupart  des 
places  qu'il  avait  dans  le  Milanais ,  et  fit  re- 
joindre les  troupes  qui  se  trouvaient  à  Savone; 
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mais,  en  passant  dans  l'Alexandrin ,  elles  furent 
attaquées ,  battues  et  dispersées ,  par  Gaspard 
Maino ,  gouverneur  d'Alexandrie. 

En  s'avançant  vers  Pavie,  les  Impériaux 
firent  attaquer,  et  enlevèrent  le  poste  de  Saint- 
Angélo,  entre  Pavie  et  Lodi  ;  ils  s'assurèrent, 
par  là ,  de  leur  communication  avec  cette  place. 
Le  duc  de  Sforce,  qui  était  dans  Crémone, 
assura  celle  de  cette  ville  avec  l'armée  des  al- 
liés, en  batlant  un  corps  français  commandé 
par  Pallavicin. 

Dans  le  même  temps,  Jean  de  Médicis  ayant 
reçu  un  coup  de  feu  au  talon  en  repoussant  une 
sortie ,  on  fut  obligé  de  le  transporter  à  Plai- 
sance :  des -lors,  sa  troupe,  au  nombre  de 
quatre  mille ,  se  débanda  du  moment  où  elle 
se  vit  sans  chef. 

Enfin ,  à  tant  de  petits  échecs  qui  minaient 
en  détail  l'armée  française,  à  tant  de  diversions 
volontaires ,  vint  se  joindre  celle  forcée  des 
Grisons,  qui  l'affaiblit  considérablement  en- 
core. ' 

Ces  événemens  malheureux  et  multipliés 
avaient  commencé  à  décourager  les  Français. 
Antoine  de  Lève ,  au  contraire ,  sachant  qu'on 
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venait  à  son  secours ,  redoublait  de  courage , 
multipliait  les  sorties ,  e'puisait  les  assi^geans' 
par  cent  petits  combats ,  tandis  que  le  marquis 
de  Pescaire  avait  pousse'  des  retranchemens 
jusqu'à  leur  camp ,  et  les  tenait  en  alarmes 
par  de  continuelles  escarmouches ,  oiî  l'avan- 
tage e'tait  presque  toujours  du  côté  des  Impé- 
riaux. 

On  ne  pouvait  donc  plus  prendre  Pavie  sans 
livrer  bataille.  On  tint  un  grand  conseil  à  ce 
sujet  :  là,  tous  les  officiers  le  plus  expérimentés 
proposèrent  de  lever  le  siège,  d'éviter  le  com- 
bat, et  de  se  retirer  à  Binasco;  ils  voyaient  les 
soldats  affaiblis,  fatigués,  découragés,  aux 
prises  avec  des  troupes  qui  n'avaient  essuyé  ni 
les  fatigues  d'un  siège,  ni  les  rigueurs  de  la  mau- 
vaise saison.  Chez  les  Impériaux,  ils  voyaient 
l'intérêt  de  combattre;  ils  manquaient  d'argent, 
et  ils  ne  pouvaient  se  flatter  de  retenir  long- 
temps les  lansquenets,  qui  ne  s'étaient  engagés 
que  dans  l'espérance  d'une  bataille  prochaine  : 
chez  les  Français ,  au  contraire ,  ils  voyaient 
la  nécessité  d'attendre  dans  des  postes  sûrs  ce 
qu'allait  devenir  ou  faire  l'armée  des  alliés;  Ce 
sage  délai ,  en  procurant  du  repos ,  donnait  le 
temps  de  recevoir  les  renforts  attendus  de  la 
France,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie  même. 
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Mais  les  conseils  de  la  prudence  n'étaient 
pas  toujours  les  plus  agréables  au  roi.  Il  s'était 
vanté  publiquement^  il  avait  écrit  par -tout 
qu'il  prendrait  Pavie  ou  qu'il  périrait  sous  ses 
murs  ;  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  la  prétendue 
humiliation  dé  lever  le  siège.  Malheureuse- 
ment, les  Bonnivet,  les  Marsault,  et  plusieurs 
autres  courtisans ,  abondaient  dans  son  sens , 
et  n'eurent  pas  de  peine  à  lui  persuader  d'at- 
tendre les  ennemis  dans  les  retranchemens  ;  ils 
croyaient  concilier  la  prudence  avec  la  valeur, 
en  profitant  contre  eux  des  avantages  d'un  camp 
bien  assis  et  bien  retranché.  Plus  malheureu- 
sement encore ,  Bonnivet  fut  chargé  des  dispo- 
sitions de  cette  fameuse  journée. 

Le  camp  du  roi  fut  placé  de  manière  à  dé- 
fendre l'entrée  de  Pavie ,  et  à  donner  la  main 
au  parc  de  Mirabel  ;  en  sorte  que ,  pour  faire 
pénétrer  des  secours  dans  la  place ,  il  fallait 
forcer  les  retranchemens  du  camp,  ou  renver- 
ser les  murailles  du  parc,  et  y  pénétrer.  Mira- 
bel était,  comme  la  Bicoque  ,  un  château  bâti 
dans  un  parc  fort  étendu  ;  le  duc  d'Alencon 
l'occupait  avec  l'arrière-garde  ;  l'avant-garde , 
commandée  par  le  maréchal  de  Chabannes ,  et 
le  corps  de  bataille,  commandé  par  le  roi,  oc- 
cupaient le  reste  du  camp ,  qui  dominait  sur 


LIVRE    IX.  2o3 

la  campagne  :  on  avait  établi  une  communi- 
cation  entre  le  camp  et  le  parc. 

Les  ennemis  approchaient,  les  escarmou- 
ches devenaient  fréquentes  ;  enfin  les  Impé- 
riaux résolurent  de  pénétrer  dans  Pavie ,  par 
le  parc  de  Mirabel.  Si  les  Français  sortaient 
de  leur  camp  pour  défendre  le  parc  ,  ils  per- 
daient l'avantage  de  leur  position  et  on  était 
décidé  à  leur  livrer  bataille;  s'ils  restaient  dans 
leur  camp,  on  se  flattait,  en  portant  toutes  ses 
forces  sur  le  parc ,  d'enlever  aisément  le  quar- 
tier du  duc  d'Alencon  et  de  jeter  des  secours, 
dans  la  place.  Telle  était  la  situation  des  deux 
armées  ,  quand  le  roi  reçut  une  lettre  de  son 
ambassadeur  à  Rome  ,  qui  lui  écrivait  de  la 
part  du  pape ,  de  ne  point  exposer  une  con- 
quête infaillible  ,  aux  hasards  d'une  bataille 
que  les  ennemis  seuls  avaient  intérêt  de  li- 
vrer :  il  l'avertissait  ,    comme  ses  généraux 
l'avaient  déjà  fait  dans  le  conseil,  que  l'armée 
des  Impériaux  était  prête  de  se  disperser  faute 
d'argent   et  que  Pavie  ne  pouvait  plus  tenir  : 
mais  ces  sages  avis ,  déjà  rejetés  dans  le  con- 
seil, ne  pouvaient  prévaloir;  le  roi  n'écoutait 
rien  ,  il  resta  dans  son  camp  et  attendit  les 
ennemis. 

Il  ne  les  attendit  pas  long-temps  ;  la  nuit  du 
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23  au  24  février,  après  avoîr  fait  mettre  des 
chemises  aux  soldats  par-dessus  leurs  armes , 
pour  qu'ils  se  reconnussent  dans  l'obscurité , 
les  ennemis  s'avancèrent ,  une  partie  vers  le 
parc  de  Mirabel ,  tandis  que  l'autre  simulait 
deux  attaques ,  appuyés  du  feu  continuel  de 
leur  artillerie. 

A  la  faveur  du  bruit,  de  l'obscurité  et  des 
fausses  attaques ,  les  Français  ne  s'apperçurent 
point  du  travail  des  pionniers  qui  sapaient  les 
murs  du  parc ,  là  où  devait  se  faire  la  princi- 
pale attaque. 

Deux  heures  avant  le  jour  ,  les  sapeurs 
avaient  réussi  à  renverser  quarante  ou  cin- 
quante toises  des  murs  du  parc  par  où  entrèrent 
trois  mille  arquebusiers  espagnols ,  avec  quel- 
ques chevaux  -  légers  ;  ils  étaient  suivis  d'un 
bataillon  de  quatre  mille  lansquenets  et  es- 
pagnols de  vieilles  bandes ,  de  trois  autres  ba- 
taillons, deux  espagnols,  le  troisième  lansque- 
net, ayant  sur  chacune  de  leurs  ailes  deux 
grosses  troupes  de  gendarmerie. 

Déjà  le  jeune  marquis  de  Gaste ,  cousin  de 
Pescaire ,  avait  forcé  l'épée  à  la  main ,  et  sur- 
pris la  garnison  du  château  de  Mirabel.  Déjà 
même  un  détachement  de  sa  troupe  était  aux 
portes  de  Pavie.  Mais  Bripn  avait  eu  le  bon- 
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heur  de  le  battre  et  d'empêcher  la  communi- 
cation. D'un  autre  côté,  Galliot  de  Genouillac, 
ayant  dirigé  son  artillerie  sur  la  brèche  où 
d'abord  étaient  entrés  les  Espagnols,  et  par  où 
le*  troupes  qui  les  suivaient  voulaient  péné- 
trer ,  les  mit  dans  le  plus  grand  désordre  ,  eu 
forçant  les  soldats  de  se  précipiter  les  uns' sur 
les  autres ,  pour  gagner  un  vallon  où  ils  pussent 
être  à  couvert  de  cette  foudroyante  artillerie. 

Cependant  le  roi,  s'imaginant  que  tous  les 
efforts  des  ennemis  allaient  se  porter  sur  le  cha- 
teau  de  Mirabel,  sortit  à  la  hâte  de  son  camp, 
et  déploya  sa  gendarmerie  devant  le  parc;  mais 
au  lieu  de  se  borner  à  faire  reprendre  le  châ- 
teau ,  à  achever  la  défaite  du  détachement  que 
Brion  venait  de  battre  ,  et  à  laisser  aux  batte- 
ries de  Genouillac,  qui  déjà  avait  si  bien  réussi, 
le  soin  de  défendre  la  brèche  et  d'en  fermer  le 
passage  aux  Impériaux ,  ne  pouvant  voir  de 
sang  froid  les  ennemis  s'ébranler  et  annoncer 
les  apparences  d'une  défaite  prochaine  ,  son 
courage  l'emporta,  il  sortit  du  parc,  se  répandit 
dans  la  campagne  avec  sa  gendarmerie  ,  et  ren- 
dit  inutile  son  artillerie  par  cette  démarche 
imprudente  et  inconsidérée. 
^  Dès  que  les  troupes  des  alliés  se  sentirent  à 
l'abri  du  canon ,  elles  se  rallièrent  prompte- 
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ment ,  et  Bourbon  avec  ses  Allemands  ,  Pes- 
caire  avec  ses  Espagnols ,  Lannoi  avec  ses  Ita- 
liens ,  s'avancèrent  pour  envelopper  le  roi , 
tandis  que  le  marquis  de  Gaste ,  d'un  côté , 
revenait  attaquer  les  Français  par  derrière ,  et , 
de  l'autre  ,  qu'Antoine  de  Lève ,  faisant  une 
sortie  vigoureuse  avec  toute  sa  cavalerie ,  se- 
condait puissamment  les  efforts  des  alliés. 

Le  maréchal  de  Chabannes  avec  Farrière- 
garde ,  le  duc  d'Alençon  avec  l'avant-garde , 
voyant  l'affaire  entamée  en  pleine  campagne , 
accoururent  au  secours  du  corps  de  bataille  et 
lui  formèrent  deux  ailes.  Le  maréchal  de  Cha- 
bannes à  l'aile  droite,  le  duc  d'Alençon  à  l'aile 
gauche  ,  les  bandes  noires  réduites  à  cinq  mille 
hommes ,  vinrent  se  placer  entre  l'aile  droite 
et  le  corps  de  bataille  :  entre  celui-ci  et  le  duc 
d'Alençon  était  un  corps  d'environ  huit  ou 
dix  mille  Suisses;  ces  deux  troupes  étaient  à 
portée  d'être  soutenues  et  par  la  gendarmerie 
qui  formait  le  corps  de  bataille ,  et  respective- 
ment par  la  cavalerie  de  chaque  aile.  L'armée 
des  Impériaux  était  divisée  en  une  multitude 
de  corps  particuliers  prêts  à  se  porter  par-tout  et 
à  s'entre-secourir  ;  ainsi  furent  changées  toutes 
les  premières  dispositions;  ainsi  le  courage  in- 
considéré du  roi  rendit  inutiles  la  bonté  de  la 


LIVRE    IX.  207 

position  de  son  camp ,  la  force  du  parc  de 
Mirabel  et  les  effets  terribles  de  son  artillerie, 
qui  déjà  avait  commencé  de  lui  assurer  la  vic- 
toire.... ainsi,  en  perdant  tous  ces  avantages, 
François  I"  augmenta  la  supériorité  de  l'armée 
des  alliés,  qui  dès  cet  instant  durent  compter 
sur  la  victoire. 

Mais,  pour  assurer  davantage  leurs  succès  , 
ils  se  décidèrent  à  porter  leurs  efforts  princi- 
palement contre  le  corps  de  bataille  et  l'aile 
droite ,  en  négligeant  l'aile  gauche. 

Bourbon,  à  la  tête  de  ses  Allemands,  se  porta 
contre  les  bandes  noires;  Pescaire  marcha  con- 
tre le  corps  de  bataille;  Castaldo,  son  lieute- 
nant, attaqua  l'aile  droite  avec  un  corps  de 
cavalerie  napolitaine. 

Les  bandes  noires  soutinrent  d'abord  le  choc 
des  Allemands  avec  un  courage  mêlé  de  déses- 
poir ,  mais  le  combat  ne  put  être  long-temps 
égal  entre  deux  troupes  si  inégales  en  nombre; 
et  Bourbon  assura  leur  défaite  ,  en  profitant 
du  plus  grand  front  de  sa  troupe  pour  la  faire 
replier  aux  deux  extrémités  ,  prendre  par  ce 
moyen  les  bandes  noires  sur  les  deux  flancs,  le« 
metti-e  hors  d'état  d'aucune  résistance,  les  écra- 
ser alors  et  les  détruire  entièrement. 

Après  cette  victoire ,  l'aile  droite,  déjà  fort 
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affaiblie ,  pour  avoir  enfoncé  deux  fois  le  corps 
de  cavalerie  qui  Tattaquait^  se  trouvant  entiè- 
rement séparée  du  corps  de  bataille,  fut  attaquée 
par  les  lansquenets ,  auxquels  se  joignit  la  cava- 
lerie napolitaine  que  Castaldo  avait  ralliée  ; 
dès-lors  le  maréchal  de  Chabannes, accablé  par 
la  multitude,  vit  sa  troupe  se  dissiper,  et  pren- 
dre la  fuite  sans  pouvoir  la  retenir. 

Le  roi  faisait  des  prodiges  d'une  valeur  che- 
valeresque au  corps  de  bataille.  La  gendarme- 
rie ,  secondée  des  Suisses ,  avait  enfoncé  et  dis- 
sipé Tinfanterie  italienne,  qui  s'était  présentée 
la  première  pour  l'attaquer;  Pescaire,  l'ayant 
remplacée  avec  ses  Espagnols ,  arrêta  leurs  pro- 
grès :  mais ,  en  même  temps  qu'il  se  présentait 
de  front ,  quinze  cents  arquebusiers  basques , 
d'une  agilité  extrême ,  et  formés  depuis  long- 
temps à  cet  exercice,  s'approchaient,  en  tirail- 
leurs ,  des  rangs  les  plus  serrés  de  la  gendar- 
merie française ,  y  faisaient  leurs  décharges , 
et  disparaissaient  tout  à  coup  ;  ils  allaient  re- 
charger à  l'abri  du  danger,  et  revenaient  oc- 
casionner de  nouveaux  ravages  au  milieu  d'une 
troupe  qui  ne  pouvait  qu'à  peine  les  voir ,  et 
jamais  les  atteindre.  Le  roi  crut  donner  moins 
de  prise  à  leurs  décharges ,  en  faisant  ouvrir 
les  rangs  et  les  files  de  sa  cavalerie  j  le  mal  ea 
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devînt  plus  grand.  Les  Basques  se  mêlèrent 
alors  dans  les  rangs ,  choisirent  ceux  qu'ils 
voulaient  frapper,  préférèrent  les  officiers ,  et, 
en  moins  d'une  heure,  détruisirent  une  grande 
partie  de  la  gendarmerie. 

Tandis  que  toute  cette  généreuse  noblesse 
mourait  ainsi  pour  son  roi,  le  ducd'Alencon, 
au  lieu  de  marcher  à  son  secours  avec  l'aile 
gauche,  épouvanté  de  la  défaite  de  l'aile  droite 
et  du  désordre  du  corps  de  bataille,  fait  sonner 
la  retraite.  Les  Suisses ,  qui  comptaient  sur  la 
cavalerie  de  cette  aile  pour  être  soutenus, 
croyant ,  en  la  voyant  se  retirer ,  qu'on  veut  les 
sacrifier  à  la  haine  des  lansquenets  qui  mar- 
chaient alors  contre  eux,  sont  saisis  de  frayeur, 
et  prennent  la  fuite. 

Après  la  défaite  de  Taîle  droite,  la  défection 
de  l'aile  gauche ,  la  destruction  des  bander 
noires  et  la  défaite  des  Suisses,  tout  ce  qui  avait 
pu  échapper,  et  à  qui  il  restait  du  courage  et 
de  l'honneur,  était  venu  se  ranger  autour  du 
roi ,  où  l'on  se  défendait  encore  ,  et  où  ne  tar- 
dèrent pas  de  se  porter  tous  les  différens  corps 
ennemis ,  sur-tout  celui  de  Bourbon ,  auquel 
jusqu'alors  on  n'avait  pu  résister,  et  qui  acheva 
de  déterminer  la  victou-e  par  une  charge  gé- 
nérale qui  rompit  et  ouvrit  la  gendarmerie  eu 
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six  endroits,  sans  lui  laisser  aucune  possibilité' 
de  se  rallier. 

Cependant  le  roi  combattait  encore,  et  com- 
battit le  dernier  dans  cette  journëe.  Toute  la 
noblesse  qui  l'avait  entouré  était  morte  à  ses 
côtés  ;  il  avait  devant  lui  un  rempart  de  Fran- 
çais et  d'ennemis ,  morts  ou  mourans  :  tous 
ceux  qui  osaient  franchir  cette  barrière  payaient 
de  leur  vie  leur  témérité,  lorsque  son  cheval, 
percé  d'une  balle,  tomba  mort,  et  se  renversa 
sur  lui  en  l'entraînant  dans  sa  chute.  Tous  les 
soldats  espagnols  et  allemands  s'approchèrent 
alors  à  l'envi  ;  mais  le  roi ,  quoique  blessé  en 
deux  endroits  à  la  jambe,  épuisé  par  le  sang 
qui  sortait  d'une  blessure  au  front ,  froissé  et 
presque  écrasé  par  sa  chute,  eut  encore  la  force 
de  se  dégager,  et  le  courage  de  se  relever  pour 
combattre  à  pied ,  et  tuer  quelques  ennemis  : 
il  allait  se  faire  tuer  lui-même ,  lorsque  Pom- 
perant ,  ce  gentilhomme  qui  avait  accompagné 
le  duc  de  Bourbon  dans  sa  fuite,  ayant  reconnu 
le  roi,  pénètre  jusqu'à  lui ,  se  jette  à  ses  pieds, 
le  conjure  de  céder  au  sort  qui  trahissait  sa 
valeur ,  et  lui  propose  de  se  rendre  au  duc  de 
Bourbon.  François  I«'  frémit  à  cette  proposi- 
tion ;  il  demande  le  vice-roi  de  Naples ,  on  le 
fait  venir.  Le  roi  lui  remet  son  épée  ;  Lannoi 
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la  reçoit  à  genoux ,  lui  baise  la  main ,  et  lui 
donne  une  autre  épée  :  il  le  fait  ensuite  con^ 
duire  dans  son  camp ,  pour  faire  panser  ses 
plaies.  Ce  fut  là  où  il  écrivit  à  sa  mère  ce  bil- 
let  si  remarquable ,  et  malheureusement  trop 
vrai  :  Madame ,  tout  est  perdu,  fors  l'honneur.  » 
Des  frontières  dégarnies,  la  consternation  dans 
tous  les  ordres  du  royaume,  la  désunion  dans 
le  conseil  de  la  reine  régente ,  le  roi  d'Angle- 
terre menaçant  d'entrer  en  France,  formaient 
un  concours  de  circonstances  qui  ne  justifiaient 
que  trop  les  expressions  de  François  I*"^. 

Dès  qu'il  fut  en  état  de  marcher,  on  le  con- 
duisit au  château  de  Pizzighitone,  sous  la  garde 
du  capitaine  Alarcon  ;  il  devait  rester  dans  ce 
château  jusqu'au  retour  des  com-riers  qu'où 
avait  envoyés  en  Espagne  pour  prendre  les  or- 
dres de  l'emperem-. 

François  P^  ne  fut  pas  le  seul  roi  qui  perdît 
la  liberté  à  la  bataille  de  Pavie.  La  fortune  de 
l'empereur  fit  encore  tomber  entre  ses  mains 
Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre;  mais  il  eut  le 
bonheur  d'échapper  du  château  de  Pavie ,  où 
on  l'avait  enfermé.  ^ 
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On  ne  saurait  faire  connaître  ici  tous  les 
officiers  de  distinction  qui  périrent  ou  furent 
faits  prisonniers  dans  cette  journée  si  malheu- 
reusement mémorable;  nous  nous  contenterons 
de  citer  l'amiral  Bonnivet.  Celui  -  ci ,  pénétré 
sans  doute  de  désespoir  du  mauvais  effet  de  ses 
conseils,  toujours  si  pernicieux,  après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  arracher  le  roi  au 
péril  qui  le  menaçait,  se  lança  sur  le  bataillon 
des  lansquenets,  et,  s'exposant  sans  mesure  à 
tous  les  coups  d'épées  et  de  piques  ,  il  se  vit 
bientôt  délivré  de  Fhorreur  de  vivre. 

Théodore,  Trivulce  etChaudion,  qui  étaieul 
restés  pour  la  garde  de  Milan  avec  deux  mille 
hommes  ,  ayant  appris  la  ruine  entière  de  l'ar- 
mée française,  et  sentant  l'impossibilité  de  dé- 
fendre la  capitale  du  Milanais ,  voulurent  du 
moins  sauver  la  garnison  ;  ils  sortirent  de  la 
place,  allèrent  passer  le  Tesin  vers  sa  source, 
et  traversèrent  les  états  du  duc  de  Savoie,  qui 
n'osa  pas  leur  refuser  le  passage.  Les  garnisons 
françaises  avaient  été  rappelées  de  toutes  les 
autres  places  du  Milanais ,  avant  la  bataille  ; 
ainsi  ce  duché  se  trouvait  entièrement  évacué. 
En  poursuivant  la  garnison  de  Milan,  les  Im- 
périaux prirent  Montcarlier ,  Raconis  et  Car- 
magnole ,  dans  le  Piémont ,  afin  d'obliger  le 
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duc  de  Savoie  à  se  déclarer  ouvertement  pour 
l'empereur  ;  ils  s'emparèrent  aussi  des  états  du 
marquis  de  Saluées,  pour  le  punir  de  son  atta- 
chement à  la  France. 

Ainsi  les  fautes  sans  nombre  du  roi ,  de 
quelques-uns  de  ses  généraux  et  de  ses  courti- 
sans, lui  donnèrent  le  chagrin  d'être  chassé  de 
l'Italie  pour  la  troisième  fois ,  d'être  conduit 
prisonnier  à  Madrid ,  de  voir  détruire  la  gen- 
darmerie française ,  les  bandes  noires,  et  d'être 
témoin  de  la  mort  de  tous  les  capitaines  for- 
més sous  les  deux  rois  ses  prédécesseurs. 

La  première  faute,  la  plus  grave  sans  doute, 
celle  qui  entraîna  toutes  les  autres,  fut,  après 
la  levée  du  sîége  de  Marseille ,  d'avoir  voulu 
suivre  les  alliés  en  Italie ,  et  reconquérir  le 
duché  de  Milan. 

La  seconde  faute,  qui  tient  aux  conseils  don- 
nés par  la  flatterie  et  l'incapacité  de  Bonnivet, 
fut  d'avoir  assiégé  Pavie,  au  lieu  de  Lodi.  En 
attaquant  cette  dernière  place,  c'était  attaquer 
l'armée  entière  des  alliés  ;  c'était  la  paralyser, 
lui  ôter  tous  les  moyens  d'agir,  et,  si  l'on  réus- 
sissait ,  s'assurer  sur-le-champ  de  la  conquête 
du  Milanais,  et  probablement  des  moyens  pour 
attaquer  le  royaume  de  Naples. 
La  troisième  faute  fut  l'envoi  du  duc  d'Al- 


Y- 


m. 


mii 


214       GUERRES   EN  ITALIE. 

banie  et  de  Renzo  de  Cere'  vers  la  Toscane , 
pour  pénétrer  ensuite  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  C'était  affaiblir  l'armée  dans  le  moment 
où ,  au  contraire ,  elle  aurait  dû  être  renforcée; 
c'était  découvrir  ses  intelligences  avec  le  pape, 
et  tout  cela  dans  la  seule  supposition  très-dou- 
teuse d'efirajer  le  vice-roi  de  Naples ,  et  de  le 
décider  à  quitter  l'armée  pour  retourner,  avec 
ses  troupes ,  défendre  les  états  dont  la  garde 
lui  était  confiée. 

La  faute  d'envoyer  le  marquis  de  Saluées , 
avec  cinq  mille  hommes ,  pour  s'emparer  de 
quelques  places  de  la  rivière  de  Gènes ,  ne  fut 
pas  moins  gi-ave.  En  effet ,  en  réunissant  ces 
différentes  troupes,  conduites  par  ces  officiers 
à  des  expéditions  lointaines  dans  un  moment 
très -peu  propice,  le  roi  aurait  formé  une  ar- 
mée d'environ  quinze  mille  hommes  d'infan- 
terie  et  mille  chevaux,  qui  aurait  été  destinée 
à  observer  l'ennemi  dans  Lodi  ,  si  l'on  s'était 
obstiné  au  siège  de  Pavie  ;  à  le  harceler ,  à 
intercepter  ses  convois ,  à  lui  couper  les  vivres, 
à  prendre  quelques  places ,  et  sur-tout  à  lui  ôter 
l'envie  d'oser  marcher  sur  Pavie  pour  y  porter 
des  secours  et  y  attaquer  le  roi. 

La  quatrième  faute  fut  de  continuer  le  siège 
quand  ou  fut  obligé  de  se  convaincre  qu'il 
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traînait  en  longueur,  et  de  s'obstiner  à  vouloir 
soumettre  la  place  par  une  espèce  de  blocus. 

La  cinquième  faute  fut  d'attendre  les  enne- 
mis dans  les  retranchemens.  La  maxime  mili- 
taire est  qu'une  armée  qui  fait  un  siège ,  ne 
doit  jamais  attendre  dans  ses  lignes  une  armée 
qui  vient  l'attaquer.  Le  camp  était  sans  doute 
dans  une  position  fort  heureuse ,  et  d'un  très- 
difficile  abord  ;  mais  il  ne  servait  pas  d'appui 
et  de  défense  au  parc  de  Mirabel ,  que  l'on  a 
fort  mal  à  propos  comparé  à  celui  de  la  Bico- 
que. Là ,  toute  l'armée  de  Colonne  était  ren- 
fermée; le  parc  était  entouré  et  défendu  par 
de  larges  fossés;  le  général  en  avait  augmenté 
les  défenses  naturelles  par  des  cavaliers  garnis 
d'artillerie,  et  s'opposant  au  passage  du  fossé  : 
ici ,  au  contraire ,  le  parc  de  Mirabel  ne  con- 
tenait que  l'aile  gauche  de  l'armée  ;  il  n'était 
défendu  que  par  desimpies  murailles,  qui  n'é- 
taient point  défendues  elles  -  mêmes ,  puisque 
les  pionniers  impériaux  purent ,  sans  obstacle, 
en  faire  tomber  cinquante  toises ,  par  où  en- 
trèrent les  Espagnols.  Aussi  le  roi  commit -il 
une  sixième  faute  en  sortant  de  son  camp,  avec 
sa  gendarmerie,  pour  repousser  leà  ennemis 
qui  avaient  pénétré  dans  le  parc ,  et  s'étaient 
déjà  emparés  du  château  de  Mirabel  :  dès  que 
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l'on  eut  connu  les  effets  terribles  et  si  heureux 
de  Tartillerie,  il  fallait  se  borner  à  envoyer 
quelques  bataillons  suisses  pour  seconder  Brion , 
et  l'aider,  après  qu'il  eut  battu  le  détachement 
ennemi  qui  voulait  pënëtrer  dans  la  place ,  à 
reprendre  le  château  de  Mirabel,  et  à  finir 
d'écraser  la  troupe  de  Dugaste,  qui  se  trouvait 
dans  le  parc ,  enfermée  et  séparée  du  gros  de 
l'artillerie. 

La  septième  faute ,  qui  aggrava  toutes  les 
autres ,  et  assura  une  victoire  si  complète  à 
l'ennemi ,  fut  la  sortie  du  roi  du  parc  de  Mi- 
rabel ,  sous  le  prétexte  d'achever  la  défaite  des 
alliés.  Dès-lors ,  l'artillerie  fut  rendue  inutile , 
les  Impériaux  rassurés ,  les  plans  d'attaque  et 
dedéfenseentièrement  changés,  tous  les  moyens 
pour  repousser  les  ennemis  devenus  nuls ,  l'ar- 
mée française  livrée  aux  idées  particulières  de 
chacun  de  ses  chefs ,  forcée  de  prendre  un  ordre 
de  bataille  qui  n'avait  point  été  combiné ,  et 
dans  lequel  on  fit  nécessairement  des  fautes 
assez  graves.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  corps  de 
bataille  fut  entièrement  composé  de  cavalerie, 
et  à  chacune  de  ses  ailes  on  plaça  deux  corps 
d'infanterie  à  peu  près  isolés  ;  les  Suisses  à  l'aile 
gauche,  et  les  bandes  noires  à  l'aile  droite  : 
mais  le  parti  pris  par  le  duc  de  Bourbon  de  se 
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porter  particulièrement  contre  les  bandes  noi- 
res ,  et  de  profiter  de  la  supériorité  de  sa  troupe 
pour  les  envelopper  et  les  écraser ,  prouve  que 
ce  corps  était  isolé,  et  point  assez  soutenu  par 
l'aile  droite,  ni  par  le  centre.  Ce  corps,  mieux 
lié  aux  deux  autres ,  n'aurait  pas  pu  être  en- 
veloppé ;  soutenu  par  eux ,  et  les  soutenant  à 
son  tour ,  le  duc  de  Bourbon  n'aurait  pas  eu 
un  succès  aussi  prompt  et  aussi  entier ,  succès 
d'où  se  suivit  la  perte  totale  de  la  bataille. 

L'infanterie  suisse  n'était  pas  mieux  liée  au 
centre  et  à  l'aile  gauche  ;  si  elle  l'avait  été , 
jamais  les  arquebusiers  basques  n'auraient  pu 
réussir  à  fatiguer  la  gendarmerie  française ,  à 
la  harceler,  et  enfin  à  la  détruire. 

La  huitième  faute  enfin  fut  d'avoir  laissé 
dans  l'inaction  l'aile  gauche ,  dès  que  l'on  fut 
convaincu  que  les  ennemis  portaient  leurs  prin- 
cipaux efforts  sur  l'aile  droite  et  le  centre.  II 
fallait  faire  manœuvrer  l'aile  gauche  pour  pren- 
dre en  flanc  les  troupes  italiennes  et  espagnoles 
qui  attaquaient  le  corps  de  bataille  ;  peut-être 
aurait-on  dû  aussi  en  détacher  une  partie  pour 
aller  secourir  et  soutenir  l'aile  droite  :  dès-lors , 
le  duc  d'Alençon  n'aurait  pu  penser  à  fuir,  et 
les  Suisses,  ne  se  croyant  pas  trahis ,  n'auraient 
pas  songé  à  abandonner  le  champ  de  bataille. 


■  '    ■ 

t 


2i8      GUERRES  EN  ITALIE. 

Tandis  que  les  Français  étaient  repoussés  de 
ritalîe ,  ils  avaient  en  Picardie ,  sur  les  Impé- 
riaux, quelques  avantages  qu'ils  achetaient  par 
la  perte  irréparable  du  brave  Pont-Dormi. 

Cependant ,  après  le  désastre  de  François  I*^, 
Charles-Quint  négligea  de  suivre  sa  fortune. 
Il  aurait  dû  entrer  en  France ,  et  venir  profiter 
de  la  victoire  de  ses  généraux  en  Italie  ;  il  resta 
oisif  en  Espagne  :  il  aurait  dû  prendre  le  Mi- 
lanais pour  lui ,  et  il  en  vendit  l'investiture  à 
François  Sforce.  D'un  autre  côté,  le  roi  d'An- 
gle  terre ,  au  lieu  de  se  réunir  à  lui  pour  dé- 
membrer la  France,  devint  jaloux  de  sa  gran- 
deur, et  traita  avec  la  régente.  Enfin  la  prise 
de  François  I«',  qui  devait  faire  naître  de  si 
grandes  révolutions,  ne  produisit  guère  qu'une 
rançon  ,  avec  des  reproches,  des  démentis,  des 
défis  formels  et  inutiles ,  qui  mêlèrent  du  ridi- 
cule à  ces  événemens  terribles,  et  qui  semblè- 
rent dégrader  les  deux  premiers  personnages  de 
la  chrétienté. 

Le  transport  de  François  I«^  hors  de  l'Italie 
avait  donné  des  craintes  à  toutes  les  puissances 
de  cette  contrée.  Les  troupes  impériales  étaient 
payées,  contentes  et  victorieuses;  rien  ne  pou- 
vait leur  résister  :  elles  pouvaient  courir  du 
Milanais  au  royaume  de  Naples  ,   et   d'une 
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mer  à  l'autre  ,  sans  rencontrer  aucun  obstacle. 
Jérôme  Morron,  toujours  plus  zélé  pour  la 
grandeur  de   François   Sforce ,  son  maître  , 
voyait  avec  douleur  la  dépendance  dans  la- 
quelle l'empereur  le  retenait,  et  la  dureté  des 
conditions  qu'il  lui  imposait.  Il  crut  que  les 
Français ,  ne  devant  plus  s'occuper  de  la  con- 
quête du  Milanais,  pouvaient  devenir  des  alliés 
utiles  à  Sforce,  et  que  c'était  désormais  à  l'em- 
pereur qu'il  fallait  résister  ;  il  forma  ,  d'après 
ces  réflexions ,  un  projet  digne  de  son  génie  ; 
il  voulut  rassembler ,  dans  une  ligue  contre 
l'empereur  seul ,  la  France ,  l'Angleterre ,  le 
pape ,  les  Florentins,  les  Vénitiens,  et  Pescaire 
lui-même. 

Ce  plan  hardi  embrassait  le  projet  de  la  li- 
berté de  l'Italie ,  si  cher  au  pape  Jules  et  à 
Léon  X ,  mais  trop  vaste  pour  Clément  VII. 
Les  Français  ne  devaient  rien  posséder  en  Ita- 
lie ,  les  Espagnols  devaient  en  être  chassés , 
Sforce  devait  être  seul  paisible  possesseur  du 
Milanais  ;  Pescaire ,  pour  prix  de  sa  perfidie , 
devait  avoir  le  royaume  de  Naples ,  dont  le 
pape  lui  aurait  donné  l'investiture. 

Pescaire  fut  le  premierque  Morron  crut  de- 
voir sonder  sur  ce  projet;  il  parut  l'approuver, 
et  on  crut  pouvoir  compter  sur  lui.  Le  pape 
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entra  aussi  dans  la  ligue ,  et  y  entraîna  les 
Florentins  ;  les  Vénitiens  y  entrèrent  de  même 
avec  empressement. 

La  ligue  traita  en  même  temps  avec  la 
France  ;  la  régente  s'engagea  à  fournir  des 
troupes  et  de  l'argent. 

Mais  Pescaire,  sur  lequel  on  croyait  pouvoir 
compter,  trahit,  dit -on  ,  et  la  ligue  et  l'em- 
pereur :  heureusement ,  au  moment  où  Sforce 
allait  en  être  la  victime ,  Pescaire  mourut  à 
l'âge  de  trente-six  ans. 

Au  bruit  de  cette  mort,  la  ligue  se  ranima. 
La  rëgente  assura  de  nouveau  cinq  cents  lances 
et  40,000  ducats  par  mois ,  qui  seraient  em- 
ployés à  soudoyer  les  Suisses  ;  elle  promit ,  en 
outre,  de  porter  la  guerre  sur  les  frontières 
d'Espagne ,  pour  empêcher  l'empereur  de  por- 
ter des  secours  en  Italie.  Les  Vénitiens  com- 
mencèrent à  s'ébranler ,  le  pape  même  ne  fut 
plus  autant  effrayé  ;  le  duc  de  Ferrare  ,  à  la 
sollicitation  des  Vénitiens,  consentit  aussi  d'en- 
trer dans  la  ligue  ;  enfin  François  I«^,  au  sortir 
de  sa  prison  de  Madrid,  y  accéda  le  22  mai 
1626 .  C'était  dans  la  ligue  que  résidait  le  seul 
espoir  de  la  délivrance  des  princes  ;  le  roi  s'y 
livra  tout  entier.  Dans  l'origine,  elle  n'avait 
été  qu'une  conjuration  ;  elle  prit  alors  une  forme 
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plus  légitime ,  et  s'appela  ligue  sainte ,  parce 
que  le  pape  en  élait  le  chef  :  on  y  fit  aussi  en- 
trer les  Suisses  pour  avoir  leurs  soldats ,  et  le 
roi  d'Angleterre  pour  avoir  son  argent.  ^ 

L'expédition  la  plus  pressée  était  celle  de 
marcher  au  secours  du  duc  de  Milan ,  sur  qui 
s'acharnait  toujours  la  vengeance  de  l'empe- 
reur. Il  ne  restait  plus  au  malheureux  Sforce 
que  les  châteaux  de  Crémone  et  de  Milan  ; 
Pescaire  avait  envahi  tout  le  reste.  Après  la 
mort  de  ce  général ,  Antoine  de  Lève  et  le 
marquis  de  Gaste  vinrent  reprendre  les  opé- 
rations du  siège  de  Milan  avec  la  plus  grande 
vivacité.  Quelques  soldats  s'y  défendaient  en- 
core avec  leur  duc ,  pour  l'arracher ,  pour  s'ar- 
racher eux  -  mêmes  aux  cruelles  barbaries  des 
Espagnols  :  les  confédérés  ne  pouvaient  donc 
faire  de  trop  prompts  efforts  pour  le  dégager. 

Les  puissances  d'Italie ,  comme  plus  voisines 
du  mal  et  du  remède ,  s'ébranlèrent  les  pre- 
mières. Les  troupes  du  pape,  des  Florentins  et 
des  Vénitiens  ,  s'avancèrent  lentement  vers 
Milan  ;  mais  l'irrésolution  et  l'incertitude  ré- 
gnaient dans  l'armée,  et  plus  encore  dans  les 
cabinets  des  princes.  Les  hostilités  languis- 
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saient,  les  nëgociations  ëtaient  ouvertes  par- 
tout ;  la  défiance  et  le  défaut  de  concert  tra- 
versaient toutes  les  démarches. 

Cependant  la  même  fortune  qui  avait  mis 
un  roi  dans  les  fers  de  Tempereur,  en  i525, 
fît  encore,  en  1627,  le  pape  Clément  VII  son 
prisonnier,  sans  qu'il  le  prévît,  sans  qu'il  y  eût 
la  moindre  part.  Ce  même  duc  de  Bourbon,  si 
fatal  à  François  I«',  le  fut  de  même  à  Clé- 
ment VII.  L'empereur  Pavait  envoyé  com- 
mander dans  le  Milanais  une  armée  d'Espa- 
gnols, d'Allemands  et  d'Italiens,  avec  lesquels 
il  venait  enfin  de  prendre  le  château  de  Milan  ; 
mais  cette  armée  victorieuse  était  mal  payée , 
et  manquait  de  tout.  Bourbon,  se  trouvant 
absolument  sans  ressource,  ayant  distribué  sa 
vaisselle ,  ses  meubles ,  ses  habits ,  proposa  à 
ses  capitaines  et  à  ses  soldats  d'aller  piller  Rome 
pour  leur  solde ,  comme  autrefois  les  Hérules 
et  les  Goths  avaient  fait  ce  voyage  ;  ils  y  con- 
sentirent, et  y  marchèrent,  malgré  une  trêve 
signée  entre  le  pape  et  le  vice-roi  de  Naples. 
On  escalade  les  murs  de  Rome ,  Bourbon  est 
tué  en  montant  à  la  muraille,  le  5  mai  1627;  ^ 
mais  Rome  est  prise ,  saccagée ,  comme  elle  le 
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fut  par  Alaric ,  et  le  pape,  réfugié  au  château 
Saint- Ange,  y  est  prisonnier. 

A  cet  ennemi  de  la  France  succéda  un  autre 
ennemi  non  moins  terrible  pour  elle,  et  aussi 
implacable;  Philibert,  dernier  prince  d'O- 
range. ^  Ce  fut  lui  qui ,  à  la  mort  du  duc  de 
Bourbon,  dont  il  fut  le  témoin ,  se  trouva 
chargé  de  l'exécution  de  son  entreprise.  Les 
soldats  retrouvèrent  en  lui  le  cœur  et  la  tête 
du  général  qu'ils  venaient  de  perdre. 

Cependant  le  pape  actuellement  sous  la  gar- 
de d'un  capitaine  espagnol ,  les  deux  fils  de 
France  encore  au  pouvoir  de  l'empereur ,  le 
Milanais  arraché  aux  Sforce ,  le  patrimoine 
de  saint  Pierre  enlevé  à  ses  successeurs,  l'Italie 
entière  asservie  ou  menacée ,  tous  ces  événe- 
mens  rendaient  l'empereur  tellement  redou- 
table ,  que  la  ligue  fit  enfin,  mais  trop  tard , 
de  véritables  efforts. 

Pendant  que  l'empereur  et  François  I«r  se 
couvraient  de  ridicule  par  des  défis  et  des  car- 
tels ,  l'ai'mée  impériale ,  répandue  dans  Rome 
et  dans  les  environs ,  s'affaiblissait  insensible- 
ment par  les  ravages  de  la  peste  ;  les  restes  de 
la  vieille  armée  de  la  ligue,  commandée  par  le 
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(ïuc  d'Urbîn  et  par  le  marquis  de  Saluées, 
faisaient  des  courses  et  des  fautes  dans  FOm- 
brie  ;  Lautrec ,  après  avoir  passé  les  Alpes  vers 
la  fin  de  juillet  1627,  à  la  tête  d'une  armée 
d'environ  mille  hommes  d'armes  et  de  vingt- 
six  mille  fantassins,  faisait  des  conquêtes  dans 
le  Milanais,  où  il  avait  en  tête  Antoine  de 
Lève,  avec  fort  peu  de  troupes. 

Il  semble  qu'on  eût  dû  d'abord  courir  à 
Rome  pour  délivrer  le  pape ,  en  apparence  le 
principal  objet  de  la  guerre  ;  mais  Sforce,  pour 
qui  on  devait  conquérir  le  Milanais,  et  les  Vé- 
nitiens ,  qui  desiraient  de  voir,  avant  tout,  ce 
duché  enlevé  à  l'empereur ,  obtinrent  de  Lau- 
trec qu'il  s'arrêterait  en  Lombardie. 

Ce  général  pénétra  dans  l'Alexandrin,  où 
il  prit  Bosco  et  Alexandrie  :  cette  place  fut 
remise  au  duc  de  Sforce,  au  grand  méconten- 
tement de  Lautrec,  qui  voulait  en  faire,  avec 
raison ,  une  place  de  sûreté  en  cas  de  retraite, 
et  un  rendez-vous  pour  les  troupes  qui  arrive- 
raient de  France. 

Pendant  ces  opérations  ,  César  Frégose,  à  la 
tête  d'un  détachement  de  l'armée  française, 
avait  surpris  Gènes ,  dont  le  gouvernement  fut 
confié  au  maréchal  Théodore  Trivulce. 

Antoine  de  Lève  venait  de  battre  Medequîn  ; 
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deux  places  importantes  demandaient  tous  ses 
soins,  Milan  et  Pavie.  Milan  était  trop  vaste 
pour  le  peu  de  monde  aux  ordres  d'Antoine  de 
Lève ,  Pavie  était  trop  dépourvue  de  vivres  • 
de  Lève  se  détermina  pour  Milan. 

Cependant  Lautrec  poursuivait  ses  conquê- 
tes. Il  prit  Vigévano ,  s'empara  d^  toute  la 
Lomeline ,  jeta  un  pont  sur  le  Tesin ,  prit  Bia- 
grasso,  et,  marchant  ensuite  droit  à  Milan, 
confirma  de  Lève  dans  l'opinion  qu'il  avait  eu 
raison  d'avoir  préféré  Milan  à  Pavie  :  mais 
tout  à  coup  Lautrec ,  tournant  au  levant ,  se 
présente  aux  portes  de  cette  dernière  place.La 
brèche  est  bientôt  faite ,  Pavie  est  emportée 
d'assaut  :  la  garnison  eut  le  temps  d'échapper 
et  de  rompre  le  pont  ;  mais  la  ville  fut  livrée 
au  pillage. 

Tout  réussissait  alors  à  la  ligue  ,  et  bientôt 
le  duc  de  Sforce  allait  être  entièrement  maître 
du  Milanais.  Cependant  le  chef  de  la  ligue  était 
toujours  accablé  de  douleurs ,  environné  de 
périls,  et  prisonnier  au  château  Saint-Auge  : 
d'un  autre  côté,  Milan,  sans  garnison,  sans 
argent,  sans  vivres,  devait  ouvrir  ses  portes  au 
moment  où  l'on  s'y  présenterait.  Si ,  au  con- 
traire ,  on  quittait  le  Milanais ,  de  Lève  $y 
fortifierait,  et  ne  pourrait  plu*  en  être  chassa, 
2-  iS 
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Lautrec  se  dëcîda  à  satisfaire  les  deux  par- 
tis ;  il  laissa  au  duc  de  Sforce  ses  troupes ,  avec 
celles  des  Vénitiens,  pour  achever  la  conquêtç 
du  Milanais,  et  il  marcha  au  secours  du  pape 
avec  le  reste  de  l'armée.  Dès  qu'Antoine  de 
Lève  fut  instruit  de  cette  résolution  ,  il  sortit 
de  Milan  pour  forcer  les  postes  qui  gênaient 
l'arrivée  des  subsistances  dans  cette  place  ;  il 
se  présente  devant  Biagrasso ,  il  s'en  empare, 
et  il  se  préparait  à  reprendre  toute  la  Lomeline, 
lorsque  Lautrec ,  qui  s'était  arrêté  à  Plaisance 
et  à  Bologne,  on  ne  sait  poiu'quoi ,  instruit  de 
ses  desseins ,  détacha  cinq  ou  six  mille  fantas- 
sins sous  la  conduite  de  Pierre  de  Navarre,  qui 
reprit  Biagrasso  et  resserra  de  Lève  dans  Milan. 

Lautrec  s'avançait  toujours  vers  l'état  de 
l'Eglise.  Dès  les  premiers  jours  de  son  entrée 
en  Italie ,  l'empereur  avait  songé  à  délivrer 
le  pape ,  et  à  se  donner  tout  l'honneur  de 
cette  délivrance;  mais  l'empereur  exigeait  que 
le  pape  payât  ce  qui  était  dû  à  l'armée  impé- 
riale ,  et  qu'il  s'engageât  à  ne  plus  s'allier  avec 
ses  ennemis. 

Dans  ces  conjonctures ,  la  conduite  de  Clé- 
ment fut  très  -  adroite  ;  il  promit  beaucoup  à 
l'empereur ,  fit  assurer  secrètement  Lautrec 
qu'il  ne  tiendrait  aucune  des  promesses  qu'il 
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ferait ,  sut  mettre  le  fameux  Morron  dans  ses 
intérêts ,  et  se  réconcilia  avec  son  plus  furieux 
ennemi ,  le  cardinal  Pompée  Colonne. 

Lautrec  avançait  toujours  sans  obstacle. 
L'empereur  envoya  de  nouveaux  ordres  pour 
mettre  le  pape  en  liberté  ;  mais  le  pape  les 
prévint  :  le  malheur  avait  augmenté  ses  dé- 
fiances ;  tout  lui  était  suspect.  A  l'entiée  de  la 
nuit  du  8  au  9  décembre  1627,  il  sortit  du 
château  Saint-Ange,  déguisé  en  marchand; 
quelques  arquebusiers  l'accompagnèrent  jus- 
qu'à Monté-Fiascone,  d'où  il  gagna  Orviette, 
où  il  arriva  la  Huit,  presque  seul,  et  sans  être 
accompagné  d'aucun  des  cardinaux. 

Le  pape ,  arrivé  à  Orviette ,  écrivit  à  Lau- 
trec pour  le  remercier  d'avoir  contribué  à  sa 
délivrance ,  et  il  offrit  sa  médiation  pour  la 
paix  à  toutes  les  puissances  ennemies;  il  s'en- 
suivit quelques  négociations  infructueuses,  qui 
ne  firent  que  rendre  la  guerre  plus  animée. 

Lautrec  résolut  de  la  porter  dans  le  royaume 
de  Naples;  les  Impériaux,  débarrassés  du  soin 
gênant  de  garder  le  pape ,  s'y  étaient  retirés , 
et  se  livrèrent  entièrement  au  soin  de  le  dé- 
fendre. La  marche  de  Lautrec  était  pénible  ; 
elle  se  faisait  au  milieu  d'un  hiver  très-rigou- 
reux :  plus  de  trois  cents  hommes  de  son  armée 
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moururent  de  froid  ,  sous  ses  yeux ,  dans  l'A- 
bruzze.  Arrivé  dans  la  Capitanate,  il  partagea 
son  armée  en  plusieurs  corps,  pour  la  commo- 
dité des  vivres.  Le  prince  d'Orange,  en  ayant 
été  averti ,  vint  pour  les  couper  ;  Lautrec , 
voyant  son  dessein  ,  se  hâta  de  réunir  son  ar- 
mée à  Lucera.  Le  prince  d'Orange  voulut  en 
vain  s  y  opposer. 

Après  leur  jonction  ,  les  Français  allèrent 
chercher  les  Impériaux  dans  leur  camp  de 
Troia  ;  mais  il  était  trop  fort  pour  oser  les  y 
attaquer.  En  vain  Lautrec  tourna  autour  du 
camp ,  l'insulta  par  son  artillerie  ;  rien  ne  fut 
capable  d'émouvoir  les  Impériaux.  Enfin  ,  la 
nuit  qui  suivit  l'arrivée  des  bandes  noires  qui 
étaient  venues  augmenter  la  force  de  l'armée 
française ,  les  Impériaux,  prévoyant  qu'ils  se- 
raient attaqués ,  se  retirèrent  sans  bruit,  et  al- 
lèrent droit  à  Naples. 

Les  avis  furent  alors  partagés  dans  l'armée 
française.  Les  uns  voulaient  suivre  celle  des 
Impériaux  vers  Naples ,  dans  l'espérance  que 
ces  derniers  n'y  seraient  pas  reçus  ;  les  autres 
voulaient  que  l'on  commençât  par  s'emparer 
des  principales  places  du  royaume  :  alors,  Na- 
ples tombant  d'elle-même ,  les  troupes  qui  s'y 
seraient  renfermées  seraient  obligées  de  se  ren- 
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dre  à  discrétion.  On  s'en  tint  à  ce  dernier  parti. 

L'armée  tira  alors  vers  la  Basilicate  ;  Pierre 
de  Navarre  prit  Melphe,  un  autre  détachement 
prit  Venuse.  Après  la  prise  de  ces  deux  places, 
la  plupart  des  autres  ouvrirent  leurs  portes  ; 
Manfredonia ,  sur  la  mer  Adriatique ,  et  Goè'te , 
sur  l'autre  mer,  firent  seules  quelque  résis- 
tance. Il  ne  resta  plus  enfin  à  réduire  que  la 
capitale  :  c'était  le  plus  dijBficile. 

Les  vivres ,  il  est  vrai ,  pouvaient  bientôt 
manquer,  et  la  division  se  mettre  parmi  les 
chefs.  D'aiUem-s ,  à  peine  les  Français  paru^ 
rent  -  ils  à  la  vue  de  Naples ,  que  tout  sembla 
leur  être  favorable  ;  il  se  livra  diverses  escar- 
mouches ,  dans  lesquelles  ils  eurent  presque 
toujours  l'avantage. 

Enfin  Naples  fut  investi.  Le  siège  contre  une 
armée  entière  qui  défendait  la  ville,  parut  dan- 
gereux et  meurtrier ,  son  succès  incertain  :  le 
blocus  semblait  présenter  des  chances  plus 
heureuses  ;  il  était  déjà  presque  tout  formé  du 
côté  de  la  terre ,  par  la  prise  de  toutes  les  places 
situées  autour  de  Naples.  Pour  resserrer  davan- 
tage la  ville  5  et  couper  tous  les  convois  qui 
pourraient  venir  de  terre,  on  construisit  divers. 
forts,  dont  l'attaque  et  la  défense  donnèrent 
lieu  à  des  combats  assez  violens. 
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Cependant  c'était  en  vain  que ,  du  côté  de 
la  terre,  tant  de  places  conquises,  tant  de  forts 
construits,  tant  de  précautions  prises ,  fermaient 
le  passage  aux  vivres  ;  c'était  en  vain  que  Lau- 
trec  avait  étendu  ses  quartiers  jusqu'à  un  demî- 
mille  de  la  place ,  pour  la  priver  de  la  com- 
modité des  aqueducs  de  Poggio-Realé ,  si  le 
port  par  où  Naples  recevait  des  vivres  restait 
libre ,  ainsi  que  la  mer.  Cependant  l'escadre 
française  n'était  pas  suffisante  pour  bloquer 
entièrement  ce  port,  et  les  Vénitiens,  qui  au- 
raient dû  envoyer  leurs  galères  pour  complé- 
ter le  blocus ,  préférèrent  les  occuper  à  la  prise 
de  Polignano ,  de  Brindes  et  d'Otrante. 

_  « 

Cette  conduite  intéressée  des  Vénitiens  com- 
mença de  nuire  à  la  cause  commune ,  et  la 
conduite  de  François  I«'  envers  André  Doria  ' 
vmt  ôter  tout  espoir  de  succès  ,  et  occasionner 
la  perte  du  royaume  de  Naples,  ainsi  que  celle 
d'une  armée  victorieuse. 

La  mésintelligence  entre  André  Doria  et 
Renzo  ayant  fait  abandonner  une  entreprise 
sur  la  Sardaigne,^  Doria  se  retira  à  Gènes, 
où  il  préféra  de  rester  dans  l'inaction ,  et  de 
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confier  à  Phîlipin ,  son  neveu  ,  le  commande- 
ment des  galères  qui  devaient  bloquer  le  port 
de  Naples. 

Le  vice-roi  de  cette  ville  avait  entrepris  de 
surprendre  cette  flotte,  ou  de  l'attaquer  à  force 
ouverte.  Le  combat  s'était  livré  dans  le  golfe 
de  Salerne  ;  *  il  avait  été  extrêmement  meur-  . 
trier  de  part  et  d'autre ,  mais  la.  victoire  avait 
été  entière.  De  six  galères  des  Impériaux,  deux 
étaient  prises ,  deux  avaient  été  submergées  ; 
les  deux  autres,  très -maltraitées,  avaient  re- 
gagné avec  bien  de  la  peine  le  port  de  Naples. 
Cependant  une  pareille  victoire ,  qui  semblait 
devoir  entraîner  la  réduction  de  cette  ville , 
accéléra  la  ruine  des  Français. 

Lautrec  voulut  envoyer  en  France  les  pri- 
sonniers les  plus  importans  faits  dans  le  com- 
bat de  Salerne.  Philipin  Doria  eut  ordre  de  les 
y  conduire  ;  mais,  arrivé  à  Gènes,  André  Doria 
les  retint ,  et  protesta  qu'il  ne  les  rendrait  que 
lorsqu'il  aurait  été  dédommagé  par  la  cour  de 
France  de  la  rançon  du  prince  d'Orange ,  et 
de  celle  de  Moncade,  qu'il  avait  fait  prisonnier 
dans  un  combat  naval. 

A  cette  nouvelle ,  le  conseil  du  roi  avait  été 
—  ■  .      . .    _  .    ■- ..    —   ■  -■       ^- — ^ 

'  Voyez j  à  la  fin  du  volume,  la  note  (53). 
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saisi  d'indigDation ,  et,  n'ayant  vu  dans  le 
procédé  de  Doria  qu'un  excès  d'insolence ,  un 
attentat  criminel ,  malgré  les  remontrances  de 
Dubellaj  Langey,  '  François  P"^,  poussé  par 
ses  courtisans ,  6ta  à  Doria  le  commandement 
des  galères ,  pour  le  confier  à  Barbesieux  ,  qui 
reçut  Tordre  d'aller  se  mettre  à  la  tête  des  ga- 
lères françaises  et  génoises  ,   et  de  s'assurer 
d'André  Doria  ;  mais ,  l'ayant  trouvé  prévenu 
et  instruit  de  ce  qui  se  passait ,  il  n'obtint  de 
lui  que  les  galères  de  France,  et  décida,  par 
cette  démarche ,  Doria  à  traiter  avec  l'empe- 
reur. ^ 

Cette  défection  assura  la  liberté  de  Gènes  et 
le  ravitaillement  de  Naples,  qui  n'avait  besoin 
que  de  vivres  pour  résister. 
,  Dès-lors  le  siège  traîna  en  longueur.  La  peste 
fut  portée  ,  dit-on ,  dans  le  camp  des  Français 
par  les  Napolitains  :  ce  fléau  emporta  une 
grande  partie  de  l'armée  ;  Lautrec  lui  -  même 
en  fut  atteint.  Les  assiégés,  reprenant  courage, 
assiègent  à  leur  tour  les  Français  dans  leur 
camp  ;  ils  leur  enlèvent  tous  leurs  convoi?. 
Bientôt  la  famine  se  joint  à  la  peste  ;  les  morts, 


'  Voyez ,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (54). 
*  Voyez ,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (55). 
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les  désertions,  deviennent  plus  fréquentes;  en 
vain  Lautrec ,  accablé  par  la  maladie,  fait  des 
efforts  surnaturels  pour  contenir  les  soldats,  les 
encourager,  leur  donner  de  l'espérance,  la  cour 
de  France  ,  toujours  négligente ,  n'envoie  que 
des  secours  trop  faibles  ou  trop  tardifs  :  au  lieu 
de  lever  le  siège ,  Lautrec  s'obstine  à  le  conti« 
ûuer  ;  et  il  succombe  sous  le  poids  de  la  fatigue 
et  de  la  maladie.  ' 

La  mort  de  Lautrec  vint  précipiter  la  perte 
de  l'armée  ;  le  marquis  de  Saluées  en  prit  le 
commandernent.  Il  n'avait  pas  de  grandes  res- 
sources dans  l'esprit  ;  il  ne  put  se  refuser  aux 
instances  de  cette  armée  détruite ,  qui  deman- 
dait à  grands  cris  à  se  retirer.  On  le  fît ,  pen- 
dant la  nuit ,  avec  assez  de  succès  ;  mais  les 
ennemis,  ayant  été  avertis,  attaquèrent  l'ar- 
rière-garde,  la  battirent,  et  pénétrèrent  jusqu'au 
corps  de  bataille,  où  ils  firent  prisonnier  Pierre 
de  Navarre  qui  le  commandait ,  et  qui  alla 
mourir  à  Naples ,  où  il  fut  conduit.  ^ 
-  L'armée  française  s'était  retirée  à  Averse; 
les  Impériaux  en  firent  le  siège.  Le  marquis  de 
Saluées ,  blessé  au  genou  d'un  éclat  de  pierre , 


'  Voyez,  à  la  fin  du  volume  ,  la  note  (56). 
-  Voyez, 'd  la  fin  du  volume,  là  note  (57). 
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se  hâta  de  capituler  honteusement  ;  ^  mais , 
n'ayant  pas  une  assez  grande  autorité  dans  Par- 
mée  pour  la  faire  souscrire  à  son  infamie,  ceux 
des  Français  que  la  maladie  n'avait  point  en- 
tièrement abattus  allèrent  se  joindre,  dans  l'A- 
bruzze,  aux  troupes  qu'avaient  nouvellement 
levées  Renzo  de  Ceré  et  le  prince  de  Mielphe  : 
elles  se  retirèrent  toutes  ensemble  à  Barlette , 
d'où  l'on  ne  put  les  chasser.  Quelques  Français, 
restés  dans  le  fort  des  Basques ,  devant  Naples , 
capitulèrent  honorablement.  Le  marquis  de 
Saluées,  après  avoir  commandé  un  instant, 
pour  être  la  dernière  cause  et  le  témoin  de  la 
perte  du  royaume  de  Naples  et  de  la  disper- 
sion de  l'armée  de  la  ligue ,  mourut  de  ses 
blessures. 

Pendant  ces  événemens  dans  le  royaume  de 
Naples,  les  troupes  vénitiennes,  jointes  à  celles 
de  Sforce ,  s'étaient  chargées  de  resserrer  An- 
toine de  Lève  dans  Milan  ,  et  de  le  réduire 
par  la  famine;  mais  le  duc  d'Urbin, qui  com- 
mandait les  troupes  vénitiennes,  montra  beau- 
coup d'indifférence  sur  les  affaires  de  la  ligue. 

Cependant  ni  les  troupes  d'Antoine  de  Lève, 
ni  celles  de  la  ligue,  n'étaient  en  état  d'agir; 


'  Voyez  j  à  la  fin  du  volume,  la  cote  (58). 


LIVRE    IX.  :235 

on  attendait,  de  part  et  d^utse^  des  renforts 
nécessaires.      >      . 

Le  duc  de  Brunswick  venait  de  Jeyer  pour 
l'empereur  dix  mille  hommes  de  bonile  infan- 
terie ,  appuyés  de  six  cents  chevaux. 

La  ligue  attendait  le  comte  de  Saint -Paul 
avec  des  forces  à  peu  près  égales  ;  mais  on  ne 
songeait  aux  affaires,  en  France ,  que  quand  on 
était  las  des  plaisirs.  Le  duc  de  Brunswick  était 
en  Italie ,  que  Saint-Paul  n'était  pas  encore  en 
état  de  partir. 

Heureusement  pour  la  ligue ,  que  de  Lève , 
après  avoir  surpris  Pavie  et  Mortare ,  et  s'être 
réuni  au  duc  de  Brunswick  pour  faire  le  .siège 
de  Lodi ,  fut  arrêté  par  la  peste ,  le  défaut  de 
paiement  et  l'inconstance ,  qui  dissipèrent  peu 
à  peu  les  lansquenets ,  et  forcèrent  à  lever  le 
siège  de  cette  place.  Il  ne  lui  resta  de  cette  ar- 
mée que  deux  mille  Allemands  qui  consentirent 
à  servir  sous  ses  ordres., 

Le  comte  de  Saint  -  Paul  arriva  enfin  avec 
une  armée  très  -  peu  considérable ,  grâce  à  la 
négligence  des  généraux  ou  à  leur  connivence 
avec  les  commissaires  de  l'armée,  qui  rece- 
vaient la  solde  pour  le  complet  des  corps  aux- 
quels il  manquait  une  grande  partie  des  $oldat^ 
qui  devaient  les  composer. 
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La  dissipation  du  rbi  était  trop  tien  apper- 
çue  par  ses  courtisans,  ses  ministres,  ses  géné- 
raux, et  sur-tout  par  ces  hommes  mercenaires 
et  avides,  par-tout  détestés,  toujours  employés, 
et  qui  ont  un  si  grand  intérêt  que  Tétat  soit 
mal  gouverné,  le  prince  faible,, passionné  ou 
orgueilleux ,  et  le  peuple  malheureux.  Ainsi 
les  secours  n'arrivaient  jamais  à  temps;  ils 
étaient  toujours  trop  faibles  :  Targent ,  moins 
bien  fourni  encore  que  les  soldats ,  ne  sufiisait 
jamais  aux  besoins,  et  se  trouvait  dévoré  en 
partie  avant  d'arriver  à  sa  véritable  destina- 
tion. Ainsi  la  France,  avec  de  braves  soldats, 
de  grands  capitaines  ,  des  citoyens  pleins  de 
:^èle  pour  l'état ,  et  de  passion  pour  la  gloire , 
ne  réussissait  dans  aucune  entreprise. 

La  jonction  du  comte  de  Saint-Paul  avec  les 
confédérés  se  fit  sans  obstacle  sur  les  bords  de 
TAdda,  dans  le  Lodésan.  On  conmienca  à'pres- 
ser  les  Impériaux  de  toutes,  parts  avec  assez  de 
célérité ,  on  pénétra  dans  le  centre  du  Milanais, 
on  prit  Saint-Angélo,  on  chassa  les  ennemis 
de  Marignan ,  on  menaça  Milan ,  on  prît  Vi- 
gévano,  on  vint  ensuite  forcer  et  piller  la  ville 
et  le  château  de  Pavie  ;  mais  ce  fut  là  le  terme 
des  succès  des  alliés. 

Les  Vénitiens  servaient  très  -  mal  la  cause 
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commune.  Ils  craignaient  de  voir  les  Français 
agrandir  leur  puissance  en  Italie  ;  ils  étaient 
flattés  de  voir  l'état  de  Gènes  échapper  à  Fran- 
çois I^^.  '  Aussi ,  après  bien  des  entrevues  du 
duc  de  Sforce ,  du  duc  d'Urbin  et  du  comte  de 
Saint-Paul ,  après  bien  des  plaintes  réciproques , 
de  froides  excuses ,  de  profondes  dissimulations , 
on  fit  semblant  d'agir  de  concert;  on  envoya 
des  troupes  et  de  l'argent  de  France  et  de  Ve- 
nise ,  mais  toujours  moins  qu'on  en  avait  pro- 
mis ,  et  bien  moins  qu'il  n'en  fallait.  Ainsi  les 
forces  réunies  des  alliés  ne  surent  \yas  empêcher 
deux  mille  cinq  cents  Espagnols  de  joindre 
Antoine  de  Lève  à  Landriano. 

Le  comte  de  Saint-Paul  s'en  vengea  en  pre- 
nant, presque  seul,  Mortare  et  Novare,  entre 
le  Tesin  et  la  Sesia;  Saint-Angélo  et  Saint- 
Colombano ,  dans  le  Lodésan,  et  en  réduisant, 
par  degrés  ,  Antoine  de  Lève  aux  deux  places 
de  Milan  et  de  Côme. 

Cependant  il  restait  toujours  à  forcer  de  Lève 
dans  Milan.  Le  comte  de  Saint -Paul  voulatt 
en  faire  le  siège ,  Iw  Vénitien*  proféraient  le 
blocus  ;  ce  furent  eux  qui  l'emportèrent  :  d'aîU 
leurs,  les  esprits  n étaient   pa^  dispo^  aux 
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grandes  entreprises  ;  ils  se  tournaient  tous  vers 
la  paix.  n 

Mais  le  comte  de  Saint-Paul ,  peu  fait  pour 
l'inaction ,  indigné  des  subterfuges  continuels 
du  duc  d'Urbin ,  et  jaloux  de  son  ascendant , 
déclara  que ,  puisque  Ton  renonçait  à  faire  le 
siège  de  Milan ,  il  irait  ailleurs  chercher  la 
gloire,  et  servir  son  maître.  En  effet ,  une  autre 
expédition ,  plus  importante  pour  les  Français 
que  le  siège  de  Milan,  tentait  toujours  son  cou- 
rage ;  c'était  la  réduction  de  Gènes  :  il  ne  se 
consolait  point  d'avoir  vu  prendre  cette  ville. 
Mais ,  pendant  qu'il  errait  entre  le  Tesin  et 
Milan ,  mécontent  des  alliés  ,    méditant  les 
moyens  de  venger  seul  cet  affront ,  Antoine  de 
Lève  lui  en  fit  essuyer  d'autres ,  après  lui  avoir 
fait  enlever  Novare  par  Philippe  Tornielo.  ^ 
Instruit  qu'il  se  proposait  de  passer  par  Pavie 
pour  gagner  le  Tortonèse ,  qu'il  avait  déjà  en- 
voyé devant  lui  son  avant -garde,  avec  son 
artillerie  et  les  bagages,  pour  l'attendre  à  Lar- 
darigo ,  et  qu'il  s'était  avancé  jusqu'à  Lan- 
driano,  Antoine  de  Lève,  malgré  la  goutte 
qui  le  tourmentait,  se  fait  porter  dans  une 
chftfse,  livre  une  camisade  aux  Français   à 

»  Voyez j  h  la  fin  du  volume,  la  note  (60). 
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Landriano ,  les  surprend  et  les  met  en  déroute. 
En  vain  Saint-Paul  fit  avancer  tour  à  tour ,  et 
toujours  au  hasard ,  les  lansquenets ,  la  cava- 
lerie ,  et  quelques  troupes  italiennes  ;  tous  ces 
différens  corps ,  repoussés ,  renversés  les  uns 
sur  les  autres ,  ne  firent  qu'augmenter  la  dé- 
route. Saint -Paul,  entraîné  dans  la  fuite,  se 
trouve  arrêté  par  un  large  fossé;  il  pousse  son 
cheval  pour  le  franchir  ;  le  cheval  se  cabre , 
résiste,  s'élance,  tombe,  et  s'enfonce  dans  la 
fange  :  Saint-Paul  alors  est  fait  prisonnier  avec 
plusieurs  autres  officiers  de  distinction.  La  ca- 
valerie ,  qui  fuyait  vers  Pavie ,  rencontre  l'a- 
yant-garde ,  lui  communique  son  effi-oi;  celle- 
ci  abandonne  l'artillerie  et  les  bagages ,  qui 
tombent  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  et  l'armée 
du  comte  de  Saint-Paul  est  tellement  dissipée , 
qu'à  peine  un  petit  nombre  de  soldats  put  ren-' 
trer  en  France. 

Cet  échec  fut  le  dernier  acte  d'hostilité  de 
cette  guerre.  L'épuisement  de  toutes  les  puis- 
sances rendait  la  paix  nécessaire.  François  !«' 
voulait  revoir  ses  enfans,  et  soulager  ses'sujets; 
l'empereur,  malgré  tous  ses  succès,  n'était  sûr 
de  rien  ;  la  ligue  subsistait  toujours  ;  une  par- 
tie du  Milanais  était  entre  les  mains  de  Sforce  ; 
les  Français  se  battaient  encore  dans  l'Abruzze, 
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dans  la  Fouille  ,  dans  la  Basilicate  ;  les  Turcs 
commençaient  à  presser  les  Autrichiens  en  Al- 
lemagne ;  l'Italie  ne  demandait  qu'à  respirer  ; 
le  roi  d'Angleterre  ne  pouvait  qu'approuver 
tout  ce  que  ferait  François  !•'. 

Le  pape  fit  d'abord  sa  paix  avec  l'empereur;  ^ 
bientôt  après  François  I«^  fit  aussi  la  sienne  à 
Cambrai;  elle  fut  publiée  le  5  août  1629  :^ 
cette  paix  se  fit  sur  le  plan  du  traité  de  Madrid. 
Charles -Quint  rendit  alors  les  deux  enfans  dé 
France ,  et  se  désista  de  ses  prétentions  sur  la 
Bourgogne,  pour  deux  millions  d'écus. 

Charles -Quint  eût  dû  peut-être  alors  con- 
sommer ce  qu'avaient  commencé  les  Charle- 
magne  et  les  Othon  ;  mais  la  prise  de  Rome , 
la  captivité  du  pape ,  ne  servirent  pas  plus  à 
rendre  Charles-Quint  maître  de  l'Italie,  que  la 
prise  de  François  I«'  ne  lui  avait  donné  une 
entrée  en  France. 

L'Italie,  à  cette  époque,  en  connaissant  enfin 
la  paix ,  se  trouva  au  même  point  à  peu  près 
où  elle  s'était  vue  à  l'avènement  de  François  I" 
au  trône.  Sforce  régnait  à  Milan ,  les  Vénitiens 
étaient  réduits  à  leurs  anciennes  possessions, 

«  Voyez  ^  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (61). 
^  Voyex.,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (6i}» 
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les  Médicis  régnaient  à  Rome  et  à  Florence,  le 
royaume  de  Naples  était  assuré  à  l'empereur. 

La  guerre  n'avait  donc  servi ,  comme  à  l'or- 
dinaire ,  qu'à  faire  périr  beaucoup  de  monde , 
à  faire  augmenter  les  impôts  et  la  misère  du 
peuple ,  à  occasionner  de  plus  grands  vols  et 
de  plus  grandes  dilapidations ,  à  faire  languir 
l'agriculture ,  le  commerce  et  les  arts  ;  à  satis- 
faire enfin  l'ambition  et  les  passions  de  quel- 
ques souverains ,  et  de  quelques  -  uns  de  leurs 
courtisans. 
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Depuis  la  Paix  de  Cambrai  jusqu'à  la 
Mort  de  François  I«r. 


Du  5  août  1629  au  3i  mars  1547. 

La  France  humiliée,  sa  consîde'ration  dimi- 
nuée dans  l'Europe ,  ses  alliés  abandonnés  et 
opprimés ,  tant  de  sacrifices  dérobés  à  sa  fai- 
blesse ,  les  enfans  de  France  dépouillés  de  leur 
patrimoine  par  la  cession  d'Aste  et  du  Milanais, 
la  couronne  privée  du  droit  de  souveraineté 
sur  la  Flandre  et  sur  l'Artois  ;  tant  de  pertes , 
tant  de  malheurs ,  tant  d'humiliations  ,  tour- 
mentaient horriblement  le  roi  :  mais,  au  milieu 
de  ces  désastres  publics ,  il  eut  la  sagesse  de 
s'occuper  des  lettres ,  qui  le  consolèrent  et  lui 
procurèrent  une  gloire  plus  solide  que  celle 
après  laquelle  il  avait  couru  si  inutilement , 
au  détriment  de  sa  tranquillité  et  du  bonheur 
de  ses  peuples. 

Les  lettres  firent  plus  encore  ;  elles  accoutu- 
mèrent François  I«'  à  s'attacher  davantage  à 
la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration  intérieure. 
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nuée  dans  l'Europe ,  ses  alliés  abandonnés  et 
opprimés ,  tant  de  sacrifices  dérobés  à  sa  fai- 
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II  s'occupa  en  même  temps  d'établisseraens  uti* 
les;  il  fonda  le  collège  royal,  il  renouvela  les 
grands  jours ,  il  partagea  le  royaume  en  gé- 
néralités ,  il  s'occupa  de  l'exportation  des  grains 
de  province  à  province ,  et  ensuite  hors  du 
royaume ,  moyennant  un  droit  ;  enfin,  obligé 
d'avoir  des  troupes  sur  pied,  instruit  par  l'ex- 
périence de  ses  prédécesseurs  et  par  la  sienne 
du  danger  de  compter  sur  les  troupes  étran- 
gères, il  conçut,  en  i533,  un  nouveau  plan 
d'infanterie  nationale  régulière,  connue  sous 
le  nom  de  légions.  *  A  l'occasion  de  leur  éta- 
blissement ,  il  composa  un  traité  de  la  disci- 
pline militaire ,  dont  on  a  dit  du  bien  ,  même 
après  sa  mort. 

Ce  qui  nous  paraît  le  plus  digne  d'être  re- 
marqué dans  la  constitution  des  légions  de 
François  I*',  c'est  que  chacune  d'elles  avait  une 
certaine  quantité  de  provinces  dans  lesquellcii 
elles  devaient  être  d'abord  levées,  et  ensuite 
continuellement  recrutées  et  complétées.  Tacile 
était  dans  l'opinion  que  Tusage  de  nos  ancêlrcs, 
d'avoir  divisé  leur  pays  par  nations ,  les  na- 
tions par  cantons ,  et  les  cantons  par  familles, 
pour  former  leurs  armées ,  était  un  des  plus 


»  Voyez,,  à  la  fia  du  volume,  la  noie  (63), 
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puissans  aiguillons  de  leur  courage.  Quodque 
prœcipuum  fortitudinis  incitamentum  est  y 
casus  nec  fortuita  conglobatio  turmam  aut 
cuneujn  facit ,  sedfamiliœ  et  propinquitates. 

Tandis  que  les  arts  et  les  lettres  changeaient 
la  face  de  la  France,  l'amour,  ou  plutôt  l'am- 
bition démesurée  d'une  femme,  et  l'orgueil 
blessé  d'un  puissant  souverain ,  changeait  celle 
de  l'Angleterre. 

Parmi  beaucoup  de  maîtresses,  Henri  VIII, 
homme  voluptueux ,  fougueux  et  opiniâtre  dans 
ses  desîrs,  eut  Anne  de  Boulen  »  fille  d'un  gen- 
tilhomme de  son  royaume  :  cette  fille,  d'un 
enjouement  et  d'une  liberté  qui  promettaient 
tout,  eut  cependant  Tadie-sse  de  ne  pas  s'aban- 
donner entièrement,  et  d'irriter  la  pa^ion  du 
roi ,  au  point  de  le  résoudre  k  en  faire  sa 
femme. 

Ce  prince  était  marié  depuis  dix-huit  ans  à 
Catherine  d'Espagne ,  tante  de  Charles-Quînt  ; 
il  en  avait  eu  trois  enfants;.  On  ne  pouvait  lui 
reprocher  ni  stérilité,  ni  mauvais  conduite  : 
mais  cette  princesse  avait  d'abord  éjwusé  le 
prince  Arthur ,  frère  aîné  d'Henri  VIII ,  et , 
l'ayant  perdu  au  bout  de  quelqut:;s  mois,  Henri, 
avec  là  dispense  du  pape  Jules  II ,  Tavait  épou- 
sée solenadlcmcnt ^  cependant,  aprè:s  dix-huit 
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ans  de  mariage ,  il  prétexta  des  remords  de 
conscience ,  et  sollicita  Clément  VII  de  casser 
la  bulle  de  Jules  II,  et  de  de'clarer  son  mariage 
contraire  aux  lois  divines  et  humaines. 

Le  pape  ne  voulut  pas  déclarer  la  tante  de 
Tempereur  concubine,  et  ses  enfans  illégi- 
times. 

^  François  I«'  soutenait  à  Rome  le  parti  d'Hen- 
ri VIII  ;  celui-ci  citait  au  pape  le  Lévitique. 
Dans  ce  temps ,  comme  encore ,  on  avait  sou- 
vent recours  aux  lois  romaines  et  à  celles  des 
Hébreux, 

Cétait  un  spectacle  curieux  et  rare  de  voir, 
d'un  côté ,  le  roi  d'Angleterre  solliciter  les  uni- 
versités de  l'Europe  d'être  favorables  à  son 
amour;  de  l'autre,  l'empereur  presser  leurs  dé- 
cisions en  faveur  de  sa  tante,  et  le  roi  de  France 
soutenir  la  loi  du  Lévitique  contre  celle  du 
Deutéronome,  pour  rendre  Charles -Quint  et 
Henri  VIII  irréconciliables. 

Muni  d'approbations ,  pressé  par  sa  maîtresse, 
lassé  des  subterfuges  du  pape  ,  soutenu  de  son 
clergé,  encouragé  par  François  I",  Henri  fait 
casser  son  mariage  par  une  sentence  de  Cram- 
mer ,  archevêque  de  Cantorbéry ,  et  épouse  sa 
maîtresse  en  janvier  i533.  Le  pape  alors  ne 
put  refuser  à  Charies- Quint  une  bulle  contre 
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Henri  VIII;  mais  le  pape ,  par  cette  bulle ,  per- 
dit le  royaume  d'Angleterre.  ' 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l'on  vit  paraître 
en  France  l'instituteur  de  l'ordre  des  jésuites , 
dont  on  s'est  épuisé  à  dire  tant  de  bien  et  tant 
le  mal,  qui  a  été  désiré  et  accueilli  par -tout , 
et  qui  par-tout  a  eu  des  ennemis. 

Ignace  de  Loyola  commença,  en  i534,  à 
former  à  Paris  le  plan  de  la  société ,  et  à  se 
consacrer  à  l'enseignement  des  enfans.  Ses  dis- 
ciples remplirent  cette  vue  avec  un  très-grand 
succès  ;  mais  ce  succès  même  fut  une  source 
de  troubles ,  et  les  villes  où  ils  enseignèrent , 
en  concurrence  avec  les  universités ,  furent  un 
théâtre  de  divisions. 

Cependant ,  si  le  désir  d'enseigner  produisit 
des  événemens  funestes ,  la  renonciation  aux 
dignités  ecclésiastiques  assura  la  grandeur  de 
l'ordre.  La  plupart  des  souverains  prirent  des 
jésuites  pour  confesseur ,  et  cette  place  devint 
souvent  bien  plus  importante  qu'un  siège 
épiscopal  :  c'est  un  ministère  secret  qui  de- 
vient puissant  à  proportion  de  la  faiblesse  du 
prince. 

Ainsi  les  jésuites,  en  instruisant  tous  les  en- 
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faus ,  en  confessant  tous  les  individus,  en  prê- 
chant à  la  cour  et  dans  les  chaires  les  plus  dis- 
tingua des  différentes  villes  du  royaume ,  en 
faisant  des  missions  particulières  dans  les  cam- 
pagnes, en  formant  des  congre'gations  pour 
chaque  classe  de  la  société ,  en  affiliant  à  leur 
ordre  les  hommes  de  tous  les  rangs,  de  tous  les 
ëtats ,  parvinrent  à  gouverner  plusieurs  cours 
de  l'Europe ,  à  se  faire  une  grande  réputation 
par  l'éducation  et  la  prédication ,  à  aller  re- 
former les  sciences  à  la  Chine,  à  rendre,  pour 
un  temps,  le  Japon  chrétien ,  et  à  donner  des 
lois  aux  peuples  du  Paraguai. 

Tous  soumis  à  un  général  perpétuel  et  ab- 
solu ,  liés  tous  ensemble  uniquement  par  l'o- 
béissance qu'ils  vouaient  à  un  seul ,  leur  gou- 
vernement peut  être  le  modèle  du  gouverne- 
ment monarchique. 

Les  jésuites  furent  chargés  de  la  haine  pu- 
blique ,  et  attirèrent  la  confiance  ;  ils  furent 
évincés ,  et  remis  en  crédit  ;  ils  eurent  un  pro- 
digieux nombre  de  jaloux ,  et  jouirent  de  la 
faveur  populaire.  Ainsi,  dans  une  société  nom- 
breuse ,  occupés  des  sciences  et  de  la  religion , 
les  esprits  ardens  et  inquiets  se  font  des  enne- 
mis ,  les  savans  se  font  de  la  réputation ,  les 
caractères  insinuans  se  font  des  partisans ,  et 
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les  politiques  tirent  parti  du  travail  et  dn  ica- 
ractère  de  tous  les  autres. 

Pendant  le  cours  de  ces  differens  événemens, 
il  était  aisé  de  voir  que  les  haines  entre  Fran- 
çois I^^  et  Charles-Quint  n'étaient  qu'assoupies 
par  l'impuissance  de  les  faire  éclater.  Fran- 
çois  P',  qui  aurait  dû  sagement  abandonner 
ses  prétentions  sur  le  Milanais  et  sur  Naples , 
source  intarissable  de  guerres  malheureuses, 
cherchait  au  contraire,  en  troublant  l'Alle- 
magne, à  pouvoir  s'assurer  de  pénétrer  de  nou- 
veau et  plus  sûrement  en  Italie  :  de  son  côté, 
Charles -Quint  s'attachait  à  semer  la  défiance 
parmi  ses  ennemis ,  pour  empêcher  leur  réu- 
nion; il  cherchait  à  embarrasser,  à  diviser,  à 
brouiller  les  vues  et  les  intérêts  de  chacun. 

Cependant  le  roi  de  France  avait  ouvert  les 
yeux  sur  les  artifices  de  l'empereur ,  qui  ne 
cessait  d'user  de  tous  les  moyens  pour  lui  faire 
perdre  la  confiance  de  ses  alliés  ;  il  ne  lui  en 
restait  plus  alors  que  deux  :  le  roi  d'Angleterre, 
et  Soliman,  empereur  des  Turcs.  Cette  alliance, 
dont  quelques  historiens  ont  voulu  douter,  fut 
1  époque  d'un  changement  important  dans  le 
système  politique  de  l'Europe.  ' 


'  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (65). 
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Le  cëlèbre  Martin  Luther  remplissait  alors 
TAUemagne  et  le  Nord  de  ses  intrigues.  Le  roi 
d'Angleterre  avait  e'crit  contre  lui ,  en  France 
on  brûlait  ses  sectateurs ,  Rome  l'avait  proscrit, 
l'empereur  l'avait  mis  au  ban  de  l'Empire; 
mais  toutes  ces  persécutions  n'avaient  fait  que 
le  rendre  plus  important ,  et  qu'inspirer  plus 
de  zèle  à  ses  prosélytes.  Plusieurs  princes  étaient 
dans  ses  intérêts  ;  ceux  catholiques  d'Allemagne 
s'alarmèrent  du  schisme  qu'ils  prévoyaient  ;  ils 
s'unirent  entre  eux,  et  avec  l'empereur ,  par  la 
ligue  d'Ausbourg. 

Cette  ligue ,  formée  contre  les  protestans ,  les 
menaçaient  d'une  persécution  à  laquelle  ils 
voulurent  se  soustraire  :  ils  s'adressèrent  au  roi 
de  France  et  à  celui  d'Angleterre  ;  mais ,  pour 
déterminer  ces  deux  princes ,  il  fallait  leur 
fournir  quelques  prétextes  plausibles,  puisés 
dans  le  sein  de  la  politique  :  autrement,  eussent- 
îls  osé  protéger  au  dehors  l'hérésie  qu'ils  com- 
battaient chez  eux  ?  C'était  encore  une  de  ces 
alliances  délicates  contre  laquelle  s'élevait  l'es- 
prit de  la  religion  mal  entendu  :  heureusement 
la  ligue  d'Ausbourg  fournit  le  prétexte  qu'on 
desirait. 

L'empereur,  qui  n'avait  point  encore  de  fils, 
qui  voulait  assurer  l'Empire  à  sa  maison ,  et 
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avoir  un  coadjuteur  en  Allemagne ,  secondé 
par  la  ligue  catholique,  fit  élire  son  frère  Fer- 
dinand roi  des  Romains,  le  5  janvier  i53i. 
Plusieurs  princes  de  l'Empire ,  après  avoir  pro- 
testé contre  cette  élection  ,  s'assemblèrent  à 
Semalcade ,  où  ils  formèrent  une  ligue,  le  25 
janvier  i53i ,  entre  tous  les  princes  protestans 
et  mécontens. 

Pour  attirer  le  roi  de  France  dans  cette  ligue, 
on  trouva  que ,  suivant  les  anciens  traités  de 
la  France  et  de  l'Empire ,  les  rois  de  France 
étaient  les  défenseurs  nés  des  libertés  germa- 
niques :  malgré  ces  raisons  ,  le  roi  balançait  à 
s'engager.  Entraîné  enfin  par  les  fougueuses 
sollicitations  d'Henri  VIII  et  par  les  sages  re- 
montrances de  Langey,  il  consentit  à  faire  un 
traité  avec  les  princes  protestans  d'Allemagne; 
mais  ce  ne  fut  qu'une  ligue  défensive  conclue 
à  Eslingen ,  et  qui  heureusement  n'eut  pas  de 
suite ,  l'empereur  ayant  accordé  aux  réformés 
le  libre  exercice  de  leur  religion  jusqu'au  pro- 
chain concile. 

Charles  craignait  alors  une  nouvelle  inva- 
sion des  Turcs  :  au  moyen  de  sa  dernière  con- 
descendance ,  il  réunit  les  catholiques  et  les 
protestans  entre  eux,  et  se  trouva  en  Hongrie, 
à  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes ,  afin  de 
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rësîster  à  Soliman ,  quî ,  pour  réparer  TafFront 
qu'il  avait  reçu  devant  Vienne ,  marchait ,  de 
son  côte ,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  combat- 
tans.  Heureusement  ces  armées  si  nombreuses, 
qui  devaient  causer  de  si  grands  maux  à  cette 
partie  de  l'Europe ,  ne  se  combattirent  point. 
Soliman  arriva  trop  tard  en  Hongrie  ;  il  rava- 
gea quelques  terres ,  se  montra  à  peine ,  et  se 
retira  :  on  respecta  cette  retraite,  et  l'humanité 
fut  délivrée  des  fléaux  qui  la  menaçaient. 

La  retraite  précipitée  de  Soliman  avait  été 
à  François  I^^  et  à  Henri  VIII  l'occasion  d'en- 
vahir l'Italie.  L'empereur  avait  réussi  à  y  for- 
mer une  nouvelle  ligue  défensive  en  sa  faveur, 
dans  laquelle  les  Vénitiens  refusèrent  constam- 
ment d'entrer  :  de  son  côté,  François  I«'  avait 
eu  une  entrevue  à  Marseille  avec  le  pape,  et, 
après  y  avoir  marié  solennellement  son  fils,  le 
duc  d'Orléans ,  à  Catherine  de  Médicis ,  nièce 
de  Clément  VII ,  il  avait  obtenu  de  ce  dernier 
de  l'appuyer  de  ses  forces  et  de  son  pouvoir 
pour  reconquérir  le  Milanais ,  soumettre  Gè- 
nes,  et  assurer  le  duché  de  Milan  au  duc 
d'Orléans.  Après  cette  entrevue ,  le  pape  avait 
repris  la  route  de  Rome ,  où  il  ne  survécut 
pas  long -temps  au  schisme  de  l'Angleterre.  ' 

'  ^^y^j  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (66). 
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Alexandre  Farnèse  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Paul  III. 

Cependant  les  sujets  de  mécontentement  s'ac- 
cumulaient tous  les  jours  davantage  entre  Fran- 
çois P^  et  Charles-Quint;  l'assassinat  de  Mer- 
veille '  vint  y  mettre  le  comble.  Ce  Merveille 
était  envoyé  de  la  cour  de  Rome  auprès  du 
duc  de  Milan ,  qui  avait  instamment  sollicité 
le  roi  de  le  lui  envoyer ,  et  ce  fut  lui  qui  lui 
fît  trancher  la  tête  dans  la  prison. 

François  I"  sentit  avec  horreur  cette  indigne 
violation  des  droits  les  plus  saints ,  et ,  en  ap- 
pelant sur  le  perfide  Sforce  la  vengeance  de 
Dieu  et  des  hommes,  il  prépara  la  sienne;  il 
écrivit  à  tous  les  princes  de  l'Europe ,  et  sur- 
tout à  l'empereur ,  qui ,  après  avoir  répliqué 
froidement  que  cette  affaire  ne  le  regardait  pas, 
se  hâta  de  donner  la  princesse  de  Danemarck 
sa  nièce ,  au  duc  de  Milan ,  comme  pour  lui 
payer  le  prix  de  son  crime. 

Après  cette  démarche ,  on  dut  présumer  la 
guerre  inévitable  entre  le  roi  et  l'empereur. 
François  I«'  en  fit  tous  les  préparatifs  avec 
modération  ;  il  employa  une  année  entière  à 
lever  des  troupes  en  France ,  en  Allemagne , 

'  ^oyez ,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (67). 
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rësîster  à  Soliman ,  qui ,  pour  rëparer  l'affront 
qu'il  avait  reçu  devant  Vienne ,  marchait ,  de 
son  côte ,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  combat- 
tans.  Heureusement  ces  armées  si  nombreuses, 
qui  devaient  causer  de  si  grands  maux  à  cette 
partie  de  l'Europe ,  ne  se  combattirent  point. 
Soliman  arriva  trop  tard  en  Hongrie;  il  rava- 
gea quelques  terres ,  se  montra  à  peine ,  et  se 
retira  :  on  respecta  cette  retraite,  et  l'humanité 
fut  délivrée  des  fléaux  qui  la  menaçaient. 

La  retraite  précipitée  de  Soliman  avait  ôté 
à  François  I^^  et  à  Henri  VIII  l'occasion  d'en- 
vahir l'Italie.  L'empereur  avait  réussi  à  y  for- 
mer une  nouvelle  ligue  défensive  en  sa  faveur, 
dans  laquelle  les  Vénitiens  refusèrent  constam- 
ment d'entrer  :  de  son  côté,  François  I«'  avait 
eu  une  entrevue  à  Marseille  avec  le  pape,  et, 
après  y  avoir  marié  solennellement  son  fils,  le 
duc  d'Orléans ,  à  Catherine  de  Médicis ,  nièce 
de  Clément  VII ,  il  avait  obtenu  de  ce  dernier 
de  l'appuyer  de  ses  forces  et  de  son  pouvoir 
pour  reconquérir  le  Milanais ,  soumettre  Gè- 
nes,  et  assurer  le  duché  de  Milan  au  duc 
d'Orléans.  Après  cette  entrevue ,  le  pape  avait 
repris  la  route  de  Rome ,  où  il  ne  survécut 
pas  long -temps  au  schisme  de  l'Angleterre.  ' 
'  yoyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (66). 
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Alexandre  Farnèse  lui  succéda  sous  le  nom  de 
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Cependant  les  sujets  de  mécontentement  s'ac- 
cumulaient tous  les  jours  davantage  entre  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint;  l'assassinat  de  Mer- 
veille ï  vînt  y  mettre  le  comble.  Ce  Merveille 
était  envoyé  de  la  cour  de  Rome  auprès  du 
duc  de  Milan ,  qui  avait  instamment  sollicité 
le  roi  de  le  lui  envoyer ,  et  ce  fut  lui  qui  lui 
fit  trancher  la  tête  dans  la  prison. 

François  I^'  sentit  avec  horreur  cette  indigne 
violation  des  droits  les  plus  saints ,  et ,  en  ap- 
pelant sur  le  perfide  Sforce  la  vengeance  de 
Dieu  et  des  hommes,  il  prépara  la  sienne;  il 
écrivit  à  tous  les  princes  de  l'Europe ,  et  sur- 
tout à  l'empereur ,  qui ,  après  avoir  répliqué 
froidement  que  cette  affaire  ne  le  regardait  pas, 
se  hâta  de  donner  la  princesse  de  Danemarck  [ 
sa  nièce ,  au  duc  de  Milan ,  comme  pour  lui 
payer  le  prix  de  son  crime. 

Après  cette  démarche ,  on  dut  présumer  la 
guerre  inévitable  entre  le  roi  et  l'empereur. 
François  I^'  en  fit  tous  les  préparatifs  avec 
modération  ;  il  employa  une  année  entière  à 
lever  des  troupes  en  France,  en  Allemagne, 
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et  à  les  exercer  :  iV  voulut  tout  voîr  par  lui- 
même  ;  il  se  rendit  dans  les  différentes  pro- 
vinces  où  il  avait  lève  les  légions,  et  il  passa 
en  revue  ces  nouveaux  corps. 

Mais ,  au  moment  oii  François  I«'  crut  qu'il 
fallait  marcher  pour  punir  Sforce ,  il  fut  arrêté 
par  le  duc  de  Savoie ,  autrefois  son  ami ,  son 
allié ,  devenu  depuis  son  ennemi  secret.  Le  roi 
avait  envoyé  le  président  Poyet  demander  au 
duc  de  Savoie  le  passage  sur  ses  terres  ;  celui- 
ci,  pour  l'accorder,  proposa  d'échanger  di- 
verses provinces  qui  confinaient  au  royaume, 
et  l'auraient  ouvert  aux  armes  de  l'empereur. 
Cette  proposition  irrita  le  ressentiment  du  roi, 
en  y   joignant   de  l'inquiétude;  il  s'avança 
alors  jusqu'à  Lyon ,  d'où  il  envoya  déclarer 
la  guerre  au  duc  de  Savoie.  Ainsi  le  théâtre 
de  la  guerre  se  trouva  changé ,  comme  le  sys- 
tème politique  :  on  ne  pouvait  plus  pénétrer 
dans  le  Milanais  que  par  la  conquête  des  états 
du  duc  de  Savoie.  En  conséquence ,  l'amiral 
Brion-Ghabot ,  chargé  du  commandement  de 
l'armée  française,  soumit  la  Bresse,  le  Bugey; 
pénétra  dans  la  Savoie,  prit  Ghambéry,  Mont- 
Mélian  ,  et ,  après  avoir  éprouvé  quelque  ré- 
sistance dans  la  Tarentèse ,  déjà  il  était  par- 
venu jusqu'au  Mont  Genis ,  lorsque  le  duc  de 
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Sforce  mourut  sans  enfans ,  et  changea ,  par 
cette  mort  inopinée,  tous  les  points  de  vue 
politiques. 

La  vengeance  de  François  I"  n'avait  plus 
d'objet ,  et  ses  droits  sur  le  Milanais  parais- 
saient désormais  ne  devoir  éprouver  aucun 
obstacle;  mais  les  convenances  générales  de 
TEurope,  les  convenances  particulières  de  l'I- 
tahe,  semblaient  toujours  s'opposer  à  voir  le  roi 
de  France  maître  du  duché  de  Milan.  L'Italie 
avait  toujours  cherché  à  rejeter  de  son  sein  les 
grandes  puissances  qui  pouvaient  détruire  sa 
liberté  :  d'un  autre  côté ,  l'empereur ,  encou- 
ragé par  ses  succès ,  voulait  garder  pour  lui  le 
Milanais ,  qu'il  avait  déjà  voulu  envahir  du 
vivant  de  Sforce.  Gependant  il  fallait  cacher 
ce  projet  pour  en  assuser  l'exécution  :  en  con- 
séquence ,  l'empereur  eut  l'adresse  de  négocier 
pendant  tout  l'hiver  de  i535  à  i536,  et  d'é- 
puiser ,  dans  cette  négociation  ,  tout  ce  que  la 
diplomatie  peut  décemment  se  permettre  de 
mauvaise  foi ,  d'artifice  et  de  détours;  toujours 
sur  le  point  de  conclure  en  apparence ,  il  ne 
conclut  jamais. 

Au  milieu  de  toutes  ces  ruses  diplomatiques 
et  de  la  fausseté  la  plus  insigne,  l'empereur 
faisait  sourdement  les  préparatifs  les  plus  for- 
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midables ,  et  contînuaît  de  tromper  le  négo- 
ciateur français ,  qui  ne  cessait  d'espérer  et  de 
faire  espérer  ;  mais  François  I*'  s'ennuya  enfin 
de  ces  ruses  de  la  politique,  et  il  ne  voulut  pas 
qu'une  négociation  captieuse  le  tînt  enchaîné 
pendant  la  saison  d'agir  :  il  fit  donc  demander 
à  Tempereur  une  réponse  positive  avant  la  fin 
de  janvier  1 536 ,  et ,  n'en  ajant  reçu  ni  en 
janvier  ni  en  février ,  au  mois  de  mars  l'a- 
miral de  Brion  eut  ordre  de  se  mettre  en  cam- 
pagne à  la  tête  d'une  armée  qui  devait  être  de 
trente-quatre  mille  hommes. 

Il  fallait  pénétrer  dans  le  Piémont;  Philippe 
de  Torniello  et  le  marquis  de  Marignan  mar- 
chaient pour  s'emparer  du  Pas  de  Suze,  et  en 
disputer  le  passage  aux  Français.  Danebe&u, 
qui  commandait  alors  la  cavalerie  légère; 
Montejean ,  qui  était  à  la  tête  du  corps  des  lo- 
gions 9  furent  avertis  de  leur  marche  :  ils  it 
hâtèrent  de  prévenir  Tennemi;  ils  y  réussirent, 
gagnèrent  les  plaines  du  Piémont  avant  leur 
arrivée,  et  les  firent  reculer  jusqu'au-delà  de 
Turin. 

Le  duc  de  Savoie,  à  l'approche  des  Français, 
fit  embarquer  son  artillerie  et  ses  meubles  le$ 
plus  précieux  sur  le  Pô,  et  se  retira  à  Ver- 
ceil ,  d'où  il  envoya  sa  famille  à  Milan ,  apr^ 
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avoir  conseillé  aux  Piémontais  de  se  soumettre. 
L'amiral  de  Brion  établit  son  camp  entre 
Turin  et  Chivas ,  pour  y  attendre  les  troupes 
qui  devaient  composer  son  armée  ,  et  qui  arri- 
vaient lentement  les  unes  après  les  autres.  Lors- 
qu'il eut  rassemblé  environ  seize  mille  hommes, 
il  s  avança  jusqu'à  la  Doire,  où  il  rencontra 
un  corps  dé  six  mille  hommes  des  ennemis , 
disposé  à  lui  en  disputer  le  passage. 

L'armée  française  avait  trop  peu  de  cavalerie 
pour  ocscr  le  tenter  de  vive  force ,  et  en  passant 
à  la  nage  une  rivière  profonde  et  rapide;  aussi 
Tamiral  se  prépara-t-il  à  jeter  un  pont  :  mais, 
i  Taîpcci  de  lennemi  et  de  rob^lacle  qui  se 
préiente  pour  le  joiadre,  Timpatienccdes  Fran- 
çaîi sirrîte ,  leur  courage  s'enflamme;  il^j  de- 
mandant à  grands  cris  de  pa^cr  la  rivière. 
Tamiral  veut  que  le  pont  soit  jeté,  et  qu'on 
attende  au  lendemain  ;  les  cris  des  soldats  i«- 
doublcnt,  l'amiral  e-$t  obligé  de  céder.  Allez 
clone ,  dit-il ,  et  que  cette  aideur  ne  se  démente 
point.  A  ces  mots ,  qui  sont  communiqués  i 
toute  l'année ,  elle  marche  san^  confusion  ,  et 
«jette  dans  la  rivière.  Un  légionnaire  appcr- 
çoit  du  cAté  des  ennemis  un  bateau  qui  pouvait 
«?rvir  au  passage  de  l'amiral  ;  il  nage  seul ,  le 
di'tache  seul ,  et  le  conduit  k son  général,  mal- 
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grë  les  décharges  continuelles  d  arquebuserie 
que  Ton  faisait  sur  lui.  Les  ennemis ,  étonnés 
de  tant  de  bravoure  de  la  part  des  Français 
se  retirent  avec  précipitation  ;  et  l'amiral ,  ar- 
rivé à  l'autre  bord ,  s'empresse  de  donner ,  en 
présence  de  toute  l'armée ,  un  anneau  d'or  au 
légionnaire  qui  venait  de  faire  une  aussi  belle 
action  ,  et  dont  l'histoire ,  trop  souvent  basse- 
ment flatteuse ,  n'a  pas  même  daigné  nous  con- 
server  le  nom. 

Pendant  la  guerre  de  la  révolution ,  on  a  vu 
se  renouveler  ce  même  trait  de  bravoure.  A 
l'affaire  du  pont  de  Saint-Pierre,  dans  la  Vendée, 
on  se  trouvait  obligé  de  traverser  une  rivière; 
les  ennemis  s'opposaient  aa  passage ,  et  le  ren- 
daient très-diflBcile  à  l'armée  républicaine.  le 
lieutenant-colonel  de  la  légion  des  Francs,  le 
citoyen  Targe,  de  Condrieu,  département  du 
Rhône,  connu  dans  l'armée  sous  le  nom  de 
Jean  Barth ,  par  rapport  à  sa  bravoure ,  décide 
quelques  chasseurs  sous  se^  ordres  à  le  suivre  : 
son  sabre  entre  ses  dents ,  il  se  jette  le  premier 
dans  la  rivière;  ses  braves  compagnons  l'imi- 
tent ;  ils  arrivent  à  l'autre  bord ,  effraient  l'en- 
nemi déjà  intimidé ,  raniment  le  courage  des 
républicains  par  leur  exemple  :  bientôt  la  rivière 
est  passée,  et  déjà  l'ennemi  a  pris  la  fuite. 
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Les  premiers  succès  de  l'amiral  Brion  n'eu- 
rent pas  des  suites  fort  heureuses.  Antoine  de 
Lève  vint  prendre  le  commandement  des  trou- 
pes  impériales,  en  qualité  et  sous  le  titre  de 
capitaine  général  de  la  ligue  ,  chargé  unique- 
ment  de  la  défense  du  Milanais ,  disant  hau- 
tement qu'il  ne  s'approchait  de  Verceil  que 
pour  empêcher  les  Français ,  qui  marchaient 
sur  la  Sesia ,  d'entrer  dans  le  Novarèse  et  la 
Lomeline.  Cette  conduite  inquiétait  extrême- 
ment l'amiral ,  qui  n'osait  poursuivre  le  duc 
de  Savoie ,  dans  la  crainte  de  retrouver  dans 
le  capitaine  de  la  ligue,  le  général  de  l'empe- 
reur ,  et  de  faire  accuser  les  Français  d'avoir 
occasionné  la  rupture.  En  vain  l'amiral  cher- 
chait-il à  faire  expliquer  Antoine  de  Lève ,  il 
ne  put  y  réussir  ;  et  cette  perplexité  le  retint 
dans  l'inaction.  Il  y,  était  encore  retenu  par  une 
querelle  très -vive  qui  s'était  élevée  entre  les 
légionnaires  français  et  les  lansquenets  ;  on  en 
était  venu  aux  mains ,  il  y  avait  eu  beaucoup 
de  sang  répandu ,  et  ce  n'avait  été  que  très- 
difficilement  qu'on  avait  pu  arrêter  les  rixes 
continuelles,  et  rétablir  l'ordre  et  la  discipline. 
L'invasion  de  François  I"  en  Savoie  procura 
la  liberté  à  Genève,  qui  devint  alors  comme  la 
<*apitale  de  la  religion  réformée,  et  vit  doubler 

a 


K    .- 


Ri 


26o       GUERRES  EN  ITALIE. 

sa  population,  son  industrie  et  son  commerce: 
mais  ce  prince  n'en  retira  aucun  avantage  ni 
pour  lui ,  ni  pour  ses  sujets ,  qui  furent  d'au- 
tant plus  malheureux  en  supportant  les  maux 
de  la  guerre ,  en  voyant  les  armées  françaises 
chassées  pour  la  quatrième  fois  de  l'Italie ,  et 
la  France  sur  le  point  d'être  envahie  par  l'em- 
pereur ,  qui ,  aux  premières  nouvelles  de  la 
marche  des  Français,  avait  quitté  Naples  pour 
se  rendre  à  Rome.  Ce  fut  là  où  ce  prince,  dans 
une  assemblée  des  cardinaux  et  du  sénat ,  se 
déchaîna  d'une  manière  véhémente  et  inde'- 
cente  contre  le  roi  de  France,  l'accusa  d'avoir 
incendié  l'Europe  par  son  ambition  insatiable, 
et  se  permit  les  bravades  les  plus  ridicules  et 
les  propos  les  plus  inconsidérés. 

Après  une  conduite  aussi  peu  mesurée ,  il 
fallait  vaincre  François  I*'.  Antoine  de  Lève 

3 

eut  ordre  de  passer  la  Sesia  ,  et  vint  se  camper 
entre  Turin ,  Verceil  et  Saint-Germain ,  tandis 
que  l'amiral ,  qui  aurait  pu  prendre  Verceil 
et  s'opposer  au  passage  de  la  Sesia ,  reçut  ordre 
du  roi  de  suspendre  ses  conquêtes,  et  de  se  re- 
tirer, jusqu'à  nouvel  ordre ,  dans  une  position 
défensive  et  sûre.  Le  roi  voulait  absolument 
qu'il  ne  pût  rester  aucune  équivoque  sur  l'a- 
gresseur. En  passant  la  Sesia,  en  entrant  dans 
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le  Piémont ,  Antoine  de  Lève  avait  préparé 
les  hostilités  ;  il  n'en  avait  fait  aucune.  Le  roi 
se  bornait  donc  à  conserver  le  Piémont ,  et  à 
défendre  le  royaume  j  il  connaissait  assez  la 
vanité  de  l'empereur ,  pour  être  assuré  qu'il 
préférerait  pénétrer  en  France ,  à  attaquer  le 
Piémont  :  il  fit  en  conséquence  toutes  les  dis- 
positions nécessaires ,  et  se  réserva  la  garde  de 
la  Provence. 

Cependant  les  événemens  ne  s'arrangèrent 
pas  entièrement  comme  l'avait  cru  et  désiré 
le  roi ,  et  les  affaires  en  Piémont  prirent  une 
face  que  sa  prévoyance  n  avait  pu  prévenir  ; 
l'amiral ,  en  revenant  à  la  cour ,  avait  laissé 
au  marquis  de  Saluées  le  commandement  des 
troupes  qui  étaient  restées  en  Piémont. 

Le  marquis  de  Saluées  avait  été  élevé  avec 
le  roi ,  qui  l'avait  toujours  beaucoup  aimé , 
mais  qui  n'en  avait  pas  fait  un  bon  gêné- 
rai ,  et  qui ,  malgré  toutes  les  grâces  dont  il 
l'avait  comblé ,  n'en  fit  qu'un  ingrat  et  un 
traître. 

Livré  entièrement  aux  Impériaux,  par  crain- 
te, ambition  ou  ineptie,  Saluées  s'opposait, 
dans  le  conseil ,  à  tous  les  projets  utiles ,  en 
empêchait  l'exécution ,  et  faisait  connaître  à 
Antoine  de  Lève,   qui  prenait  ses  i^esures 
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en  conséquence ,  toutes  les  délibérations  qui 
avaient  été  arrêtées. 

On  av^t  décidé  de  fortifier  et  de  garder 
Turin,  Fossano  etConi.  d'Annebaut,  chargé 
^  de  la  défense  de  Turin ,  s  y  enferma  avec  l'élite 
de  la  noblesse  française  ;  le  brave  Monpessat 
offrit  de  se  jeter  dans  Fossano,  de  le  fortifier  rt 
de  le  défendre.  Laroche  du  Maine ,  si  connu 
pai-  ses  saillies  audacieuses,  opina  pour  Coni  : 
Monpessat  se  soumit  à  cette  décision  ;  il  de- 
manda de  la  célérité,  et  ce  fut  justement  ce 
que  lui  irefusa  le  marquis  de  Saluces. 

Pour  gagner  du  temps ,  il  proposa  de  visiter 
plus  scrupuleusement  Fossano  ;  et ,  sur  cette 
nouvelle  visite ,  on  en  arrêta  les  fortifications , 
auxquelles  on  destina  huit  ou  neuf  cents  pion- 
niers. Monpessat  avait  déjà  fait  commencer  les 
travaux  ;  les  pionniers  disparurent  dans  la  nuit  : 
dès-lors  on  ne  put  se  défendre  des  plus  violeas 
soupçons.  Les  murmures  commencèrent  ;  bien- 
tôt ils  redoublèrent  :  mais  Saluces  continuait 
de  tout  arrêter.  On  ne  fortifia  ni  lune  ni  l'autre 
place.  Les  ennemis  approchaient ,  on  eut  de 
l'inquiétude ;.pn  songea  à  mettre  l'artillerie  en 
sûreté  :  le  marquis  proposa  de  la  mettre  à  Re- 
vel,  place  située  dans  ses  états.  L'effronterie  de 
cette  proposition  fît  perdre  patience;  on  ne  dis- 
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simula  plus  ses  soupçons,  et  les  officiers  prirent 
leur  résolution  malgré  ce  général  infidèle. 
On  eut  bientôt  aprèa  les  preuves  les  plus  cer- 
taines d'une  trahison  qui  finit  pai-  son  évasion 
de  l'armée ,  après  avoir  fait  porter  à  Revâ  upe 
grande  quantité  de  provisions  de  bouche  et  de 
guerre ,  destinées  à  la  défense  de  Fossano  et  de 
Coni. 

De  Lève ,  profitant^des  avis  qu'il  avait  reçus, 
partit  de  Turin,  dont  il  faisait  le  siège,  jwur 
surprendre  Fossano  ;  son  avant-ganle ,  en  arri- 
rivant,  voulut  s'emparer  d'un  couvent  de  saint 
François ,  8%é  kors  de  la  ville ,  que  l'on  se 
hâtait  de  démolir,  parce  qu'il  nuisait  à  la  dé- 
fense de  la  place.  Le%  awiégés  marchèrent  au 
secom^s  des  travailleurs;  le  combat  fut  vif,  la 
nuit  sépara  les  combatUns;  mais  Antoine  de 
Lève  en  profita  pour  s^emparer  du  couvent  : 
au  moyen  de  ce  fmie ,  il  $e  trouvait  logé  à 
une  portée  d'arquebuse  de  la  ville.  Les  rem» 
parts  n'avaient  que  six  pied&  de  haut  ;  c'étaient 
de  simples  levées  de  terre  faites  à  h  hâte,  et 
dominées  fsn  beaucoup  d  endroits.  Les  assiégés 
avaient  bien  peu  de^VÎvres^  bien  |>eu  d'armes» 
et  manquaient  entièrement  d'eau  :  l'ennemi 
était  informé  de  cette  détresse;  mâi^  il  ne  oon- 
baissait  pas  les  ressource*  du  comage  des  assié- 


fe 


"% 


.mi^ 


264       GUERRES  EN  ITALIE. 

gés ,  et  n'imagînaît  pas  même  qu'ils  pussent  se 
défendre.  Il  laissa  libre  le  quartier  de  la  porle 
qui  mène  à  Coni ,  espe'rant  qu'ils  en  profite- 
raient pour  se  retirer  dans  cette  ville  :  ils  ne 
s'en  servirent  que  pour  se  procurer  de  Peau. 

Il  fallut  donc  entreprendre  une  attaque  dans 
les  règles ,  ouvrir  la  tranchëe ,  et  dresser  les 
batteries.  Dès  le  troisième  jour ,  une  batterie  de 
deux  canons  avait  de'jà  détruittoutes  les  de'fenses 
de  la  place  :  dès-lors  ,  au  lieu  de  se  rendre,  les 
assiëge's  font  deux  sorties,  Tune  d'infanterie, 
l'autre  de  cavalerie.  La  première ,  favorisée  par 
un  chemin  creux ,  gagne ,  sans  être  apperçue , 
le  quartier  des  lansquenets ,  les  surprend ,  en 
fait  un  grand  carnage,  tandis  que  la  cavalerie, 
qui  les  attaque  d'un  autre  côté  ,  augmente  le 
désordre.  L'alarme  se  répand  dans  tout  le  camp; 
les  hommes  de  ti-anchées,  voyant  tant  de  monde 
courir  aux  armes,  quittent  leurs  postes.  la 
garnison ,  qui  était  restée  pour  la  gar(Je  de  la 
ville,  s'en  apperçcMt;  elle  sort,  comble  les  tran- 
chées ,  taille  en  pièces  ceux  qui  s'y  trouvaient 
encore ,  et  marche  au  quartier  d'Antoine  de 
Lève  :  celui-ci  venait ,  à  cause  de  sa  goutte, 
d'être  jeté  dans  une  chaise ,  et  bientôt  après  dans 
une  pièce  de  blé,  où  il  resta  caché  jusqu'après  la 
î-etraite  des  Français,  qui  se  fit  en  très-bon  ordre. 
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De  Lève  s'étant  un  peu  remis  des  périls  im- 
prévus de  cette  journée,  et  s'étant  convaincu, 
par  la  bravoure  des  assiégés ,  qu'ils  se  défen- 
draient jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  une  brèche  au 
corps  de  la  place,  résolut  d'en  faire  une;  ayant 
été  faite  en  très -peu  d'heures  ,  le  canon  cessa 
de  tirer.  Monpessat  imagina  alors  qu'on  allait 
livrer  l'assaut  :  il  se  disposa  à  recevoir  les  en- 
nemis ;  mais  des  dissentions  intestines  dans  le 
camp  impérial  firent  prendre  la  résolution  à 
de  Lève  de  réduire  Fossano  par  la  famine. 

Monpessat  ne  se  serait  pas  refusé  à  une  ca- 
pitulation ;  mais  il  n'aurait  pas  voulu  faire  le 
premier  cette  proposition.  Le  hasard  le  servit 
bien.  Antoine  de  Lève,  ayant  eu  à  faire  traiter 
de  la  rançon  d'un  officier  qui  avait  été  pris 
dans  une  sortie,  fit  faire  des  complimens  à 
Laroche  du  Maine ,  avec  lequel  il  était  fort 
lié  :  cette  politesse  établit  naturellement  des 
pourparlers.  On  envoya  Villebon  au  général 
espagnol;  celui-ci,  tout  en  parlant  d'humanité, 
proposa  des  conditions  trop  dures  :  Villebon  ré- 
pondit qu'ils  sauraient  mourir,  mais  jamais 
abandonner  les  armes.  De  Lève,  craignant  alors 
de  réduire  les  assiégés  au  désespir ,  envoya  un 
trompette ,  avec  des  fruits  pour  Laroche  du 
Maine,  et  le  pria  à  dîner  pour  le  lendemain* 
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Laroche  du  Maine  fut  reçu  avec  la  plus 
grande  distinction;  beaucoup  d'officiers  vin- 
rent à  sa  rencontre ,  et  Antoine  de  Lève  se  fît 
porter  dans  sa  chaise,  au-devant  de  lui.  Après 
les  premiers  complimens ,  on  parla  d'affaires , 
et  la  fermeté  de  Laroche  du  M^ne  obtint  les 
conditions  les  plus  honorables  ;  mais  une  de 
ces  conditions ,  de  rester  un  mois  dans  la  place 
pour  y  attendre  des  secours,  ëtait  impraticable  : 
on  manquait  de  vivres,  et  on  n'avait  rien  osé 
stipuler  à  cet  égard.  Quand  tout  fut  conclu  et 
signé ,  Laroche  du  Maine  dit  à  de  Lève  :  Vous 
venez  d'accorder  à  votre  ennemi  ce  que  vous 
n'avez  pu  lui  refiyer  ;  promettez-moi  actuelle- 
ment de  lui  accorder  une  grâce.  Je  le  promets, 
dit  de  Lève ,  voi£s  connaissante  Jncapable  de 
rien  demander  quun  ami  puisse  vous  refuser. 
Laroche  du  Maine  sollicita  alors  que  les  Im- 
périaux fournissent  des  vivres  aux  assiégés ,  en 
payant;  de  Lève  surpris,  après  avoir  hésité, 
finit  par  accorder  ce  que  demandait  son  ami. 

L'empereur  ai;riva  au  camp  peu  de  jours 
après ,  suivi  d'une  armée  formidable  ;  on  lui 
présenta  les  otages ,  auxquels  il  fit  l'accueil  le 
plus  distingué ,  sur-tout  à  Laroche  du  Maine. 
c(  Que  dit -on  de  mes  projets  ?  et  où  croyez- 
vous  que  j'aille  ?  demandait  l'empereur  à  La- 
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roche  du  Maine.  —  En  Provence.  —  Sans 
doute  :  les  Provençaux  sont  mes  sujets  ;  j'irai 
les  voir.  —  Votre  majesté  les  trouvera  bien 
désobéissans ,  j'ose  l'en  assurer.  — -  Combien  y 
a-t-il  de  journées  d'ici  à  Paris  ?  continua  Char- 
les-Quint. —  Si ,  par  journées ,  Vous  entendez 
des  batailles ,  il  y  en  a  au  moins  douze ,  à 
moins  que  vous  ne  soyez  battu  à  la  première.  » 

Enfin  les  Français  évacuèrent  Fossano,  après 
s'y  être  défendus ,  pendant  un  mois ,  contre  des 
forces  très-supérieures ,  et  s'y  être  fait  nourrir 
pendant  un  autre  ;  ils  gagnèrent  Fenestrelle , 
et  ne  conservèrent  que  Turin ,  assiégé  par  Sca- 
lenghe ,  |et  défendu  par  Annebaut.  Ceré  venait 
de  vaincre  des  difficultés  insurmontables ,  et 
de  pénétrer  dans  cette  place  avec  quelques  trou- 
pes et  de  l'argent.  L'empereur  avait  si  peu 
compté  sur  sa  résistance ,  qu'il  avait  cru  pou- 
voir la  laisser  en  arrière. 

Annebaut  profita  de  cette  faute  ;  il  fit  de 
fréquentes  sorties ,  et  ne  rentra  jamais  sans  du 
butin  et  des  prisonniers.  Il  s'empara  de  Ciria , 
ou  les  Impériaux  avaient  un  magasin  très-bien 
fourni  ;  il  prit  Rivoli ,  Veillane ,  et  quelques 
autres  places  autour  de  Turin  :  d'un  autre  côté, 
le  parti  du  roi  s'était  fortifié  par  des  levées 
considérables  faites  en  Italie.  Les  Français  s'é- 
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tendirent  dans  le  Piémont,  prirent  les  états  du 
marquis  de  Saluées ,  virent  bientôt  après  lever 
le  siège  de  Turin ,  et  s'emparèrent  de  Carignan , 
Mont-Gallier ,  Quiers,  Quiéras. 

Pendant  ces  é vénemens ,  l'empereur ,  feignant 
toujours  de  négocier ,  s'acheminait  vers  la  Pro- 
vence, après  avoir  exalté  l'imagination  des 
officiers  et  des  soldats  de  son  armée ,  en  leur 
faisant  regarder  comme  infaillible  la  conquête 
et  le  partage  de  la  France. 

L'empereur  ayant  fait  embarquer  ses  vivres, 
son  bagage  et  son  artillerie ,  côtoyait  la  mer , 
et  s'avançait  du  côté  de  Grasse  et  d'Antibes. 

Ainsi  ce  que  François  I«'  avait  *prévu  et  dé- 
siré venait  de  s'effectuer;  l'ennemi  était  en 
France ,  il  fallait  réussir  à  l'en  chasser  hon- 
teusement. 

L'armée  française  était  campée  à  Valence , 
afin  de  veiller  à  la  fois  sur  la  Provence  et  le 
Dauphiné  :  dès  l'instant  oii  l'empereur  fut  en- 
tré en  Provence,  le  roi,  sans  quitter  Valence, 
afin  de  prévenir  l'ennemi  et  de  s'assurer  du 
cours  du  Rhône ,  envoya  le  maréchal  de  Mont- 
morenci,  avec  le  gros  de  l'armée,  camper  sous 
Avignon.  » 

Arrivé  le  4  août  i536  au  camp  d'Avignon, 
le  maréchal  tint  un  grand  conseil  pour  con- 
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naître  les  dispositions  de  l'armée,  et  la  pénétrer 
de  celles  du  roi.  Une  grande  partie  de  l'armée 
impériale  était  encore  engagée  dans  les  défilés 
des  Alpes;  fallait- il  marcher  à  sa  rencontre 
pour  l'attaquer  a  la  sortie  de  ces  défilés  ?  fal- 
lait-il l'attendre  dans  le  camp  d'Avignon  ?  Si 
on  allait  au-devant  des  Impériaux ,  si  on  les 
battait,  on  les  empêchait  de  pénétrer  en  France; 
mais ,  si  on  recevait  le  moindre  échec  au  com- 
mencement de  cette  expédition ,  l'armée  serait 
découragée ,  les  Français  effrayés,  et  la  retraite 
très-incertaine  :  en  restant  dans  le  camp  d'A- 
vignon ,  au  contraire ,  on  évitait  ce  danger  ; 
on  se  fortifiait  dans  un  poste  avantageux,  d'où 
l'on  pouvait  suivre  et  contrarier  tous  les  des- 
seins de  l'empereur  ;  on  avait  devant  soi  la 
Durance,  sur  laquelle  on  dominait ,  et  qui  de- 
vait arrêter  l'ennemi  ;  on  était  appuyé  sur  le 
Rhône ,  qui  augmentait  les  forces  de  la  posi- 
tion ,  et  assurait  à  l'armée  des  provisions  de 
bouche  et  de  guerre  :  mais  on  abandonnait  à 
l'ennemi  tout  ce  qui  était  entre  les  Alpes  et  la 
Durance.  Aussi ,  en  s'arrêtant  à  ce  dernier  parti 
comra^  le  plus  sage ,  l'on  se  décida  à  la  nou- 
velle précaution  d'ôter  aux  ennemis  tous  moyens 
de  subsistance  dans  le  pays  qu'on  lui  aban- 
donnait. 
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Bonneval  fut  envoyé  à  la  tête  d'un  détache- 
ment, pour  remplir  cette  rigoureuse  et  pénible 
commission. 

La  noblesse,  toujours  prête  à  se  sacrifier 
pour  sa  patrie  dans  ces  temps  qui  se  ressen- 
taient encore  de  Tesprit  de  la  chevalerie,  s'em- 
pressa de  donner  l'exemple  des  plus  généreux 
sacrifices.  On  voyait  des  gentilshommes  brûler 
eux-mêmes  leurs  granges ,  leurs  greniers;  abat- 
tre leurs  moulins ,  briser  leurs  meules,  donner 
leur  vin  à  boire  aux  soldats  français ,  et  se 
priver  de  tout ,  de  peur  de  laisser  quelque  chose 
à  l'ennemi. 

Mais  les  pauvres  habitans  des  villes  et  des 
campagnes,  ces  citoyens  obscurs  et  malheureux 
qui  nourrissent  et  soutiennent  Fétat ,  et  n'ont 
de  raison  de  l'aimer  qu'en  proportion  des  avan- 
tages qu'ils  en  retirent ,  ne  témoignaient  ni  la 
même  soumission  ,  ni  le  même  empressement. 
Bonneval  fut  obligé  d'user  envers  eux  de  force 
et  de  violence,  de  les  réduire  à  la  misère  et  au 
désespoir. 

On  ne  connaît  pas  assez  ces  horribles  mal- 
heurs de  la  guerre  ;  l'histoire  les  indique ,  elle 
n'ose  en  peindre  les  détails  :  il  faut  même  en 
avoir  été  le  témoin  pour  les  croire  ?  Comment 
imaginer ,  en  effet ,  les  cris ,  le  désespoir ,  la 
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rage  et  les  efforts  impuissans  de  ces  infortunés 
dont  on  livre  aux  flammes  les  toits ,  les  mois- 
sons ,  tous  les  fruits  de  leurs  travaux  passés , 
toutes  leurs  espérances  pour  l'avenir ,  qui  se 
précipitent  à  travers  les  armes ,  les  soldats ,  les 
flammes,  pour  y  périr,  ou  en  arracher  les  restes 
d'une  subsistance  nécessaire  qui  leur  est  inhu- 
mainement ravie ,  non  par  les  ennemis ,  mais 
par  leurs  propres  concitoyens,  leurs  défenseurs, 
leurs  frères?  Et  voilà  ce  que  coûtent  les  lauriers 
cueillis  sur  les  champs  de  bataille  !  voilà  le  fruit 
des  passions  immodérées  des  souverains  !  voilà 
ce  que  l'on  ne  sait  pas  assez ,  ce  que  l'on  ou- 
blie trop  vite  en  temps  de  paix  !  Pourquoi  l'é- 
crivain véridique  est -il  forcé  de  citer  au  tri- 
bunal vengeur  de  la  postérité  les  exécrables 
provocateurs  de  ce  fléau  du  monde  ? 

Aix,  capitale  de  la  Provence; 'était  comprise 
dans  cette  grande  destruction.  Montejean  ,  un 
des  plus  braves  hommes  de  son  temps ,  offrait 
de  la  défendre;  mais  il  ne  put  ébranler  les 
résolutions  du  maréchal  :  on  lui  permit  seule- 
ment, en  cédant  à  ses  importunités ,  d'aller 
tâter  l'ennemi  ;  ce  qu'il  fit  si  malheureusement, 
que  tous  les  hommes  de  son  détachement  fu- 
rent tués  Gp  pris ,  et  qu'il  fut  du  nombre  des 
derniers. 
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L'échec  de  Montejean  produisit  Teffet  que  Iç 
roi  et  Montmorenci  avaient  craint.  L'empereur 
enfla  cette  petite  victoire  ;  l'Europe  retentit  du 
bruif  d'une  escarmouche  qui  devait  à  peine 
faire  la  matière  d'une  nouvelle  dans  les  deux 
camps.  A  étendre  Charles-Quint,  c'e'tait  un 
glorieux  prélude  des'  triomphes  qui  lui  étaient 
destinés  ;  ce  qu'il  y  eut  de  plus  triste ,  fut  le 
découragement  et  l'effroi  dans  le  camp  d'Avi- 
gnon ,  où  Montmorenci  se  hâta  de  revenir 
pour  rassurer  les  esprits. 

La  Provence  et  le  Piénaont  n'étaient  pas  les 
seuls  théâtres  de  la  guerre ,  et  la  ville  de  Guise 
venait  ^e  tomber  au  pouvoir  des  ennemis.  A 
ces  nouvelles  fâcheuses  vint  se  joindre  celle  de 
la  mort  du  dauphin.  ^ 

L'empereur  cependant  poursuivait  sa  route; 
mais  sa  marche  à  travers  les  montagnes  était 
très -pénible,  et  continuellement  troublée  par 
ces  malheureux  paysans  dont  on  avait  ravagé 
les  terres  ,  et  qui ,  réfugiés  dans  les  montagnes, 
tournaient  alors  toule  leur  fureur  contre  l'en- 
nemi :  l'empereur  lui-même  y  courut  de  grands 
risques.  Cinquante  paysans  bien  déterminés 
avaient  formé  le  projet  de  lui  ôter  la  vie ,  et 

»  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (68). 
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de  faire  cesser  la  guerre;  ils  s'étaient  renfermés 
dans  une  tour  au  pied  de  laquelle  devait  passer 
Charles  ;  ils  devaient  tous  tirer  à  la  fois  sur 
lui.  Heureusament  pour  ce  prince ,  ils  se  mé- 
prirent, et,  étant  tous  tombés  eux-mêmes  entre 
les  mains  des  ennemis ,  l'empereur  les  fit  tous 
pendre  :  il  fit  de  même  brûler  ou  massacrer 
une  troupe  de  paysans  qui  s'étaient  retirés  sur 
une  montagne  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans.  Ces  barbares  violences  firent  jurer  aux 
paysans  provençaux  de  ne  faire  grâce  à  aucun 
des  ennemis. 

Au  milieu  de  ces  périls  et  de  ces  cruautés , 
l'empereur  pénétrait  en  Provence ,  et  ne  tarda 
pas  à  se  présenter  devant  Aix  ,  qui  ne  lui  op- 
posa aucune  résistance  ;  mais ,  en  avançant 
dans  un  pays  dévasté,  il  fut  bientôt  exposé  aux 
horreurs  de  la  famine.  La  sage  obstination  du 
roi  et  de  Montmorenci  devait  enfin  triompher  : 
l'un  et  l'autre ,  renfermés  dans  des  camps  bien 
situés  et  bien  défendus,  souffraient  les  bravades 
de  l'empereur,  qui  ne  parlait  que  d'aller  forcer 
ses  invisibles  ennemis  dans  l'ombre  de  leurs 
retranchemens.  Cependant ,  instruit  de  la  ma- 
nière dont  le  maréchal  avait  fortifié  son  camp 
d'Avignon ,  et  dont  il  avait  tiré  parti  de  l'art 
et  de  la  nature  pour  le  rendre  imprenable, 
2>  ;ia 
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lempereur  tourna  du  côté  de  Marseille,  et  eu- 
voya  reconnaître  Arles. 

Arrivé  devant  Marseille ,  l'empereur ,  qui 
voulut  accompagner  le  marquis  Dugaste  dans 
une  reconnaissance ,  faillit  à  y  perdre  la  vie  ou 
la  liberté.  Un  hasard  heureux  le  tira  de  ce 
mauvais  pas ,  tandis  que  Dugaste  était  obligé 
de  prendre  la  fuite  avec  les  troupes  qui  l'ac- 
compagnaient. Peu  de  jours  après,  les  Mar- 
seillais firent  tomber  le  duc  d'Albe  dans  une 
embuscade ,  où  ks  Impériaux  perdirent  beau- 
coup de  monde ,  comptèrent  parmi  les  morts 
beaucoup  d'officiers  distingués ,  et  restèrent 
tellement  effrayés  de  cet  échec  ,  que  les  géné- 
raux crurent  qu'il  était  prudent  de  ne  pas  con- 
tinuer un  siège  qui  avait  déjà  été  si  meurtrier. 
Cet  avis  acquit  de  nouvelles  forces  par  une 
tentative  inutile  faite  sur  Arles  par  le  marquis 
Dugaste.  Celui-ci  s'était  convaincu  par  ses 
propres  yeux,  et  au  péril  de  sa  vie,  qu'en 
treize  jours ,  malgré  les  dissentions  affreuses 
qui  avaient  régné  parmi  les  troupes ,  les  tra- 
vailleurs avaient  tellement  métamorphosé  la 
place,  que  tous  les  endroits  reconnus  pour  fai- 
bles étaient  devenus  les  plus  forts. 

Après  s'être  convaincu  de  l'impossibilité  de 
prendre  aucune  des  places  de  la  Provence, 
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l'empereur  voulut  tenter  de  pénétrer  dans  le 
Languedoc  par  le  Rhône.  En  conséquence , 
ses  galères  attaquèrent  une  tour  qui  défendait 
l'embouchure  de  ce  fleuve  ;  mais  l'artillerie  de 
la  tour  coula  à  fond  une  des  galères ,  et  força 
les  autres  à  se  retirer. 

Quel  parti  prendre  au  milieu  de  tous  ce« 
désastres  et  de  ces  affronts  ?  se  retirer ,  ou  fair« 
croire  qu'on  allait  enfin  attaquer  le  camp  d'A- 
vignon :  l'empereur  prit  ce  dernier  parti.  La 
nouvelle  de  ce  dessein,  portée  dans  le  camp  de 
Valence ,  décida  le  jeune  dauphin  à  solliciter 
la  permission  de  se  rendre  au  camp  d'Avignon  ; 
le  roi ,  qui  se  proposait  de  s'y  rendre  si  l'em- 
pereur persistait  dans  ses  projets ,  permit  à  son 
fils  de  saisir  cette  première  occasion  d'acquérir 
de  la  gloire. 

La  présence  de  ce  jeune  prince  répandit  une 
telle  ardeur  parmi  les  soldats,  qu'ils  commen- 
cèrent à  murmurer  de  l'inaction  où  Montmo- 
rencî  les  retenait.  On  ne  voulait  pas  voir  que 
cette  inaction  était  la  source  de  tous  les  succès, 
qu'elle  empêchait  l'empereur  de  rien  entre- 
prendre, qu'elle  le  tenait  renfermé  dans  son 
camp  auprès  d'Aix ,  où  il  se  voyait  assiégé  par 
la  faim.  Ses  fourrageurs  revenaient  toujours 
bittus  ;  tous  les  aventuriers  français  étaient 
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en  campagne  pour  leur  faire  la  chasse ,  et  rem- 
portaient tous  les  Jours  de  nouveaux  avantages 
sur  les  Impériaux ,  lorsqu'ils  voulaient  soute- 
nir leurs  fourrageurs.  Les  paysans  provençaux 
étaient  sur -tout  le  plus  grand  fléau  pour  les 
soldats  et  les  convois  de  l'empereur  :  n'ajant 
plus  dans  son  camp  ni  farine,  ni  moulins ,  ni 
fours ,  toute  son  espérance  consistait  dans  une 
grande  quantité  de  biscirits  ,  qui  venait  d'être 
débarquée  à  Toulon.  Pour  transporter  ce  con- 
voi ,  on  avait  rassemblé   toutes  les   bêtes  de 
somme ,  depuis  Nice  jusqu'à  Aix  :  les  paysans, 
avertis  de  ces  préparatifs ,  se  mettent  en  em- 
buscade ,  coupent  les  jarrets  à  toutes  les  bêtes 
de  somme ,  et  enlèvent  le  convoi* 

Dès  cet  instant,  il  ne  resta  plus  à  l'empereur 
que  le  parti  de  se  battre ,  ou  celui  de  fuir  hon- 
teusement ;    il  osa  encore   prendre  celui  des 
menaces.  Il  fit  marcher  contre  quelques  places, 
dans  l'espoir  qu'on  viendrait  à  leur  secours. 
Doria  lui  ayant  apporté  des  vivres  et  de  l'ar- 
gent, il  fit  revenir  dans  le  camp  son  artillerie, 
qui  était  déjà  embarquée  ;  il  donna  l'ordre  de 
se  fournir  de  vivres  pour  huit  jours ,  et  de  se 
tenir  prêts  à  marcher.  Tout  semblait  donc  an- 
noncer une  attaque  prochaine,  et  François  I«' 
était  accouru  à  Avignon.  Mais  on  fut  bientôt 
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informé,  par  un  espion  très -sûr,  que  l'armée 
impériale ,  qui  à  peine  avait  vu  l'ennemi ,  de 
cinquante  mille  hommes,  était  réduite  à  vingt- 
cinq  ;  et ,  peu  de  jours  après ,  on  apprit  par 
Martin  du  Bellay,  qui  avait  été  envoyé  à  la 
découverte ,  que  l'empereur  prenait  le  chemin 
des  Alpes ,  le  long  de  la  mer  ;  qu'on  pouvait 
suivre  sa  route  à  la  trace  des  morts  dont  elle 
était  couverte,  et  à  l'infection  que  tant  de  ca- 
davres, laissés  dans  le  camp  ou  abandonnés 
sur  les  chemins ,  répandaient  dans  l'air.    La 
mortalité  avait  étendu  ses  ravages  depuis  Aix 
jusqu'au-delà  de  Fréjus,  tandis  que  l'empe- 
reur ,  avec  quelques  débris  menacés  du  même 
sort ,  fuyait ,  à  travers  tant  de  périls ,  devant 
un  ennemi  qu'il  avait  bravé.  Peut-être  Fran- 
çois I«^  eût -il  pris  le  parti  de  le  poursuivre 
avec  toute  son  armée;  mais  les  mauvaises  nou- 
velles qu'il  reçut  alors  de  la  Picardie ,  où  Pé- 
ronne  demandait  les  plus  prompts  secours,  lui 
firent  prendre  la  résolution  de  lui  en  porter 
lui-même.  Ainsi  l'armée  impériale  fut  sauvée 
d  une  destruction  totale ,  mais  non  pas  de  per- 
dre ,  d'Aix  à  Fréjus ,  plus  de  deux  mille  hom- 
mes moissonnés  par  la  maladie ,  et  un^ien 
plus  grande  quantité,  quand  l'armée  fut^ns 
les  montagnes  :  là ,  les  paysans  s'emparwent 
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des  arm^s  des  Impériaux  morts,  mourans,  ou 
trop  faibles  pour  les  défendre,  et  s'en  servaient 
pour  les  détruire.  Dans  plusieurs  endroits ,  ils 
les  avaient  devancés  dans  leur  retraite,  s'étaient 
emparés  des  défilés ,  des  hauteurs ,  avaient  abat- 
tu les  ponts  nécessaires  au  passage  ;  et  les  Im- 
périaux ,  ainsi  arrêtés  à  chaque  pas ,  ne  pou- 
vaient avancer  qu'avec  le  secours  d'un  grand 
grand  nombre  de  pionniers ,  qui  raccommo- 
daient les  chemins ,  et  jetaient  des  ponts  à  la 
hâte  :  pendant  ce  temps ,  la  cavalerie  légère 
des  Français  taillait  en  pièces  leur  arrière- 
garde. 

Dans  cette  situation  si  difficile ,  les  Impé- 
riaux n'auraient  pu  sauver  ni  leurs  bagages 
ni  leur  artillerie ,  si  l'empereur  n'eût  pris  la 
précaution  de  faire  transporter  l'un  et  l'autre 
à  Gènes ,  sur  la  flotte  de  Doria. 

On  regarda  en  France  comme  un  triomphe 
l'expulsion  des  Impériaux.  Il  aurait  été  bien 
plus  important  et  bien  plus  louable  de  les  em- 
pêcher d'y  entrer ,  que  de  se  féliciter  de  les  en 
voir  sortir;  et  l'on  ne  conçoit  pas  comment 
François  I*^  avait  pu  former  le  plan  de  se  tenir 
sur  une  défensive  infiniment  trop  resserrée  en 
Piémont  ;  afin,  disent  les  historiens,  de  donner 
à  l'empereur  l'idée  et  les  mojens  de  pénétrer 
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en  France  :  tant  il  est  vrai  que  les  souverains 
et  les  courtisans  oublient  sans  cesse  les  mal- 
heurs du  peuple ,  pour  s'occuper  de  leur  ambi- 
tion ou  flatter  leur  goût  !  Quelques  maux  qu'ait 
pu  souffi  ir  alors  l'armée  de  l'empereur ,  appro- 
chèrent-ils de  ceux  immenses  que  furent  obli- 
gés de  supporter  les  Provençaux  dans  leurs 
personnes  et  dans  leurs  propriétés  ? 

Dans  des  temps  très-rapprochés  du  nôtre,  le 
maréchal  de  Belle -Isle  obligea  les  Impériaux 
d'évacuer  la  Provence ,  où  ils  avaient  pénétré, 
dans  l'espérance  d'envahir  quelques  provinces 
méridionales  de  la  France.  Comme  Montmo- 
renci ,  Belle-Isle  sut  contenir  dans  un  camp  la 
fougue  des  Français ,  en  les  renfermant  dans 
une  position  peut  -  être  plus  avantageuse ,  en 
ce  qu'elle  couvrait  une  plus  grande  partie  du 
royaume;  mais,  dans  l'une  et  l'autre  circons- 
tance ,  beaucoup  d'oisifs  et  d'ignorans  blâmè- 
rent les  deux  généraux ,  et  les  accusèrent  de 
trop  de  circonspection.  On  ne  sait  guère,  dans 
loisiveté  des  grandes  villes  ,  quels  efforts  il  en 
coûte  pour  rassembler  des  vivres  dans  un  pays 
qui  en  fournit  à  peine  à  ses  habitans ,  pour 
garder  des  rivières ,  pour  enlever  aux  enne- 
mis les  postes  avantageux  dont  ils  se  sont  em- 
parés ;  enfin  les  dangers  de  livrer  une  bataille, 
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et  ceux  infinis  auxquels  on  s'expose  sî  on  la 
perd. 

Pendant  que  le  roi  se  croyait  obligé  de  quit- 
ter la  Provence  pour  aller  au  secours  de  Pé- 
ronne ,  le  comte  de  Nassau  levait  le  siège  de- 
vant cette  ville ,  après  avoir  tenté  inutilement 
quatre  fois  de  la  prendre  d'assaut,  et  avoir  été 
constamment  repoussé  par  la  sagesse ,  la  pré- 
voyance et  la  bravoure  du  maréchal  de  Fleu- 
range,  qui  défendait  la  place. 

La  campagne  de  iSSy,  dont  le  théâtre  fut 
d'abord  en  Picardie  et  en  Artois ,  se  passa  à 
prendre ,  à  laisser  prendre  des  villes,  et  à  com- 
mettre des  fautes  de  part  et  d'autre.  Heureuse- 
ment Charles-Quint  commençait  à  être  fatigué 
de  la  guerre,  et  à  désirer  la  paix;  cependant, 
pour  ne  pas  compromettre  ses  sermens  et  sa 
gloire,  il  se  servit  de  sa  sœur,  reine  douairière 
de  Hongrie ,  pour  proposer  une  ti'ève ,  et  des 
conférences  pour  la  paix.  Elles  se  tinrent  à 
Boni  ;  mais  les  députés  ne  purent  y  convenir 
que  d'une  trêve  de  dix  mois ,  pour  la  Picardie 
et  les  Pays-Pas.  Ce  traité  fut  signé  le  3o  Juil- 
let 1537. 

Au  moyen  de  cette  trêve,  la  guerre  se  trouva 
concentrée  dans  le  Piémont.  Quoiqu'elle  se  ré- 
duisît à  de  bien  faibles  entreprises ,    encore 
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étaient  -  elles  dépendantes  des  différens  chefs 
qui  commandaient  le  peu  de  troupes  qu'on 
avait  pu  y  conserver  :  c'était  sur  -  tout  entre 
Rangoné  et  Gonzague  que  la  discorde  était 
poussée  aux  plus  grands  éclats  ;  le  premier  était 
trop  gêné  par  l'obligation  de  consulter  Gon- 
zague ,  qui,  de  son  côté,  était  jaloux  de  l'au- 
torité de  Rangoné. 

A  la  faveur  de  ces  dîssentions,  le  célèbre 
Dugaste,  si  habile  à  les  faire  naître  et  à  les 
fomenter ,  avait  eu  peu  de  peine  à  reprendre 
la  plupart  des  places  dont  Annebaut  avait  fait 
la  conquête. 

Cependant  le  roi  s'était  déterminé  à  envoyer 
d'Humiêres  commander  en  Italie ,  et  à  lui  faire 
passer  un  renfort  considérable.  Un  peu  avant 
son  arrivée,  un  simple  soldat  de  l'armée  fran- 
çaise ,  nommé  Tholosan ,  natif  de  Coni,  avait 
surpris  Quiers  avec  d'autres  soldats  de  bonne 
volonté  5  dont  il  s'était  fait  suivre.  Dugaste , 
indigné,  s'était  présenté  pour  reprendre  cette 
place;  mais  personne  ne  contribua  autant  à 
en  faire  lever  le  siège  que  ce  même  Tholosan 
qui  l'avait  prise  :  aussi  l'honneur  d'avoir  dé- 
fendu Quiers  est  resté  à  ce  brave  soldat,  comme 
celui  de  l'avoir  conquise. 

La  prise  et  la  conservation  de  Quiers  furent 


I 


t 


.f 


4 


i 


I  "  '«••  " .' 


■■j^mp 


fl 


^1 


.f  '.- 


;t 


282       GUERRES  EN  ITALIE. 

à  peu  près  les  seuls  succès  qui  compensèrent 
les  pertes  que  les  Français  n'avaient  cessé  de 
faire  sous  Rangone'.  Ils  possédaient  encore  le 
château  de  Carmagnole;  Dugaste  en  fît  le  siège. 
Deux  cents  fantassins  italiens ,  qui  étaient  ren- 
fermés dans  la  place,  la  défendirent  avec  beau- 
coup de  valeur,  et  ne  se  rendirent  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Pendant  ce  siège,  on  avait  perdu  le  marquis 
de  Saluées  d'un  coup  d'arquebuse.  Dugaste 
voulut  savoir  quels  étaient  les  hommes  qui 
avaient  été  chargés  de  servir  le  feu  d'une  fe- 
nêtre du  château ,  qu'il  désigna  ;  on  lui  pré- 
senta alors  un  soldat  qui  n'avait  jamais  quitté 
ce  poste ,  et  qui  seul  y  avait  fait  un  feu  conti- 
nuel. Dugaste  le  fait  aussitôt  arrêter,  et  le  fait 
pendre  comme  meurtrier  du  marquis  de  Sa- 
luées. Cette  inconcevable  cruauté ,  aussi  con- 
traire à  l'humanité  qu'aux  lois  les  plus  sacrées 
du  droit  de  la  guerre,  doit  couvrir  d'une  infa- 
mie éternelle  le  nom  et  la  mémoire  du  marquis 
de  Dugaste. 

Après  la  prise  de  Carmagnole,  le  comte  de 
Rangoné  s'était  retiré  à  Pignerol  :  ce  fut  là  où 
d'Humières  ,  à  la  tête  de  son  renfort ,  prit  le 
commandement  des  troupes  françaises.  A  son 
arrivée,  les  Impériaux  reculèrent  ;  les  Français 
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s'emparèrent  alors  de  Chivas ,  d'Albe ,  de  Quîers  : 
de  leur  côté ,  les  Impériaux  tentèrent  inutile- 
ment de  surprendre  Turin  et  Cassel  ;  mais  ils 
prirent  Rivoli ,  Veillane,  qui,  jointes  à  Mont- 
Callier ,  Carignan ,  Carmagnole ,  dont  ils  étaient 
en  possession ,  ôtaient  à  la  garnison  de  Turin 
toute  communication  avec  Pignerol  et  avec  le 
Val  de  Suze. 

Dans  cette  grande  détresse,  Langey  courut 
représenter  au  roi  les  besoins ,  les  malheurs , 
la  constante  fidélité  des  défenseurs  de  Turin  ; 
il  le  trouva  marchant  au  secours  du  Piémont  : 
il  en  obtint  d'abord  26,000  écus  ,  pour  porter 
à  la  garnison  de  Turin  des  moyens  de  se  pro- 
curer des  vivres.  En  effet ,  dès  que  les  paysans 
du  voisinage  furent  assurés  d'être  payés ,  ils 
s'empressèrent  d'y  porter  des  provisions  ;  ainsi , 
soulagés  et  assurés  d'un  prompt  secours,  la 
garnison  de  Turin  se  confirma  toujours  davan- 
tage dans  la  résolution  de  conserver  cette  place 
au  roi ,  dont  l'arrivée  en  Piémont  devenait 
tous  les  jours  plus  nécessaire. 

Les  Impériaux  avaient  repris  Quîers,  Albe, 
Quiéras  ;  et ,  dès-lors ,  maîtres  du  cours  du  Ta- 
naro  et  du  Pô  ,  ils  avaient  marché  vers  Pigne- 
rol ,  afin  de  s'emparer  ensuite  du  Pas  de  Suze, 
et  de  fermer  l'entrée  de  l'Italie. 
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Un  ingénieur  bolonais ,  nommé  Jérôme  Mo- 
rin, venait  de  fortifier  Pignerol.  Dugaste,Gui 
espérait  l'emporter  d'emblée,  fut  obligé  de 
changer  d'avis ,  et  de  se  borner  à  investir  la 
place  ;  encore  des  sorties  fréquentes ,  et  toujours 
funestes  aux  Impériaux ,  lui  apprirent  que  cette 
entreprise  n'était  point  sans  périls. 

Le  roi ,  arrivé  à  Lyon  le  6  octobre ,  s'était 
fait  précéder  du  dauphin  et  de  Montmorenci. 
Au  premier  avis  de  leur  marche,  Dugaste  avait 
envoyé  dix  mille  hommes ,  commandés  par 
César  de  Naples,  pour  s'emparer  du  Pas  de 
Suze.  L'espèce  d'avant-garde,  commandée  par 
le  dauphin  ,  quoique  jointe  aux  restes  de  l'ar- 
mée de  d'Humières  ,  qui  était  venu  jusqu'à 
Briançon,  était  encore  bien  faible  :  cependant 
Montmorenci ,  après  avoir  bien  reconnu  les 
lieux  ,  crut  pouvoir  attaquer  avec  succès  César 
de  Naples ,  et  forcer  le  passage.  Pour  cet  effet, 
il  fit  prendre  à  son  infanterie  les  sentiers  qui 
dominaient  les  retranchemens  ;  et  ces  troupes 
faisant  de  là  un  feu  terrible  sur  les  Impériaux, 
ceux-ci  prirent  bientôt  la  fuite  en  désordre,  et 
furent  suivis  avec  tant  de  vivacité ,  qu'ils  ne 
purent  pas  même  s'arrêter  dans  Suze,  où  étaient 
leurs  bagages  et  leurs  magasins ,  et  dont  on 
emporta  aussi  le  château ,  qu'il  était  très-im- 
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portant  de  posséder ,  pour  assurer  les  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  qui  venaient  de 
la  France. 

Ainsi,  en  i5i5,  les  Français  étaient  entrés 
en  Italie  en  évitant,  presque  miraculeusement, 
le  Pas  de  Suze  ;  en  i53j,  ils  forcèrent  ce  pas- 
sage par  le  seul  moyen,  praticable  dans  les 
montagnes,  qui  est  de  tourner  l'ennemi,  ou  de 
le  dominer.  Montmorenci  profita  donc  ainsi , 
en  officier  instruit,  de  la  faute  de  César  de 
Naples ,  qui  s'était  borné  à  se  tenir  derrière  ses 
retranchemens ,  sans  s'être  emparé  des  hauteurs 
qui  les  dominaient. 

Au  bruit  de  la  défaite  de  César  de  Naples , 
Dugaste  avait  levé  précipitamment  le  blocus 
de  Pignerol ,  et  s'était  arrêté  à  Mont  -  Callier , 
où  il  avait  retranché  la  tête  du  pont ,  pour 
veiller  sur  Turin  et  sur  le  Pô.  Les  Français 
prirent  alors  Veillane,  en  gravissant,  comme 
à  Suze ,  sur  les  montagnes  voisines ,  et  y  por- 
tant de  l'artillerie  avec  des  efforts  et  une  cons- 
tance inouïe;  ils  prirent  ensuite  Rivoli,  Grouil- 
lan,  et  beaucoup  de  petits  forts  entre  Turin  et 
Mont -Callier;  ils  enlevèrent  aux  Impériaux 
plusieurs  magasins  de  blé,  et  ils  marchaient  à 
leur  camp,  dans  l'intention  de  les  forcer,  quand 
le  marquis  Dugaste  prit  le  parti  de  repasser  le 
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Pô  en  rompant  le  pont ,  et  de  se  retirer  sous  le 
canon  d'Ast  :  dès -lors  Mont-Callier,  Cari- 
gnan,  Poivin,  Riva,  Villeneuve  d'Ast,  et  une 
grande  quantité  d'autres  places  entre  le  Pô  et 
le  Tanaro  5  se  soumirent  aux  Français  pt 
leur  procurèrent  d'immenses  magasins  de  ble', 
qui  mirent  l'abondance  dans  l'armée  et  dans 
Turin. 

Il  restait  encore  deux  places  importantes  en- 
tre les  mains  des  Impériaux  :  l'une,  Ulpiano, 
entre  les  Alpes  et  le  Pô;  l'autre,  Quiers,  entre 
le  Pô ,  le  Tanaro.  On  avait  décidé  d'en  faire 
le  siège  dès  que  le  roi  serait  arrivé  dans  le 
Piémont  avec  le  reste  de  son  armée  ;  mais  ces 
expéditions  ne  furent  pas  tentées ,  la  reine  douai- 
rière de  Hongrie  venait  d'obtenir  que  la  trêve 
conclue  pour  la  Picardie  et  les  Pays-Bas  serait 
étendue  au  Piémont.  On  convint  alors  de  con- 
server de  part  et  d'autre  les  places  dont  on  était 
en  possession.  La  trêve  y  devait  durer  trois 
mois  ;  la  publication  s'en  fit  le  27  novembre 
iSSy  à  Carmagnole. 

L'épuisement  des  finances ,  la  difficulté  de 
recruter  et  de  compléter  les  corps  qui  compo- 
saient les  armées ,  l'impossibilité  d'augmenter 
les  impôts ,  et  de  pouvoir  faire  des  emprunts , 
voilà  les  causes  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
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actives  des  trêves  et  des  paix  !  L'humanité,  en 
général ,  n'est  guère  consultée  ;  la  politique 
s'empare  des  affaires ,  et  les  dirige  à  son  gré , 
et  il  paraît  que ,  dans  cette  circonstance  ,  elle 
ne  donna  pas  à  François  I*^  les  conseils  qui  lui 
fussent  les  plus  avantageux.  Le  roi  avait  fait 
une  alliance  avec  Soliman  ;  et  celui  -  ci ,  fidèle 
à  ses  engagemens ,  avait  envoyé  Barberousse 
ravager  le  royaume  de  Naples ,  tandis  qu'il 
marchait  en  personne  dans  la  Hongrie ,  où  il 
venait  de  remporter  la  victoire  la  plus  signa- 
lée. Devait-il ,  pouvait-il  même  conclure  une 
trêve  sans  le  consentement  de  son  allié  ?  et  cet 
oubli  des  convenances  et  des  devoirs  ne  pou- 
vait-il pas  irriter  Soliman,  et  le  décider  à  faire 
sa  paix  particulière  ?  et  dans  quel  moment  en- 
core le  roi  accédait-il  à  cette  trêve?  dans  celui 
où  les  affaires  prenaient  en  Piémont  la  plus 
heureuse  tournure  ,  où  l'on  avait  dans  le  Mi- 
lanais des  partisans  qui  promettaient  de  faire 
livrer  au  roi  les  citadelles  de  Pavie  et  de  Lodi , 
où  l'on  avait  des  intelligences  dans  le  Frioul 
pour  enlever  au  roi  des  Romains  Gradisca  et 
Goritia,  où  les  affaires  étaient  bonnes  sur  les 
frontières  de  la  Picardie  et  de  l'Artois  ,  et  où 
il  se  préparait  une  grande  insurrection  dans 
les  Pays-Bas  :  il  n'y  eut  pas  Jusqu'à  George 
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d'Armagnac ,  évêque  de  Lavaur ,  qui  ne  repré- 
sentât fortement  au  roi  quels  étaient  ses  ve'ri- 
tables  intérêts  relativement  à  l'alliance  otto- 
mane. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  le  roî  voulut 
s'occuper  uniquement  du  soin  de  se  procurer 
la  paix  ;  cependant ,  en  voulant  la  faire ,  il  ne 
voulait  pas  la  recevoir.  Ainsi,  pour  mieux 
s'entendre ,  on  prolongea  d'abord  la  trêve  jus- 
qu'au i«'  juin  i538. 

Les  progrès  faits  par  les  luthériens  et  les 
calvinistes  dans  les  différentes  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  avaient  déterminé  Paul  III  à  convoquer 
un  concile  à  Trente ,  qui  devait  juger  ces  dis- 
putes religieuses.  Pour  parvenir  à  ce  rassem- 
blement d'évêques,  il  fallait  rétablir  la  paix 
en  Europe  ;  le  pape  sollicita  et  obtint  de  Char- 
les-Quint et  de  François  I«'  qu'ils  se  rendraient 
à  Nice ,  où  il  convint  de  se  trouver  lui  -  même 
pour  concilier  les  difierens. 

Mais  le  duc  de  Savoie,  alarmé  de  voir  choi- 
sir Nice  pour  le  lieu  des  rendez- vous,  et  crai- 
gnant que  ce  ne  fût  un  motif  secret  pour  s'em- 
parer de  la  seule  place  qui  lui  restait ,  refusa 
de  recevoir  les  trois  têtes  couronnées.  Le  pape 
fut  obligé  de  se  loger  dans  un  couvent  de 
franciscains,  près  de  Nice  ;  l'empereur  à  Ville- 
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franche  ,  et  le  roi  de  France  à  Villeneuve ,  à 
un  quart  de  lieue  de  Nice. 

Ainsi  le  duc  de  Savoie,  qui  avait  un  si 
grand  intérêt  à  ménager  les  trois  puissances 
qui  se  trouvaient  réunies  ,  et  qui  devaient  na- 
turellement décider  de  son  sort ,  par  sa  conduite 
timide  et  inconstante,  mécontenta  l'empereur, 
irrita  le  pape,  et  ne  satisfit  pas  le  roî. 

Cependant  le  pape ,  pour  remplir  son  but , 
voyait  alternativement  Charles  et  François  I*"^; 
il  écoutait  leurs  plaintes,  il  proposait  des  expé- 
diens ,  et  cherchait  à  concilier  des  esprits  irri^ 
tés  et  jaloux  :  il  était  secondé ,  dans  cette  res- 
pectable (entreprise ,  par  la  reine  de  France 
Eléonore  d'Autriche,  sœur  de  l'empereur. 

Le  résultat  de  leurs  instances  fut  que,  la  paix 
ne  pouvant  se  conclure ,  on  s'arrêta  à  une  trêve 
de  dix  ans  entre  les  deux  puissances. 

Après  cette  trêve  signée ,  le  pape  ménagea 
une  entrevue  entre  ces  deux  grands  rivaux ,  à 
la  rade  d'Aigue-Morte  ;  Charles-Quint  même 
descendit  à  terre ,  fit  la  première  visite  ,  et  se 
mit  entre  les  mains  de  son  ennemi  :  c'était  la 
suite  de  l'esprit  du  temps.  Charles  se  défia  tou- 
jours des  promesses  du  monarque  j  il  se  livra  à 
la  foi  du  chevalier. 

Le  duc  de  Savoie  fut  long-temps  victime  de 
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la  trêve  et  de  Tentrevue.  Ces  deux  monarques, 
qui ,  en  se  voyant  avec  tant  de  familiarité' 
prenaient  toujours  des  mesures  l'un  contre  l'au- 
tre, gardèrent  les  places  du  duc;  le  roi  de 
France  pour  se  frayer  un  passage ,  dans  l'oc- 
casion ,  vers  le  Milanais ,  et  l'empereur  pour 
l'en  empêcher. 

De  retour  en  Espagne ,  l'empereur  apprend 
que  la  ville  de  Gand  s'était  révolte'e ,  et  que  le 
feu  de  l'insurrection  menaçait  tous  les  Pays-Bas. 
Gand  voulait  se  donner  au  roi  de  France 
comme  à  son  seigneur  souverain  ;  l'exemple  de 
cette  ville ,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus 
riches  de  l'Europe ,  pouvait  entraîner  la  Flan- 
dre et  une  partie  du  Brabant.  François  I«r  à 
qui  Charles-Quint  promettait  alors  l'investiture 
du  Milanais  pour  le  duc  d'Orléans ,  rejeta  les 
propositions  des  Gantois ,  dans  la  crainte  de 
rompre  les  négociations  entame'es  avec  la  cour 
de  Madrid. 

Charles-Quînt  ose  alors  demander  à  Fran- 
çois I"  le  passage  à  travers  ses  e'tats  ,  pour  se 
rendre  en  Flandre.  Non  seulement  on  lui  ac- 
corde cette  faveur,  mais,  pour  lui  ôter  toute 
inquiétude,  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans 
vont  au-devant  de  lui  jusqu'à  Baïonne,  et  l'ac- 
compagnent, comme  pour  lui  servir  d'otages  ; 


LIVRE    X. 


291 


le  roi  lui-même  vint  jusqu'à  Châtelleraut.  Ce 
voyage  fut  un  enchaînement  de  fêtes  ;  le  but 
était  d'aller  faire  pendre  quelques  malheureux 
citoyens. 

Le  dessein  de  François  !«',  en  recevant  l'em- 
pereur dans  ses  états  avec  tant  d'appareil  et  de 
bonne  foi ,  était  d'obtenir  de  lui  l'investiture 
du  Milanais  :  ce  fut  dans  cette  vaine  idée  qu'il 
refusa  l'hommage  des  Gantois;  il  n'eut  ni  Gand 
ni  Milan. 

La  générosité  avec  laquelle  le  roi  avait  reçu 
Fempereur  en  France ,  tant  de  fêtes  somptueu- 
ses, tant  de  témoignages  de  confiance  et  d'a- 
mitié réciproques,  n'aboutirent  donc  qu'à  de 
nouvelles  guerres. 

Tandis  que  Charles  -  Quint ,  pour  mettre  le 
comble  à  sa  gloire,  voulait  conquérir  Alger, 
comme  il  avait  subjugué  Tunis  quelques  an- 
nées auparavant ,  et  qu'il  échouait  dans  cette 
entreprise ,  François  I*^  envoyait  à  Constanti- 
nople ,  par  la  voie  de  Venise ,  deux  ambassa- 
deurs, pour  y  resserrer  les  noeuds  de  son  alliance 
avec  Soliman.  L'empereur ,  averti  de  leur  dé- 
part et  de  la  route  qu'ils  devaient  prendre , 
donne  l'ordre  au  marquis  Dugaste ,  son  gou- 
verneur dans  le  Milanais ,  de  s'en  défaire  le 
plus  secrètement  possible,  et  de  lui  faire  par- 
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venir  leurs  instructions ,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  nés  tous  deux  sujets  de  l'empereur  ; 
malgré  la  violation  la  plus  manifeste  du  droit 
des  gens  et  la  générosité  dont  se  piquaient  alors 
les  officiers  du  roi ,  ainsi  que  ceux  de  l'empe- 
reur, l'ordre  de  celui-ci  fut  exécuté. 

Le  roi  ne  pouvait  pas  souffrir  impunément 
une  pareille  insulte  ;  aussi  déclara-t-il  haute- 
ment qu'il  tirerait  une  vengeance  exemplaire 
du  meurtre  de  ses  deux  envoyés  ;  aussi  la  guerre 
ne  tarda-t-elle  pas  à  recommencer  avec  fureur 
vers  les  Pyrénées ,  vers  les  Alpes ,  et  en  Pi- 
cardie. 

François  P^  ayant  disgracié  le  connétable 
de  Montmorenci ,  l'amiral  de  Brion ,  le  cheva- 
lier Poyet,  lecardinal  deLorraine,d'Annebaut, 
et  le  cardinal  de  Tournon  ,  se  trouvèrent  seuls 
à  la  tête  des  affaires.  Ces  nouveaux  ministres, 
plus  zélés  qu'habiles ,  crurent  mal  à  propos 
devoir  se  distinguer  par  de  nouveaux  plans. 
Celui  de  la  guerre  semblait  tout  tracé  ;  il  fal- 
lait continuer  les  conquêtes  dans  le  Piémont , 
pénétrer  jusque  dans  le  Milanais,  et  l'arracher 
à  l'empereur  :  on  se  contenta ,  au  contraire , 
de  se  soutenir  du  côté  de  l'Italie ,  et  on  porta 
la  guerre  vers  le  Roussillon  et  le  Luxembourg. 

Laugey,  qui  commandait  dans  le  Piémont 
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en  qualité  de  gouverneur ,  n'avait  que  cinq 
mille  hommes  d'infanterie  ;  le  marquis  Du- 
gaste,  qui  commandait  les  Impériaux ,  en  avait 
quinze  mille.  Malgré  cette  inégalité  de  forces 
et  sa  mauvaise  santé ,  Langey  sut  rendre  la 
fortune  à  peu  près  égale  ;  il  était  même  par- 
venu à  débaucher  un  corps  de  six  mille  Ita- 
liens qui  servaient  dans  l'armée  impériale ,  et, 
ainsi  renforcé ,  il  allait  tenir  la  campagne , 
lorsque  les  Suisses  refusèrent  de  poursuivre  les 
Impériaux ,  et  se  retirèrent  à  Pignerol.  Lan- 
gey ,  ainsi  abandonné ,  distribua  ses  troupes 
dans  les  différentes  places  ,  et  prit  le  parti  de 
se  faire  porter  à  Turin.  L'activité  de  son  esprit 
formait  un  contraste  singulier  avec  ses  infir- 
mités corporelles.  Paralytique,  à  demi  mort  et 
presque  éteint ,  porté  en  chaise  dans  tous  ses 
voyages  et  toutes  ses  expéditions ,  ce  même 
homme ,  quand  il  fallait  agir ,  devenait  ce  gé- 
néral vigilant  dont  la  loyauté  et  les  entreprises 
mettaient  tout  le  Piémont  en  mouvement.  Du- 
gaste,  enhardi  par  la  retraite  de  Langey,  s'était 
emparé  du  château  de  Carignan.  A  la  nouvelle 
de  cette  prise ,  le  roi  écrivit  à  Langey  de  ten- 
ter l'impossible  pour  rentrer  dans  ce  château  ; 
la  chose  était  déjà  faite  quand  le  courrier  ar- 
riva. C'était  un  spectacle  intéressant  pour  les 
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militaires  que  l'attention  avec  laquelle  Langey 
et  Dugaste  s'observaient ,  s'attaquaient,  se  dé- 
fendaient ,  et  profitaient  de  tous  leurs  avan- 
tages. 

L'arrivée  en  Italie  des  troupes  françaises  qui 
avaient  échoue' devant  Perpignan ,  n'y  procura 
pas  les  avantages  qu'on  aurait  dû  en  attendre. 
Annebaut,  qui  les  commandait,  voulant  tout 
faire  par  lui-même ,  eut  peu  d'égards  pour  les 
avis  de  Langej,  et  fut  accusé  d'avoir  manqué 
volontairement  deux  expéditions  importantes 
proposées  par  ce  dernier ,  l'une  pour  prendre 
Casai,  l'autre  pour  enlever  l'armée  impériale, 
alors  très-affkiblie. 

•  Langej,  sensible  au  mépris  que  d'Annebaut 
faisait  de  son  expérience  et  de  ses  lumières , 
repassa  en  France,  et  mourut  à  Saint -Sjm- 
phorien ,  sur  la  montagne  de  Tarare ,  le  9 
janvier  i543. 

Cette  perte  était  d'autant  plus  fâcheuse, 
qu'elle  était  irréparable.  Aucun  homme  alors 
ne  porta  dans  les  affaires  autant  de  courage , 
d'activité,  d'intelligence,  de  connaissances 
dans  les  intérêts  des  princes ,  un  caraclcre  à  la 
fois  aussi  insinuant,  aussi  obligeant  :  nul 
homme  ne  fut  en  même  temps  plus  zélé,  |)lu8 
désintéressé ,  plus  généreux.  Il  employa  tous 
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ses  talens ,  tout  son  bien ,  tous  ses  amîs ,  tout 
son  être ,  au  service  de  la  patrie  :  on  le  vit 
nourrir  dans  le  Piémont ,  à  ses  dépens  et  sur 
son  crédit ,  toutes  les  personnes  que  les  guerres 
avaient  ruinées.  Cet  homme  y  dit  Charles-Quint 
en  apprenant  sa  mort ,  m'a  fait  seul  plus  de 
mal  que  tous  les  Français  ensemble. 

Langey  mort,  son  frère,  Martin  du  Bellay, 
soumit  plusieurs  châteaux,  sur  la  montagne  du 
Mont  -  Ferrât  qui  dominait  Turin  ,  au  point 
qu  on  ne  pouvait  entrer  ni  sortir ,   ni  intro- 
duire des  vivres  dan*  la  place.  Après  ce  suc<îès» 
du  Bellay  vint  rejoindre,  devant  Coni,  Anne- 
haut,  qui  faisait  le  î*iége  de  cxrtte  place ,  et  qui 
fut  obligé  de  le  lever,  ayant  été  repoussé  dans 
un  assaut  où  il  perdit  beaucoup  de  monde.  Ce 
fut  par  cette  malheureuse  expédition  que  d'An- 
nebaut termina  la  campagne  en  Italie,  comme 
il  l'avait  terminée  en  RouKsillon  par  la  levée 
du  siège  de  Perpignan  :  heureusement  il  quitta 
le  Piémont,  et  en  laissa  le  commandement  à 
Bouticres,  qui,  malgré  ses  négligences,  con- 
serva ,  grâce  à  la  prudente  vigilance  de  du 
Bellay,  la  ville  de  Turin ,  qu  une  trahison  bien 
ourdie  devait  livrer  à  César  de  Novare.  Pen- 
dant celte  campagne,  les  avantages  furent  à 
peu  près  égaux  entre  l'empereur  et  le  roi. 
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Cependant  la  guerre  continuait ,  et  il  deve- 
nait important  pour  François  I*'  de  dissuader 
1  empereur  des  Turcs  de  toutes  les  fausses  in- 
culpations qu'on  n'avait  cessé  d'imaginer  pour 
bromller  les  deux  souverains ,  et  empêcher  ce 
dernier  de  continuer  ses  puissantes  diversions 
qui  avaient  été  souvent  si  heureuses  pour  la 
France.  Après  l'assassinat  de  Rincon  et  de  Fré- 
êose    il  fallait  trouver  quelqu'un  qui  voulut 
se  charger  du  dangereux  honneur  d'une  com- 
mission qui  exposait  à  de  tels  périls,  et  qui  fût 
très  en  état  de  la  bien  remplir  ;  du  Bellay  pro- 
posa au  roi  le  capitaine  Paulin  ,  connu  depuis 
sous  le  nom  du  baron  de  la  Gade.'  Il  avait 
démêlé  en  lui  de  grands  talens  pour  la  négo- 
ciation ,  et  le  courage  nécessaire  pour  braver 
tous  les  dangers  et  vaincre  toutes  les  difficultés 
Paulin  arriva  à  Constantinople,  parla  si  élo- 
quemment ,  agit  si  subtilement ,  qu'il  détruisit 
tous  les  préjugés  ,  dissipa  tous  les  nuages ,  mit 
dans  ses  intérêts  l'aga  des  janissaires,  et  parvint 
enfin  à  se  faire  entendre ,  croire  et  goûter  de 
boliman  lui-même ,  dont  il  devint  presque  un 
favori ,  et  obtint  tout  ce  qu'il  demanda.  Ché- 
redin,  surnommé  Bar berousse,  amiral  du  sul- 

•  Voyez ,  à  la  fin  du  volume,  la  noie  (69).  ''^ 
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tan  et  vice-roi  d'Alger ,  eut  ordre  de  le  prendre 
sur  sa  flotte ,  de  lui  obéir  en  tout ,  et  de  ne 
faire*  la  guerre  que  selon  ses  conseils  :  dès-lors', 
les  forces  maritimes  ottomanes ,  composées  de 
cent  dix  galères,  commandées  par  Barberousse, 
firent  voile  vers  les  côtes  de  Provence ,  et  vin- 
rent se  joindre  à  celles  des  Français,  comman- 
dées par  le  comte  d'Enguien ,  âgé  alors  de  vingt- 
deux  ans.  ^ 

Bientôt  les  fleurs  de  lis  et  le  croissant  sont 
devant  Nice  :  mais  les  Français  et  les  Turcs 
sont  obligés  d'évacuer  la  ville  et  de, lever  le 
siège  du  château  ,  à  l'approche  du  duc  de  Sa- 
voie et  d'André  Doria,  ce  héros  qu'on  peut 
mettre  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  servaient  la 
fortune  de  Charles-Quint. 

Le  comte  d'Enguien  ramena  sa  flotte  à  Mar- 
seille ,  et ,  sur  le  bruit  répandu  qu'on  allait 
livrer  bataille  à  l'empereur,  il  courut  se  rendre 
à  l'armée  royale  :  de  son  côté ,  Barberousse , 
n'ayant  plus  avec  lui  les  Français  pour  le  con- 
tenir ,  signala  ses  coursés  par  ses  ravages  ordi- 
naires ;  il  saccagea  ou  brûla  plusieurs  villes  en 
Toscane ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  désola 
et  saccagea  l'île  de  Lipari. 
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Pendant  ces  éve'nemens  maritimes,  la  guerre 
se  continuait  dans  le  Piémont  ;   le  marquis 
Dugaste  avait  assiégé  Mont-Dovi  :  par  de  faux 
ordres ,  il  avait  déterminé  le  commandant  à 
se  rendre  ;  et,  par  la  plus  infâme  des  trahisons, 
ses  troupes  avaient  violé  les  articles  les  plus 
sacrés  de  la  capitulation ,  en  dépouillant  les 
Suisses  et  en  en  massacrant  plusieurs  ;  cruauté 
inouïe  dont  les  Suissesse  vengèrent  par  la  suite, 
en  faisant  périr  une  grande  multitude  d'Espa- 
gnols ,  auxquels ,  dès  cet  instant ,  ils  avaient 
voué  une  haine  éternelle. 

Après  cette  prise  importante,  Dugaste  mar- 
cha  droit  à  Carignan  :  cette  ville  domine ,  au 
nord ,  la  plaine  entre  Turin  et  Pignerol  ;  au 
levant,  tout  ce  qui  est  entre  le  Pô  et  le  Tanaro; 
au  couchant ,  une  grande  partie  du  marquisat 
de  Saluées.  Au  moyen  de  fortes  garnisons  dans 
Carignan  et  dans  Vulpiano ,  on  pouvait  fati- 
guer, par  des  courses  continuelles,  les  Français 
renfermés  dans  Pignerol,  et  peut-être  leur  en- 
lever, avec  Turin  ,  tout  ce  qu'ils  possédaient 
entre  les  Alpes  et  le  Pô ,  ou  leur  ôter  au  moins 
toute  communication  avec  les  places  situées  au 
levant  et  au  midi  de  Carignan.  Pour  priver  les 
ennemis  de  tous  les  avantages  qu'ils  pouvaient 
retirer  de  Carignan,  Boutières,  ne  pouvant  la 
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défendre,  en  faisait  démolir  les  fortifications. 
Dugaste  le  prévint  ;  il  chassa  les  travailleurs , 
mit  en  fuite  les  troupes  qui  voulurent  les  sou- 
tenir ,  et  qui  se  réfugièrent  à  Mont-Callier  :  il 
fit  ensuite  réparer  les  fortifications ,  et  rendit 
cette  place  une  des  plus  fortes  de  l'Italie. 

Quelques  levées  faites  en  Provence,  en  Dau- 
phiné  et  en  Suisse ,  ayant  remis  Boutières  en 
état  de  tenir  la  campagne  ,  il  s'avança  vers  le 
nord  du  Piémont,  prit  quelques  petites  places, 
et  alla  attaquer  Yvrée ,  dont  il  leva  le  siège 
pour  aller,  avec  sa  petite  armée,  au-devant  du 
comte  d'Enguien ,  qui  venait  le  remplacer  et 
commander  dans  le  Piémont. 

Malgré  l'extrême  rigueur  du  froid  ,  le  nou- 
veau général  français  voulut  mériter,  par  d'u- 
tiles exploits ,  le  commandement  confié  à  sa 
jeunesse  ;  il  tint  d'abord  un  grand  conseil,  pour 
n'être  point  taxé  de  présomption  ou  d'impru- 
dence. D'après  les  avis  des  officiers  les  plus 
expérimentés ,  on  y  arrêta  le  plan  de  la  cam- 
pagne ,  qui  devait  commencer  par  le  siège  de 
Carignan. 

Cette  entreprise  était  difficile  ;  Carignan  était 
défendue  par  quatre  mille  hommes  de  meil- 
leures troupes  impériales ,  et  les  vivres  y  ve- 
naient en  abondance  de  tous  les  lieux  circon- 
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.     voisins.   Il  fallait  d'abord  lui  ôter  celte  re<^ 

source.  Le  comte  fit  brûler  un  pont  par  où  la 

garnison  recevait  des  rafraîchissemens  de  tous 

les  pays ,  entre  le  Pô  et  le  Tanaro  :  quant  à 

celui  en- deçà  du  Pô ,  afin  de  l'empêcher  d'y 

communiquer,  le  comte  alla  camper  à  Vimeux , 

et  fit  fortifier  le  petit  poste  de  Saint -Martin  ,' 

sur  le  chemin  de  Mont-Callier,  au  sud-ouest 

de  Carignan ,  en-deçà  du  Pô. 

De  son  côté,  Dugaste  mettait  une  grande 
importance  à  conserver  Carignan  ;  il  rassembla 
ses  forces  à  Quiers ,  dans  l'intention  de  ravi- 
tailler  Carignan ,  à  quelque  prix  que  ce  pût  être. 
A  cette  nouvelle,  le  comte  d'Enguien ,  après 
avoir  laissé  une  garnison  suffisante  au  poste  de 
Vimeux,  passa  le  Pô  sur  un  pont  de  bateaux, 
jeté  entre  Carignan  et  Mont-Callier ,  aux  Sa- 
blons ,  et  alla  camper  à  ViUe-Destellon ,  entre 
Quiers  et  Carignan,  coupant  absolument  cette 
communication ,  tandis  que  Villeneuve  cou- 
pait celle  d'Ast. 

Dès-lors  le  marquis  Dugaste  se  décida  à  aller 
passer  le  Pô  près  de  Carmagnole  ,  au-dessus  de 
Carignan ,  à  ouvrir  entièrement  à  cette  ville  la 
communication  du  marquisat  de  Saluées ,  qui 
lui  fournirait  des  vivres  en  abondance ,  et  à 
enfermer  les  Français  au-delà  du  Pô,  dans  un 
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pays  ruiné  depuis  long-temps ,  où  ils  seraient 
affamés  et  harcelés  par  les  garnisons  de  Quiers, 
d'Ast,  de  Mont-Dovi ,  de  Coni ,  de Fossano,  et 
de  plusieurs  autres  places. 

Le  général  français  ,  qui  sentit  tout  le  dan- 
ger pour  son  armée  de  l'exécution  de  ce  projet, 
alla  s'emparer  lui-même  de  Carmagnole. 

Ainsi  ces  deux  généraux  savaient  se  devinei', 
se  prévenir,  et  les  obstacles  qu'ils  craignaient 
réciproquement  stimulaient  leur  génie,  déve- 
loppaient leurs  talens ,  et  étendaient  leurs  lu- 
mières. 

La  prise  de  Carmagnole  achevant  de  resser- 
scr  entièrement  Carignan ,  les  officiers  fixèrent 
des  termes  auxquels  ils  convenaient  de  capitu- 
ler. Tout  annonçait  une  bataille  prochaine  que 
le  comte  d'Enguien  était  bien  loin  de  vouloir 
éviter,  mais  pour  laquelle  il  voulait  connaître 
le  sentiment  du  roi ,  et  pouvoir  payer  la  solde 
de  l'infanterie  française ,  due  depuis  trois  mois, 
ainsi  que  la  paie  des  Suisses  et  des  autres  trou- 
pes étrangères,  qui  pourraient  refuser  de  mar- 
cher au  moment  où  l'on  voudrait  combattre. 
Il  se  décida  donc  à  envoyer  Montluc  au  roi , 
pour  lui  faire  part  de  la  position  dans  laquelle 
il  se  trouvait ,  et  lui  demander  de  l'argent  et 
ses  ordres. 
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Introduit  dans  le  conseil ,  Montluc  trouva 
de  grandes  oppositions  sur  la  bataille ,  et  le 
roi  était  à  peu  près  le  seul  qui  fût  d'avis  de  la 
hasarder.  Vous  n'avez  qu'un  seul  mot ,  disait 
Montluc  au  comte  de  Saint-Paul ,  Si  nous  per- 
dons. Pourquoi  ne  pas  dire  plutôt  :  Si  nous 
gagnons  ?  et  nous  gagnerons  en  effet.  Ce  ton 
enthousiaste  était  encore  celui  des  beaux  temps 
de  la  chevalerie ,  il  était  fait  pour  plaire  au 
roi  ;  aussi  s'écria-t-il  :  Quils  combattent  donc, 
et  qu'ils  soient  victorieux, 

Montluc  porta  au  camp  français  la  permis- 
sion de  xîombattre ,  et  la  promesse  que  du  Bel- 
lay le  suivrait  avec  de  l'argent  pour  payer  les 
troupes. 

Sur  le  bruit  de  la  permission  accordée  au 
comte  d'Enguien  de  livrer  bataille ,  toute  la 
jeune  noblesse  prit  la  poste  pour  se  rendre  en 
Piémont;  Routières  même,  qui  s'était  retiré 
dans  ses  terres ,  accourut ,  comme  les  autres , 
pour  avoir  part  au  combat.  Mais  ces  dignes 
chevaliers  ne  s'en  tinrent  pas  là  ;  ils  offrirent 
au  général ,  qui  manquait  d'argent ,  tout  ce 
qu'ils  avaient  apporté,  et  la  circonstance  le  dé- 
cida à  l'accepter. 

Cependant  le  marquis  Dugaste ,  voyant  les 
Français  maîtres  de  Carmagnole,  résolut  d'al- 
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1er  passer  le  Pô  sur  le  pont  de  bateaux  cons- 
truit  et  fortifié   aux  Sablons  par  le   comte 
d'Enguien ,  qui  avait  supposé  être  dans  le  cas 
d'en  avoir  besoin  pour  son  retour.  Dans  la 
supposition  où  les  Français  s'avanceraient  pour 
le  défendre,  il  avait  projeté  de  passer. sur  les 
derrières  de  Carmagnole ,  mettant  entre  lui  et 
les  Français  des  marais  qui  couvriraient  son 
armée  ;  de  traverser  le  Pô  sur  un  pont  dont  il 
portait  les  pièces,  de  pénétrer  dans  le  marqui- 
sat de  Saluées ,  d'y  prendre  trente  mille  sacs 
de  blé,  d'en  jeter  la  moitié  dans  Carignan, 
d'en  garder  le  reste  pour  ses  subsistances,  d'en- 
fermer l'armée  française  entre  le  Pô  et  le  Tor- 
ranno,  oii  elle  se  consumerait  faute  de  vivres; 
de  ruiner  et  brûler ,  dans  le  reste  du  Piémont, 
tout  le  plat  pays ,  et ,  après  avoir  pourvu  à  la 
sûreté  des  places,  de  marcher  vers  Yvrée,  où 
il  serait  renforcé  de  dix  mille  hommes;  de 
pénétrer  dans  la  Savoie  et  la  Bresse  par  le  Val 
d'Aouste ,  de  s'avancer  jusqu'à  Lyon  pour  y  at- 
taquer la  France ,  tandis  que  l'empereur  l'insul- 
terait du  côté  de  la  Champagne. 

Le  général  espagnol  s'était  mis  en  marche 
pour  exécuter  ce  vaste  plan ,  lorsqu'il  rencontra 
sur  %Q%  pas,  le  i3  avril  1844,  l'armée  fran- 
çaise qui  arrivait  sur  les  hauteurs  de  Cerisoles, 


*"tl 


■!îi 


i  * 


3o4       GUERRES  EiN  ITALIE. 

doù  elle  commença  à  escarmoucher ,  après 
s'être  mise  en  bataille,  au  lieu  d'attaquer  l'ar- 
mëe  impe'riale  avant  que  toutes  ses  troupes 
fussent  arrivées. 

Après  avoir  attendu  inutilement  pendant 
quatre  heures ,  le  comte  d'Enguien  se  retira  à 
Carmagnole ,  afin  de  donner  à  ses  soldats  quel- 
ques momens  de  repos ,  qui  devenait  néces- 
saire après  une  marche  forcée  pendant  une 
chaleur  excessive. 

Le  14  avril  il  en  partit,  une  heure  avant  le 
pur ,  pour  reprendre  son  premier  poste  ;  mais 
il  le  trouva  déjà  occupé  par  l'ennemi ,  qui  joi- 
gnait alors  à  la  supériorité  du  nombre  l'avan- 
tage de  la  position.  Malgré  ces  inconvéniens  , 
le  général  français ,  obligé  de  céder  à  l'ardeur 
des  soldats ,  qui  demandaient  à  grands  cris  à 
combattre ,  les  rangea  en  bataille.  Il  donna  à 
Boutières  l'aile  droite,  avec  quatre-vingts  lan- 
ces ,  trois  mille  hommes  d'infanterie  conduits 
par  Detaix,  et  un  corps  nombreux  de  cavalerie 
légère ,  qui  obéissait  à  Determes  ;  il  se  mit  au 
centre  avec  deux  cents  lances ,  quatre  mille  fan- 
tassins de  vieilles  bandes  gascones ,  et  quatre 
mille  Suisses  ;  l'aile  gauche  fut  confiée  à  Dam- 
pierre  ,  avec  quatre  mille  fantassins  du  comté 
de  Gruyères,  enclavé  dans  la  Suisse ,  trois  mille 
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Italiens ,  et  quatre  ou  cinq  cents  archers  à  che- 
val. On  plaça  huit  pièces  de  canon  à  la  tête 
(les  Suisses ,  et  autant  à  celle  des  Gruyériens. 
Martin  du  Bellay  et  Monneins  furent  chargés 
des  fonctions  d'aide-de-camp. 

On  donna  à  Montluc  et  à  quelques  autres 
capitaines  sept  ou  huit  cents  arquebusiers  pour 
couvrir  la  marche  dé  l'armée,  et  amuser  l'en- 
nemi pendant  qu'elle  se  formait. 

La  gauche  de  l'armée  impériale  était  com- 
mandée par  le  prince  de  Salerne,  avec  dix  mille 
fantassins  napolitains  et  huit  cents  chevaux 
florentins  conduits  par  Rodolphe  Baglioné.  Le 
général  espagnol  commandait,  au  centre,  dix 
raille  lansquenets  aux  ordres  d'Alisprand  de 
Mandruce ,  et  huit  cents  chevaux  ;  à  la  droite 
était  Raimond  de  Cordoue ,  avec  six  mille 
hommes  de  vieilles  bandes  espagnoles  et  alle- 
mandes ,  et  huit  cents  chevaux  conduits  par  Iç 
prince  de  Sulmone  ;  l'aile  gauche ,  que  le  gé- 
néral regardait  comme  la  plus  faible ,  était 
placée  sur  la  hauteur,  et  couverte  par  toute 
l'artillerie  qui,  de  là,  foudroyait  l'armée  fran- 
çaise; il  avait  enjoint  expressément  au  prince 
de  Salerne  ,  qui  la  commandait ,  de  rester  im- 
mobile jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  combat  commença  par  les  arquebusiers 
a.  20 
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des  deux  partis  ,  qui  se  battirent  quatre  heures 
sans  que  les  armées  s'ébranlasseAt  Cependant 
le  marquis  Dugaste ,  voyant  qu  il  ne  pouvait 
attirer  les  Français ,  marcha  à  la  tête  de  huit 
cents  chevaux,  suivi  des  dix  mille  lansquenets 
qui  formaient  le  centre  de  sa  bataille  :  alors 
Detaix ,  qui  commandait  l'infanterie  de  laile 
droite,   croyant  ce  moment  favorable  pour 
prendre  en  flanc  ce  corps  qui  s  avançait  ainsi 
détaché  de  ses  ailes,  voulut  marcher;' mais  du 
Bellay,  qui  était  chargé  de  surveiller  tous  les 
mouvemens ,  s'étant  apperçu  que  celui-ci  dé- 
couvrait le  flanc  des  Suisses ,  obligea  Detaix 
de  retourner  à  son  poste.  Cependant,  en  sV 
vançant  ainsi  avec  son  corps  de  bataille ,  Du- 
gaste eut  bientôt  masqué  sou  artillerie  :  dès- 
lors  les  Suisses  et  les  bandes  gasconnes ,  qui 
sVtaient  mis  ventre  a  Icrre  pour  en  éviter  les 
effets,  se  lèvent,  se  serrent,  forment  une  co- 
lonne ,  et  tombent  en  masse  sur  les  Allemands, 
sur  lesquels  ils  eurent  bientôt  un  grand  avan- 
tage. Les  Allemands  combattaient  avec  de  lon- 
gues piques,  qu'ils  tenaient  par  le  bout;  les 
Suisses  et  les  Gascons  les  portaient  plus  courtes , 
et  les  tenaient  par  le  milieu. 

Dès  Tins  tant  où  ces  deux  corps  furent  aux 
prises,  on  pouvait  sans  danger  attaquer  le  fl«nc 
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des  Impériaux  ;  c'est  ce  que  fit  Boutières  avec 
sa  cavalerie ,  qui  deux  fois  traversa  les  lans- 
quenets d'un  bout  à  l'autre.  C'était  peut-être 
trop  oublier  que  l'ennemi  pouvait  aussi  insul- 
ter le  flanc  de  la  colonne  ou  de  l'aile  droite  de 
l'armée  française.  En  effet ,  Baglioné ,  à  la  iêie 
de  ses  huit  cents  chevaux  florentins ,  tenta  de 
le  faire  ;  mais  Determes,  qui  l'observait,  mar- 
cha à  lui  avec  ses  chevaux-légers ,  culbuta  du 
premier  choc  la  cavalerie  italienne,  la  renversa, 
sur  l'infanterie  du  prince  de  Saleme ,  et ,  ne 
regardant  pas  assez  s'il  était  suivi ,  s'enfonça 
seul  au  milieu  de  oÂte  troupe,  où  il  fut  ren- 
versé de  son  cheval  et  fait  prisonnier  :  quant 
au  prince  de  Saleme ,  observateur  rigide  des 
ordres  qu'il  avait  reçus ,  il  se  borna  à  rallier 
ses  troupes  et  à  les  rassurer. 

Ainsi  les  succès  de  l'aile  droite  et  du  centre 
de  l'armée  française  n'étaient  pas  douteux, 
tandis  qu'à  l'aile  gauche  ,  quoique  Dampicn*e 
eût  mis  en  fuite  la  cavalerie  commandée  par 
le  prince  de  Salerne,  les  soldats  de  Gruyères 
et  les  Italiens ,  n'osant  attendre  le  choc  des  vieil- 
les bandes  espagnoles  et  allemandes,  avaient 
lÂché  le  pied ,  et  pris  honteusement  la  fuite. 
En  vain  le  comte  d'Enguien ,  qui  était  accouru 
avec  sa  gendarmerie  pour  réparer  ce  désordre^ 


,'^ 


•Il 


3o8      GUERRES  EN  ITALIE. 

avait  -  il  percé  deux  fois  cette  redoutable  co- 
lonne, après  avoir  perdu  l'élite  de  ses  braves, 
il  ne  put  réussir  à  retarder  sa  marche.  Ne  sa- 
chant point  encore  ce  qui  s'était  passé  au  centre 
et  à  l'aile  droite ,  qui  lui  étaient  cachés  par 
une  colline  ,  le  comte  crut  que  la  bataille  était 
perdue  :  résolu  dès-lors  à  ne  point  survivre  à 
cette  défaite ,  il  ne  songeait  plus  qu'à  vendre 
chèrement  sa  vie ,  lorsqu'il  vit  arriver  à  son 
secours  des  corps  de  cavalerie  ;  les  Gmyériens 
eux-mêmes,  honteux  de  leur  fuite,  revinrent 
se  former  derrière  leurs  officiers  qui  combat- 
taient encore,  et  marchèrent  contre  ces  vieilles 
bandes  qui  chantaient  déjà  victoire ,  mais  qui, 
voyant  marcher  contre  elles  des  troupes  de 
tous  côtés ,  commencèrent  à  se  replier ,  tou- 
jours en  ordre  de  bataille,  et  sans  perdre  leurs 
rangs.  Cependant  il  fallait  achever  la  défaite 
de  cette  troupe.  On  fît  marcher  contre  ses  flancs 
les  Gascons  et  les  Suisses ,  qui  la  harcelèrent 
pendant  plus  d'un  mille  de  chemin  ;  les  Suisses 
sur -tout,   se  rappelant  la  manière  dont  ils 
avaient  été  traités  à  Mondovi  par  les  Espa- 
gnols, s'animaient  à  la  vengeance  contre  eux 
en  criant  Mondoi^i  !  et  les  massacraient  im- 
pitoyablement. Ainsi  la  troupe  du  prince  de 
Salerne,  qui  n'avait  point  reçu  les  ordres  d'at- 
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taquer,  et  qui  s'était  échappée  par  des  chemins 
détournés,  fut  la  seule  épargnée.  On  évalua 
la  perte  des  ennemis  à  quinze  mille  hommes  , 
parmi  lesquels  plusieurs  officiers  de  distinction  ; 
quatorze  pièces  d'artillerie  ,  la  caisse  militaire 
de  l'armée ,  la  vaisselle  d'argent  du  marquis 
Dugaste  et  des  principaux  officiers ,  une  forte 
somme  d'argent  monnoyé,  les  pièces  du  pont 
sur  lequel  le  marquis  projetait  de  passer  le 
Pô,  six  à  sept  mille  cuirasses ,  et  le  convoi  des- 
tiné pour Carignan,  que  le  commandant,  Pierre 
Colonne,  refusa ,  pendant  dix  jours ,  d'évacuer, 
et  qui  ne  consentit  à  se  rendre  qu'après  avoir 
épuisé  absolument  toutes  ses  munitions.  Les 
historiens  ne  font  monter  la  perte  des  Français, 
dans  cette  journée  mémorable ,  qu'à  deux  cents 
hommes  à  peu  près. 

Ainsi ,  environ  un  siècle  après ,  un  prince 
du  même  nom ,  du  même  âge  ,  et  non  moins 
grand  général ,  acheva  à  Rocroy  et  dans  les 
plaines  de  Lens  la  destruction  totale  de  ces 
fameuses  bandes  espagnoles,  auxquelles  un  de 
ses  aïeux  avait  déjà  fait  essuyer  un  si  terrible 
échec  à  Cerisoles. 

Quelques  historiens  ont  beaucoup  blâmé  le 
comte  d'Enguien ,  arrivé  le  i3  sur  les  hauteurs 
de  Cerisoles ,  de  n'avoir  point  attaqué  sur-le- 
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champ  les  Impériaux,  dont  l'armée  n'était  pas 
entièrement  réunie,  (le  marquis  Dugaste  ayant 
commis  la  faute  de  laisser  les  Espagnols  en  ar- 
rière pour  dégager  une  partie  de  son  artillerie, 
qui  était  embourbée.) 

^  Nous  ne  pensons  pas  de  même.  D'abord , 
l'armée  française  avait  fait  une  marche  forcée; 
les  soldats  étaient  excédés  de  chaleur ,  ils  avaient 
besoin  de  repos ,  et  probablement  de  nourri- 
ture, et  ce  ne  sont  pas  là  les  momens  qu'il  faut 
choisir  pour   combattre   :    ensuite,    quoique 
les  Espagnols  n'eussent  pas  joint  le  corps  de 
bataille,  l'armée  ennemie  était  encore  supé- 
rieure en  nombre  à  celle  des  Français.  Nous 
pensons  donc  que  la  première  fauté  faite  par 
le  comte  d'Enguien ,  fut  de  quitter  son  camp 
pom-  se  retirer  à  Carmagnole  ;  la  seconde ,  de 
n'avoir  pas  songé  qu'en  y  restant,  il  pouvait  et 
devait  le  fortifier  pour  y  attendre  les  ennemis, 
et  profiter  contre  eux  de  tous  les  avantages  de 
la  nature  et  de  l'art;  la  troisième,  d'avoir  con- 
fié l'aile  gauche  aux  Gruyériens  et  aux  Italiens , 
sur  lesquels  il  ne  pouvait  ni  ne  devait  compter. 
Scipion  lui  avait  laissé ,  dans  sa  conduite  à 
Zama,  un  grand  exemple  à  suivre;  il  avait 
mis  au  centre  de  son  armée ,  et  un  peu  en  ar- 
ïière ,  les  Espagnols ,  dont  il  soupçonnait  la 
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fidélité.  A  Cerisoles,  le  comte  d'Enguien  aurait 
dû  prendre  le  même  parti  vis-à-visdes  Gruyé- 
riens et  des  Italiens ,  et  profiter  des  fautes  que 
cette  disposition  peu  usitée  aurait  pu  faire  com- 
mettre au  général  ennemi  ;  il  aurait  pu  aussi 
placer  devant  son  centre ,  ainsi  disposé  en  ar- 
rière ,  la  plus  grande  partie  de  son  artillerie , 
qui  se  serait  trouvée  plus  à  couvert,  et  dont  les 
coups  auraient  dû  nécessairement  éloigner  les 
troupes  qui  auraient  voulu  attaquer  le  centre  : 
enfin  il  aurait  dû  former  une  réserve ,  qui , 
dans  tous  les  cas,  lui  aurait  été  d'un  très-grand 
secours  ;  il  aurait  pu  la  composer  des  chevaux- 
légers  commandés  par  Determes ,  et  des  arque- 
busiers commandés  par  Montluc ,  qui  aurait 
reçu  ordre  de  venir  se  former  avec  eux ,  dès 
l'instant  où  les  armées  en  seraient  venues  aux 
prises.  Cette  réserve  aurait  pu  ou  secourir  ou 
renforcer  les  parties  qui  se  seraient  trouvées 
trop  pressées  par  l'ennemi,  ou  se  porter  sur  une 
des  ailes ,  la  dépasser ,  et  prendre  l'ennemi  en 
flanc  ou  par  derrière. 

Dans  tout  le  détail  où  nous  venons  d'en- 
trer,, que  voit -on  ?  rien  autre  chose  que  des 
charges  plus  ou  moins  vigoureuses ,  de  la  bra- 
voure personnelle  dans  les  chefs  comme  dans 
les  subalternes ,  mais  aucune  disposition  qui 
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puisse  faire  honneur  à  la  capacité  des  ge'neVauy. 
Quelle  démarche  que  celle  du  marquis  Du- 
gaste ,  venant  attaquer  avec  un  énorme  batail- 
lon de  dix  mille  hommes ,  sur  dix  de  profon- 
deur, conduisant  ce  bataillon  si  vite,  que  les 
rangs,  les  files,  les  intervalles  étaient  dans  un 
tel  désordre,  qu'on  y  voyait ,  comme  dit  Mont- 
luc,  de  grandes  fenêtres  et  des  enseignes  bien 
derrière ,  sens  employer  d'autre  précaution  que 
celle  de  faire  couvrir  un  des  flancs  de  cette 
phalange  par  huit  cents  gendarmes ,  qui  pa^ 
raissent  ne  lui  avoir  été  utiles  que  pour  sa 
retraite  ! 

Quelle  imprudence  de  la  part  du  comte  d'En- 
guien  de  charger,  avec  mille  hommes  au  plus 
de  cavalerie, cinq  mille  piquierset  arquebusiers! 

Quelle  disposition  que  celle  de  cette  avant- 
garde  ,  de  ce  corps  de  bataille,  de  cette  arrière- 
garde  composant  trois  corps  très  -  séparés  les 
uns  des  autres,  n'ayant  entre  eux  qu'une  com- 
munication très-difficile  ,  et  telle  que  souvent 
la  nature  du  terrain  les  rendait  invisibles  les 
uns  aux  autres  ! 

Quelle  méthode  défectueuse  d'entremêler 
amsi  l'infanterie  avec  la  cavalerie  !  quelle  faute 
sur-tout  de  n'avoir  point  donné  des  réserves  à 
chacun  des  corps  ! 
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Après  une  aussi  grande  victoire,  il  aurait  été 
infiniment  important  de  satisfaire  les  ti-oupes 
sur  la  solde  qui  leur  était  due  ,  de  profiter  de 
la  haine  contre  les  Espagnols  qui  se  manifes- 
tait de  toutes  parts  en  Italie ,  de  mettre  à  profit 
l'ardeur  des  troupes ,  la  bonne  volonté  des  Ita- 
liens ,  et  la  consternation  des  ennemis.  On 
pouvait  alors ,  sans  grands  frais ,  recouvrer  le 
duché  de  Milan ,  et,  en  poussant  jusqu'à  Na- 
ples  ,  obliger  l'empereur  de  porter  en  Italie  les 
troupes  destinées  à  envahir  la  France. 

Pour  remplir  ces  vastes  projets,  le  comte 
d'Enguien  ne  demandait  point  de  troupes,  mais 
seulement  qu'on  assignât  à  son  armée  des  fonds 
certains  qui  ne  fussent  sujets  à  aucun  retar- 
dement. 

Le  roi  goûta  beaucoup  les  idées  du  comte , 
mais  il  eut  la  sagesse  de  s'y  refuser;  il  préféra, 
aux  espérances  séduisantes  de  faire  des  con- 
quêtes en  Italie  ,  d'assurer  la  défense  et  la 
conservation  du  royaume;  et,  pour  remplir  cet 
objet ,  il  retira  de  l'Italie  douze  mille  hommes 
de  vieilles  troupes  dont  il  avait  besoin  en 
France ,  n'y  laissa  que  trois  mille  Suisses  et 
quelques  nouvelles  milices ,  sans  même  fournir 
de  quoi  les  soudoyer. 

Malgré ^cet  état  d'abandon ,  le  jeune  prince 
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ne  perdit  pas  courage.  Aidé  de  Pierre  Slrozzi , 
Fun  des  principaux  chefs  de  larmée  qui  s'e'tait 
formée  à  la  Mirandole,  il  s'empara  de  Casai , 
d  une  partie  du  Mont-Ferrat ,  du  fertile  pays 
des  Langhes,  qui  nourrit  son  armée,  et  se  dis- 
posait à  pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  lorsque 
le  marquis  Dugaste,  qui  était  plus  embarrassé 
que  lui ,  lui  proposa  une  trêve  de  trois  mois , 
qu  il  accepta  ,  et  qui  fut  confirmée  par  les 
deux  souverains ,  occupés  alors  de  plus  grands 
intérêts. 

L'empereur  avait  passé  le  Rhin,  et  dirigeait 
sa  marche  sur  cette  partie  de  la  Champagne 
qui ,  contiguë  à  la  Lorraine  et  aux  trois  É vê- 
chés ,  manquait  de  places  fortes ,  parce  qu'elle 
semblait  n'avoir  rien  à  redouter  d'un  si  faible 
voisinage. 

Après  avoir  pris  Ligny,  qui  lui  était  impor- 
tant pour  favoriser  les  convois  qu'il  tirait  de 
la  Lorraine ,  sans  s'arrêter  à  assiéger  Stenay, 
il  marcha  droit  à  Saint -Dizier  ,  uù  il  ne  s'at- 
tendait pas  à  trouver  une  aussi  forte  résistance. 
L'armée  du  roi ,  moins  forte  que  celle  de  l'em- 
pereur, s'assemblait  alors  au  camp  de  Jalon, 
en-deçà  de  la  Marne,  sous  la  conduite  des  deux 
nis  de  France  et  de  l'amiral  Annebaut  :  mais, 
dans  la  crainte  d'être  obligé  à  livrer  une  ba- 
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taille  dont  la  perte  aurait  ouvert  à  l'empereur 
le  chemin  de  la  capitale ,  cette  armée  se  tenait 
en-deçà  de  la  Marne,  et  le  dauphin  put  à  peine 
fen  détacher  quelque  cavalerie  avec  un  peu 
d'infanterie ,  sous  les  ordres  de  Brissac ,  pour 
fatiguer  le  camp  de  l'empereur,  et  ralentir  les 
opérations  du  siège.  Mais  cet  officier,  forcé 
par  la  supériorité  du  nombre  de  troupes  que 
Ton  envoya  contre  lui ,  fut  obligé  de  revenir 
à  Châlons  après  avoir  perdu  une  partie  de  son 
infanterie. 

Cependant  Saint  -  Dîzîer  se  défendait  tou- 
jours ;  l'expérience  et  la  bravouix?  dcî>  ofRcîei'S 
qui  s'y  étaient  renfermés  suppléaient  à  la  fai- 
blesse de  la  place  et  de  la  garnison.  L'empeitïur 
avait  vu  ses  troupes  d'élite  repoussées  dans  un 
assaut  général  qui  avait  duré  neuf  heures,  et, 
quelques  jours  après,  les  tranchées  comblées, 
ses  mineurs  tué.<,  ses  travailleurs  enlevés,  et 
ses  brèches  réparées  :  il  ne  lui  restait  donc  plus 
que  de  réduire  par  la  famine  celte  intrépide 
garnison,  lorsqu'une  ruse,  ou  plutôt  un  faux 
ordre  scellé  du  chîflVe,  «ins  doute  contrefait, 
du  duc  de  Guise,  quî  $e  trouvait  alors  auprès  du 
roi ,  en  décidant  le  comte  de  Sancerre  à  capitu- 
ler ,  amena  une  trêve  de  douze  jours,  qui  donna 
occasion  d'ouvrir  dc^  conférences  pour  la  paix. 
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ne  perdit  pas  courage.  Aidé  de  Pierre  Slrozzi , 
Yun  des  principaux  chefs  de  larmée  qui  s'e'tait 
formée  à  la  Mirandole ,  il  s'empara  de  Casai , 
dune  partie  du  Mont-Ferrat,  du  fertile  pays 
des  Langhes ,  qui  nourrit  son  armée ,  et  se  dis- 
posait à  pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  lorsque 
le  marquis  Dugaste,  qui  était  plus  embarrassé 
que  lui ,  lui  proposa  une  trêve  de  trois  mois , 
qu  il  accepta  ,  et  qui  fut  confirmée  par  les 
deux  souverains ,  occupés  alors  de  plus  grands 
intérêts. 

L'empereur  avait  passé  le  Rhin,  et  dirigeait 
sa  marche  sur  cette  partie  de  la  Champagne 
qui,  contiguë  à  la  Lorraine  et  aux  trois  Eve- 
chés ,  manquait  de  places  fortes ,  parce  qu'elle 
semblait  n'avoir  rien  à  redouter  d'un  si  faible 
voisinage. 

Après  avoir  pris  Ligny,  qui  lui  était  impor- 
tant pour  favoriser  les  convois  qu'il  tirait  de 
la  Lorraine ,  sans  s'arrêter  à  assiéger  Stenay, 
il  marcha  droit  à  Saint -Dizier  ,  où  il  ne  s'at- 
tendait pas  à  trouver  une  aussi  forte  résistance. 
L'armée  du  roi ,  moins  forte  que  celle  de  l'em- 
pereur, s'assemblait  alors  au  camp  de  Jalon, 
en-deçà  de  la  Marne,  sous  la  conduite  des  deux 
fils  de  France  et  de  l'amiral  Annebaut  :  mais, 
ilans  la  crainte  d'être  obligé  à  livrer  une  ba- 
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taille  dont  la  perte  aurait  ouvert  à  l'empereur 
le  chemin  de  la  capitale ,  cette  armée  se  tenait 
en-deçà  de  la  Marne,  et  le  dauphin  put  à  peine 
en  détacher  quelque  cavalerie  avec  un  peu 
d'infanterie ,  sous  les  ordres  de  Brissac ,  pour 
fatiguer  le  camp  de  l'empereur ,  et  ralentir  les 
opérations  du  siège.  Mais  cet  officier,  forcé 
par  la  supériorité  du  nombre  de  troupes  que 
l'on  envoya  contre  lui ,  fut  obligé  de  revenir 
à  Châlons  après  avoir  perdu  une  partie  de  son 
infanterie. 

Cependant  Saint  -  Dizier  se  défendait  tou- 
jours ;  l'expérience  et  la  bravoure  des  officiers 
qui  s'y  étaient  renfermés  suppléaient  à  la  fai- 
blesse de  la  place  et  de  la  garnison.  L'empereur 
avait  vu  ses  troupes  d'élite  repoussées  dans  un 
assaut  général  qui  avait  duré  neuf  heures,  et, 
quelques  jours  après ,  les  tranchées  comblées , 
ses  mineurs  tués ,  ses  travailleurs  enlevés ,  et 
ses  brèches  réparées  :  il  ne  lui  restait  donc  plus 
que  de  réduire  par  la  famine  cette  intrépide 
garnison ,  lorsqu'une  ruse ,  ou  plutôt  un  faux 
ordre  scellé  du  chiffi-e ,  sans  doute  contrefait , 
du  duc  de  Guise,  qui  se  trouvait  alors  auprès  du 
roi ,  en  décidant  le  comte  de  Sancerre  à  capitu- 
ler ,  amena  une  trêve  de  douze  jours,  qui  donna 
occasion  d'ouvrir  des  conférences  pour  la  paix. 
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Le  roi  d'Angleterre,  qui  assiégeait  de'jà  Mon- 
treuil  et  Boulogne,  accepta  les  propositions  du 
congrès  ;  mais  l'empereur  y  fît  proposer  des 
conditions  si  dures ,  que  les  plénipotentiaires 
français  se  crurent  obligés  de  se  retirer.  Dès- 
lors  la  trêve  étant  expirée ,  la  guerre  recom- 
mença, et  l'empereur  se  porta  sur  les  bords  de 
la  Marne ,  dans  l'intention  de  la  passer.  La 
marche  de  cette  armée  jeta  l'épouvante  dans 
Paris  ;  elle  y  devint  encore  bien  plus  forte  au 
moment  où  l'empereur  s'empara  d'Épernay  et 
de  Château-Thierry,  par  l'inexécution  des  or- 
dres donnés  par  le  dauphin,  et  la  trahison  d'un 
capitaine  qu'il  avait  envoyé  à  Épernay  pour 
en  rompre  le  pont  et  en  évacuer  les  magasins  : 
on  en  vint  jusqu'à  commencer  des  travaux  pour 
envelopper  Montmartre  par  de  larges  fossés , 
afin  d'assurer  sur  ses  hauteurs  une  retraite  à 
l'armée  du  dauphin  ,  qui ,  de  là ,  aurait  pro- 
tégé Paris  ,  et  aidé  à  sa  défense. 

Heureusement  l'empereur,  de  son  côté,  n'é- 
tait pas  sans  inquiétude.  La  saison  s'avançait, 
son  armée  s'affaiblissait  à  vue  d'oeil;  celle  des 
Français,  campée  alors  à  La  Ferté-sous-Jouare, 
se  renforçait  tous  les  jours  ;  le  roi  d'Angleterre , 
s'obstinant  à  la  prise  de  Montreuil  et  de  Bou- 
logne ,  refusait  constamment  de  venir  le  join- 
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dre  :  d'ailleurs,  s'il  attendait  que  les  pluies 
d'automne  rendissent  les  chemins  impratica- 
bles ,  ou  que  la  famine  moissonnât  la  fleur  de 
ses  troupes ,  il  s'exposait  à  fuir  encore  une  fois 
sans  conserver  un  seul  hameau  en  France. 

Ces  considérations  décidèrent  l'empereur  à 
renouer  des  conférences ,  qui  se  tinrent  à  Cres- 
py,  au  grand  dépit  des  troupes  françaises,  qui, 
connaissant  leurs  forces,  et  commençant  à  s'ap- 
percevoir  de  la  situation  fâcheuse  de  l'ennemi , 
brûlaient  du  désir  de  l'attaquer. 

Néanmoins  le  roi  ne  fut  arrêté  par  aucune 
considération ,  et ,  subjugué  par  la  duchesse 
d'Etampes  ,  il  consentit  à  des  conditions  qui 
lui  faisaient  sacrifier  l'état  au  duc  d'Orléans , 
et  qui  parurent  tellement  onéreuses  au  dauphin 
dont  on  exigea  la  signature,  qu'après  l'avoir 
donnée,  il  se  crut  obligé  de  protester  devant 
deux  notaires  et  un  grand  nombre  de  témoins. 
On  peut  excuser  peut-être  la  conduite  des 
deux  souverains  dans  cette  occasion ,  par  l'em- 
pressement qu'ils  devaient  mettre  l'un  et  l'autre 
à  consentir  à  des  conditions  qui  les  tiraient 
sur-^le-champ  de  la  position  embarrassante  où 
ils  se  trouvaient ,  résolus  qu'ils  étaient  sans 
doute  l'un  et  l'autre  de  ne  point  accomplir  le 
traité.  . 
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Après  la  légère  esquisse  que  nous  avons  cru 
devoir  donner  ici  de  la  campagne  de  l'empe- 
reur en  Champagne ,  nous  ne  saurions  nous 
refuser  au  désir  de  rappeler  à  nos  lecteurs  celles 
des  Prussiens  et  des-Impe'riaux^n  1792 ,  à  peu 
près  sur  le  même  terrain ,  avec  le  dessein , 
comme  lavaient  eu  leurs  ancêtres ,  de  marcher 
d abord  sur  Paris,  et  ensuite  d'envahir  la 
France. 

Dans  l'époque  moderne ,  Longwy  ne  fît  pas 
meilleure  défense  que  Ligny  dans  l'époque  an- 
cienne ;  mais  le  commandant  Baurepaire  fut 
bien  loin  de  se  défendre  à  Verdun ,  comme  le 
comte  de  Sancerre  l'avait  fait  à  Saint-Dizier  ; 
sans  doute  cela  lui  eût  été  plus  difficile,  vu  les 
progrès  de  l'art  de  l'attaque ,  et  la  faiblesse  des 
défenses  de  Verdun.  Cependant,  au  lieu  de  se 
donner  la  mort ,  s'il  se  fût  borné  à  mettre  le 
feu  aux  magasins  des  vivres  en  pain  et  en  four- 
rage ,  qui  se  trouvaient  alors  à  Verdun ,  les 
Prussiens ,  qui  trouvèrent  à  s'y  alimenter  pen- 
dant vingt -sept  jours,  n'auraient  pu  s'éloi- 
gner de  cette  ville,  et  pénétrer  dans  les  plaines 
de  la  Champagne.  Cette  faute  commise ,  on  se 
comporta ,  je  crois  ,  plus  militairement  qu'on 
ne  le  fit  sous  François  P'^,  qui  resta  en-deçà  de 
la  Marne,  au  lieu  que  nos  troupes  marchèrent 
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droit  à  Sainte -Ménehould.  On  était  plus  à 
même,  par  là,  de  secourir  la  Lorraine  et  d'in- 
timider l'ennemi,  qui  aurait  voulu  se  jeter  sur 
Reims  pour  marcher  sur  Paris  :  si  on  était 
obligé  de  reculer  et  de  se  retirer  en-deçà  de  la 
Marne,  on  ne  laissait  plus  devant  soi  qu'un 
pays  dévasté,  et  n'offrant  aucune  ressource  à 
l'armée  qui  serait  venu  l'occuper.  D'ailleurs , 
cette  position ,  plus  hardie,  aurait  dû  tranquil- 
liser davantage  les  esprits ,  et  donnait  de  plus 
grands  moyens  pour  réunir ,  former  et  aguerrir 
les  citoyens  qui  accouraient  de  toutes  parts  pour 
défendre  leur  patrie  ;  et  cependant ,  malgré 
toutes  ces  précautions ,  la  peur  ne  s'empara  pas 
moins  de  l'esprit  des  Parisiens  ,  que  des  hom- 
mes atroces  imaginèrent  de  tranquilliser  par 
des  massacres  trop  pénibles  à  rappeler,  et,  à 
peu  près  comme  sous  François  I*"^,  par  des  pré- 
tendues fortifications,  aussi  ridicules  qu'elles 
auraient  été  insuffisantes. 

Cependant,  quoique  les  Allemands  modernes 
n'eussent  pas  eu  des  succès  comme  sous  Charles- 
Quint  ,  qu'ils  ne  se  fussent  pas  avancés  jusqu'à 
Château -Thierry,  qu'ils  eussent  été  arrêtés  à 
Varennes  par  les  sages  dispositions  du  général 
Kellermann ,  la  dyssenterie ,  les  maladies ,  la 
conviction  qu'ils  eurent  trop  tard  que  tous  les 
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Français  n'accouraîent  pas  au  -  devant  d*eux , 
et  on  doit  ajouter  quelques  considérations  po- 
litiques ,  '  les  décidèrent  à  se  retirer  d'un  pajs 
où  ils  auraient  infailliblement  perdu  la  plus 
grande  partie  de  leur  armée  ;  mais ,  dans  cette 
dernière  circonstance,  aucun  traité,  aucune 
trêve  ne  favorisait  la  retraite  des  Impériaux 
et  des  Prussiens  ;  et  l'on  peut  croire  que  ,  si  le 
général  Dumouriez  ,  au  lieu  de  venir  à  Paris , 
au  lieu  de  faire  filer  la  majeure  partie  de  l'ar- 
mée vers  la  Belgique ,  eût  marché,  de  concert 
avec  le  général  Kellermann,  à  la  suite  des  en- 
nemis, il  en  eût  bien  peu  échappé.  D'ailleurs, 
en  prenant  ce  parti ,  les  armées  françaises  au- 
raient facilement  gagné  les  bords  du  Rhin, 
l'auraient  traversé ,  et ,  en  portant  la  guerre 
dès  cet  instant  en  Allemagne,  auraient  délivré 
la  France  des  ennemis  qui  vinrent  depuis,  d'un 
côté ,  jusqu'aux  portes  de  Strasbourg ,  et ,  de 
l'autre ,  jusqu'à  celles  de  Péconne  et  de  Dun- 
kerque. 

La  conjuration  de  Gènes  venait  d'échouer.  ^ 
La  paix  étant  conclue  entre  l'empereur  et  Fran- 
çois P%  le  roi  d'Angleterre  se  décida  dès -lors 

'  Voyez ,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (71). 
>    *  Voyez ,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (72)» 
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à  en  faire  autant  avec  ce  prince ,  événement 
qui  précéda  de  bien  peu  de  temps  la  mort  de  . 
l'un  et  de  l'autre,  Henri  le  28  janvier  1647, 
François  P^  le  3i  mars  de  la  même  année. 

a 

Ce  roi  fut  en  tout  la  victime  du  bonheur  de 
Charles-Quint;  il  laissa,  en  mourant,  une  dis- 
corde trop  durable  entre  la  maison  de  France 
et  celle  d'Autriche. 

On  reproche  à  ce  prince  le  supplice  de  Sem- 
blançay,  l'oppression  de  Bourbon  ,  la  faveur  de 
Bonnivet ,  des  généraux  nommés  par  l'amour, 
traverséjs  par  la  haine  ;  l'autorité  souvent  dé- 
posée en  des  mains  étrangères ,  l'empire  de  la 
duchesse  d'Angoulême  ,  celui  non  moins  éton- 
nant de  madame  de  Châteaubriant ,  les  intri- 
gues de  la  duchesse  d'Etampes  dans  la  cam- 
pagne de  1644  impunies,  les  ministres  placés 
ou  déplacés  au  gré  de  la  maîtresse  régnante , 
l'exil  de  Montmorenci  ;  enfin  on  reproche  à  ce 
prince  ce  que  l'histoire  peut  reprocher  à  presque 
tous  les  monarques  :  légèreté,  insouciance,  en- 
têtement ,  despotisme ,  déprédation  ,  cruauté , 
injustice,  orgueil,  etc 
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Depuis  l'avènement  d Henri  II  au  trône 
jusqu'à  la  paix  du  Cateau-Cambrésis. 


Du  i«"^  avril  1547  au  3  avril  iSô^. 

Luther  était  mort  à  Eisleben,  lieu  de  sa 
naissance,  le  18  février  1546,  à  Tâge  de 
soixante-trois  ans.  Son  système  religieux  faisait 
les  progrès  les  plus  rapides  ;  près  de  la  moitié 
de  l'Allemagne  avait  secoué  le  joug  de  l'église 
romaine ,  la  fidélité  du  reste  s'ébranlait  de 
toutes  parts  ;  la  ligue  de  Smakalde  donnait  aux 
protestans  une  influence  qui  balançait  celle  de 
l'empereur ,  ils  paraissaient  unis  autant  pour 
,  le  maintien  de  leur  liberté  que  pour  leur  reli- 
gion ;  enfin  l'empereur  avait  donné  une  exis- 
tence légale  au  protestantisme ,  dans  l'assem- 
blée de  Nuremberg ,  en  accordant  à  ceux  qui 
professaient  cette  religion  la  liberté  de  cons- 
cience jusqu'à  la  tenue  du  concile  général  légir 
timement  convoqué. 

Les  protestans  avaient  dû  cette  indulgence 
aux  mahométans  qui  ravageaient  la  Hongrie  ; 
mais  à  peine  le-danger  fut-ii  passé,  que  Charles^ 
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général  s'empare  de  Calais ,  de  Guines ,  de  Ham.  —  Le 
roi  d'Espagne  consent  à  des  conférences  à  Cercamp.  — Le 
duc  de  Sessa  se  retire  dans  le  Milanais.  —  Mort  de  Marie , 
reine  d'Angleterre.  —  Elisabeth  lui  succède.  —  Les  con- 
férences se  reprennent  à  Cateau-Cambrésis.  —  On  y  sienne 
la  paix.  — *  Mort  d'Henri  II. 
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Depuis  V avènement  d Henri  II  au  trône 
jusqu'à  la  paix  du  Cateau-Cambrésis. 


Du  I*'  avril  1547  au  3  avril  iSô^, 

Luther  était  mort  à  Eisleben,  lieu  de  sa 
naissance,  le  18  février  1646,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans.  Son  système  religieux  faisait 
les  progrès  les  plus  rapides  ;  près  de  la  moitié 
de  TAUemagne  avait  secoué  le  joug  de  l'église 
romaine ,  la  fidélité  du  reste  s'ébranlait  de 
toutes  parts  ;  la  ligue  de  Smakalde  donnait  aux 
protestans  une  influence  qui  balançait  celle  de 
l'empereur ,  ils  paraissaient  unis  autant  pour 
,  le  maintien  de  leur  liberté  que  pour  leur  reli- 
gion ;  enfin  l'empereur  avait  donné  une  exis- 
tence légale  au  protestantisme ,  dans  l'assem- 
blée de  Nuremberg ,  en  accordant  à  ceux  qui 
professaient  cette  religion  la  liberté  de  cons- 
cience jusqu'à  la  tenue  du  concile  général  légi- 
timement convoqué. 

Les  protestans  avaient  dû  cette  indulgence 
aux  mahométans  qui  ravageaient  la  Hongrie  ; 
mais  à  peine  le<langer  fut-il  passé,  que  Charles- 
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Quint,  oubliant  les  services  qu'il  venait  de  re- 
cevoir des  protestans ,  s'occupa  plus  fortement 
que  jamais  des  moyens  d'anéantir  le  protestan- 
tisme. Dans  cette  vue ,  il  engagea  Paul  III  à 
assembler  le  concile  de  Trente,  qui  commença 
ses  séances  à  la  fin  de  l'année  1645 ,  et  dura 
dix-huit  ans ,  sous  le  pontificat  de  cinq  papes  ; 
cependant  les  protestans  avaient  déclaré  que 
jamais  ils  ne  regarderaient  comme  leurs  juges 
des  évêques  convoqués ,  non  pour  examiner 
leur  doctrine ,  mais  pour  la  condamner  :  d'un 
autre  côté ,  on  comptait  à  peine  quarante  évê- 
ques à  Trente,  et  le  pape  et  l'empereur  se  pres- 
saient si  peu  de  faire  augmenter  leur  nombre 
et  de  hâter  leurs  opérations ,  qu'on  était  forcé 
de  se  convaincre  qu'ils  s'occupaient  l'un  et 
l'autre  d'objets  plus  importans  pour  eux. 

La  mort  de  François  I*^^  avait  donné  à  Char- 
les-Quint des  espérances  qu'il  ne  vit  jamais  se 
réaliser.  Non  seulement  il  eut  dans  Henri  II , 
successeur  de  François  I®^,  un  ennemi  redou- 
table ,  mais ,  dans  ce  même  temps ,  les  parti- 
sans de  la  nouvelle  religion  ,  en  Allemagne , 
assemblaient  contre  lui  une  grande  armée  : 
pour  la  combattre,  il  fut  obligé  d'avoir  recours 
aux  Espagnols,  et  à  l'argent  et  aux  troupes  du 
pape  Paul  III. 
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Avant  cet  événement ,  l'empereur ,  après 
avoir  contribué  en  Italie  à  l'assassinat  de  Pierre- 
Louis  Farnèze,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
fils  naturel  du  pape  Paul  III ,  s'était  emparé 
de  Plaisance ,  et  se  serait  mis  en  possession  de 
Parme,  si  Camille  Ursin,  officier  du  pape,  ra- 
massant à  la  hâte  quelques  compagnies ,  n'eût 
fermé  les  portes  et  contenu  les  bourgeois. 

Henri  II  s'était  empressé  de  saisir  cette  oc- 
casion pour  soulever  l'Italie  contre  Charles- 
Quint  ;  il  avait  envoyé  à  Rome  le  cardinal  de 
Lorraine ,  afin  de  décider  le  pape  à  former  une 
ligue  qui  fût  d'abord  défensive ,  mais  que  le 
cardinal  voulait  rendre  offensive  et  générale. 
Les  Vénitiens ,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Plaisance ,  avaient  tenu  des  conseils ,  et  s'é- 
taient préparés  à  la  guerre.  A  Naples ,  cinquante 
'  mille  hommes  avaient  pris  les  armes ,  et  au- 
raient massacré  tous  les  Espagnols ,  s'ils  n'eus- 
sent pris  la  précaution  de  se  renfermer  dans  la 
citadelle  :  les  chefs  de  la  révolte  s'étaient  réfu- 
giés à  Rome ,  ils  y  sollicitaient  vivement  la 
protection  du  pape  et  celle  du  cardinal  de  Lor- 
raine. On  avait  besoin  de  la  marine  vénitienne 
pour  tenir  la  mer,  et  entreprendre  avec  succès 
de  soutenir  les  Napolitains.  Le  pape  se  char- 
geait d'obtenir  leur  adhésion  :  à  leur  défaut , 
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Quînt,  oubliant  les  services  qu'il  venait  de  re- 
cevoir des  protestans ,  s'occupa  plus  fortement 
que  jamais  des  moyens  d'anéantir  le  protestan- 
tisme. Dans  cette  vue ,  il  engagea  Paul  III  à 
assembler  le  concile  de  Trente,  qui  commença 
ses  séances  à  la  fin  de  l'anne'e  i545,  et  dura 
dix-huit  ans ,  sous  le  pontificat  de  cinq  papes  ; 
cependant  les  protestans  avaient  déclaré  que 
jamais  ils  ne  regarderaient  comme  leurs  juges 
des  évêques  convoqués ,  non  pour  examiner 
leur  doctrine ,  mais  pour  la  condamner  :  d'un 
autre  côté ,  on  comptait  à  peine  quarante  évê- 
ques à  Trente,  et  le  pape  et  l'empereur  se  pres- 
saient si  peu  de  faire  augmenter  leur  nombre 
et  de  hâter  leurs  opérations ,  qu'on  était  forcé 
de  se  convaincre  qu'ils  s'occupaient  l'un  et 
l'autre  d'objets  plus  importans  pour  eux. 

La  mort  de  François  I®^  avait  donné  à  Char- 
les-Quint des  espérances  qu'il  ne  vit  jamais  se 
réaliser.  Non  seulement  il  eut  dans  Henri  II , 
successeur  de  François  I®^,  un  ennemi  redou- 
table ,  mais ,  dans  ce  même  temps ,  les  parti- 
sans de  la  nouvelle  religion  ,  en  Allemagne , 
assemblaient  contre  lui  une  grande  armée  : 
pour  la  combattre,  il  fut  obligé  d'avoir  recours 
aux  Espagnols,  et  à  l'argent  et  aux  troupes  du 
pape  Paul  III. 
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Avant  cet  événement ,  l'empereur ,  après 
avoir  contribué  en  Italie  à  l'assassinat  de  Pierre- 
Louis  Farnèze,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
fils  naturel  du  pape  Paul  III ,  s'était  emparé 
de  Plaisance ,  et  se  serait  mis  en  possession  de 
Parme,  si  Camille  Ursin,  officier  du  pape,  ra- 
massant à  la  hâte  quelques  compagnies ,  n'eût 
fermé  les  portes  et  contenu  les  bourgeois. 

Henri  II  s'était  empressé  de  saisir  cette  oc- 
casion pour  soulever  l'Italie  contre  Charles- 
Quint  ;  il  avait  envoyé  à  Rome  le  cardinal  de 
Lorraine ,  afin  de  décider  le  pape  à  former  une 
ligue  qui  fût  d'abord  défensive ,  mais  que  le 
cardinal  voulait  rendre  offensive  et  générale. 
Les  Vénitiens ,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Plaisance ,  avaient  tenu  des  conseils ,  et  s'é- 
taient préparés  à  la  guerre.  A  Naples ,  cinquante 
'  mille  hommes  avaient  pris  les  armes ,  et  au- 
raient massacré  tous  les  Espagnols ,  s'ils  n'eus- 
sent pris  la  précaution  de  se  renfermer  dans  la 
citadelle  :  les  chefs  de  la  révolte  s'étaient  réfu- 
giés à  Rome ,  ils  y  sollicitaient  vivement  la 
protection  du  pape  et  celle  du  cardinal  de  Lor- 
raine. On  avait  besoin  de  la  marine  vénitienne 
pour  tenir  la  mer,  et  entreprendre  avec  succès 
de  soutenir  les  Napolitains.  Le  pape  se  char- 
geait d'obtenir  leur  adhésion  :  à  leur  défaut , 
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on  devait  avoir  recours  au  pirate  Dragut.  Mais 
toutes  ces  dispositions  hostiles  n'étaient  qu'ap- 
parentes ;  elles  exigeaient ,  avant  de  compter 
sur  elles  ,  et  de  pouvoir  en  faire  une  ligue  of- 
fensive, que  Ton  examinât  les  choses  avec  plus 
de  réflexion.  Le  cardinal  de  Lorrainef  fut  donc 
obligé  de  proposer  de  revenir  en  France  pour 
y  soumettre  ces  difFérens  objets  au  roi  et  à  son 
conseil ,  afin  de  prendre  des  résolutions  qui  ne 
fussent  pas  inconséquentes  et  prématurées. 

A  peine  cependant  le  cardinal  de  Lorraine 
avait -il  quitté  la  cour  de  Rome,  que  le  res- 
sentiment si  profond  du  pape  avait  fait  place 
à  des  sentimens  plus  doux.  Aucune  des  condi- 
tions de  la  ligue  défensive  n'avait  été  exécutée; 
et,  malgré  cette  conduite,  on  se  persuada  à  la 
cour  de  France  que  le  pape  ménageait  l'em- 
pereur par  timidité ,  et  qu'à  la  vue  d'une  ar- 
mée française  au-delà  des  monts  ,  ayant  le  roi 
en  personne  à  sa  tête,  le  saint  pèrç  reprendrait 
bientôt  ses  premiers  engagement ,  peut  -  être 
même  irait- il  plus  loin.  On  fit  donc  marcher 
secrètement  plusieurs  détachemens  de  troupes 
vers  le  Dauphiné.  Le  roi  prétexta  de  vouloir 
visiter  ses  provinces  ;  mais ,  arrivé  en  Italie  , 
il  s'apperçut  bientôt  à  quel  point  il  s'était  abusé 
sur  le  compte  du  pape;  et,  tandis  qu'il  délibé- 
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rait  sur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir,  un 
soulèvement  dans  la  Guienne  et  une  sédition 
à  Bordeaux ,  à  l'occasion  de  la  gabelle ,  l'obli- 
gèrent à  renvoyer  promptement  en  France  les 
troupes  dont  il  s'était  fait  accompagner ,  et  à 
y  revenir  lui-même. 

Une  année  après,  le  pape  Paul  III,  n'ayant 
pu  ramener  à  ses  devoirs  Octavio ,  son  petit- 
fils  ,  qui  s'était  jeté  dans  les  bras  des  officiers 
de  l'empereur,  expira  le  10  novembre  1649, 
déplorant  son  excessive  indulgence  pour  ses 
proches ,  la  seule  tache ,  en  effet ,  qui  eût  terni 
la  gloire  de  son  pontificat. 

La  France  ne  sentit  pas  assez  la  perte  qu  elle 
venait  de  faire ,  s'étant  flattée  mal  à  propos  de 
pouvoir  disposer  de  la  tiare  en  faveur  d'un 
homme  qui  lui  serait  entièrement  dévoué.  Après 
des  perfidies ,  des  cabales  ,  des  intrigues  ,  des 
empoisonnemens  ,  le  choix  tomba  enfin  sur  le 
cardinal  Mmonté  ,  qui ,  sous  le  nom  de  Ju- 
les III ,  Jllcta  d'abord  en  public  de  grandes 
obligations  à  la  France,  et  n'en  consentit  pas 
moins  aux  désirs  de  l'empereur  sur  le  retour 
du  concile  à  Trente ,  sur  l'assurance  de  la  pos- 
session de  Parme  à  Octavio ,  etc. 

Cependant  celui-ci ,  n'étant  point  en  état  de 
soutenir  une  garnison  à  Parme ,  toujours  me- 
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Dacé  par  les  troupes  de  Tempereur ,  s'adressa 
inutilement  au  pape ,  qui  s'e'tait  engagé  à  la 
soudoyer.  On  avait  persuadé  à  Jules  qu'il  était 
de  son  intérêt  de  faire  tomber  Parme  entre  les 
mains  de  l'un  de  ses  neveux,  afin  d'être  plus  à 
même  d'obtenir  de  Charles-Quint  qu'il  traitât 
favorablement  le  saint  siège.  ï.es  Farnèze, 
ayant  donc  insisté  inutilement,  prirent  le  parti 
de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France. 

A  cette  nouvelle ,  Jules ,  naturellement  em- 
porté ,  se  livra  aux  plus  violens  transports  de 
colère  ;  mais,  n'ayant  pu  résoudre  les  Farnèze 
à  changer  de  résolution ,  il  voulut  entrer  en 
négociation  avec  Henri  II ,  qui  reçut  très-mal 
le  nonce  du  pape,  et  finit  par  lui  dire  que  le 
saint  père  se  repentirait  bientôt  de  ce  qu'il 
auait  fait. 

Accablé  d'une  réponse  aussi  dure,  Jules  ne 
manqua  pas ,  comme  on  l'avait  bien  prévu , 
d'avoir  recours  à  l'empereur,  qui  ^||gea  de  lui 
de  citer  Octavio  Farnèze,  et,  7iï  ne  com- 
paraissait pas ,  de  le  déclarer  rebelle  ,  de  con- 
fisquer ses  biens ,  et  de  commettre  l'exécution 
de  la  sentence  à  l'empereur,  qui  était  l'avoué 
et  le  défenseur  du  saint  siège.  Si  la  France 
gardait  le  silence,  la  guerre  devait  être  bientôt 
terminée  ;  si ,  au  contraire ,  elle  prenait  parti 
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pour  les  Farnèze,  elle  perdrait  alors  infailli-.' 
blement  la  Mirandole ,  dont  elle  s'était  injus- 
tement emparée,  et  dont  l'empereur,  en  qualité 
de  suzerain  ,  songeait  à  disposer  en  faveur  d'un 
des  neveux  du  pape. 

En  effet ,  il  était  bien  difficile  à  la  France 
de  faire  parvenir  aucun  secours  direct  dans  le 
duché  de  Parme,  séparé  du  Piémont  par  toute 
la  longueur  du  Milanais.  La  première  tentative 
que  l'on  fit  à  cet  égard  eut  le  succès  le  plus 
malheureux.  Il  y  avait  dans  le  Piémont  cinq 
compagnies  italiennes  dévouées  au  service  de 
France  ;  le  connétable  imagina  qu'à  la  faveur 
de  la  paix  ,  qui  n'était  pas  encore  rompue ,  ces 
troupes  pourraient,  en  les  séparant  par  petits 
pelotons ,  traverser  le  duché  de  Milan ,  et  se 
rendre  dans  celui  de  Parme.  En  vain  le  maré- 
chal de  Brissac,  qui  commandait  en  Piémont, 
représenta  que  c'était  envoyer  ces  braves  gens 
à  la  bouct^ie,  le  connétable  persista;  il  fallut 
obéir  :  maii  les  craintes  du  maréchal  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  réaliser.  Ferdinand  Gonzague, 
instruit  de  ce  projet  par  ses  espions,  avait  posé 
sur  toutes  les  routes  des  sentinelles  et  des  corps- 
de  -  garde ,  dont  les  soldats  ,  tombant  sur  ces 
malheureux  sans  défense ,  les  hachèrent  en 
pièces  5  ou  les  mirent  à  la  chaîne,  pour  servir, 
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en  qualité  de  forçats ,  sur  les  galères  d'André 
Doria. 

Brissac,  informé  d'une  conduite  aussi  bar- 
bare et  aussi  contraire  aux  droits  des  gens,  ar- 
rêta ,  par  représailles ,  l'évêque  d'Astorga  ,  qui 
traversait  le  Piémont,  et  envoya  un  trompette 
à  Ferdinand  de  Gonzague ,  avec  une  sorte  de 
cartel ,  dans  lequel  il  lui  reprochait  la  cruauté 
exercée  de  sang  froid  contre  de  malheureux 
soldats  qui ,  sur  la  foi  publique  ,  traversaient 
le  Milanais  pour  rentrer  dans  le  sein  de  leur 
famille,  et,  en  lui  annonçant  la  disposition  où 
il  était  d'user  de  représailles  sur  les  sujets  de 
l'empereur ,  il  le  rendit  responsable  aux  yeux 
de  l'Europe  de  l'infraction  de  la  paix ,  et  de 
tous  les  malheurs  qu'occasionnerait  une  nou- 
velle guerre  entre  les  deux  souverains.  Gon- 
zague feignit  de  n'avoir  aucune  connaissance 
de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Cependant  le  pape,  entraîné  psif  ses  neveux, 
obsédé  par  les  ministres  de  l'emp^eur,  faisait 
des  préparatifs  de  guerre;  et,  bientôt  après, 
ses  troupes,  jointes  à  celles  de  l'empereur,  oc- 
cupèrent la  place  de  Bersello ,  qui  appartenait 
au  cardinal  de  Ferrare  ,  et  qui  servait  d'entre- 
pôt pour  faire  passer  des  blés  du  Ferrarois  dans 
le  Parmesan. 
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Après  cette  démarche ,  Gonzague  s'empara 
de  Galistrano  ,  de  Tizanno ,  de  Torchiara  ,  de 
Felino ,  de  Golorno  ,  et  s'approcha  des  murs  de 
Parme.  Une  troupe  de  volontaires  français  que 
l'amour  de  la  gloire  avait  attirés  dans  cette 
ville ,  ayant  tenté  une  sortie  faite  avec  plus  de 
courage  que  de  prudence ,  avait  été  enveloppée 
et  taillée  en  pièces  ,  et  Parme  se  trouvait  dans 
le  péril  le  plus  imminent ,  lorsque  Pierre  Stroz- 
zi ,  qui  venait  de  rassembler  ses  vieilles  bandes 
et  de  les  augmenter,  parvint,  après  une  mar- 
che aussi  savante  que  hardie,  à  tomber  sur  un 
quartier  de  l'armée  de  Gonzague  lorsqu'on  le 
croyait  éloigné  de  plusieurs  journées ,  à  le  cu- 
bulter,  et  à  entrer  triomphant  dans  Parme,  qui 
néanmoins  resta  toujours  bloquée,  et  qui  allait 
être  forcée  de  capituler  faute  de  vivres ,  si  la 
garnison  de  la  Mirandole  n'avait  pas  contribué 
à  la  tirer  d'embarras. 

Le  jeune  Horace  Farnèze ,  gendre  du  roi , 
et  Saint-Geîay,  seigneur  de  Laussac,  informés 
que  Delmonté  avait  retiré  toutes  les  garnisons 
des  places  du  territoire  de  Bologne  pour  en 
grossir  son  armée ,  allèrent  le  mettre  à  contri- 
bution. Le  pape ,  informé  de  cette  incursion , 
envoya  dès-lors  les  ordres  les  plus  précis  a  son 
neveu  Delmonté,  afin  qu'il  quittât  sur-le-champ 
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en  qualité  de  forçats ,  sur  les  galères  d'André 
Doria. 

Brissac,  informé  d'une  conduite  aussi  bar- 
bare et  aussi  contraire  aux  droits  des  gens,  ar- 
rêta ,  par  représailles ,  l'évêque  d'Astorga  ,  qui 
traversait  le  Piémont,  et  envoya  un  trompette 
à  Ferdinand  de  Gonzague ,  avec  une  sorte  de 
cartel ,  dans  lequel  il  lui  reprochait  la  cruauté 
exercée  de  sang  froid  contre  de  malheureux 
soldats  qui ,  sur  la  foi  publique  ,  traversaient 
le  Milanais  pour  rentrer  dans  le  sein  de  leur 
famille,  et,  en  lui  annonçant  la  disposition  où 
il  était  d'user  de  représailles  sur  les  sujets  de 
l'empereur ,  il  le  rendit  responsable  aux  yeux 
de  l'Europe  de  l'infraction  de  la  paix,  et  de 
tous  les  malheurs  qu'occasionnerait  une  nou- 
velle guerre  entre  les  deux  souverains.  Gon- 
zague feignit  de  n'avoir  aucune  connaissance 
de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Cependant  le  pape,  entraîné  payées  neveux, 
obsédé  par  les  ministres  de  l'empereur,  faisait 
des  préparatifs  de  guerre;  et,  bientôt  après, 
ses  troupes,  jointes  à  celles  de  l'empereur,  oc- 
cupèrent la  place  de  Bersello ,  qui  appartenait 
au  cardinal  de  Ferrare  ,  et  qui  servait  d'entre- 
pôt pour  faire  passer  des  blés  du  Ferrarois  dans 
le  Parmesan. 
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Après  cette  démarche ,  Gonzague  s'empara 
de  Galistrano  ,  de  Tizanno ,  de  Torchiara  ,  de 
Felino ,  de  Colorno  ,  et  s'approcha  des  murs  de 
Parme.  Une  troupe  de  volontaires  français  que 
l'amour  de  la  gloire  avait  attirés  dans  cette 
ville ,  ayant  tenté  une  sortie  faite  avec  plus  de 
courage  que  de  prudence ,  avait  été  enveloppée 
et  taillée  en  pièces  ,  et  Parme  se  trouvait  dans 
le  péril  le  plus  imminent ,  lorsque  Pierre  Stroz- 
zi ,  qui  venait  de  rassembler  ses  vieilles  bandes 
et  de  les  augmenter ,  parvint ,  après  une  mar- 
che aussi  savante  que  hardie,  à  tomber  sur  un 
quartier  de  l'armée  de  Gonzague  lorsqu'on  le 
croyait  éloigné  de  plusieurs  journées ,  à  le  cu- 
bulter,  et  à  entrer  triomphant  dans  Parme,  qui 
néanmoins  resta  toujours  bloquée,  et  qui  allait 
être  forcée  de  capituler  faute  de  vivres ,  si  la 
garnison  de  la  Mirandole  n'avait  pas  contribué 
à  la  tirer  d'embarras. 

Le  jeunjj^  Horace  Farnèze ,  gendre  du  roi , 
et  Saint-Geïay,  seigneur  de  Laussac,  informés 
que  Delmonté  avait  retiré  toutes  les  garnisons 
des  places  du  territoire  de  Bologne  pour  en 
grossir  son  armée  ,  allèrent  le  mettre  à  contri- 
bution. Le  pape ,  informé  de  cette  incursion , 
envoya  dès-lors  les  ordres  les  plus  précis  a  son 
neveu  Delmonté,  afin  qu'il  quittât  sur-le-champ 
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le  territoire  de  Parme  pour  courir,  avec  tontes 
ses  troupes,  à  la  défense  du  patrimoine  de  l'E- 
glise, et  contenir  la  garnison  de  la  Mirandole. 
Gonzague  voulut  en  vain  s'opposer  à  ce  départ, 
l'ordre  était  précis  ;  alors ,  dans  la  crainte  que 
la  séparation  totale  des  deux  armées  ne  pro- 
duisît un  refroidissement  entre  les  deux  sou- 
verains, il  garda  avec  lui  une  partie  des  troupes 
de  l'Eglise ,  et  la  remplaça  par  un  corps  mieux 
discipliné  de  troupes  impériales.  Paul  de  Ter- 
me, informé  de  cet  arrangement-, -^s^enapi'esse 
de  faire  savoir  à  Gonzague  que,  si  les  troupes 
impériales  agissaient  hostilement  sur  les  terres 
de  la  Mirandole ,  qui  appartenait  incontesta- 
blement au  roi ,  tout  traité  serait  enfreint ,  et 
la  gueri'e  serait  ouverte  entre  les  deux  souve- 
rains. Malgré  ces  observations,  les  troupes  im- 
périales mirent  tout  à  feu  et  à  sang  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Mirandole ,  et  le  roi  saisit  cette 
occasion  pour  envoyer  ordre  à  ses  généraux 
d'attaquer,  par  droit  de  représailles,  les  sujets 
de  l'empereur  par -tout  où  ils  pourraient  les 
rencontrer. 

Le  maréchal  de  Brissac ,  prévoyant  que  la 
guerre  ne  tarderait  pas  à  se  déclarer,  s'était 
préparé  de  longue  main  à  tirer  un  parti  avan- 
tageux des  premières  hostilités ,  sous  prétexte 
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d'exercer  ses  troupes  qu'une  longue  paix  et  la 
vie  sédentaire  des  garnisons  avaient  engour- 
dies ,  mais ,  dans  la  réalité ,  pour  mettre  en 
défaut  les  espions  que  Gonzague  entretenait 
dans  le  Piémont.  Il  les  tint  dans  un  mouvement 
perpétuel ,  les  obligeant  à  faire  une  marche  de 
deux  lieues  avant  le  déjeûner ,  et  les  chargeant 
quelquefois  de  pain  pour  deux  ou  trois  jours , 
quoiqu'elles  dussent  rentrer  le  soir  dans  la  gar- 
nison. Avec  des  troupes  ainsi  exercées,  Brissac, 
ayant  reçu  les  ordres  du  roi ,  projeta  de  sur- 
prendre ,  la  même  nuit  et  à  la  même  heure , 
Quiers ,  Quiéras  et  Saint-Damiens ,  qui  tenaient 
le  Piémont  dans  une  continuelle  sujétion.  Vassé 
escalada  les  murs  de  Saint-Damiens,  Gordes 
fut  moins  heureux  à  Quiéras,  Brissac  s'empara 
de  Quiers  le  troisième  jour, 

A  cette  nouvelle,  Gonzague  quitta  le  blocus 
de  Parme ,  qu'il  confia  à  Jean- Jacques  Mede- 
quin  ,  marquis  de  Carignan  ,  pour  marcher 
vers  le  Piémont  avec  une  partie  de  l'armée  : 
mais,  en  arrivant  dans  une  saison  avancée,  avec 
des  troupes  fatiguées,  sans  magasins  ni  aucune 
préparatifs,  Gonzague  n'osa  pas  même  tenter 
d'attaquer  les  deux  places  que  Brissac  venait 
de  lui  enlever  ;  et  Medequin  ,  trop  faible,  per- 
dant tous  les  jours  du  terrain  devant  la  garnison 
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de  Parme ,  fut  oblige'  de  lui  abandonner  la 
campagne ,  et  successivement  plusieurs  forts , 
qui  servirent  à  assurer  le  retour  de  l'abondance 
à  Parme  :  d'un  autre  côté,  la  garnison  de  Mi- 
randole  n'avait  presque  rien  à  redouter;  les 
chefs  et  les  soldats,  pleins  de  courage  et  de 
bonne  volonté ,  faisaient  des  sorties  presque 
toujours  heureuses. 

Le  cardinal  de  Tournon ,  qui  s'était  retiré  à 
Venise,  levait  en  son  propre  nom  de  nouvelles 
compagnies,  qu'il  faisait  passer  aux  deux  places 
assiégées.  Les  Vénitiens  ,  les  ducs  de  Ferrare , 
de  Mantoue  et  d'Urbin ,  sachant  combien  il 
leur  importait  que  ces  places  ne  tombassent  pas 
au  pouvoir  de  l'empereur,  favorisaient  les  Fran- 
çais en  ce  qui  ne  contrevenait  point  formelle- 
ment à  la  neutralité. 

Après  ces  différens  événemens  ,  Jules  com- 
prit combien  cette  guerre  serait  fâcheuse  pour 
lui.  Depuis  trois  ou  quatre  mois  qu'elle  durait, 
îl  avait  épuisé  son  crédit ,  mis  en  gage  les  pier- 
reries de  sa  couronne ,  et  ne  voyait  personne 
qui  voulût  seulement  lui  avancer  10,000  écus; 
l'empereur  ne  remplissait  point  ses  engagemens, 
il  ne  payait  pas  même  ses  troupes.  Ainsi ,  livré 
tour  à  tour  à  la  colère  et  à  la  crainte ,  au  re- 
pentir et  à  la  honte ,  voulant  la  paix  ,  et  rou- 
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gissant  de  la  demander,  le  pape  écrivit,  de  sa 
propre  main ,  au  roi  une  longue  lettre  qui 
peignait  au  naturel  les  divers  mouvemens  dont 
son  ame  était  agitée.  Cette  lettre  arriva  dans 
une  conjoncture  favorable.  Depuis  que  la  guerre 
était  ouverte  directement  avec  l'empereur,  celle 
de  Parme  n'avait  plus  d'objet ,  et  coûtait  des 
sommes  qu'on  pouvait  mieux  employer  ailleurs. 
Ainsi  on  tira  parli  de  l'impuissance  naturelle 
de  Jules,  et  on  lui  fit  signer  une  trêve  de  deux 
ans ,  à  laquelle  la  maison  de  Farnèze  dut  son 
salut  et  toute  sa  grandeur  ;  elle  fut  confir- 
mée par  l'empereur ,  à  cause  de  l'affreuse  po- 
sition où  il  se  trouvait ,  et  le  besoin  pressant 
qu'il  avait  de  rappeler  ses  troupes  autour  de 
lui. 

En  vain  Charles -Quint  avait -il  gagné  l'é- 
clatante victoire  de  Neuberg,  le  24  avril  1547, 
le  nouvel  électeur  de  Saxe ,  Maurice ,  s'était 
mis  à  la  tête  de  la  ligue ,  et  l'empereur ,  sur 
le  point  d'être  fait  prisonnier  avec  son  frère , 
avait  fui  en  désordre  par  les  détroits  d'Ins- 
pruck ,  tandis  qu'Henri  II  se  saisissait  de  Metz , 
Toul  et  Verdun. 

Cependant  les  troubles  de  l'Allemagne  pa- 
raissaient appaisés  par  la  paix  de  Passau ,  qui 
assura  la  liberté  du  corps   germanique.  Les. 
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principaux  articles  étaient  Tintérim  supprime', 
l'empereur  devant  assembler  une  diète  pour 
terminer  les  disputes  de  religion ,  les  protestans 
devant  jouir,  en  attendant,  d'une  ctière  li- 
berté de  conscience  ;  les  assesseurs  de  la  cham- 
bre impériale  devant  être  tirés  indifféremment 
des  deux  religions  ;  et ,  si ,  dans  la  diète  pro- 
chaine ,  les  esprits  ne  pouvaient  pas  se  conci- 
lier, la  transaction  présente  devait  être  regardée 
comme  une  loi  de  l'Empire. 

De  pareils  gages  de  sûreté  étant  donnés  aux 
protestans,  Charles  crut  pouvoir  profiter  de  ce 
moment  pour  reprendre  Metz;  et,  quoique 
possesseur  du  Mexique ,  il  fut  obligé  d'em- 
prunter 200,000  écus  d'or  au  duc  de  Florence. 
Avec  cette  somme ,  il  leva  une  armée  formi- 
dable ;  il  marcha  vers  la  France ,  investit  Metz, 
et  fut  obligé  d'en  lever  le  siège  après  soixante- 
cinq  jours  d'attaques  inutiles ,  et  la  perte  du 
tiers  de  son  armée. 

Tandis  que  Charles  -  Quint  était  obligé  de 
s'éloigner  des  murs  de  Metz ,  et  de  se  retirer  à 
Bruxelles ,  le  maréchal  de  Brissac  lui  enlevait, 
dans  la  Lombardie ,  les  villes  d'Albe  et  de 
Verue.  Ferdinand  Gonzague  levait  honteuse- 
ment le  siège  de  Saint  -  Damiens ,  Doria  était 
battu  par  Dragut ,  et  la  mauvaise  conduite  de 
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don  Fernand  de  Mendoza  lui  faisait  perdre 
Sienne. 

Cette  ville ,  comme  la  plupart  des  grandes 
cités  d'Italie ,  s'était  long-  temps  gouvernée  en 
république;  mais,  craignant  de  tomber  sous 
la  domination  de  Côme  de  Médicis,  duc  de 
Florence,  la  faction  populaire ,  qui  l'emportait 
sur  celle  des  nobles ,  réclama  la  protection  de 
Charles-Quint ,  et  reçut  dans  la  ville  un  petit 
corps  de  soldats  espagnols,  envoyé  pour  main- 
tenir l'exécution  des  lois  et  la  tranquillité  pu- 
blique. Une  fois  établi  dans  la  ville,  Mendoza, 
ambassadeur  de  l'empereur  à  Rome ,  qui  com- 
mandait ces  troupes ,  persuada  à  la  multitude, 
toujours  crédule  ,  de  bâtir  une  citadelle ,  afin 
de  garantir  la  ville  pour  jamais  des  entreprises 
du  duc  de  Florence.  Cette  construction  fut  pous- 
sée avec  la  plus  vive  activité;  mais,  avant  que 
la  forteresse  fût  achevée  ,  Mendoza  leva  le 
masque  :  non  seulement  il  parla  en  maître , 
mais  il  désarma  tous  les  citoyens,  et  les  soldats 
de  la  garnison ,  mal  payés ,  furent  mis  à  dis- 
crétion chez  les  habitans ,  où  ils  se  livrèrent 
aux  excès  les  plus  révoltans. 

Les  Siennois ,  convaincus  alors  qu'il  fallait 
se  débarrasser  des  Espagnols  avant  la  confec- 
tion totale  de  la  citadelle,  s'adressèrent  aux 
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ministres  du  roi  de  France  en  Italie ,  et  leur 
persuadèrent  facilement  le  tort  qu'ils  feraient 
aux  affaires  de  l'empereur ,  en  s'occupantde  la 
délivrance  de  leur  patrie,  entreprise  qui  ne 
pouvait  être  ni  longue  ni  dispendieuse.  Il  suf- 
fisait de  huit  à  neuf  cents  hommes,  et  la  liberté 
du  passage  s^ur  les  terres  du  saint  siège ,  et  ils 
s'engageaient  à  faire  nommer  le  roi  protecteur 
et  suprême  administrateur  de  la  république. 
Ce  projet  agréé  par  le  roi ,  Loussac  «e  rendit  à 
Rome ,  où  ayant  obtenu  sans  peine  du  pape 
le  passage  des  troupes  françaises  par  ses  états , 
elles  se  présentèrent  inopinément  aux  portes  de 
Sienne  ,  qui  leur  furent  ouvertes  et  abandon- 
nées par  les  Espagnols ,  qui  évacuèrent  bientôt 
après  la  citadelle  que  les  Siennois  rasèrent  jus- 
qu'aux fondemeus. 

Pendant  ces  événemens,  Brissac  soutenait  en 
Italie  la  réputation  des  armes  françaises  autant 
par  ses  talens  que  par  le  mérite  des  officiers  qui 
le  secondaient.  Des  capitaines ,  l'enthousiasme 
et  la  soif  de  la  gloire  s'étaient  communiqués 
jusqu'au  dernier  des  soldats  ;  ils  ne  connais- 
saient plus  aucun  péril ,  et  leurs  chefs  étaient 
bien  plus  occupés  à  les  arrêter  qu'à  échauffer 
leur  courage.  Avec  de  tels  officiers  et  de  pareils 
soldats ,  il  s'empare  aisément  des  châteaux  de 
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Cève  et  de  Courtemille ,  qui  lui  ouvraient  un 
chemin  jusqu'à  Savone  ;  tandis  qu'il  attirait 
de  ce  côté  les  principales  forces  et  toute  l'at- 
tention de  l'ennemi ,  il  traverse  avec  un  déta* 
chement  le  Piémont,  vient  de  nuit  surprendre 
Verceil ,  pille  le  palais  ducal ,  et  se  retire  avec 
un  butin  estime  plus  de  100,000  écus. 

Du  Piémont,  la  guerre  s'était  étendue  jusque 
dans  la  Toscane.  Par  les  secours  accordés  aux 
Siennois ,  Paul  de  Termes ,  arrivé  à  Sienne 
après  la  destruction  de  la  citadelle,  avait  exhorté 
les  citoyens  à  travailler  sans  relâche  à  fortifier 
leur  place ,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  ven- 
geance éclatante  de  l'empereur,  qui  ne  man- 
querait pas  de  vouloir  en  tirer  une  de  l'affront 
qu'ils  venaient  de  lui  faire  essuyer.  Ce  prince 
avait  en  effet  donné  ordre  à  Pierre  de  Tolède, 
vice-roi  de  Naples ,  de  marcher  avec  toutes  ses 
forces  contre  les  rebelles.  Le  grand  âge  de  don 
Pèdre  et  les  fatigues  du  voyage  l'ayant  conduit 
en  peu  de  jours  au  tombeau ,  son  fils  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  de  l'armée,  qui, 
après  la  jonction  des  corps ,  se  trouva  monter 
à  vingt  mille  hommes  de  pied,  et  à  deux  mille 
de  cavalerie.  Paul  de  Termes ,  hors  d'état  de 
tenir  la  campagne  contre  des  forces  si  supé- 
rieures ,  dispersa  une  partie  de  son  infanterie 
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dans  les  dîfFërens  forts  qui  pouvaient  arrêter 
l'ennemi  quelques  jours ,  et  ne  s'attacha  qu'à 
fortifier  Sienne  et  Mont-AIcin.  II  trouva  dans 
les  citoyens  toute  la  bravoure  et  la  bonne  vo- 
lonté qu'il  pouvait  désirer  ;  les  femmes  même 
voulurent  participer  à  la  gloire  de  défendre 
leur  patrie  :  quatre  des  principales  de  la  ville 
levèrent  chacune  une  bannière  ,  et,  suivies  de 
trois  mille  autres,  elles  allèrent  donner  l'exem- 
ple du  travail. 

Cette  ardeur  générale  rendit  inutile ,  pen- 
dant tout  l'hiver ,  les  attaques  des  Impériaux. 
A  l'entrée  du  printemps ,  et  dès  l'instant  où 
l'escadre  des  Turcs  et  des  Français,  qui  avaient 
hiverné  dans  les  ports  du  Levant,  commença  à 
tenir  la  mer ,  don  Garice  fut  obligé  de  marcher 
à  la  défense  du  royaume  de  Naples,  et  ne  laissa 
dans  le  territoire  de  Sienne  que  les  troupes  du 
duc  de  Florence  et  celles  amenées  du  duché  de 
Milan  par  le  marquis  de  Marignan.  Cependant 
les  Turcs,  n'ayant  osé,  malgré  les  vives  ins- 
tances du  duc  de  Salerne ,  hasarder  une  des- 
cente à  Naples ,  s'avancèrent  sur  les  cô(es  de 
la  Toscane ,  où  les  Français  prirent  à  leur  bord 
Paul  de  Termes  et  toutes  les  bandes  françaises 
et  italiennes  qui  étaient  à  la  solde  de  la  France. 
Il  fut  remplacé  à   Sienne  par  le   maréchal 
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Strozzî ,  parent  de  la  reine ,  qui  était  person- 
nellement intéressé  à  se  venger  de  Côme  de 
Médicis,  le  tyran  de  sa  patrie  et  le  destructeur 
de  sa  maison  :  on  lui  adjoignit ,  pour  le  secon- 
der. Biaise  de  Montluc  ,  qui  arriva  heureuse- 
ment à  Sienne,  suivi  de  deux  ou  trois  enseignes 
de  Gascons  et  de  Provençaux. 

La  flotte  sur  laquelle  s'était  embarqué  Paul 
de  Termes ,  après  avoir  pillé  l'île  d'Elbe  qui 
appartenait  au  duc  de  Florence ,  vint  débar- 
quer dans  l'île  de  Corse ,  soumise  alors  aux 
Génois.  On  prit  toutes  les  villes  susceptibles  de 
quelque  défense  avec  une  telle  rapidité ,  qu'il 
ne  restait  plus  aux  Génois,  dans  toute  l'île,  que 
la  place  de  Caivi ,  lorsque  le  départ  précipité 
des  Turcs  et  l'arrivée  de  Spinola ,  à  la  tête  d'un 
corps  considérable  de  troupes  génoises  ,  forcè- 
rent le  général  français  à  renvoyer  le  siège  au 
printemps  suivant. 

Après  l'arrivée  de  Montluc  ,  Pierre  Strozzî^ 
se  trouvant  à  la  tête  d'une  armée  de  douze 
mille  fantassins  et  de  mille  à  douze  cents  che- 
vaux, résolut  non  seulement  de  tenir  la  cam- 
pagne contre  les  forces  du  marquis  de  Mari- 
gnan ,  mais  encore  de  lui  livrer  bataille ,  et  de 
transporter  la  guerre  sur  le  territoire  de  Flo- 
rence ,  bien  convaincu  que  Côme  avançait  la 
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solde  de  Farmée  du  marquis  de  Marignan ,  et 
qu'il  en  dirigeait  les  opérations ,  dans  l'espé- 
rance qu'il  aurait  sa  part  des  conquêtes  qu'elle 
pourrait  faire.  Il  fut  d'ailleurs  instruit  que  l'on 
travaillait  à  débaucher  les  soldats  de  son  ar- 
mée ,  et  sentit  combien  il  était  important  de 
battre  le  marquis  de  Marignan,  afin  d'embar- 
rasser le  duc  de  Florence ,  et  de  lui  ôter  les 
moyens  d'employer  %^%  finances  à  corrompre 
ses  troupes.  Malheureusement,  en  cherchant  à 
joindre  le  marquis  ,  Strozzi  s'approcha   trop 
imprudemment  de  son  camp,  près  de  Mar- 
cianno  ;  et ,  faute  d'avoir  pris  les  précautions 
ordinaires  de  le  faire  reconnaître  avant  de  ^^n 
approcher,  ce  ne  fut  qu'à  sa  vue  qu'il  fut  con- 
vaincu de  l'impossibilité  de  le  forcer,  d'obliger 
le  marquis  d'en  sortir  pour  combattre,  et  enfin 
de  ne  pouvoir  tenir  lui-même,  faute  de  subsis- 
tances ,  dans  la  mauvaise  position  où  il  venait  de 
se  jeter.  D'un  autre  côté ,  comment  oser  se  re- 
tirer devant  une  armée  plus  forte  ,  commandée 
par  un  général  habile  ?  Montluc  proposa  le  seul 
moyen  à  prendre,  qui  était  de  profiter  de  l'obs- 
curité de  la  nuit  pour  effectuer  cette  retraite , 
bien  assuré  qu'à  la   pointe  du  jour   l'armée 
française  serait  déjà  trop  éloignée  pour  que 
le  marquis  de  Marignan  entreprît  de  la  suivre 
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avec  le  moindre  succès.  Mais ,  excessivement 
jaloux  de  sa  réputation ,  Strozzi ,  ne  voulant 
pas  donner  à  son  rival  le  prétexte  de  se  vanter 
qu'il  l'avait  fait  fuir  devant  lui ,  se  décida  à 
lever  son  camp  en  plein  jour  ;  et ,  à  cette  faute , 
il  joignit  celle  de  faire  partir  son  artillerie 
pendant  la  nuit ,  et  de  se  priver  par  là  d'un 
puissant  moyen  d'assurer  sa  retraite. 

A  peine  l'armée  française  s'était  -  elle  mise 
en  mouvement ,  qu'elle  fut  harcelée  par  les 
chevaux-légers  et  les  arquebusiers  du  marquis 
de  Marignan ,  qui  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
lui-même  à  sa  poursuite  avec  son  artillerie  et 
le  reste  de  son  armée. 

Continuellement  arrête  dans  sa  marche , 
Strozzi  crut  qu'il  devait  profiter  d'un  ravin 
qu'il  venait  de  passer  pour  ranger  son  armée 
en  bataille ,  et  arrêter  Tennemi  en  le  combat- 
tant. Dès  le  premier  choc,  trahi  par  un  de  ses 
principaux  officiers,  et  abandonné  de  sa  cava- 
lerie ,  Strozzi ,  quoique  blessé,  vînt  se  mettre 
à  la  tête  de  son  infanterie  ;  mais  celle-ci ,  fou- 
droyée par  l'artillerie  des  ennemis ,  prise  en 
flanc  par  sa  cavalerie,  malgré  son  acharnement 
à  se  défendre  ,  ne  put  résister  dès  l'instant  où 
elle  vit  emporter  son  général  criblé  de  bles- 
sures. La  perte  de  cette  bataille  entraîna  celle 


'( 


¥ 


«t 

•4- 


r 


h- 


344       GUERRES  EK  ITALIE. 

des  bagages,  de  Tartillerle ,  de  la  moitié  de 
l'infanterie,  et  laissa  au  marquis  de  Marignan 
la  facilité  de  marcher  sans  obstacle  jusqu'aux 
portes  de  Sienne.  Dans  la  consternation  où 
avait  jeté'  la  nouvelle  de  ce  désastre  ,  dans  l'é- 
tat d'abandon  où  allait  se  trouver  la  ville  de 
Sienne,  elle  n'aurait  opposé  aucune  résistance, 
si  Montluc,  qui  était  venu  s'y  jeter,  ne  fut 
parvenu  à  rassurer  les  esprits  les  plus  timides, 
par  sa  prudence ,  ses  discoiu's  persuasifs ,  sa 
vigilance  et  son  activité. 

Pendant  que  Montluc  se  défendait  à  Sienne, 
Strozzi ,  guéri  de  ses  blessures  ,  ramassait  les 
débris  de  son  armée ,  s'adressait  à  tous  ceux 
qui  pouvaient  lui  donner  des  secours ,  et  sur- 
tout au  maréchal  de  Brissac ,  dont  la  fortune 
continuait  à  seconder  les  talens.  L'empereur , 
ayant  écouté  des  délations  contre  Ferdinand 
Gonzague  ,  l'avait  remplacé  par  don  Lopez  de 
Figuéroa,  homme  sans  réputation  dans  la  par- 
tie militaire.  Brissac ,  n'ayant  pas  tardé  à  re- 
connaître son  incapacité,  avait  résolu  de  pren- 
dre Yvrée ,  capitale  du  Val  d'Aoste  ,  dont  la 
conquête  lui  ouvrait  yne  communication  avec 
la  Suisse.  Toutes  ses  mesures  se  trouvèrent  si 
bien  prises,  que  la  place  fut  investie,  et  réduite 
à  capituler  avant  que  personne  se  mît  en  mou- 
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vement  pour  la  défendre.  Après  avoir  ensuite 
emporté  avec  la  même  célérité  la  fort  de  Ma- 
zin ,  et  quelques  autres  qui  fermaient  l'entrée 
de  cette  vallée  ,  il  donna  ses  soins  à  fortifier  et 
à  bien  approvisionner  la  place  de  San-Yago, 
qui  devait  lui  servir  de  poste  avancé  pour  une 
expédition  importante;  c'était  la  surprise  de 
Casai.  Salvoison  ,  gouverneur  de  Vérue  ,  s'é- 
tait procuré  une  intelligence  dans  cette  ville  , 
et  offrait  de  s'en  rendre  maître  par  une  surprise 
nocturne.  Dès  que  les  fortifications  de  San- 
Yago  furent  achevées  ,  Salvoison  choisit  le 
lundi  gras ,  dans  le  dessein  de  surprendre  Fi- 
guéroa ,  qui  se  trouvait  à  Casai  ce  jour-là  pour 
y  donner  une  fête  aux  dames  de  la  ville  ;  il 
monte  des  bateaux  qui  l'attendaient  sur  le  Pô , 
descend  ce  fleuve ,  le  fait  traverser ,  à  la  hau- 
teur de  San-Yago,  aux  troupes  qui  devaient 
l'accompagner,  et  arrive,  à  trois  heures  après 
minuit,  au  pied  des  murailles  de  Casai  :  quel- 
ques soldats  escaladent  sans  bruit ,  et ,  guidés 
par  le  maître  d'école  de  Casai  qui  les  attendait, 
ils  entrent  dans  le  premier  corps  -  de  -  garde , 
égorgent  tout  ce  qui  s'y  trouve  ,  et  ouvrent  la 
porte  la  plus  voisine  au  reste  de  la  troupe.  Sal- 
voison la  range  en  bataille,  occupe  la  grande 
place  et  les  principales  rues ,  donne  ordre  auiç 
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trompettes  et  aux  tambours  de  répandre  Ta-- 
larme ,  et  aux  soldats  de  crier  France  l  La 
garnison ,  qui  se  présente  par  petites  troupes , 
est  bientôt  repoussée  ;  les  plus  sages  gagnent 
la  citadelle ,  où  Figuéroa  s'était  réfugié  en  che- 
mise :  pendant  le  reste  de  la  nuit ,  Salvoison 
se  maintient  eu  barricadant  les  rues  qui  com-; 
muniquaient  à  la  citadelle.  A  midi ,  le  maré- 
chal arrive  avec  de  nouvelles  troupes  ;  il  fait 
dresser  sur-le-champ,  contre  la  citadelle,  qua- 
tre ou  cinq  canons  saisis  dans  la  ville  ,  en  at- 
tendant l'arrivée  des  siens ,  embarqués  sur  le 
Pô  :  l'attaque  est  si  vive  ,  que  cinq  cents  Alle- 
mands ,  qui  formaient  la  garnison  ,  forcèrent 
leurs  officiers  à  capituler. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  maréchal  reçut 
les  demandes  des  Siennois  pour  leur  envoyer 
du  secours;  mais  il  s'en  fallait  bien  que  sa 
position  fût  aussi  heureuse  quVUc  était  bril- 
lante. Tandis  qu'on  prodiguait  l'argent  dans 
les  expéditions  infructueuses  des  Pays-Bas, 
plusieurs  soldats,  qui  l'aidaient  à  exécuter  de 
si  hautes  entreprises ,  marchaient  pieds  nus , 
et  avaient  pour  habit  une  chemise  sale  qui  se 
nouait  autour  du  corps;  il  était  dû  quatre  mois 
de  solde  aux  Suisses,  cinq  aux  bandes  fran- 
çaises ,  six  aux  italiennes ,  sept  aux  chcvaux- 
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légers,  huit  à  l'artillerie,  et  le  peu  de  gendar- 
merie qu'il  y  avait  à  cette  armée  y  servait  pour 
la  gloire ,  à  ses  propres  dépens.  Dans  une  pa- 
reille détresse ,  ne  pouvant  songer  à  secourir 
les  autres ,  Brissac  envoya  des  députés  au  roi , 
chargés  de  mettre  sous  les  yeux  du  conseil  un 
plan  d'opérations  dont  il  devait  résulter ,  non 
seulement  la  délivrance  de  Sienne ,  mais  aussi 
l'expulsion  de  Côme  de  Médicis  de  Florence. 
Ou  ne  douta  point  à  la  cour  que  Brissac  ne 
Uni  parole  ;  mais ,  ayant  entamé  des  pourpar« 
lers  pour  la  paix ,  on  ne  voulut  hasarder  au- 
cune dépense  ,  ni  permettre  aucune  tentative, 
avant  d'avoir  vu  clairement  le  résultat  des 
négociations. 

A  n'envisager  la  France  qu'extérieurement, 
et  sous  ses  rapports  avec  le$  puissances  étran- 
gères ,  rien  n'annonçait  encore  qu'elle  dût  re- 
chercher la  paix  :  elle  étonnait  l'Europe  par 
la  prompliludc  cl  Timmensité  de  ses  armemens, 
elle  disposait  souverainement  du  royaume  dTÉ- 
cosse,  clic  comptait  Tile  de  Corse  au  nombre 
de  ses  provinces,  elle  dominait  sur  les  deux 
mers,  et  projetait  un  établissement  dans  le 
Brésil,  qui  devait  bientôt  lui  faire  partager  les 
trésors  du  nouveau  monde  ;  clic  était  aHbrmic 
en  Italie  par  la  possession  du  Piémont ,  cou- 
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verte,  du  côté  de  l'Allemagne,  par  la  conquête 
récente  des  Trois  Evêchés  et  dune  partie  du 
Luxembourg  ;  ses  armées  étaient  nombreuses 
et  disciplinées,  et,  à  aucune  époque,  elle  n'a- 
vait eu  un  aussi  grand  nombre  d'excellens  of- 
ficiers. Mais ,  lorsqu'on  venait  à  considérer  ce 
que  coûtait  déjà  cette  supériorité  apparente  , 
quels  efforts  il  fallait  faire  pour  la  soutenir,  à 
combien  d'abus  et  de  désordres  elle  avait  donné 
lieu ,  on  s'appercevait  aisément  qu'on  ne  pou- 
vait trop  tôt  terminer  la  guerre. 

Indépendamment  de  l'aliénation  d'une  gran- 
de partie  des  domaines  de  la  couronne ,  on 
avait,  par  des  ventes  successives,  doublé  ou 
triplé  la  vente  de  tous  les  offices,  soit  de  finance, 
soit  de  justice.  Ces  provisions  étaient  délivrées 
à  quiconque  apportait  la  somme  stipulée  ; 
il  s'ensuivait  que  les  personnes  opulentes  pou- 
vaient espérer  quelque  justice  en  la  payant 
bien  cher,  tandis  que  les  pauvres  étaient  cons- 
tamment oubliés  :  ainsi  les  sommes  considé- 
rables consacrées  pour  rendre  la  justice  gratuite, 
tournaient  au  préjudice  du  peuple  et  à  l'avi- 
lissement de  la  magistrature. 

Le  clergé,  autre  espèce  de  magistrature  d'au- 
tant plus  importante  qu'elle  domine  sur  l'opi- 
nion publique ,  et  doit  veiller  sur  les  mœurs , 


LIVRE    XI.  549 

n'était  nî  mieux  composé  ni  plus  ménagé. 
Le  haut  clergé,  qui  aurait  dû  maintenir  l'ordre 
et  la  discipline ,  abusait  scandaleusement  de 
^es  richesses ,  et  donnait  l'exemple  d'un  luxe 
effréné,  de  Toubli  des  devoirs  ,  et  de  la  dépra- 
vation dans  tous  les  genres  ;  le  bas  clergé , 
plongé  dans  la  misère  ou  livré  à  l'intrigue , 
n'avait  ni  le  courage  ni  la  facilité  de  remplir 
convenablement  ses  fonctions  :  ainsi  le  peuple, 
sans  pasteur  et  sans  guide ,  croupissait  dans 
l'ignorance  la  plus  profonde ,  ou  s'abandonnait 
au  délire  de  la  plus  aveugle  superstition. 

De  pareilles  circonstances  favorisaient  sin- 
gulièrement les  progrès  de  la  réforme ,  et  les 
éraissaires*de  Calvin  acquéraient  tous  les  jours; 
une  foule  de  partisans  dans  tous  les  ordres  de 
l'état  ;  les  seules  armes  qu'on  leur  eût  opposées 
étaient  la  terreur  et  les  supplices ,  au  lieu  de 
mettre  en  usage  une  douce  et  sage  persuasion. 
Ceux  que  la  crainte  forçait  à  s'éloigner  for- 
maient par  -  tout  des  germes  qui  ne  tardaient 
pas  à  fructifier  ;  ceux  ,  au  contraire ,  qui  se 
faisaient  un  mérite  de  braver  la  mort  par  leur 
intrépide  fermeté,  en  scellant  de  leur  sang  la 
doctrine  qu'ils  enseignaient ,  inspiraient  de  la 
pitié  aux  uns,  de  l'admiration  aux  autres,  et  à 
presque  tous  une  dangereuse  curiosité. 
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Cest  de  Tannée  i555  qu  il  faut  dater  la  for- 
mation en  France  des  églises  prétendues  réfor- 
mées. Bientôt  après  on  songea  à  procurer  à 
cette  religion  un  domaine  et  une  principauté 
dans  le  nouveau  monde  ;  et ,  quoique  cet  éta- 
blissement n'eût  pas  de  succès,  quoique  la  cour 
ignorât  encore  la  formation  des  églises  protes- 
tantes ,  les  craintes  qu'inspiraient  les  partisans 
nombreux  de  la  réfomie,  jointes  à  l'épuisement 
du  crédit  et  des  ressources ,  rendaient  toujours 
plus  nécessaires  la  paix  ou  une  trêve.  Pour  ar- 
river à  ce  but  si  important,  on  nomma  des  plé- 
nipotentiaires ,  qui  s'assemblèrent  dans  un  en- 
droit près  le  bourg  de  Marq ,  à  égale  distance 
d'Ardres ,  de  Calais  et  de  Gravelines  ;  mais , 
tandis  que  chacun  des  plénipotentiaires  s'obs- 
tinait à  défendre  des  prétentions  qui  ne  pou- 
vaient conduire  ni  à  la  paix ,  ni  même  à  une 
trêve ,  on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ju- 
les III,  ainsi  que  celle  de  Marcel  II,  qui  n'oc- 
cupa le  trône  pontifical  que  vingt-quatre  jours, 
et  bientôt  après  l'exaltation  du  cardinal  Ca- 
raffa ,  sous  le  nom  de  Paul  IV.  Cet  événement 
put  apporter  quelques  changemens  apparens 
dans  les  conférences  ;  mais ,  ce  qui  en  occa- 
sionna la  rupture  totale,  et  confirma  l'empereur 
dans  sa  mauvaise  foi  et  ses  intentions  hostiles. 
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t;e  fut  la  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  prise  de 
Sienne ,  événement  pour  la  réussite  duquel  il 
est  probable  qu'il  consentit  aux  conférences , 
les  fit  prolonger ,  et  les  rendit  infructueuses. 

En  effet ,  tant  qu'on  Vêtait  flatté  en  France 
que  la  paix  pourrait  se  conclure ,  on  commit 
la  faute  grossière  de  ne  pas  secourir  Sienne , 
sous  prétexte  que  cette  ville  ne  devait  pas  res- 
ter à  cette  couronne  ;  mais,  puisque  l'empereur 
en  faisait  continuer  le  siège ,  et  que  cette  di- 
version lui  était  très-nuisible ,  il  était  bien  na- 
turel de  penser  que,  dès  l'instant  où  cette  ville 
aurait  été  prise ,  ce  prince  deviendrait  moins 
désireux  de  consentir  à  aucune  trêve. 

Cependant  Montluc,  quoique  oublié  avec  sa 
garnison ,  prolongea  pendant  huit  mois  sa  dé- 
fense ;  mais,  lorsque  toutes  les  provisions  furent 
consommées ,  et  que ,  chaque  jour,  des  hommes 
tombaient  morts  d'inanition  dans  les  rues  ,  il 
ne  s'opposa  plus  à  ce  que  le  sénat  entrât  en 
pourparlers,  refusant  cependant  de   prendre 
part  à  ce  qui  pourrait  être  décidé,  résolu  qu'il 
était  de  s'ouvrir  un  passage  l'épée  à  la  main , 
et  de  vendre  chèrement  sa  vie.  Cette  résolution 
furieuse  en  imposa  au  marquis  de  Marignan  ; 
loin  de  disputer  le  passage  à  cette  troupe,   il 
eut  l'attention  de  placer  sur  sa  route  des  mulets 
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chargés  de  vivres  ,  et  vint ,  très-peu  accompa- 
gne', complimenter  lui-même  Montluc  et  les 
braves  qui  s'e'taient  distingue's  sous  lui  pendant 
la  durée  du  siège. 

D'après  une  des  clauses  du  traité,  huit  cents 
des  plus  considérables  citoyens  sortirent  de 
Sienne  avec  la  garnison  française  ,  et  vinrent 
s'établir  à  Mont-Alcin  ,  où  ils  transportèrent  le 
siège  de  la  république ,  sous  la  protection  du 
roi  de  France. 

Après  la  réduction  de  Sienne ,  larmée  s'érait 
portée  sur  Porto  Hercolé ,  le  seul  port  de  mer 
par  lequel  la  nouvelle  république  pût  entrete- 
nir une  correspondance  directe  avec  la  France. 
Strozzi ,  qui  connaissait  toute  Timportance  de 
cette  place ,  avait  profité  de  la  durée  du  siéfi;e 
de  Sienne  pour  la  mettre  en  état  de  défense,  au- 
tant que  le  permettaient  le  manque  d'argent  et 
l'assiette  de  la  place,  dominée  par  trois  collines. 

A  l'approche  de  l'ennemi ,  Strozzi  ne  Jugea 
pas  à  propos  de  rester  dans  la  place  ;  il  se  con- 
tenta d'y  laisser  une  forte  garnison ,  qui ,  mal- 
gré sa  bravoure ,  fut  emportée  d'assaut ,  et  vit 
massacrer  sous  ses  yeux  les  bannis  de  Florence 
qui  avaient  suivi  la  fortune  de  Strozzi. 

Cet  infortuné  général ,  ainsi  outragé  dans 
sa  patrie,  ne  fut  point  dédommagé  en  France; 
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poursuivi  par  la  haine  du  connétable,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Rome ,  et  fut  remplacé 
en  Italie  par  Soubise  Parthenay,  qui  ne  devait 
pas  se  promettre  d'être  plus  heureux,  si  le  gou- 
vernement ne  prenait  le  soin  de  lui  faire  par- 
venir des  secours  sufBsans  en  hommes  et  en 
argent. 

Cependant  l'Italie  n'était  pas  le  seul  endroit 
où  il  fallait  penser  à  envoyer  des  troupes  et  de 
l'argent;  le  Piémont,  les  frontières  depuis  l'O- 
céan jusqu'au  Rhin,  ne  méritaient  pas  une 
moindre  attention.  On  eut  donc  recours,  com- 
me les  années  précédentes,  à  des  impôts,  à  des 
aliénations  de  greniers  à  sel ,  à  des  créations 
d'offices ,  etc.  ;  on  en  vint  même  jusqu'à  des 
menaces  de  confiscation  aux  titulaires  qui  ne 
lèveraient  pas  sur-le-champ  de  nouvelles  pro- 
visions qui  devaient  procurer  de  l'argent  au 
trésor  public.  Enfin ,  comme  l'on  était  inquiet 
du  côté  des  protestans ,  et  que  l'on  espérait  les 
forcer  à  la  tranquillité  en  les  torturant  et  en 
les  intimidant ,  on  projeta  d'établir  l'inquisi- 
tion ;  mais  le  parlement ,  qui  ne  s'était  soumis 
à  enregistrer  les  deux  édits ,  dont  l'un  créait 
de  nouveaux  offices ,  et  l'autre  attaquait  l'im- 
mobilité des  charges ,  qu'avec  la  clause  de  l'ex- 
près commandement  du  roi ,  fit  des  remon- 
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trances  si  fortes  contre  Tinqulsîtion  ,  »  que  ce 
projet  ne  passa  pas,  au  moins  pour  le  moment. 
Ainsi  les  hostilite's  ne  tardèrent  pas  à  recom- 
mencer sur  les  frontières  de  la  Champagne  et 
de  la  Picardie,  et  devinrent  beaucoup  plus  sé- 
rieuses en  Italie ,  où  les  deux  souverains  pro- 
jetaient de  s'attaquer  plus  vivement  cette  année 
que  les  précédentes  ,  par  l'empressement  qu'ils 
itiettaient  à  y  faire  passer  leurs  meilleures 
troupes. 

Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  le  plus  grand 
capitaine  qu'eût  produit  l'Espagne  depuis  Gon- 
xalve  de  Cordoue ,  trop  connu  par  ses  cruautés 
dans  les  Pays-Bas,  indigné  des  pertes  consécu- 
tives qu'essuyait  la  monarchie  espagnole  en 
Italie ,  et  ne  les  imputant  qu'à  l'ignorance  ou 
à  la  lâcheté  des  gouverneurs  du  Milanais,  s'é- 
tait vanté  que,  si  on  lui  fournissait  une  armée 
de  trente  mille  combattans ,  il  balaierait  si 
bien ,  en  deux  campagnes ,  les  Français  de 
toute  r Italie,  qu'il  n'en  resterait  pas  même  la 
graine.  Cette  forfanterie  avait  été  rapportée  au 
roi  Philippe  par  Gômes  de  Silva ,  qui ,  jaloux 
de  posséder  seul  sa  confiance ,  avait  saisi  avi- 
dément  une  si  belle  occasion  d'éloigner  un  rival 
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redouté.  Philippe ,  qui  ne  retirait  rien  de  la 
cession  anticipée  que  son  père  lui  avait  faite 
de  ses  états  d'Italie,  goûta  le  projet,  le  com- 
muniqua à  l'empereur ,  et  tous  deux  pressèrent 
le  duc  d'Albe  d'accepter  cette  commission.  On 
s'obligea  à  lui  fournir  trente  mille  hommes, 
une  partie  des  sommes  nécessaires  pour  leur 
entretien  ,  et  les  pouvoirs  les  plus  amples  pour 
lever  les  impôts  directs  et  indirects,  pour  sup- 
pléer à  celles  qu'on  ne  lui  fournissait  pas. 

Afin  de  lui  procurer  l'avantage  presque  tou- 
jours décisif  d'entrer  le  premier  en  campagne, 
et  de  prendre  l'ennemi  au  dépourvu ,  l'empe- 
reur annonça  que  le  duc  d'Albe  serait  le  chef 
des  plénipotentiaires  qui  devaient  assister  de 
sa  part  aux  conférences  de  Marck ,  et  ne  le 
remplaça  par  le  duc  de  Médinacœli  qu'au  mo- 
ment où  il  traversait  l'Allemagne  pour  se  ren- 
dre en  Italie. 

Le  conseil  de  France  n'avait  point  soupçonné 
la  cause  de  ce  changement  subit  de  plénipoten- 
tiaires. Brissac ,  plus  clairvoyant ,  parce  que  sa 
position  le  rendait  plus  attentif,  fut  le  premier 
qui  la  devina  :  s'étant  bientôt  procuré  des  in- 
formations exactes  sur  le  nombre  et  la  qualité 
des  troupes  que  ce  nouveau  gouverneur  devait 
avoir  à  se^  ordres ,  il  sollicita  ardemment  des 
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secours  qui  lui  devenaient  d'une  nécessité  ur- 
gente ,  et  prit  avec  les  troupes  qu'il  avait  de'Jà 
toutes  les  mesures  que  son  expe'rience  et  ses 
lumières  lui  sugge'rèrent ,  pour  ne  pas  essuyer 
des  pertes  avant  qu'ils  arrivassent. 

la  place  de  San-Yago  était  le  poste  le  plus 
avancé  dans  le  pays  ennemi ,  et  le  premier  par 
conséquent  qui  paraissait  devoir  être  attaqué. 
Il  engagea  Bonnivet  à  s  y  renfermer ,  distri- 
buant ensuite  la  plus  grande  partie  de  ses  forces 
dans  Casai  et  les  autres  places  qui  avaient  quel- 
que chose  à  craindre  ;  il  se  tint  avec  un  camp 
volant  au  milieu  de  toutes  ces  places ,  prêt  à 
se  porter  où  sa  présence  serait  nécessaire. 

Le  duc  d'Albe ,  qui  n'avait  demandé  que 
trente  mille  hommes  pour  exterminer  les  Fran- 
çais, se  trouvait  à  la  tête  de  trente-six  mille , 
sans  compter  les  pionniers  et  les  hommes  atta- 
chés à  l'artillerie.  Il  dirigea  d'abord  sa  marche 
sur  Casai  ;  chemin  faisant ,  ayant  été  obligé 
de  livrer  l'assaut  au  petit  château  deFressinel, 
et,  l'ayant  emporté,  il  fit  pendre  le  capitaine, 
et  envoya  les  soldats  aux  galères ,  cruauté  bar- 
bare digne  de  son  caractère  atroce  :  il  voulait 
inspirer  l'effroi  ,  il  n'inspira  que  l'horreur. 
Après  avoir  tourné  quelques  Jours  autour  de 
Mont-Ferrat,  il  se  fi^a  enfin ,  comme  l'avait 
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prévu  Brîssac ,  au  siège  de  San-Yago.  Les  ap- 
proches furent  long  -  temps  disputées ,  et  lui 
coûtèrent  beaucoup  de  monde.  Le  neuvième 
jour  du  siège ,  Ludovic  de  Biraque  ménagea 
une  sortie  si  à  propos ,  qu'il  blessa  dangereu- 
sement don  Raimond  de  Cordoue,  grand  maî- 
tre de  l'artillerie ,  encloua  plusieurs  canons , 
et  en  fit  traîner  deux  dans  la  place.  Quinze 
jours  s'étaient  écoulés  ,  et  l'ennemi  avait  déjà 
tiré  deux  mille  huit  cents  coups  de  canons  sans 
avoir  pu  gagner  le  fossé ,  lorsque  le  renfort 
dont  Brissac  ne  cessait  de  solliciter  l'arrivée 
parut  au-delà  des  monts ,  précédé  et  suivi  d'il- 
lustres volontaires. 

Pour  soutenir  l'ardeur  de  cette  bouillante 
jeunesse  ,  Brissac  promit  de  les  mettre  bientôt 
en  présence  de  l'ennemi ,  quoiqu'il  n'eût  aucime 
envie  de  commettre  à  l'événement  toujours  in- 
certain d'une  bataille  le  fruit  de  tant  d'années 
de  travaux.  Lorsque  tous  ses  préparatifs  furent 
achevés ,  et  au  moment  oii  il  marchait  déjà , 
il  écrivit  à  Bonnivet  :  dans  sa  dépêche,  il  exa- 
gérait ses  forces ,  marquait  le  jour  où  il  atta- 
querait les  lignes  du  duc  d'Albe,  et  lui  pres- 
crivait ce  qu'il  aurait  à  faire  de  son  côté.  Après 
avoir  fait  tirer  plusieurs  copies ,  il  en  remit  une 
à  différens  messagers ,  chargés  de  traverser  le 
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camp  ennemi  pour  arriver  à  la  place ,   bien 
convaincu  qu'il  y  aurait  au  moins  un  d'entre 
eux  qui  serait  arrêté.  Cette  ruse  eut  un  plein 
succès.  Le  duc  d'Albe,  effraye  des  forces  de  son 
ennemi ,  craignant  d'exposer  des  troupes  ha- 
rassées  et  à  moitié  découragées  contre  l'élite  de 
la  noblesse  française ,  de  nombreux  bataillons 
suisses,  et  ces  vieilles  bandes  piémontaises  de- 
venues la  terreur  de  l'Italie ,  leva  le  siège  avec 
tant  de  précipitation,  qu'il  abandonna  à  l'hu- 
manité de  l'ennemi  plus  de  quatre  cents  ma- 
lades ,  pour  se  retirer  fort  avant  dans  son  gou- 
vernement. 

Content  d'avoir  réussi  à  faire  lever  le  siège 
de  San  -  Yago,  le  maréchal ,  au  lieu  de  pour- 
suivre le  duc  d'Albe ,  vint  reprendre  celui  de 
Vulpian,  qu'il  avait  interrompu  quelques  mois 
auparavant.  Au  moment  où  il  allait  commen- 
cer les  opérations ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie 
dangereuse  qui  l'obligea  de  se  faire  transporter 
à  Turin  :  en  partant ,  il  laissa  le  commande- 
ment au  duc  d'Aumale ,  colonel  général  de  la 
cavalerie  légère,  et  lui  remit,  en  présence  des 
principaux  officiers ,  un  plan  d'attaque  qu'il 
avait  formé  sur  la  connaissance  exacte  de  Tin- 
térieur  de  la  place  ,  et  le  pria  instamment  de 
vouloir  bien  s'y  conformer. 
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L'impatience  des  princes  et  l'araour-propre 
du  nouveau  général  l'emportèrent  sur  ces  sages 
conseils  :  peu  de  jours  après  le  départ  de  Bris- 
sac  ,  ils  livrèrent  un  assaut ,  où  ils  furent  re- 
poussés après  avoir  perdu  trois  cents  des  meil- 
leurs soldats  de  l'armée,  et  plusieurs  braves 
officiers.  A  cette  nouvelle,  le  maréchal,  outré 
de  colère ,  écrivit  au  duc  d'Aumale  et  aux 
princes  une  lettre  pleine  de  reproches ,  sur  le 
peu  d'égards  ou  plutôt  le  mépris  offensant  qu'ils 
venaient  de  lui  marquer.  Sensibles  à  cette  ré- 
primande, ils  reprirent  le  plan  d'opérations 
qu'ils  se  repentaient  trop  tard  d'avoir  aban- 
donné, et  gagnèrent  en  peu  de  jours  les  bords 
du  fossé. 

Le  général  espagnol ,  qui  avait  été  forcé  de 
congédier  une  partie  de  son  armée  faute  de 
fonds  pour  acquitter  leur  solde ,  sentant  quel 
tort  la  perte  de  Vulpian  ferait  à  sa  réputation , 
chargea  don  Manuel  de  Luna,  l'un  des  plus 
braves  et  des  plus  sages  officiers  de  son  armée , 
d'introduire  un  renfort  et  des  munitions  dans 
la  place.  Instruit  de  cette  résolution ,  le  duc 
d'Aumale  envoya ,  pour  la  faire  échouer,  Cha* 
tenier  de  la  Roche-Posa ,  qui  enleva  le  convoi , 
et  défit  si  complètement  l'escorte ,  que  don  de 
Luna  entra  presque  seul  dans  la  ville  assiégée  : 
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quelques  jours  après,  les  Français  s'emparèrent 
de  la  ville  et  de  la  citadelle. 

Cependant  le  duc  d'Albe  n'était  pas  resté 
dans  l'inaction  ;  ayant  reconnu  l'importance 
du  poste  de  Ponte  Stura .  il  l'avait  fortifié,  et 
en  avait  fait  en  peu  de  jours  une  des  meilleures 
places  de  la  contrée.  Au  moyen  de  cette  forte- 
resse et  de  celle  de  Mont-Calve,  il  cbupait  aux 
Français  toute  communication  avec  le  Mont- 
Ferrat,  le  Canavois  et  le  fertile  pays  des  Lan- 
ghes;  il  se  mettait  en  même  temps,  par  là, 
en  état  de  leur  enlever  la  moitié  de  leurs  con- 
quêtes ,  et  les  réduisait  à  ne  pouvoir  plus  sub- 
sister dans  ce  qui  leur  restait  qu'en  tirant ,  à 
grands  frais,  toutes  leurs  provisions  du  Lyon- 
nais et  de  la  Bourgogne.  Les  Français,  sentant 
les  conséquences  de  cette  entreprise,  dès  qu'ils 
se  furent  rendus  maîtres  de  Vulpian  ,  se  por- 
tèrent sur  Mont-Calve,  où,  au  moyen  d'intel- 
ligences ,  ils  surprirent  la  ville,  et  eurent  bien- 
tôt la  citadelle  par  capitulation  :  parmi  les 
officiers  qui  composaient  la  garnison  de  Ponte 
Stura  était  le  jeune  marquis  de  Pescaire ,  fils 
du  célèbre  gouverneur  du  Milanais.  Son  im- 
mense fortune  lui  avait  permis  de  lever  à  ses 
frais  douze  cents  gentilshommes  ou  vieux  sol- 
dats, qu'on  nommait  les  brades  de  JVaples. 
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Voulant  les  mettre  à  portée  de  se  distinguer , 
le  jeune  Pescaire  alla  les  établir ,  avec  le  con- 
sentement du  duc  d'Albe ,  dans  le  bourg  de 
Vignol ,  sur  le  sommet  d'une  montagne  escar- 
pée qui  dominait  sur  une  partie  du  Mont- 
Ferrat  ;  leur  ayant  indiqué  la  manière  de  for- 
tifier promptement  ce  poste,  il  alla  s'occuper 
à  leur  préparer  des  secours ,  dans  le  cas  où  ils 
seraient  attaqués. 

En  effet ,  le  maréchal  sentit  si  bien  la  né- 
cessité de  les  déloger,  que,  quoique  encore 
malade ,  il  ne  voulut  se  reposer  de  cette  attaque 
sur  personne.  Il  investit  donc  la  montagne, 
dressa  des  batteries,  sépara  en  trois  divisions 
les  différens  corps  de  troupes  qui  devaient  ar- 
river en  même  temps  au  sommet ,  et  fit  aupa- 
ravant couper  par  des  tranchées  et  garder  par 
des  troupes  les  seuls  chemins  par  où  l'ennemi 
aurait  pu  l'aborder  pour  l'attaquer  par  der- 
rière. Après  ces  dispositions  ,  tous  les  corps 
s'ébranlent  ;  ils  sont  bientôt  au  sommet  de  la 
montagne  :  en  vain  les  braves  de  Naples  se 
battent  en  désespérés,  enveloppés  de  tous  côtés, 
accablés  par  le  nombre ,  ne  pouvant  s'ouvrir 
aucun  chemin  pour  s'échapper ,  ils  se  firent 
tuer  jusqu'au  dernier.  A  peine  la  défaite  était- 
elle  achevée ,  que  l'on  vit  arriver  le  marquis 
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de  Pescaire  avec  douze  cents  chevaux  et  trois 
mille  arquebusiers  ;  mais  il  était  trop  tard  ,  et 
il  fut  oblige'  de  se  retirer. 

La  prise  de  Vignol  termina  la  campagne  en 
Italie;  il  se  formait  à  l'autre  extrémité' de  cette 
contre'e  un  orage  qui  pouvait  bientôt  obliger 
le  maréchal  à  quitter  le  Milanais  pour  se  trans- 
porter dans  le  royaume  de  Naples.  * 

Jean-Pierre  Caraffe,  doyen  du  sacré  collège, 
est  proclamé  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV. 
Destiné  dès  sa  plus  tendre  enfance  à  la  profes- 
sion ecclésiastique,  il  avait  montré  une  passion 
extraordinaire  pour  l'étude  ;  arraché  par  ses 
parens  à  la  vie  sédentaire  ,  pour  monter  sur 
un  plus  grand  théâtre,  il  avait  rempli  avec 
distinction  quelques  nonciatures,  et   obtenu 
d'abord  l'évêché  de  Théate ,  où  il  jeta  les  fon- 
demens  d'une  congrégation  de  clercs  réguliers 
qui  prirent  le  nom  de  théatins,  du  lieu  de  leur 
origine ,  et  parmi  lesquels  il  se  retira  sur  le 
Mont  Pinico ,  pour  se  livrer  sans  partage  à  la 
méditation.  Paul  III ,  ayant  entendu  vanter  sa 
doctrine  et  sa  sainteté,  voulut  le  consulter,  et 
demeura  si  satisfait  de  ses  réponses ,  qu'il  le 
décora  de  la  pourpre  romaine,  et  bientôt  après 
lui  donna  l'archevêché  de  Naples,  où  il  éprouva 
de  si  grandes  difficultés  de  la  part  du  vice-roi  et 
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des  ministres  de  l'empereur ,  qu'il  devint  l'en- 
nemi le  plus  inflexible  que  ce  prince  eût  dans 
le  sacré  collège  :  aussi  ne  serait-il  jamais  arrivé 
au  trône  pontifical ,  s'il  n'avait  été  élu  par  la 
voie  de  l'adoration ,  malgré  la  réclamation  des 
impérialistes. 

A  peine  honoré  de  la  tiare ,  Paul  résolut  de 
réformer  son  palais ,  le  sacré  collège ,  la  ville 
de  Rome  ,  le  clergé ,  et  de  réprimer  la  licence 
de  ses  barons  ;  mais ,  embarrassé  de  trouver 
des  ministres  qui  ne  fussent  pas  vendus  à  l'em- 
pereur, et  qui  le  servissent  fidellement ,  il  les 
choisit ,  malheureusement  pour  l'Europe ,  par- 
mi ses  neveux.  Il  en  avait  quatre,  il  en  préféra 
deux  :  Jean  GarafFe,  comte  de  Montorio,  chef 
de  la  maison  ;  Charles  Caraffe ,  d'abord  che- 
valier de  Malte,  puis  au  service  de  l'empereur, 
quelque  temps  après  dans  le  camp  d'Octave 
Farnèze ,  de  là  parmi  les  troupes  aux  ordres  de 
Strozzi,  esprit  turbulent,  souple,  audacieux, 
pétri  de  ruses ,  de  noirceurs  et  de  mensonges. 

Son  oncle  lui  conféra  le  titre  de  cardinal 

Dévorés  l'un  et  l'autre  d'ambition ,  et  bien  con- 
vaincus cependant ,  vu  la  sévérité  des  principes 
de  leur  oncle  et  son  inflexible  opiniâtreté,  qu'ils 
ne  pourraient  en  obtenir  aucune  portion  du 
patrimoine  du  saint  siège  ,  ils  se  décidèrent  à 
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profiter  de  son  amour  pour  les  reTormes ,  en 
le  poussant  à  confisquer  à  leur  profit  les  biens 
des  seigneurs  ou  autres  rebelles  à  ses  ordres. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  confisquer  des 
biens ,  il  fallait  encore  s'en  emparer ,  les  dé- 
fendre et  les  conserver  :  c  e'tait  précisément  ce 
qui  arrivait  pour  le  duché  de  Poliano,  dont 
le  pape  venait  de  donner  l'investiture  au  comte 
de  Montorîo ,  son  neveu ,  après  l'avoir  con- 
fisqué à  Marc -Antoine  Colonne,  connétable 
héréditaire  du  royaume  de  Naples,  qui  ne  tarda 
pas  à  en  avoir  les  forces  à  sa  disposition. 

On  commença  donc  d'abord  par  s'occuper 
des  fortifications  ;  on  pensa  ensuite  à  s'assurer 
des  dispositions  de  la  France ,  et,  pour  décider 
entièrement  le  pape  à  allumer  le  flambeau  de 
la  guerre  ,  on  arrêta  un  certain  Calabrois , 
nommé  César  de  Spina  ,  à  Rome ,  et  un  abbé 
Navi,  à  Bologne,  qui  se  trouvèrent  chargés  de 
papiers  adressés  à  l'abbé  du  Berseigne ,  dans 
lesquels  se  trouvait  le  projet  de  l'empereur  de 
faire  assassiner  le  cardinal  Caraffe ,  et  empoi- 
sonner le  saint  père  et  son  neveu  le  comte  de 
Montorio.  Dès-lors  le  pape  assembla  un  grand 
nombre  de  cardinaux  et  les  ambassadeurs  des 
différentes  puissances,  et,  après  leur  avoir  fait 
part  des  procédures  et  de  l'authenticité  de  la 
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conjuration ,  il  leur  dit  qu'il  était  résolu ,  dans 
une  si  déplorable  conjoncture,  d'appeler  à  son 
secours  le  roi  de  France ,  de  donner  à  son  se- 
cond fils  l'investiture  du  royaume  de  Naples, 
et  de  faire  revivre  en  faveur  du  troisième  l'an- 
cien royaume  de  Lombardie ,  qui  comprenait 
le  Milanais  et  la  Toscane.  Dès  le  même  jour , 
le  traité  d'une  ligue  fut  arrêté,  signé  et  en- 
voyé à  Rucellai ,  qui  résidait  toujours  à  la  cour 
de  France. 

Ce  traité,  qui  s'annonçait  sous  un  jour  sî 
favorable ,  fut  accueilli  en  France  ;  on  y  mo- 
difia seulement  quelques  articles  trop  favora- 
bles aux  Caraffe ,  ^  et  on  envoya  à  Rome  le 
cardinal  de  Lorraine,  sous  prétexte  d'une  am- 
bassade d^ obédience ,  afin  de  faire  adopter  au 
pape  les  changemens  que  l'on  avait  faits  au 
traité  :  chemin  faisant,  il  devait  engager  le 
duc  de  Ferrare  à  y  accéder ,  et  il  y  réussit  en 
satisfaisant  son  avarice.  Il  s'engagea  avec  lui , 
au  nom  du  roi ,  à  le  faire  nommer  généralis- 
sime de  la  ligue,  à  lui  entretenir  une  compa- 
gnie de  cent  lances,  à  stipendier  pour  la  défense 
de  son  duché,  pendant  la  guerre,  deux  cents 
chevaux  -  légers ,   deux   mille  hommes  d'in- 

'  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  lu  note  (74). 
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fanterîe,  à  déposer  d^avance  une  somme  de 
100,000  ëcus,  et,  si  la  ligue  réussissait,  à  lui 
assigner  une  rente  de  20,000  sur  le  royaume 
de  Naples ,  de  1 5,obo  sur  la  Toscane  ,  et  de 
5o,ooo  sur  le  duché  de  Milan  ,  en  lui  hypo- 
théquant, pour  ces  différentes  créances,  la  ville 
et  le  territoire  de  Crémone  :  de  son  côté ,  le 
duc  devait  fournir,  aux  prix  des  marchés,  des 
vivres  aux  troupes  françaises  qui  traverseraient 
ses  états  ,  en  défendre  l'entrée  aux  troupes  au- 
trichiennes ,  et  fournir  à  Farmée  une  certaine 
quantité  de  canons,  de  poudre  et  de  muni- 
tions de    guerre    dont   ses  arsenaux   étaient 
remplis. 

Les  ennemis  du  cardinal  de  Lorraine  trou- 
vèrent qu'il  avait  été  bien  libéral  envers  son 
parent.  Le  roi  adopta  en  partie  cette  façon  de 
penser;  le  cardinal  répondit  qu'on   pouvait 
avoir  raison  en  apparence ,  mais  qu'en  réalité 
l'état  de  Ferrare  était  tellement  essentiel  pour 
l'entreprise  qu'on  méditait ,  qu'en  négligeant 
de  s'en  assurer,  il  fallait  renoncer  à  porter  la 
guerre  dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  la 
Toscane.  D'ailleurs,  on  devait  considérer  que 
tous  les  avantages  promis  se  réduisaient  à  des 
promesses  toutes   subordonnées    aux   événe- 
mens ,  et  sur  lesquelles  on  ne  serait  pas  fort 
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difficile  quand  on  aurait  conquis  le  royaume 
de  Naples ,  la  Toscane  et  le  duché  de  Milan, 
Quant  au  pape ,  quoiqu'il  fût  mécontent  des 
changemens  faits  au  traité  sans  sa  participa- 
tion ,  se  trouvant  trop  avancé  pour  reculer,  il 
le  signa ,  et  y  ajouta ,  de  son  plein  gré,  la  li- 
berté au  roi  de  traiter  sans  lui ,  avec  la  maison 
d'Autriche ,  aux  conditions  qui  lui  convien- 
draient. 

Malgré  les  plus  grandes  précautions  pour 
garder  le  secret  sur  ce  traité ,  l'empereur  fut 
ponctuellement  informé  de  tout  ce  qui  venait 
d'être  arrêté  ;  et ,  quoiqu'il  affectât  de  ne  par- 
ler de  cette  ligue  que  comme  d'un  de  ces  mé- 
téores qui  paraissent  devoir  embraser  l'univers, 
et  que  le  moindre  vent  a  bientôt  dissipé,  il  en 
fut  effrayé,  et  cet  incident  contribua  beaucoup 
à  l'affermir  dans  l'étonnante  résolution  qu'il 
méditait  depuis  long-temps. 

Lassé  de  tant  de  secousses ,  vieilli  avant  le 
temps,  détrompé  de  tout,  parce  qu'il  avait  tout 
éprouvé,  Charles  renonça  à  ses  couronnes  et  aux 
honneurs  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  âge  où 
l'ambition  des  autres  hommes  est  dans  toute 
sa  force,  et  où  tant  de  rois  subalternes,  nom- 
més ministres ,  ont  commencé  la  carrière  de 
leur  grandeur. 
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En  abdiquant ,  Charles  tenta  encore  vaine- 
ment auprès  de  son  frère  de  se  de'sister ,  en 
faveur  de  Philippe ,  du  droit  qu'il  avait  à  la 
couronne  impériale  ;  il  fut  plus  heureux  au- 
près du  roi  de  France ,  avec  lequel  il  re'ussit 
à  conclure,  le  5  février  i556,  une  trêve  de 
cinq  années. 

Une  fois  arrivé  dans  sa  solitude  de  Saint- 
Just,  on  prétend  que  Tesprit  de  Charles-Quint 
s'affaiblit.  En  effet ,  passer  la  journée  à  dé- 
monter des  pendules  et  à  tourmenter  des  no- 
vices, se  donner  dans  Téglise  la  comédie  de 
son  propre  enterrement ,  se  mettre  dans  un  cer- 
cueil ,  et  chanter  son  de  profundis ,  semblent 
les  traits  d'un  cerveau  désorganisé.  Celui  qui 
avait  fait  trembler  l'Europe  et  l'Afrique ,  re- 
poussé le  vainqueur  de  la  Perse,  mourut  donc 
en  démence  ;  tout  montre ,  dans  sa  famille , 
l'excès  de  la  faiblesse  humaine. 

Maximilien ,  son  grand-père,  veut  être  pape; 
Jeanne,  sa  mère ,  est  folle  et  enfermée  ;  Char- 
les -  Quint  s'enferme  chez  des  moines ,  et  y 
meurt  ayant  l'esprit  aussi  troublé  que  sa  mère. 
On  pourrait  aussi  attribuer  à  Philippe  im  grain 
de  folie  bien  plus  terrible  pour  l'humanité  que 
les  démences  de  Charles-Quint  dans  son  monas- 
tère ;  la  folie  de  la  mauvaise  foi,  de  la  cruauté, 
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des  empoisonnemens ,  du  despotisme  et  des  écha- 
fauds. 

A  peine  Charles  était-  il  mort,  et  déjà  son 
fils  avait  jeté  dans  les  mains  des  inquisiteurs 
Constantin  Ponce,  son  confesseur ,  qui  fut  con- 
damné comme  hérétique ,  et  livré  aux  flam- 
mes. L'archevêque  de  Tolède  avait  été  traîné 
dans  les  prisons  du  saint  ofHce ,  et  n'évita  un 
sort  pareil  à  celui  de  Ponce  qu'en  interjetant 
appel  à  Rome.  Enfin  ce  farouche  tribunal  avait 
instruit  une  procédure  criminelle   contre  la 
mémoire  de  l'empereur ,  à  reflet  de  l'arracher 
du  lieu  saint  où  il  reposait  pour  le  faire  servir 
de  pâture  aux  chiens  ;  et  cette  atrocité  aurait 
été  consommée,  si  l'on  n'avait  fait  sentir  à 
Philippe  qu'il  allait  se  couvrir  lui-même  d'in- 
famie.  D'un  autre  côté,  ce  prince,  qui  faisait 
alors  dans  les  Pays-Bas  le  premier  essai  de  cette 
politique  sourde  ,  artificieuse  et  cruelle  ,  ver« 
laquelle  son  goût  l'entraînait ,  débuta  avec  la 
France  par  enfreindre  les  articles  les  plus  sa- 
crés de  la  trêve  qu'il  venait  de  signer,  la  dé- 
livrance des  prisonniers,  et  consomma  celle 
infidélité  par  l'empoisonnement  du  maréchal 
de  la  Marck,  par  une  trahison  pour  surpren- 
dre Metz  ,  la  levée  des  plans  de  Montreuil,  de 
Saint-Quentin,  de  Corbic,  de  Péronnc,  Fem- 
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poîsonnement  des  puits  de  Marienbourg,  des 
négociations  en  Allemagne  pour  y  lever  des 
troupes ,  en  Italie  pour  s'attacher  Octave.  Far- 
nèze. 

Le  roi  de  France ,  au  contraire,  s'e'tait  haie' 
de  licencier  toutes  les  troupes  étrangères  qui 
étaient  à  sa  solde ,  et  était  retombé  dans  son 
insouciance  et  ses  prodigalités  accoutumées. 
Cependant  il  était  fatigué  de  la  manière  dont 
il  s'était  comporté  avec  le  pape ,  en  signant  la 
trêve  de  cinq  ans  sans  l'en  avoir  prévenu  au- 
paravant ,  et  ne  comprenant  dans  ce  traité  lui 
et  ses  neveux  qu'en  termes  vagues ,  et  sans  rien 
stipuler  relativement  à  leurs  querelles  avec  les 
Colonne  et  le  vice-roi  de  Naples.  Il  s'empressa 
donc  de  se  faire  excuser  par  son  ambassadeur, 
et  de  faire  assurer  le  pape  que  ce  nouveau 
traité  ne  changerait  rien  à  leurs  premiers  eu- 
gagemens;  qu'il  continuerait  à  le  défendre 
contre  tous  ceux  qui  entreprendraient  de  l'at- 
taquer, et  de  tenir  sous  sa  sauve -garde  et  sa 
protection  spéciale  les  neveux  de  sa  sainteté  et 
toute  la  maison  Caraffe. 

Ces  protestations  n'avaient  pas  rassuré  le 
pape  et  ses  neveux.  Colonne  levait  des  troupes 
avec  la  permission  du  vice -roi ,  et  le  terrible 
duc  d'Albe  menaçait  d'arriver  incessamment 
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à  Naples  pour  mettre  les  Caraffe  à  la  raison, 
Quelles  forces  avaient-ils  à  lui  opposer  ?  II  ne 
leur  restait  que  deux  partis ,  ou  se  soumettre 
sans  résçrve  à  l'orgueilleux  Espagnol,  ou  tenter 
de  faire  rompre  la  trêve,  et  de  ramener  la 
France  à  ses  premiers  engagemens.  Ce  dernier 
parti  pouvait  être  pris  par  le  pape ,  sans  pa- 
raître déroger  aux  sentimens  même  d'un  sou- 
verain pontife.  La  trêve  ne  paraissait  avoir  été 
convenue  que  pour  avoir  de  nouvelles  confé- 
rences ,  et  arriver  à  une  paix  définitive;  Paul 
se  déclara  le  médiateur  et  l'arbitre  de   celte 
paix  après  laquelle  tout  le  monde  devait  sou- 
pirer ,  et  qu'il  était  de  son  devoir  d'accélérer. 

En  conséquence,  il  nomma  deux  légats,  Tun 
pour  la  France,  l'autre  pour  l'Espagne;  mais, 
bien  loin  de  parler  pur  la  paix ,  le  cardinal 
Caraffe ,  envoyé  légat  en  France,  n'y  parla  que 
de  la  guerre.  Cependant  il  ne  réussissait  pas  à 
se  faire  écouter  sur  ce  point ,  ni  k  ébranler  le 
connétable  de  Montmorcnci ,  qui  avait  facile- 
ment démontré  dans  le  conseil  tous  les  avantages 
attachés  à  la  paix.  Caraffe  prit  un  autre  parti  ; 
il  se  borna  alors  à  demander  qu'il  plût  au  roi 
d  envoyer  en   Italie  quelques  compagnies  de 
gendarmerie  ou  d'autres  milices  bien  discipU« 
ûées ,  dont  la  solde  ne  coûterait  pas  plus  en 
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Italie  qu'en  France.  Cette  démonstration  seule, 
qui  n'avait  rien  de  contraire  à  ses  engagemens, 
pouvait  dissiper  l'orage  qui  se  formait  contre 
Rome.  Mais  alors  on  pouvait  connaître  les  dis- 
positions du  roi  d'Espagne  :  s'il  ignorait  ce  qui 
se  passait  en  Italie ,  s'il  ne  tramait  aucun  des- 
sein dont  on  dût  s'alarmer,  Fargent  et  les  trou- 
pes y  seraient  utilement  employés  à  la  défense 
des  malheureux  Siennois  ;  si ,  au  contraire , 
Philippe  refusait  de  s'expliquer ,  ce  secours , 
tout  modique  qu'il  était ,  joint  aux  milices  du 
pape ,  préserverait  Rome  d'une  entière  désola- 
tion ,  et  donnerait  le  temps  aux  véritables  se- 
cours d'arriver. 

Quoique  le  connétable  vît  clairement  qu'ac- 
céder à  ces  nouvelles  demandés ,  c'était  lever 
l'étendard  de  la  guerre,  entraîné  cependant  par 
des  considérations  personnelles ,  et  dans  l'es- 
poir, dit-on ,  que  le  duc  de  Guise ,  auquel  on 
réservait  la  conduite  du  corps  de  troupes  qui 
irait  en  Italie ,  y  perdrait  sa  réputation ,  et  le 
cardinal ,  qui  était  le  prôneur  de  cette  idée,  sa 
place  au  conseil.  Après  avoir  refusé  et  discuté, 
pour  éviter  tous  les  reproches ,  le  connétable 
leva  son  opposition  dès  l'instant  où  il  crut  avoir 
mis  son  honneur  à  couvert. 

Lorsqu'il  eut  été  arrêté  dans  le  conseil  d'as- 
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sister  le  pape ,  on  avisa  aux  moyens  de  lui  faire 
passer  des  secours  promptement  et  secrètement. 
Le  cardinal  Caraffe  partit  d'abord  avec  le  ma- 
réchal Strozzi  et  le  capitaine  Montluc  ;  on 
nomma  celui-ci  gouverneur  du  territoire  de 
Sienne  ,  et  on  lui  permit  de  tirer  du  Piémont 
et  de  l'île  de  Corse  deux  ou  trois  mille  hom- 
mes de  vieilles  bandes ,  sous  prétexte  de  ra- 
fraîchir la  garnison  de  Mont-Alcin  et  autres 
places. 

Malheureusement  tout  ce  mystère  n'était  déjà 
plus  de  saison  ;  les  troupes  ennemies  étaient  en- 
trées sur  le  territoire  de  l'Eglise ,  et  la  guerre 
avait  été  solennellement  déclarée  de  la  part  du 
duc  d'Albe,  qui  s'était  emparé  sans  résistance 
des  places  frontières,  et  y  avait  établi  des  gar- 
nisons. Ainsi ,  lorsque  Montluc  arriva  avec  ses 
vieilles  bandes ,  trop  faible  pour  tenir  la  cam- 
pagne, il  les  distribua  dans  les  quartiers  de 
Rome  les  plus  exposés ,  et  garantit  au  moins  , 
par  ce  moyen  ,  la  ville  d'un  assaut. 

La  défection  d'Octave  Farnèze ,  duc  de  Par- 
me ,  dérangea  encore  davantage  tous  les  plans 
qu'on  avait  formés  sur  l'Italie  ;  mais  le  duc  de 
Florence,  ayant  offert  alors  d'entrer  dans  la  li- 
gue ,  rassura  les  esprits  alarmés ,  et  fit  prendre 
le  parti  au  roi  de  nommer  général  de  l'expé- 
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dition  le  duc  de  Guise  ,  et  de  lui  ordonner  de 
hâter  ses  préparatifs. 

Le  duc  se  mit  en  effet  en  marche  à  la  fin  de 
décembre,  et  arriva  à  Turin  le  z5  janvier  i55j. 
Toutes  ses  forces  consistaient  en  quatre  cent 
quarante  lances  ,  cinq  cents  chevaux  -  légers , 
dix  mille  fantassins ,  nombre  suflfîsant  sans  doute 
pour  entreprendre  une  guerre  défensive  dans 
un  pays  où  l'on  possédait  déjà  plusieurs  places 
fortifiées ,  mais  infiniment  trop  petit  pour  tra- 
verser toute  ritalie ,  et  conquérir  des  royaumes 
défendus  par  des  armées  bien  plus  considéra- 
bles. Le  maréchal  de  Brissac  ne  manqua  pas 
de  faire  sentir  une  vérité  aussi  palpable  au  duc 
de  Guise;  et,  après  lui  avoir  parlé  de  la  témé- 
rité, ou  plutôt  de  la  folie  de  son  entreprise,  il 
lui  proposa  d'unir  leurs  forces,  et  d'attaquer  de 
concert  le  duché  de  Milan ,  en  lui  offrant  de 
servir  sous  ses  ordres. 

Guise  sentit  toute  la  noblesse  de  ce  procédé; 
mais  le  projet  était  trop  contraire  à  ses  instruc- 
tions, et  il  ne  pouvait  changer,  de  son  auto- 
rité privée ,  tout  ce  qui  avait  été  arrêté  dans 
le  conseil  du  roi  :  tout  au  plus,  une  fois  rendu 
à  sa  destination,  pouvait-il  proposer  aux  alliés 
d'attaquer  d'abord  le  Milanais  du  côté  qui 
confinait  à  l'état  de  Ferrare ,   tandk  que  le 
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maréchal  l'attaquerait  du  côté  du  Piémont. 
Cette  double  attaque  devait  nécessairement  je- 
ter une  grande  incertitude  dans  les  résolutions 
de  l'ennemi ,  qui ,  ne  sachant  où  diriger  sa 
défense,  donnerait  aux  deux  généraux  des 
moyens  de  diriger  leurs  opérations  avec  succès. 
Brissac  ne  combattit  pas  ce  projet  ;  il  se  con- 
tenta de  prévenir  le  duc  de  Guise  de  se  méfier 
des  Italiens,  et  sur-tout  des  Garafie.  Cependant 
les  deux  généraux  adressèrent  un  courrier  au 
roi,  pour  lui  rendre  compte  des  projets  qui 
avaient  été  débattus  dans  le  conseil. 

Après  ces  précautions  sages,  le  duc  de  Guise 
se  mit  en  marche  pour  traverser  le  Milanais 
et  le  Parmesan.  Cette  entreprise  ofifrait  de  gran- 
des difficultés  ;  il  fallait  traverser  de  grandes 
rivières,  et  se  rendre  maître  de  deux  ou  trois 
places  fortes  qui  fermaient  le  passage.  Le  ma- 
réchal de  Brissac  fit  mine  de  se  porter  sur 
Milan  ,  afin  d'attirer  de  ce  côté  l'attention  de 
l'ennemi ,  tandis  que  le  duc  de  Guise  alla  su- 
bitement investir  Valence ,  qui ,  au  bout  de 
cinq  jours ,  fut  abandonnée  de  sa  garnison ,  qui 
se  retira  dans  la  citadelle,  où  elle  ne  tarda  pas 
à  capituler.  La  ville  de  Bassignan  présenta  en- 
core moins  de  résistance.  Après  avoir  remis  ces 
deux  places  au  maréchal ,  et  avoir  reçu  de  son 
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armée  quinze  cents  hommes  d'infanterie  et  trois 
cents  chevaux-le'gers ,  le  duc  traversa  sans  obs- 
tacle le  Pô  et  le  Tanaro ,  et  entra  sur  les  terres 
du  duc  de  Parme  :  celui  -  ci ,  en  excusant  le 
mieux  qu'il   put  sa  trahison  ,  s'empressa  de 
fournir  abondamment  des  vivres  à  l'armée, 
qui  arriva  sans  perte  aux  environs  de  Reggio. 
Le  duc  de  Ferrare  et  le  duc  de  Guise  se  réuni- 
rent pour  concerter  ensemble  un  plan  d'opé- 
rations; mais,  au  moment  où  ils  allaient  s'en- 
fermer pour  tenir  leur  conseil ,  arriva  le  car- 
dinal Caraffe  qu'il  était  impossible  d'en  exclure. 
Le  duc  de  Ferrare  commença  donc  à  donner 
son  opinion ,  et  il  fut  d'avis  d'attaquer  d'abord 
le  Milanais;  le  cardinal  Caraffe,  au  contraire, 
donnait  d'excellentes  raisons  pour  préférer  l'at- 
taque du  royaume  de  Naples ,  et  il  finit  par 
assurer  que ,  si  on  abandonnait  le  pape  et  ses 
états  aux  cruautés  du  duc  d'Albe,  le  saint  père 
ne  pourrait  plus  s'empêcher  ,  après  s'être  con- 
vaincu qu'il  ne  pouvait  plus  compter  sur  les 
promesses  de  la  France  ,  d'écouter  les  proposi- 
tions que  l'Espagne  n'avait  pas  discontinué  de 
faire  au  saint  siège  et  à  la  maison  Caraffe. 

Dès- lors  le  duc  de  Guise  sentit  tout  ce  que 
sa  position  avait  d'épineux  et  d'embarrassant. 
Dans  cette  perplexité ,  il  feignit  de  se  ranger 
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du  côté  du  cardinal  Caraffe ,  et ,  laissant  son 

armée  aux  ducs  d'Aumale  et  de  Nemours ,  il 

alla  à  Rome  avec  le  cardinal ,  pour  voir  par 

lui-même  quelles  étaient  les  dispositions  du 

pape  à  l'égard  de  la  France ,  quels  préparatifs 

on  avait  faits  à  Rome ,  et  sur  quoi  il  pouvait 

définitivement  compter.  Chemin  faisant,   le 

duc  rencontra  à  Fossombronne  le  cardinal  de 

Tournon ,  qui  lui  représenta  qu'il  ne  pouvait, 

sans  risquer  sa  réputation  et  le  salut  de  son 

armée,  entamer  l'expédition  de  Naples  avant 

de  s'être  assuré  positivement  de  l'alliance  ou 

de  la  neutralité  du  duc  de  Florence ,  qui ,  par 

sa  situation  ,  pouvait ,  en  donnant  la  main  , 

soit  au  duc  d'Albe  ,  soit  au  gouverneur  de 

Milan ,  le  mettre  entre  deux  feux ,  et  lui  fermer 

le  chemin  de  la  retraite  en  cas  de  malheur.  Le 

duc  fut  parfaitement  de  cet  avis,  et  Caraffe 

lui-même  fut  obligé  d'en  être. 

Maurillac  avait  été  chargé  de  diriger  cette 
négociation  :  à  son  arrivée  à  Rome ,  il  avait 
fait  part  au  pape  de  l'intention  du  roi ,  de  par- 
donner au  duc,  à  condition  toutefois  qu'il  con- 
sentirait à  remettre  son  fils  pour  être  élevé 
auprès  du  dauphin.  Côme,  à  cette  nouvelle, 
avait  caché  son  embarras  sous  les  dehors  de  la 
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plus  vive  satisfaction ,  et  sVtait  born^  à  de- 
mander le  secret  et  le  temps  nécessaire  pom-  se 
retirer  des  mains  des  Espagnols,  auxquels  il 
avait  confié  les  garnisons  de  Pise,  de  Livourne 
et  de  Florence ,  ses  trois  places  les  plus  impor- 
tantes. Quant  au  pape ,  dans  la  défiance  où  l'on 
était  des  Caraffe,  on  lui  avait  demandé  pour 
otage  le  jeune  marquis  de  Gava ,  fils  aîné  du 
duc  de  Paliano  ,  et  une  place  ;  il  avait  offert 
Civita-Vecchia  ,  qui,  peu  éloignée  des  villes 
que  Ton  conservait  en  Toscane ,  assurait  à 
l'armée  une  retraite  en  cas  de  malheur,  et  une 
communication  ouverte  avec  la  Corse  et  Mar- 
seille. Telle  était  la  situation  des  affaires  à 
larrivée  du  duc  de  Guise  à  Rome. 

Le  duc  trouva  le  pontife  parfaitement  bien 
disposé  pour  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  le 
roi  de  France  et  sa  famille  ;  quant  à  ce  qui 
pouvait  regarder  les  projets  hostiles  ,  le  maré- 
chal de  Strozzi  et  Montluc  avaient ,  à  l'expi- 
ration de  la  trêve,  recouvré  les  places  d'Ostie, 
de  Tivoli ,  et  presque  toutes  les  terres  de  l'É- 
glise ,  sans  aucun  mouvement  de  la  part  du 
duc  d'Albe  :  mais  les  Garaffe  ne  s'étaient  donné 
aucun  soin  pour  former  des  magasins ,  et  se 
procurer  la  quantité  de  munitions  de  guerre 
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qu'ils  s'étaient  obligés  de   fournir  aux  deux 
armées.  Tandis  que  le  duc  travaillait  sans  re- 
lâche à  remplir  ce  vide,  ses  troupes  arrivèrent 
sur  les  terres  de  l'Eglise.  Toute  son  armée  con- 
sistait ,  après  avoir  tout  réuni ,  en  cinq  cents 
hommes  d'armes,  huit  ou  neuf  cents  chevaux- 
légers  ,  et  treize  ou  quatorze  mille  fantassins  : 
il  la  conduisit  dans  l'Abruzze ,  en  côtoyant  les 
bords  de  la  mer  Adriatique ,  emporta  d'assaut 
la  petite  ville  de  Gœnopoli,  et  mit  le  siège  de- 
vant Givitella  ,  située  sur  une  montagne  de 
difficile  accès,  et  l'une  des  clefs  du  royaume  de 
ce  cô(é.  La  lenteur  des  Garaffe  à  fournir  leur 
contingent  de  troupes,  et  à  faire  voiturer  les 
convois ,  laissa  le  loisir  au  duc  d'Albe  d'y  jeter 
un  corps  d'élite.  Ge  contre-temps  ne  découragea 
point  le  duc  de  Guise  ;  il  battit  la  place  avec 
sa  faible  artillerie  ,  et ,  dès  qu'il  eut  fait  une 
ouverture  aux  murailles,  il  donna  le  signal  de 
l'assaut.  Ses  troupes  s'y  portèrent  avec  courage  ; 
mais  elles  furent  repoussées ,  la  brèche  n'étant 
pas  praticable.  Une  nouvelle  brèche  et  un  se- 
cond assaut  ne   réussirent  pas  mieux  que  les 
premiers  :  le  duc  se  décida  alors  à  lever  le  siège 
pour  marcher  au-devant  du  duc  d'Albe,  et  lui 
présenter  la  bataille.  N'ayant  pu  l'attirer  en 
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rase  campagne ,  et  commençant  à  manquer  de 
fourrages ,  il  se  retira  en  bon  ordre ,  et  mit 
ses  troupes  en  quartiers,  pour  les  laisser  re- 
poser pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 
Le  duc  d'Albe  en  fit  autant,  après  avoir  pris 
les  deux  petites  places  de  Pratica  et  de  Mas- 
sîmo. 

Tout  l'honneur  de  la  campagne  était  resté 
au  duc  d'Albe.  Cette  mortification  irrita  la 
fierté  du  duc.  Dans  la  première  audience  qu'il 
demanda  au  pape ,  après  son  retour  à  Rome , 
il  se  plaignit  amèrement  à  lui  de  la  manière 
dont  s'étaient  comportés  ses  neveux ,  et  de  celle 
dont  ils  se  comportaient  encore ,  étant  instruit 
qu'ils  traitaient  en  secret ,  et  sans  sa  partici- 
pation ,  avec  le  duc  d'Albe  ;  qu'il  allait  rendre 
compte  au  roi  de  tout  ce  qui  s'était  passé ,  et 
qu'en  attendant  de  nouveaux  ordres ,  il  ne  se 
mêlerait  en  aucune  manière  de  la  guerre  de 
Naples  ,  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  pour 
places  de  sûreté ,  outre  Ci vita- Vecchia ,  qui  ne 
lui  avait  point  encore  été  délivrée ,  celles  de 
Spolette  et  d'Orviette.  Ces  places  étaient  néces- 
saires au  duc  pour  le  mettre  à  portée  d'exécuter 
l'expédition  qu'il  se  proposait  sur  Florence  ; 
elles  assuraient  en  outre  suflBsamment  les  der- 
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rières  de  son  armée.  En  l'y  pourvoyant  de  vi- 
vres ,  de  munitions  de  guerre ,  et  en  y  lais- 
sant de  fortes  garnisons ,  il  pouvait  se  flatter 
qu'elles  arrêteraient  l'ennemi  assez  de  temps 
pour  qu'il  pût  s'emparer  des  places  de  Sienne , 
de  Porto  Hercolé ,  de  Florence ,  de  Livourne 
et  de  Pise. 

Cependant  les  opérations  du  duc  de  Guise 
n'avaient  pas  été  tout  à  fait  infructueuses.  Le 
gouverneur  du  Milanais  ayant  été  obligé  de 
s'affaiblir  pour  envoyer  de  nouveaux  renforts 
au  duc  d'Albe ,  le  maréchal  de  Brissac  avait 
profité  de  cette  circonstance  pour  fortifier  Va- 
lence, prendre  le  Val  Frenières  et  Quiéras,  et, 
après  avoir  manqué  Coni  par  l'indocilité  d'un 
de  ses  principaux  officiers ,  il  avait  renfermé 
dans  des  gorges  l'armée  de  Pescaire ,  qui  s'y 
était  imprudemment  engagée  en  sortant  de 
Coni. 

Au  retour  du  maréchal  de  Strozzi ,  envoyé 
en  France  par  le  duc  de  Guise,  celui-ci  alla 
déclarer  au  pape  que,  d'après  les  ordres  du  roi, 
il  allait  continuer  à  l'assister  de  toutes  ses  for- 
ces ,  mais  en  prenant  les  précautions  nécessaires 
pour  le  salut  de  son  armée  :  il  persista,  en  con- 
séquence, à  demander  qu'on  lui  remît  Ci  vita- 
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Vecchia,  Spolette  et  Orviette.  Cette  demande, 
qui ,  la  première  fois ,  avait  révolté  tous  les 
esprits ,  ne  fut  pas  accueillie  plus  favorable- 
ment; et  le  cardinal  CarafFe,  devinant  adroite- 
ment, d'après  cette  demande,  le  véritable  des- 
sein du  duc  ,  en  instruisit  secrètement  Corne 
'  de  Médicis ,  qui  venait  de  terminer  selon  ses 
désirs  son  arrangement  avec  l'Espagne.  Mais 
le  duc ,  sans  vouloir  entrer  en  arrangement 
avec  un  homme  si  dangereux  et  si  faux ,  se 
proposa ,  au  défaut  de  Spolette  et  d'Orviette , 
d'emporter  d'assaut  Sienne  et  Porto  Hercolé, 
et ,  en  les  unissant  avec  Mont- Alcin  et  Gros- 
seto ,  d'en  former  une  barrière  capable  d'assu- 
rer les  derrières  de  son  armée,  tandis  qu'il  fon- 
drait sur  le  duc  de  Florence ,  et  n'aurait  affaire 
qu'à  lui. 

Pendant  que  le  duc  de  Guise  se  mettait  en 
marche  pour  exécuter  ses  projets ,  le  duc  d'Albe 
marcha  sur  Paliano ,  dont  la  garnison  com- 
mençait à  manquer  de  vivres.  Les  Caraffe  eu- 
rent recours  alors  au  général  français ,  qui , 
après  les  avoir  beaucoup  blâmés,  s'était  décidé 
à  faire  niarcher  au  secours  de  Paliano  une  forte 
division  de  son  armée,  lorsqu'il  reçut  la  dé- 
sastreuse nouvelle  de  la  bataille  de  Saint-Quen- 
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tin  ,  ^  et  l'ordre  de  ramener  promptement  son 
armée  à  la  défense  du  royaume  ;  ordre  infini- 
ment heureux  dans  les  circonstances  où  se  trou- 
vait le  duc  ,  qui,  grâce  à  la  duplicité  des  Ca- 
raffe, à  leur  mauvaise  foi,  à  leur  perfidie,  avait 
conservé  ses  forces  entières,  tandis  qu'indubi- 
tablement, mieux  secondé  par  eux,  il  se  serait 
enfoncé  dans  le  royaume  de  Naples,  où,  après 
avoir  perdu  bien  du  monde  dans  les  sièges  et 
dans  les  combats ,  il  aurait  fini  par  y  perdre 
son  armée  et  sa  réputation. 

Au  lieu  de  ces  malheurs ,  il  se  trouvait  prêt 
à  retourner  en  France  avec  une  armée  asse^ 
considérable  :  au  moment  où  il  en  reçut  l'or- 
dre ,  il  n'eut  donc  qu'à  se  mettre  en  marche. 
Après  avoir  pris  congé  du  pape ,  on  prétend 
que  le  saint  père  lui  dit  alors  :  p^ous  auezpeu 
fait  pour  le  roi,  très-peu  pour  l'église,  et  bien 
moins  encore  pour  votre  gloire.  C'était  peindre 
fidellement,  en  peu  de  mots,  l'expédition  du 
duc  de  Guise,  qui  s'embarqua  avec  deux  de  se^ 
frères  et  huit  cents  arquebusiers  à  Civita- 
Vecchia ,  laissant  le  reste  de  l'armée  sous  la 
conduite  des  ducs  d'Aumale  et  de  Nemours , 
qui  la  ramenèrent  en  France. 
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En  envoyant  un  courrier  au  duc  de  Guise 
pour  le  faire  revenir  en  France ,  on  n  oublia 
pas  d'en  envoyer  un  autre  au  mare'chal  de 
Brissac,  pour  lui  demander  le  vieux  Determes, 
le  jeune  d'Anville ,  et  avec  eux  trois  ou  quatre 
compagnies  de  gendarmerie,  une  partie  des 
vieilles  bandes ,  et  les  quati-e  mille  Suisses  qui 
avaient  servi  pendant  six  ans  sans  interrup- 
tion sous  ses  ordres.  Mais  le  maréchal ,  qui  vit 
le  pe'ril  où  l'exposait  une  pareille  demande  de 
perdre  sa  réputation  et  tout  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux ,  dépécha  Boivin  de  Villars ,  son  secré- 
taire ,  pour  représenter  au  roi  que  le  Piémont, 
hérissé  de  places  fortes ,  la  seule  digue  qui  pût 
empêcher  les  ennemis  de  pénétrer  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France ,  était  un  des 
points  principaux  et  les  plus  importans  à  con- 
server pour  le  salut  de  l'état;  qu'en  lui  enlevant 
tout  à  la  fois  ses  meilleures  troupes ,  c'était  le 
mettre  à  la  merci  de  l'ennemi ,  sans  qu'il  en 
résultât  aucun  avantage  pour   les  provinces 
qu'on  voulait  secourir,  les  troupes  que  l'on 
demandait  devant  rester  au  moins  six  semaines 
pour  se  rendre  de  Turin  à  Paris  ;  qu'au  lieu  de 
s'affaiblir  ainsi  de  tous  côtés ,  il  fallait  se  hâter 
de  lever  vingt  mille  Suisses,  et  autant  d'infan- 
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terie  nationale ,  en  exigeant  de  chaque  posses- 
seur de  riches  bénéfices  une  année  entière  de 
leur  revenu  ,  ofïrant  de  donner  l'exemple ,  en 
abandonnant  40,000  livres,  provenant  des  bé- 
néfices qui  se  trouvaient  dans  sa  famille.  Il 
proposait  aussi  qu'on  exigeât  un  quartier  de  la 
recette  de  chaque  receveur  des  deniers  roj^aux , 
remboursable  après  la  paix.  Il  se  plaignait  de 
ce  qu'on  faisait  si  peu  compte  de  ses  lumières 
qu'on  ne  songeait  pas  à  l'appeler.  Enfin  ,  ins- 
truit qu'on  distribuait  des  commissions  pour 
lever  de  nouvelles  compagnies  de  gendarmerie, 
il  adressait  au  roi  Lamothe-Gondrin  ,  Pavan- 
Gordon  et  le  baron  des  Adrets,  qui  avaient 
mérité  par  des  actions  d'éclat  un  avancement 
qu'il  ne  pouvait  leur  procurer  en  Piémont. 

Le  roi  s'excusa  auprès  du  maréchal  de  ne 
l'avoir  point  appelé,  par  la  difficulté  de  le  rem- 
placer en  Piémont,  où  sa  présence  valait  une 
armée  ;  il  lui  laissa  ses  Suisses  et  sa  gendar- 
merie ,  et  il  l'autorisa,  pour  avoir  de  l'argent, 
à  engager  des  domaines  jusqu'à  la  valeur  de 
100,000  écus ,  environ  2,480,000  liv.  de  notre 
monnaie  actuelle. 

Après  la  perte  de  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin ,  la  faveur  populaire  se  tourna  sur  le  duc 
2.  25 
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de  Guise ,  et  on  applaudit  généralement  aux 
lettres  qui  le  déclaraient  lieutenant  général 
et  représentant  de  la  personne  du  roi  dans 
toutes  les  terres  de  la  domination  française. 
Le  duc  de  Nevers  lui  -même  ,  qui ,  renfermé 
dans  son  camp  sur  les  bords  de  l'Oise ,  venait 
bien  réellement  de  sauver  la  France  par  sa 
sage  temporisation  ,  sa  prudence ,  les  précau- 
tions nécessaires  qu'il  avait  prises ,  les  forces 
qu'il  avait  rassemblées ,  et  l'engagement  volon- 
taire de  ses  biens ,  vit  sans  murmurer  qu'un 
autre  vînt  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux ,  et 
remit  à  l'heureux  duc  de  Guise  le  comman- 
dement, en  se  soumettant  à  servir  sous  ses 
ordres. 

Bientôt  ce  général  s'empara  de  Calais,  de 
Guines ,  de  Ham ,  et  changea  tellement ,  dans 
le  court  espace  de  quelques  mois ,  la  face  des 
affaires  en  France,  que  le  roi  d'Espagne  songea 
dès  -  lors  sérieusement  à  traiter  de  la  paix.  Il 
est  vrai  qu'il  la  proposa  à  des  conditions  si 
déraisonnables  ,  qu'on  ne  put  rien  arrêter  d'a- 
bord ;  mais  bientôt  après  le  duc  de  Guise  vint 
ajouter  à  ses  conquêtes  la  ville  de  Thionville , 
et ,  malgré  la  défaite  du  maréchal  Determes  à 
Gravelines,  on  reprit  les  conférences  à  Cer- 
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camp.  Plusieurs  causes  en  retardèrent  la  mar- 
che; une,  entre  autres,  assez  importante,  fut 
dans  quelques  succès  en  Italie  de  la  part  du 
duc  de  Sessa. 

Au  milieu  des  embarras  où  l'on  s'était  trouvé 
en  France ,  on  y  avait  trop  oublié  le  Piémont, 
où  l'on  n'avait  envojé  ni  troupes  ni  argent.  Le 
roi  d'Espagne ,  informé  de  la  position  fâcheuse 
dans  laquelle  se  trouvait  le  duc  de  Brissac 
résolut  de  tenter  un  dernier  effort ,  persuadé 
que ,  s'il  parvenait  à  chasser  les  Français  du 
Piémont ,  il  lèverait  le  plus  grand  obstacle  à 
une  pacification  telle  qu'il  la  desirait.  En  con- 
séquence, il  avait  mis  sur  pied  une  armée  de 
trente  mille  combattans ,  dont  il  avait  confié 
le  commandement  au  duc  de  Sessa.  Dans  cette 
circonstance,  le  maréchal  de  Brissac,   hors 
d'état  de  tenir  la  campagne ,  s'était  borné  à  la 
défense  des  places  ;  mais  il  n'avait  pu  empêcher 
le  duc  de  Sessa  de  prendre  le  château  de  Cen- 
tal,  ceux  de  Démon,  de  Roque -Parvières  et 
de  Roquavion ,  qui  maîtrisaient  les  gorges  du 
marquisat  de  Saluées.  Ces  conquêtes ,  peu  im- 
portantes en  elles  -  mêmes  ,  encouragèrent  le 
duc  de  Sessa  à  attaquer  Mont-Calva  ,  qu'il  en- 
leva malgré  la  bravoure  du  baron  des  Adrets, 
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et  grâce  à  la  lâcheté  du  vîdame  de  Pîquîgny. 

La. nouvelle  de  ces  différentes  conquêtes 
arrivée  pendant  la  dure'e  des  confe'rences,  ren- 
dit les  ministres  espagnols  d'autant  plus  intrai- 
tables ,  qu'ils  ne  doutaient  pas  que  le  duc  de 
Sessa  ne  fût  bientôt  maître  de  tout  le  Mont- 
Ferrat  ;  mais  ce  général,  ayant  voulu  s'appro- 
cher de  Casai ,  fut  si  maltraité  par  Lamothe- 
Gondrin  qui  était  sorti  à  sa  rencontre ,  qu'il 
ne  songea  plus  qu'à  se  retirer  dans  le  Milanais , 
et  ôta ,  par  cette  démarche ,  aux  plénipoten- 
tiaires espagnols  tout  l'espoir  qu'ils  avaient 
dans  les  conquêtes  du  duc  de  Sessa ,  pour  être 
plus  exigeant  dans  leurs  prétentions. 

La  mort  de  Marie,  reine  d'Angleterre,  ar- 
rivée le  17  novembre  i558,  vint  apporter  de 
nouvelles  entraves  à  la  marche  des  conférences. 
Elisabeth  fut  appelée  au  trône;  et,  comme  la 
nouvelle  reine  demandait  du  temps  pour  se 
mettre  au  fait  des  affaires  et  prendre  des  réso- 
lutions dans  des  circonstances  aussi  difficiles,' 
en  laissant  subsister  la  trêve,  on  convint  de 
suspendre  pour  deux  mois  les  conférences ,  et 
de  se  rassembler,  soit  à  Cercamp,  soit  dans  un 
lieu  plus  coriîmode,  vers  la  fin  de  Janvier. 

Les  conféipènces  furent  en  effet  reprises ,  à 
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cette  époque,  à  Cateau-Cambresis,  et  la  paix 
y  fut  signée  le  3  avril  i55g.  ^ 

Peu  après  le  10  juillet  de  la  même  année , 
le  roi  périt  d'un  éclat  de  lance  brisée ,  qui  lui 
perça  le  front  un  peu  au-dessus  de  l'œil  gau- 
che ,  dans  un  tournoi  donné  à  l'occasion  du 
mariage  de  sa  fille  et  de  sa  sœur ,  et  à  la  fin 
duquel  il  força  Montgomery  de  rompre  une 
lance  avec  lui.  ^ 


Voyez,,  à  la  fin  du  volume  ,  la  note  (76). 
Voyez,,  k  la  fin  du  volume,  la  note  (77). 
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Depuis   la  paix   de    Cateau- Cambresis 
jusqu'à  la  mort  d Henri  IV, 


^■^Vi 


V  1         *•! 


Du  3  avril  i559  ^"  ^4  ^^^  i^io. 

Ici  la  scène  change  entièrement  pour  la 
France.  Le  fanatisme  religieux  s'en  empare; 
il  allume  des  torches ,  il  dresse  des  bûchers  ^ 
il  arme  les  frères,  les  parens,  les  amis,  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres;  les  passions  les 
plus  désordonnées  se  sont  emparées  de  tous  les  es- 
prits, et  le  royaume  est  livré  aux  assassins,  aux 
factions,  aux  bourreaux,  aux  délateurs  et  à  la 
guerre  civile. 

Au  milieu  de  ces  malheurs  et  de  ces  désor- 
dres ,  les  Français  ne  prirent  les  armes  que 
pour  se  battre  entre  eux.  Nous  avons  cru  qu'il 
était  de  notre  devoir  d'historien  d'esquisser  ra- 
pidement les  scènes  d'horreurs  qui  se  passèrent 
dans  ces  temps  malheureux,  afin  de  faire  con-* 
naîtrei  les  personnages,  soit  nationaux,  soit 
étrangers ,  qui  en  furent  les  moteurs ,  les  ac- 
teurs ou  les  victimes  ;  nous  aurions  craint  de 
mériter  des^  reproches  de  la  part  de  nos  lecteur», 
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si  nous  avions  laissé  dans  Fhistoire  dont  nous 
nous  occupons,  une  lacune  de  quarante  années 
pendant  lesquelles  il  se  passa  des  événemens 
d'autant  plus  iniportans  à  connaître ,  qu'ils  fu- 
rent les  suites  de  ceux  qui  les  précédèrent,  et 
les  causes  de  ceux  qui  les  suivirent. 

La  mort  funeste  d'Henri  II  fut  le  signal  de 
tous  les  malheurs ,  de  toutes  les  calamités  qui 
peuvent  affliger  Un  peuple  pendant  trente  ans. 
François  II ,  parvenu  à  la  couronne  à  seize 
ans,  gouverné  par  des  princes  d'un  sang  étran- 
ger et  des  grands  officiers  jaloux  du  crédit  des 
Guise,  commença  la  subversion  de  la  France. 

La  reine  mère,  princesse  d'un  génie  souple, 
d'une  politique  digne  de  Machiavel ,  balança 
d'abord  entre  la  faction  des  Guise,  celle  d'An- 
toine ,  roi  de  Navarre,  chef  des  protestans,  et 
celle  de  Montmorenci.  Bientôt  elle  se  déclara 
pour  les  Guise  qu'elle  n'aimait  pas ,  mais  dont 
elle  croyait  avoir  besoin  :  les  chefs  des  deux 
autres  partis  furent  éloignés.  François,  duc  de 
Guise ,  et  Charles ,  cardinal  de  Lorraine ,  se 
virent,  par  ce  moyen,  à  la  tête  du  gouverne- 
ment ;  et  on  arrêta  qu'ils  seraient  assassinés  à 
Amboise,  en  i56o.  C'est  la  première  conspi- 
ration connue  en  France.  ' 


'  Voyez  ^  à  la  fin  du  volume,  la  note  (78). 
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La  conspiration  ,  découverte  et  punie ,  ne 
servit  qu'à  augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qu'on 
avait  voulu  détruire  ;  elle  révolta  contre  eux  tous 
les  ordres  du  royaume ,  et  produisit  de  nouveaux 
troubles.  Les  calvinistes ,  toujours  animés  par  le 
prince  de  Gond  é,  prirent  les  armes  dans  plusieurs 
provinces  :  cependant  ni  le  roi  de  Navarre,  père 
d'Henri  IV,  ni  l'amiral  de  Coligni ,  ni  son  frère 
Andelot ,  n'osaient  encore  se  déclarer  ouverte- 
ment. Le  prince  de  Condé  fut  le  premier  chef 
de  parti  qui  parût  faire  la  guerre  :  en  homme 
timide ,  il  portait  et  retenait  la  main ,  et , 
croyant  toujours  se  ménager  avec  la  cour  qu'il 
voulait  perdre ,  il  eut  l'imprudence  de  venir  à 
Fontainebleau ,  en  courtisan ,  dans  le  temps 
où  il  eût  dû  rester  à  la  tête  de  son  parti.  Les 
Guise  le  font  arrêter  dans  Orléans;' on  lui  fait 
son  procès ,  il  est  condamné  à  perdre  la  tête. 
Le  célèbre  chancelier  de  Lhôpital ,  cet  intré- 
pide philosophe ,  refusa  ,  dans  ce  temps  d'en- 
thousiasme et  de  fureur ,  de  signer  cet  arrêt  ; 
le  comte  de  Sancerre  suivit  cet  exemple  cou- 
rageux. 

Cependant  la  main  du  bourreau  allait  tran- 
cher les  jours  de  Condé ,  lorsque ,  le  1 5  décembre 
1 56o ,  François  II  mourut ,  laissant  à  Charles  IX 
un  royaume  en  proie  aux  dissentions  intérieures. 
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les  causes  de  ceux  qui  les  suivirent. 

La  mort  funeste  d'Henri  II  fut  le  signal  de 
tous  les  malheurs ,  de  toutes  les  calamités  qui 
peuvent  affliger  un  peuple  pendant  trente  ans. 
François  II ,  parvenu  à  la  couronne  à  seize 
ans,  gouverné  par  des  princes  d'un  sang  étran- 
ger et  des  grands  officiers  jaloux  du  crédit  des 
Guise ,  commença  la  subversion  de  la  France. 

La  reine  mère,  princesse  d'un  génie  souple, 
d'une  politique  digne  de  Machiavel ,  balança 
d'abord  entre  la  faction  des  Guise,  celle  d'An- 
toine ,  roi  de  Navarre,  chef  des  protestans,  et 
celle  de  Montmorenci.  Bientôt  elle  se  déclara 
pour  les  Guise  qu'elle  n'aimait  pas ,  mais  dont 
elle  croyait  avoir  besoin  :  les  chefs  des  deux 
autres  partis  furent  éloignés.  François,  duc  de 
Guise ,  et  Charles ,  cardinal  de  Lorraine ,  se 
virent,  par  ce  moyen,  à  la  tête  du  gouverne- 
ment ;  et  on  arrêta  qu'ils  seraient  assassinés  à 
Amboise,  en  i56o.  C'est  la  première  conspi- 
ration connue  en  France.  ' 


Voyez  ^  à  la  fin  du  volume,  la  note  (78). 
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La  conspiration  ,  découverte  et  punie ,  ne 
servit  qu'à  augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qu'on 
avait  voulu  détruire;  elle  révolta  contre  eux  tous 
les  ordres  du  royaume ,  et  produisit  de  nouveaux 
troubles.  Les  calvinistes ,  toujours  animés  parle 
prince  de  Condé,  prirent  les  armes  dans  plusieurs 
provinces  :  cependant  ni  le  roi  de  Navarre,  père 
d'Henri  IV,  ni  l'amiral  de  Coligni ,  ni  son  frère 
Andelot ,  n'osaient  encore  se  déclarer  ouverte- 
ment. Le  prince  de  Condé  fut  le  premier  chef 
de  parti  qui  parût  faire  la  guerre  :  en  homme 
timide ,  il  portait  et  retenait  la  main ,  et , 
croyant  toujours  se  ménager  avec  la  cour  qu'il 
voulait  perdre ,  il  eut  l'imprudence  de  venir  à 
Fontainebleau ,  en  courtisan ,  dans  le  temps 
où  il  eût  dû  rester  à  la  tête  de  son  parti.  Les 
Guise  le  font  arrêter  dans  Orléans;  on  lui  fait 
son  procès ,  il  est  condamné  à  perdre  la  tête. 
Le  célèbre  chancelier  de  Lhôpital ,  cet  intré- 
pide philosophe ,  refusa  ,  dans  ce  temps  d'en- 
thousiasme et  de  fureur ,  de  signer  cet  arrêt  ; 
le  comte  de  Sancerre  suivit  cet  exemple  cou- 
rageux. 

Cependant  la  main  du  bourreau  allait  tran- 
cher les  jours  de  Condé ,  lorsque ,  le  1 5  décembre 
1 56o ,  François  II  mourut ,  laissant  à  Charles  IX 
un  royaume  en  proie  aux  dissentions  intérieures. 
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La  mort  de  François  II  fut  le  salut  du  prince 
de  Conde'.  On  assembla  des  e'tats  à  Orle'ans- 
ils  accordèrent  la  tutelle  de  Charles  IX  et  l'ad- 
ministration du  royaume  à  Catherine  de  Me'- 
dicis.  Ces  e'tats-gëne'raux  firent  connaître  com- 
bien cette  administration  était  vicieuse.  Le  roi 
était  endetté  de  quarante  millions  de  livres  • 
on  manquait  d'argent  :  ce  fut  là  le  véritable 
principe  du  bouleversement  de  la  France.  Si 
Catherine  de  Médicis  avait  eu  de  quoi  ache- 
ter des  partisans  et  payer  une  armée,  les  diffé- 
lens  partis  qui  troublaient  l'état  auraient  été 
contenus  par  l'autorité  royale  ;  Catherine,  sans 
moyens  de  force ,  placée  entre  les  catholiques 
et  les  protestans ,  ne  pouvait  guère  que  négo- 
cier ,  au  lieu  de  régner. 

Elle  commença  par  indiquer  le  colloque  de 
Poissy  :  c'était  mettre  l'ancienne  religion  en 
compromis ,  et  donner  un  grand  crédit  aux 
calvinistes,  en  les  faisant  disputer  contre  ceux 
qui  se  croyaient  faits  pour  les  juger. 

Le  résultat  du  colloque  fut  un  édit  du  i5 
janvier  i56i  ,  qui  autorisa  les  protestans  à 
avoir  des  prêches  hors  des  villes  ,  et  cet  édit 
prétendu  de  pacification  fut  la  source  des  guer- 
res civiles. 

Le  duc  de  Guise ,  passant  auprès  de  Vassy, 
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trouva  des  calvinistes  qui ,  jouissant  des  pri- 
vilèges de  l'édit,  chantaient  paisiblement  leurs 
pseaumes  dans  une  grange  ;  ses  valets  insul- 
tèrent ces  malheureux ,  ils  en  tuèrent  environ 
soixante,  blessèrent  et  dissipèrent  le  reste. 

Alors  les  protestans  se  soulevèrent  dans  pres- 
que tout  le  royaume  ;  chaque  ville  devint  une 
place  de  guerre ,  et  les  rues ,  des  champs  de 
bataille  :  ce  que  la  faction  protestante  pouvait 
amasser,  servait  à  faire  venir  des  Allemands 
pour  achever  la  destruction  du  royaume.  Le 
roi  d'Espagne,  de  son  côté,  envoyait  des  petits 
secours  aux  catholiques  pour  entretenir  cet  in- 
cendie ,  dont  il  espérait  profiter. 

La  première  bataille  rangée  se  donna  à 
Dreux,  le  19  décembre  1 562. ^  Les  Suisses  fai- 
saient la  principale  force  de  l'infanterie  royale, 
les  Allemands  celle  de  l'armée  protestante. 
Cette  journée  fut  unique  par  la  prise  des  deux 
généraux  Montmorenci ,  qui  commandaient 
l'armée  royale,  et  le  prince  de  Condé.  François 
de  Guise,  lieutenant  du  connétable,  gagna  la 
bataille  ;  et  Coligni ,  lieutenant  de  Condé , 
sauva  son  armée. 
Après  la  victoire  de  Dreux,  le  duc  de  Guise 
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alla  assiéger  Orléans  ;  il  était  prêt  de  prendre 
la  ville ,  qui  était  le  centre  de  la  faction  pro- 
testante, lorsqu'il  fut  assassiné  en  février  i563.i 
Ce  meurtre  fut  le  premier  que  le  fanatisme  fit 
commettre  ;  les  protestans  étaient  devenus  des 
enthousiastes  furieux.  Un  moment  de  paix  suc- 
céda à  ces  troubles  ;  Condé  s'accommoda  avec 
la  cour ,  mais  l'amiral  était  toujours  à  la  tête 
d'un  grand  parti  dans  les  provinces. 

Charles  IX ,  ayant  atteint  l'âge  de  treize  ans 
un  jour ,  tint  un  lit  de  justice ,  dans  lequel  sa 
mère  se  démit  de  la  régence  ;  alors  ,  plus  que 
jamais,  chacun  cherchait  à  dévorer  une  partie 
du  gouvernement.  Le  clergé  d'un  côté,  les 
pasteurs  calvinistes  de  l'autre ,  criaient  à  la 
religion  ;  Dieu  était  leur  prétexte ,  la  fureur 
de  dominer  leur  seule  et  véritable  passion ,  et 
les  peuples ,  enivrés  de  fanatisme  ,  étaient  les 
instrumens  et  les  victimes  de  l'ambition  de  tous 
les  partis  opposés. 

Louis  de  Condé,  qui  avait  voulu  arracher 

le  jeune  François  II  des  mains  des  Guise  à 

Amboise ,  tenta  d'enlever  Charles  IX ,  dans 

Meaux ,  au  connétable  de  Montmorenci. 

Quelque  temps  après ,  le  prince  et  l'amiral 


*  Voyez ,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (80). 
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livrèrent,  le  10  novembre  1667,  ^  Saint-De- 
nis, une  bataille  où  le  connétable  fut  blessé  à 
mort  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans;  ^  homme 
intrépide  à  la  cour  comme  dans  les  armées , 
plein  de  grandes  vertus  et  de  défauts ,  général 
malheureux  ,  esprit  austère  ,  difficile ,  opiniâ- 
tre ,  mais  honnête  homme,  et  pensant  avec 
grandeur. 

Cette  bataille  de  Saint  -  Denis  fut  indécise , 
et  la  France  n'en  fut  que  plus  malheureuse. 
Tout  le  royaume  est  ravagé  ;  ce  sont  autant 
de  guerres  qu'il  y  a  de  villes  ;  le  catholique  , 
le  protestant,  le  prêtre,  le  bourgeois,  l'artisan, 
l'agriculteur,  n'est  pas  en  sûreté  dans  son  lit; 
on  abandonne  la  culture  des  terres ,  ou  on  les 
laboure  les  armes  à  la  main.  Les  protestans , 
dans  leurs  assemblées,  proposaient  d'abolir  en 
France  la  puissance  despotique ,  la  papauté  et 
la  chicane ,  qu'ils  nommaient  les  trois  pestes 
du  genre  humain  :  ces  propositions ,  en  soule- 
vant contre  eux  le  parlement  et  le  clergé,  leur 
assuraient  de  nombreux  partisans. 

On  fait  néanmoins  une  paix  forcée;  mais  cha- 
que paix  est  une  guerre  sourde,  et  tous  les  jours 
sont  marqués  par  des  meurtres  et  des  assassinats. 
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398      GUERRES  EN  ITALIE. 

Bientôt  cependant  la  guerre  se  fait  plus  ou- 
vertement  La  reine  Elisabeth  soutenait  les 
protestans  ;  le  duc  d'Anjou ,  qui  depuis  monta 
sur  le  trône  sous  le  nom  d'Henri  III ,  com- 
mandait  les  armées  :  le  maréchal  de  Tavanes 
était  son  guide  et  son  conseil.  Il  battit  à  Jar- 
nac,  le  j3  mai  iSGg,  l'armée  protestante  corn- 
mandée  par  le  prince  de  Condé ,  qui  fut  assas- 
smé ,  après  la  défaite ,  par  Montesquiou  ,  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc  d'Anjou.  '  Coligni, 
en  rassemblant  les  débris  de  l'armée  vaincue,' 
rendit  la  victoire  des  royalistes  inutile. 

La  reine  de  Navarre  présente  alors  son  fils, 
depuis  Henri  IV,  à  l'armée ,  et  le  fait  recon- 
naître  chef  du  parti  sous  Coligni,  qui  le  con- 
duisait en  effet ,  en  servant  de  père  à  Henri,  et 
en  soutenant  seul  le  poids  de  cette  cause  mal- 
heureuse. Vaincu  à  Montcontour,  où  se  trouva 
Henri  IV,  âgé  de  quatorze  ans ,  le  3  octobre 
1569 ,  ^  Coligni  sut  profiter  de  la  faute  du  duc 
d'Anjou,  qui  négligea  de  poursuivre  et  de  dis- 
siper les  protestans ,  pour  faire  le  siège  de  Saint- 
Jean-d'Angely  ;  il  répara  les  pertes  occasion- 
nées à  son  parti ,  dans  cette  journée  ;  et  Henri 
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battit  ensuite,  à  Arnay-le-Duc,  en  juin  iSyo, 
le  duc  de  Cossé  ,^  deux  mois  avant  qu'on  signât 
la  paix ,  le  1 1  août  de  la  même  année. 

Mais  cette  paix ,  qui  semblait  devoir  faire 
respirer  la  France ,  ne  fut  que  la  préparation 
de  la  Saint-Barthelemi.  Cette  affreuse  journée  ^ 
fut  méditée  et  arrangée  pendant  deux  années; 
on  ne  la  conçoit  ni  de  la  part  d'une  femme 
élevée  dans  les  plaisirs,  ni  de  celle  d'un  roi  de 
vingt  ans.  Le  mélange  de  galanterie  et  de  fu- 
reur ,  de  volupté  et  de  carnage  ,  qui  formait 
alors  l'esprit  national ,  est  une  des  bizarreries 
les  plus  fortes  où  les  contradictions  de  l'espèce 
humaine  se  soient  jamais  peintes. 

S'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  de  plus 
déplorable  que  la  Saint-Bar  thelemi ,  c'est  qu'elle 
fit  recommencer  la  guerre  civile.  Les  calvi- 
nistes ne  pensèrent  plus ,  dans  tout  le  royaume, 
qu'à  vendre  chèrement  leur  vie,  depuis  qu'on 
avait  égorgé  environ  soixante  mille  de  leurs 
frères  en  pleine  paix  ;  il  en  restait  environ 
deux  millions  pour  faire  la  guerre.  De  nou- 
veaux massacres  suivirent  donc,  de  part  et 
d'autre ,  ceux  de  la  Saint-Barthelemi  ;  ils  fu- 
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*  Voyez ,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (82). 
^  Voyez  ;  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (83). 
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rent  encore  suspendus  un  instant  par  la  paix 
faite  à  des  conditions  favorables  aux  protes- 
tans. 

Au  milieu  de  tous  ces  désastres  et  de  ces  dis- 
putes ,  la  mort  du  pape  Paul  IV  avait  suivi  de 
près,  en  Italie,  celle  d'Henri  II  ;  le  cardinal  Jean- 
Ange  de  Mëdicis,  qui  prit  le  nom  de  Pie  IV, 
fut  élu  pour  le  remplacer.  Ce  pape ,  aussi  dé- 
voué à  la  maison  d'Autriche  que  son  prédé- 
cesseur en  était  ennemi ,  fut  constamment  gou- 
verné par  la  cour  de  Madrid.  Cependant  le 
temps  fixé  à  Cateau  -  Cambresis  pour  l'entière 
restitution  du  Piémont  au  duc  de  Savoie ,  ap- 
prochait ;  les  ministres  de  France ,  au  lieu  de 
le  restituer ,  proposaient  un  autre  traité ,  sous 
prétexte  de  procéder  à  la  révision  des  lettres 
que  la  maison  de  France  avait  à  faire  valoir 
contre  la  maison  de  Savoie.  Un  congrès  fut 
indiqué  à  Lyon ,  après  lequel  on  rendit  au  duc 
de  Savoie  Turin  et  les  autres  villes  du  Piémont 
que  la  France  avait  gardées  Jusqu'alors  :  dès  cet 
instant,  le  duc  les  fit  fortifier  de  manière  à 
rendre  les  invasions  en  Italie  beaucoup  plus 
difficiles. 

L'architecture  militaire  avait  fait ,  chez  les 
Italiens ,  des  progrès  qui  ne  furent  égalés  que 
plus  de  cent  ans  après  dans  le  reste  de  l'Europe. 
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PaciotQ ,  d'Urbin ,  qui  traça  la  fortification  de 
la  citadelle  de  Turin,  se  fit  une  réputation  que 
celle  de  Vauban  lui-même  n'a  pas  effacée.  Les 
limites  des  états  de  l'Italie  furent  alors  fixées, 
de  manière  que  les  légers  changemens  que 
quelques-uns  éprouvèrent  depuis  n'occasion- 
nèrent aucune  secousse  générale. 

Les  armées  des  Français ,  des  Allemands , 
des  Espagnols  ,  en  Italie  ,  y  avaient  fait  réfor- 
mer k  système  militaire  ;  au  lieu  des  compa- 
gnies de  Condotiéry ,  qui  se  vendaient  à  ceux 
qui  voulaient  les  payer ,  chaque  puissance  eut 
ses  milices  particulières.  Philibert-Emmanuel , 
duc  de  Savoie ,  long-temps  général  des  troupes 
espagnoles ,  témoin  dé  l'excellence  de  cette  in- 
fanterie, établit  le  premier,  en  Italie,  la  dis- 
cipline et  la  tactique  qu'elle  observait. 

Du  côté  de  la  religion,  à  peine  Pie  IV 
avait-il  pris  possession  du  pontificat,  qu'il  s'é- 
tait déterminé  à  rétablir  le  concile  de  Trente , 
oublié  depuis  dix  ans.  Ferdinand ,  qui  voulait 
faire  élire  roi  des  Romains  son  fils  aîné  Maxi- 
milien  ,  se  contenta  ,  vis-à-vis  des  protestans , 
de  confirmer  la  paix  de  religion  décrétée  dans 
les  diètes  précédentes  :  dès  -  lors  la  scission 
entre  les  catholiques  et  les  protestans  fut  ab- 
solument prononcée,  et  les  voies  de  concilia- 
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tion,  ouvertes  auparavant,  se  trouvèrent  ab- 
solument fermées. 

Le  concile  fut  alors  obligé  de  se  borner  à 
régler  la  discipline  de  l'église  latine ,  et  fut 
enfin  terminé  en  i563  ,  après  avoir  duré  l'es- 
pace de  dix-huit  ans.  '  Depuis  cette  époque , 
la  république  chrétienne  fut  partagée  en  deux 
grands  partis ,  les  catholiques  et  les  protestans. 
Pie  IV  était  mort  subitement  en  i56o;  le 
cardinal  Alexandrin  lui  avait  succédé ,  sous 
le  nom  de  Pie  V.  Son  ardeur  à  redoubler  la 
sévérité  de  l'inquisition  ,  et  l'affreux  supplice 
du  feu,  dans  lequel  il  fit  périr  tant  de  monde, 
démontrent  combien  il  était  cruel  et  sangui- 
naire; ses  intrigues  en  faveur  de  Marie  Stuart 
contre  Elisabeth,  la  chaleur  avec  laquelle  il 
fomenta  les  troubles  de  la  France  ,  la  fameuse 
bulle  in  ccenâ  domini,  ^  prouvent  combien  il 
était  passionné ,  et  manquait  de  modération. 
Il  avait  été  dominicain  ;  la  sévérité  de  son  ca- 
ractère augmenta  par  la  dureté  du  cœur  puisée 
dans  les  cloîtres. 

En  vain  ce  pape  fit-il  quelques  arrêtés  assez 
sages ,  ramassa- 1- il  des  trésors  ,  arma-t-il  des 


'  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (8^. 
^  Toyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (87). 
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galères  contre  les  Ottomans,  créa -t- il  Côme 
de  Médicis  grand  duc  de  Toscane ,  il  ne  put 
effacer ,  par  quelques  actes  de  modération  et 
d'une  saine  politique,  tous  les  maux  occasion- 
nés d'ailleurs  par  ses  passions  immodérées  :  il 
mourut  le  i®^  mai  1572.  Hugues  Buon-Com- 
pagno  lui  succéda  sous  le  nom  de  Grégoire  XIII, 
qui  rendit  son  pontificat  célèbre  par  la  réforme 
du  calendrier  qui  porte  son  nom.  ' 

En  Allemagne ,  le  vaste  empire  de  Charles- 
Quint,  composé  de  parties  incohérentes,  s'é- 
croulait sans  avoir  pu  s'asseoir  sur  des  bases 
solides.  Ferdinand  était  mort  en  1664,  laissant 
à  son  fils  aîné  Maximilien  II  la  couronne  im- 
périale. Ce  prince  avait  fait  en  1548  un  tes- 
tament auquel  il  ne  dérogea  pas ,  et  qui  jeta 
de  loin  les  semences  de  la  guerre  qui  troubla 
l'Europe  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  ^ 

Maximilien  II  régna  douze  ans  ;  doué  de 
toutes  les  vertus  qui  distinguent  les  hommes 
dans  une  condition  privée ,  ce  prince  semble 
avoir  existé  pour  donner  quelques  consolations 
aux  humains  au  milieu  des  tourmens  auxquels 
ils  étaient  exposés  presque  par -tout  ailleurs. 


ï  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (88). 
^  Voyez ,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (89). 
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Son  aversion  pour  l'effusion  du  sang  passa  pour 
faiblesse;  les  papes  ne  purent  jamais  l'engager 
à  réduire  les  protestans  par  la  voie  des  armes. 
Ce  n'est  pas  ,  disait-il,  en  rougissant  les  autels 
du  sang  he'rétique  qu'on  peut  honorer  le  père 
commun  des  hommes.  Il  proposa  de  nouveau , 
à  la  cour  de  Rome,  d'abolir  en  Allemagne  le 
ce'libat  ecclésiastique ,  d'y  permettre  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  et  la  célébration 
des  ofiBces  divins  en  langue  vulgaire  :  non  seu- 
lement Pie  IV  refusa  d'admettre  cette  voie  de 
conciliation  qui  pouvait  ramener  les  protes- 
tans ,  mais  il  osa  menacer  l'empereur  de  le 
faire  déposer  par  les  électeurs  catholiques,  s'il 
continuait  à  se  mêler  des  affaires  de  religion. 

Alors  ce  prince ,  témoin  des  terribles  com- 
motions causées  par  les  disputes  sacerdotales , 
en  France,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas , 
consentit  à  ce  que  tous  ses  sujets  jouissent  d'une 
liberté  entière  de  conscience.  Il  tint,  dit -on  , 
ce  discours  à  Henri  d'Anjou,  lorsqu'il  quitta  la 
Pologne  pour  venir  régner  en  France  :  «  Vous 
allez  monter  sur  un  trône  orageux  ;  mais  vous 
pouvez  faire  renaître  la  paix.  Changez  le  con- 
seil du  feu  roi ,  rejetez  sur  lui  la  haine  et  l'ani- 
mosité  que  les  massacres  ont  excitées  dans  les 
esprits.  Dieu  est  le  seul  maître  du  cœur  des 
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hommes  ;  les  rois  ne  commandent  pas  à  la  pen- 
sée ,  et ,  lorsqu'ils  prétendent  exercer  un  empire 
qui  ne  leur  appartient  pas ,  ils  s'exposent  à 
perdre  celui  dont  ils  jouissent.  »  Si  Henri  avait 
suivi  des  conseils  aussi  sages ,  la  Ligue  n'aurait 
pas  eu  lieu. 

A  la  honte  de  la  raison  humaine ,  le  gou- 
vernement d'un  prince  qui  voulait  conduire 
les  hommes  par  les  grands  principes  de  la  mo- 
rale et  de  l'équité  naturelle  inspira  plus  de 
murmure  et  de  raillerie  que  de  reconnais- 
sance. 

Soliman  II ,  surnommé  le  Magnifique ,  ve- 
nait de  mourir  après  avoir  régné  quarante-six 
ans ,  et  avoir  étendu  son  empire  d'Alger  à 
l'Euphrate ,  et  du  fond  de  la  mer  Noire  aux 
extrémités  de  la  Grèce  et  de  l'Epire.  Exact  ob- 
servateur de  sa  parole,  ami  de  la  justice  et  du 
bon  ordre,  il  fit  fleurir,  par  sa  vigilance,  les 
vastes  états  agrandis  par  ses  armes  :  la  victoire 
l'accompagna  jusque  dans  les  bras  de  la  mort. 
Il  termina  sa  vie  devant  Sigeth  ,  en  Hongrie  ; 
et  à  peitie  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  que 
la  ville  fut  prise  d'assaut. 

Sélim  II ,  qui  lui  succéda ,  après  avoir  fait 
une  trêve  avec  Maximilien  et  le  sénat  de  Ve- 
nise, s'empara,  au  mépris  de  ce  traité,  de  l'île 
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de  Chypre.  Cette  infidélité  et  Timportance  de 
cette  conquête  avaient  re'veillé  toutes  les  puis- 
sances de  ritalie  ;  et ,  cinq  mois  après ,  elles 
avaient  rassemblé  dans  les  ports  de  la  Sicile 
deux  cents  galères,  six  grosses  galéasses,  vingt- 
cinq  vaisseaux  de  guerre,  et  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  de  transport.  Jean  d'Autriche,  fils 
naturel  de  Charles-Quint ,  commandait  cette 
flotte  formidable;  elle  rencontra  celle  des  Turcs 
à  Lépante ,  lui  livra  bataille  le  7  octobre  iSyi, 
non  loin  des  rivages  célèbres  où  Marc-Antoine 
et  Auguste  combattirent  autrefois  pour  l'em- 
pire du  monde.  Les  Turcs,  entièrement  défaits , 
perdirent  en  cette  journée  cent  soixante  ga- 
lères ,  prises  ou  coulées  à  fond.  La  consterna- 
tion se  mit  dans  le  sérail  ;  et ,  si  on  eût  suivi 
le  conseil  de  Jean  d'Autriche,   qui  voulait 
aller  sur-le-champ  attaquer  les  Dardanelles,  la 
ville  de  Constantinople  aurait  peut-être  échappé 
aux  Osmanlis.  La  division   se   mit  entre  les 
chefs,  et  les  Vénitiens  se  hâtèrent  de  faire  la 
paix ,  pour  se  conserver  les  profits  qu'ils  tiraient 
du  commerce  avec  les  Ottomans. 
^  Après  cette  paix ,  Sélim ,  abandonnant  les 
rênes  du  gouvernement  à  son  grand  visir,  s'en- 
sevelit au  fond  de  son  sérail,  avec  ses  femmes 
et  ses  eunuques.  Les  padishas  de  Constantino- 
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pie  ne  firent  plus  de  grandes  conquêtes  ;  l'em- 
pire ottoman  sembla  circonscrit  dans  ses  limi- 
tes; les  descendans  des  Amurat,  des  Maho- 
met, des  Soliman ,  amollis  par  lés  jouissances 
les  plus  délicieuses  ,  parurent  rarement  à  la 
tête  des  armées  ;  ces  fiers  janissaires ,  qui  fai- 
saient trembler  l'Europe  et  l'Asie,  ne  devinrent 
redoutables  que  pour  leurs  souverains. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Sigismond ,  roi  de 
Pologne ,  étant  mort ,  l'Europe  apprit  avec 
surprise  que  le  choix  de  la  diète  était  tombé 
sur  le  duc  d'Anjou ,  au  grand  mécontentement 
des  princes  d'Allemagne,  qui  virent  avec  hor- 
reur passer  chez  eux  ce  prince  teint  du  sang 
répandu  à  la  Saint  -  Barthelemi.  Au  départ 
d'Henri  d'Anjou  pour  la  Pologne ,  la  santé  de 
Charles  IX  était  très  -  chancelante  ;  quelques 
Français ,  jetant  leurs  regards  sur  l'avenir , 
cherchaient  à  profiter  de  la  mort  prochaine  du 
roi  pour  rétablir  solidement  la  tranquillité  in- 
térieure. Henri ,  roi  de  Pologne ,  était  généra- 
lement odieux  ;  il  fut  question  de  lui  fermer 
le  retour  de  la  France ,  de  placer  sur  le  trône 
le  duc  d'Alençon ,  d'éloigner  des  affaires  Ca- 
therine de  Médicis ,  et  de  donner  au  jeune  roi 
un  conseil  composé  de  catholiques.  Ce  parti 
fut  nommé  celui  des  politiques  ;  il  renfermait 
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les  principaux  chefs  des  catholiques  et  des  ré- 
formes, le  duc  d'Alençon  ,  le  roi  de  Navarre, 
le  prince  de  Condé,  le  duc  de  Cossé,  les  enfans 
du  conne'table  de  Montmorenci. 

La  reine  mère ,  instruite  des  resolutions  des 
politiques,  charge  Henri  de  Guise  d'en  arrêter 
les  suites.  Montmorenci  et  Cossé  sont  mis  à  la 
Bastille,  on  donne  des  gardes  au  duc  d'Alençon 
et  au  roi  de  Navarre  ,  le  prince  de  Condé 
prend  la  fuite ,  La  Molle  et  Coconas  ont  la 
tête  tranchée. 

Ce  fut  la  dernière  action  publique  à  laquelle 
Charles  IX  imprima  le  sceau  de  son  autorité  ; 
il  mourut  le  3  mai  1574,  n'ayant  que  vingt' 
quatre  ans.  Douze  jours  avant  sa  mort,  Char- 
les IX  avait  remis  les  rênes  de  l'état  entre  les 
mains  de  sa  mère.  Henri  III  quitta  bientôt  la 
Pologne  pour  se  rendre  en  France. 

Le  nouveau  roi ,  gagné  par  les  Guise ,  qui 
voyaient  dans  la  paix  la  ruine  de  leurs  projets 
ambitieux ,  était  à  peine  arrivé  à  Lyon,  qu'a- 
vec le  peu  de  troupes  qu'on  lui  avait  amenées 
il  voulut  forcer  des  villes  qu'il  eût  pu  ranger 
à  leur  devoir  avec  un  peu  de  politique. 

Cependant  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de 
Navarre  s'étaient  enfuis  de  Paris  :  le  premier 
fortifiait  par  sa  présence  le  parti  des  politiques; 
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le  second  ,  après  avoir  abjuré  publiquement  la 
religion  romaine ,  se  montrait  à  la  tête  des 
réformés.  Le  prince  de  Condé  conduisait  en 
France  une  armée  d'Allemands;  Catherine  de 
Médicis  passait  jour  coupable  de  tous  les  cri- 
mes ;  tous  les  genres  de  débauche  régnaient  à 
la  cour. 

Le  parti  des  politiques  s'était  réuni  à  celui 
des  protestans.  Le  roi  n'avait  point  d'argent  ;  ' 
il  est  obligé  de  proposer  la  paix  en  avril  1576, 
les  protestans  en  dictent  les  conditions.  L'exer- 
cice public  du  calvinisme  est  permis  par-tout, 
excepté  à  deux  lieues  de  Paris  et  de  la  cour  ; 
on  crée  des  chambres ,  mi-partie  de  catholiques 
et  de  protestans,  dans  les  parlemens  de  Paris, 
Toulouse  ,  Grenoble ,  Aix ,  Rouen  ,  Dijon  et 
Rennes;  le  roi  désavoue  publiquement  la  Saint- 
Barthelemi  ;  la  mémoire  de  Coligni  est  réha- 
bilitée. 

Cette  paix,  qui  eût  été  l'objet  de  l'alégresse 
générale  si  Henri  l'eût  publiée  à  son  entrée  en 
France ,  lorsqu'il  pouvait  rejeter  les  malheurs 
passés  sur  la  conduite  de  ses  prédécesseurs ,  ne 
contenta  personne;  les  protestans  la  regardaient 
comme  l'effet  inévitable  de  la  nécessité,  et  les 
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catholiques  comme  un  monument  d'opprobre 
qu'on  ne  pouvait  trop  se  presser  d'anéantir. 
Les  passions  irritées  n'ëcoutaient  aucun  conseil 
raisonnable  ;  les  catholiques  et  les  protestans 
crojaient  toujours  avoir  trop  accordé,  ou  n'a- 
voir pas  assez  obtenu  :  tout  ne  respirait  alors 
que  factions.  Henri  de  Guise  était  fait  pour 
elles  ;  il  avait ,  dit-on  ,  toutes  les  grandes  qua- 
lités de  son  père.  Avec  une  ambition  plus  ef- 
frénée, plus  artificieuse,  il  forma  la  Ligue 
projetée  par  son  oncle  le  cardinal  de  Lorraine,  ' 
et  songea  à  s'élever  sur  les  ruines  d'un  royaume 
si  mal  gouverné. 

Le  roi ,  pressé  entre  les  calvinistes  qui  de- 
mandaient trop  de  liberté,  et  les  ligueurs  qui 
voulaient  lui  ravir  la  sienne ,  crut  faire  un 
coup  d'état  en  se  déclarant  le  chef  de  la  Ligue, 
et  il  l'enhardit  davantage.  Il  est  obligé  de  rom- 
pre malgré  lui  la  paix  donnée  aux  réformés , 
sans  pouvoir  leur  faire  la  guerre  ;  il  assemble 
des  états  à  Blois,  le  i3  décembre  1676;  les 
hostilités  se  renouvellent  de  tous  côtés ,  et  la 
paix  se  fait  encore  en  iSyy. 

On  ne  pouvait  gouverner  un  tel  royaume 
qu'avec  du  fer  et  de  l'or  ;  Henri  IH  pouvait  à 


*  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (91). 
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grande  peine  avoir  l'un  et  l'autre  :  il  ne  régnait 
pas.  La  ligue  catholique  et  les  confédérés  pro- 
testans se  faisaient  la  guerre,  malgré  lui,  dans 
les  provinces  ;  les  maladies  contagieuses  et  la 
famine  se  joignaient  à  tant  de  fléaux. 

C'est  dans  ce  temps  que  le  duc  d'Anjou , 
frère  du  roi ,  alla  dans  les  Pays-Bas  chercher , 
au  milieu  d'une  désolation  non  moins  funeste, 
une  principauté  qu'il  perdit  par  une  tyrannique 
imprudence;  il  mourut  en  1684,  en  même 
temps  à  peu  près  que  le  prince  d'Orange  fut 
assassiné.  '  La  mort  du  duc  d'Anjou  rendit  le 
roi  de  Navarre  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne de  France.  Ce  prince,  le  plus  généreux 
chevalier  de  son  temps,  écrivit  alors  à  Henri  III 
pour  lui  remontrer  que  c'était  à  lui  et  à  sa 
couronne  que  la  Ligue  en  voulait,  bien  plus 
qu'aux  réformés;  il  lui  fit  voir  le  précipice 
ouvert ,  et  lui  offrit  ses  biens  et  sa  vie  pour  le 
sauver. 

Mais  Félix  Perneti ,  cardinal  de  Montalte  , 
qui  venait  de  remplacer  Grégoire  XIII ,  mort 
en  1 585,  sous  le  nom  de  Sixte-Quint,  fulminait 
contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
cette  fameuse  bulle  dans  laquelle  il  les  appelle 


'  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (93). 
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génération  bâtarde  et  détestable  de  la  maison 
de  Bourbon  ;  il  les  déclare  déchus  de  tous 
droits ,  de  toute  succession.  Dès -lors  la  Ligue 
fait  valoir  la  bulle,  et  force  le  roi  à  poursuivre 
son  beau  -  frère  qui  voulait  le  secourir ,  et  à 
seconder  le  duc  de  Guise  qui  travaillait  à  le  dé- 
trôner avec  respect.  C'était  la  neuvième  guerre 
civile  depuis  la  mort  de  François  IL 

Ce  fut  alors,  en  1687,  que  l'Angleterre  vit 
périr  sur  un  échafaud  Marie  Stuart ,  reine 
d'Ecosse.  ' 

Henri,  roi  de  Navarre ,  eut  donc  à  combattre 
à  la  fois  le  roi  de  France ,  Marguerite  sa  propre 
femme ,  le  pape  et  la  Ligue. 

A  l'égard  du  saint  père,  Henri  le  brava  jus- 
que dans  Rome ,  en  y  faisant  afficher  dans  les 
carrefours  un  démenti  formel  à  Sixte -Quint, 
et  en  appelant  de  sa  bulle  à  la  cour  des  pairs. 

Il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  empêcher 
son  imprudente  femme  à  se  saisir  de  l'Agénois. 

Quant  à  l'armée  royale  sous  les  ordres  du  duc 
de  Joyeuse,  il  la  vainquit  à  Coutras ,  le  10 
octobre  iSSy,  ^  combattant  en  soldat  à  la  tête 
de  ses  troupes ,  faisant  des  prisonniers  de  sa 


»  Voyez,  à  Ja  fin  du  volume,  la  note  (gZ). 
^  Voyez,  h  la  fin  du  volume,  la  note  (94). 
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main,  et  montrant,  après  la  victoire,  autant 
d'humanité  et  de  modestie  que  de  valeur  pen- 
dant la  bataille.  # 

Mais  ,  pendant  qu'Henri  battait  l'armée 
royale  à  Coutras ,  le  duc  de  Guise  dissipait ,  à 
Vimori  et  à  Anneau,'  une  armée  d'Allemands 
qui  venait  se  joindre  à  celle  du  roi  de  Navarre. 
Le  malheur  de  Coutras  et  la  gloire  du  duc  de 
Guise  furent  deux  nouvelles  disgrâces  pour  le 
roi  de  France  ;  Guise  demande  la  publication 
du  concile  de  Trente ,  l'établissement  de  l'in- 
quisition, la  confiscation  des  biens  des  protes- 
tans,  et  le  bannissement  de  ses  favoris. 

Henri  III  se  décide  alors ,  pour  éviter  les 
troubles  qu'il  prévoyait ,  à  défendre  au  duc 
de  Guise  de  venir  à  Paris.  Le  duc  y  vient  mal- 
gré cette  défense  :  d'où  s'ensuit  la  journée  des 
Barricades,  le  12  mai  i588  ;  ^  la  fuite  du  roi  à 
Chartres,  le  i3  ;  les  seconds  états  de  Blois,  le 
16  octobre,  même  année;  l'assassinat  du  duc 
de  Guise,  le  28  novembre,  au  moment  où  il 
entrait  dans  la  chambre  du  roi;  ^  celui  du  car- 
dinal de  Lorraine ,  son  frère ,  le  24  du  même 


*  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (g5). 

*  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (yC). 
3  Voyez ,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (97). 
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mois ,  et  la  mort  de  Catherine  de  Me'dicis  quel- 
que temps  après,  '  le  5  janvier  i58g. 

Si,  au  milieu  de  toutes  ces  horreurs,  le  roi, 
se  couvrant  du  masque  et  des  apparences  d'une 
justice  précipite'e ,  eût  accouru  dès  l'instant  à 
Paris  avec  ses  troupes,  il  s'en  serait  rendu 
maître;  mais,  après  avoir  pris  des  mesures 
pour  se  venger ,  il  ne  sut  pas  en  prendre  pour 
régner. 

On  ne  le  regarde  plus  que  comme  un  par- 
jure et  un  assassin.  Le  pape  l'excommunie ,  la 
Sorbonne  le  déclare  déchu  du  trône,  la  faction 
des  seize  domine  dans  Paris  ;  le  parlement  ins- 
truit, à  l'occasion  du  duc  de  Guise  ,  un  procès 
criminel  contre  Henri  de  Valois ,  ci  -  devant 
roi  de  France  et  de  Pologne. 

Le  roi  avait  une  armée  trop  faible;  il  a  re- 
cours à  Henri  de  Navarre ,  son  vainqueur  et 
son  successeur  légitime  :  bientôt  les  deux  rois 
arrivent  devant  Paris,  à  la  tête  d'environ  trente 
mille  combattans.  Henri  IH  établit  son  quar- 
tier à  Saint-Cloud ,  le  roi  de  Navarre  à  Meudon  : 
le  siège  allait  commencer,  Henri  HI  est  assas- 
siné le  i«'  août  iSSg,  par  un  jacobin  nommé 
Jacques  Clément.  ^ 

»  Fo^ez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (98). 
*  Voyez ,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (99). 
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Le  meurtre  d'Henri  HI  faisait  Henri  de  Na- 
varre roi  de  France  ;  mais  la  religion  servait 
de  prétexte  à  la  moitié  des  chefs  de  l'armée 
pour  l'abandonner ,  et  à  la  Ligue  pour  ne  pas 
le  reconnaîfre  :  elle  choisit  pour  roi  le  cardinal 
de  Bourbon  Vendôme.  Le  roi  d'Espagne  compte 
alors  la  France  pour  une  de  ses  provinces  ;  le 
duc  de  Savoie ,  qui  s'était  emparé  du  marquisat 
de  Saluées,  menace  à  la  fois  le  Dauphiné  et  la 
Provence.  ^ 

Il  ne  restait  donc  à  Henri  IV  que  la  justice 
de  sa  cause,  son  courage  et  quelques  amis. 
D'abord  ,  avec  huit  mille  combattans,  il  bat  à 
Arques ,  le  28  septembre  1589,  l'armée  du  duc 
de  Mayenne,  forte  de  vingt  mille  hommes  ;  ^ 
ensuite  il  emporte  les  faubourgs  de  Paris  :  mais, 
trop  faible  pour  s'emparer  de  la  ville ,  il  est 
obligé  de  se  retirer. 

Bientôt  après  le  roi  d'Espagne  envoie  au  se- 
cours de  la  Ligue  quatre  mille  cavaliers  et  trois 
mille  hommes  de  la  vieille  infanterie  vallonné, 
sous  les  ordres  du  comte  d'Egmond.  Henri  ras- 
semble le  peu  de  forces  qu'il  peut  avoir,  et,  à 
la  tête  de  dix  mille  combattans  seulement ,  il 


'  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (100). 
*  Voyez j  à  la  fin  du  volume,  la  note  (lOi). 
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livre  la  fameuse  bataille  d'Ivry ,  où  il  bat  les 
ligueurs  et  les  Espagnols ,  infiniment  supérieurs 
en  nombre,  en  artillerie  et  en  tout  ce  qui  peut 
être  nécessaire  à  une  armée  très-considérable.  ^ 
Après  cette  victoire  signalée,  Henri  marche 
encore  vers  Paris ,  qu'il  eût  pris  par  famine  s'il 
n'eût  eu  trop  de  pitié  des  assiégés.  Le  roi  d'Es- 
pagne avait  envoyé  le  duc  de  Parme  au  secours 
de  la  capitale  avec  une  puissante  armée;  Hen- 
ri IV  court  lui  présenter  la  bataille,  le  duc  de 
Parme  la  refuse  :  continuer  alors  le  siège  de 
cette  grande  ville  , , devant  une  armée  supé- 
rieure ,  était  une  chose  imprudente  et  impos- 
sible. Voilà  donc  encore  la  fortune  d'Henri  re- 
tardée, et  ses  victoires  inutiles  :  au  moins  force- 
t-il  le  duc  de  Parme  à  rentrer  en  Flandre.  ^ 
Sixte-Quint  venait  de  mourir  en  iSgo;  ^  Ur- 
bain ,  qui  l'avait  remplacé  pendant  onze  jours , 
le  fut  par  Grégoire  XIV,  qui ,  après  s'être  em- 
pressé d'employer  les  trésors  ramassés  par  Sixte- 
Quint  pour  envoyer  des  troupes  à  la  Ligue ,  4 
mourut  en  iSgi  ;  remplacé  pendant  deux  mois 


^  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (102). 
^  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  Ja  note  (io5). 
"^ Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (104). 
-^  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (io5). 
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par  Innocent  IX,  Hippolyte  Aldobrandin,  son 
successeur,  sous  le  nom  de  Clément  VIII,  avait 
envoyé  un  légat  pour  assister  aux  états  de  Paris. 
Pendant  qu'on  employait  contre  Henri  les 
armes  et  la  plume,  la  politique  et  la  supersti- 
fion  ;  pendant  que  ces  états,  aussi  tumultueux, 
aussi  divisés  qu'irréguliers ,  se  tenaient  dans 
Pans ,  le  roi  de  Navarre  était  à  ses  portes ,  et 
menaçait  la  ville  pour  une  troisième  fois.  Il  y 
avait  quelques  partisans  :  beaucoup  de  vrais 
citoyens ,  lassés  de  leurs  malheurs  et  du  joug 
d'une  puissance  étrangère,  soupiraient  après  la 
paix  ;  mais  le  peuple  était  retenu  par  la  reli- 
gion. Henri  IV  fit  son  abjuration  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  le  25  juillet  iSgS  : 
cette  cérémonie  fut  suivie  d'une  trêve  de  trois 
mois. 

Mayenne  en  avait  profité  pour  aller  visiter 
son  gouvernement  de  la  Bourgogne,  après  avoir 
confié  le  commandement  de  Paris  au  maréchal 
de  Brissac.  Ce  brave  militaire  résolut  d'en  ou- 
vrir les  portes  à  Henri  IV;  il  se  concerta,  à 
cet  effet,  avec  l'échevin  Langlois,  le  prévôt 
des  marchands  L'huillier ,  et  le  président  Le 
Maître. 

Un  nouvel  arrêt  du  parlement  de  Paris  cal- 
mait les  inquiétudes  des  ligueurs;  les  ambas- 
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sadeurs  de  Rome  et  d'Espagne  e'taîent  dans  la 
plus  grande  sécurité,  lorsque,  le  4  mars  1594, 
ils  sont  réveillés  au  bruit  des  décharges  de 
mousqueterie  et  des  cris  répétés  de  viue  le  roi  I 
et  Henri  est  au  milieu  de  sa  capitale  sans  qu  il 
y  eût  presque  de  sang  répandu. 

Cependant ,  tout  maître  de  Paris  qu'était 
Henri  IV,  sa  puissance  fut  long-temps  à  s'af- 
fermir. Forcé  de  donner  l'administration  en- 
tière des  finances  au  duc  de  Sully,  ce  ministre 
intègre  trouva,  en  iSgG,  qu'on  levait  cent 
cinquante  millions  §ur  le  peuple ,  pour  en  faire 
entrer  environ  trente  dans  le  trésor  public. 
Enfin,  par  des  emprunts,  par  les  soins  infati- 
gables du  duc  de  Sully,  si  digne  de  le  servir, 
Henri  IV  vint  à  bout  de  rassembler  une  flo- 
rissante armée ,  la  seule ,  depuis  trente  ans , 
qui  eût  été  pourvue  du  nécessaire  ,  la  première 
qui  eût  eu  un  hôpital  réglé  dans  lequel  les 
blessés  et  les  malades  eurent  des  secours  qu'on 
ne  connaissait  point  encore. 

Il  reprend  Amiens  à  la  vue  de  l'archiduc 
Albert,  le  contraint  de  se  retirer,  et  court,  de 
là,  pacifier  le  reste  du  royaume.  Enfin  la  France 
est  à  lui ,  le  pape  lui  donne  l'absolution  ;  il 
conclut  avec  l'Espagne ,  à  Vervins  ,  le  2  mai 
i5g8  ,  la  paix  la  plus  avantageuse  que  la 
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France  eût  faite  avec  ses  ennemis  depuis  Phi- 
lippe Auguste.'  Fort  peu  de  temps  après,  Phi- 
lippe II  termina  sa  carrière.  ^ 

La  paix  extérieure,  dont  l'Italie  jouissait  de- 
puis le  traité  de  Cateau-Cambresis ,  fut  sur  le 
point  d'être  troublée  en  1600.  Henri  IV,  pai- 
sible possesseur  de  son  royaume ,  songeait  à 
retirer  des  mains  du  duc  de  Savoie  le  marqui- 
sat de  Saluées,  envahi  pendant  les  troubles  de 
la  Ligue.  Ce  marquisat  était  regardé  comme 
un  fief  mouvant  du  Dauphiné ,  et  François  I^^ 
s'en  était  emparé,  par  droit  de  réversion',  après 
la  mort  du  marquis  Jean  Louis,  qui  ne  laissait 
point  d'enfans  mâles.  Les  ducs  de  Savoie  assu- 
raient que  cette  petite  province ,  enclavée  dans 
le  Piémont,  devait  leur  appartenir  en  vertu  des 
pactes  de  famille  entre  la  maison  de  Maurienne 
et  celle  de  Saluées  :  cette  contestation  avait  été 
soumise  au  jugement  du  pape  par  un  articl» 
du  traité  de  Vervins. 

Le  roi  de  France  sollicitait  alors  à  la  cour 
de  Rome  la  cassation  de  son  mariage  avec 
Marguerite,  fille  d'Henri  II;  et ,  pour  aug- 
menter son  crédit  en  Italie ,  il  proposait  d'é- 


'  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (106). 
=*  Voyez  j  à  la  fin  du  volume,  la  note  (107). 
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pouser  Marie ,  fille  de  J'rançoîs  de  Médicîs , 
grand  duc  de  Toscane.  Les  deux  négociations 
éprouvaient  beaucoup  de  lenteur.  Le  duc  de 
Savoie,  sentant  toute  l'importance  du  marqui- 
sat de  Saluées  ,  épuisait  les  ressources  de  la 
politique  pour  en  éloigner  la  restitution  ;  il 
vint  à  Fontainebleau  faire  sa  cour  au  roi ,  et 
se  flatta ,  à  force  de  complimens  et  de  souplesses, 
d'obtenir  que  ce  prince  se  désisterait  de  cette 
demande. 

Trompé  dans  son  attente ,  il  promit  de  satis- 
faire le  roi ,  et  manqua  à  sa  parole  :  en  même 
temps,  il  implorait  le  secours  de  Philippe  II, 
son  beau-père.  Une  armée  nombreuse  s'assem- 
blait dans  les  environs  de  Milan  ,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Fuentes  ;  elle  entretenait  les 
espérances  du  duc  :  mais,  d'un  côté,  la  guerre 
des  Pays-Bas ,  dans  laquelle  la  cour  de  Madrid 
était  engagée  ,  de  l'autre ,  les  succès  des  Otto- 
mans en  Hongrie  ,  ne  permettaient  guère  à 
Philippe  de  rompre  la  paix  de  Vervinsque  son 
père  avait  signée. 

Henri  IV,  parfaitement  instruit  de  la  situa- 
tion de  ses  voisins ,  s'avançait  vers  Lyon  ,  sous 
prétexte  d'y  recevoir  sa  nouvelle  épouse  Marie 
de  Médicis,  mais  bien  plus  véritablement  pour 
attaquer  la  Savoie. 
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Lesdiguières  avait  mandé  à  sa  majesté  que 
le  duc  de  Savoie  faisait  fortifier  ses  places,  sur- 
tout celles  de  la  Bresse ,  et  qu'il  les  remplissait 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  :  on  sut 
d'ailleurs  qu'il  faisait  de  grandes  instances  à 
la  cour  de  Madrid.  Le  roi  prit  donc  son  parti, 
d'après  les  conseils  du  duc  de  Sully,  alors  grand 
maître  de  l'artillerie ,  qui  eut  bientôt  tout  dis- 
posé pour  entrer  en  campagne.  Lesdiguières 
fut  chargé  de  reconnaître  le  château  de  Mont- 
mélian  ;  Vienne  et  Castenet  reconnurent  celui 
de  Bourg-en-Bresse  :  on  résolut,  d'après  leur 
rapport ,  de  se  rendre  maître  de  ces  deux  villes. 
L'une  et  l'autre  furent  prises  en  effet ,  malgré 
les  trahisons  du  duc  de  Biron  ,  et  le  roi  fit  in- 
vestir Chambéry,  qui  se  rendit  dès  le  lende- 
main ,  ainsi  que  le  château  :  le  roi  alla  ensuite 
se  saisir  de  Gonflans,  de  Miolens,  Mortier , 
Saint  -  Jacome  ,  Saint- Jean- de-Maurienne  et 
Saint  -  Michel ,  aucune  de  ces  places  n'ayant 
tenu  devant  le  canon.  Pendant  ces  opérations 
militaires  ,  le  duc  de  Sully  reconnaissait  toutes 
les  places  de  la  Bresse,  particulièrement  le  châ- 
teau de  Bourg. 

Sur  la  parole  et  les  promesses  du  duc  de 
Sully,  le  roi  le  chargea  d'entreprendre  l'attaque 
de  Charbonnières  et  celle  du  château  de  Mont- 
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mëlian.  Il  prit  Tune  et  l'autre  place  en  assez 
peu  de  temps ,  malgré  toutes  les  difficulte's  qu'il 
rencontra  du  côté  de  la  saison ,  de  la  nature  du 
local ,  de  la  position  des  places ,  du  genre  de 
rochers  qui  les  entouraient ,  et  beaucoup  plus 
encore  de  la  part  des  courtisans ,  qui  ne  ces- 
saient d'assurer  le  roi  que  l'entreprise  du  duc 
de  Sully  était  aussi  présomptueuse  qu'inconsi- 
dérée, et  d'un  succès  impossible. 

La  prise  du  château  de  Montmélian  ayant 
donné  au  roi  la  faculté  de  marcher  en  avant 
avec  son  armée,  le  cardinal  Aldobrandin,  ne- 
veu du  pape,  qui  venait  traiter  avec  sa  majesté 
de  son  mariage  et  de  la  paix,  se  hâta  d'arriver, 
et  obtint  du  roi  que  les  conférences  se  tinssent 
à  Lyon  ;  mais ,  après  s'être  convaincu  que  les 
plénipotentiaires  étaient  presque  tous  dans  les 
intérêts  du  duc  de  Savoie ,  le  roi  convint ,  avec 
le  duc  de  Sully,  de  faire  raser  les  fortifications 
du  fort  Sainte-Catherine.  Le  légat ,  qui  avait 
fait  des  instances  particulières  sur  leur  conser- 
vation ,  fut  si  courroucé  en  apprenant  la  dé- 
molition de  ce  fort ,  qu'il  rompit  les  négocia- 
tions. 

Le  duc  de  Sully  seul ,  après  avoir  trouvé  le 
moyen  de  ramener  le  légat  à  des  idées  plus 
raisonnables  et  entièrement  pacifiques,  conclut 
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avec  lui  un  traité  qui  languissait  depuis  si 
long-temps ,  ^  et  d'après  lequel  la  paix  fut  pu- 
bliée à  Lyon  le  17  janvier  1601. 

Deux  ans  après,  la  reine  Elisabeth ,  ayant 
régné  glorieusement  pendant  quarante  ans , 
termina  sa  carrière.  ^ 

Clément  VIII ,  après  avoir  voulu  terminer 
les  disputes  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre ,  ^ 
allait  prononcer  sur  cet  objet ,  lorsque  la  mort 
le  surprit  le  3  mars  1607.  Léon  XI,  de  la 
maison  de  Médicis ,  n'occupa  le  siège ,  après 
lui ,  que  trois  semaines  ;  Camille  Bourguesse, 
qui  lui  succéda,  prit  le  nom  de  Paul  V.  Quoi- 
qu'en  dispute  et  en  guerre  avec  les  Vénitiens, 
quoique  occupé  du  molinisme  et  du  jansénisme , 
le  soin  de  ce  pape  fut  d'embellir  Rome.  4 

Après  avoir  pacifié  ses  états ,  Henri  IV  ne 
fut  plus  occupé  que  de  ses  grands  projets  ;  il 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  les  mettre  à 
exécution.  Il  croyait  l'avoir  trouvée  ;  il  proje- 
tait d'entrer  en  campagne  dans  le  printemps 
de  l'année  1610  ;  ses  troupes  étaient  déjà  arri- 

'  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (108). 
*  Voyez .  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (109). 
^  Voyez  ;  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (i  r  o). 
4  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (i  1 1). 
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vées  au  rendez -vous,  sur  les'  frontières  de  la 
Champagne,  lorsqu'il  fut  assassiné  le  14  mai 
de  la  même  année.  ' 

Le  duc  de  Sully  ne  doutait  pas  que  cet  assas- 
sinat ne  fût  l'effet  d'une  conjuration  :  on  sait 
aussi  comme  il  parle  ,  dans  ses  Mémoires,  des 
projets  du  roi  contre  la  maison  d'Autriche ,  et 
l'on  est  étonné  que  des  historiens  censés  aient 
voulu  les  révoquer  en  doute.  Quoi  qu'il  en  soit 
des  projets  qu'on  lui  prête ,  Henri  n'eût-il  pas 
replongé  la  France  dans  les  guerres  les  plus 
ruineuses  ?  était-ce  d'ailleurs  le  moment  de  la 
faire  ?  Malgré  seize  ans  de  paix  ,  la  France 
était  encore  bien  éloignée  de  s'être  relevée  de 
tous  les  maux  qu'elle  avait  soufferts.  Était  -  ce 
dans  des  circonstances  encore  aussi  fâcheuses 
qu'il  fallait  mener  les  Français  au  combat  ? 
La  guerre  ne  convient  qu'à  des  états  jeunes  et 
nerveux  que  le  repos  accable,  que  le  mouve- 
ment fortifie ,  et  qui ,  tourmentés  du  besoin  des 
conquêtes ,  portent  au  dehors  le  superflu  de 
leur  population  ,    dont   la  réaction  pourrait 
troubler  Thaimonie  au  dedans. 

Au  reste,  on  avait  vu  s'opérer,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle ,  de  grands  changemens  dans 


'  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (112). 
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toutes  les  parties  du  système  politique ,  ainsi 
que  dans  celles  qui  concernaient  l'art  mili- 
taire, le  commerce,  les  arts,  l'agriculture  et  les 
lettres. 

L'Asie  avait  vu  se  multiplier  chez  elle  les 
conquérans  européens. 

L'Afrique  n'avait  encore  offert  à  leur  cupi- 
dité qu'un  point  qui  leur  était  devenu  néces- 
saire pour  arriver  plus  facilement  en  Asie. 

L'Amérique  avait  déjà  vu  une  partie  de  ses 
babitans  payer  de  leur  vie  ou  de  leur  liberté 
l'insatiable  avarice  des  Espagnols. 

Mais ,  dans  aucune  de  ces  parties  du  monde , 
il  n'y  avait  eu  de  changement  notable  dans  le 
gouvernement ,  les  mœurs ,  etc. 

Il  n'en  avait  pas  été  de  même  en  Europe. 
La  religion  avait  pris  une  face  différente ,  et 
les  divers  novateurs  étaient  enfin  parvenus  à 
se  faire  une  assez  grande  quantité  de  partisans 
pour  donner  de  la  consistance  à  chacune  de 
leurs  différentes  sectes,  qui  toutes  s'étaient  for- 
mées au  détriment  de  la  puissance  papale  et 
de  la  religion  romaine. 

Pour  le  gowernement,  L'Italie,  dont  la 
plus  grande  partie  était  occupée  par  le  chef 
de  h  maison  d'Autriche ,  voyait  ses  princes 
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tourner  saus  cesse  les  yeux  vers  ce  formidable 
voisin ,  et  mesurer  ses  démarches  sur  les  sien- 
nes ,  soit  pour  se  soustraire  au  joug  dont  il  les 
menaçait,  soit  pour  profiter  des  grâces  dont  il 
les  flattait. 

Dans  tous  les  pays  soumis  aux  princes  autri- 
chiens ,  le  gouvernement  était  devenu  absolu. 
L'autorité  souveraine  avait  tout  abaissé  en  Es- 
pagne ,  en  Italie ,  dans  les  Pays-Bas ,  en  Alle- 
magne, en  Bohême,  et  dans  la  Hongrie. 

Les  Tudor,  qui  régnaient  depuis  Henri  Vil, 
.s'éteignent,  et  sont  remplacés  par  les  Stuart. 
L'Angleterre  est  presque  devenue  une  monar- 
chie sans  bornes ,  sous  le  gouvernement  d'Eli- 
sabeth :  si  on  en  excepte  l'article  des  subsides, 
tous  les  droits  du  peuple  relatifs  à  l'adminis- 
tration ont  été  absorbés  par  la  prérogative 
royale. 

L'Ecosse  est  réunie  à  l'Angleterre ,  et  cet 
événement  est  un  des  plus  intéressans  de  la 
politique  ,  par  l'influence  qu'il  eut  sur  le  sys- 
tème de  l'Europe. 

Les  Valois  ,  assis  sur  le  trône  de  la  France 
depuis  Philippe  V,  tombent  avec  Henri  III , 
et  la  branche  des  Bourbon ,  sortie  du  même 
tronc ,  lui  succède.  Tout  a  été  bouleversé  en 
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France  sous  les  enfans  d'Henri  II  ;  Henri  IV 
a  ramené  la  vraie  monarchie ,  un  roi  assem- 
blant la  nation  quand  il  s'agit  de  statuer  sur 
^es  lois,  délibérant  avec  elle,  et  ne  décidant 
que  de  son  aveu,  des  tribunaux  intermédiaires 
chargés  de  faire  exécuter  ces  lois. 

Le  sang  des  Jagellon,  dont  les  princes  ont 
gouverné  la  Pologne  pendant  deux  cents  ans , 
finit  dans  Sigismond  II,  et  dès-lors  la  couronne 
est  possédée  par  diverses  maisons. 

Le  Portugal  devient  une  province  d'Espagne. 
La  témérité  de  Sébastien,  la  faiblesse  du  car- 
dinal Henri,  l'extrême  supériorité  de  Philippe 
et  les  talens  du  duc  d'Albe ,  décidèrent  l'es- 
clavage de  Lisbonne. 

La  Hongrie ,  qui  devint  une  province  de 
l'Autriche,  dut  la  perte  de  sa  liberté  à  la  mol- 
lesse des  sultans,  et  à  l'excès  de  ses  droits  et  de 
ses  privilèges. 

Le  despotisme,  au  contraire,  occasionne  les 
troubles  de  la  Russie. 

L'imprudence  de  Sigismond  fut  la  seule  cause 
qui  lui  fit  perdre  la  Suède. 

L'Europe  vit  se  former  la  nouvelle  républi- 
que d'Hollande.  La  dureté,  la  superstition  de 
Granvelle,  la  sévérité  de  Philippe  II ,  les  ri- 
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gueurs  de  l'inquisition ,  les  cruautés  du  duc 
d  Albe, occasionnèrent  le  premier  soulèvement* 
le  génie  du  premier  prince  d'Orange,  les  talens 
militaires  du  second  ,  les  secours  d'Elisabeth  , 
fixèrent  le  succès;  la  constance,  la  patience, 
l'intrépidité ,  l'industrie  des  nouveaux  républi- 
cains, établirent  leur  liberté  sur  des  fondemens 
durables.  Leçon  immortelle  pour  les  rois,  qui, 
voyant  le  peuple  le  plus  faible,  le  plus  pauvre, 
secouer  le  joug  du  monarque  le  plus  puissant, 
le  plus  l'iche ,  doivent  se  convaincre  que  rien 
ne  garantit  leur  pouvoir  quand  ils  l'ont  rendu 
odieux  ! 

Genève  est  tout  à  fait  soustraite  à  ses  anciens 
maîtres,  et  goûte  une  tranquillité  qu'elle  doit 
à  sa  sagesse  et  aux  puissances  qui  la  protègent. 

L'art  militaire  fait  des  progrès  dans  la  par- 
tie de  la  fortification.  On  comtnença  à  donner 
aux  tours  une  forme  peatagon^le  ;  on  les  nom- 
ma alors  bastions  :  ils  furent  d'abord  très-petits- 
Ce  fut  sous  François  !«%  qui  fortifia  Landrecy, 
et  Henri  II,  qui  fit  travailler  au  nouveau  Hes- 
dm ,  que  l'on  fit  en  France  des  changemens 
sensibles  à  la  manière  de  fortifier.  Quelques 
auteurs  regardent  la  citadelle  d'Anvers ,  bâlie 
sous  Philippe  II,  comme  la  première  place 
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construite  régulièrement  sur  le  nouveau  sys- 
tème. 

Depuis  cette  époque,  les  forteresses  furent  ré- 
parées ou  construites  par  le  système  bastionné, 
et  suivant  les  idées  proposées  par  divers  ingé- 
nieurs, parmi  lesquels  on  distingue  Benoît  de 
la  Treille,  en  iSGy;  Alghin,  d'Acarpi,  en 
jSyo;  Daniel  Specker,  en  iSSg;  Errard,  de 
Bar-le-Duc,  en  1694;  Marchi,  en  iSgg. 

Dans  la  partie  de  la  poliorcétique ,  ou  l'art 
de  faire  les  sièges ,  Tart  d'attaquer  les  places  se 
perfectionna  à  mesure  que  la  fortification  op- 
posa de  meilleurs  moyens  de  défense.  Tant 
qu'elle  n'avait  présenté  à  l'ennemi  que  de  fai- 
bles retranchemens,  l'escalade  suffit  pour  s'em- 
parer d'une  place;  mais,  lor.squ'on  eut  envi- 
ronné les  villes  de  hautes  murailles,  flanquées ^ 
de  tours,  au  pied  desquelles  régnaient  des  fossés 
larges  et  profonds ,  il  fallut  avoir  recours  à" 
d'autres  moyens  d'attaque. 

Alors  on  tenta  l'escalade  avec  des  échelles 
on  essaya  de  saper  les  murs,  on  ouvrit  la  mine, 
on  fit  des  brèches  à  l'enceinte ,  le  plus  souvent 
les  assiégeans  formèrent  un  blocus  ;  mais  la 
découverte  de  la  poudre  fit  prendre  une  autre 
marche  à  la  poliorcétique. 
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Sous  François  I«^  et  Henri  II,  on  multiplia 
l'artillerie;  ses  calibres  furent  jusqu'à  cinquante 
livres  de  balles  :  mais  les  guerres  civiles  qui 
désolèrent  la  France  ne  permirent  pas  d'acce'- 
lërer  les  progrès  de  cet  art.  Ce  ne  fut  que  sous 
Henri  IV  que  Sully,  devenu  grand  maître  de 
l'artillerie ,  la  mit  sur  un  bon  pied  :  elle  n'était 
cependant  pas  encore  très-nombreuse  en  iSgS, 
oîi  l'on  regardait  comme  très-extraordinaire  que 
le  comte  de  Fuentes  eût  pu  employer  soixante 
et  dix  canons  au  siège  de  Cambrai. 

Durant  les  guerres  de  François  I®^  et  de 
Charles-Quint,  l'art  des  sièges  fit  de  nouveaux 
progrès.  Au  siège  de  Thionville,  en  i558,  par 
le  duc  de  Guise ,  Montluc  fit  élargir  la  tran- 
chée, et  fit  soutenir  les  travailleurs ,  en  plaçant 
douze  ou  quinze  cents  soldats  bien  armés  dans 
des  arrière-coins  qu'il  fit  faire  de  vingt  pas  en 
vingt  pas. 

En  1 5o3 ,  Pierre  de  Navarre  commença  à 
employer  la  mine  au  siège  du  château  de 
l'Œuf. 

En  1 579 ,  Henri  IV  parut  être  le  premier 
qui  eût  fait  usage  du  pétard  pour  surprendre 

Cahors. 

En  1677  et  i$8o,  les  Polonais  employèrent 
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les  boulets  rouges  au  siège  de  Danizick  et  de 
Poloczko. 

En  i585,  Jambelly  fitdes  barques  infernales 
pour  la  défense  d'Anvers. 

En  1 588,  au  siège  de  Wachten-Dook ,  en 
Gueldres ,  on  employa  le  mortier  pour  lancer 
des  bombes. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  on  avait 
abandonné  l'usage  des  terrasses.  On  se  déter- 
mina ,  dans  le  seizième  siècle ,  à  former  des 
tranchées ,  qu'on  ouvrit  à  la  portée  du  canon  ; 
on  les  poussait  en  zig-zag,  on  les  appuyait  par 
des  redoutes ,  en  formant  des  communications 
aux  batteries  :  enfin  on  exécutait  des  places 
d'armes  ou  parallèles  peu  étendues. 

Dans  la  partie  des  combats,  cette  chevalerie, 
si  renommée  dans  l'histoire  du  moyen  âge, 
avilie  et  dégradée  par  le  trop  grand  nombre 
de  ceux  qui  avaient  été  admis  à  jouir  de  cet 
honneur ,  ne  rendit  plus  d'aussi  bons  services 
lorsqu'elle  eut  à  lutter  contre  des  compagnies 
de  cinquante  ou  de  cent  lances  :  ^  aussi  perdit- 
elle  bientôt  cet  ancien  crédit  qu'elle  n'avait  dû 
qu'à  l'ignorance  des  vrais  principes. 


'  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (i  i5). 


432       GUERRES  EN  ITALIE. 

Cependant  ces  nouveaux  corps  de  gendar- 
merie ,  combattant  en  haie  sur  une  seule  ligne, 
sans  que  les  intervalles  entre  les  compagnies  ou 
escadrons  fussent  bien  déterminés,  étaient  sans 
doute  encore  bien  loin  d'être  une  troupe  très- 
redoutable. 

Cette  cavalerie  e'tait  soutenue  par  les  francs- 
archers;  bientôt  on  les  remplaça  par  les  ar- 
quebusiers, leur  arme  ayant  été  reconnue  pour 
supérieure  à  l'arbalète  et  à  l'arc. 

Sous  Henri  IV,  le  duc  d'Albe,  le  prince  de 
Parme,  la  cavalerie  fut  formée  sur  six  ou  huit 
rangs. 

On  avait  déjà  connu  le  grand  avantage  des 
réserves  ;  mais  on  en  avait  fait  trop  peu  d'u- 
sage. 

Le  grand  art  des  campemens,  des  marches, 
celui  de  fatiguer  son  ennemi  en  se  plaçant 
toujours  très-près  de  lui ,  la  sagesse  de  savoir 
différer  une  bataille ,  et  de  préférer  des  avan- 
tages journaliers  à  ces  brillantes  prouesses  si 
souvent  désastreuses ,  l'adresse  de  faire  subsister 
des  armées  dans  les  pays  les  plus  stériles ,  le 
coup  d'œil  qui  décide  du  succès  des  batailles , 
en  faisant  choix  de  bonnes  positions ,  tous  ces 
différens  progrès  de  l'art  militaire  furent  dus 
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au  duc  d'Albe,  à  Henri  IV,  au  duc  de  Parme 
et  à  Maurice  de  Nassau  :  ce  fut  dans  son  armée 
qu'on  se  servit,  pour  la  première  fois,  de  lu- 
nettes à  longue  vue ,  et  des  galeries  dans  les 
sièges. 

Cependant  la  plupart  des  généraux,  connus 
braves  et  impétueux  pour  l'attaque ,  étaient 
souvent  dépourvus  des  qualités  si  importantes 
pour  la  guerre ,  de  la  vigilance  et  de  l'atten- 
tion. 

Mais  plusieurs  oflSciers  distingués  ne  se  bor- 
nèrent pas ,  dans  ce  siècle ,  à  donner  à  la  guerre 
des  preuves  de  leur  valeur  et  de  leur  capacité; 
ils  réfléchirent  sur  leur  art,  et  ils  nous  ont  laissé 
de  solides  preuves  qu'ils  savaient  aussi  bien 
écrire  sur  la  théorie  militaire,  qu'en  appliquer 
les  principes  aux  grandes  actions  de  la  guerre.  ^ 

Dans  la  législation ,  jamais  la  France  ne  fut 
plus  bouleversée ,  et  jamais  elle  ne  vit  ses  sou- 
verains porter  de  plus  sages  lois.  C'est  du  règne 
de  Charles  IX ,  ce  règne  de  troubles  ,  de  fana- 
tisme et  de  sang,  que  datent  les  plus  belles  or- 
donnances. Le  chancelier  de  Lhôpital  opéra  ce 
prodige  ;  de  grands  magistrats  secondèrent  ses 
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intentions;  de  Thou,  deHarlai,  Jeannin,Du- 
rantin ,  Pasquîer,  Armand ,  les  deux  Pithou ,  etc. 

Les  progrès  de  la  navigation  continuent,  et 
de  nouveaux  pays  se  découvrent. 

Le  commerce  change  encore  une  fois  de  cen- 
tre. Les  Hollandais  ,  les  Anglais ,  «'emparent 
des  colonies  qui  échappent  aux  Portugais  ;  les 
Anglais  vont  chercher  les  baleines  au  fond  des 
mers  de  la  Laponie,  les  pelleteries  à  Archangel, 
rivoire  sur  les  côtes  d'Afrique,  les  métaux 
précieux  dans  le  Mexique  et  le  Pérou  ;  les  Hol- 
landais les  imitent ,  et  se  rendent  bientôt  leurs 
rivaux. 

Les  arts  mécaniques  fleifrîssaient  depuis  trois 
siècles  dans  la  Flandre  ;  ils  fuient  à  l'approche 
du  duc  d'Albe  et  du  tribunal  de  l'inquisition  : 
ils  vont  chercher  en  Ajigleterre  un  gouverne- 
ment plus  doux ,  en  France  la  protection  d'un 
héros ,  en  Angleterre  la  précieuse  liberté  de 
penser. 

Les  mathématiques  durent  à  François  Viette 
deux  méthodes  nouvelles  :  la  substitution ,  dans 
l'algèbre,  des  lettres  de  l'alphabet  aux  chiffres 
numériques ,  pour  désigner  des  quantités  in- 
connues ;  l'idée  d'appliquer  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie, en  réduisant  les  lignes  et  les  angles  de 
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la  seconde  de  ces  deux  sciences  aux  lignes  de 
la  première. 

L'Allemand  Rothman ,  l'Italien  Zabarella  , 
l'Irlandais  Jonas,  le  Danois  Longomontanus 
se  distinguèrent  dans  l'astronomie;  ils  sont  tous 
effacés  par  le  fameux  Ticho-Brahé.  ' 

Le  hasard  fit  faire  alors  une  découverte  qui 
devint  bientôt  le  principe  de  plus  grands  suc* 
ces.  Les  enfans  d'un  ouvrier,  en  Hollande ^ 
jouant  avec  des  verres  à  lunettes ,  en  réunirent 
deux  aux  extrémités  d'un  tube  ;  surpris  de  voir 
par  ce  moyen  ,  les  objets  rapprochés  et  grossis, 
leurs  cris  attirèrent  leur  père  :  celui-d  réfléchit 
sur  ce  prodige  ;  il  communique  ses  réflexions  et 
ses  idées ,  et  il  forme  le  premier  télescope.  ' 

L'optique  avait  péri  avec  les  lettres ,  sous  le 
fer  des  Barbares.  Marolicus  lui  rendit  la  vie 
par  son  Traité  de  la  lumière  et  de  l'ombre  4 
Jean  de  Portes  éclaircit  ses  idée*,  Antonio  de 
Dominis  découvrit  le  phénomène  de  l'arc-en- 
ciel. 

La  science  de  la  perspective  reparut  avec 
l'optique  ;  la  théorie  des  mécaniques  renaquit 
en  même  temps,  par  les  soins  d'Ubaldr. 

Ainsi  la  vérité  s'approchait ,  conduite  par 
l'esprit  philosophique.  Lhôpital  la  faisait  ré- 
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gner  dans  le  sanctuaire  de  la  Justice,  Philippe 
Sidney  la  faisait  goûter  à  la  cour  d'Elisabeth , 
Ramus  tâchait  de  la  ramener  dans  les  univer- 
sités ;  Bodin  illustra  sa  patrie  par  son  Livre 
sur  la  République  ;  Charron  et  Montaigne 
rappelèrent  aux  hommes  la  «cience  sublime 
de  la  morale  avec  la  naïve  éloquence  de  la 

Yertu. 

L'histoire ,  les  langues  mortes ,  les  langues 
vivantes ,  commençaient  à  faire  de  véritables 
progrès  :  les  unes  et  les  autres  s'enrichissaient 
de  plusieurs  ouvrages  écrits  avec  profondeur. 
La  poésie  naquit  :  après  Garnier ,  Ronsard  et 
Reignier,  Malherbe  parut ,  et  fit  une  révolution 
dans  la  langue  française.  En  Angleterre,  Spin- 
cer  avait  essayé  l'idylle  avec  succès ,  lorsque 
Shakespear  créa  ses  prodiges.  En  Espagne ,  ce 
fut  le  siècle  d'or  de  la  poésie.  Spinosa  et  le  comte 
ReboUedo  publièrent  des  idylles  dignes  de 
Théocrite;  Guevedo  se  rendit  immortel  par  ses 
Bucoliques  du  Tage  ;  UUoa  et  Christoval  lan- 
cèrent la  satire  ;  Horera  obtint  le  nom  de  di- 
vin; les  deux  Argensola  furent  regardés  comme 
les  rivaux  d'Horace;  Louis  de  Léon  fut  fameux 
par  ses  Odes  ;  Villega  fut  l'émule  d'Anacréon; 
Lopez  de  Ruedale  véritable  créateur  du  théâtre. 
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perfectionné  par  Naharo;  Alon»  Derzilla, 
soldat  et  navigateur ,  donna  son  poème  de  la 
Raucana.  Les  Portugais  eurent  leur  Camoè'ns , 
à  qui  l'on  dut  la  Lusiade.  En  Italie ,  le  Tasse , 
dans  le  genre  héroïque ,  laissait  loin  de  lui  tous 
ses  contemporains  ;  Annibal  Caro  donnait  de 
Virgile  et  de  Lucrèce  les  meilleures  traductions 
en  vers  que  possédaient  les  langues  modernes; 
Tansillo  imitait  Pétrarque. 

Les  beaux-arts  étaient  encore  réfugiés  dans 
cette  Italie  qui  les  avait  vu  renaître. 

Le  célèbre  Palladio  décorait  Vicence  ;  il  y 
bâtissait  un  théâtre ,  encore  admiré  de  l'Eu- 
rope. La  sculpture  se  soutenait  à  Florence ,  la 
peinture  y  était  déchue.  Rome,  possédait  Bar- 
roche  ,  Michel  Carravage ,.  le  Josepin ,  etc.  ; 
mais  l'école  romaine  commençait  à  dégénérer. 
L'école  vénitienne  était  très-florissante;  le  Ti- 
tien ,  le  Tintoret,  vivaient  encore;  le  Bassan , 
Paul  Véronèze ,  développaient  tous  les  talensk 
L'école  lombarde  arrivait  à  sa  perfection  ;  les- 
trois  Carrache  donnaient  des  leçons  sur  l'his- 
toire  ,  la  fable  ,  les  mœurs,  les  usages,  la  poé- 
sie, la  géométrie,  l'anatomie ,  la  perspective, 
et  joignaient  la  pratique  à  la  théorie  ;  TAlbane, 
le^  Dominicain ,  le  Guerchin ,  le  Guide  y  biîl- 
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laîent  dans  cette  école.  En  Flandre ,  Brugel , 
Dubois,  Vos,  Mabuse,  Moro ,  Elsheimer,  Ve- 
niusotho ,  sortaient  la  peinture  de  la  médio- 
crité où  elle  avait  été  jusqu^à  eux  dans  leur 
patrie.  La  gravure  s'enrichissait  par  les  ta- 
lens  de  Vilamerie,  de  Saldert  et  de  Corneille 
Cort. 

La  France ,  privée  de  bons  peintres  ,  possé- 
dait le  sculpteur  Germain  Pilon,  à  qui  Ton  doit 
le  joli  groupe  des  trois  Grâces ,  et  les  archi- 
tectes Louis  de  Foix,  et  Philibert  de  Lorme, 
dont  on  aime  à  voir  encore  les  travaux  ingé- 
nieux au  sein  de  la  capitale. 


FIN   DU    SECOND    VOLUME. 


NOTES. 


(a.  i)  Page   5a. 

A  LA  mort  de  Louis  XII,  les  trésors  Ifaient  vides; 
cependant  François  I«'  ne  voulait  pas  rendre  odieuse 
l'époque  de  son  avènement  au  trône ,  en  rétablissant  des 
impôts  dont  la  suppression  avait  fait  bénir  Louis  XII 
au  moment  où  il  môhta  sur  le  trône  :  il  fallait  y  suppléer 
par  des  ressourœs  extraordinaires  aussi  promptes  qu'effi- 
caces. Le  génie  hardi  et  fécond  du  chancelier  Duprat  se 
chargea  d'en  trouver;  il  "proposa  une  création  de  charges 
dans  les  parlemens,  qui  seraient  vendues  au  profit  du 
roi ,  sous  prétexte  de  prêt  pour  les  besoins  de  l'état  :  on 
n'aurait  pas  osé  alors  laisser  soupçonner  la  vénalité, 
quoique  les  offices  des  juridictions  inférieures  eussent 
commencé  à  être  vénaux  avant  saint  Louis ,  pendant  son 
règne ,  sous  Louis  le  Hutin ,  et  encore  depuis.  Charles  VU 
avait  réformé  cet  abus  5  il  se  renouvela  sous  Louis  XI. 
Charles  VIII  et  Louis  XII  défendirent  la  vénalité  de 
tous  les  offices  indistinctement.  Sous  le  règne  de  ce  der- 
nier ,  on  vendit  quelques  offices  de  finance  dans  des  be- 
soins très-pressans  de  l'état  ;  mais  le  roi  révoqua  même 
cette  vénalité.  François  I"  la  rétablit ,  et  l'étendit  aux 
charges  de  magistrature.  Cette  nouveauté,  qu'on  trouva 
alors  très-dangereuse ,  scandalisa  beaucoup  5  elle  inspira 
les  préventions  les  plus  fortes  :  on  supposait  que  les 
nouveaux  juges  porteraient  dans  leurs  fonctions  des  âmes 
vénales  comme  leurs  charges.  Le  parlement  s'éleva  con- 
tre cette  innovation,  fit  des  remontrances,  et  n'enre- 
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gistra  que  sous  l'exprès  commandement  du  roi  ;  mots 
vagues  et  vides  de  sens ,  qui  ne  mettaient  pas  à  couvert 
la  responsabilité  des  magistrats ,  et  apprenaient  au  peuple 
que  ses  défenseurs  naturels  céderaient  à  toutes  les  vo- 
lontés du  monarque,  pourvu  qu'il  en  vint  à  de  trèS" 
exprès  commandemens. 

Au  reste,  la  vénalité  des  charges  a-t-elle  tous  les 
înconvénieus  dont  on  a  voulu  l'accuser  ?  En  général ,  à 
peine  s  était-il  écoulé  quelque  temps  depuis  l'époque  ou 
Ton  avait  mis  un  prix  à  une  place ,  que  déjà  l'acquéreur 
ne  reçoit  pas ,  en  honoraires ,  seulement  l'intérêt  de  la 
somme  qu'il  avait  donnée.  On  peut  citer  pour  exemple 
C3es  mêmes  places  de  magistrature  dans  les  différens 
parlemens  de  France.  Les  moindres  coûtaient  de  25  à 
3o,ooo  livres ,  et  valaient  environ  5oo  livres  de  gages. 
La  disproportion  était  bien  plus  forte  dans  le  parlement 
de  Paris ,  sur-tout  à  l'égard  des  charges  de  président  à 
mortier ,  de  greffier  en  chef,  etc.  ;  et  l'état  payait  d'au- 
tant plus  faiblement  et  plus  mal  les  gages  d'office  ven- 
dus primitivement  à  son  profit ,  qu'il  s'éloignait  davan- 
tage de  l'époque  où  il  en  avait  reçu  la  finance. 

U  a  donc  toujours  été  nécessaire  que  les  acquéreurs 
d'offices  eussent  une  certaine  fortime;  et  presque  toujours 
ce  fut  l'appât  d'obtenir  une  plus  grande  considération , 
S(m  d'arriver  à  des  titres  de  noblesse  et  à  des  privilèges , 
qui  détermina  les  acquéreurs  à  faire  des  sacrifices  dont 
ils  ne  devaient  retirer  aucun  avantage  pécuniaire.  Ainsi 
le  gouvernement  acquit,  par  ce  moyen,  de  grands 
avantages;  celui  d'avoir  une  espèce  de  garantie  de  la 
conduite  de  l'homme ,  qui  devait  naturellement  être  re- 
tenu dans  ses  devoirs  par  l'intérêt ,  s'il  ne  lavait  été  par 
les  sentimens ,  et  celui  plus  essentiel  de  mettre  en  gé- 
néral ,  dans  les  places  de  magistrature,  des  propriétaires 
en  état  de  s'y  maintenir  et  d'en  soutenir  lesprérc^ative», 


NOTES.  44, 

sans  craindre  qu'ils  fussent  maîtrisés  par  les  menaces  du 
souverain,  ou  par  la  crainte  de  la  perte  dune  place  qt,i 
n aurait  pas  été  à  eux  s'ils  ne  lavaient  pas  achetée,  ou 
qn  on  aurait  pu  leur  ôter  à  volonté.    * 

Vojez  les  sommes  énormes  que  dépensent ,  en  An- 
geterre,  les  candidats  qui  aspirent  à  entrer  dans  la 
chambre  des  communes;  et  cependant  on  n'a  attaché  à 
ces  places  aucun  émolument  j  elles  ne  peuvent  produire 
aucun  profit  :  aussi  sont-elles  respectées,  et  vraiment 
respectables.  Les  citoyens  qui  les  occupent  v  défendent 
les  droits  de  l'homme  et  du  peuple,  et  y  émettent  con- 
tinuellement des  idées  libérales  sans  craindre  la  moindre 
vexation  de  la  part  du  souverain,  dont  ils  censurent 
quelquefois  la  conduite,  ni  des  minisires  auxquels  iU 
ne  craignent  pas  de  dire  très-souvent,  en  face  les  ve- 
ntés les  plus  dures. 

Vojez,  au  contraire ,  les  conseils  de  la  plupart  dés  sou- 
verains; trop  souvent  ils  sont  composés  d'hommes  dont 
1  adulation,  la  bassesse,  l'orgueil,  la  faiblesse  ou  l'inté- 
rêt personnel  ne  cessent  de  flatter  les  passions  du  maî- 
tre; toujours  tremblans  de  perdre  la  faveur  ou  des 
places  lucratives  dont  ils  n'auraient  pas  le  courage  de 
«e  passer  ,  ils  ne  craignent  pas  d'être  chargés  de  la  du- 
reté de  l'odieux  ou  de  l'inconséquence  des  ordres  que 
Ion  donne,  des  injustices  que  l'on  se  permet,  ou  des 
cruautés  que  l'on  exerce. 

(2)  Page  85. 

Annjte.  Revenu  d'une  année  que   les  papes  rete- 
naient sur  les  bénéfices  qu'ils  conféraient. 

Dévolution.  Droit  établi  en  1179  par  Alexandre  III 
dans  le  troisième  concile  de  Latran  :  c'est  une  loi  contre 
es  collateurs  négligens  qui  faisaient  passer  à  un  autre 
leur  droit  de  conférer.  L'objet  de  cette  loi  était  d'em- 
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pêcher  la  trop  longue  vacance  des  bénéfices,  et ,  jusque 
là ,  il  n y  avait  rien  que  de  juste  ;  mais  les  papes  abu-»- 
fièrent  de  ce  droit  en  l'attirant  tout  entier  à  eux  seuls , 
et  en  l'exerçant  toujours  sous  le  moindre  prétexte.  Il  ea 
était  de  même  de  la  prévention,  c'est-à-dire  du  droit 
de  prévenir  les  collaleurs  ordinaires  et  les  patrons  ecclé- 
siastiques. L'exercice  de  ce  droit  était  poussé  jusqu'aux 
derniers  excès  de  l'abus. 

Mandat  apostolique,  ou  grâce  expectative.  Collation 
anticipée  par  laquelle  le  pape  assurait  à  un  ecclésiastique 
un  bénéfice  non  vacant  :  de  là ,  les  vœux  pour  la  mort 
du  titulaire ,  et  quelquefois  les  efforts  pour  la  hâter.  Ces 
grâces ,  d'ailleurs ,  étaient  quelquefois  vendues. 

Vacance,  incuria.  Droit  de  nommer  aux  Wnéficrn  dci 
ecclésiastiques  qui  mouraient  à  Rome  ;  et  il  faut  re- 
marquer que  la  multitude  des  droits  exercés  par  lea 
papes'sur  les  bénéfices  de  toute  la  chrétienté ,  attirait  :\ 
Rome  une  foule  d'ecclésiastiques  de  tous  pays.  Bientôt 
ce  qu'on  appelait  curia  ,  c'est-à-dire  lu  cour  de  llomc> 
fut  étendu  à  deux  journées  de  Rome  ou  d'Avignon ,  et 
le  droit  de  la  vacance  m  curiâ  fut  étendu  à  toute  espèce 
de  vacance. 

Ces  divers  abus  peuvent  être  compris  sous  le  nom 
général  de  réserves  :  les  unes  spéciales ,  par  lesquelles 
le  pape  se  réservait  la  dispo»itioo  d'un  bénéfice  portiai- 
lier  quand  il  serait  vacant  ;  les  Autres  géntele^ ,  comme 
lorsque  le  pape  Jean  XXII  î€  réserva  tout  k  la  fais  toul^ 
les  cathédrales.  C'est  à  Bonifac*  VIII  et  k  Clément  V 
qu'on  attribue  les  premières  réserves  géoémles  :  //  n'y 
avait  laboureur  gui  ne  baillât  argttnt  poar  avoir  wx$ 
grâce  expectative ,  dit  Jean  JuvéMlded  Ursiuà.         , 

(3)  Page  85. 

Brantômb  peint  tous  ces  désordres  «vec  une  Daïveté 
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bien  franche  et  bien  vive.  «  Le  pis  était ,  dit-il ,  quand 
ils  ne  pouvaient  s'accorder  dans  leurs  élections ,  le  plus 
souvent  s'entre  -  battaient ,  se  gourmaient  à  coups  de 
poings ,  venaient  au  braquemart ,  voire  s'entre-tuaient. 
Ils  élisaient  le  plus  souvent  celui  qui  était  le  meilleur 
compagnon ,  qui  aimait  le  plus  les  ga . . . . ,  les  chiens  et 
les  oiseaux,  <jui  était  le  meilleur  biberon;  bref,  qui 
était  le  plus  débauché. ...  Aucun  n'élisait  quelque  sim- 
ple bon  homme  de  moine ,  qui  n'eût  osé  grouiller  ni 
commander  faire  autre  chose ,  sinon  ce  qui  leur  plaisait , 
et  le  menaçait ,  s'il  voulait  trop  faire ,  du  galant  et  rogne 
supérieur.  D'autres  élisaient ,  par  pitié ,  quelque  pauvre 
hère  de  moine ,  qui ,  en  cachette ,  les  dérobait ,  et  (aLsait 
mourir  de  faim  .«tes  religieux.  Les  é\*ét[iied ,  élevés  et 
parvenus  à  ces  grandes  dignités ,  Dieu  «ait  ^toeUe  vie  ils 
nif'naient  !  Une  vie  toute  dissolue  aprè*  chicQS»  oiseaux , 

fêtes ,  banquets ,  confrérie}  »  noces  et  pu ^  dont  ils 

en  faisaient  des  sérails  ;  oins  que  j'ai  oui  parler  d'un,  de 
ces  vieux  temps,  tsjox  faisait  rtx-hcrchcr  dc»J4?imes  belles 
|)etites  filles ,  de  l'Âge  de  dix  ans ,  q;ui  promettaient  quel- 
que chose  de  leur  beauté  à  TiiTeiur  »  et  les  donmiit  à 
noturir  et  élever ,  qui  çà  qui  là ,  ])armi  letirs  paroisMe  et 
villages ,  comme  !e!&  gentilshommett ,  des  petits  chiens , 
|)Our  jer\ir  qi)ar>d  elle*  «eraicïit  grandes.  J'en  dirais da- 
v'dntj^  •  niais  j'ai  peur  de  scandaliseT.  » 

1:4)  Page  &7.  ^ 

Par  ce  mojen,  le  chancelier  avait  un  plus  g;nind 
espoir  de  se  faire  combler  de  grâces  eocléaiastiquea.  Il 
avait  exercé  d'abord  In  profession  d'avucal  à  Paris ,  et 
rempli ,  successivement  après ,  les  pitres  de  lirutenant 
génÂ^al  au  bailliage  de  Moot-Fcrraivd  en  Auvergne,  d'a- 
vx>cat  général  au  parlesnent  de  Toulouseï  maître  des 
requêtes,  pr&ideot  du  poilemeot  de  Paris,  ch&nceltor, 
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puis  cardinal,  et  alors ,  en  même  temps,  archevêque  de 
Sens,  évêque  de  Meaux ,  d'Albi,  de  Coutances ,  de  Diez, 
de  Gap ,  et  abbé  de  Fleury  ou  Saint-Benoit-sur-Loire. 

(5)  Page  88. 

«  On  ne  vit  jamais  d'ëchange  plus  bizarre ,  dit  Mé- 
iferai.  Le  pape ,  qui  est  une  puissance  spirituelle ,  prit 
le  temporel  pour  lui ,  et  donna  le  spirituel  à  un  prince 
temporel.  »  ' 

(6)  Page  92. 

Ces  fréquentes  révoltes  des  Suisses ,  qui  rendaient  alor» 
leurs  services  si  dangereux ,  dit  un  historien  de  Fran- 
çois !•',  n'étaient ,  après  tout ,  qu'une  juste  punition  de 
rimprudence  des  princes ,  qui ,  les  employant  en  trop 
grand  nombre  dans  les  armées ,  les  mettaient  en  état  de 
faire  la  loi ,  et  qui  joignaient  à  cette  première  faute  l'in- 
justice de  ne  pas  les  payer  exactement. 

Si  l'on  s'en  tenait  à  ce  qui  s  est  passé  sous  les  règne* 
de  Charles  VIII ,  Louis  XU.  et  François  I",  relative- 
ment aux  troupes  levées  chez  les  étrangers,  on  aurait 
bientôt  décidé  sur  le  danger  auquel  on  s'exposait  d'être 
continuellement  maîtrisé  par  des  hommes  qui,  au  moin- 
dre retard  dans  le  paiement  de  leur  solde ,  ou  au  moindre 
caprice ,  se  mutinaient ,  refusaient  de  se  battre ,  et  re- 
prenaient le  chemin  du  pays  dont  ils  étaient  sortis  ;  mais 
il  faut  en  outre  considérer  cet  objet ,  assez  important , 
soivs  un  autre  point  de  vue ,  celui  de  l'avantage  que  Ion 
peut  en  retirer ,  ou  que  Ton  doit  en  espéra.  Dans  les. 
premiers  temps ,  on  voulut  avoir  des  soldats  étrangers^ 
parce  qu'ils  étaient  mieux  disciplinés,  mieux  exercés 
que  les  troupes  nationales ,  et  qu'on  pouvait  les  retenir 
sous  les  aimes  autant  de  temps  qu'on  pouvait  les  payer. 
Dans  des  temps  postérieurs ,  où  l'oa  avait  des  troupes 
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exercées  et  disciplinées ,  Ton  voulut  avoir  des  soldats 
étrangers,  sous  le  prétexte  que ,  d'une  part,  c'étaient  des 
hommes  que  l'on  enlevait  à  l'ennemi  ;  que ,  de  l'autre , 
c'étaient  des  hommes  que  l'on  enlevait  de  moins,  chez 
soi ,  aux  arts ,  au  commerce  et  à  l'agriculture  :  mais  ces 
avantages  n'étaient  qu'apparens^  rarement  les  régimens 
étrangers  contenaient-ils  un  quart  d'hommes  véritable- 
ment étrangers.  C'était ,  pour  l'ordinaire ,  dans  la  Lor- 
raine ,  l'Alsace ,  la  Flandre ,  la  Belgique ,  le  pays  àm 
Liège ,  qu'on  enrôlait  des  soldat5  prétendus  levés  en 
Allemagne;  la  Savoie,  le  Piémont ,  le  comté  de  Nice, 
les  états  de  Gènes,  fournissaient  l«s  prétendus  Italiens. 
On  notait  donc  point ,  par  ce  moyen  ,  de^ hommes  aux 
puissances  étrangères,  pui:«qii6  la  grande  majorité  était 
enrôlée  dans  des  provinces  françaises  nouvel Icmeml  con- 
quises ,  et  les  autres  dans  dç$  petits  états  limitrophes 
avec  lesquels  la  France  éloît  rarement  eo  guerre;  et,  ai 
cela  pouvait  opérer  quelque  diminution ,  elle  était  é. 
modi(Jue,  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  prmdix^  une 
telle  mesure.  Cette  mesure,  d'ailleurs  très  -  coûteose , 
puisque  la  solde  de  ces  regimbas  était  plus  forte  que  cella 
des  nationaux ,  et  quelquefois  très  à  charge ,  par  la  raison 
que  ces  régimens  n'étaient  pas  tou^rs  1rs  plus  bmvet 
de  l'armée  ;  qu'en  temps  de  giierre  ils  élaiefit  assez  dif- 
ficiles à  recmter,  et  qu'à  chercher  à  enle\*erdesaQldi4s 
k  l'ennemi,  il  aurait  fallu  préférer  enrôler  des  homcnes 
véritablement  étrangers,  et  les  distribuer  eosuite  dans 
les  régimens  français.  Lçs  Sui&.v^  «ruU  pourvaîem  faire 
une  exception;  encore  nauraît'^il  pas  fallu  les  payer,  ni 
les  traiter  différemment  que  les  troupM  natioisales,  ni  les 
soumettre  à  une  justice  et  à  une  police  diifêieQtc. 

(7)  Page  10a. 
Depuis  long-temps  les  électeurs  oxigeaienl  de  cliapa 
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empereur  nouvellement  élu  qu'il  confirmât  leuts  prî* 
villes  ,  et  promît  de  ne  les  violer  en  aucune  cir- 
constance. Tant  qu'on  déféra  la  couronne  impériale  à 
des  princes  qui  n'étaient  redoutables  ni  par  l'étendue  de 
leurs  états  ,  ni  par  l'étendue  de  leur  génie ,  on  crut  qu'une 
promesse  verbale  était  un  gage  suffisant  de  leur  conduite  ^ 
mais  le  choix  d'un  empereur  aussi  puissant  que  Charles 
demandait  d'autres  précautions.  On  forma  une  capitu- 
lation ,  dans  laquelle  on  exposa  les  privilèges  et  immu-* 
nités  des  électeurs,  des  princes  de  l'Empire,  des  villes, 
et  de  tous  les  autres  membres  du  corps  germanique.  Les 
ambassadeurs  de  Charles  signèrent ,  en  son  nom ,  cette 
capitulation,  qu'il  confirma  lui-même,  à  son  couronne- 
ment, de  la  manière  la  plus  solennelle.  Depuis  cette 
époque,  les  électeurs  ont  prescrit  à  ses  successeurs  les 
mêmes  conditions.  £n  Allemagne ,  la  capitulation  est 
regardée  comme  une  puissante  barrière  entre  l'empereur 
et  ses  sujets  contre  les  progrès  de  la  puissance  impériale, 
et  co^^nme  la  grande  chaite  de  leurs  privilèges, 

(8)  Page  io3. 

Toutes  les  entrevues ,  soit  pour  les  conférences,  soit 
pour  les  fêtes ,  furent  d'abord  assujetties  à  ces  précautions 
qui  naissent  de  la  défiance ,  et  produisent  la  gêne.  Des 
barrières  étaient  posées ,  le  nombre  de  la  suite  des  deux 
princes  réglé ,  les  distances  mesurées ,  les  pas  comptés  : 
si  le  roi  d'Angleterre  allait  voir  la  reine  de  France  à 
Àrdres ,  il  fallait  qu'à  l'iostant  le  roi  de  France  allât 
voiç  1^  reine  d'Angleterre  à  Gu^nes,  afin  que  les  deux 
rois  se  servissent  mutuellement  d'otages.  La  franchise 
de  François  I*'  s'impatientait  de  ce  cérémonial  ombra- 
geux. Il  se  lève  un  jour  dès  le  grand  matin  ,  contre  sa 
coutume ,  prend  avec  lui  deux  gentilshommes  et  un  page , 
parce  qu'il  les  trouve  sous  sa  main ,  monte  à  cheval ,  et 


court  à  Guines  ;  il  rencontre  sur  le  pont  le  gouverneur  de 
la  ville,  avec  deux  cents  archers  :  Mes  amis,  leur  crie- 
t-il  d'un  ton  libre  et  gai,  je  vous  fais  mes  prisonniers,  et 
qu'on  me  mène  tout  à  l'heure  à  l'appartement  du  roi  mon 
frère.  Tandis  que  les  Anglais ,  étonnés ,  en  croient  à 
peine  leurs  yeux,  et  disent,  en  bégayant,  qu'Henri  n'est 
point  encore  éveillé  ,  François  I"  arrive  à  sa  porte , 
frappe ,  éveille  Henri ,  qui ,  surpris  et  charmé ,  lui  dit  : 
Mon  frère,  vous  me  faites  le  plus  agréable  tour  qu'on 
fit  jamais  ;  vous  m'apprenez,  comm£nt  il  faut  vivre  avec 
vous,  Cen  est  fait,  je  me  rends  votre  prisonnier^  et  vous 
donne  ma  foi.  Il  lui  présenta  en  même  temps  un  collier 
qui  valait  i5,ooo  angelots,  (l'angelot  valait  i5  sous)  en 
lui  disant  :  Portez-  le  aujourdhui,  je  vous  prie ,  pour 
l'amour  de  votre  prisonnier»  Le  roi  le  prit,  et  lui  donna 
un  bracelet  valant  plus  de  3o,ooo  angelots.  Le  roi  d'An- 
gleterre voulut  alors  se  lever  :  Mon  frère ,  lui  dit  Fran- 
çois ,  vous  n'aurez  point  aujourd'hui  d'autre  valet-de- 
chambre  que  moi;  et  il  lui  donna  la  chemise ,  remonta 
ensuite  à  cheval.  En  revenant ,  il  trouva  plusieurs  des 
siens  qui  accouraient  au-devant  de  lui ,  pleins  d'inquié- 
tude :  Mon  maître ,  lui  dit  Fleurange ,  vous  êtes  un  fou 
d avoir  fait  ce  que  vous  avez  fait,  et  donne  au  diable 
celui  qui  vous  l'a  conseillé*  Le  roi  lui  répond  :  Je  n'ai  pris 
conseil  de  personne,  parce  que  je  savais  bien  que  personne 
ne  me  donnerait  celui  que  je  voulais  prendre* 

(9)  Page  io3. 

Quand  on  arrêta  les  articles  du  traité ,  Henri,  qui  les 
lisait,  ayant  d'abord  lu  les  titres  de  François,  commença 
à  lire  les  siens,  et ,  je  Henri,  roi  d'Angleterre ,  il  s'as- 
rêta,  et  dit  :  J'ai  pensé  ajouter,  roi  de  France  ;  mais, 
puisque  vous  êtes  ici ,  je  ne  le  dirai  pas^  car  je  men^ 
tirais.  ♦  , 
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(lo)  Page  io6. 


Suivant  la  doctrine  romaine ,  toutes  les  bonnes  œu* 
vres  des  saints,  au-delà  de  celles  qui  étaient  absolument 
nécessaires  pour  leur  salut ,  jointes  au  mérite  infini  de 
Jésus-Christ ,  sont  déposées  dans  un  trésor  inépuisable. 
Les  clefs  de  ce  trésor  furent  confiées  à  saint  Pierre  et  aux 
papes  seS'  successeurs,  qui  l'ouvrent  quand  il  leur  plaît, 
et  qui,  en  transportant,  pour  une  certaine  somme,  une 
portion  de  ce  mérite  surabondant  sur  un  fidèle,  peuvent 
lui  procurer  ou  le  pardon  de  ses  propres  péchés,  ou  la 
délivrance  d  une  ame  du  purgatoire  au  salut  de  laquelle  ils 
s'intéressent.  Ce  fut  dans  le  onzième  siècle  qu'Urbain  II 
distribua,  le  premier,  ces  sortes  d'indulgences,  comme 
la  récompense  de  ceux  qui  prenaient  les  armes  pour  aller 
conquérir  la  terre  sainte.  Ensuite  elles  furent  accordées 
•i  ceux  qui  fourniraient  un  soldat  pour  la  même  expé- 
dition :  enfin  on  les  distribua  sans  distinction  à  quicon- 
que donnait  de  l'argent  pour  accomplir  quelques  vœux 
pieux  ordonnés  par  le  pape.  Jules  II  les  avait  prodiguée^ 
pour  la  construction  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Léon  X  se  servit  du  même  prétexte  pour  accorder  des 
iudulgences. 

(il)  Page  107. 

AiB*  des  moines  de  son  ordre,  Tetzel  exécuta  sa 
commission  avec  le  plus  giand  zèle  et  le  plus  grand  suc- 
cès ,  mais  avec  assez  peu  de  décence  et  de  discrétion , 
en  vantant  à  l'excès  les  grâces  attachées  à  ces  indulgences, 
en  assurant,  i®  qu'elles  absolvaient  de  toutes  les  censures 
ecclésiastiques;  a®  de  tous  les  péchés,  transgressions  et 
.  excès ,  quelque  énormes  qu'ils  pussent  être  ;  3®  qu  elles 
rétablissaient  dans  la  participation  des  saints  sacremens 
de  l'église  et  dans  la  pureté  baptismale,  ejx  sorte  qu'à 
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l'article  de  la  mort  les  portes  de  l'enfer  seraient  fermées, 
et  celles  du  paradas  ouvertes. 

«  Quiconque ,  disaient  Tetzel  et  ses  affidés ,  achète  des 
lettres  d'indulgence ,  peut  avoir  l'ame  en  repos  sur  son 
salut.  Les  âmes ,  renfermées  dans  le  purgatoiie  aussitôt 
que  l'argent  sonne  dans  le  coffre ,  s'échappent  de  ce  lieu 
de  tourment ,  et  montent  droit  au  ciel.  L'efficacité  des 
indulgences  était  telle ,  ajoutaient-ils,  que  même  le  viol 
de  la  vierge  serait  remis  et  expié ,  et  que  le  pécheur  était 
affranclii  à  la  fois  de  la  peine  et  de  la  coulpe.  Voyez, 
s'écriaient-ils ,  voyez  les  cieux  ouverts  :  si  vous  n'y  en- 
trez pas  actuellement  pour  un  prix  si  modique ,  quand 
donc  y  entrerez-vous  ?  » 

Ainsi  les  moines ,  en  donnant  les  indulgences  pour  un 
prix  très-modique ,  en  firent  d'abord  un  commerce  très- 
étendu  et  très-lucratif  parmi  la  multitude  crédule  5  mais 
l'extravagance  de  leurs  discours  et  les  irrégularités  de  leur 
conduite  excitèrent  à  la  fin  un  scandale  universel. 

Les  uns  s'indignèrent  de  voir  le  peuple  s'appauvrir 
pour  remplir  les  trésors  d'un  pontife  prodigue  ;  les  autres 
plaignaient  son  erreur,  de  croire  qu'au  moyen  des  indul- 
gences il  pouvait  négliger  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes 5  ceux  -  ci  étaient  choqués  de  voir  Tetzel  et  ses 
associés  dissiper ,  dans  les  excès  de  l'ivrognerie ,  du  jeu 
et  des  plus  infâmes  débauches ,  l'argent  que  leur  appor- 
tait une  piété  crédule ,  dans  l'espérance  d'obtenir  lo 
bonheur  étemel  ;  tous  enfin  commencèrent  à  souhaiter 
qu'on  mît  des  bornes  à  un  trafic  aussi  nuisible  à  la  so- 
ciété que  funeste  à  la  religion. 

(12)  Page  107. 

Martin  Luther  ne  pouvait  trouver  de  conjonctures 
plus  favorables,  et  les  esprits  de  ses  compatriotes  ne 
pouvaient  être  mieux  disposés  à  écouter  ses  discours, 
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lorsqu'il  commença  à  mettre  en  question  l'efficacité  des 
indulgences,  et  à  déclamer  contre  la  conduite  déréglée  et 
la  fausse  doctrine  de  ceux  qui  les  publiaient. 

Martin  Luther  était  né  à  Eisleben,  en  Saxe.  La  pau- 
vreté de  ses  parens  n'empêcha  pas  qu'il  ne  reçût  une 
éducation  savante ,  pendant  le  cours  de  laquelle  il  donna 
plusieurs  fois  des  preuves  d'une  vigueur  de  génie  et  d'une 
pénétration  peu  communes.  Comme  son  ame  était  natu- 
rellement susceptible  d'impressions  sérieuses ,  et  portée 
à  cette  mélancolie  religieuse  qui  se  plaît  dans  la  solitude 
et  la  dévotion  monastique ,  il  se  retira  dans  un  couvent 
d'augustins.  Sa  piété,  son  amour  pour  l'étude  et  son 
application  infatigable ,  lui  firent  bientôt  ime  réputation 
distinguée  dans  son  couvent.  Ayant  rencontré  un  exem- 
plaire de  la  Bible  qui  restait  négligé  dans  son  monastère, 
il  quitta  les  autres  études  pour  se  livrer  tout  entier  à  cette 
lecture ,  et  il  la  suivit  avec  tant  d'ardeur  et  d'assiduité , 
qu'il  étonna  bientôt  ses  confrères ,  peu  accoutumés  à  puiser 
dans  cette  source  leurs  notions  théologiques. 

(i3)  Page  io8. 

Luther  osa  discuter  la  doctrine  que  Tetzel  et  ses  as- 
sociés enseignaient  ;  il  fit  sentir  au  peuple  le  danger  qu'il 
y  avait  à  se  reposer  de  son  salut  sur  d'autres  moyens  que 
ceux  que  Dieu  lui-même  avait  marqués  dans  l'Ecriture. 
La  hardiesse  et  la  nouveauté  de  ces  opinions  attirèrent 
singulièrement  l'attention  publique  :  soutenues  d'ailleurs 
par  l'idée  favorable  que  Luther  avait  inspirée  de  son  ca- 
ractère personnel ,  et  débitées  avec  une  éloquence  popu- 
laire et  persuasive,  elles  fijrent  sur  son  auditoire  l'im- 
pression la  plus  profonde. 

Encouragé  par  ce  début  favorable ,  il  écrivit  à  l'élec- 
teur de  Mayence ,  et  lui  peignit  avec  vivacité  les  déré- 
glemens  et  la  fausseté  de  ceux  qu'il  avait    chargés  de 
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ptêcher  les  indulgences  ;  mais  le  prélat  était  trop  intéressé 
à  leurs  succès ,  pour  réformer  leurs  abus. 

La  première  tentative  que  fit  Luther  fut  de  se  conci- 
lier les  suffrages  des  savans.  Dans  cette  vue ,  il  publia 
quatre-vingt-quinze  thèses ,  qui  contenaient  ses  sentimens 
sur  les  indulgences.  Ces  thèses  se  répandirent  dans  toute 
l'Allemagne  avec  une  rapidité  étonnante;  on  les  lisait 
avec  une  extrême  avidité ,  et  chacun  admirait  la  hardiesse 
d'un  homme  qui  osait  révoquer  en  doute  la  plénitude  de 
la  puissance  des  papes ,  et  attaquer  les  dominicains,  ar- 
més de  toutes  les  terreurs  de  l'inquisition. 

Les  augustins  ,  dont  Luther  portait  l'habit ,  ne  mirent 
aucun  obstacle  à  la  publication  de  ses  opinions ,  tant  il 
s'était  acquis,  parmi  ses  confrères,  une  grande  autorité 
par  son  savoir  et  par  ses  mœurs  !  Les  augustins ,  d'ail- 
leurs, étaient  fort  contens  des  invectives  de  Luther 
contre  les  dominicains;  ils  se  flattaient  de  voir  bientôt 
leurs  rivaux  devenir  l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  du 
peuple. 

De  son  côté ,  l'électeur  de  Saxe,  le  prince  le  plus  sage 
de  l'Allemagne ,  dont  Luther  était  sujet ,  n'était  pas  fâché 
que  cet  obstacle  vînt  traverser  la  publication  des  indul- 
gences; il  encourageait  secrètement  le  projet  de  Luther, 
et  se  flattait  que  cette  dispute ,  qui  s'échauffait  entre  des 
ecclésiastiques ,  pourrait  mettre  quelques  bornes  aux 
exactions  de  la  cour  de  Rome ,  que,  depuis  long-temps, 
les  princes  séculiers  s'étaient  vainement  efîbrcés  de  ré- 
primer. 

D'un  autre  côté ,  Luther  vit  bientôt  s'élever  contre  lui 
plusieurs  adversaires  zélés ,  qui  cherchèrent  à  défendre 
la  puissance  et  la  richesse  de  la  cour  de  Rome.  Tetzel 
publia  des  contre-thèses  à  Francfort-sur-l'Oder  ;  Eccius, 
célèbre  théologien  d'Ausbourg,  fit  ses  efforts  pour  réfu-r 
ter  les  principes  de  Luther ,  et  Prierius ,  moine  domini- 
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cain ,  inquisiteur  général,  écrivit  contre  lui  avec  to\it  le 
fiel  de  l'école.  La  décision  de  juges  si  partiaux ,  si  inté- 
ressés à  leur  propre  cause,  ne  satisfit  point  le  peuple, 
qui  commençait  à  douter  de  l'autorité  même  de  ces  gui- 
des vénérables ,  lorsqu'il  la  trouvait  en  opposition  avec 
les  maximes  de  la  droite  raison  et  avec  les  décisions  d« 
la  loi  divine. 

(14)  Page  108. 

L4oN  X  ne  voyait  dans  toute  cette  querelle  que  les 
effets  de  la  haine  et  de  la  jalousie  monastiques  ;  il  pa- 
raissait disposé  à  ne  pas  y  entrer ,  et  à  laisser  les  augus- 
tins  et  les  doniinicains  disputer  à  loisir  avec  leur  ani- 

mosité  ordinaire. 

Cependant  les  sollicitations  des  adversaires  de  Luther, 
irrités  de  la  hardiesse  et  de  la  sévérité  avec  laquelle  il 
avait  traité  leurs  écrits ,  jointes  aux  progrès  étonnans  que 
ses  opinions  avaient  déjà  faits  dans  les  différentes  parties 
de  TAllemagne,  réveillèrent  à  la  fin  l'attention  de  la 
cour  de  Rome,  et  Léon  X  se  vit  obligé  de  prendre  des 
mesures  pour  défendre  l'église  contre  une  attaque  qui 
était  devenue  trop  sérieuse  pour  ne  mériter  que  le  mépris. 

(i5)  Même  page. 

Akimé  par  la  hardiesse  d'un  républicain,  libre  de 
toutes  les  entraves  que  l'autorité  d'un  souverain  imposait 
au  réformateur  allemand,  Zuingle  marcha  à  son  but  avec 
plus  d'audace  et  de  célérité ,  et  se  proposa  de  renverser 
l'édifice  entier  de  la  religion  établie.  Luther  s'applaudit 
de  se  voir  secondé  par  un  si  vigoureux  auxiliaire,  et  vit 
avec  joie  la  rapidité  de  ses  progrès.  En  vain  les  univer- 
sités de  Cologne  et  de  Louvain  venaient-elles,  par  deux 
décrets ,  de  condamner  ses  opinions  comme  erronées. 
le  caractère  intrépide  de  Luther  ne  faisait  que  s'irriter 


par  la  résiMance.  Poussant  donc  ses  recherches  et  ses 
attaques  d'un  point  de  doctrine  à  un  autre,  il  commença 
à  ébranler  les  fondemeus  les  plus  solides  sur  lesquels 
étaient  établies  la  richesse  et  la  puissance  de  la  cour  de 
Rome. 

Léon  X  fut  alors  convaincu  qu'il  ny  avait  plus  d'es- 
pérance de  ramener  Luther  par  la  douceur.  Plusieurs 
prélats  se  plaignaient ,  d'ailleurs  ,  de  l'indulgence  inouie 
du  pape  :  il  se  décida  donc  enfin  à  assembler  le  collège 
des  cardinaux,  et,  le  i5  juin  i520,  parut  cette  bulle 
fameuse  qui  fut  si  fatale  à  l'église  de  Rome. 

La  publication  de  cette  bulle  en  Allemagne^  fit  naître 
des  sentimens  divers.  Les  adversaires  de  Luther  croyaient 
pouvoir  triompher  5  ses  sectateurs ,  dont  le  respect  pour 
l'autorité  du  pape  allait  toujours  diminuant,  lurent  le» 
anathémes  de  Léon  avec  plus  d'indignation  que  de 
terreur.  Dans  quelques  villes ,  le  peuple  s'opposa  même 
avec  violence  à  la  promulgation  de  la  bulle  ;  dans  d'au- 
tres ,  ceux  qui  tentèrent  de  la  publier  furent  insultés ,  et 
la  bulle  elle  -  même  fut  mise  en  pièces  et  foulée  aux 
pieds. 

Luther  ne  fut  ni  déconcerté  ni  intimidé  par  cette  sen- 
tence. Après  avoir  renouvelé  son  appel  au  concile  géné- 
ral ,  il  publia  des  remarques  sur  la  bulle  d'excommuni- 
cation 5  il  déclara  hautement  que  le  pape  était  l'homm» 
du  péché ,  ou  l'antechrist  prédit  par  le  Nouveau  Testa- 
ment 5  il  se  déchaîna  contre  sa  tyrannie ,  et  exhorta  tous 
les  princes  chrétiens  à  secouer  un  joug  si  ignominieux  ; 
enfin  il  assembla  les  professeurs  et  les  écoliers  de  Wir- 
temberg ,  et ,  en  présence  d'une  grande  multitude  de 
spectateurs  et  avec  beaucoup  d'appareil,  il  jeta  aux  flam- 
mes les  volumes  du  droit  canon ,  avec  la  bulle  d'excom- 
munication :  cet  exemple  fut  imité  dans  plusieurs  ville» 
d'Allemagne., 
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(i6)  Page  109. 


GuiiEÀUME  Farel,  ami  de  Calvin,  avait  déjà  été 
chassé  de  Meaux  pour  ses  opinions.  Après  avoir  prêché 
la  nouvelle  doctrine ,  et  excité  des  troubles  à  Grenoble, 
à  Gap ,  à  Bâle ,  à  Strasbourg ,  à  Metz ,  à  Montbéliard , 
a  Neufchâtel,  dans  la  ville  d'Aigle,  dans  le  bailliage  de 
Moral ,  il  acquit  assez  d'autorité  à  Genève  pour  y  ren- 
verser les  autels  et  brûler  les  images  en  plein  jour.  Il 
arrêtait  dans  les  rues  les  prêtres  portant  le  viatique  aux 
malades ,  et  les  avertissait  que  ce  qu'ils  portaient  avec 
tant  de  solennité ,  n'était  que  du  pain  5  il  invita  les  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire  à  quitter  le  voile  et  à  se  marier; 
enfin ,  après  avoir  été  ainsi  accueilli  à  Genève ,  et  en 
avoir  ensuite  été  chassé,  Farel  en  devint  le  principal 
ministre.  Dès-lors  il  engagea  Calvin  à  partager  les  tra- 
vaux de  son  apostolat  :  celui-ci ,  né  d'une  famille  obs- 
cure à  Nojon,  le  10  juillet  i5o9 ,  avait  aussi  été  obligé 
de  quitter  la  France  pour  se  réfugier  en  Italie,  où,  sa 
célébrité  étant  devenue  suspecte,  il  s'était  enfui  en  France, 
et  puis  en  Allemagne  ;  il  y  avait  paru  aux  diètes  et  aux 
conférences  avec  un  éclat  toujours  effacé  par  Luther , 
dont  il  modifiait  la  doctrine ,  et  dont  il  détestait  la  ty- 
rannie, quoique  non  moins  tyran  que  lui.  Il  lui  fallait 
un  empire  particulier  ;  il  s'empressa  d'aller  joindre  son 
ami  Farel  à  Genève.  Calvin  avait  peu  de  grâce  et  de  fa- 
cilité à  parler  ;  il  laissa  prêcher  sou  ami ,  et  se  mit  à 
enseigner  la  théologie. 

Farel  tonnait  en  chaire  contre  l'église  romaine ,  Cal- 
vin écrivait  contre  elle  avec  force  et  avec  grâce  ;  il  for- 
tifiait et  augmentait  la  révolution,  qui  devait  sa  naissance 
à  Luther.  Ayant  voulu  changer  trop  brusquement  de  rites, 
auxquels  Genève  tenait  encore ,  il  s'en  fit  chasser  comme 
l'avait  été  Farel  :  comme  lui  aussi ,  il  y  fut  rappelé. 
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Bientôt  son  crédit  éclipsa  tout  autre  crédit  5  il  donna  seul 
à  la  religion  de  Genève  sa  forme  définitive ,  il  en  régla 
la  doctrine  et  la  discipline,  il  fut  le  chef  presque  absolu 
de  cette  église  ;  il  régna ,  en  un  mot ,  d'autant  plus  des- 
potiquement  à  Genève,  qu'il  n'y  paraissait  que  zélateur 
de  la  liberté. 

Calvin  attirait,  rassemblait  dans  sa  nouvelle  patrie  les 
Français  fugitifs  et  persécutés  en  France  pour  leurs  opi- 
nions :  il  les  substituait  aux  catholiques  que  la  réforme 
chassait  de  Genève  ,  il  leur  assurait  une  patiie  et  la  li- 
berté, il  les  attachait  à  sa  doctrine  particulière,  il  s'en- 
richissait des  perles  particuUères  de  François  I^'.  Calvin 
avait  donné  à  ce  roi  imprudent  des  conseils  utiles  dans 
son  Livre  de  ï Institution ,  dont  la  préface ,  infiniment 
séduisante ,  dictée  par  la  raison  et  l'humanité  ,  est  faite 
sur  le  modèle  des  anciennes  apologies  de  la  religion 
chrétienne ,  présentées  aux  empereurs  qui  la  persécu- 
taient. L'Institution  est  un  des  livres  dont  la  réforme  se 
glorifie  le  plus,  et  avec  raison  :  le  parlement  de  Paris 
le  fit  brûler  le  i4  janvier  i543. 

De  ces  différentes  sectes  naquit  le  socinianisme ,  ainsi 
nommé  de  Lelio  Socin  ,  né  à  Sienne  en  i525,  et  de 
Fauste  Socin ,  son  neveu  :  c'est ,  de  toutes  les  sectes  qui 
reconnaissent  Jésus  -  Christ ,  celle  qui  le  reconnaît  le 
moins.  Le  socinien  est  proprement  un  incrédule  qui  fonde 
son  incrédulité  sur  l'Évangile  ,  au  lieu  de  l'étendre  jus- 
qu'à l'Évangile  même.  Gregorio  Pauli  disait  que  l'église 
romaine  était  un  temple  dont  Luther  abattait  le  toit , 
Calvin  les  murailles,  Socin  les  fondemens. 

(17)  Page  109. 

On  brûlait  à  Paris  un  nonuné  Séraphin ,  qui  avait  fait 
des  prosélytes  à  Langres  5  on  arrêtait  à  Meaux  soixante 
personnes  ,  dont  on  en  brûlait  quatorze ,  et  on  bannis- 
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GuiiLÂUMB  Farel,  ami  de  Calvin,  avait  déjà  été 
chassé  de  Meaux  pour  ses  opinions.  Après  avoir  prêché 
la  nouvelle  doctrine ,  et  excité  des  troubles  à  Grenoble, 
à  Gap ,  à  Bâle ,  à  Strasbourg ,  à  Metz ,  à  Montbëliard , 
à  Neufchâtel,  dans  la  ville  d'Aigle,  dans  le  bailliage  de 
Moral ,  il  acquit  assez  d'autorité  à  Genève  pour  y  ren- 
verser les  autels  et  brûler  les  images  en  plein  jour.  II 
arrêtait  dans  les  rues  les  prêtres  portant  le  viatique  aux 
malades ,  et  les  avertissait  que  ce  qu'ils  portaient  avec 
tant  de  solennité ,  n'était  que  du  pain  ;  il  invita  les  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire  à  quitter  le  voile  et  à  se  marier; 
enfin ,  après  avoir  été  ainsi  accueilli  à  Genève ,  et  en 
avoir  ensuite  été  chassé,  Farel  en  devint  le  principal 
ministre.  Dès-lors  il  engagea  Calvin  à  partager  les  tra- 
vaux de  son  apostolat  :  celui-ci ,  né  d'une  famille  obs- 
cure à  Noyon,  le  10  juillet  i5og ,  avait  aussi  été  obligé 
de  quitter  la  France  pour  se  réfugier  en  Italie,  où,  sa 
célébrité  étant  devenue  suspecte,  il  s'était  enfui  en  France, 
et  puis  en  Allemagne  ;  il  y  avait  paru  aux  diètes  et  aux 
conférences  avec  un  éclat  toujours  effacé  par  Luther , 
dont  il  modifiait  la  doctrine ,  et  dont  il  détestait  la  ty- 
rannie, quoique  non  moins  tyran  que  lui.  Il  lui  fallait 
un  empire  particulier  ;  il  s'empressa  d'aller  joindre  son 
ami  Farel  à  Genève.  Calvin  avait  peu  de  grâce  et  de  fa- 
cilité à  parler  ;  il  laissa  prêcher  son  ami ,  et  se  mit  à 
enseigner  la  théologie. 

Farel  tonnait  en  chaire  contre  l'église  romaine ,  Cal- 
vin écrivait  contre  elle  avec  force  et  avec  grâce  ;  il  for- 
tifiait et  augmentait  la  révolution,  qui  devait  sa  naissance 
à  Luther.  Ayant  voulu  changer  trop  brusquement  de  rites, 
auxquels  Genève  tenait  encore ,  il  s'en  fit  chasser  comme 
l'avait  été  Farel  :  comme  lui  aussi,  il  y  fut  rappelé. 


Bientôt  son  crédit  éclipsa  tout  autre  crédit  ;  il  donna  seul 
à  la  religion  de  Genève  sa  forme  définitive ,  il  en  régla 
la  doctrine  et  la  discipline,  il  fut  le  chef  presque  absolu 
de  cette  église  ;  il  régna ,  en  un  mot ,  d'autant  plus  des- 
potiquement  à  Genève,  qu'il  ny  paraissait  que  zélateur 
de  la  liberté. 

Calvin  attirait ,  rassemblait  dans  sa  nouvelle  patrie  les 
Français  fugitifs  et  persécutés  en  France  pour  leurs  opi- 
nions :  il  les  substituait  aux  catholiques  que  la  réforme 
chassait  de  Genève ,  il  leur  assurait  une  patrie  et  la  li- 
berté, il  les  attachait  à  sa  doctrine  particuUère,  il  s'en* 
richissait  des  perles  particulières  de  François  1"»  Calvin 
avait  donné  à  ce  roi  imprudent  des  conseils  utiles  dans 
son  Livre  de  ï Institution ,  dont  la  préface ,  infiniment 
séduisante ,  dictée  par  la  raison  et  l'humanité ,  est  faite 
sur  le  modèle  des  anciennes  apologies  de  la  religion 
chrétienne ,  présentées  aux  empereurs  qui  la  persécu- 
taient. L'Institution  est  un  des  livres  dx)nt  la  réforme  se 
glorifie  le  plus,  et  avec  raison  :  le  parlement  de  Paris 
le  fit  brûler  le  i4  janvier  i543. 

De  ces  différentes  sectes  naquit  le  socinianisme ,  ainsi 
nommé  de  Lelio  Socin  ,  né  à  Sienne  en  i525,  et  de 
Fauste  Socin ,  son  neveu  :  c'est ,  de  toutes  les  sectes  qui 
reconnaissent  Jésus  -  Christ ,  celle  qui  le  reconnaît  le 
moins.  Le  socinien  est  proprement  un  incrédule  qui  fonde 
son  incrédulité  sur  l'Évangile  ,  au  lieu  de  l'étendre  jus- 
qu'à l'Évangile  même.  Gregorio  Pauli  disait  que  l'église 
romaine  était  un  temple  dont  Luther  abattait  le  toit , 
Calvin  les  murailles,  Socin  les  fondemens. 

(17)  Page  109. 

On  brûlait  à  Paris  un  nonuné  Séraphin ,  qui  avait  fait 
des  prosélytes  à  Langres  5  on  arrêtait  à  Meaux  soixante 
personnes  ,  dont  on  en  brûlait  quatorze ,  et  on  bannis- 
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sait  les  autres ,  qui  allaient  prêcher  ailleurs ,  et  finissaient 
par  être  presque  tous  brûlés  5  le  parlement  de  Bordeaux 
n'en  faisait  guère  moins  brûler  dans  Agen  ;  à  Sens ,  Jean 
Langlois ,  avocat ,  était  brûlé  à  la  poursuite  de  son  oncle, 
nommé  Barville;  à  Tournay,  Pierre  Brusly  est  brûlé  à 
petit  feu  ;  Etienne  Dolet ,  ce  violent  ennemi  d*Eranne , 
qui  s'était  fait  un  nom  par  ses  écrits  estimables  pour  son 
temps,  fut  brûlé  comme  protestant  :  la  Sorbonne,  de 
son  côté ,  ne  s'oubliait  pas ,  et  sa  vigilante  autorité  allait 
Jusqu'à  donner  des  avis  aux  prélats ,  qui  étaient  obligés 
d'y  avoir  égaid. 

(18)  Page  no. 

La  première  condition  était,  que  le  roi  céderait  au  saint 
siège  la  ville  de  Gaëte ,  et  toute  la  partie  du  royaume  de 
Naples  renfermée  entre  le  Gariglion  et  les  confins  de 
l'État  de  l'Église. 

La  seconde  que  le  reste  du  royaume  de  Napîes  serait 
possédé  non  par  le  roi ,  mais  par  son  second  fils  Henri. 

La  troisième  que  le  roi  donnerait  du  secours  au  pape 
contre  les  feudataires  rebelles  du  saint  siège. 

(19)  Page  114. 

Il  y  avait  deux  cent  cinquante  milliers  de  poudre, 
douze  cents  pots  à  feu  et  une  provision  de  sel  pour  cinq 
ans.  L'explosion  fut  épouvantable  5  une  tour  du  château 
sauta  en  l'air,  toutes  les  maisons  contiguës  au  château 
furent  renversées,  toutes  celles  de  la  ville  furent  ébran- 
lées jusqu'aux  fondemens.  Richebourg ,  commandant  du 
château ,  trois  cents  soldats  de  la  garnison ,  plusieurs  bom*- 
gfeois  qui  étaient  venus  se  promener  sur  l'esplanade  ^  fu- 
rent écrasés. 

(20)  Page  118. 

L'objet  principal  de  ce  tiaité  était  de  chasser  les  Fran- 
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çais  du  Milanais,  et  d'y  établir  François  Sforce  sous  la 
protection  de  l'Empire ,  et  sous  la  condition  que  Parme 
et  Plaisance  seraient  réunis  au  domaine  ecclésiastique , 
et  que  les  états  de  Milan  et  de  Gènes  se  fourniraient  de 
sel  aux  salines  de  Cervia.  L'empereur  prit  envers  et 
contre  tous  la  défense  de  la  maison  de  Médicis  et  de  la 
république  de  Florence  5  il  promit  de  seconder  le  pape 
contre  ses  vassaux  rebelles ,  de  donner  10,000  ducats  de 
pension  au  cardinal  de  Médicis,  sur  l'archevêché  de 
Tolède,  et  des  terres  du  même  revenu,  dans  le  royaume 
de  Naples ,  au  bâtard  qu'avait  laissé  Laurent  de  Médicis, 
neveu  du  pape.  L'empereur  consentit  aussi  à  augmenter 
le  cens  qu'il  devait  au  pape  pour  le  royaume  de  Naples. 
Le  pape  reçut  la  haquenée  blanche  en  signe  de  vasselage , 
et  releva  l'empereur  de  l'incompatibilité  tant  alléguée  du 
royaume  de  Naples  avec  l'Empire. 

(21)  Page  119. 

Jérôme  AneRNE  commandait  les  deux  mille  Espa- 
gnols qu'il  avait  ramenés  de  sa  stérile  navigation  sur  les 
côtes  de  Gènes  ;  Antoine  de  Lève  ,  soldat  de  fortune  , 
qu'un  mérite  éminent  élevait  aux  honneurs  militaires  , 
commandait  quatre  cents  lances  qu'il  avait  amenées  du 
royaume  d©  Naples  ;  Jean  Médicis ,  qui  déployait  alors 
le  courage  et  les  talens  d'un  héros,  commandait  la  cava- 
lerie légère  du  pape  ;  le  comte  Gui  Rangon  était  capi- 
taine général  de  l'infanterie  de  l'Église  ;  Vitelly  com- 
mandait les  troupes  florentines  5  le  marquis  de  Mantoue 
était  gonfalonier ,  commandant  cent  hommes  d'armes, 
et ,  quoique  censé  commander  les  troupes  de  l'Eglise,  il 
était  subordonné  à  Prosper  Colonne  et  à  Guichardin , 
commissaire  général  de  l'armée. 
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(a  2)  Page  124. 

Les  Impériaux  se  persuadèrent  que,  si  le  recouvrement 
de  Parme  et  de  Plaisance  procurait  d'abord  au  pape  tout 
le  fruit  qu'il  pouvait  se  promettre  de  la  gueiTe ,  il  devien- 
drait plus  froid  sur  les  intérêts  communs;  qu'il  ne  secon- 
derait plus  de  si  bonne  foi  les  alliés  dans  la  conquête  du 
Milanais  ;  que  peut-être  même ,  passant  à  l'infidélité ,  il 
ferait  sa  paix  avec  les  Français ,  pour  s'assurer ,  par  un 
traité ,  la  possession  de  ces  deux  places. 

(23)  Même  page. 

Tous  les  chefs,  à  Tenvi,  exagérèrent  les  périls  et  les 
difficultés  de  cette  entreprise.  On  allait  se  voir  serré  entre 
la  place  et  l'armée  française  ;  Lautrec  allait  bloquer  le 
camp  des  confédérés  ;  plus  de  fourrages ,  plus  de  convois 
à  espérer  sans  combat.  Lautrec  du  côté  du  Milanais ,  le 
duc  de  Ferrare  du  côté  de  l'Eglise ,  allaient  fermer  tous 
les  passages  aux  vivres  ;  une  affaire  générale  pouvait  dé- 
truire l'armée ,  un  blocus  ne  pouvait  manquer  de  l'affa- 
mer. On  insistait  avec  affectation  sur  tous  ces  inconvé- 
niens  ;  personne  n'osait  risquer  le  mot  de  retraite.  Pes- 
caire  fut  plus  franc  ;  il  soutint  qu'il  fallait  lever  le  siège , 
tandis  qu'on  le  pouvait  encore  sans  mi  extrême  péril. 
Prosper  Colonne ,  Vitelli ,  Antoine  de  Lève ,  approu- 
vèrent cet  avis  ;  Guichardin  seul  voulut  inutilement  en- 
gager ces  officiers  généraux  à  révoquer  une  résolution  si 
humiliante. 

(24)  Même  page. 

On  découvrit  alors  une  conspiration  formée  contre 
Milan  par  les  bannis  ;  les  Visconti  en  étaient  l'ame ,  l'é- 
vêque  d'Alexandrie  en  était  le  chef.  Sur  le  faux  bruit  de 
la  prise  de  Parme  par  les  confédérés,  cet  évêque  s'avan- 
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çait  vers  Milan  avec  quinze  cents  hommes  d'infanterie 
et  deux  c^nts  chevaux  ;  il  marchait ,  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  par  des  routes  détournées ,  et  devait  se  trouver  au 
point  du  jour  à  une  porte  de  Milan.  Les  mécontens  qui 
étaient  dans  la  place  devaient  s'assembler  par  pelotons , 
ouvrir  une  porte ,  et  se  joindre  aux  troupes  de  l'évêque. 
Cent  hommes  étaient  cachés  dans  la  maison  d'Alexandre 
dApian  -,  un  autre  détachement,  de  deux  cents  hommes, 
occupait  des  jardins  autour  de  la  porte  que  l'on  devait 
ouvrir  ;  un  conjuré ,  nommé  Mapello ,  devait  ouvrir  une 
autre  porte  5  on  devait  courir  au  palais  de  l'évêque  de 
Tarbes,  égorger  ce  prélat ,  faire  un  massacre  des  Français 
et  de  leurs  partisans. 

En  s'approchant  de  la  ville ,  l'évêque  fut  fort  surpris 
d'entendre  de  grandes  décharges  d'artillerie  et  des  sons 
de  cloche ,  qui  annonçaient  des  réjouissances  publiques  : 
on  célébrait  à  Milan  la  levée  du  siège  de  Parme.  Bientôt 
après  il  apprit  qu'on  avait  arrêté  Mapello ,  et  il  ne  tarda 
pas  à  se  convaincre  par  lui-même  que  tout  était  décou- 
vert, quand  on  vint  lui  annoncer  qu'on  avait  apperçu 
des  chevaux-légers ,  qui  pomsuivirent  lui  et  sa  troupe  le 
long  du  Tesin ,  jusqu'à  Sesto ,  et  saccagèrent  ensuite  ou 
brûlèrent  les  châteaux  des  plus  puissans  bannis ,  où  les 
conjurés  s'étaient  réfugiés. 

(25)  Page  126. 

Ainsi  les  Vénitiens,  alliés  de  la  France,  traitent  avec 
le  pape  son  ennemi  ;  le  pape,  allié  de  l'empereur,  traite 
avec  la  France  ;  la  France  elle-même  traitait  avec  l'em- 
pereur. Telle  est  la  marche  fausse  de  la  politique  ;  rien 
n'est  sacré  aux  yeux  de  l'intérêt  public  et  particulier  : 
dès  qu'il  parle ,  on  lui  sacrifie  tout.  Malgré  les  traités 
publics  et  cimentés  en  apparence  par  les  sermens  les  plus 
forts,  on  ne  manque  jamais  de  négocier  en  secret,  afin 
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d'enlever  à  son  ennemi  quelques-uns  de  ses  alliés  5  et , 
dans  le  même  temps,  si  les  événemens  sont  défavorables^ 
on  n'a  pas  honte  de  traiter  avec  son  principal  antago- 
niste, sans  rougir  de  lui  sacrifier  les  puissances  plus 
faibles  qu'on  avait  attirées  dans  son  parti  par  les  pro- 
messes les  plus  solennelles. 

(26)  Page  129. 

Les  Suisses  voyaient  depuis  long -temps  avec  indi- 
gnation qu'au  mépris  des  recès  de  leurs  diètes ,  au  mé- 
pris de  la  décence  publique  et  des  liens  patriotiques , 
leurs  sujets,  entraînés  par  des  intrigues  particulières,  se 
partageaient  à  leur  gré  entre  les  différentes  puissances , 
et  s'exposaient  souvent  à  tremper  leurs  mains  dans  le 
sang  de  leurs  propres  concitoyens.  La  république  hel- 
vétique voulut  absolument  faire  cesser  ce  scandale  ^  elle 
envoya  des  ordres  à  tous  les  Suisses  des  deux  armées  , 
de  revenir  dans  leur  pays.  Le  cardinal  de  Sion ,  qui 
veillait  à  tout ,  fut  instruit  de  cette  résolution ,  et  sut  en 
tirer  parti.  Le  courrier  dépêché  à  l'armée  française  si- 
gnifia l'ordre  de  la  république  ;  aussitôt  tous  les  Suisses 
obéirent ,  et  quittèrent  l'armée  :  mais  le  courrier  qu'on 
envoyait  aux  confédérés ,  arrêté  et  gagné  par  le  cardinal 
de  Sion ,  ne  publia  point  l'ordre  dont  il  était  chargé. 
Ainsi  tous  les  Suisses  de  l'armée  des  confédérés  restè- 
rent :  c'était  déjà  beaucoup.  Le  cardinal  ne  se  borna  pas 
à  ce  qu'il  avait  déjà  fait  :  dans  l'ignorance  où  étaient 
les  Suisses  de  l'armée  française  d'un  ordre  pareil ,  qui 
avait  dû  être  porté  à  leurs  compatriotes  dans  l'armée 
des  confédérés ,  il  profita  de  leur  ignorance  ,  leur  per- 
suada que  la  république  ne  refusait  ses  soldats  qu'aux 
Français ,  et ,  en  appuyant  ces  raisonnemens  avec  de 
l'argent,  il  les  décida  presque  tous  à  venir  servir  avec 
leurs  compatiiotes  dans  l'armée  des  confédérés. 
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Tandis  que  les  confédérés  délibéraient  sur  les  opé- 
rations d'une  campagne  qui  ne  pouvait  désormais  qu'être 
heureuse ,  un  paysan  vint  se  présenter  à  eux  sous  la 
forme  d'un  spectre  politique.  Il  leur  ordonne  ,  de  la 
part  de  Dieu ,  de  marcher  droit  à  Milan  •  il  leur  pro- 
met que  cette  ville  ouvrira  à  l'instant  ses  portes  au  son 
de  toutes  les  cloches  :  il  avait  l'air ,  le  ton ,  l'enthou- 
siasme d'un  prophète. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  vérifier  ces  prédictions , 
c'est  d'y  croire  ,  et  on  crut  à  celui  -  ci ,  en  appercevant 
dans  cet  homme  moins  un  envoyé  de  Dieu ,  que  des 
mécontens  restés  en  foule  dans  Milan ,  dont  on  résolut 
de  ne  pas  tromper  la  confiance.  Le  marquis  de  Pescaire, 
avec  ses  Espagnols,  arrive  le  premier  à  l'entrée  d'un 
des  faubourgs;  vers  le  commencement  de  la  nuit,  il 
épouvante  et  dissipe  le  corps  -  de  -  garde ,  composé  de 
Vénitiens  ;  il  se  saisit  de  la  barrière.  Théodore  Trivulce, 
un  des  officiers  vénitiens ,  apprend  ce  désordre  dans  son 
lit ,  où  il  était  malade  5  il  se  lève  à  la  hâte  ;  il  se  traîne, 
mal  armé,  mal  accompagné,  au-devant  de  l'ennemi; 
il  est  fait  prisonnier  :  le  maréchal  de  Foix  est  exposé 
à  subir  le  même  sort.  Bientôt  les  Impériaux  remplissent 
la  ville ,  et  Lautrec  a  bien  de  la  peine  d'en  sortir  avec 
ses  troupes ,  après  en  avoir  laissé  une  partie  dans  le 
château. 

(zQ)  Page  i3a. 

La  brigue  impériale  et  la  brigue  française  devaient 
partager  tout  le  sacré  collège.  Le  ministère  français  pou- 
vait regagner  en  Italie  ce  qu'il  avait  perdu  en  Allemagne. 
Indépendamment  de  l'intérêt  toujours  si  pressant  de 
conserver  ou  d»  recouvrer  1^  considération,  un  intéiét 
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plus  pressant  encore  devait  tourner  vers  le  conclave  toutes 
les  vues  des  deux  cabinets  rivaux.  Il  y  avait  lieu  de  pen- 
ser que  le  pape,  quel  qu'il  dût  être,  embrasserait  le  parti 
auquel  il  serait  redevable  de  son  élection. 

La  fausseté  habile  de  la  faction  impériale  trompa  la 
pénétration  des  différens  prélendans  5  elle  échappa  même 
à  l'œil  perçant  des  Italiens.  Les  cardinaux  du  parti  de 
l'empereur  voulaient  nommer  cet  Adrien  qui  avait  été 
précepteur  de  Charles-Quint,  et  qui  avait  gouverné  l'Es- 
pagne en  son  absence.  Il  devait  toute  sa  fortune  à  l'em- 
pereur :  s'il  allait  encore  lui  devoir  la  papauté,  pourrait-il 
ne  pas  seconder  aveuglément  tous  ses  projets?  D'un 
autre  côté  ,  comment  proposer  l'élection  d'un  homme 
qui,  ayant  passé  toute  sa  vie  en  Flandre  ou  en  Espagne, 
et  n'ayant  jamais  paru  en  Italie ,  n'y  était  connu  de  per- 
sonne ,  plus  décrié  d'ailleurs  par  les  troubles  d'Espagne 
qu'illustré  par  les  dignités  accumulées  sur  sa  tête  ?  Com- 
ment espérer  que  le  professeur  se  transformât  tout  à  coup 
en  im  grand  prince  qui  sût  concilier  tant  d'intérêts  con- 
traires ,  marcher  d'un  pas  ferme  et  libre  à  travers  tant 
de  puissances  divisées ,  gouverner  l'Italie  en  paix ,  agiter 
ou  calmer  l'Europe  par  les  ressorts  de  sa  politique  ? 

Tels  étaient  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  l'élection 
d'Adrien.  Il  n'y  avait  peut-être  qu'un  moyen  de  les  sur- 
monter 5  c'était  d'embarrasser  tellement  le  scrutin  par 
des  intrigues  secrètes ,  et  d'opposer  tant  de  suffrages  au 
parti  qui  paraîtrait  prépondérant ,  que  les  cardinaux  , 
égarés  dans  ce  labyrinthe ,  fussent  trop  heureux  de  trou- 
ver le  fil  qu'on  leur  présenterait  à  propos  pour  en  sortir. 
La  faction  impériale  s'attacha  donc  à  entasser  des  poids 
contraires  dans  la  balance  qui  paraissait  pencher  en  fa- 
veur du  cardinal  de  Médicis  ;  elle  embrassa  ouvertement 
le  parti  du  cardinal  Volsey,  tandis  qu'elle  cabalait  se- 
crètement et  efEcacemeut  pour  Adrien.  On  allait  tous 


les  jours  au  scrutin,  sans  rien  conclure  pi  ne  s'élevait  paa 
une  voix  en  faveur  d'Adrien ,  mais  aucun  de  ses  compé- 
titeurs ne  l'emportait  inévocablement. 

Les  cardinaux  s'ennuyèrent  enfin  de  ce  flux  et  reflux 
de  suffrages.  La  brigue  d'Adrien  croyant  avoir  acquis 
toutes  les  forces  dont  elle  avait  besoin ,  un  cardinal  le 
nomma  tout  à  coup  avec  un  air  d'inspiration  affectée  5  il 
fut  appuyé  à  l'instant ,  et  eut  d'abord  plus  de  vingt  voix, 
toutes  du  parti  de  l'empereur  :  c'était  déjà  plus  des  deux 
tiers.  Les  autres  cardinaux ,  voyant  la  pluralité  des  voix 
si  parfaitement  décidée ,  y  joignirent  les  leurs,  et  l'élec- 
tion d'Adrien  se  fit  d'un  consentement  unanime.  ; 

(29)  Page  134. 

C'ÉTAIT  un  augustin  nommé  André ,  de  Ferrare.  Ce 
fougueux  orateur  imprima  si  fortement  dans  toutes  les 
âmes  l'horreur  du  nom  français  et  l'amour  de  Sforce , 
il  persuada  si  pleinement  la  nécessité  de  tout  sacrifier 
pour  s'assurer  de  l'expulsion  des  Français ,  il  étala  d'une 
manière  si  frappante  tous  les  signes  du  courroux  céleste 
contre  ce  peuple  ennemi ,  que  chaque  citoyen  s'empressa 
de  contribuer  aux  frais  d'une  guerre  qui  paraissait  si  sainte 
et  si  juste  ;  tous  se  disputaient  l'honneur  de  porter  la 
première  et  la  plus  forte  offrande  :  l'enthousiasme  alla 
si  loin ,  que  des  pauvres ,  qui  n'avaient  que  deux  écus  , 
en  portaient  un ,  et  consentaient  à  manquer  du  nécessahe , 
pourvu  que  les  Français  fussent  chassés  du  Milanais. 

(3o)  Même  page. 

Les  Français  avaient  regardé  la  vacance  du  saint  siège 
comme  une  occasion  favorable  de  reprendre  Parme. 
Dans  ces  occasions ,  les  gouverneurs  songent  plus  à  leurs 
intérêts  qu'à  la  sûreté  des  places.  Guichardin  pensa  plus 
noblement  ^  il  mit  sa  gloire  à  méi;iter  la  confiance  dont 
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on  lavait  honore.  Chargé  par  les  Médicis,  ses  amis,  de 
la  garde  de  cette  place  au  nom  du  saint  siège ,  il  crut 
devoir  la  lui  conserver ,  le  pontificat  vacant  dût-il  être 
occupe  par  un  ennemi  des  Médicis,  Aussi  voit-on,  dans 
la  conduite  de  Guichardin  défendant  Parme,  tout  ce 
que  peut  l'intrépidité  dirigée  par  la  prudence  :  on  y  voit 
ce  gouverneur  animer  des  soldats  qu'il  ne  pouvait  payer, 
rassurer  le  peuple  épouvanté,  résister  jusqu'à  trois  fois 
aux  remontrances ,  aux  instances  du  conseil  de  ville , 
impatient  de  se  rendre,  et  le  prévenant  qu'il  allait  capi- 
tuler sans  lui.  Au  milieu  de  ces  divisions  intérieures, 
de  grands  cris  s'élèvent  des  remparts;  on  entend  sonner 
les  cloches  de  la  haute  tour  :  c'était  le  signal  d'un  assaut. 
liCs  Français ,  sortant  du  Codi  Ponte ,  s'avançaient  avec 
leurs  échelles  vers  le  corps  de  la  place.  Alors  Guichar- 
din ,  pour  toute  réponse  aux  députée  du  conseil ,  vole  à 
la  défense  des  remparts  ;  tout  le  monde  le  suit ,  tout 
s'anime  par  son  exemple  :  la  garnison  est  inébranlable, 
les  habitans  sont  fidèles  5  tout  combat ,  jusqu'aux  moines, 
lies  femmes  portent,  sur  les  murailles,  des  rafraîchis - 
«emens  à  leurs  défenseurs,  et  les  Français,  repoussés, 
lèvent  le  siège. 

(3i)  Page  137. 

L'histoire  nous  représente  Torniello  comme  un  de 
ces  brigands  féroces  dont  les  Thésée ,  les  Hercule ,  dé- 
livraient autrefois  la  terre.  On  prétend  qu'après  avoir 
plongé  les  prisonniers  français  dans  des  cachots ,  il  leur 
ouvrait  le  ventre ,  leur  dévorait  le  cœur ,  et  faisait  man- 
ger l'avoine  à  ses  chevaux  dans  leurs  entrailles  déchirées 
et  palpitantes. 

(52)  Page  154. 


Au  moment  oh  Tarmée  ajBTaiblie  de  Lautrec  se  retira 
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vers  Milan ,  Médicis  et  Pescaire  voulaient  qu'on  y  mar- 
chât en  droiture.  Prosper  Colonne  préféra  de  se  porter 
d'abord  à  Marignan ,  point  intermédiaire  qui  menaçait 
également  Milan  et  Pavie ,  afin  de  forcer  Lautrec  à  s'ex- 
pliquer sur  ses  projets. 

Le  danger ,  égal  pour  les  deux  villes  de  Pavie  et  de 
Milan ,  réduisait  Lautrec  dans  l'impossibilité  de  les  dé- 
fendre toutes  les  deux ,  et  le  forçait  d'opter  entre  ces 
deux  moyens,  fort  différens  l'un  de  l'autre,  de  soutenir 
les  affaires  du  roi. 

En  conservant  Pavie ,  Lautrec  protégeait  sa  communi- 
cation avec  Gènes ,  le  Piémont ,  Parme  et  Plaisance  ;  il 
s'assurait  le  cours  du  Pô ,  avec  la  liberté  de  faire  la 
guerre  ou  à  la  rive  gauclwî  de  ce  fle«i?6  ^  pour  tivubier 
les  entreprises  des  eni>€ûm  dans  Je  Milanais ,  ou  à  « 
rive  droite ,  pour  metli«  ce  Oruv«!  entre  les  confédéré 
et  lui  ;  et ,  dans  le  cas  d'une  nmi  réussite ,  il  <;ât  pu 
prendre  une  défensive  qui  lui  oi^irut  sa  retraite  dans  les 
états  de  Gènes ,  tandis  qiic  les  Vénî liens  >  intércrfés  à 
troubler  rétablissement  des  QoxkïéAété^  dans  le  Milûims, 
y  auiaient  apporté  tous  \eè obdlades  qui  nuraieut  dëpemlu 
d'eux,  et,  en  combinant  leunt  tuiHJvemeus  avec  ceux 
des  Français ,  profitant  de*  circoiiilcuicea  et  dcss  ^cnc- 
mens ,  changer  la  nature  de  la  gt^enrc  on  leur  favctir. 

En  défendant  Milan ,  «u  contraire ,  Lautrec  n'avait 
d'autre  avantage  que  de  ae  tenir  plus  à  portée  des  Vëtiî- 
tiens ,  et  de  s  entendre;  plus  facileitieût  avec  eux  pour  1» 
différens  projets  qu'ils  voïKirnirnt  «céculrr. 

En  abandonnant  Pavie,  I^ulrcc.  procura  à  Pro«pct 
Colonne  les  moyens  de  s'emparer  de  Paime  et  de  Plai- 
sance ;  et  il  devait  d'autant  moins  prendre  ce  parti,  qu'il 
connaissait  la  disposition  du  peuple  de  Milan  à  iou  égard, 
et  sur-tout  celle  de  la  faction  j^ILclinc ,  dont  il  avait  fait 
péril*  le  chef.  Aussi  ne  put-il  pas  ^e  9ûuteiiir  d«ft*  Milan , 
2.  3o 
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et,  après  sa  perte,  il  repassa  TAdda;  et,  en  se  rappro- 
chant des  Vénitiens  avec  une  armée  faible,  intimidée, 
manquant  de  tout ,  qui  avait  perdu  toutes  ses  commu- 
nications, il  mit  dans  une  entière  dépendance  de  ces  ré- 
publicains toutes  les  forces  et  tous  les  établissemens  du 

roi. 

Quels  avantages ,  au  contraire ,  ce  général  n'aurait-il 
pas  tirés  de  la  mort  de  Léon  X ,  s'il  eût  pris  le  parti 
de  conserver  Pavie ,  et  de  se  tenir  sur  les  bords  du  Pô  ! 
Le  château  de  Milan ,  que  les  forces  réunies  des  ennemis 
ne  purent  réduire,  fut  une  preuve  que  l'éloignement 
de  Lautrec  ne  l'aurait  pas  exposé  davantage.  Son  armée, 
placée  à  la  rive  droite  du  Pô ,  en  conservant  Parme  et 
Plaisance ,  aurait  soutenu  Crémone  au  mojen  d'un  pont 
Il  ne  restait  alors  de  places  exposées  que  celles  des  Vé- 
nitiens, qui  auraient  pu  les  défendre ,  et  au  secours  des- 
quelles Lautrec  aurait  pu  venir,  au  moyen  du  pont  de 
Crémone;  mais  alors  Lautrec  aurait  eu  une  grande  faci- 
lité à  exécuter  en  Toscane  une  diversion  qui  eût  forcé 
Médicis  d'y  accourir  avec  les  troupes  de  l'Église  :  ce 
qui  aurait  fort  affaibli  l'armée  de  l'empereur ,  et  aurait 
pu  contribuer,  en  augmentant  dans  le  conclave  l'influence 
de  la  France,  à  empêcher  l'élection  d'un  pape  entière- 
ment vendu  à  l'empereur. 

Enfin  les  succès  du  duc  de  Ferrare  et  du  duc  d'Urbin 
auraient  pu  être  plus  considérables ,  s'ils  avaient  été  ai- 
dés par  les  Français  ;  et  la  nature  de  la  guerre  aurait 
nécessairement  changé  par  le  seul  événement  de  la  mort 
de  Léon  X ,  si ,  après  l'affaire  de  Vaury,  Lautrec  eût  su 
prendre  une  position  qui  lui  conservait  la  communica- 
tion avec  les  étals  de  Gènes. 

Dès- lors,  en  effet,  les  Suisses  n'auraient  pas  forcé 
Lautrec  de  se  battre  à  la  Bicoque  ;  Gènes  n'aurait  pas  été 
prise  et  saccagée  par  les  Impériaux  ;  les  secours  amenés 
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de  France  par  Bonnivet  seraient  venus  augmenter  Ja 
force  de  l'armée  française ,  qui  n'aurait  pas  été  chassée 
de  l'Italie. 

(35)  Page  i54. 

Les  lansquenets  demandaient  une  gratification  pour 
la  victoire  que  l'on  venait  de  remporter  sur  les  Français. 
Colonne  la  refusa ,  prétendant  qu'il  n'en  était  dû  que 
dans  le  cas  d'une  bataille  rangée  :  c'était ,  selon  lui , 
plutôt  un  siège  qu'une  bataille  5  l'ennemi  s'était  retiré  en 
bon  ordre,  avec  son  artillerie  et  son  bagage,  sans  qu'où 
troublât  sa  retraite.  Ces  raisons  parurent  de  mauvaise  foi 
aux  lansquenets  5  ce  n'était  pas  leur  faute ,  si  l'on  n'avait 
pas  attaqué  l'ennemi  hors  des  lignes.  Ils  reprochèrent  à 
Colonne  de  ne  les  avoir  retenus  que  pour  se  prépaier 
un  prétexte  odieux  de  leur  refuser  une  gratification  mé- 
ritée; ils  s'emportèrent ,  et ,  bravant  toute  discipline,  ils 
mirent  l'épée  à  la  main  contre  lui.  Colonne  allait  trouver 
la  mort  dans  le  sein  de  la  victoire ,  quand  Sforce,  pour 
qui  ces  troupes  étrangères  avaient  quelque  attachement, 
appaisa  le  tumulte  en  promettant  la  gratification  ,  sous 
la  caution  des  six  plus  riches  bourgeois  de  Milan. 

(34)  Page  i56. 

Colonne  fondait  sur  la  prise  de  Gènes  l'espérance  de 
payer  son  armée  victorieuse  et  mécontente.  Le  parti  des 
Adorne  se  fortifiait  de  plus  en  plus  dans  la  ville  ;  ils  pro- 
mettaient de  livrer  cette  place  aux  Impériaux.  Frégose , 
malade  et  découragé ,  réclamait  en  vain  le  secours  des 
Français  accablés;  on  faisait  vainement  en  France  des  le- 
vées, qui  ne  pouvaient  être  prêtes  assez  tôt.  Pierre  de  Na- 
varre ,  qui  était  à  Marseille  depuis  la  dispersion  de  l'armée 
de  Lautrec ,  eut  ordre  d'embarquer  pour  Gènes  tout  ce  qu'il 
pourrait  rassembler  de  soldats  ;  il  ne  put  se  procurer 
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que  deux  galères ,  montées  de  cent  hommes  chacune  : 
il  entra  dans  le  port  de  Gènes  au  moment  où  les  menaces 
et  les  promesses  du  marquis  de  Pescaire  commençaient 
à  ébranler  les  habitans.  Navarre  empêcha  qu'il  ne  fût 
introduit  dans  la  place  5  mais  il  ne  put  empêcher  qu'on 
ne  capitulât.  Vivaldi ,  député  par  les  habitans  ,  alla 
ti'ouver  le  général  espagnol  dans  sa  tente  ;  on  était  con- 
venu d'une  suspension  d'armes,  pendant  les  conférences. 
Les  Génois ,  endormis  sur  la  foi  de  cette  trêve  ,  négli- 
geaient la  garde  de  leur  ville  :  quelques  soldats  espa- 
gnols ,  en  se  promenant  sans  dessein  autour  de  la  place , 
apperçurent  à  la  muraille  une  brèche  qu'on  avait  oublié 
de  relever  ;  ils  s'en  emparent ,  toute  l'infanterie  espagnole 
les  suit  :  on  monte  sur  les  remparts ,  on  entre  dans  la 
ville  ;  Frégose  est  pris  dans  son  lit.  Navarre  rassemble 
à  la  hâte  tout  ce  qu'il  peut  trouver  de  soldats  •  il  gagne 
la  place  d'armes,  il  range  sa  petite  troupe  en  bataille, 
fait  la  plus  belle  et  la  plus  inutile  résistance  :  on  l'en- 
veloppe, il  est  pris.  Quelques  gendarmes  de  la  com- 
pagnie de  Saint-Paul  se  jettent  dans  le  château ,  et  ne 
se  rendent  qu'après  avoir  essuyé  tout  ce  que  la  famine 
a  d'horreur.  La  ville  est  pillée;  on  y  fait  un  butin 
immense.  Le  marquis  de  Pescaire  proteste  n'avoir  au- 
cune part  à  cette  infidélité  ;  mais  il  s'en  commettait  trop 
sous  sa  conduite  :  on  ne  le  crut  pas  plus  à  Gènes  qu'à 
Côme.  Colonne  le  blâma  hautement  ;  il  lui  avait  ôté  les 
moyens  de  payer  son  armée. 

(35)  Page  iBy. 

Après  avoir  perdu  le  Milanais,  Lautrec,  ayant  pris 
le  parti  de  revenir  en  France,  eut  recours  au  connétable 
de  Bourbon ,  qui ,  comme  lui ,  haïssait  la  duchesse  d'An- 
goulême ,  leur  persécutrice,  et  son  protégé  Bonnivet. 

Le  coanétable,  trouvant  dans  la  justification  de  Lautrec 
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un  moyen  de  nuire  à  la  duchesse ,  lui  obtint  une  audience 
du  roi,  qui  reçut  Lautrec  avec  une  froideur  si  marquée, 
que  ce  général  osa  lui  en  demander  raison.  Le  roi  alors 
l'accabla  de  reproches  sur  la  perte  du  Milanais  5  Lautrec , 
sans  s'émouvoir ,  lui  rappela  sa  promesse  de  lui  faire  tenir 
400,000  écus ,  sans  lesquels  il  ne  se  serait  j]^mais  chargé 
de  défendre  la  Lombardie ,  et  lui  assura  ne  les  avoir  ja- 
mais reçus.  Le  roi ,  étonné ,  et  découvrant  une  trahison  , 
fit  venir  le  surintendant  Semblançai ,  pour  lui  demander 
compte  de  l'argent  qui  avait  dû  être  envoyé  à  l'aimée 
d'Italie  ;  Semblançai  avoua  alors  que,  le  jour  où  il  devait 
envoyer  cette  somme ,  la  duchesse  d'Angoulême  l'avait 
obligé  de  la  lui  remettre ,  en  lui  assurant  de  se  chai'ger 
de  l'événement.  J'ai  le  reçu  de  la  duchesse ,  ajouta^Sem- 
blançai,  qui  prouvera  la  vérité  de  mon  dire. 

A  ce  propos ,  le  roi  court  à  l'appartement  de  sa  mère , 
et  lançant  sur  elle  un  regard  furieux  :  «  C'est  donc  votre 
avarice,  madame,  qui  occasionne  la  perte  du  Milanais 
et  la  ruine  de  mes  afiàires.  »  La  duchesse ,  peu  accoutu- 
mée à  ce  ton ,  prend  le  parti  de  tout  nier  5  elle  accuse  le 
surintendant,  exige  de  le  voir  :  il  paraît;  elle  lui  donne 
le  démenti  le  plus  formel ,  et  demande  vengeance  de  sa 
calomnie.  Semblançai  perd  la  tête  :  la  crainte ,  l'éton- 
nement ,  le  jettent  dans  un  embarras  inexprimable  ;  et  le 
roi ,  aimant  mieux  le  croire  coupable  que  sa  mère ,  le 
fait  arrêter,  conduire  à  la  Bastille,  en  ordonnant  d'ins- 
truire son  procès  avec  la  dernière  rigueur. 

Semblançai  avait  joui  jusqu'alors  d'une  réputation  sans 
tache  ;  renfermé  dans  les  fonctions  de  son  ministère ,  il 
vivait  parmi  les  intrigues  et  les  passions  sans  y  prendre 
part.  Le  roi  avait  pour  lui  une  amitié  qui  tenait  du  res- 
pect ;  il  l'appelait  son  père.  La  faveur  ,  pleine  de  consi- 
dération, dont  il  jouissait,  lui  avait  fait  beaucoup  d'en- 
nemis; son  économie,  son  intégrité,  en  augmentaient  le 
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nombre  :  il  défendait  les  intérêts  du  peuple  contre  la- 
vidité  des  grands ,  ce  qui  est  un  crime  ou  une  sottise  à  la 
cour.  Malgré  toutes  ses  représentations ,  le  roi  dissipait 
ses  finances  en  profusion  envers  ses  favoris,  et  sa  mère  en 
intrigues  contre  ses  ennemis. 

Ce  fut  la  duchesse  d'Angoulême  en  effet  qile  l'on  peut 
véritablement  accuser  d'avoir  volé  et  les  gens  de  finance, 
et  son  fils ,  et  l'état  :  elle  fit  plus  encore  ;  moins  coupable 
par  son  avidité  que  par  sa  haine ,  elle  voulait ,  en  rete- 
nant les  400,000  écus,  faire  échouer  l'expédition  de 
Lautrec ,  pour  pouvoir  le  détruire  ,  et  détruire  avec  lui 
la  comtesse  de  Châteaubriant ,  qui  avait  pris  un  si  grand 
empire  sur  François  I^'. 

Le  procès  de  Semblançai  dura  cinq  ans  ;  ce  qui  prouve 
l'impossibilité  où  l'on  était  de  lui  trouver  le  moindre 
crime  :  il  fut  terminé  par  un  arrêt  du  9  août  lôay,  qui, 
sans  parler  du  divertissement  des  fonds  destinés  pour 
l'Italie,  déclare  vaguement  Semblançai  convaincu  de 
concussion,  de  malversation 5  confisque  ses  bien»,  sur 
lesquels  il  prélève  une  somme  de  3oo,ooo  livres ,  par 
forme  d'amende  envers  le  roi  ;  condamne  le  surintendant 
à  être  pendu  à  Monfaucon,  (ce  qui  fut  exécuté)  et  ne 
parle  des  contestations  élevées  entre  la  duchesse  et  Sem- 
blançai que  pour  déclarer  qu'il  ne  statue  rien  sur  cet 
article. 

Le  public  ne  se  trompa  point  sur  l'innocence  de  Sem- 
blançai ;  il  imputa  la  perte  du  Milanais  aux  fautes  gros- 
sières de  Lautrec  en  Italie  ,  pendant  la  dernière  cam- 
pagne ,  et  à  la  perfidie  de  la  duchesse  d'Angoulême.  Il 
disait  hautement  :  «  Lautrec ,  après  avoir  épargné  quatre 
fois  les  ennemis  qu'il  pouvait  accabler,  conserve  son 
crédit  à  la  cour ,  parce  que  la  comtessenle  Châteaubriant , 
maîtresse  du  roi ,  est  sa  sœur.  La  duchesse  d'Angoulême, 
après  avoir  trahi  le  roi  et  sacrifié  l'état  et  ses  passions. 
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est  toujours  triomphante,  et  règne  encore  despotique- 
ment,  parce  que  le  roi  est  son  fils.  Un  citoyen  vertueux, 
un  ministre  vigilant ,  un  vieillard  vénérable ,  est  traîné 
indignement  au  gibet ,  après  avoir  langui  cinq  ans  dans 
les  fers,  parce  qu'il  est  faible  et  sans  appui ,  parce  que 
la  mère  du  roi  le  persécute ,  et  qu'une  maîtresse  ne  le 
défend  pas.  Pour  prix  des  longs  services  qu'il  a  rendus 
avec  honneur  à  plusieurs  rois ,  il  périt,  à  soixante-deux 
ans ,  du  supplice  réservé  aux  hommes  les  plus  vils  et  aux 
crimes  les  plus  bas. 

«  Est-ce  là  ,  s'écriait-il  pendant  l'exécution ,  ce  père 
du  roi  et  du  peuple  ?  Quel  exemple  de  l'inconstante  fa- 
veur des  rois  !  quel  monument  d'injustice  et  de  barbarie  !  » 

Cette  horrible  aventure  répand  encore  aujourd'hui  de 
l'hoiTeur  sur  la  mémoire  de  François  I",  et  sur-tout  de 
la  duchesse  d'Angoulême  5  mais  a  - 1  -  elle  contribué  à 
rendre  les  souverains  plus  circonspects ,  à  diminuer  l'in- 
fluence des  reines  mères ,  celle  des  maîtresses ,  la  fai- 
blesse des  souverains  pour  leurs  favoris  ou  leurs  favorites, 
l'injustice  envers  les  hommes  probes ,  l'oubli  ou  l'éloi- 
gnement  des  hommes  capables  qui  veulent  le  bien  de 
leur  pays ,  et  sur-tout  celui  du  peuple  et  de  l'humanité  ? 
Cette  aventure  a-t-elle  diminué  la  faveur  accordée  aux 
raéchans  qu'on  ne  cesse  de  prôner  et  de  protéger  ,  et  tous 
les  maux  qui  sont  occasionnés  sans  cesse  par  l'oubh  des 
droits  et  des  devoirs  sacrés  de  l'homme ,  les  passions 
désordonnées  ,  l'insouciance  ,  la  cruauté  ,  l'orgueil ,  la 
débauche ,  l'immoralité  des  hommes  auxquels  le  peuple 
fait  la  sottise  de  confier  et  de  conserver  les  places  les  plus 
importantes  de  l'état  ? 

(36)  Page  iBy. 

Soliman  avait  trouvé  dans  lune  et  l'autre  place  des 
ennemis  dignes  de  son  courage  5  la  défense  de  Rhodes 
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sur-tont  est  un  des  plus  beaux  modèles  qu*on  puisse  pro- 
poser aux  cœurs  passionnes  pour  la  gloire.  Les  généreux 
chevaliers  de  Saint- Jean-de- Jérusalem  y  signalèrent  une 
valeur ,  une  constance ,  une  patience ,  supérieures  aux 
forces  ordinaires  de  l'humanité.  Le  grand-maître ,  Vil- 
lier  de  l'Isle-Adara ,  fit  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un 
héros  ;  son  courage ,  sa  prudence ,  son  zèle ,  son  activité , 
forment  le  tableau  le  plus  sublime  et  le  plus  touchant  : 
toujours  sur  les  remparts  ou  aux  pieds  des  autels,  soldat, 
général  et  religieux ,  il  bravait  tous  les  dangers ,  essuyait 
toutes  les  fatigues ,  repoussait  tous  les  assauts ,  animait 
ses  frères  par  ses  exhortations  ou  par  ses  exemples  ;  il  se 
reproduisait  par-tout ,  il  se  multipliait.  Abandonné  des 
hommes,  il  ne  s'abandonna  pas  lui-même;  un  désespoir 
héroïque  ranima  ses  efforts  :  on  le  vit ,  oubliant  son  âge 
et  sa  dignité ,  passer  trente-quatre  jours  et  trente-quatre 
nuits  dans  les  retranchemens ,  ne  se  permettant  qu'à  peine 
quelques  heures  de  sommeil  sur  un  matelas  qu'on  lui 
jetait  au  pied  des  retranchemens.  Il  aurait  repoussé  toutes 
les  forces  de  l'empire  ottoman ,  si  elles  n'eussent  eu  So- 
liman en  tête;  il  succomba  enfin  au  bout  de  cinq  mois  : 
mais  dans  quelle  circonstance  !  De  cent  cinquante  mille 
combattans  qui  formaient  l'armée  des  Turcs ,  plus  de 
quarante  mille  avaient  été  tués  dans  les  sorties  et  dans 
les  différentes  attaques;  les  fatigues  et  les  maladies,  suites 
d'un  aussi  long  siège  ,  en  avaient  emporté  un  pareil  nom- 
bre ;  la  place  avait  essujé  plus  de  cent  vingt  mille  coups 
de  canon,  elle  n'était  plus  qu'un  monceau  de  cendres  , 
ou  qu'un  amas  de  ruines  :  tout  ce  qui  avait  résisté  au 
canon  avait  été  renversé  par  les  mines.  Les  assiégés  n'a- 
vaient plus  ni  poudre ,  ni  vivres ,  ni  pionniers ,  ni  défen- 
seurs ;  presque  tous  les  chevaliers  étaient  morts ,  mou- 
rans,  ou  mis  hors  de  combat  :  et  c'étaient  des  hommes  aussi 
valeureux  que  deux  princes  ambitieux  laissaient  accabler  ! 
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Le  cardinal  Palavicin  a  dit  d'Adrien  :  Fu  ecclesiastico 
ottimo,  pontifice  in  verita  médiocre;  il  avait  les  vertus 
d'un  pontife ,  il  n'en  avait  pas  les  talens.  Il  voulait  ré- 
former les  abus  de  la  cour  de  Rome ,  et  rendre  à  l'église 
sa  splendeur  ;  il  y  travaillait  avec  courage  et  avec  succès , 
quand  la  mort  le  prévint  :  ses  intentions  étaient  pures , 
son  zèle  sincère.  Les  Romains  le  haïrent,  parce  qu'il 
détestait  le  luxe  ;  la  postérité  doit  Fen  estimer  :  il  aimait 
la  vérité,  même  lorsqu'elle  lui  était  contraire. 

(58)  Page  169. 

Bourbon  cherchait  des  complices  dans  toute  la 
France  ;  Lurcy,  son  secrétaire  de  confiance ,  parcourait 
les  diverses  provinces ,  sondait ,  parmi  la  noblesse ,  ceux 
qu'il  croyait  le  plus  attachés  au  connétable ,  et  les  plus 
mécontens  de  la  duchesse  d'Angoulême.  Matignon  et 
d'Argouges,  gentilshommes  des  plus  distingués  de  la  Nor- 
mandie ,  reçurent  des  lettres  du  connétable  pour  se  ren- 
dre à  Vendôme  ;  ils  s'y  trouvèrent  au  jour  marqué. 
Lurcy,  après  leur  avoir  fait  jurer  sur  l'Évangile  de  garder 
le  secret ,  leur  révèle  toute  la  conspiration ,  les  presse  d'y 
entrer ,  les  sollicite  de  faciliter  l'entrée  des  Anglais  dans 

cette  province. 

On  avait  mal  payé  Matignon  et  d'Argouges;  ils  vou- 
laient tout  révéler ,  mais  leur  serment  les  retenait  :  ils 
prirent  le  parti  d'envoyer  un  prêtre  au  grand  sénéchal 
Brézé ,  qui  lui  dit  qu'il  avait  appris  en  confession  qu'un 
gros  personnage  du  royaume ,  et  de  sang  royal ,  conspi- 
rait contre  fétat ,  avec  fempereur  et  le  roi  d'Angleterre. 
Sur  l'avis  que  Brézé  en  donna  à  la  régente ,  elle  ordonna 
d'obliger  le  prêtre  à  nommer  les  personnes  qui  s'étaient 
confessées,  de  les  faire  venir  à  Blois ,  où  elle  se  trouvait. 
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Matignon  et  d*Argouges  s  y  rendirent  ;  îe  chancelier  Du- 
prat  reçut  leur  déposition,  et  la  régente  se  hâta  d'en 
instruire  le  roi ,  qui  dès-lors  envoya  des  troupes  de  tous 
eôtés  pour  envelopper  le  connétable. 

(39)  Page  170. 

On  n* avait  pu  saisir  le  connétable  5  mais  on  avait  ar- 
rêté à  Lyon  et  ailleurs  le  comte  de  Saint- Vallier  et  sept 
autres  gentilshommes ,  ainsi  que  l'évéque  du  Puy  :  on 
instruisit  le  procès  de  tous  ces  accusés ,  ainsi  que  celui  du 
connétable.  Leur  déposition  fit  arrêter  une  multitude  de 
complices  de  tous  rangs ,  de  tout  état ,  tant  Français 
qu'étrangers  :  la  base  du  procès  fut  la  déposition  de  Ma- 
tignon et  d'Argouges. 

Au  reste ,  dans  ce  procès  ,  tout  capital  qu'il  était ,  il 
n'y  eut  guère  que  les  absens  qui  eurent  tort.  Dix -neuf 
complices  du  connétable,  qui  l'avaient  suivi  hors  du 
royaume ,  furent  condamnés  à  mort  par  contumace  ;  les 
sept  gentilshommes  arrêtés  avec  Saint- Vallier  furent  ou 
acquittés  sur-le-champ,  ou  condamnés  à  quelque  amende, 
ou  à  quelque  temps  de  prison  :  Saint- Vallier  fut  le  plus 
sévèrement  jugé.  Le  16  janvier  i524,  le  parlement  porta 
un  arrêt  qui  le  condamnait  à  perdre  la  tête  :  on  le  con- 
duisit à  la  Grève  ;  tout  malade  qu'il  était ,  il  monta  sur 
l'échafaud  ,  et ,  dans  l'instant  où  il  se  baissait  pour  rece- 
voir le  coup  de  hache ,  sa  grâce  arriva.  On  veut  que  la 
célèbre  Diane  de  Poitiers ,  sa  fille ,  ait  acheté  cette  grâce 
au  prix  de  son  honneur  ;  mais  cette  grâce  était  bien  peu 
favorable.  Les  lettres  de  rémission  du  comte  de  Saint- 
Vallier  portent  qu'il  sera  renfermé  pour  toute  sa  vie 
entre  quatre  murailles,  où  il  ne  recevra  le  jour  et  la 
nourriture  que  par  une  petite  fenêtre.  Il  paraît  que  Saint- 
Vallier  s'échappa  de  sa  prison  :  quelques  écrivains  lui 
ont  fait  faire  un  testament ,  le  a6  août  i539,  dan^  son 
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château  de  Pisançon^  mais  ils  ne  marquent  point  l'épo- 
que de  sa  mort. 

(40)  Page  178. 

Colonne  était  le  premier  Italien  qui  eût  su  faire  la 
guerre ,  depuis  que  Charles  VIII,  traversant  l'Italie  d'un 
bout  à  l'autre  ,  y  avait  développé  des  principes  jusqu'a- 
lors inconnus  de  l'art  terrible  de  la  guerre;  Prosper  et 
Fabrice  Colonne  furent  ses  disciples  et  ses  créatures. 
Prosper  ajouta  beaucoup  à  sa  haute  réputation  par  les 
grandes  choses  qu'on  lui  a  vu  faire  à  la  tête  des  armées 
des  alliés  :  sa  vieillesse  fut  le  temps  de  sa  plus  grande 
gloire.  On  dut  le  regarder  comme  le  Fabius  de  son  siècle  ; 
il  sut  toujours  temporiser  avec  fruit  :  il  avait  un  génie 
sage  et  souple  ;  il  était  ennemi  des  batailles ,  il  voulait 
tout  devoir  à  la  sagesse  de  ses  mesures ,  et  rien  au  ha- 
sard 5  il  aimait  à  faire  une  guerre  systématique ,  savante 
et  ingénieuse,  et  à  pouvoir  rendre  compte  de  tous  ses 
succès  -y  il  excellait  dans  l'art  de  choisir  ses  campemens, 
de  fatiguer ,  de  ruiner  les  armées  ennemies  sans  com- 
battre ,  de  leur  couper  les  vivres ,  de  rendre  leurs  forces 
inutiles  ,  d'éviter  tous  leurs  pièges,  -de  les  faire  infailli- 
blement tomber  dans  les  siens.  C'est  cet  art  que  les  Tu- 
renne  et  les  Catinat  ont  tant  perfectionné  depuis. 

(41)  Page  187. 

Au  défaut  de  croix ,  Bayard  baisait  la  croisée  de  son 
épée  :  n'ayant  point  de  prêtre,  il  se  confessait  à  son 
maître  d'hôtel  ;  il  consolait  ses  amis  et  ses  domestiques  • 
il  bravait ,  sans  orgueil  et  sans  faiblesse ,  la  rébellion 
triomphante.  Pleurez  sur  vous ,  Monsieur,  dit-il  au  duc  de 
Bourbon  qui  s'attendrissait  à  l'aspect  de  ce  héros  expi- 
rant ,  pleurez  sur  vous-même  :  pour  moi ,  je  ne  suis  point 
à  plaindre.  Je  meurs  en  faisant  mon  devoir ,  vous  triom^ 
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phez  en  trahissant  le  votre;  vos  succès  sont  affreux,  et 
le  terme  en  sera  funeste. 

Bayaid  n'avait  que  des  admirateurs  et  àes  amis  parmi 
les  ennemis  mêmes,  qui  avaient  plus  d'une  fois  éprouvé 
sa  générosité  lorsque  le  sort  des  armes  les  avait  fait  tom- 
ber entre  ses  mains.  Sa  vie  ne  fut  qu'une  suite  d'exploits 
étonnans  et  d'actions  vertueuses.  Toujours  vainqueur 
dans  les  tournois,  dans  les  combats  singuliers,  hardi 
dans  les  coups  de  main  ,  savant  dans  les  expéditions  plus 
importantes ,  il  fut  le  plus  grand  des  guerriers  5  doux , 
simple,  modeste  dans  la  société ,  amant  délicat ,  ami 
sincère ,  franc  chevalier ,  humain ,  libéral ,  il  fut  le  meil- 
leur des  hommes.  On  ne  lit  point ,  sans  verser  des  larmes 
de  tendresse ,  d'admiration  et  de  plaisir ,  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  l'humanité ,  pour  la  gloire  et  pour  la  galanterie. 
La  bienfaisance ,  qui  embellit  et  anime  toutes  ses  ver- 
tus, joint  un  intérêt  touchant  à  l'éclat  imposant  de  sa 
réputation. 

(42)  Page  192 ,  à  la  fin  de  l'alinéa. 

Lorsqu'on  a  vu  l'armée  du  roi,  si  supérieure  à  celle 
que  commandait  Bourbon  ,  suivre  celle-ci  avec  tant  de 
diligence ,  et  passer  te  Tesin  presque  en  même  temps , 
on  a  dû  croire  sans  doute  que  Bonnivet  voulait  l'engager 
dans  une  action  générale ,  ou  bien  l'obliger  à  se  renfer- 
mer dans  les  places  :  ce  qui  était  un  autre  moyen  de  la 
détruire,  puisque  cette  armée,  ne  recevant  aucun  secours 
d'argent,  ne  pouvait  subsister  qu'en  étant  maîtresse  du 
pays  dont  les  contributions  servaient  à  son  entretien ,  et 
que  ,  s'affàiblissant  d'ailleurs  tous  les  jours ,  elle  ne  pou- 
vait se  rétablir  qu'au  moyen  de  quelques  levées  qui  se 
faisaient  successivement]  en  Allemagne ,  et  qu'elle  n'au- 
rait pu  recevoir  si  on  l'avait  forcée  à  abandonner  ses 
communications. 
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Mais ,  lorsqu'à!  lieu  de  suivre  les  Impériaux,  on  a  vu 
l'armée  du  roi  arrêtée  inutilement  aux  environs  de  Milan; 
lorsque  cette  inaction  a  donné  le  temps  à  Bourbon  de 
prendre  une  position  derrière  l'Adda ,  dans  laquelle  l'a-^ 
mirai  n'a  jamais  songé  à  l'inquiéter ,  et  à  Antoine  de 
Lève  celui  de  se  préparer  à  la  défense  de  la  place  qui 
fût  la  mieux  fortifiée  qui  existât  alors  en  Italie ,  défendue 
par  les  meilleures  troupes  impériales ,  et  devant  laquelle, 
pour  en  faire  le  siège ,  on  était  obligé  de  prendre  une 
position  dangereuse  par  la  longueur  des  lignes  de  cir- 
convallation  qu'il  fallait  faire  aboutir  au  Pô  et  au  Tesin , 
ce  qui  ne  laissait  aucun  espace  derrière  le  camp  des  as- 
siégeans  qui  ne  fût  occupé  par  la  ville  ou  défendu  par 
son  canon  ;  lorsqu'enfin  on  voit  Bonnivet  laisser ,  à  une 
petite  distance  de  lui,  une  armée  ennemie  maîtresse  du 
pays  et  de  presque  toutes  les  places  ,  on  doit  être  étonné 
alors  que  l'amiral  ait  préféré  une  entreprise  périlleuse  et 
sujette  à  tant  d'inconvéniens  à  une  conquête  plus  facile, 
et  au  moins  aussi  avantageuse ,  que  la  prise  de  Pavie. 

Nous  voulons  parler  de  la  prise  de  Gènes ,  à  laquelle 
le  roi  aurait  certainement  réussi ,  en  augmentant  les 
forces  aux  ordres  de  Renzo  de  Ceré ,  qui ,  après  la  des- 
truction de  la  flotte  impériale ,  s'était  emparé  avec  faci- 
lité de  Savone ,  de  Varagine ,  d'une  grande  partie  de  la 
côte  du  Levant ,  et  avait  jeté  l'épouvante  dans  Gènes. 

Et ,  si  l'ambition  du  roi  n'avait  pas  voulu  se  borner  à 
cette  conquête ,  qui ,  jointe  aux  places  dont  il  était  le 
maître  sur  la  rive  droite  du  Pô ,  lui  assurait  les  plus 
grands  moyens  d'inquiéter  les  ennemis  sur  la  rive  gauche, 
il  pouvait  tirer  parti  de  la  possession  des  états  de  Gènes 
pour  donner  de  sérieuses  inquiétudes  à  Bourbon  et  à 
Pescaire  pour  le  royaume  de  Naples  ;  et ,  dès  -  lors ,  il 
réussissait  nécessairement  ou  à  déplacer  les  Impériaux , 
eu  leur  faisant  quitter  le  Milanais  et  les  obligeant  à 
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combatUe ,   ou  il  s'emparait  du  royaume  de  Naples» 

(42  bis)  Page  198. 

Georges  Fronsberg  était  d'une  taille  gigantesque , 
d'une  force  extraordinaire ,  d'une  valeur  féroce ,  excel- 
lent citoyen ,  luthérien  furieux ,  capable  de  tout  entre- 
prendre pour  servii'  sa  patrie  et  pour  nuire  au  pape, 
saisissant  avec  ardeur  l'occasion  d'aller  faire  la  guerre  en 
Italie ,  dans  l'espérance  que  les  conjonctures  amèneraient 
quelques  moyens  d'humilier  le  saint  siège.  Son  ambition 
était  de  porter  ses  mains  sacrilèges  sur  le  pape;  il  avait 
fait  faire  une  chaîne  d'or  pour  l'étrangler  de  sa  propre 
main,  parce  qu'à  tous  seigneurs  tous  /ïo/inear^, disait-il. 

(45)  Page  199. 

Indépendamment  de  l'expédition  du  duc  d'Albanie 
sur  le  royaume  de  Naples ,  le  roi  avait  encore  envoyé  le 
marquis  de  Saluces ,  avec  un  détachement  de  quatre  ou 
cinq  mille  hommes ,  pour  s'emparer  de  quelques  places 
de  la  rivière  de  Gènes.  Il  prit  en  effet  Savone  et  Vara- 
gio  ;  il  défit  quatre  mille  hommes  que  Hugues  de  Mon- 
cade  avait  débai-qués  sur  cette  côte  pour  essayer  de  re- 
prendre ces  places  :  en  même  temps  ,  les  galères  fran- 
çaises ,  commandées  par  André  Doria  ,  poursuivaient 
Moncade  sur  la  mer ,  brûlaient  la  Capitane  de  Gènes 
jusque  dans  le  port ,  et  faisaient  Moncade  prisonnier.  On 
croit  que ,  si  le  marquis  de  Saluces  avait  eu  plus  de 
troupes ,  il  aurait  pu  forcer  Gènes  du  côté  de  la  terre , 
tandis  que  Doria  aurait  forcé  le  port  avec  ses  galères  ; 
mais ,  vains  triomphes  1  dangereux  avantages  !  ce  n'é- 
tait ni  à  Gènes  ni  à  Naples  qu'il  fallait  courir ,  c'était 
devant  Pavie ,  c'était  à  l'armée  du  roi  qu'auraient  dû  se 
réunir  tant  de  forces  qu'on  en  éloignait  si  mal  à  propos. 
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Alors  s'élevait ,  sur  les  bords  du  lac  de  Côme ,  vers 
les  confins  du  Milanais  et  du  pays  des  Grisons,  l'éton- 
nante fortune  d'un  homme  aussi  singulier  que  l'avait  été 
Fickingen  en  Allemagne ,  et  le  premier  Sforce  en  Italie. 
Il  se  nommait  Jean»  Jacques  Médequinj  il  était  Mila- 
nais ,  fils  d'un  commis  de  la  douane  :  son  esprit ,  ses  ta- 
lens,  ses  intrigues,  lui  avaient  donné  entrée  dans  la 
maison  du  duc  de  Sforce ,  auquel  il  servait  de  secrétaire. 
Bientôt  il  conçut  l'espérance  d'une  plus  grande  fortune, 
si  les  Français  s'emparaient  du  Milanais;  et ,  pour  s'at- 
tirer leur  faveur ,  il  leur  révélait  tous  les  secrets  de  son 
maître.  Sforce  fut  instruit  de  cette  infulélilé  par  Ic$  let- 
tres qu'il  intercepta  ;  il  jura  olors  la  porto  de  Médcquin  : 
il  le  chargea  d'une  lettre  pour  le  gouvcmrur  de  Mus^o , 
place  située  à  l'extrémité  du  MiUnjiis,  vers  le  lac  de 
Côme.  Cette  lettre  était  uu  ordre  au  j^ouveriiear  de  fair« 
jeter  le  porteur  dans  le  Uc.  Métkx^uiiiy  ixiit  par  mt^fînDcCy 
soit  pour  instruire  les  Françuis  du  «ujei  de  «1  coniauBaion , 
décacheta  la  lettre ,  et  «ppnt  le  sort  q^i'on  lui  préparait. 
Sur  cette  découverte,  uu  homme  ordinaire  aurait  fui  au 
se  serait  caché  ;  mais  Médequin  avait  l'^uclace  d'un  héros 
avec  l'ame  d'un  traître  :  il  voulut  que  lei  mo>Y.ii3  em- 
ployés pour  sa  perte  dcviuMcnt  les  de^é*  de  m  fortune 
et  les  instrumens  de  sa  ven^nce.  H  Mippriine  la  lettre 
de  Sforce,  et,  imitant  «on  écriture^  il  fabrique  deux 
autres  lettres,  adressée5  l'une  au  gouverneur  de  Mu»o, 
l'autre  à  son  lieutenant.  Par  la  preniicre ,  le  duc  aver- 
tissait vaguement  le  gmuTrnciir  d'ê<re  eu  garde  OQDti^ 
les  Grisons ,  qui ,  en  descendant  de  leui's  roonugnes  pour 
servir  la  France,  pourraieot  surpreadre  Musso;  par  la 
seconde ,  le  duc  mandait  au  lieutenant  qu'il  avait  di5coti« 
vert  un  projet  formé  par  le  gouvemaiir^  délivra  la  place 
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aux  Français ,  qu'il  fallait  prévenir  cette  trahison ,  et 
prêter  main-forte  à  Médequin  ,  qui  allait ,  par  son  ordre, 
à  Musso  pour  arrêter  le  gouverneur,  et  veiller  à  la 
sûreté  de  la  place.  Médequin  arrive  à  Musso,  rend  les 
deux  lettres ,  est  bien  reçu  du  gouverneur ,  bien  servi 
par  le  lieutenant.  Le  gouverneur  est  arrêté ,  Médequin 
se  saisit  de  son  argent ,  et  l'emploie  à  corrompre  la  gar- 
nison; il  se  rend  maître  de  la  place ,  lève  le  masque,  et 
chasse  le  lieutenant.  Mais ,  pour  conserver  cette  place 
et  pouvoir  braver  le  ressentiment  deSforce,  il  avait  be- 
soin d'une  puissante  protection  ;  il  préféra  celle  de  l'em- 
pereur ,  et ,  pour  la  mériter ,  il  résolut  de  lui  rendre  un 
sei-vice  important.  Il  y  avait  alors  six  mille  Grisons  dans 
l'armée  de  François  I*^'  5  Médequin  entreprit  de  les  forcer 
à  retourner  dans  leur  pays. 

Les  Grisons  étaient  sans  ennemis  et  sans  méfiance  ; 
Médequin  profita  de  cette  sécurité.  Il  dressa  des  embû- 
ches au  gouverneur  de  Chiavenne,  place  importante  du 
pays  des  Grisons,  et  voisine  du  lac  de  Côme;  il  enleva 
aisément  le  gouverneur  un  jour  qu'il  était  sorti  de  la 
place  sans  escorte.  Il  paraît  ensuite  à  la  vue  de  Chiavenne  -, 
il  demande  à  parler  à  la  femme  du  gouverneur ,  elle  se 
présente  sur  la  muraille.  Médequin ,  tenant  une  épée 
dans  une  main ,  lui  montre  de  l'autre  son  mari  désarmé, 
lié ,  prêt  à  recevoir  le  coup  mortel  :  Choisissez ,  Madame , 
lui 'dit  alors  Médequin,  ou  de  me  remettre  votre  place, 
ou  de  voir  égorger  votre  mari.  Cette  femme ,  effrayée, 
préfère  son  mari  à  son  devoir ,  et  ouvre  les  portes  à  Mé- 
dequin. 

C'était  une  situation  nouvelle  pour  les  Grisons  de  se 
voir  attaqués  chez  eux ,  et  d'avoir  à  défendre  leur  propre 
pays  ;  ils  crurent  devoir  rassembler  toutes  leurs  forces. 
L'élite  de  leurs  soldats  était  devant  Pavie,  dans  l'armée 
de  François  P'  ;  ils  leur  envoyèrent  les  ordres  les  plus 
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pressans  de  revenir  dans  leur  pays  :  ils  joignirent  à  ces 
ordres  des  menaces  si  terribles  contre  les  réfractaires , 
qu'il  fallut  obéir. 

(45)  Page  211. 

Après  la  bataille ,  le  roi  se  fit  conduire  dans  l'église 
des  Chartreux  pour  y  faire  sa  prière ,  et  le  premier  objet 
qui  frappa  ses  yeux  fut  cette  inscription  :  Bonum  mihi,  quia 
humiliasti  me ,  ut  dicam  justificationes  tuas,  L'apphcation 
était  sensible  5  le  roi  en  fut  frappé  et  touché. 

(46)  Même  page. 

Pescaire  avait  refusé,  dit -on,  100,000  écus  que  le 
roi  de  Navarre  lui  avait  fait  offrir  pour  sa  rançon.  Il  prit 
alors  d'autres  mesures  pour  sortir  de  captivité  5  il  cor- 
rompit deux  de  ses  gardes ,  qui  favorisèrent  un  stratagème 
entre  lui  et  Vives ,  son  page.  Celui  -  ci  entra  le  matin 
dans  la  chambre  du  roi  de  Navarre ,  pour  l'habiller  ;  le 
roi  prit  les  habits  de  Vives ,  qui  se  mit  au  lit  à  sa  place. 
Le  faux  page  passa  au  travers  du  corps-de-garde  sans  être 
reconnu  ;  il  trouva  des  chevaux  hors  du  château  ,  et  prit 
précipitamment  la  route  du  Piémont.  Vives ,  poiu-  don- 
ner plus  de  temps  à  son  maître ,  feignit  d'abord  de  dor- 
mir ,  et  tint  ses  rideaux  fermés  jusqu'au  soir  :  enfin  l'in- 
quiétude fit  violence  au  respect  ;  le  capitaine  de  la  garde 
entra,  ouvrit  les  rideaux ,  et  reconnut  Vives. 

Le  prince  Bozzolo ,  qui  avait  aussi  été  fait  prisonnier , 
gagna  ses  gardes ,  comme  le  roi  de  Navarre ,  et  se  sauva 
de  sa  prison. 

(48)  Page  221. 

L'objet  de  la  ligue ,  tel  qu'il  fut  fixé  par  le  traité,  était 
d'assurer  le  Milanais  à  François  Sforce ,  qui  épouserait 
une  princesse  du  sang  de  France,  paierait  à  MaximiUen 
2.  3i 
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Sforce ,  son  frère ,  qui  virait  toujours  en  France ,  la  pen-^ 
sion  que  le  roi  lui  avait  payée  jusqu'alors,  et  au  roi  lui- 
même  un  tribut  annuel  de  5o,ooo  écus.  A  ces  conditions, 
le  roi  confirmait  la  cession  qu'il  avait  faite  du  Milanais, 
et  ne  se  réservait  que  la  cité  de  Gènes  et  le  comté  d'Est, 
lorsqu'on  les  aurait  repiis. 

On  devait  aussi  conquérir  le  royaume  de  Naples,  dont 
le  pape  donnerait  l'investiture  à  qui  il  voudrait ,  non  ce- 
pendant sans  l'aveu  des  confédérés.  Si  le  roi  d'Angleterre 
et  le  cardinal  d'Yorck  servaient  bien  la  ligue,  ils  de- 
vaient avoir  dans  le  royaume  de  Naples ,  le  premier,  une 
principauté  de  3o,ooo  ducats  ,  le  second,  une  de  10,000. 
Au  reste,  on  n'enlevait  point  ce  royaume  irrévocable- 
ment à  l'empereur;  on  lui  laissait  la  liberté  d'entrer  lui- 
même  dans  la  ligue  qui  se  formait  contre  lui.  A  ce  prix, 
il  pouvait  conserver  le  royaume  de  Naples ,  et  ne  perdre 
que  le  Milanais.  On  ne  devait  poser  les  armes  qu'après 
avoir  forcé  l'empereur  à  mettre  les  princes  en  liberté. 

(48  bisy  Page  222. 

Le  premier  coup  d'arquebuse  parti  des  remparts  de 
Rome  renversa  ce  héros ,  et  termina  ses  agitations  avec 
sa  vie.  La  haine  et  la  vengeance  l'avaient  égaré  dans  la 
carrière  de  la  gloire.  L'Espagne ,  qu'il  servit  trop  bien , 
le  négligea  ;  l'Italie  ,  qu'il  opprimait ,  le  détesta  ;  la 
France,  qu'il  trahit,  fut  plus  indulgente ,  elle  le  plaignit: 
on  rejetait  toute  la  haine  de  sa  révolte  sur  la  duchesse 
d'Angoulême,  qui  l'y  avait  forcé. 

(49)  Page  aa3. 

Cx  seigneur,  né  Français,  avait  d'abord  offert  ses  ser- 
vices à  François  I*'  ;  mais  on  ne  lui  témoigna  point  toute 
l'estime  qu'il  méritait  :  il  fut  froidement  accueilli.  Sa 
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fieité  ressentit  vivement  cet  outrage;  il  partit  mécontent, 
et  alla  se  jeter  dans  les  bras  de  Charles-Quint. 

Les  Français ,  pour  punir  Philibert ,  confisquèrent  la 
principauté  d'Orange  et  les  grands  biens  qu'il  possédait 
en  Bourgogne.  Après  de  tels  procédés ,  la  haine  du  prince 
pour  les  Français  devint  si  violente ,  qu'il  ne  pouvait  la 
contenir  :  elle  éclatait  en  toute  occasion  ;  elle  s'exhalait 
en  satires  et  en  injures  ,  quand  elle  ne  pouvait  s'assouvir 
par  les  armes.  Il  s'affligeait  hautement  de  leurs  succès,  il 
insultait  publiquement  à  leurs  disgrâces. 

(5i)  Page  23o. 

André  Doria,  issu  d'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  familles  de  Gènes,  était  le  plus  grand  homme 
de  mer  de  son  temps.  Il  aimait  la  gloire  et  sa  patrie , 
et  ne  dédaignait  point  la  fortune  :  la  fierté  républicaine, 
qu'augmentait  encore  en  lui  la  connaissance  de  ses  talens, 
le  rendait  odieux  aux  courtisans ,  et  lui  rendait  les  cour- 
tisans odieux.  Il  avait  servi  autrefois  avec  éclat  Fran- 
çois I"  à  la  solde  duquel  il  s'était  mis  ;  depuis  il  avait 
passé  au  service  de  Clément  VII ,  auquel  il  fut  attaché 
dans  la  ligue  dont  on  vient  de  voir  l'histoire  ;  il  se  remit 
au  service  de  François  I«'  dans  le  temps  où  Lautrec  fut 
envoyé  en  Italie.  C'était  lui  qui ,  en  bloquant  le  port  de 
Gènes,  sa  patrie ,  avait  aidé  à  la  soumettre  au  roi;  mais 
il  desirait  que  ce  prince ,  content  de  n'avoir  plus  les  Gé- 
nois pour  ennemis,  voulût  les  avoir  pour  alliés,  et  qu'il 
rétablît  à  Gènes ,  sous  sa  protection ,  le  gouvernement 
répubUcain.  Non  seulement  le  roi  n'accéda  point  aux 
désirs  de  Doria ,  mais  il  parut  vouloir  l'elever  Savone , 
la  rivale  de  Gènes.  Il  la  démembra  de  ses  états  ;  il  en 
rétablit  les  fortifications  et  le  port,  qu'il  parut  destina  à 
la  construction  et  à  la  retraite  de  ses  vaisseaux  ;  il  la  mit 
en  état  de  partager  avec  Gènes  l'empire  de  la  mer  dô 
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Ligurie  :  et  déjà  le  commerce  de  Savone  s'agrandissait , 
au  point  d'alarmer  celui  de  Gènes  •  le  trafic  du  sel  y  avait 
été  transporté.  Les  Génois  prièrent  Doria  d'emplojer  son 
crédit  pour  obtenir  que  Savone  fût  remise  dans  son  pre- 
mier état  ;  il  parla ,  et  n'obtint  rien  :  les  courtisans  trai- 
tèrent même  de  crime  d'état  les  pressantes  sollicitations 
de  Doria  en  faveur  de  sa  patrie.  C'en  était  bien  assez, 
sans  doute ,  pour  donner  à  ce  général  des  sujets  de  mé- 
contentement. 

(52)  Page  23o. 

On  crut  appercevoir  les  premiers  signes  du  méconten- 
tement de  Doria  dans  ime  expédition  qui  fut  tentée  sur 
la  Sicile  vers  le  temps  où  le  maréchal  de  Lautrec  arriva 
devant  Naples.  Un  Sicilien,  nommée  César  Impérador, 
avait  proposé  aux  Français  de  leur  faciliter  la  conquête 
de  cette  île,  par  le  moyen  de  quelques-uns  de  ses  amis 
las  du  joug  espagnol  :  ces  offres  paiurent  mériter  de  l'at- 
tention ,  et  François  I*'  résolut  d'envoyer  un  corps  d'ar- 
mée en  Sicile.  André  Doria  eut  le  commandement  de  la 
flotte,  et  Renzo  de  Ceré  celui  des  troupes  de  débar- 
quement. Une  tempête  violente  obligea  la  flotte  de  cin- 
gler vers  l'île  de  Corse ,  dont  la  proximité  engagea  les 
Français  à  passer  en  Sardaigne.  Doria  voulut  qu'on  s'ar- 
rêtât dans  cette  dernière  île ,  et  l'emporta  sur  Renzo  de 
Ceré,  qui  voulait ,  selon  sa  destination ,  continuer  sa  route 
vers  la  Sicile. 

Le  viceroi  de  Sardaigne  vint  à  la  rencontre  des  Fran- 
çais avec  des  forces  très-supérieures;  il  fut  complètement 
iattu ,  et  mis  en  déroute.  La  prise  de  Sassary  fut  le  prix 
de  cette  victoire  ;  mais  ces  succès,  qui  semblaient  présager 
la  perte  de  l'ile  entière ,  n'aboutirent  à  rien.  Une  extrême 
disette ,  qui  suivit  trop  rapidement  une  abondance  meur- 
trière, occasionna  une  peste  qui  consomma  les  trois  quarts 


de  cette  petite  armée.  La  mésintelligence  de  Doria  et  de 
Renzo ,  s'envenimaut  d'ailleurs  de  plus  en  plus,  fit  aban- 
donner l'entreprise  de  Sardaigne ,  et  manquer  celle  de 
Sicile.  Les  restes  de  cette  armée  victorieuse  et  détruite 
revinrent  à  Gènes ,  où  André  Doria  resta  dans  une  inac- 
tion très-usspecte. 

(55)  Page  23i. 

L'ÉTALAGE  des  innombrables  voiles  de  la  flotte  impé- 
riale ébranla  d'abord  un  peu  Philipin  ;  mais  ,  de  loin , 
c'était  quelque  chose ,  et ,  de  près ,  ce  n'était  rien.  Cette 
flotte ,  à  mesure  qu'elle  approchait ,  dissipait  elle-même 
l'illusion  qu'elle  avait  fait  naître.  Les  premiers  coups  de 
canon  écartèrent  toutes  ces  voiles  impuissantes  ;  Philipin 
vit  alors  qu'il  n'avait  réellement  affaire  qu'à  six  galères. 
Il  en  coula  d'abord  deux  à  fond  ;  il  enveloppa  les  autres, 
et  les  força  de  venir  à  l'abordage.  Ces  quatre  galères , 
montées  par  l'élite  des  troupes  impériales ,  se  défendirent 
avec  le  plus  grand  courage  :  on  combattit  depuis  deux 
heures  après  midi  jusqu'à  quatre  heures  après  minuit  ;  on 
vit  des  compagnies  espagnoles  changer  jusqu'à  sept  fois 
de  porte-enseigne  :  tous  briguaient  avec  audace  l'honneur 
de  porter  cette  enseigne ,  qui  semblait  promettre  une 
mort  certaine  à  quiconque  osait  s'en  charger.  Cependant 
Philipin ,  en  doublant ,  par  une  manœuvre  adroite ,  la 
supériorité  de  ses  forces ,  triompha  enfin  de  toute  cette 
résistance.  De  huit  cents  soldats  embai'qués  sur  les  galères 
espagnoles ,  sept  cents  périrent  dans  le  combat  :  la  plu- 
part de  ceux  qui  restèrent  furent  blessés  ;  tous  les  chefs 
de  la  flotte  impériale  furent  faits  prisonniers  ;  César 
Fen-amusca  fut  submergé ,  Moncade  fut  tué. 

Ce  terrible  combat  coûta  aussi  beaucoup  aux  Français  ; 
des  quatre  cents  arquebusiers  envoyés  par  Lautrec,  il  n'en 
revint  que  soixante. 


^:t 


486 


NOTES. 

(54)  Page  23z. 


NOTES. 


487 


Un  homme  qui  n  ëtait  ni  favori  ni  courtisan ,  mais 
citoyen  plein  de  zèle  et  de  fidélité  :  quoique  ami  de 
Doria,  Dubellaj-Langey  fut  l'un  des  premiers  sur  lequel 
Doria  songeait  à  se  venger  des  refus  de  François  I",  et  des 
calomnies  de  ses  courtisans.  Il  en  prévint  Lautrec ,  qui 
renvoya  à  la  cour  pour  concilier  cette  affaire,  s'il  était 
possible.  En  se  rendant  en  France ,  Dubellay  passa  par 
Gènes  ;  Doria  lui  ouviit  son  cœur ,  lui  fit  ses  plaintes , 
et  le  chargea  de  ses  propositions.  Arrivé  à  la  cour ,  Du- 
bellay tâcha  de  faire  prendre  des  idées  plus  exactes  de 
l'importance  de  Doria  ;  il  montra  les  besoins  qu'on  avait 
de  ses  services ,  sur  tout  dans  la  conjoncture  du  siège  de 
Naples,  dont  Doria  pouvait  seul  assurer  le  succès  par  le 
secours  de  ses  galères  ;  il  représenta  que  la  défection  de  ce 
général  entraînerait  celle  de  l'état  de  Gènes  ;  il  voulut 
faire  juger  de  la  nécessité  de  conserver  Doria ,  par  les 
mouvemens  que  se  donnait  Dugaste  pour  le  séduire  : 
mais  c'était  parler  une  langue  étrangère  dans  un  pays  où 
un  sujet ,  quel  qu'il  fût ,  n'était  toujours  qu'un  sujet ,  et 
où  les  talens  paraissaient  bien  moins  nécessaires  que  l'o- 
béissance. Les  jeunes  courtisans ,  d'ailleurs ,  n'étaient  pas 
les  seuls  qui  pensaient  ainsi  ;  le  chancelier  Duprat ,  que 
son  expérience  et  ses  lumières  rendaient  l'oracle  du  con- 
seil, ne  voulait  jamais  que  l'autorité  reculât,  ni  fléchît; 
système  dangereux  qui  ne  serait  admissible  que  dans  le 
cas  où  l'autorité  serait  infaillible ,  ou  qui  deviendrait 
inutile ,  si  l'autorité  connaissait  mieux  l'art  de  fléchir  à 
propos  et  avec  dignité. 

(55)  Même  page. 

En  quittant  le  service  de  la  France ,  où  il  avait  été  si 
injustement  traité,  Doria  ne  s'occupa  que  de  sa  patrie ,  à 


laquelle  il  assura  sa  liberté.  Gènes  fut  déclarée  libre,  sous 
la  protection  de  l'empereur  5  Savone  fut  rendue  aux  Gé- 
nois, Doria  s'engagea  à  commander  douze  galères  pour 
le  service  de  Charles-Quint,  qui  lui  assigna  60,000  ducats 
d'appointemens. 

(56)  Page  233. 

La  peinture  que  Ton  fit  à  Lautrec  des  malheurs  de 
l'armée  le  saisit  à  un  tel  point,  qu'il  en  mourut.  Il  fut 
enterré  d'abord  dans  un  champ  par  des  soldats  de  son 
armée ,  puis  transporté  dans  une  cave ,  à  Naples,  par  un 
soldat  espagnol ,  qui  espérait  le  vendre  bien  cher  à  sa 
famille  ;  enfin  le  petit  -  fils  de  Gonzalve  lui  érigea  un 
tombeau  de  marbre,  parmi  ceux  de  ses  pères,  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie-la-Neuve,  uniquement  guidé,  ainsi 
que  l'indique  l'épitaphe ,  par  ce  mouvement  tendre  et 
respectueux  qu'inspire  aux  cœurs  sensibles  le  spectacle  ou 
le  souvenir  des  malheurs  de  l'humanité.  Le  pape  ,  qui 
avait  dû  sa  délivrance  à  Lautrec ,  lui  fit  faire  de  magni- 
fiques obsèques  à  Rome  ,  et  François  I«'  à  Paris ,  dans 
l'église  de  Notre-Dame. 

Quelques  auteurs  ont  osé  assurer  que  Lautrec  méritait 
qu'on  honorât  sa  mémoire;  mais  on  conçoit  difficilement 
comment  ils  ont  pu  hasarder  une  pareille  assertion. 
Comme  chargé  d'un  gouvernement  infiniment  important , 
Lautrec  aUéna  tellement  les  cœurs  et  les  esprits  par  ses 
injustices ,  ses  caprices  et  ses  cruautés ,  qu'il  n'y  avait 
qu'un  désir  dans  tout  le  Milanais ,  celui  de  chasser  les 
Français;  qu'un  seul  sentiment  sur  Lautrec,  celui  de  la 
haine  et  de  l'horreur;  qu'une  seule  action,  celle  des  cons- 
pirations, des  sacrifices,  des  réunions,  pour  satisfaire  le 
besoin  qui  oppressait  l'ame  de  chaque  habitant  de  la  Lom- 
bardie ,  de  tirer  vengeance  de  tous  les  maux  qu'avait 
attirés  sur  leurs  têtes  la  conduite  barbare  et  inhumaine 
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de  Lautrec  et  de  son  frère.  Comme  général  d*armée , 
Lautrec  commit  les  fautes  les  plus  grossières.  Dans  h 
campagne  de  1 52 1  ,  et  même  dans  celle  de  i  ôaS ,  il  se 
comporta  avec  une  telle  impéritie,  une  telle  présomption , 
une  telle  ignorance  des  principes  les  plus  élémentaires  de 
l'art  de  la  gueire ,  que  les  pertes  et  les  défaites  qu'oc- 
casionna sa  conduite  militaire  ne  peuvent  être  attri- 
buées qu'à  un  officier  sans  mérite ,  et  que  la  faveur  la 
plus  aveugle  avait  placé  et  maintenu  à  la  tête  des  armées. 

(57)  Page  233. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  Pierre  de  Na- 
Vane ,  conduit  à  Naples ,  y  avait  été  étouffé  entre  deux 
matelas,  par  ordre  deTempereur,  pour  le  punir  de  s'être 
attaché  au  service  de  la  France.  Cette  assertion  paraît 
très-invraisemblable.  Le  même  Pierre  de  Navarre  avait 
déjà  été  pris  à  Gènes  par  les  mêmes  Impériaux  ;  il  avait 
été  délivré  moyennant  une  rançon ,  et  l'on  n  avait  pas 
même  exigé  de  lui  qu'il  quittât  le  service  de  la  France. 
Au  reste,  ce  fut  un  excellent  capitaine  que  la  France 
perdit.  Sa  longue  expérience ,  l'art  des  mines  qu'il  exerça 
le  premier  en  Europe  avec  un  grand  succès ,  tant  de  siè- 
ges qu'il  conduisit ,  tant  de  villes  à  la  prise  desquelles  il 
contribua,  tant  de  batailles  où  il  se  trouva,  tant  de 
malheurs  qu'il  éprouva,  celui  sur -tout  d'être  fait  pri- 
sonnier trois  fois ,  tout  le  fait  placer  parmi  les  capitaines 
les  plus  distingués  de  son  temps.  Gonzalve  -  Ferdinand 
de  Cordoue ,  ce  généreux  ami  des  héros  malheureux , 
rendit  à  sa  mémoire  les  mêmes  honneurs  qu'à  celle  de 
Lautrec, 

(58)  Page  234. 

Par  cette  capitulation,  le  marquis  de  Saluces  remet- 
tait au  prince  d'Orange  la  ville  et  le  château  d'Averse, 
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Tartillerie,  les  vivres,  les  munitions,  les  armes ,  les  ba- 
gages, les  chevaux,  sa  personne  même,  et  celle  des  prin- 
cipaux officiers.  Les  Italiens  de  Farmée  de  Saluces  s'en- 
gageaient à  ne  servir  de  six  mois  contre  l'empereur;  les 
Français  devaient  être  renvoyés,  avec  une  escorte,  jus- 
qu'aux frontières  de  France.  Le  marquis  devait  aussi  se 
rendre  médiateur  auprès  des  Français ,  des  Vénitiens  et 
de  leurs  alliés,  pour  les  engager  à  remettre  les  places  dont 
ils  s'étaient  emparés  dans  le  royaume  de  Naples. 

(59)  Page  237.  ■ 

La  peste,  qui  avait  si  bien  servi  Doria  devant  Naples, 
le  servit  aussi  bien  à  Gènes.  Les  ravages  qu'elle  faisait 
dans  cette  place  l'avaient  fait  abandonner  presque  entière- 
ment des  troupes  françaises,  Théodore  Trivulce ,  qui  y 
commandait  pour  le  roi ,  s'était  retiré  dans  le  château  ; 
la  flotte  française  ,  que  commandait  Barbezieu ,  voyant 
les  galères  de  Doria  qui  s'avançaient  pour  profiter  du 
trouble  et  de  l'abandon  où  était  la  ville ,  se  sauva  promp- 
tement  à  Savone ,  dans  la  crainte  que  le  port  de  Gènes 
ne  fût  bloqué ,  et  les  chemins  de  la  France  fermés.  Doria 
n'avait  que  cinq  cents  hommes  de  débarquement,  et  n'a- 
vait osé  se  promettre  un  succès  aussi  rapide  ;  il  en  pro- 
fita. Il  entra  dans  Gènes,  où  il  fut  reçu  comme  le  père 
et  le  Ubérateur  de  sa  patrie  :  le  joug  français  fut  brisé  ; 
Trivulce ,  qui  s'était  renfermé  dans  le  château ,  ayant 
ÎEfctttilement  demandé  des  secours ,  fut  obligé  de  le  rendre  ; 
les  Génois  le  rasèrent ,  et,  après  avoir  pris  Savone ,  ils  en 
comblèrent  le  port. 

Libres  alors,  délivrés  de  toute  autorité  étrangère  et 
de  toute  concurrence  sur  la  mer  de  Ligurie ,  les  Génois , 
par  le  conseil  de  Doria ,  établirent  une  forme  de  gou- 
vernement, qui  parut  enfin  fixer  leur  inconstance.  Pour 
extirper  les  profondes  racines  des  factions  qui ,  jusqu  a- 
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lors ,  avaient  déchiré  le  gouvernement ,  on  conFondit  les 
familles  nobles  avec  les  plébéiennes;  on  nomma  un 
conseil  de  quatre  cents  personnes ,  en  cjui  résida  le  pou- 
voir de  nommer  à  toutes  les  magistratures ,  de  nommer 
le  doge ,  qui  devait  changer  tous  les  deux  ans.  Ainsi  fut 
rempli,  à  la  gloire  éternelle  deDoria,  ses  désirs  les  plus 
chers,  la  liberté  de  Gènes  et  l'asservissement  de  Savone. 

(60)  Page  238. 

Ce  fameux  Philippe  Tomielo,  qui  avait  été  pris  en 
i522  dans  Novare ,  et  dont  nous  avons  parlé  dans  la  note 
trente-unième ,  vivait  encore  ;  sa  haine  pour  les  Français 
était  devenue  moins  féroce,  mais  non  moins  vive,  de- 
puis sa  captivité.  De  Lève  l'envoya  faire  lever  le  siège 
de  Novare 3  le  château  tenait  encore  pour  l'empereur,  et 
Tornielo  y  fut  facilement  introduit  :  de  là ,  il  lui  fut  aisé , 
avec  le  renfort  qu'il  avait  amené ,  de  réduire  la  ville. 

(61)  Page  240. 

L'empereur  devait  au  pape  des  sacrifices  pour  tout  ce 
qu'il  lui  avait  fait  souffrir  :  outre  sa  prison  et  ses  longs 
malheurs ,  les  suites  de  l'expédition  du  duc  de  Bourbon 
avaient  fait  descendie  du  trône  de  Florence  la  maison 
des  Médicis.  La  base  du  traité  entre  le  pape  et  l'empe- 
reur devait  être  et  fut  le  rétablissement  des  Médicis  à 
Florence. 

Le  nom  de  Médicis  n'était  porté  alors  avec  éclat  que 
par  trois  bâtards  :  Clément  VIII,  fils  naturel  de  Julien  ; 
Alexandre ,  fils  naturel  de  Laurent  II ,  et  Hippolyte,  fils 
naturel  de  Julien  H.  C'était  à  Alexandre  que  Clé- 
ment VII  destinait  le  gouvernement  de  Florence  ;  il 
avait  fait  Hippolyte  cardinal.  L'empereur  profita, pour  sa 
bâtarde ,  des  vues  qu'avait  le  pape  pour  les  bâtards  de  sa 
maison;  il  donna  en  mariage,  à  Alexandre  de  Médicis, 


Marguerite  d'Autriche  ;  il  promit  de  le  remettre  en  pos- 
session de  l'autorité  que  les  Médicis  avaient  eue  à  Flo- 
rence ;  il  s'engagea  à  faire  rendre  au  pape  Ravennes  et 
Cervia  ,  dont  les  Vénitiens  s'étaient  emparés.  Le  pape , 
de  son  côté ,  donnait  à  l'empereur  l'investiture  du  royaume 
de  Naples. 

A  l'égard  du  Milanais,  reprenant  l'ancienne  accusation 
de  félonie  contre  Sforce ,  l'empereur  stipula  qu'on  ju- 
gerait ce  prince  ;  si  justifié ,  le  duché  lui  serait  rendu  ; 
si  jugé  coupable ,  l'empereur  disposerait  du  duché  en 
faveur  d'une  personne  agréable  au  saint  siège. 

Par  ce  traité,  le  pape  obtint  tout  ce  qu'il  voulait;  le 
duc  de  Ferrare ,  les  Vénitiens  et  les  Florentins ,  étaient 
sacrifiés. 

(62)  Page  240. 

Cette  paix  fut  appelée  la  paix  des  Dames ,  parce  qu'elle 
fut  l'ouvrage  de  deux  femmes  qui  négocièrent  ensemble 
à  Cambrai  ;  Marguerite  d'Autriche  pour  l'empereur ,  la 
duchesse  d'Angoulême  pour  le  roi  de  France.  Le  roi  y 
sacrifia  les  intérêts  de  ses  alliés ,  au  désir  de  posséder  ses 
deux  enfans. 

(63;  Page  244. 

Charles  VII  avait  éiMi  les  francs  archers ,  ainsi 
nommés  à  cause  des  privilèges  et  des  franchises  qu'il  leur 
accorda.  Chaque  paroisse  entretenait  un  homme  de  ce 
corps ,  et  le  roi  ,  au  besoin ,  mettait  sur  pied ,  en  peu  de 
jours ,  quarante  -  deux  mille  hommes  d'assez  bonne  in- 
fanterie. Louis  XI ,  qui  a  eu  si  souvent  une  fausse  poli- 
tique ,  négligea  cette  institution ,  parce  que  son  père  en 
était  l'auteur  ;  il  aima  mieux  payer  des  Suisses.  Char- 
les VIII  s'en  servit  aussi  ;  il  eut  pourtant  quelque  infan- 
terie nationale.  Louis  XII,  s'étant  brouillé  avec  les  Suisses, 
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prit  des  lansquenets ,  et  augmenta  un  peu  l'infanterie 
française.  François  I«',  d'abord  ennemi  des  Suisses,  prit 
des  lansquenets  ;  puis  ,  ayant  fait  avec  les  Suisses  la  paix 
perpétuelle  de  Fribourg ,  il  prit  à  la  fois  des  lansquenets 
et  des  Suisses  ,  et  cependant  il  augmenta  encore  l'infan- 
terie française. 

Outre  les  étrangers  et  le  peu  d'infanterie  nationale  ré- 
gulière qu'on  avait  alors ,  les  guerres  d'Italie  avaient  formé 
des  compagnies  irrégulières  de  fantassins  nommés  aven- 
turiers ,  à  qui  le  pillage  tenait  lieu  de  solde  pendant  la 
guerre ,  et  le  brigandage  pendant  la  paix.  C'étaient  ces 
semblables  aventuriers  que  Charles  V  avait  envoyés  dé- 
trôner le  roi  de  Castille ,  pour  en  débarrasser  la  France. 
François  I"  eut  beaucoup  de  peine  à  réprimer  les  dé- 
sordres de  leurs  successeurs;  il  rendit  contre  eux  des 
ordonnances  sévères. 

Jusqu'à  ce  prince ,  l'infanterie  n'était  pas  séparée  en 
corps  différens  :  on  donnait  à  divers  capitaines  tantôt 
cinq  cents  hommes ,  tantôt  mille  ,  tantôt  deux  mille ,  à 
commander.  Dans  le  loisir  que  lui  donna  la  paix  de 
Cambrai ,  François  I*',  instruit  par  la  lecture  des  anciens , 
conçut,  en  i553,  un  nouveau  plan  d'infanterie  nationale 
régulière  ;  c'étaient  des  légions.  Il  en  créa  sept ,  chacune 
de  six  mille  hommes  ;  il  désigna  les  provinces  où  elles 
devaient  être  levées  :  Une  en  Normandie ,  une  en  Bre- 
tagne, une  en  Picardie,  une  en  Bourgogne;  la  Cham- 
pagne et  le  Nivernais  réunis  devaient  en  fournir  une , 
ainsi  que  le  Dauphiné ,  la  Provence ,  le  Lyonnais ,  unis 
à  l'Auvergne ,  une  ;  le  Languedoc  devait  fournir  la  sep- 
tième :  on  devait  en  lever  une  huitième  dans  la  Guienne , 
mais  seulement  pour  la  gaide  des  places  du  côté  de  l'Es- 
pagne. Les  sept  premières ,  formant  quarante-deux  mille 
hommes  de  pied,  devaient  être  composées  de  douze  mille 
arquebusiers,  et  trente  mille  hallebardiers. 


NOTES. 


495 


Ces  légions  furent  divisées  en  six  compagnies,  de  mille 
hommes  chacune ,  commandées  par  un  capitaine ,  deux 
Heutenans  et  deux  enseignes.  Le  premier  capitaine  avait 
le  titre  de  colonel ,  ou  commandant  de  la  légion  :  pour 
qu'elles  fussent  toutes  prêtes  à  marcher  au  premier  ordre, 
les  capitaines  devaient  avoir  des  rôles  qui  continssent  le 
nom ,  le  surnom  et  la  demeure  de  chaque  soldat. 

François  I*'  accorda  aux  légionnaires  les  mêmes  pri- 
vilèges que  les  francs  archers  avaient  eus  sous  Charles  VII, 
c'est  -  à -- dire  que  chaque  soldat  devait  être  exempt  de 
20  sous  de  taille ,  et  payer  le  surplus  :  s'il  s'en  trouvait 
qui  fussent  gentilshommes ,  ils  devaient  être  exempts  du 
ban  et  arrière-ban.  Chaque  capitaine ,  commandant  mille 
hommes ,  avait  5o  livres  par  mois  de  gages ,  i  ,000  livres 
en  temps  de  guerre;  chaque  lieutenant  26  livres  par  mois; 
chaque  enseigne  1 5  livres  ;  chaque  centenier  (  il  y  ea 
avait  dix)  la  livres  ;  chaque  chef  d'escouade  ,  (il  y  en 
avait  quarante)  chaque  fourrier ,  (il  y  en  avait  quatre) 
chaque  sergent  de  bataille ,  (  il  y  en  avait  six)  10  livres; 
quatre  tambours  et  deux  fifres ,  à  7  livres  par  mois  chacun. 

Les  gages  des  lieutenans ,  enseignes ,  centeniers ,  chefs 
d'escouade,  sergens,  tambours,  fifres,  devaient  être  les 
mêmes  en  temps  de  paix  et  temps  de  guerre  ;  les  sim- 
ples légionnaires ,  retirés  dans  leurs  maisons  en  temps  de 
paix ,  n'avaient  pour  solde  que  l'exemption  de  20  sous  de 
taille ,  et  4  hvres  qui  leur  étaient  payées ,  par  égale  por- 
tion ,  en  deux  revues  qui  se  faisaient  régulièrement  tous 
les  ans  dans  la  province  :  en  temps  de  guerre,  les  piquiers 
et  hallebardiers  touchaient  5  livres  par  mois ,  les  arque- 
busiers 6  livres. 

Les  places  de  capitaine  de  la  légion  étaient  à  la  nomi- 
nation du  roi  ;  ces  capitaines  nommaient  eux-mêmes  leur* 
lieutenans  et  tous  les  officiers  inférieurs ,  mais  ils  ne  pou-' 
voient  les  tirer  que  de  la  province  dont  était  la  légion. 
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Il  y  avait  à  la  suite  de  chaque  lëgion  un  prévôt  à  1 5  liv. 
de  gages  par  mois,  et  quatre  sergens  à  7  livres,  lesquels 
s'informaient  des  vols ,  des  meurtres  ou  des  violences  qui 
pouvaient  se  commettre  sur  les  routes  ou  dans  les  gar- 
nisons, saisissaient  les  coupables,  et  en  faisaient  une 
prompte  justice. 

Tout  soldat  légionnaire ,  qui  se  distinguait  par  quelque 
action  d'éclat ,  devait  recevoir ,  de  la  main  de  son  capi- 
taine ,  un  anneau  d'cr ,  porté  au  doigt  ;  il  devait  aussi 
dès  -  lors  avoir  le  droit  d'être  promu  à  tous  les  grades 
d'officier  inférieur ,  jusqu'à  celui  de  lieutenant  inclusive- 
ment, et,  parvenu  à  ce  grade ,  il  était  anobli. 

En  formant  ce  corps  permanent  d'infanterie  nationale , 
Françoise'  n'abolit  point  l'usage  de  ces  levées  d'hommes 
rassemblés  au  hasard ,  connus  sous  le  noms  d'aventuriers  ; 
ce  qui  nuisit  infiniment  à  ce  nouvel  établissement.  Comme 
ces  milices  étaient  moins  dispendieuses  et  plus  tôt  prêtes,, 
elles  continuèrent  d'être  en  vigueur  ;  et ,  quoique  infé- 
rieures aux  légions  pour  le  couiage  et  la  discipline ,  elles 
les  firent  bientôt  oubher. 

(64)  Page  247- 

A  LA.  nouvelle  de  cette  bulle ,  la  fureur  d'Henri  ne 
connut  plus  de  bornes;  il  rompit  tous  les  liens  de  l'unité , 
il  se  fit  déclarer ,  par  son  clergé,  chef  suprême  de  l'église 
anglaise.  Son  parlement  lui  confirma  ce  titre ,  et  abolit 
toute  autorité  du  pape ,  ses  annates ,  son  denier  de  saint 
Pierre ,  les  provisions  des  bénéfices.  Les  peuples  prêtè- 
rent avec  allégresse  un  nouveau  serment  au  roi ,  qu'on 
appela  le  serment  de  suprématie  ;  tout  le  crédit  du  pape , 
si  puissant  pendant  tant  de  siècles ,  tomba  en  mi  instant 
sans  contradiction,  malgré  le  désespoir  des  ordres  reli- 
gieux. Ceux  qui  prétendaient  que ,  dans  un  grand  royau- 
me, Qû  ne  pouvait  rompre  avec  le  pape  sans  danger. 


virent  qu'un  seul  coup  pouvait  renverser  ce  colosse  vé- 
nérable dont  la  tête  était  d'or ,  et  les  pieds  d'argile.  En 
effet,  les  droits  de  la  cour  de  Rome  pour  vexer  les  catho- 
liques n'étaient  fondés  que  sur  ce  qu'on  voulait  bien  être 
rançonné,  et,  dès  qu'on  ne  le  voulut  plus,  on  sentit 
qu'un  pouvoir  qui  n'est  pas  fondé  sur  la  force  n'est  rien 
par  lui-même. 

(65)  Page  249. 

C'ÉTAIT  en  troublant  l'Allemagne  qu'il  fallait  s'ouvrir 
la  route  de  l'Italie.  Il  y  avait,  à  ne  consulter  que  les  in- 
térêts immédiats  de  la  politique ,  un  allié  puissant  qui 
pouvait  mettre  des  poids  décisifs  dans  la  balance  5  allié 
utile  qui  ne  pouvait  que  servir,  et  jamais  nuire  :  bien 
différent  de  toutes  ces  petites  puissances  italiennes  tou- 
jours tendant  à  une  neutralité  impossible  ,  toujours  in- 
différentes sur  le  succès  du  parti  qu'elles  avaient  embrassé 
par  force ,  toujours  prêtes ,  sur  la  moindre  crainte ,  à 
grossir  le  parti  contraire.  Celui-ci  était  aussi  essentielle- 
ment ennemi  de  l'Autriche  que  François  I®"^  lui-même  5 
il  pouvait  l'attaquer  à  la  fois  dans  l'Allemagne  et  dans 
l'Italie.  C'était  l'empereur  turc ,  c'était  Soliman  II ,  l'un 
des  plus  grands  princes ,  l'un  des  plus  redoutables  con- 
quérans  dont  l'orgueil  ottoman  se  glorifie.  Mais  mille 
préjugés,  alors  très  en  crédit,  semblaient  interdire  une 
pareille  alliance  ;  François  I«'  sut  les  mépriser  ,  sans 
cependant  le  faire  ouvertement ,  tant  une  semblable  as- 
sociation paraissait  monstrueuse  !  Les  lettres  d'un  côté , 
les  opinions  des  sectaires  de  l'autre ,  commençaient  heu- 
reusement à  faire  ouvrir  les  yeux.  On  distinguait  déjà 
beaucoup  d'idées  qu'une  respectueuse  et  timide  ignorance 
confondait  auparavant  5  l'esprit  était  enhardi  à  examiner, 
à  rapporter  chaque  idée  à  son  vrai  principe  ;  l'expérience 
dégoûta  enfin  de  ces  pieuses  et  imprudentes  expéditions 
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des  croisades,  et  Ton  commença  à  se  convaincre  que  la 
politique  seule  pouvait  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre, 
et  donner  des  ennemis  ou  des  alliés ,  selon  les  intérêts 
présens,  certains,  et  propres  à  chaque  nation. 

{66)  Page  252. 

On  a  loué  dans  Clément  VII  des  qualités  pontificales, 
de  la  gravité ,  de  la  décence  dans  les  mœurs ,  de  la  piété , 
beaucoup  d'art  pour  traiter  avec  les  hommes ,  cette  sou- 
plesse d'esprit  si  nécessaire  à  un  souverain  qui  n'est  puis- 
sant que  par  la  considération  qu'il  sait  s'attirer.  La  timi- 
dité ,  par  conséquent ,  la  faiblesse ,  furent  l'écueil  le  plus 
ordinaire  de  ses  talens.  La  postérité  paraît  l'avoir  mis  au 
second  rang ,  parmi  les  papes  qui  ont  illustré  le  saint  siège. 
Sa  passion  dominante  fut  l'agrandissement  de  sa  maison  : 
heureux  de  n'avoir  point  assez  vécu  pour  voir  la  discorde 
et  la  haine  la  désoler  ! 

(67)  Page  253. 

U  N  gentilhomme  milanais  ,  nommé  Merveille ,  qui 
était  venu  en  France  sous  Louis  XII ,  y  avait  fait  une 
fortune  considérable  par  les  bienfaits  de  ce  roi  et  de 
François  I".  L'éclat  avec  lequel  il  païut  à  Milan ,  dans 
un  voyage  qu'il  y  fit ,  lui  donna  des  liaisons  avec  les  prin- 
cipaux officiers  du  duc ,  et  le  fit  connaître  au  duc  lui- 
même  ,  auquel  il  plut.  Le  duc  avait  alors  pour  chancelier 
François  Taverne ,  neveu  de  Merveille.  Ce  dernier ,  de 
retour  en  France ,  reçut  à  Fontainebleau  son  neveu ,  qui, 
allant  en  ambassade,  s'était  détourné  pour  voir  son  oncle. 
Présenté  au  roi ,  il  lui  fit  entendre  que  le  duc  de  Milan 
serait  ench^té  d'avoir  à  sa  cour  un  ambassadeur  fran- 
çais ,  et  que  cette  ambassade  pourrait  être  avantageuse  à 
la  France  et  au  duc;  mais  il  lui  fit  sentir  en  même  temps 
combien  il  serait  important  de  dérober  à  l'empereur  la 
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connaissance  de  ces  liaisons ,  et  qu'en  conséquence  la  per- 
sonne qui  serait  envoyée  ne  devait  prendre  aucun  carac- 
tère public,  mais  être  simplement  connue  comme  un 
homme  conduit  à  Milan  pour  des  affaires  particulières, 
et  recommandé  au  duc  par  le  roi.  Après  ces  diff'érentes 
observations ,  Taverne  indiqua  son  oncle ,  qui ,  ayant  été 
agréé ,  reçut  des  lettres  de  créance  qui  ne  devaient  être 
montrées  qu'au  duc ,  et  des  lettres  de  recommandatioa 
pour  l'empereur ,  en  cas  d'événement. 

Merveille  fut  très-bien  reçu  du  duc  5  il  était  de  toutes 
ses  fêtes ,  il  l'accompagnait  par-tout  :  peut-être  commit-il 
quelque  imprudence  d'action  ou  de  propos.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'empereur  ne  tarda  pas  à  savoir  ou  à  soupçonner 
que  cet  homme  avait  un  titre  pour  résider  auprès  du  duc; 
et  ce  mystère ,  répandu  sur  un  commerce  déjà  si  suspect 
par  lui-même ,  lui  fit  craindre  quelque  trahison  :  dès- 
lors  l'empereur  reprit  son  ancienne  colère  contre  son  in- 
fidèle vassal  ;  il  fit  des  reproches  et  des  menaces.  Sforce 
lui  envoya  les  fausses  Jettres  de  recommandation.  Cette 
ruse  ne  servit  qu'à  irriter  davantage  l'empereur  ;  il  accusa 
le  duc  de  joindre  la  fourberie  au  mystère  :  celui-ci  fut 
effrayé ,  et ,  pour  prévenir  les  effets  du  ressentiment  de 
l'empereur ,  il  lui  fit  assurer  qu'il  recevrait  incessamment 
des  preuves  éclatantes  de  sa  fidélité. 

Un  seigneur  de  la  maison  de  Castiglione  tient  devant 
un  domestique  de  Merveille  un  propos  de  mépris  sur  son 
maître  ;  le  domestique  le  lui  reproche ,  Castiglione  le 
dément.  La  dispute  s'échauffe ,  le  domestique  met  Tépée 
à  la  main,  Castiglione  se  retire ,  deux  de  ses  domestiques 
tombent  sur  celui  de  Merveille  ;  on  les  sépare.  Instruit 
de  cet  événement ,  Merveille  s'adresse  à  un  parent  de 
Castiglione ,  pour  connaître  le  vrai  de  cette  affaire.  Cas- 
tiglione proteste  n'avoir  jamais  tenu  les  discours  qu'on 
lui  impute  5  Merveille ,  content  de  ce  déiaveu ,  envoie 
z.  3z 
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faire  des  excuses  à  Castiglione  sur  Tétourderie  de  sou 
domestique.  Le  bruit  de  ces  débals  parvient  jusqu'au  duc, 
qui  défeud  aux  deux  gentilshommes  toute  voie  de  fait. 
Cependant  on  voyait  Castiglione  passer  et  repasser  con- 
tinuellement  devant  Thôtei  de  l'ambassadeur ,  accom- 
pagné de  dix  ou  douze  hommes  armés.  Un  soir ,  ayant 
rencontré  cinq  ou  six  domestiques  de  Merveille,  il  les 
attaqua  5  l'ambassadeur  en  porta  ses  plaintes  au  magistrat , 
qui  promit  justice ,  et  ne  la  rendit  point. . . .  Castiglione 
attaqua  de  nouveau  les  domestiques  de  Merveille  ;  mais 
ils  étaient  sur  leur  garde ,  ils  se  mirent  en  défense  :  le 
combat  fut  sanglant ,  et  Castiglione  fut  un  de  ceux  qui 
resta  mort  sur  la  place. 

Le  lendemain  matin ,  (4  juillet  i533)  le  même  ma- 
gistrat ,  qui  n  avait  pas  voulu  prévenir  ce  malheur ,  se 
transporte  chez  Merveille ,  le  fait  saisir  et  conduire  en 
prison.  Ses  gens  sont  mis  au  cachot,  ou  leur  fait  subir  la 
question;  on  n  oublie  rien  pour  leur  arracher,  par  la  vio- 
lence des  tourmens,  une  déposition  contre  leur  maître* 
Merveille  est  gardé  à  vue;  personne  n'a  la  liberté  de  le 
voir  :  le  magistrat  fait  son  rapport  au  duc ,  il  prend  ses 
ordres,  et ,  après  s'être  transporté  le  6  juillet ,  pendant  la 
nuit ,  dans  la  prison ,  il  fait  trancher  la  tête  à  Merveille , 
et  son  corps  est  exposé ,  le  lendemain,  dans  la  place  de 
Milan. 

(68)  Page  27a. 

Ls  dauphin  était  aimable  et  intéressant  5  il  voulait  ac- 
quérir de  la  gloire  ;  il  venait  faire  l'apprentissage  de  la 
guerre  à  la  suite  du  roi  ;  il  s'était  embarqué  sur  le  Rhône, 
pour  aller  le  rejoindre  à  Valence  :  on  lui  a  reproché  alors 
d'aimer  déjà  les  femmes  avec  trop  d'excès.  Ainsi  échauffé 
par  le  plaisir ,  il  courait  à  la  gloire  au  milieu  des  ardeurs 
d'un  été  si  sec  et  si  chaud ,  que ,  dans  des  provinces  plus 
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au  nord  que  celles  où  il  voyageait ,  les  plus  grandes  ri- 
vières étaient  presque  entièrement  taries,  S'étaut  arrêté  à 
Tournon ,  il  s'amusa  à  y  jouer  à  la  paume  avec  cette 
vivacité  qu'il  mettait  dans  tous  ses  goûts  et  dans  tous  ses 
exercices.  Excédé  de  fatigue ,  de  soif  et  de  chaleur ,  il 
but  de  l'eau  fraîche  avec  intempérance ,  et  il  est  probable 
qu'il  mourut ,  le  quatrième  jour ,  J'une  pleurésie.  Mais  on 
ne  voulut  pas  croire  sa  mort  naturelle  ;  on  aima  mieux 
concevoir  les  plus  affreux  soupçons  :  on  accusa  un  Italien  , 
nommé  Montecuculli ,  son  échanson ,  de  l'avoir  empoi-  . 
sonné  ;  on  regarda  Charles  -  Quint  comme  l'auteur  du 
crime.  Qu'aurait  donc  gagné  l'empereur  à  faire  périr  par 
le  poison  un  prince  de  dix-huit  ans ,  qui  n'avait  jamais 
fait  parler  de  lui ,  et  qui  avait  un  frère  ?  Montecuculli  fut 
écartelé  ;  quoi  de  plus  horrible  ! 

(6g)  Page  296. 

Paulin  ,  connu  depuis  sous  le  nom  du  baron  de  la 
Garde ,  était  né  et  élevé  dans  l'obscurité  chez  des  parens 
pauvres.  Un  caporal ,  passant  par  le  bourg  où  était  Paulin , 
lui  trouva,  autant  qu'il  pouvait  en  juger,  de  l'esprit  et  une 
physionomie  heureuse  5  il  le  demanda  à  son  père ,  en  lui 
proposant  de  le  prendre  pour  son  goujat.  Le  père ,  ne 
voulant  pas  s'en  priver ,  le  refusa.  Le  fils  ne  pensa  pas  de 
même  ;  il  s'échappe  de  la  maison  paternelle ,  rejoint  le 
caporal ,  le  sert  deux  ans  en  qualité  de  goujat,  devient  ar- 
quebusier, enseigne,  lieutenant,  capitaine,  toujours  brave, 
toujours  distingué  par  les  talens  de  la  guerre  dans  tous  ces 
emplois  subalternes. 

Pauhn ,  proposé  au  roi  par  Dubellay  Langey,  sait  évi- 
ter les  poignards  de  Dugaste ,  en  traversant  l'Italie.  A 
Constantinople ,  où  le  droit  des  gens  était  peu  respecté,  il 
évite  d'autres  dangers  :  les  intrigues  secrètes  de  l'empe- 
reur pénétraient  jusqu'à  la  Porte ,  et  y  poursuivaient  l'am" 
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bassadeur  français  5  Paulin  sait  les  rendre  inutiles ,  et 
parvint  enfin  à  obtenir  tout  ce  qu'il  voulait. 

Paulin  négocia  aussi  à  Venise ,  en  se  rendant  a  Cons- 
tantinople,  et ,  en  revenant,  il  peignit  fortement  au  sénat 
l'oppression ,  la  servitude  et  les  malheurs  de  1  Italie,  sous 
la  puissance  accablante  de  l'empereur.  Il  serait  parvenu 
à  une  triple  alliance  avec  la  République ,  la  France  et 
lEmpire  ottoman ,  si  le  Chiaoux  Jumasbey ,  qm  avait 
ordre  de  le  seconder  dans  cette  négociation ,  ne  se  fut 
laissé  corrompre  par  les  émissaires  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  n'eût  traversé  les  vues  de  Paulm. 

(70)  Page  297. 

L  E  comte  d'Enguien  était  oncle  d'Henri  IV,  frère 
d'Antoine,  duc  de  Vendôme,  depuis  roi  de  Navarre; 
de  Louis ,  premier  prince  de  Condé ,  tige  de  la  branche 
de  Condé  et  de  celle  de  Conti;  du  cardinal  de  Bourbon, 
roi  de  la  Ligue ,  sous  le  nom  de  Charles  X  ;  de  Jean, 
tué   en  i557,  à  la  bataille  de  Saint- Quentin. 

(71)  Page  520. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'une  lettre  du 
roi ,  alors  enfermé  au  Temple ,  et  qui  lui  avait  été  de- 
mandée par  les  Girondins,  avait  déterminé  le  roi  de  Prusse 
à  se  retirer  ;  quelques  autres  ont  soutenu  que  la  conven- 
tion avait  acheté  cette  retraite.  Le  sentiment  de  gens  qui 
paraissent  mieux  instruits  nous  paraît  plus  probable  ;  ils 
disent  que  les  cours  de  Vienne  et  dePétersbourg  n'avaient 
déterminé  le  roi  de  Prusse  à  entrer  dans  la  coalition  que 
sous  la  condition  de  lui  faire ,  dans  la  Pologne ,  quelque 
cession  de  pays  qui  était  à  sa  convenance,  mais  qu'une  fois 
entré  en  France ,  ayant  obtenu  ce  qu'il  desirait ,  il  s'était 
empressé  de  prétexter  ses  mauvais  succès  et  les  maladies 
qui  excédaient  son  armée ,  pour  se  hâter  d'en  sortir. 
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Les  Impériaux  dominaient  dans  Gènes  5  la  possession 
des  ports  de  cette  république  était  d'une  nécessité  indis- 
pensable à  Charles-Quint ,  pour  envoyer ,  suivant  les  oc- 
currences ,  d'Espagne  dans  la  Lombardie  les  forces  né- 
cessaires pour  garantir  ce  pays  de  l'invasion  des  Français , 
maîtres  de  Turin.  Le  pontife  résolut  d'enlever  à  lem- 
pereur  un  poste  aussi  important ,  et  en  même  temps  la 
meilleure  partie  de  la  maiine  castillane  rassemblée  dans 
les  ports  de  Gènes. 

La  réussite  de  cette  conjuration  devait  changer  la  face 
des  affaires  d'Italie.  La  république  de  Gènes  serait  mise 
sous  la  protection  de  la  France;  la  Lombardie,  dépour- 
vue de  troupes,  échappait  à  l'empereur,  trop  occupé  en 
Allemagne  pour  envoyer  des  forces  en  Italie  ;  le  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance  pouvait  devenir  duc  de  Milan. 

Jean-Louis  de  Fiesque  était  jaloux  depuis  long-temps 
de  l'autorité  d'André  Doria  ;  le  pape  se  servit  de  ce  mé- 
contentement pour  l'exécution  de  son  dessein.  Le  duc  de 
Parme  se  chargea  de  concerter  avec  lui  le  moyen  de 
rendre  à  Gènes  sa  liberté  ;  la  duchesse  de  Modène ,  sœur 
de  François  I^%  offrit  au  Catilina  génois  les  Français  qui 
composaient  sa  garde. 

La  conjuration  fut  conduite  avec  tant  de  secret ,  que 
les  Doria  n'en  eurent  jamais  le  moindre  soupçon.  Tout 
était  prêt ,  il  ne  restait  plus  qu'à  faire  le  coup  5  il  s'agissait 
de  massacrer  les  Doria  et  leurs  principaux  partisans.  On 
avait  arrêté  de  le  faire  dans  un  festin  qu'on  leur  donne- 
rait ;  Gianetino ,  petit-neveu  de  Doria ,  étant  sorti  de  la 
ville  le  jour  convenu,  il  fallut  changer  de  mesures. 

On  résolut  alors  de  tenter  à  force  ouverte  ce  que  la 
ruse  ne  pouvait  exécuter;  la  nuit  du  22  au  23  janvier 
fut  choisie  pour  cette  entreprise.  Le  moment  était  favo- 
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rable;  le  doge  quittait  sa  place  le  r'  de  ce  mois,  et  son 
successeur  ne  devait  être  élu  que  le  4  :  la  république , 
pendant  cet  intervalle ,  éprouvant  une  commotion ,  Fies- 
que  pouvait  plus  aisément  s  emparer  de  la  magistrature 

vacante. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  lexécution  des  projets  des 
conjurés,  Fiesque  visita  ses  amis  le  soir,  fit  sa  cour  aux 
Doria,  et  vint  ensuite  dans  son  palais.  Les  portes  en 
avaient  été  ouvertes  dès  le  matin ,  tout  le  monde  pouvait 
y  entrer  5  mais  on  n'en  laissait  sortir  personne. 

Les  principaux  conjurés  avaient  dispersé  sans  bruit , 
dans  la  ville ,  les  gens  armés  dont  ils  s'étaient  assurés. 
Les  chefs  des  familles  patriciennes  ou  plébéiennes  ,  qui 
se  croiraient  lésées  par  la  nouvelle  forme  d'administra- 
tion, avaient  été  invités  à  souper  5  Fiesque  leur  explique 
$on  plan ,  ses  ressources ,  et  les  pénètre  de  son  enthou- 
siasme :  on  se  détermine  à  tenter  sur-le-champ  la  fortune. 

Fiesque ,  avant  de  quitter  son  palais  ,  court  à  l'appar- 
tement de  sa  femme ,  lui  confie  à  la  hâte  un  secret  qu'elle 
ne  peut  plus  ignorer,  s'arrache  de  ses  bras,  et  vient  re- 
joindre ses  compagnons. 

Il  s'était  réservé  l'attaque  du  port ,  comme  le  point  le 
plus  important  et  le  plus  périlleux.  Il  était  alors  minuit. 
Les  conjurés  s'emparent  sans  résistance  de  quelques  portes, 
et  forcent  les  autres  5  Fiesque  tente  de  monter  sur  les 
galères  ;  bientôt  le  trouble  se  répand  dans  la  ville  -,  on 
entend  crier  dans  toutes  les  rues  Fiesque  et  liberté. 

La  multitude  prend  les  armes ,  et  se  joint  aux  conjurés  ; 
les  patriciens  ferment  leurs  portes  pour  se  garantir  du 
pillage  ;  le  bruit  de  l'insurrection  parvient  enfin  au  palais. 
Gianetino  s'habille  à  la  hâte,  et  marche  vers  le  port 5  les 
conjurés  l'atteignent  à  la  porte  Saint-Thomas ,  et  le  mas- 
sacrent. Le  vieux  Doria  eût  éprouvé  le  même  sort ,  si 
Jérôme  de  Fiesque  avait  attaqué  subitement  son  palais , 
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comme  on  en  était  convenu.  Instruit  de  la  mort  de  son 
petit -neveu,  Doria  monte  à  cheval ,  et  se  dérobe,  par 
la  fuite,  à  ses  ennemis. 

Cependant  quelques  sénateurs  s'étaient  assemblés  dans 
le  palais  de  la  république ,  et,  plusieurs  d'entre  eux  ayant 
tenté  inutilement  d'attaquer  les  conjurés ,  tous  s'étaient 
décidés  à  envoyer  des  députés  à  Jean-Louis  de  Fiesque, 
pour  se  soumettre  aux  conditions  qu'il  lui  plairait  de 
prescrire. 

Ce  chef  des  conjurés  n'était  plus  :  à  l'instant  même  où , 
après  s'être  emparé  de  la  flotte  ,  il  était  sur  le  point  de 
joindre  ses  compagnons  victorieux ,  on  entend  un  bruit 
extraordinaire  sur  la  galère  amirale.  Fiesque  craint  ua 
soulèvement  des  forçats;  il  y  court  :  la  planche  sur  la- 
quelle il  passe  se  renverse  ;  il  tombe  dans  la  mer  ,  et  y 
périt  au  moment  où  le  sort  venait  de  se  déclarer  entiè- 
rement en  sa  faveiu*. 

Cette  nouvelle  déconcerta  les  conjurés  ;  le  secret  si 
profond ,  gardé  jusqu'alors ,  devint  la  cause  qui  fit  échouer 
la  conjuration.  Le  chef  était  mort ,  la  plupart  de  ceux 
qu'il  faisait  agir  ne  connaissaient  ni  tout  le  projet,  ni  toua 
les  agens;  aucun  d'eux  n'avait  assez  de  talens  pour  le  rem- 
placer 5  tous  se  dissipèrent ,  et  Doria,  reprit  son  autorité  en  * 
moins  de  temps  qu'il  ne  l'avait  perdue. 

(73;  Page  354. 

a  En  qualité  de  magistrats ,  c'est-à-dire  d'hommes  pré- 
posés pour  empêcher  l'oppression  ,  nous  redoutons ,  ou 
plutôt  nous  abhorrons  l'établissement  d'un  tribunal  de 
sang ,  où  la  délation  tient  lieu  de  preuves ,  où  l'on  ôte  à 
l'accusé  tous  les  moyens  de  défense ,  et  où  l'on  ne  respecte 
aucune  forme  judiciaire.  En  révisant  ces  sortes  de  pro- 
cédures, nous  les  avons  trouvées  si  remplies  d'absurdités 
et  d'inepties,  que,  si  nous  nous  sommes  défendus  de 
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soupçons  de  mauvaise  foi  et  de  méchanceté  envers  ceux 
qui  remplissent  àes  places  dans  l'inquisition ,  nous  ne 
saurions  nous  empêcher  au  moins  de  déplorer  leur  igno- 
rance et  leur  présomption.  C'est  cependant  à  de  pareils 
luttes  qu'on  veut  vous  persuader ,  Sire ,  de  livrer ,  pieds 
et  poings  liés,  vos  fidèles  sujets,  en  leur  enlevant  la 
ressource  de  l'appel.  Les  mêmes  liens  qui  unissent  vos 
sujets  à  vous,  vous  unissent  à  eux  ;  vous  leur  devez  sû- 
reté et  protection.  Que  vous  conseillent  donc  les  pro- 
moteurs du  nouvel  édit  ?  de  méconnaître  votre  peuple , 
d'aliéner  vos  sujets ,  de  rompre  le  contrat  par  lequel 
vous  régnez  ;  en  un  mot ,  de  vous  donner  un  rival  qui 
ne  lardera  pas  de  devenir  votre  maître. 

«  Éloignés  de  votre  présence ,  courbés  sous  le  poids 
des  travaux  champêtres ,  ou  absorbés  dans  l'exercice  des 
arts  et  métiers ,  vos  fidèles  sujets  ignorent  ce  qu  on  trame 
contre  eux  autour  de  vous  ;  ils  ne  soupçonnent  pas  que 
vous  songiez  dans  ce  moment  à  les  séparer  de  vous,  et  à 
les  priver  de  leur  sauve-garde  naturelle.  Quant  à  vous , 
Messieurs ,  ajouta  l'orateiur ,  en  se  tournant  vers  les  mi- 
nistres ,  les  conseillers  d'état  et  les  courtisans ,  qui  m'é- 
coutez  si  tranquillement ,  et  qui  croyez  apparemment  que 
la  chose  ne  vous  regarde  pas ,  il  est  bon  que  vous  per- 
diez cette  idée.  Tant  que  vous  jouissez  de  la  faveur ,  vous 
mettez  sagement  le  temps  à  profit  j  les  biens  et  les  grâces 
pleuvent  sur  votre  tête  ;  tout  le  monde  vous  honore,  et 
il  ne  prend  envie  à  personne  de  s'attaquer  à  vous  :  mais 
plus  vous  êtes  élevés  ,  plus  vous  avoisinez  la  foudre  ,  et 
ion  sait  à  quoi  tient  souvent  une  disgrâce.  Quand  ce  mal- 
heur vous  arrivait  autrefois ,  vous  vous  retiriez  du  moins 
avec  une  fortune  qui  vous  consolait  de  votre  chute ,  et 
que  vous  transmettiez  à  vos  héritiers.  A  dater  de  l'enre- 
gistrement de  redit ,  vous  aurez ,  comme  auparavant , 
pour  successeurs  des  hommes  maigres  et  affamés  qui ,  ne 
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sachant  combien  de  temps  ils  resteront  en  place ,  brû- 
leront de  se  faire  tout  d'un  coup  riches ,  et  y  trouveront 
une  merveilleuse  facilité ,  bien  assurés  d'obtenir  votre 
confiscation,  et,  bientôt  après,  de  s'assurer  d'un  inqui- 
siteur et  de  deux  témoins  ;  et ,  fussiez-vous  des  saints , 
vous  serez  brûlés  comme  hérétiques.  » 

On  ne  connaissait  pas  alors  de  meilleurs  moyens  de 
combattre  les  novateurs  que  de  les  faire  brûler  en  les 
livrant  à  l'inquisition ,  qu'on  voulait  établir  par-tout. 

Ce  tribunal  de  sang  causa  de  si  grands  soulèvemens 
dans  les  Pays-Bas ,  et  en  fit  sortir  un  si  grand  nombre 
de  familles,  que  Charles-Quint  fut  obligé  d'abandonner 
le  dessein  de  l'établir.  Mjkigré  ccftc  cx|x^î<înoe,  il  vou- 
lut, quelque  temps  après ^  rétablir  <Un5  le  royaume  de 
Naples.  La  noblesse  e<  le  peuple  ^  tout  le  inonde  prit  les 
armes;  on  se  battit  dansKaplcs  pendant  plus  de  quinze 
jours,  et  Charles  -  Quint  ne  fit  que  compromettre  son 
autorité. 

Ce  ne  fut  pas  une  leçon  pour  des  succcsEseurs^  ni  pour 
les  papes  ,  ni  pour  d'autres  «ouvcraina  ;  iU  oontiûuèrent 
de  faire  des  tentatives  jti0q[Q*«n  1709  »  que  rcmpereur 
Charles  VI  abolit  totil  à  fait  TinquisitioD. 

(74)  Piige  365. 

Lb  traité  portait  que  le  roi  lrô*-chrétîen  j;  obHgenh  k 
défendre  le  pape  Paul  IV,  le  cûrdinal  Cor^flc»  lecomle 
de  Montorio  et  le  comte  de  Montebello ,  et  promellait 
de  leur  rendre  autant  de  biens  en  France  qu  il»  en  (jer- 
draient  en  Italie ,  à  raison  de  celte  guerre  ;  que  cette 
ligue  s  étendrait  sur  totite  Ilulie,  k  lexccplion  du  Fié- 
mont  ;  que  l'on  dépo^rnit  d'abord  ^  $ol%  h  Rome  >  «oit  k 
Venise,  5oo,ooo  écus»  dont  3ix>,OûO  |>fcr  le  roi,  perpé- 
tuellement renouvelé»  dons  la  même  projiorlion ,  tant 
que  durerait  la  guerre  ;  lu  mkùB  chose  de  la  part  du 
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pape,  pour  1 60,0005  que  le  roi  ferait  passer  dix  mille 
hommes  d'infanterie  en  Italie ,  cinq  cents  lances  et  cinq 
cents  clievaux-l(?gers.  Le  pape,  de  son  côté ,  foiu-nirait 
dix  mille  fantassins  et  mille  chevaux -légers.  Quant  à 
lartilleiie  et  aux  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  elles 
devaient  être  fournies  à  frais  communs.  Après  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  le  pape  devait  en  donner 
l'investiture  à  un  des  fils  du  roi ,  auti-e  que  le  dauphin, 
à  la  réserve  du  duché  de  Bénévent ,  qui  resterait  au  saint 
siège;  le  comte  de  Montorio  et  celui  de  Montebello 
devaient  obtenir,  dans  ce  cas,  chacun  une  terre  titrée  , 
de  a5,ooo  écus  de  revenu ,  dans  le  royaume  de  Naples. 
Ni  le  futur  roi  de  Naples ,  ni  aucun  de  ses  successeurs , 
ne  pouvait  être  en  même  temps  roi  des  Romains ,  roi 
de  France,  duc  de  Milan  et  de  Toscane. 

(75)  Page  383. 

Le  duc  de  Savoie ,  à  la  tête  d'une  armée  de  soixante 
mille  hommes ,  tandis  que  la  France  ne  pouvait  lui  en 
opposer  que  vingt-quatre  mille ,  après  avoir  fait  mine  de 
faire  le  siège  de  Marienbourg ,  deRocroy,  de  Mézières, 
de  Moberfontaine ,  s'était  replié  tout  à  coup  sur  la  Pi- 
cardie ,  avait  dirigé  sa  marche  sur  Guise ,  et  investi  la 
ville  de  Saint  -  Quentin.  A  cette  nouvelle,  l'amiral  de 
Coligni  s'était  empressé  de  venir  se  jeter  dans  la  place. 
Après  l'avoir  examinée ,  et  s'être  convaincu  qu'il  n'avait 
pas  le  monde  suffisant  pour  la  défendre,  il  avait  fait  sa- 
voir au  connétable  qu'il  n'était  point  en  état  de  repousser 
un  assaut,  et  que  plus  on  attendrait  pour  lui  envoyer  un 
renfort,  plus  on  trouverait  de  difficultés  à  l'introduire. 

La  ville  de  Saint  -  Quentin  était  en  grande  partie  dé- 
fendue par  un  marais  parsemé  de  fondrières ,  remplies 
de  fange ,  recouvertes  de  roseaux  et  de  plantes  aquatiques  f 
qui  recelaient  des  gouffres  dont  on  ignorait  la  profon- 
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deur.  Les  ennemis ,  ne  pouvant  approcher  de  ce  côté , 
s'étaient  contentés  d'établir  un  corps-de-garde ,  soutenus 
d'un  détachenaent ,  dans  un  moulin ,  et  quelques  cabanes, 
qui  couvraient  la  tête  du  marais ,  et  de  jeter  dans  les 
courans  d'eau  des  batelets  remplis  de  soldats ,  pour  couper 
toute  correspondance  entre  la  place  et  les  dehors. 

L'amiral,  qui  avait  connu  l'avantage  qu'il  pouvait  tirer 
du  marais ,  l'avait  fait  sonder  dans  toute  son  étendue,  y 
avait  découvert  quelques  sentiers  qu'il  avait  rendus  pra- 
ticables jusqu'à  un  large  ruisseau  qui  en  bordait  l'en- 
ceinte. C'était  par  là  qu'il  entretenait  un  commerce  suivi 
avec  le  connétable ,  et  qu'il  se  flattait  de  pouvoir  faire 
entrer  le  renfort  dont  il  avait  be^iiu  II  lui  maink  donc 
qu'en  se  portant  à  la  «ike  du  marali  avec-  un  corp»  de 
troupes  capable  de  di*loger  le  détochcmcnt  e-.qxigiiul  qui 
occupait  le  moulin,  il  5*^r;iil  facile,  à  l'aide  de  quelques 
bateaux  qu'il  tiendrait  pri54s  «ur  l<;  niiiseaii,  de  faire  pvsttr 
un  renfort  de  l'autre  côté,  et  de  se  retirer  ensuite  wi« 
avoir  rien  à  craindre  de  Tennemi  >  trop  éloigné  potir  pou- 
voir inquiéter  l'escorte. 

Le  connétable ,  sétJint  fait  rendre  un  ci^mpterxact  de 
la  position  des  ennemîj  ,  de  In  di^Jtaiice  et  de*  obstacles 
naturels  qui  les  séparaient  de  U  tête  de»  uurnis ,  du 
moyen  de  leur  couper  le  seul  chemin  par  oai  ib  pour- 
raient y  arriver ,  forma  le  projet  imprudent  d'aller  en 
plein  jour  affronter  une  orm4^  trois  fois  plua  forte  que 
la  sienne ,  et  de  ramener  don  «r roéc  après  avoir  rempK 
son  objet.  Toutes  les  parties  de  son  plan  bien  cxmibinéeSp 
il  voulut ,  pour  plus  do  précaution ,  aller  s*n«urcT  par  ses 
propres  yeux,  autant  <pril  <l«it  possible  ,  de  ce  qii'il  00 
connaissait  encore  que  par  les  rapports  dc5  olfiders  et  des 
ingénieurs  qui  lui  en  avait!nt  levé  lesplsBS.  Prcoont  dooc 
avec  lui  deux  mille  clievaux  et  quatre  inillfx  hommes 
d'infanterie,  il  s'avança  jusqu'au  bord  du  marais , d'oui! 
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considéra  à  son  aise  l'assiette  du  camp  ennemi ,  pendant 
que  le  baron  de  Furael  mesurait ,  par  son  ordre,  la  lar- 
geur du  ruisseau ,  et  dépêchait  un  exprès  à  l'amiral ,  pour 
l'avertir  de  tenir  prêts  pour  le  lendemain  les  bateaux  qui 
devaient  passer  le  renfort. 

Le  surlendemain,  jour  de  saint  Laurent,  le  connéta- 
ble ,  partant  de  La  Fère  avec  toute  son  armée  et  vingt 
pièces  de  canon ,  arriva  sur  les  neuf  heures  du  matin  à 
la  tête  des  marais  ,  dissipa  le  corps-de-garde  qui  gardait 
le  moulin  ,  et  y  plaça  le  prince  de  Condé ,  qui ,  en  l'ab- 
sence du  duc  d'Aumale ,  remplissait  les  fonctions  de  ca- 
pitaine général  de  cavalerie;   il  détacha  ensuite  deux 
compagnies  de  reitres  pistoliers,  du  régiment  du  rhin- 
grave,  pour  occuper  la  tête  du  seul  débouché  par  où 
l'ennemi  pût  venir  à  lui,  et  il  les  fit  soutenir  par  trois 
compagnies  de  gendarmerie  aux  ordres  du  duc  de  Nevers  ; 
il  rangea  sur  une  éminence ,  qui  dominait  le  faubourg  de 
l'île  où  était  le  quartier  du  duc  de  Savoie ,  ses  vingt  pièces 
d'artillerie ,  dont  il  ordonna  une  décharge  générale.  Cette 
grêle  de  boulets ,  tombant  avec  fracas  sur  les  tentes  et 
les  masures  qui  servaient  d'abri  aux  soldats ,  mit  la  vie 
du  duc  en  danger,  et  toutes  ses  troupes  dans  une  extrême 
confusion.  Cependant  le  connétable  remplissait  le  pre- 
mier objet  de  son  vojage ,  en  faisant  passer  de  l'autre 
côté  du  ruisseau  les   officiers  et  les  soldats  destinés  à 
renforcer  la  garnison.  Cette  opération  était  très -lente, 
Famiral  n'ayant  pu ,  dans  un  aussi  court  espace  de  temps, 
se  procurer  que  cinq  batelets.  De  leur  côté ,  les  ennemis , 
revenus  de  leur  première  épouvante,  faisaient  défiler 
leur  cavalerie ,  et  successivement  tout  le  reste  de  leur 
armée ,  sur  une  chaussée  qui  aboutissait  au  seul  chemin 
qui  conduisait  à  la  tête  du  marais.  Le  prince  de  Condé, 
appercevant  du  haut  du  moulin  les  premiers  escadrons 
qni  commençaient  à  se  former  dans  la  plaine ,  eu  fît 
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avertir  le  connétable ,  et  lui  dire  qu'il  n'avait  pas  de 
temps  à  perdre  pour  marchei;  à  l'ennemi ,  et  culbuter 
dans  les  marais  ce  qui  était  déjà  passé ,  ou  songer  à  la 
retraite.  Le  connétable ,  qui  n'aimait  pas  les  conseils ,  fit 
répondre  au  prince  qu'il  était  bien  jeune  pour  lui  donner 
des  avis  ;  qu'il  commandait  les  armées  avant  sa  nais- 
sance ,  et  qu'il  comptait  bien  lui  donner  encore  des  le- 
çons sur  l'art  de  la  guerre  pendant  vingt  ans.  Sur  les 
rapports  qui  lui  avaient  été  faits,  le  connélable  croyait 
qu'il  ne  pouvait  passer  que  quatre  cavaliers  de  front  sur 
la  chaussée  :  en  conséquence ,  il  avait  calculé  combien 
de  temps  il  faudrait  à  quatre  ou  cinq  compagnies  pour 
franchir  la  chaussée.  Si  elles  marchaient  en  avant,  elles 
devaient  être  culbutées  par  le  détachement  qui  gardait 
le  défilé  ;  si  elles  attendaient  leur  armée ,  le  connétable 
présumait  pouvoir  être  arrivé  à  La  Fère  avant  que  les 
compagnies  eussent  atteint  la  tête  du  marais.  Toute  cette 
supposition  se  trouva  fausse ,  et  fit  crouler  tous  les  cal- 
culs :  la  chaussée  donnait  le  passage  à  trente  cavaliers 
de  front.  Toujours  persuadé  d'avoir  tout  le  temps  néces- 
saire, le  connétable  attendit ,  pour  ordonner  la  retraite , 
que  Dandelot  fût  passé  avec  cinq  cents  canonniers ,  et 
Saint'Remi  avec  un  certain  nombre  d'ingénieurs;  alors 
seulement  le  connétable  songea  à  se  retirer,  en  formant 
son  arrière-garde  avec  sa  cavalerie.  Le  duc  de  Nevers , 
appercevant  ce  mouvement ,  et  étant  sur  le  point  d'avoir 
toute  l'armée  sur  les  bras ,  retira  son  détachement  du  dé- 
filé et  vint  se  joindre  au  prince  de  Condé ,  l'un  et  l'autre 
doublant  alors  le  pas  pour  joindre  l'armée,  qui  avait  déjà 

fait  une  lieue. 

Cependant  les  ennemis  étaient  arrivés  sans  obstacle  au 
moulin ,  et ,  n'y  trouvant  personne ,  le  duc  d'Egmond , 
conjecturant  que  l'arrière-garde  du  connétable  ne  pou- 
vait être  éloignée ,  demanda  au  duc  de  Savoie  de  la 
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suivre ,  de  Faltaquer  pour  l'arrêter  dans  sa  marche ,  et 
lui  donner  le  temps  d'arriver  avec  le  reste  de  l'armée. 
Après  avoir  obtenu  cette  permission,  il  part,  atteint 
bientôt  les  Français ,  et ,  à  la  tête  d'une  des  trois  divi- 
sions qui  étaient  sous  ses  ordres ,  il  déborde  le  flanc  droit 
de  l'armée  française  ;  le  comte  de  Horn  et  le  prince  de 
Brimswick  le  flanc  gauche ,  et  les  comtes  de  Mensfeld 
et  de  Hagstrote  attaquent  la  queue.  Le  connétable  fut 
forcé  alors  de  se  convaincre  qu'il  n'y  avait  plus  mojen 
d'éviter  la  bataille ,  et  se  disposa  à  la  recevoir.  Pendant 
ce  moment ,  ayant  rencontré  le  vieux  Dognon ,  officier 
expérimenté ,  il  lui  demanda  ce  qu'il  fallait  faire  :  //  y 
a  deux  heures  que  je  vous  l'aurais  bien  dit;  mais  main- 
tenant je  n'en  sais  rien,  La  cavalerie  française,  presque 
toute  composée  de  noblesse ,  soutint  le  choc  avec  cou- 
rage ,  et  continua  de  se  battre  jusqu'à  ce  que ,  accablée 
par  le  nombre,  elle  fut  renversée  et  mise  en  déroute. 
L'infanterie ,  formée  en  bataillon  carré ,  repoussa  sans 
s'ébranler  toutes  les  attaques  de  la  cavalerie,  qui  prit 
alors  le  parti  d'attendre  l'arrivée  du  duc  de  Savoie  et  de 
sa  nombreuse  artillerie.  Dès  l'instant  où  elle  fut  placée 
et  put  commencer  à  tirer ,  elle  fit  de  larges  trouées  dans 
cette  masse  immobile ,  et  donna  entrée  à  la  cavalerie , 
qui  eut  bientôt  foulé  aux  pieds ,  sabré  et  dissipé  cette 
troupe  désunie.  Les  uns  comptent  deux  mille  cinq  cents 
morts;  d'autres  en  font  monter  la  perte  au  double,  parmi 
lesquels  se  trouvèrent  beaucoup  d'officiers  de  la  plus 
haute  naissance.  Les  blessés  et  les  prisonniers  furent  en- 
core bien  plus  nombreux  :  parmi  ces  derniers  se  trouva 
le  connétable  de  Montmorenci ,  blessé  d'un  coup  de 
pistolet  qui  lui  avait  fracassé  la  cuisse. 

Arrêtons  -  nous  un  moment  pour  faire  quelques  ré- 
flexions sur  la  conduite  des  généraux  de  l'une  et  l'autre 
armée  dans  une  affaire  d'une  aussi  grande  importance , 
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et  à  laquelle  pouvait  être  attaché  le  salut  ou  la  perte  d'un 
grand  empire. 

Du  côté  du  connétable ,  toute  sa  conduite  est  un  tissu 
de  fautes  impardonnables.  Quel  devait  être  son  plan  ? 
celui  d'une  défensive  très-réservée  avec  une  armée  peu 
nombreuse ,  et  l'espoir  de  la  voir  augmenter.  11  ne  devait 
donc  jamais  rien  hasarder,  et  se  tenir  constamment  dans 
des  positions  inexpugnables  ;  il  devait  cependant ,  au- 
tant qu'il  lui  était  possible ,  soutenir  les  places  que  l'en- 
nemi pouvait  assiéger.  Le  duc  de  Savoie  s'était  présenté 
devant  Saint-Quentin  avec  le  projet  d'en  former  le  siège, 
l'amiral  Coligui  s'était  jeté  dans  cette  place  pour  la  dé- 
fendre ;  il  était  important  pour  le  connétable  d'en  em- 
pêcher ou  retarder  la  prise.  L'amiral  en  avait  trouvé  les 
moyens ,  il  les  avait  indiqués  au  connétable  ;  il  s'agissait 
d'en  profiter,  et  la  réussite  était  à  peu  près  sûre,  en 
prenant  les  mesures  indiquées  par  la  raison ,  la  prudence 
et  les  maximes  militaires  les  plus  communes. 

D'après  la  connaissance  que  l'on  avait  de  la  faute  des 
ennemis,  de  ne  pas  avoir  fait  reconnaître  le  marais, 
d'en  avoir  mal  gardé  la  tête ,  et  d'avoir  occupé  une  po- 
sition qui  les  mettait  hors  de  portée  de  savoir  prompte- 
ment  ce  qui  se  passait  de  ce  côté ,  ni  d'y  porter  rapide- 
ment des  secours  dans  le  cas  d'une  tentative  de  la  part 
de  l'ennemi,  il  paraissait  certain  qu'en  préparant  du 
côté  de  la  ville  tous  les  moyens  d'un  prompt  passage, 
envoyant  le  renfort  demandé  par  l'amiral ,  escorté  de 
quelque  cavalerie  légère,  le  faisant  arriver  au  moulin 
au  milieu  de  la  nuit ,  il  aurait  fait  prisonniers  les  sol- 
dats qui  gardaient  ce  poste,  serait  arrivé  à  la  petite 
pointe  du  jour  sur  les  bords  dis  la  rivière^  l'aurait  passée, 
serait  entré  dans  Saint-Quentin,  et  la  cavalerie  légère au^ 
rait  été  de  retour  à  La  Fère  avant  que  le  duc  de  Savoie  eût 
été  instruit  de  cet  événement  à  son  réveiL 
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Après  ces  probabilités ,  toutes  favorables  et  suffisantes 
pour  remplir  les  vues  du  connétable  et  le  plan  qu'il  avait 
dû  se  former ,  comment  concevoir  cette  idée  si  folle , 
si  inconvenante ,  d'abandonner  une  bonne  position,  d'ex- 
poser Saint-Quentin ,  l'armée  et  le  royaume ,  en  mar- 
chant ,  sans  motifs ,  avec  des  troupes  peu  nombreuses , 
à  portée  et  à  la  vue  d'ennemis  beaucoup  plus  forts ,  le 
tout  pour  protéger  ,  sans  nécessité,  un  renfort  important 
sans  doute ,  mais  qu'on  n'aurait  pas  pu  se  permettre  de 
tenter ,  si ,  pour  assurer  son  entrée  dans  la  ville,  il  avait 
fallu  faire  marcher  l'armée  ? 

Après  avoir  fait  la  faute  capitale ,  cause  première  des 
malheurs  de  cette  journée ,  comment  excuser  le  conné- 
table de  toutes  celles  qu'il  commet  encore ,  et  sans  les- 
quelles il  eût  été  à  peu  près  assuré ,  au  moins  après  avoir 
fait  une  étourderie ,  qu'elle  n'aurait  pas  eu  des  suites 
fâcheuses  ? 

La  première  faute  fut  de  ne  pas  arriver  à  la  tête  du 
marais  avant  la  pointe  du  jour. 

La  seconde ,  connaissant  que  l'armée  ennemie  avait 
une  chaussée  et  un  défilé  à  traverser ,  de  n'avoir  pas 
tenté  de  couper  la  chaussée,  ou  de  l'embarrasser,  et, 
quant  au  défilé  ,  de  n'y  avoir  pas  fait  remuer  de  la  terre, 
ou  jeter  des  arbres ,  afin  de  le  rendre  plus  difficile ,  et , 
au  lieu  de  cavalerie  pour  le  défendre ,  de  n'y  avoir  pas 
mis ,  ainsi  qu'à  la  tête  de  la  chaussée ,  quelques  pièces 
d'artillerie  et  des  arquebusiers  postés ,  des  deux  côtés , 
sur  les  hauteurs. 

La  troisième  faute  fut  d'avoir  placé  son  artillerie  de 
manière  à  dominer  le  camp  du  duc  de  Savoie ,  et  ensuite 
de  l'avoir  fait  tirer,  comme  pour  avertir  l'ennemi  que 
l'on  était  là ,  et  l'inviter  à  venir  attaquer.  Pourquoi  avoir 
amené  avec  soi  tant  d'artillerie ,  puisque  l'on  avait  le 
projet  de  se  retirer  après  avoir  fait  entrer  le  convoi  ? 
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pomqiioi  s'en  être  servi  d'une  manière  aussi  puérile,  dans 
une  ciiconstance  où  il  était  important  de  laisser  ignorer 
qu'on  fût  là  ? 

La  quatrième ,  d'avoir  voulu  attendre  que  tout  le  ren- 
fort fût  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  et  entré  dans  Saint- 
Quentin.  Les  gardes  du  moulin  étaient  dissipées ,  l'en- 
nemi très-éloigné  ;  pourquoi  ne  pas  se  retirer? 

La  cinquième ,  de  n'avoir  pas  profité  de  l'avis  très-sage 
du  prince  de  Condé ,  au  lieu  de  lui  faire  une  réponse 
aussi  inconvenante.  Qu'importait-il  qu'on  eût  dit  au  con- 
nétable que  la  chaussée  ne  contenait  que  quatre  hommes 
de  front  ?  Le  fait  était  qu'il  se  formait  dans  la  plaine  un 
corps  de  cavalerie ,  et  qu'il  aurait  été  très-important  de 
l'attaquer  sur-le-champ  et  de  le  dissiper ,  afin  de  pou- 
voir l'épéter  plus  sûrement  la  même  opération  sur  tout 
ce  qui  pourrait  encore  se  présenter  successivement. 

La  sixième ,  d'avoir  fait  de  mauvaises  dispositions  pour 
la  retraite  5  d'abord  en  abandonnant  le  corps  que  com- 
mandaient le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Nevers ,  au 
lieu  de  s'en  servir  pour  coopérer  à  la  sûreté  de  l'armée; 
ensuite  en  composant  l'arrière-garde  en  entier  de  cava- 
lerie. 

La  septième  faute  enfin  fut,  dès  l'instant  où  le  conné- 
table se  crut  obligé  de  combattre  ,  d'avoir  formé  de 
toute  son  infanterie  une  masse  qui  dès-lors  devint  im- 
mobile, et  fut  exposée  à  tous  les  effets  désastreux  de 
l'artillerie  ;  peut-être  aurait-il  été  plus  sage ,  dès  l'ins- 
tant où  l'on  se  fut  convaincu  que  l'on  ne  pouvait  pas 
éviter  d'être  attaqué  par  le  comte  d'Egmont ,  de  cher- 
cher à  prendre  une  position  militaire  qui  pût  aider  à 
diminuer  la  faiblesse  de  l'armée,  et  rendre  l'attaque  de 
la  cavalerie  ennemie  moins  dangereuse;  d'étendre  le 
front ,  en  portant  la  cavalerie  de  l'arrière-garde  siu:  les 
ailes  ,  en  mettant  l'infanterie  en  colonnes ,  ou  ,  suivant 
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l'usage  du  temps,  en  plusieurs  bataillons  carrés,  avec 
des  intervalles ,  entre  lesquels  on  aurait  placé;  dans  les 
uns ,  de  l'artillerie  ;  dans  les  autres ,  des  arquebusiers  à 
cheval  ou  à  pied ,  suivant  les  terrains  ;  enfin  de  faire  de 
l'avant  -  garde  et  des  corps  du  prince  de  Condé  et  du 
duc  de  Nevers  une  réserve  qui  aurait  protégé  les  inter- 
valles de  l'infanterie,  assuré  les  flancs  de  l'armée,  et  porté 
des  secours  par-tout  où  l'on  en  auroit  eu  besoin. 

D'après  ces  dispositions ,  la  cavalerie  française  n'aurait 
pas  été  renversée  et  mise  en  déroute ,  et  l'infanterie 
écrasée  par  l'artillerie  et  la  cavalerie  ennemie.  Ces  deux 
corps  se  seraient  mutuellement  soutenus  l'un  par  l'autre , 
et ,  quoique  inférieurs  en  nombre  à  ceux  de  l'ennemi , 
aidé  par  une  position  savante ,  ils  auraient  pu  ne  pas 
éprouver  une  défaite,  et  peut-être  même  battre  l'armée 
impériale. 

Les  fautes  du  duc  de  Savoie  ne  sont  pas  moins  capitales. 

La  première  semble  avoir  été,  en  se  décidant  au  siège 
de  Saint- Quentin,  de  n'avoir  pas  assez  senti  l'impor- 
tance ,  ayant  une  armée  aussi  nombreuse ,  d'investir  en- 
tièrement la  place. 

La  seconde,  de  n'avoir  point  fait  sonder  et  reconnaître 
le  marais ,  au  point  de  savoir  quelle  disposition  il  était 
sage  de  prendre  relativement  à  un  des  moyens  de  dé- 
fense des  assiégés  qui  pouvait  leur  être  favorable  ou  dé- 
favorable. 

La  troisième ,  en  plaçant  une  garde  à  la  tête  du  marais, 
de  l'avoir  faite  si  faible ,  qu'il  était  très-aisé  de  l'enlever^ 
sur-tout  après  avoir  campé  les  troupes  de  manière  que , 
pour  arriver  au  moulin ,  il  fallait  traverser  une  chaussée 
longue  et  étroite ,  et  ensuite  im  défilé. 

La  quatrième,  d'avoir  si  peu  surveillé  les  projets  et  les 
mouvemens  du  connétable ,  que  celui-ci  ait  pu  arriver 
Jusqu'au  marais ,  en  enlever  la  garde,  et  faire  passer  un 
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renfort  dans  la  place  sans  être  apperçu ,  et  qu'il  aurait 
même  pu  s'en  retourner  à  La  Fère  sans  être  inquiété , 
si ,  par  une  conduite  dont  on  ne  saurait  trop  blâmer  l'im- 
prudence ,  il  n'avait  pas  commis  la  faute  si  grave  de  faire 
une  décharge  de  toute  son  artillerie  sur  le  camp  du  duc 
de  Savoie. 

La  cinquième  fut  de  renvoyer  au  duc  de  Nevers  tous 
les  simples  soldats  qui  étaient  prisonniers  ,  en  leur  faisant 
jurer  qu'ils  ne  serviraient  point  contre  le  roi  d'Espagne 
pendant  six  mois»  Ce  fut  un  renfort  précieux  qu'il  en- 
voya au  duc,  qui  ,  sans  exiger  qu'ils  manquassent  à  leur 
serment ,  les  distribua  dans  les  places  de  seconde  ligne 
où  il  y  avait  des  magasins ,  et  en  retira  les  garnisons , 
qui  lui  formèrent  en  peu  de  temps  une  armée  de  seize 
cents  chevaux  et  de  sept  ou  huit  mille  fantassins ,  in- 
dépendamment de  la  maison  du  roi  et  des  arrière-bancs. 

Emmanuel  ajouta-t-il  à  toutes  ses  fautes  celle  de  ne 
pas  marcher  sur  Paris  ?  Plusieurs  historiens  l'ont  accusé 
de  l'avoir  commise ,  et  ont  prétendu  que ,  si ,  au  lieu  de 
reprendre  le  siège  de  Saint-Quentin ,  il  eût  marché  droit 
à  Paris ,  il  n'aurait  éprouvé  aucune  résistance  ;  maître  de 
la  capitale  ,  et  ne  trouvant  plus  aucune  place  forte  jus- 
qu'à Baïonne ,  il  aurait  eu  la  facilité  de  s'étendre ,  et  au- 
rait enlevé  au  roi  tout  espoir  de  se  relever  jamais  de  sa 
défaite.  Mais  n'y  a-t-il  pas  bien  de  la  présomption ,  à 
des  personnes  qui  ignorent ,  poiu*  l'ordinaire ,  comment 
on  fait  mouvoir  et  subsister  une  armée ,  de  vouloir  don- 
ner des  leçons  à  des  officiers  à  qui  on  accorde  du  talent , 
et  sur-tout  de  leur  reprocher  des  fautes  qu'ils  avaient  le 
plus  grand  intérêt  de  ne  pas  commettre  ? 

Certainement  Philippe  devait  désirer  de  terminer, 
par  un  coup  décisif,  une  guerre  à  laquelle  ses  finances 
ne  pouvaient  long-temps  suffire.  Le  duc  de  Savoie  n'a- 
vait d'espérance  d'être  rétabli  dans  ses  états  qu'en  con- 
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tribuant  à  bouleverser  la  France.  Mais  les  magasins  de 
l'armée  impériale  étaient  à  Cambrai  et  à  Valenciennes. 
En  marchant  sur  Paris  avant  de  s  être  rendus  maîtres 
de  quelques-unes  des  places  fortes  qui  bordaient  la  Pi- 
cardie ,  où  auraient-ils  pu  établir  des  magasins  ?  A  deux 
lieues  seulement  du  champ  de  bataille ,  on  trouvait  sur 
la  route  la  place  de  La  Fère ,  dont  il  fallait  entreprendre 
le  siège  en  règle  ,  ou  la  laisser  deiTière  soi.  En  prenant 
le  premier  parti ,  c'était  déjà  s'éloigner  du  plan  de  mar- 
cher directement  sur  Paris  5  en  prenant  le  second ,  c'était 
exposer  l'armée  à  pérfr  de  faim ,  et  même  à  ne  pouvoir 
plus  se  retirer  dans  le  cas  où  elle  recevrait  un  échec. 
Quelque  chemin  que  Von  prît,  on  trouvait  toujours  plu- 
sieurs places  fortes  ,  et  deux  ou  trois  grandes  rivières , 
dont  le  duc  de  Nevei's  n'aurait  pas  manqué  de  disputer  le 
passage ,  après  en  avoir  fait  couper  les  ponts;  et ,  comme 
une  armée  de  soixante  mille  hommes ,  qui  traîne  à  sa 
suite  beaucoup  d'artillerie ,  ne  peut  marcher  que  très- 
lentement,  le  duc  de  Nevers  aurait  eu  le  temps  de  faire 
retirer  les  paysans,  avec  leur  bétail  et  leurs  provisions, 
dans  les  places  fortifiées ,  et  de  mettre  même  Paris  en 
état  de  défense. 

(76)  Page  389. 

Presque  tous  les  états  de  l'Europe  furent  compris, 
dans  ce  traité  de  paix ,  comme  alliés  d'Henri  ou  de  Phi- 
lippe. Le  pape  reconnaissait  Ferdinand  en  qualité  d'em- 
pereur romain;  le  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert, 
était  rétabli  dans  la  possession  de  ses  états ,  à  l'exception 
des  villes  de  Tuiin  ,  Pignerol,  Quiers,  Chiros  et  Villa- 
Nova  ,  dont  Henri  restait  en  possession  jusqu'à  ce  que 
ses  prétentions  sur  les  places  du  chef  de  sa  grand'mère 
eussent  été  réglées  en  justice  ;  les  Français  évacuaient 
les  places  qu'ils  possédaient  dans  la  Toscane  et  le  pays 
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de  Sienne  ;  la  Lombardie  et  le  royaume  de  Naples  étaient 
assurés  à  la  cour  de  Madrid.  Deux  mariages  furent  le 
nœud  de  cette  paix  ;  celui  d'Elisabeth ,  fille  aînée  du  roi 
de  France,  avec  le  roi  d'Espagne ,  et  celui  de  Marguerite, 
sœur  d'Henri  II,  avec  le  duc  de  Savoie. 

(77)  Page  389. 

Les  amusemens  alors,  dans  les  cours,  étaient  des 
combats  à  la  barrière ,  des  joutes ,  des  tournois ,  des 
tours  de  force.  On  sait  qu'avant  l'invention  des  armes  à 
feu  ,  la  force  du  corps  rendait  les  guerriers  presque  in- 
vincibles ;  la  jeunesse  s'exerçait  dans  tous  les  jeux  qui 
entretenaient  la  vigueur  ou  l'adresse  :  de  là  vinrent  les 
tournois ,  inventés  dans  les  siècles  de  la  chevalerie.  Ces 
fêtes  militaires,  très -souvent  sanglantes,  passèrent  de 
mode  lorsque,  l'artillerie  s'étant  perfectionnée,  les  lances 
ne  fixèrent  plus  le  sort  des  batailles  ;  elles  étaient  en 
usage  dans  le  seizième  siècle.  La  ville  de  Milan  se  ren- 
dit fameuse  par  ses  manufactures  d'armes  complètes,  qui 
passaient  pour  être  à  l'épreuve  des  balles  d'arquebuse. 

On  sait  que  les  arquebuses  furent  les  premières  armes 
à  feu  dont  on  se  servit  dans  les  batailles  ;  ce  mot  vient 
de  l'italien  arco  bugio,  arc  troué.  L'ouverture  par  où  se 
communique  le  feu  à  la  poudre ,  dans  les  arquebuses 
qui  succédèrent  aux  arcs  des  anciens ,  donna  lieu  à  cette 
dénomination.  Selon  Hauzelet ,  l'arquebuse  devait  avoir 
quarante  calibres  de  long ,  et  porter  une  balle  d'une  once 
et  sept  huitièmes ,  avec  autant  de  poudre.  Il  paraît  que 
cette  arme  ne  commença  à  être  en  usage  qu'au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  L'arquebuse ,  dit  Fabrice 
Colonne  dans  les  Dialogues  de  Machiavel  sur  l'art  de  la 
guerre ,  est  un  bâton  inventé  de  nouveau  ,  qui  fait  au- 
jourd'hui la  principale  force  des  armées. 

Des  arquebuses  vinrent  les  pistolets  à  rouets,  dont  le 
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canon  n  avait  qu'un  pied  de  long.  Ces  armes  ne  sont  plus  " 
en  usage  aujourd'hui  ;  on  en  conserve ,  par  curiosité  , 
dans  les  arsenaux.  Le  rouet',  qui  donnait  le  mouvement 
du  ressort  de  ces  armes ,  était  une  petite  roue  d'acier  so- 
lide qu'on  appliquait  contre  la  platine  de  l'arquebuse  ; 
elle  avait  un  essieu  qui  la  perçait  dans  son  centre  :  au 
bout ,  traversant  l'intérieur  de  l'essieu  qui  entrait  dans 
sa  platine ,  était  attachée  une  chaînette  qui  s'entortillait 
autour  de  cet  essieu  ;  quandon  la  faisait  tourner ,  elle 
bandait  le  ressort  auquel  elle  tenait.  Pour  bander  le  res- 
sort ,  on  se  servait  d'une  clef  qui ,  s'adaptant  à  l'extré- 
mité intérieure  de  l'essieu ,  faisait  mouvoir  le  rouet  en 
le  tournant  ;  et ,  par  ce  mouvement ,  une  petite  coulisse 
de  cuivre,  qui  couvrait  le  bassinet  rempli  d'amorce,  se 
retirant  de  dessus ,  le  chien,  armé  d'une  pierre  de  mine, 
comme  le  chien  du  fusil  l'est  d'une  pierre  à  fusil,  était, 
par  le  même  mouvement ,  en  état  d'être  lâché  dès  qu'on 
tirait  avec  le  doigt  la  détente ,  comme  dans  les  fusils 
d'aujourd'hui  :  alors  le  chien  ,  tombant  sur  le  rouet  d'a- 
cier ,  faisait  feu ,  et  enflammait  l'amorce. 

Aux  arquebuses  succédèrent  les  mousquets  ;  ils  diffé- 
raient des  fusils  d'aujourd'hui ,  en  ce  qu'au  lieu  de  la 
pierre  dont  on  se  sert  pour  faire  prendre  feu  à  cette 
dernière  arme,  on  se  servait  de  mèches  pour  la  première. 
Le  canon  du  mousquet  était  de  trois  pieds  huit  pouces  ; 
sa  portée  était  de  cent  vingt  à  cent  trente  toises.  Cette 
arme  avait  une  platine  à  laquelle  était  attaché  le  ser- 
pentin ,  avec  la  gâchette  qui  le  faisait  mouvoir  et  le 
bassinet  ;  le  serpentin  tenait  à  la  gâchette ,  au  moyen 
d'une  vis  :  son  extrémité  au  dehors  était  deux  espèces 
de  feuilles  formées  par  une  tête  de  serpent ,  propre  à 
fixer ,  à  l'aide  d'une  vis  ,  la  mèche  avec  laquelle  on 
mettait  le  feu  à  la  poudre  du  bassinet.  Cette  tête  de  ser- 
pent faisait  donner  à  cette  pièce  le  nom  de  serpentin  j 
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la  partie  du  serpentin,  engagée  sous  la  platine,  formait 
une  petite  gâchette  où  répondait  la  clef.  Cette  clef  était 
un  morceau  de  fer  disposé  en  équerre  ou  manivelle , 
dont  un  côté  tenait  à  la  gâchette  du  serpentin  ,  l'autre  se 
tirait  avec  la  main ,  pour  faire  tomber  la  mèche  du  ser- 
pentin sur  le  bassinet,  et  faire  ainsi  partir  le  coup. 

Le  bassinet  était  composé  de  quatre  pièces  de  fer  po- 
sées en  saillie  sur  la  platine,  vis-à-vis  la  lumière  ou  la 
petite  ouverture  faite  au  canon  du  mousquet ,  pour  lui 
faire  prendre  feu  au  moyen  de  l'amorce  renfermée  dans 
le  bassinet  ;  celle  de  dessus  s'appelait  couverture ,  la 
troisième  pièce  était  le  garde-feu ,  la  quatrième  la  vis 
qui  liait  tout  ensemble  :  l'équipage  du  mousquet  était  à 
peu  près  le  même  que  celui  du  fusil. 

La  lenteur  avec  laquelle  l'arquebuse  et  le  mousquet 
faisaient  feu  faisait  désirer  une  arme  différemment  cons- 
truite; ce  ne  fut  qu'en  i63o  qu  on  inventa  le  fusil. 

A  mesure  que  l'artillerie  moderne  se  perfectionnait , 
les  anciennes  armes  tombaient  en  désuétude,  et  avec 
elles  les  jeux  guerriers  dans  lesquels  une  jeunesse  belli- 
queuse ,  pour  entretenir  sa  force  et  son  adresse ,  brillait 
dans  les  tournois  dans  le  seizième  siècle. 

(78)  Page  392. 

La  conspiration  d'Amboise  est  la  première  que  l'on 
connaisse  en  France.  Il  y  eut  dans  cette  conspiration 
une  audace  qui  tenait  de  celle  de  Catilina,  un  manège, 
une  profondeur ,  un  secret ,  qui  la  rendirent  semblable 
à  celle  des  Vêpres  Siciliennes,  et  des  pazzi  de  Florence. 
Le  prince  Louis  de  Condé  en  fut  l'ame  invisible,  et  con- 
duisit cette  entreprise  avec  tant  de  dextérité,  que,  quand 
toute  la  France  sut  qu'il  en  était  le  chef,  personne  np 
put  l'en  convaincre.  ^aon 

Il  n'a  jamais  été  prouvé  que,  dans  cette  c^*^ 
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on  dût  tuer  les  Guise.  Cinq  cents  gentilshomnïes ,  tous 
bien  accompagnés,  et  mille  soldats  déterminés,  conduits 
par  trente  capitaines ,  devaient  se  rendre  au  jour  marqué 
dans  Amboise ,  où  était  la  cour.  Le  succès  semblait  sûr» 
Le  secret  fut  gardé  par  tous  les  conjurés ,  pendant  près 
de  six  mois  :  l'indiscrétion  du  chef,  nommé  La  Renau- 
die,  qui  s'ouvrit  dans  Paris  à  un  avocat,  fit  découvrir 
la  conjuration.  Elle  nen  fut  pas  moins  exécutée;  les 
conjurés  n'allèrent  pas  moins  au  rendez -vous  5  leur  opi- 
niâtreté désespérée  venait  sui*  -  tout  du  fanatisme  de  la 
religion. 

Les  Guise  eurent  à  peine  le  temps  de  faire  venir  des 
troupes.  Il  n'y  avait  pas  alors  quinze  mille  hommes  en- 
régimentés dans  tout  le  royaume  ;  mais  on  en  rassembla 
bientôt  assez  pour  exterminer  les  conjurés.  Pendant  un 
mois  entier ,  on  ne  vit  dans  Amboise  que  des  échafauds 
sanglans  et  des  potences  chargées  de  cadavres. 

La  conspiration  ,  découverte  et  punie  ,  ne  servit  qu'à 
augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qu'on  avait  voulu  dé- 
truire ;  François  de  Guise  eut  la  puissance  des  anciens 
maires  du  palais. 

(79)  ^age  395. 

L'armée  protestante,  après  avoir  tenté  vainement 
de  surprendre  Paris,  marchait  vers  la  Normandie,  pour 
se  rapprocher  des  secours  qu'elle  attendait  de  l'Angle- 
terre. Le  connétable  la  suivit  à  la  tête  de  l'armée  ca- 
tholique ;  il  l'atteignit  à  Dreux ,  après  avoir  passé  sans 
obstacle  la  petite  rivière  d'Eure  :  ses  forces  consistaient 
en  seize  mille  hommes  d'infanterie  et  deux  mille  che- 
vaux ;  les  réformés  avaient  huit  ou  neuf  mille  hommes 
d'infanterie,  et  quatre  à  cinq  mille  chevaux. 

«.Trop  faible  en  cavalerie ,  le  connétable  aurait  dû  faire 
^*^en  reconnaître  le  pays,  pour  savoir  que,  deux 


ou  trois  lieues  plus  loin ,  en  suivant  la  route  de  Nor- 
mandie ,  il  aurait  trouvé  un  chemin  creux  et  un  pays 
fourré,  où  la  cavalerie  ennemie  n'aurait  pu  leur  être 
d'aucune  utilité.  Ayant  commis  cette  faute ,  il  crut  y 
remédier  par  un  nouvel  ordre  de  bataille.  Le  maréchal 
de  Saint- André  imagina  de  séparer ,  pour  la  première^ 
fois ,  toute  l'infanterie  en  cinq  gros  bataillons ,  à  égale 
distance  les  uns  des  autres  ;  il  appuya  le  premier  au  vil- 
lage de  Bléville ,  et  remplit  les  intervalles  de  chacun  de 
ces  corps  par  un  escadron  de  cavalerie. 

On  continuait  de  donner  le  nom  d  escadron  à  tout 
corps  de  cavalerie ,  quoique  les  cavaliers  se  rangeassent 
en  haie  sur  la  même  ligne ,  sans  profondeur ,  et  même 
à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres ,  pour  avoir 
le  maniement  libre  de  la  lance,  tandis  que  les  reitres, 
armés  d'un  pistolet ,  marchaient  serrés  sur  trente  hom- 
mes de  front ,  et  quinze  ou  seize  de  profondeui\ 

C'était  pour  remédier  à  cette  différence  dans  la  for- 
mation ,  qui  donnait  tout  l'avantage  aux  reitres ,  que  le 
maréchal  de  Saint- André  avait  changé  l'ordre  habituel 
de  bataille.  Dans  le  nouvel  arrangement,  chaque  com- 
pagnie de  lanciers ,  si  elle  était  rompue ,  pouvait  se  re- 
tirer derrière  les  bataillons  d'infanterie,  s'y  rallier,  s'y 
reformer,  et  revenir  à  la  charge  :  d'ailleurs,  des  arque- 
busiers ,  qui  garnissaient  le  front  et  les  angles  des  ba- 
taillons ,  rendaient  les  intervalles  d'un  abord  très-diffi- 
cile. Outre  ces  précautions ,  le  maréchal  avait  formé 
une  réserve  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise. 

L'armée ,  ainsi  disposée ,  formait  un  croissant  dont 
les  deux  pointes ,  appuyées  sur  les  villages  de  Bléville 
et  de  Pigné,  étaient  couvertes  par  vingt  canons,  qui 
semblaient  rendre  le  front  inabordable. 

Le  prince  et  l'amiral  l'ayant  jugé  ainsi ,  et  croyant 
qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à  attaquer ,  songèrent  à 
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suivre  leur  route  par  ChâteauneuF,  qui  les  ramenait  au 
village  de  Tréon  ;  mais  ce  chemin  ne  les  mettait  pas 
entièrement  hors  de  portée  du  canon.  Les  argoulets ,  sur 
uui  tomba  la  première  décharge ,  s'enfuirent  à  toute 
bride  ;  et  les  reitres  ,  que  cette  fuite  découvrait ,  se  je- 
tèrent dans  un  vallon.  Le  connétable,  jugeant  alors  que 
les  ennemis  cherchaient  à  éviter  la  bataille,  et  se  cro^rant 
assez  fort  avec  l'aile  droite  pour  achever  de  les  mettre 
€11  déroute ,  se  mit  à  leur  poursuite. 

Le  prince  et  l'amiral ,  qui  ne  pouvaient  plus  se  dis- 
penser d'en  venir  aux  mains ,  se  rangèrent  en  bataille , 
et  décidèrent  d'attaquer  les  flancs  du  corps  du  conné- 
table. En  conséquence ,  le  prince  ordonna  à  Davaret  et 
Moni  de  se  précipiter ,  à  la  tête  de  leur  compagnie  de 
gendarmerie ,  au  trav.ers  d'un  bataillon  suisse  qui  for- 
mait la  gauche  du  connétable  ;  il  les  fit  suivre  par  un 
corps  de  six  cents  reitres.  Ce  bataillon  ,  percé  d'outre 
en  outre  par  son  front ,  fut  pris  en  même  temps  en  flanc 
par  le  prince ,  qui  y  pénétra  sans  résistance.  Banville , 
qui  voulut  accourir  à  son  secours  avec  trois  compagnies 
de  gendarmerie  et  quatre  ou  cinq  de  cavalerie  légère , 
ayant  été  renversé  par  un  corps  de  reitres ,  se  replia 
vers  l'aile  gauche ,  qui  gardait  encore  son  premier  poste. 
A  la  partie  de  l'aile  droite  catholique  ,  Coligni  était 
venu  fondre  sur  les  escadrons  du  connétable,  son  oncle; 
et,  dès  l'instant  où  les  reitres  avaient  tiré  à  bout  por- 
tant ,  le  désordre  s'y  était  mis.  Le  connétable  avait  été 
blessé  et  pris,  une  grande  quantité  d'officiers  de  dis- 
tinction tués  5  et ,  bientôt  après ,  les  deux  régimens  fran- 
çais ,  qui  d'abord  avaient  été  appuyés   au  village  de 
Bléville,  attaqués  par  l'amiral,  avaient  pris  la  fuite,  et 
s'étaient  précipités  en  partie  dans  l'Eure.  Ainsi ,  de  toute 
la  division  du  coimétable ,  il  ne  restait  plus  que  le  ba- 
taillon des  Suisses,  qui  s'était  rallié,  et  avait  fait  reculer 
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le  bataillon  des  lansquenets  que  le  comte  de  La  Roche- 
foucault  avait  amenés  pour  achever  de  les  détruire;  vain- 
queurs des  Allemands ,  ils  se  rapprochaient  du  canon 
confié  à  leur  garde ,  lorsque  le  prince  de  Condé  les  fit 
charger  par  trois  escadrons  de  cavalerie  française  et  al- 
lemande. Ils  soutinrent  cette  nouvelle  attaque  avec  une 
intrépidité  qui  mit  le  comble  à  leur  réputation  ;  ils  al- 
laient périr  jusqu'au  dernier ,  si  le  maréchal  de  Saint- 
André  ne  s'était  enfin  décidé  à  marcher. 

Après  avoir  fait  attaquer  d'abord  deux  corps  d'infan^ 
terie  que  le  prince  semblait  avoir  oubliés  ,  et  qui  prirent 
honteusement  la  fuite ,  le  maréchal  marcha  contre  un 
corps  de  reitres,  qui,  maixjxinnl  de  poadit* ,  et  fati^iié 
des  attaques  livrées  aux  Suisse» ,  $e  nHint  àxnn  un  bob, 
où  l'infanterie ,  qui  avait  ptia  la  fuite  »  %'éiait  mise  à 
couvert.  Il  trouva  plus  de  rëjbtance  ànm  lc$  oofnpaguîc» 
de  gendarmerie  française  ;  xoai^ ,  son  clieval  sélont 
abattu ,  et  l'ayant  entraîné  dons  m  chute  >  il  fut  ports  cl 
tué.  Après  sa  mort ,  le  duc  d'Aumale  aouteiiail  encore 
la  fortune  du  combat,  lor«quil  fui  reavené  de  chc%*«l, 
et  eut  l'épaule  déboîtée.  Ainâ  la  di^faitc  de  TaTinée 
royale  allait  être  complète ,  ai  Je  duc  de  Guise  eût  tardé 
davantage  à  se  montrer. 

Depuis  le  commencement  de  In  betflille,  il  s'éuit  tenu 
à  l'écart  avec  sa  réserve;  ayant  enfin  recofinu  que  l'îii- 
fanlerie  du  prince  était  détruite,  que  ses  reitres  élAÎent 
occupés  à  piller  les  bagages,  que  la  geodjnnene ,  a>-aut 
brisé  ses  lances,  ne  se  battait  plus  qu'avec  r^)éc>  il  étend 
la  main  vers  sa  troupe,  et  lui  cric  :  MarK^nSj  amisi 
Us  sont  à  nous  ! 

L'amiral ,  appercevant  ce  QKMirement ,  se  hitâ  de  se 
retirer  vers  le  bois ,  qui  se  trouvait  alors  garni  d*infan* 
terie  française  et  allemandl^ ,  ainw  qx)c  det  rettre»  qui 
avaient  pris  la  fuite.  Le  prince;  de  Coudé  aurait  du  le 
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suivre  ;  il  lui  parut  trop  humiliant  de  céder  le  champ 
de  bataille  :  il  fut  bientôt  enfoncé  de  toutes  parts.  Il  se 
battait  en  retraite  au  moment  où ,  son  cheval  ayant  eu 
la  jambe  cassée  et  s  étant  abattu ,  il  tomba ,  et  fut  fait 
prisonnier  par  Danville. 

Le  duc  de  Guise  voulut  alors  marcher  contre  l'amiral  ; 
celui-ci  était  déjà  sorti  du  bois  avec  trois  cents  hommes 
d'armes  et  douze  cents  reitres.  Le  duc ,  n'ayant  à  lui 
opposer  que  quatre  cents  lances ,  en  laissa  le  comman- 
dement au  vieux  Labrosse,  et  courut  pour  faire  avancer 
les  vieilles  bandes  de  Martiques ,  les  Espagnols  et  les 
Suisses ,  pour  soutenir  cette  gendarmerie.  La  troupe , 
commandée  par  Labrosse ,  fut  enfoncée  j  Labrosse  et  son 
fils  aîné  tués.  Le  bruit  se  répandit  en  même  temps  que 
le  duc  de  Guise  avait  subi  le  même  sort  ;  et  l'amiral 
formait  le  projet  de  profiter  de  ces  événemens ,  lorsqu'il 
fut  forcé  de  se  détromper  à  la  rencontre  des  bandes 
d'infanterie  qui  l'attendaient  de  pied  ferme ,  et  obligé 
dè^-lors  à  se  retirer  à  une  lieue  du  champ  de  bataille, 
au  village  de  la  Weufville ,  où  il  passa  la  nuit. 

(80)  Page  396. 

Lb  5  février  1 563,  le  duc  de  Guise  avait  investi  la 
ville  d'Orléans  ;  et  les  travaux  furent  pousséf  m  vive- 
ment, que,  le  18  ,  le  duc  éuit  allé  reconnaître  la  brè- 
che ,  pour  y  donner  un  assaut  Itî  Uîudtîmain.  11  revenait 
à  son  quartier,  lorsque  Jean  Pollrot  de  Meré,  gentil- 
honune  protestant ,  qui  le  suivait  d'assez  loin ,  l'appro- 
cha de  vingt  pas,  lui  tira  un  coup  de  pistolet  cliaigé  de 
deux  balles ,  et  l'atteignit  à  l'épaule ,  au  dél'aut  de  la 
cuirasse.  Le  duc  de  Guise  mourut  de  «a  blessure,  Poltrot 
fut  arrêté  et  écartelé. 
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Le  prince  de  Condé  s'était  emparé  de  Saint-Denis , 
Saint -Ouen,  Aubervilliers ,  Busenval,  Saint -Cloud, 
et,  en  général,  de  tous  les  villages  autour  de  Paris, 
dans  le  dessein  d'affamer  cette  ville.  Les  Parisiens  n'a- 
vaient pas  tardé  de  jeter  les  hauts  cris ,  privés  comme 
ils  l'étaient ,  par  la  manière  dont  ils  se  trouvaient  cer- 
nés ,  de  l'abondance  et  de  la  liberté  à  laquelle  ils  étaient 
habitués.  Il  était  donc  devenu  nécessaire  d'en  venir  aux 
mains. 

L'armée  royale  avait  trois  mille  chevaux,  quatre  mille 
fantassins  français,  six  mille  &iisses  et  les  compagnies 
parisiennes,  sur  lesquelles  on  chioûiliepi  ou  huit  mille 
hommes ,  pour  en  faire  un  oorpcj  complet  d'infniUerie. 

L'armée  du  prince  n'avait  que  deux  mille  trois  cents 
chevaux  et  trois  mille  cinq  œnls  horames,  Daiiddot  et 
Montgomeiy  ayant  été  détachée,  avec  huit  cx?nts  .  n  - 
vaux  et  douze  cent.n  fantassioi ,  pour  empêcher  Brissftc 
et  Strozzi  de  pasaer  l'Oise  à  Pontoise^ 

D'après  la  détermination  pariae  par  le  connétable,  4i 
sortit  de  Paris  le  lo  novembre  1567,  pour  altJK{iier  le 
prince  de  Condé.  Arrivé  à  Ixi  Chapelle,  il  se  mil  eu 
bataille  ;  le  maréchal  do  Montmoreoci ,  son  fils,  com- 
mandait l'avant  -  garde  :  occupant  la  gounche  ,  vb-è-vis 
Saint-Ouen»  le  connétable,  le  corpj  do  bataille ,  vis^ 
vis  Saiut-Denis.  Là  étaient  less  Suivies  et  quatonse  pièces 
d'artillerie.  Le  duc  d'Aumalc  et  le  maréchal  Danville, 
aussi  fils  du  connétable  ,  commandaient  ramènvjcardc  > 
qui  formait  l'aile  droite  pincée  du  oôlé  de  La  Villelte^ 
vis-à-vis  Aubervilliers. 

Les  troupes  parisiehiies  occupucst,  en  arrière^  depub 
La  Chapelle  jusqu'à  La  Villette. 

Du  côté  des  protcstans,  l'omiial,  acoompagné  de  ses 
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deux  fils  et  de  quelques  chefs,  s'était  formé,  avec  son 
aile  droite ,  devant  Saint  -  Ouen.  Genlis  ,  Lavaidin  et 
quelques  autres  ,  étaient  à  l'aile  gauche  ,  qui  couvrait 
Aubervilliers.  Le  prince  de  Condé  et  plusieurs  officiers 
de  marque  occupaient  le  centre ,  plus  reculé  vers  Saint- 
Denis  ,  de  manière  que  l'armée  formait  une  espèce  de 

croissant. 

Après  quelques  escarmouches ,  qui  durèrent  environ 
jusqu'à  une  heure  après  midi ,  les  différens  corps  en 
vinrent  aux  mains ,  et  d'abord  celui  du  maréchal  de 
Montmorenci ,  qui  rompit  celui  de  l'amiral  ;  mais ,  le 
prince  l'ayant  soutenu ,  et  les  corps  aux  ordres  de  l'un 
et  de  l'autre  n'en  ayant  formé  qu'un ,  ils  chargèrent  avec 
tant  de  furie ,  que  les  Suisses  seuls  tinrent  ferme  auprès 
de  l'artillerie,  dont  les  coups  avaient  été  jusqu'alors  sans 
effet.  Du  côté  de  la  gauche  des  réformés ,  des  arquebu- 
siers ,  placés  dans  un  ravin  qui  se  trouvait  d' Aubervilliers 
à  LaVillette ,  avaient  fatigué  la  cavalerie  et  l'infanterie 
royales  ,  dont  une  partie  avait  pris  la  fuite,  et  avait  été 
suivie  par  les  troupes  parisiennes ,  peu  accoutumées  à 

courir  de  pareils  dangers.  •    i  .-> 

Le  connétable ,  voulant  se  porter  par-tout ,  avait  déjà 
reçu  cinq  blessures ,  lorsqu'un  Écossais  lui  tira  à  brûle 
pourpoint  un  coup  de  pistolet  qui  perça  sa  cuirasse,  et  le 
renversa  de  son  cheval. 

Au  bruit  du  malheur  du  connétable ,  les  troupes  se 
rallièrent  de  part  et  d'autre  ;  la  mêlée  devint  encore  plus 
acharnée  et  plus  furieuse.  Condé  est  obligé  de  changer 
de  cheval,  le  sien  ayant  été  blessé;  et,  bientôt  après, 
il  se  décide  à  faire  sa  retraite  sur  Saint-Denis ,  le  nom- 
bre des  catholiques  s'accroissant  continuellement ,  en- 
couragés qu'ils  étaient  par  le  duc  d*A.umale  et  le  maré- 
chal de  Danville ,  qui ,  étant  accourus  avec  la  réserve, 
trouvaient  peu  de  résistance  de  la  part  des  troupes  déjà 
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excédées  de  fatigues  :  d'ailleurs ,  la  nuit ,  qui  arriva , 
vint  mettre  entièrement  fin  au  combat. 

(82)  Page  398. 

Le  duc  d'Anjou  venait  d'être  nommé  général  de  l'ar- 
mée royale.  Le  vicomte  de  Tavannes  ,  son  conseil,  et 
tous  les  officiers  distingués  dans  l'armée ,  furent  d'avis 
qu'il  fallait  attaquer  les  réformés  avant  leur  jonction  avec 
les  foices  qu'ils  attendaient  d'Allemagne.  On  marcha , 
en  conséquence,  du  côté  de  Châtelleraut ;  on  assiégea 
ensuite  et  l'on  prit  Loudun  ,  d'où  l'on  marcha  vers  Jar- 
nac  ,  dont  l'amiral  s'était  emparé  après  avoir  fait  couper 
le  pont  de  Châteauneuf ,  dont  la  citadelle  était  gardée 
par  soixante  Ecossais. 

Le  prince  de  Condé  était  à  Jarnac,  avec  le  corps  de 
bataille;  la  cavalerie  légère  à  Triac;  l'amiral  à  Bassac, 
avec  l'avant  -  garde  5  Montgomery,  Soubise  et  Laloue , 
gardaient  le  passage  de  Châteauneuf,  et,  malheureuse- 
ment ,  les  gens  de  guerre  chargés  de  la  défense  du  pas- 
sage, imaginant  que  les  Écossais,  qui  se  trouvaient  de 
l'autre  côté ,  seraient  plus  que  suffisans  pour  le  défendre, 
se  répandirent  dans  les  villages  voisins ,  et  furent  sans 
doute  assez  mal  surveillés ,  pour  n'être  pas  contenus  à 
leur  poste. 

Le  duc  d'Anjou  s'était  avancé  jusqu'à  Châteauneuf, 
où  les  Écossais,  loin  d'en  défendre  le  château,  s'y  étaient 
rendus  à  discrétion.  Alors  le  duc  feint  de  se  porter  vers 
Cognac ,  afin  de  donner  plus  de  sécurité  aux  ennemis , 
et  ne  i3as  leur  laisser  soupçonner  la  lâcheté  des  Écossais, 
et  qu'il  était  maître  du  passage,-  mais,  pendant  sa  fausse 
marche,  Biron  avait  reçu  l'ordre  de  dresser  prompte- 
ment  un  pont  de  bateaux  ,  sur  lequel ,  revenant  préci- 
pitamment sur  ses  pas ,  il  passa  avec  son  armée,  du  12 
au  i5  mars^  après  avoir  eu  l'attention  de  laisser,  sur 
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un  coteau  opposé  ,  une  certaine  quantité  de  fantassins 
destinés  à  garder  les  bagages ,  et  à  faire  croire  que  c'était 
larmée  qui  était  encore  campée  dans  cet  endroit. 

Cette  ruse  militaire  ayant  parfaitement  réussi ,  le  duc 
d'Anjou  surprit  les  protestans ,  dont  on  fit  d'abord  un 
giand  carnage  dans  les  bourgs  de  Bassac  et  de  Tnac  : 
on  les  poursuivit  ensuite  du  côté  de  Jarnac  ,  où  ils  se 
retiraient  ;  et  l'on  fut  arrêté  par  un  ruisseau  dont  les 
bords  étaient  très- escarpés,  peu  guéables  pour  la  cava- 
lerie ,  et  où  l'amiral  avait  porté  mille  arquebusiers.  Ce- 
pendant ces  troupes  avaient  été  rompues ,  lorsque  l'a- 
miral ,  qui  vint  à  leur  secours ,  les  détermina  à  tenir 
ferme ,  en  faisant  savoir  au  prince  la  position  fâcheuse 
où  il  se  trouvait.  Celui-ci  accourut,  et,  par  son  exem- 
ple, anima  tellement  les  combattans  de  son  parti,  que 
la  \dctoire  allait  se  déclarer  pour  eux  au  moment  où  le 
duc ,  qui  venait  de  passer  la  rivière  avec  le  reste  de 
l'armée ,  arrivant  au  lieu  du  combat ,  fit  charger  les  en- 
nemis en  tête  et  en  flanc,  et  les  força  à  prendre  la  fuite. 
Le  prince  seul  voulut  tenir  ferme ,  et  il  fut  fait  prison- 
nier ,  son  cheval  blessé  s'étaut  abattu  sous  lui ,  et  l'ayant 
entraîné  dans  sa  chute. 

(83)  Page  398.  • 

Après  la  bataille  de  Jarnac,  les  protestans,  ayant 
joint  leurs  forces  à  celles  qui  leur  étaient  arrivées  de  la 
Flandre  et  de  l'Allemagne  ,  se  trouvèrent  en  état  de 
tenir  la  campagne;  ils  avaient  huit  mille  chevaux,  seize 
mille  fantassins  ,  et  douze  pièces  de  canon.  L'armée 
royale  avait  à  peu  près  le  même  nombre  de  cavaliers , 
deux  mille  hommes  d'infanterie,  et  quelques  canons  de 

plus. 

Il  était  d'ailleurs  d'autant  plus  important  pour  l'ami- 
ral de  battre  les  ennemis ,  qu'une  partie  de  ses  troupes 
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françaises  voulaient  prendre  quelque  repos ,  que  celles 
allemandes  demandaient  impérieusement  leur  solde ,  et 
que  l'armée  avait  beaucoup  de  peine  à  se  procurer  des 
subsistances. 

De  son  côté,  le  duc  d'Anjou,  voulant  terminer  une 
guerre  qui  était  aussi  onéreuse  à  la  France,  qui  en  était 
le  théâtre ,  marchait  dans  l'intention  d'attaquer  l'armée 
des  protestans;  et  déjà,  le  29  septembre  15%,  son 
avant-garde  avait  battu  à  Sainte-Clair  l'arrière-garde  des 
ennemis. 

Après  un  échec  aussi  rude  et  aussi  malheureux ,  l'a- 
miral s'était  retiré  à  Montcontour  sans  être  poursuivi 
par  la  cavalerie  royale,  qui  aurait  probablement  réussi, 
dans  ce  cas  ,  à  rendre  complète  la  déroute  de  l'armée 
protestante.  Heureux  de  cette  faute ,  et  inquiet  de  la 
position  où  il  se  trouvait ,  Coligni  avait  cru  que  le  parti 
le  plus  sage  était  de  s'éloigner  :  il  avait  trouvé  beaucoup 
de  contradiction  dans  le  conseil  5  ces  débats  avaient  fait 
perdre  du  temps ,  et  ce  fut  très-tard ,  et  malgré  l'avis 
des  autres  chefs ,  que  l'armée  se  mit  en  marche. 

Le  duc  d'Anjou ,  instruit  de  cette  retraite ,  arrêté  par 
la  Dive  qui  arrose  Montcontour ,  n'ose  hasarder  de  la 
passer  si  près  de  l'ennemi ,  pour  tomber  sur  son  arrière- 
garde;  il  remonte  vers  la  Grimaudière,  y  passe  la  ri- 
vière ,  et ,  par  la  rapidité  de  sa  marche ,  réussit  à  cou- 
per celle  des  ennemis  avant  qu'ils  fussent  arrivés  au 
bourg  d'Arvaux. 

L'amiral  s'y  présenta  néanmoins  le  3  octobre  i5%, 
à  la  tête  de  l'avant -garde,  avec  deux  canons  et  deux 
coulevrines.  Il  avait  les  reitres  et  une  partie  des  lansque- 
nets à  sa  droite ,  soutenus  par  mille  arquebusiers  fran- 
çais; à  gauche,  le  duc  de  Guise,  le  prince  d'Aufin , 
plusieurs  autres  capitaines  à  la  tête  d'hommes  d'armes 
et  de  cavalerie  légère  5  le  duc  d'Anjou  menait  le  corp^^ 
2-  34 
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de  bataille;  Biron ,  premier  maréchal  de  camp ,  condui- 
sait la  réserve.  Dès  les  huit  heures  du  matin ,  on  tira 
du  canon  de  part  et  d  autre.  Bientôt  après  les  tirailleurs 
de  Farmée  royale  ajant  repoussé  ceux  de  l'armée  pro- 
testante, le  duc  de  Monlpensier  chargea  avec  tant  de 
fureur  la  troupe  commandée  par  Tamiral,  que  celui-ci, 
se  voyant  environné  de  tous  côtés,  fit  demander  au 
comte  de  Nassau  de  lui  envoyer  quelques  reitres  pour 
le  soutenir.  Le  comte ,  ayant  mal  conçu  la  demande  de 
l'amiral,  vint  lui-même  à  la  tête  de  tous  les  reitres; 
ce  qui  intimida  et  affaiblit  beaucoup  le  corps  de  bataille 

qu*il  commandait. 

Le  mouvement  du  cx)mte  détermina  le  duc  d'Anjou 
à  porter  tous  ses  efforts  du  côté  de  l'amiral.  En  vain  le 
comte  de  Nassau  avait-il  rallié  la  cavalerie  déjà  rompue, 
en  vain  même  commençait-il  à  avoir  quelque  avantage, 
Biron ,  qui  avait  reçu  les  ordres  de  marcher  avec  la 
réserve ,  vint  rassurer  les  troupes  royales ,  et  contribuer 
à  la  défaite  totale  de  la  cavalerie  protestante,  qui  se 
sauva  paitie  à  Partenay,  partie  à  Arvaux,  où  Ton  avait 
déjà  porté  l'amiral,  grièvement  blessé. 

Après  cette  déroute  de  la  cavalerie ,  l'infanterie  des 
protestans ,  qui  se  trouvait  sans  appui ,  et  pour  ainsi  dire 
sans  chef,  fut  assaillie  de  tous  côtés  ,  et  taiUée  bruta- 
lement en  pièces ,  quoiqu'elle  demandât  quartier. 

Si  l'on  en  croit  d' Aubigni ,  les  protestans  perdirent 
quinze  mille  hommes  dans  cette  journée,  et  les  catho- 
liques seulement  six  cents. 

Au  moment  de  la  bataille ,  Coligni  avait  envoyé  les 
jeunes  princes  de  Navarre  et  de  Condé  sur  une  colline, 
doù  ils  pouvaient  tout  voir,  et  il  leur  avait  donné  une 
escorte  de  quatre  mille  chevaux*  I^  jeune  Henri  brûlait 
de  combattre  et  de  se  signaler  :  au  moment  où  la  cava- 
lerie royale  fut  ébranlée  pw:  le  comte  de  Nassau  ,  le 


prince  de  Béarn  voulait  fondre  sur  le  corps  de  bataille 
avec  ses  quatre  mille  chevaux  ;  on  l'en  empêcha.  Ek  f 
nous  perdons  la  bataille  !  s'écria  le  prince,  puisque  nous 
donnons  aux  ennemis  le  temps  de  se  reconnaître  et  de 
recevoir  du  secours,  Henri  avait  raison  ;  tout  le  monde 
convint ,  après  la  bataille ,  que  ,  si  le  corps  du  prince 
de  Navarre  avait  donné ,  l'armée  catholique  aurait  été 
battue ,  et ,  en  se  repentant  de  ne  pas  avoir  suivi  ses 
conseils ,  on  prit  la  plus  grande  idée  de  sa  capacité. 

(84)  Page  399. 

Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Jamac,  qui  avait 
été  si  meurtrière,  les  protestans  ne  se  découragèrent  pas. 
Dans  une  conjoncture  si  accablante ,  ils  rassemblèrent 
leurs  soldats  épars,  se  rapprQchèrent  de  la  Bourgogne, 
du  Bourbonnais  et  du  Berri ,  et  fixèrent  leur  rendez- 
vous  général  à  La  Charité  :  leurs  projets  étaient  de  mar- 
cher vers  Paris  ,  afin  d'en  inquiéter  les  habitans ,  dès 
l'instant  où  ils  auraient  reçu  les  secours  des  reitres  et  des 
lansquenets  qu'ils  attendaient  d'Allemagne. 

Catherine  de  Médicis ,  instruite  de  ce  plan,  avait  fait 
marcher  une  armée,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Cossé 
Gonnor ,  pour  s'opposer  à  la  jonction ,  et  dissiper  en^ 
smte  l'armée  protestante.  Is  maréchal  ne  prétendait  pas 
moins  que  d'exterminer  jusqu'au  dernier  rétbrmé  ;  il  fut 
trompé  dans  ses  calculs.  L'amiral  CoJigni  n'était  pas  en- 
core bioi  remis  d'une  maladie  grave  qui  l'avait  réduit 
à  l'extrémité ,  et  il  ne  restait  pour  commander  l'armée 
des  protestans  que  les  piinces  de  Béam  et  de  Condé, 
deux  enfans  pleins  de  courage  et  d'intrépidité,  dont  on 
ne  devait  pas  encore  attendre  raisonnablement  de  gnmdes 
vues,  ni  de  grands  desseins.  Mais  l'événement  ne  per- 
mit pas  de  rester  dans  le  doute  à  ce  sujet  ;  et  le  jeune 
Henri  donna  de  lui,  dans  cette  circonstance,  des  idée» 
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de  bataille;  Biron,  premier  maréchal  de  camp,  condui- 
sait la  réserve.  Dès  les  huit  heures  du  matin ,  on  tira 
du  canon  de  part  et  d'autre.  Bientôt  après  les  tirailleurs 
de  l'armée  royale  ajant  repoussé  ceux  de  l'armée  pro- 
testante ,  le  duc  de  Montpensier  chargea  avec  tant  de 
fureur  la  troupe  commandée  par  l'amiral ,  que  celui-ci , 
se  voyant  environné  de  tous  côtés ,  fit  demander  au 
comte  de  Nassau  de  lui  envoyer  quelques  reitres  pour 
le  soutenir.  Le  comte ,  ayant  mal  conçu  la  demande  de 
l'amiral,  vint  lui-même  à  la  tête  de  tous  les  reitres; 
ce  qui  intimida  et  affaiblit  beaucoup  le  corps  de  bataille 

qu'il  commandait.  .      ,     ,      j.  *    • 

Le  mouvement  du  comte  détermma  le  duc  d  Anjou 
à  porter  tous  ses  efforts  du  côté  de  l'amiral.  En  vain  le 
comte  de  Nassau  avait-il  rallié  la  cavalerie  déjà  rompue, 
en  vain  même  commençait-il  à  avoir  quelque  avantage, 
Biron ,  qui  avait  reçu  les  ordres  de  marcher  avec  la 
réserve ,  vint  rassurer  les  troupes  royales ,  et  contribuer 
à  la  défaite  totale  de  la  cavalerie  protestante ,  qui  se 
sauva  paitie  à  Partenay,  partie  à  Arvaux,  où  l'on  avait 
déjà  porté  l'amiral ,  grièvement  blessé. 

Après  cette  déroute  de  la  cavalerie ,  l'infanterie  des 
protestans ,  qui  se  trouvait  sans  appui ,  et  pour  ainsi  dire 
sans  chef,  fut  assaillie  de  tous  côtés  ,  et  taillée  bruta- 
lement en  pièces ,  quoiqu'elle  demandât  quartier. 

Si  l'on  en  croit  d' Aubigni ,  les  protestans  perdirent 
quinze  mille  hommes  dans  cette  journée ,  et  les  catho- 
liques seulement  six  cents. 

Au  moment  de  la  bataille ,  Coligni  avait  envoyé  les 
jeunes  princes  de  Navarre  et  de  Condé  sur  une  collme, 
d'où  ils  pouvaient  tout  voir,  et  il  lem*  avait  donné  une 
escorte  de  quatre  mille  chevaux»  Le  jeune  Henri  brûlait 
de  combattre  et  de  se  signaler  :  au  moment  où  la  cava- 
lerie royale  fut  ébranlée  par  le  comte  de  Nassau  ,  le 
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prince  de  Béarn  voulait  fondre  sur  le  corps  de  bataille 
avec  ses  quatre  mille  chevaux  ;  on  l'en  empêcha.  Eh  ! 
nous  perdons  la  bataille  !  s'écria  le  prince,  puisque  nous 
donnons  aux  ennemis  le  temps  de  se  reconnaître  et  de 
recevoir  du  secours.  Henri  avait  raison  ;  tout  le  monde 
convint ,  après  la  bataille ,  que  ,  si  le  corps  du  prince 
de  Navarre  avait  donné ,  l'armée  catholique  aurait  été 
battue ,  et ,  en  se  repentant  de  ne  pas  avoir  suivi  ses 
conseils ,  on  prit  la  plus  grande  idée  de  sa  capacité. 

(84)  Page  399. 

Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Jarnac,  qui  avait 
été  si  meurtrière,  les  protestans  ne  se  découragèrent  pas. 
Dans  une  conjoncture  si  accablante,  ils  rassemblèrent 
leurs  soldats  épars ,  se  rapprochèrent  de  la  Bourgogne , 
du  Bourbonnais  et  du  Berri ,  et  fixèrent  leur  rendez- 
vous  général  à  La  Charité  :  leurs  projets  étaient  de  mar- 
cher vers  Paris  ,  afin  d'en  inquiéter  les  habitans ,  dès 
l'instant  où  ils  auraient  reçu  les  secours  des  reitres  et  des 
lansquenets  qu'ils  attendaient  d'Allemagne. 

Catherine  de  Médicis  ,  instruite  de  ce  plan,  avait  fait 
marcher  une  armée,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Cossé 
Gonnor ,  pour  s'opposer  à  la  jonction ,  et  dissiper  en- 
suite l'armée  protestante.  le  maréchal  ne  prétendait  pas 
moins  que  d'exterminer  jusqu'au  dernier  rétbrmé  5  il  fut 
trompé  dans  ses  calculs.  L'amiral  Coligni  n'était  pas  en- 
core bien  remis  d'une  maladie  grave  qui  l'avait  réduit 
à  l'extrémité ,  et  il  ne  restait  pour  commander  l'armée 
des  protestans  que  les  princes  de  Béarn  et  de  Condé , 
deux  enfans  pleins  de  courage  et  d'intrépidité,  dont  on 
ne  devait  pas  encore  attendre  raisonnablement  de  grandes 
vues,  ni  de  grands  desseins.  Mais  l'événement  ne  per- 
mit pas  de  rester  dans  le  doute  à  ce  sujet  5  et  le  jeune 
Henri  donna  de  lui ,  dans  cette  circonstance ,  des  idées 
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de  courage ,  de  prudence  et  de  capacité ,  qu'il  ne  cessa 
de  confirmer  et  d'augmenter  jusqu'à  sa  mort. 

Le  maiéchal  de  Cossë,  à  la  tête  de  treize  mille  hom- 
mes ,  avait  joint  à  Amay-le-Duc  l'armée  protestante , 
forte  seulement  de  six  mille  hommes  5  le  maiéchal  avait 
ordre  exprès  de  livrer  bataille. 

Ce  premier  fait  d'armes  resta  long-temps  gravé  dans 
la  mémoire  d'Henri ,  et  s'en  entretenant  lorsqu'il  fut 
monté  sur  le  trône  :  «  Mes  premiers  exploits  d'armes , 
disait  ce  prince ,  furent  à  Arnay-le-Duc  5  il  était  ques- 
tion ou  de  combattre  ,  ou  de  me  retirer.  Je  n  avais  re- 
traite qu  a  plus  de  quarante  'ieues  de  là  ;  et ,  si  je  de- 
meurais à  la  discrétion  des  paysans  ;  en  combattant  aussi 
je  courais  fortune  d'être  pris  ou  tué ,  parce  que  je  n'a- 
vais point  de  canons ,  et  les  gens  du  roi  en  avaient.  A 
dix  pas  de  moi  fut  tué  un  cavaUer ,  d'un  coup  de  cou- 
,  levrine  :  mais ,  recommandant  à  Dieu  le  succès  de  cette 
iournée,  il  le  rendit  heureux  et  favorable.  » 

Combien  cette  façon  simple  et  naïve  de  raconter  ses 
actions  est  intéressante  et  instructive  1  Ce  n'était  qu'un 
enfant  qui  agissait ,  et  l'on  croit  voir  un  général  con- 
sommé qui  balance  toutes  les  raisons  qui  doivent  le  dé- 
cider. L'armée  des  réformés  était  extrêmement  avancée 
dans  le  pays  ;  elle  ne  pouvait  espérer  de  secours  et  de 
retraite  que  dans  la  Saintonge ,  ou  dans  le  Languedoc , 
et  elle  était  dans  la  Bourgogne.  Si  elle  refusait  le  com- 
bat ,  il  fallait  renoncer  à  la  jonction  avec  les  Allemands; 
et  la  retraite  devenait  d'autant  plus  difficile  ,  que  harcelé 
par  rarmée  de  Cossé ,  fatigué  par  les  paysans ,  embar- 
rassé de  subsister ,  obligé  de  traverser  plusieurs  grandes 
rivières ,  on  pouvait  aussi  avoir  bientôt  sur  les  bras  l'ar- 
mée du  duc  d'Alençon ,  et  alors  on  était  perdu  sans 
ressource.  Il  est  vrai  que  le  combat  était  très-désavan- 
tageux 5  l'armée  de  Cossé  était  le  double  plus  nombreuse  ; 
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elle  avait  du  canon  ,  et  les  réformés  se  trouvaient  dans 
un  pays  ou  ils  avaient  très -peu  de  partisans  :  mais  il 
reste  aux  hommes  de  génie  de  grandes  ressources.  Henri , 
en  courant  les  risques  d  une  bataille ,  pouvait  remporter 
la  victoire ,  passer  sur  le  corps  de  l'armée  de  Cossé , 
marcher  vers  Paris ,  effrayer  la  reine ,  et  sauver  son 
parti  ;  au  lieu  qu'en  se  retirant ,  il  était  certain  de  ne 
point  réussir  dans  sa  retraite ,  de  rassurer  le  roi  et  sa 
mère ,  et  de  perdre  les  réformés  :  il  n'est  donné  qu'aux 
grands  hommes  de  saisir  promptement  les  différentes 
faces  sous  lesquelles  on  peut  envisager  un  objet  intéres- 
sant. Le  jeune  prince  les  vit  toutes ,  pesa  les  raisons  pour 
et  contre ,  et  se  décida  pour  la  seule  qui,  pût  être  avan- 
tageuse ;  il  se  présenta  à  l'ennemi ,  qui  fut  sans  doute 
intimidé  de  cette  résolution  :  tout  se  passa. en  une  es- 
carmouche très-vive ,  où  les  royalistes  furent  repoussés , 
et  après  laquelle  le  maréchal  de  Cossé  se  contenta  de 
suivre  de  loin  l'armée  protestant^,  qui, réussit  à  opérer 
sa  jonction  avec  les  Allemands. 

JV.  B.  Il  nous  aurait  été  bien  difficile  d'entrer  dans 
des  détails  plus  longs  et  plus  instructifs  sur  les  journées 
de  Dreux,  de  Saint-Denis,  de  Jaruac,  de  Montcontour 
et  d'Arnay-le-Duc ,  les  historiens  du  temps  ayant  été 
très-laconiques  sur  ces  différentes  batailles.  A  quoi  au- 
rait-il servi  d'ailleurs  qu'ils  se  fussent  étendus  davantage? 
On  voit  régner  en  général ,  dans  chacune  de  ces  affaires  , 
la  plus  grande  uniformité  dans  l'ordre  de  bataille ,  la 
manière  de  combattre ,  l'ignorance  des  principes  mili- 
taires ,  si  bien  connus ,  et  mis  en  usage  depuis  ;  nulle 
reconnaissance  du  terrain ,  nulle  précaution ,  aucune  at- 
tention d'occuper  des  positions  avantageuses ,  point  da 
surveillance ,  nulle  manœuvre  savante  ;  tout  se  borne  à 
s'approcher,  à  se  mêler ,  à  se  donner  des  coups  de  lance. 
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à  essuyer  quelcfues  coups  de  pistolet  ou  d'arquebuse  ,  et 
à  prendre  la  fuite  quand  on  est  accablé  par  le  nombre. 

(85)  Page  Zgg. 

Soit  que  Ton  eût  fixe ,  ou  non ,  l'instant  où  l'on  voulait 
extermiriftf  les  réformés  ,  soit  que  leurs  plaintes  ou  leurs 
menaces  eussent  fait  appréhender  qu'ils  ne  quittassent  la 
ville  pour  recommencer  la  guerre  ,  on  se  décida  à  ne 
pas  différer  davantage.  La  cruauté  la  plus  barbare,  l'em- 
portement ,  la  vengeance  ,  la  frénésie ,  le  fanatisme , 
présidèrent  aux  scènes  d'horreurs  qui  se  passèrent  dans 
cette  journée.  A  peine  le  signal  du  carnage  était-il  donné, 
que  déjà  les  rues  étaient  pleines  de  forcenés  qui  ne  res- 
piraient qu'assassinat  :  les  portes  sont  enfoncées;  on  pille, 
on  tue ,  on  satisfait  ses  haines;  vieillards,  femmes,  en- 
fans  ,  tout  est  livré  à  l'indiscrétion  d'un  barbare  zèle;  les 
morts  et  les  mourans  remplissent  bientôt  les  rues;  il 
n'existe  plus  ni  amitié ,  ni  parenté ,  ni  respect  :  c'est 
du  sang  que  l'on  veut ,  et  on  se  presse  de  s'en  rassasier. 
Mais  il  fallait  qu'une  reine ,  à  jamais  horrible  aux  Fran- 
çais ,  jouît  du  spectacle  des  forfaits  qu'elle  venait  d'or- 
donner. Des  gardes ,  rangés  exprès  dans  le  Louvre,  re- 
cevaient tous  les  malheureux  qu'on  leur  poussait  en  foule, 
ou  qui  cherchaient  un  refuge ,  et  ils  en  font  un  massacre 
cffiajant  sous  les  yeux  de  la  cour ,  encouragés  par  le 
roi ,  qui  tirait  des  coups  de  carabine  sur  tous  les  cal- 
vinistes qu'il  croyait  reconnaître. 

(86)  Page  40a. 

A  PEINE  Pie  IV  avait  pris  possession  du  pontificat, 
qu'il  s'était  déterminé  à  rétablir  le  concile  de  Trente , 
oublié  depuis  dix  ans. 

Bientôt  les  évêques  d'Espagne,  d'Italie,  quelques-uns 
de  France  et  d'Allemagne ,  se  rendent  à  Trente.  Le 


rardinal  de  Mantoue  les  préside ,  et  l'on  commença , 
le  18  janvier  i562,  à  s'occuper  d'affaires. 

La  discipline  de  l'église  latine  fut  réglée  d'une  ma- 
nière uniforme  ;  l'institution  et  la  résidence  des  évêques 
n'y  sont  pas  déclarées  de  droit  divin  ;  les  annates  et  [es 
autres  taxes  établies  par  la  cour  romaine  subsistent;  la 
puissance  ecclésiastique ,  au  lieu  d'être  restreinte  dans 
ses  anciennes  limites ,  y  est  étendue  aux  dépens  de  la 
puissance  temporelle  ;  à  peine  osa  - 1  -  on  entamer  les 
questions  regardées  comme  le  principe  du  schisme  des 
protestans  :  l'abus  révoltant  des  indulgences  et  leur  vente 
publique  subsistèrent  après  le  concile ,  comme  aupara- 
vant. Enfin  les  décisions  du  concile  furent  anéanties  elles- 
mêmes  par  le  décret  inséré  à  la  fin  de  la  dernière  session, 
portant  qu'elles  n'avaient  force  de  loi  que  sauf  l'autorité 
du  siège  apostolique. 

Le  concile  finit  en  i563. 

(87)  Page  402. 

Pie  V  envoya  à  Charles  IX  une  bulle  qui  lui  per- 
mettait d'aliéner  le  fonds  de  5o,ooo  écus  de  rente  dés 
biens  ecclésiastiques ,  à  condition  qu'il  exterminerait  les 
protestans  de  son  royaume. 

(88)  Page  4o3. 

La  vicissitude  des  saisons  donna  naissance ,  dans  les 
temps  anciens,  à  l'institution  de  l'année.  Les  hommes, 
naturellement  portés  à  rechercher  les  causes  de  ces  vicis- 
situdes ,  s'apperçurent  bientôt  qu'elles  étaient  produites 
par  les  différentes  situations  du  soleil  par  rapport  à  la 
terre  ;  ils  convinrent  d'appeler  une  année  l'espace  de 
temps  que  cet  astre  mettait  à  revenir  dans  la  même  si- 
tuation ,  et  à  produire  les  mêmes  saisons. 

Si  on  en  croit  Hérodote,  les  Égyptiens  dressèrent  les 
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premiers  calendriers  ;  leur  année  fut  de  trois  cent  soixante 
jours,  qu'ils  partagèrent  en  douze  mois.  Trismégiste  ajouta 
cinq  jours  à  l'année  égyptienne. 

On  prétend  que ,  parmi  les  Grecs ,  Thaïes  régla  l'an- 
née de  la  même  manière.  Les  Juifs,  les  Perses ,  les  Sy- 
riens ,  avaient  des  années  d  une  longueur  différente.  Ro- 
mulus  distiibua  l'année  romaine  en  dix  mois ,  alterna- 
tivement de  trente  et  trente-un  jours.  Numa  Pompilius 
changea  la  distribution  de  l'année  romaine  -,  elle  fut 
composée  de  douze  mois ,  qui  formaient  trois  cent  cin- 
quante -  cinq  jours.  Cette  année ,  d'abord  trop  courte , 
fut  ensuite  trop  longue ,  Numa  ayant  fait  intercaler  qua- 
rante-cinq jours  dans  chaque  période  de  quatre  ans. 

Les  grands  pontifes  furent  chargés  de  corriger  cette 
erreur.  Jules  César  employa  Sozigènes,  astronome  d'A- 
lexandrie :  ce  savant  commença  par  absorber  l'erreur 
de  soixante-sept  jours ,  en  ajoutant  deux  iriois  à  l'année 

708  de  Rome. 

Les  astronomes  calculaient  alors  que  la  révolution  so- 
laire était  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  six  heures  : 
en  conséquence ,  l'année  julienne  fut  fixée  à  trois  cent 
soixante -cinq  jours;  restaient  les  six  heures,  qui  fai- 
saient un  jour  de  mécompte  en  quatre  années.  On  régla 
que ,  tous  les  quatre  ans ,  ce  jour  serait  intercalé  à  la  fin 
du  mois  de  février. 

Cette  réforme  eût  atteint  sa  perfection,  si  la  période 
solaire  eût  été  exactement  de  trois  cent  soixante  -  cinq 
jours  et  six  heures  ;  mais  elle  n'est  réellement  que  de 
trois  cent  soixante -cinq  jours,  cinq  heures,  quarante- 
huit  minutes  et  quelques  secondes.  Cette  différence, 
s'accumulant  pendant  la  marche  des  années ,  formait  un 
espace  de  vingt-quatre  heures  en  cent  trente-quatre  ans , 
et,  vers  le  temps  du  concile  de  Trente,  la  différence  entre 
l'année  civile  et  l'année  solaire  était  de  dix  jours. 
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Le  retranchement  de  ces  dix  jours  et  les  moyens  d'é- 
viter cette  erreur  à  l'avenir,  furent  l'objet  de  la  nouvelle 
réforme  du  calendrier  fait  par  Grégoire  XIII.  Un  mé- 
decin ,  nommé  Lilion ,  proposa  de  retrancher  dix  jours 
à  l'année  i58â,  où  l'on  était  pour  lors,  et,  à  l'avenir, 
de  régler  que  la  centième  année  ne  serait  pas  bissextile , 
excepté  celle  de  chaque  quatrième  siècle,  c'est-à-dire 
qu'on  ferait  une  soustraction  de  trois  jours  bissextils 
dans  l'espace  de  quatre  siècles. 

(89)  Page  4o3. 

Ferdinand  avait  fait,  en  1540,  un  testament  par 
lequel  il  ordonnait  que ,  dans  le  cas  où  la  postérité  mâle 
de  Ferdinand  et  de  Charles-Quint  s'éteindrait,  les  états 
autrichiens  appartiendraient  à  sa  fille,  femme  d'Al- 
bert II ,  duc  de  Bavière ,  et  à  ses  enfans  :  l'événement 
prévu ,  étant  arrivé  de  nos  jours,  a  ébranlé  l'Europe. 

(90)  Page  409. 

«  Ot(  ne  parlait  alors,  dit  plaisamment  Pierre  de  YÉ- 
toile  dans  son  Journal ,  que  de  ce  diable  d'argent  ;  on 
le  disait  trépassé ,  et  on  en  fit  l'épitaphe.  » 

(91)  Page  410. 

Ce  fut  cet  excès  d'opprobre  qui  enhardit  le  duc  de 
Guise  à  former  la  Ligue  projetée  par  son  oncle  le  car- 
dinal de  Lorraine  :  tout  respirait  alors  les  factions,  et 
Henri  de  Guise  était  fait  pour  elles. 

Le  plan  de  la  Ligue ,  qui  avait  été  tracé  en  1 568  par 
le  cardinal  de  Lorraine ,  se  trouve  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Nationale. 

La  première  proposition  de  la  Ligue  fut  faite,  dans 
Paris;  on  fit  courir,  chez  les  bourgeois  les  plus  zélés, 
des  papiers  qui  contenaient  un  projet  d'association  pour 
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défendre  la  religion ,  le  roi  et  la  liberté  de  l'état ,  c  est- 
à-dire  pour  opprimer  à  la  fois  le  roi  et  l'état  par  les 
armes  de  la  leligion.  La  Ligue  fut  ensuite  signée  solen- 
nellement à  Péronne  ,  et  dans  presque  toute  la  Picardie. 
Bientôt  après  les  autres  provinces  y  entrèrent  ;  le  roi 
d'Espagne  la  protégea ,  et  ensuite  les  papes  l'autorisèrent. 

(92)Page4ii. 

Philippe  voulut  être  souverain  absolu  dans  les  Pays- 
Bas  ,  ainsi  qu'il  l'était  en  Espagne.  Il  voulut  donc  abro- 
ger toutes  les  lois ,  imposer  des  taxes  arbitraires ,  créer 
de  nouveaux  évêques,  et  établir  l'inquisition  qu'il  n'a- 
vait pu  faire  recevoir  ni  dans  Naples ,  ni  dans  Milan. 
La  seule  crainte  de  l'inquisition  fit  plus  de  protestans 
que  tous  les  livres  de  Calvin.  Les  principaux  habitans 
des  Pays-Bas  s'unissent  ;  ils  envoient  porter  en  Espagne 
leurs  plaintes  au  pied  du  trône  ;  ils  demandent  l'éloi- 
gnement  du  cardinal  de  Granvelle,  La  cour  leur  envoie 
le  duc  d'Albe ,  avec  des  troupes  espagnoles  et  italiennes, 
et  l'ordre  d'employer  les  bourreaux  autant  que  les  sol- 
dats :  ce  qui  peut  ailleurs  étouffer  une  guerre  civile ,  la 
fit  alors  naître  en  Flandre.      ' 

Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'Orange ,  surnommé 

le  Taciturne,  songea  presque  seul  à  prendre  les  armes, 

tandis  que  les  autres  pensaient  à  se  soumettre.  Il  y  a  des 

esprits  fiers ,  profonds ,  d'une  intrépidité  tranquille  et 

opiniâtre ,  qui  s'irritent  par  les  difficultés  ;  tel  était  le 

caractère  de  Guillaume  :  il  n'avait  ni  troupes  ni  argent, 

les  persécutions  lui  en  donnèrent.  Le  nouveau  tribunal , 

établi  à  Bruxelles ,  jeta  les  peuples  dans  le  désespoir. 

Guillaume ,  retiré  en  Allemagne ,  condamné  à  perdre 

la  tête ,  se  fait  calviniste  :  ses  frères ,  ses  amis  et    ses 

promesses ,  lui  font  trouver  des  soldats  ;  il  les  envoie 

d'abord  en  Frise ,  sous  les  ordres  de  son  frère  Louis. 
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Son  armée  est  détruite  ;  il  ne  se  décourage  point  3  il  en 
forme  une  autre  d'Allemands  et  de  Français  que  l'eA- 
tliousiasme  de  la  religion  et  l'espoir  du  pillage  engagent 
à  son  service.  La  fortune  lui  est  rarement  favorable  ;  il 
entre  cependant  enfin  dans  le  Brabant  avec  une  petite 
armée  ;  il  se  retire  en  Zélande  et  en  Hollande.  Toute 
sa  ressource  était  dans  des  pirates  ;  l'un  d  eux  surprend 
la  Brille  ;  un  curé  fait  déclarer  Flessingue ,  et  les  états 
d'Hollande  et  de  Zélande  s'unissent  à  lui ,  et  le  recon- 
naissent pour  stathouder  ;  on  abolit  la  religion  ro- 
maine ,  et  on  se  déclare  indépendant  du  gouvernement 
espagnol. 

Harlem  est  pris;  l'armée  du  prince  d'Orange  est  en- 
xîore  battue;  ses  frères  sont  tués,  et  son  parti  se  fortifie 
par  l'animosité  du  peuple  ;  il  est  reconnu  gouverneur 
du  Brabant  dans  Bruxelles. 

Alexandre  Farnèze,  duc  de  Parme,  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  temps ,  est  inutilement  envoyé 
dans  les  Pays-Bas  ;  il  ne  peut  empêcher  ni  la  fondation 
des  sept  Provinces-Unies ,  ni  le  progrès  de  cette  répu- 
blique qui  naquit  sous  ses  yeux. 

Philippe ,  toujours  tranquille  à  Madrid  ,  proscrit  le 
prince  d'Orange,  et  met  sa  tête  à  20,000  écus. 

Guillaume,  devenu  l'égal  de  Philippe,  se  porte  pour 
son  accusateur  au  tribunal  de  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope et  de  tous  les  hommes. 

Des  assassins  vengèrent  enfin  Philippe  de  Guillaume 
de  Nassau.  Un  Français,  nommé  Salcède ,  trama  sa 
mort;  Jaurigni,  Espagnol,  le  blessa  d'un  coup  de  pis- 
tolet dans  Anvers  ;  enfin  Balthazar  Gérard ,  Franc- 
Comtois  ,  le  tua  dans  Delft ,  aux  yeux  de  son  épouse , 
qui  vit  ainsi  assassiner  son  second  mari ,  après  avoir 
perdu  le  premier,  ainsi  que  son  père  l'amiral  de  Coli- 
gni ,  à  la  journée  de  la  Saiat-Barthelemy, 
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Philippe  donna  des  lettres  de  noblesse  à  Gérard  et  à 
sa  postérité. 

(93)  Page  41a. 

Toutes  les  rivalités  étaient  entre  Marie  et  Elisabeth  ; 
rivalité  de  nation,  de  couronne ,  de  religion,  celle  de 
l'esprit ,  celle  de  la  beauté.  Marie  n'avait  de  supériorité 
sur  Elisabeth  que  celle  de  ses   agrémens ,  qui  contri- 
buèrent à  son  malheur.  La  reine  d'Ecosse  encourageait 
la  faction  catholique  en  Angleterre ,  et  Elisabeth  animait, 
avec  plus  de  succès,  la  faction  protestante.  En  Ecosse , 
elle  empêcha  long-temps  Marie  de  se  marier  à  son  choix. 
Cependant  Marie  épouse  Henri  Stuart ,  son  parent , 
et  catholique  comme  elle  :  les  seigneurs  protestans  veu- 
lent prendre  les  armes  ;  la  reine  d'Ecosse  les  poursuit 
elle-même,  et  les  contraint  de  se  retirer  en  Angleterre. 
Jusque  là  tout  était  favorable  à  Marie.  La  faiblesse  de 
son  cœui-  commença  tous  ses  malheurs  ;  elle  devint 
amoureuse  d'un  musicien  italien ,  nommé  David  Riz- 
zio.  Son  mari  le  fait  assassiner  ;  elle  poursuit  les  meur- 
triers du  musicien  ,  et  prend  un  nouvel  engagement  avec 
un  comte  de  Bothuel.  Ces  nouvelles  amours  produisent 
la  mort  du  roi  son  époux  :  tous  les  ordres  de  l'état ,  tout 
le  peuple ,  accusèrent  Bothuel  de  l'assassinat  ;  et ,  mal- 
gré cela , .  Marie  a  l'impmdente  audace  d'épouser  pu- 
bliquement l'assassin  de  son  mari ,  quoiqu'il  fût  mané. 

Ces  attentats  soulèvent  l'Ecosse.  Marie,  abandonnée 
de  son  armée ,  se  réfugie  sur  les  frontières  d'Angleteri^; 
ÉUsabeth  se  rend  arbitie  entre  elle  et  la  régence  dE- 

cosse  :  elle  lui  devait  un  asile ,  elle  la  fait  transférer  à 

Lentbmg ,  qui  fut  pour  elle  une  prison. 

Le  pape  Pie  V,  croyant  servir  Marie ,  lance  une  bulle 

qui  excommuniait  Elisabeth ,  et  déliait  ses  sujeU  du 


serment  de  fidélité.  Cet  attentat ,  si  horrible  et  si  ab- 
surde, ulcéra  le  cœur  d'Elisabeth. 

Le  grand  malheur  de  la  reine  Marie  fut  d'avoir  des 
amis  dans  sa  disgrâce.  Il  se  forma  dans  Londres  des 
partis  en  sa  faveur  :  le  grand  projet  était  de  délivrer 
Marie ,  de  mettre  sur  le  trône  d'Angleterre  la  religion 
catholique  avec  elle  ;  on  conjura  contre  ÉHsabeth.  Alors 
celle-ci  fit  juger  Marie,  son  égale,  comme  si  elle  avait 
été  sa  sujette  5  elle  n'avait  cependant  sur  elle  d'autre 
juridiction  que  celle  du  puissant  sur  le  faible  et  sur  le 
malheureux. 

Enfin,  après  dix -huit  ans  de  prison  dans  un  pays 
qu'elle  avait  imprudemment  choi.si  pour  son  asile,  Ma- 
rie eut  la  tête  tranchée  dan?;  unr  chnmbi-e  de  .sa  prison, 
«^  ''^urope  eut  eu  horreur  la  ciiiauté  et  la  dissimulation 
d'Elisabeth. 

(94)  Page  41a. 

La  faction  des  seize,  toujours  plus  hnrdie  et  plus  ido- 
lâtre du  duc  de  Guise ,  augmentait  l'audace  de  ce  chef 
de  la  Ligue,  tandis  que  k  laibJc  Henri  III,  DCîachaiit 
pas  lui  résister,  imagina,  potir  oooir« - b«bnc«r  aoa 
pouvoir ,  de  mettre  le  duc  dç  Jo^'euse,  son  favori  ,  à  la 
tête  des  troupes  qui  étaient  don»  l^i  Guicnnc 

Quoique  Henri  de  Navarre  eût  réuni  toutes  ses  forcw, 
il  était  bien  peu  en  état  de  tenir  ictc  à  l'armée  du  duc 
de  Joyeuse  ;  aussi  ne  pensait  -  il  plus  qu'à  j  ouvrir  un 
chemin  par  la  Guienne  ,  le  Languedoc  et  le  LjonnAÎîj , 
vers  la  source  de  la  Loire,  où  il  pouvait  «joindre  aux 
Allemands.  Dans  ces  dispoîdlionn ,  le  roi  BMUchait  v«t« 
Chalais  et  Aubeterre ,  avec  Je  dcsseiQ  d'y  passer  l'iie 
et  la  Drogue ,  et  de  meurc  cette  rivière  efitr«  lui  et 
Taimée  de  Joyeuse,  lorsque  ce  maréchal ,  qui  avait  |)é- 
nétré  les  desseins  d'Henri ,  crut  ne  devoir  poa  «Itejidrd 
l'armée  de  Matignou  5   et ,  dww  la  ciainte  de  •laisser 
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échapper  l'armée  des  protestans ,  il  se  mit  à  sa  suite , 
afin  de  la  combattre  avant  qu'elle  eût  pu  passer  les  ri- 
vières qu'elle  avait  devant  elle.  Henri  avait  jugé  le  poste 
de  Coutras  très-important  pour  assurer  le  passage  de  la 
Drogne,  Joyeuse  avait  pensé  de  même  ;  mais  La  Tre- 
mouille ,  envoyé  par  Henri  pour  s'emparer  de  ce  poste , 
y  était  arrivé  avant  Lavardin ,  envoyé  par  Joyeuse,  et 
s'y  était  maintenu  après  une  escarmouche  très -vive. 
Avec  l'avantage  de  ce  poste,  Henri  crut  pouvoir  tenter 
le  passage  de  la  rivière;  il  y  fit  travailler  toute  la  nuit  : 
une  partie  des  bagages  et  de  l'artillerie  était  déjà  de 
l'autre  côté.  On  vint  apprendre  au  roi  que  Joyeuse ,  qui 
avait  quitté  son  camp  dans  la  nuit ,  serait  en  présence 
au  plus  tard  à  huit  heures  du  matin  ;  dès-lors  le  roi  de 
Navarre  changea  toutes  ses  dispositions  :  il  aurait  couru 
de  trop  grands  risques  en  voulant  continuer  de  passer 
la  rivière ,  et  son  armée  était  trop  faible  pour  se  hasar- 
der devant  un  ennemi  infiniment  supérieur  en  forces. 
On  ignorait  alors  la  manière  de  fortifier  une  tête  de  pont, 
et  de  préparer  à  une  armée  les  moyens  de  passer  im- 
punément une  rivière  :  d'ailleurs,  l'artillerie  du  roi  con- 
sistait en  trois  pièces  de  canon ,  et ,  quoique  déjà  de 
l'autre  côté,  elle  était  bien  peu  suffisante  pour  en  im- 
poser à  l'armée  ennemie ,  qui  aurait  voulu  attaquer  celle 
d'Henri  à  son  passage.  Toutes  ces  raisons  décidèrent  le 
roi  à  faire  revenir  ce  qui  avait  passé  la  rivière ,  et  à 
.  former  son  ordre  de  bataille.  H  sentit  combien  il  serait 
difficile  de  faire  repasser  son  artillerie  asse::  à  temps  : 
cette  arme  était  alors  très  -  difficile  à  manœuvrer  ;  ce- 
pendant il  indiqua  l'éminence  où  on  la  placerait.  On 
découvrait  déjà  la  tête  de  l'armée  ennemie  :  heureuse- 
ment pour  l'armée  protestante,  Joyeuse,  ou  par  igno- 
rance du  terrain,  ou  par  trop  d'ardeur  ,  commença  à  se 
servir  de  son  artillerie  dans  un  endroit  si  bas,  qu'il  fut 
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obligé  de  donner  des  ordres  pour  la  changer  5  mouve- 
ment qui  la  lui  rendit  inutile ,  et  donna  le  temps  de 
placer  celle  d'Henri,  et  de  s'en  servir.  Il  n'est  pas  donné 
à  tous  les  généraux  d'avoir  cette  justesse  du  premier  coup 
d'œil  qui ,  abrégeant  les  opérations ,  s'arrête  aux  seuls 
mouvemens  nécessaires ,  et  prévient  ceux  de  l'ennemi  : 
le  roi  de  Navarre  avait  acquis  depuis  long-temps  cette 
.  science  si  nécessaire  pour  disposer  des  troupes  et  livrer 
une  bataille.  Opposé  à  un  homme  de  guerre  aussi  habile 
que  lui ,  cette  journée  eût  été  l'époque  de  sa  ruine  et  de 
celle  de  son  parti  ;  adossé  à  une  rivière ,  très-inférieur 
en  nombre  et  en  artillerie,  il  ne  pouvait  devoir  la  vic- 
toire qu'à  la  supériorité  de  ses  dispositions,  de  ses  ma- 
nœuvres et  de  son  génie. 

On  compara,  dans  le  temps,  ces  deux  armées  à  celles 
de  Darius  et  d'Alexandre.  Celle  de  Joyeuse,  beaucoup 
plus  nombreuse ,  sur-tout  en  cavalerie  ,  mais  des  cour- 
tisans efféminés,  des  soldats  chargés  d'or,  un  chef  amolli 
par  les  délices  d'une  cour  voluptueuse  ;  du  côté  de  Bour- 
bon ,  moins  de  combattans ,  mais  une  noblesse  exercée 
aux  fatigues  ,  des  hommes  couverts  de  fer  ,  à  leur  tête 
un  jeune  héros  nourri  dans  les  camps,  familiarisé  avec 
les  revers ,  échauffant  tous  les  cœurs  de  l'ardeur  guer- 
rière dont  il  était  animé.  Ce  contraste  se  remarquait  à 
la  première  vue  des  armées;  quelqu'un  le  faisait  apper- 
cevoir  au  roi  :  Hé  bien,  nous  en  aurons  tant  plus  belle 
visée  sur  eux,  quand  nous  viendrons  à  mêler  les  mains 
ensemble. 

Pour  assurer  le  passage  de  la  rivière,  le  roi  avait 
laissé  à  une  heue  et  demie ,  sur  les  derrières ,  du  côté 
du  camp  ennemi,  sa  cavalerie  légère,  et  une  troupe  de 
quatre-vingts  cavaliers,  armés  de  salade ,  ^  à  une  demi- 

'  La  salade  était  une  espèce  de  casque  l^ger  assez  semblable  au 
pot  en  tête  :  elle  s'appelait  morion  pour  l'infanterie. 
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lieue  moins  loin ,  pour  la  soutenir.  Au  soleil  levant , 
le  20  octobre  1 587.  la  cavalerie  légère  du  duc  de  Joyeuse , 
dont  il  avait  fait  son  avant-garde ,  rencontra  ceUe  d'Hen- 
ri, et  fondit' sur  elle  sans  délibérer;  La  Tremouille , 
qui  la  commandait ,  soutint  bravement  le  choc  :  mais , 
comme  il  avait  ordre  de  se  retirer ,  il  fit  mettre  pied  à 
terre  à  soixante  de  ses  arquebusiers  à  cheval ,  et  leur  fit 
occuper  un  défilé.  La  Roche-Gallet  se  mit  à  leui-  tête 
et  fit  un  feu  si  vif,  qu'il  arrêta  les  ennemis;  mais  il 
aurait  succombé ,  sans  une  charge  faite  très  à  propos 
pai-  le  capitaine  d'Arambure ,  et  l'amvée  des  quatre- 
îdngts  salades,  qui,  réunis  à  La  Roche-Gallet  et  à  d  A- 
rambure ,  firent  reculer  les  ennemis  plus  de  cmquante 
pas ,  et  assurèrent  la  retraite  de  La  Tremouille  :  il  ar- 
riva à  l'armée  d'Henri  au  moment  où  il  était  occupé  de 
la  mettre  en  bataille  dans  une  garenne  près  de  Coutras. 
Le  roi  voulait  d'abord  placer  sa  cavalerie  légère  a  sa 
gauche  ;  mais ,  ayant  observé  qu'il  n'avait  pas  de  quoi 
^rnir  un  grand  chemin  plein  de  haies  entre  cette  cava- 
lerie et  le  reste  de  l'armée ,  il  fit  appuyer  ses  troupes 
sur  la  droite,  en  s'éloignant  du  grand  chemin,  pour  faire 
de  la  place  à  la  cavalerie  légère  :  il  plaça  des  arqueU- 
siers  à  pied  à  côté  de  chacun  de  ses  escadrons.  Enfin , 
d'Aubigné  lui  ayant  représenté  que  sa  gauche  était  trop 
dégainie  d'infanterie ,  vu  l'impossibilité  ou  le  danger  de 
porter  des  corps  de  la  droite  à  la  gauche  dès  que  1  ac- 
tion serait  engagée,  Henri  ordonna  que  trois  cents  ar- 
quebusiers, tirés  des  régimens  de  la  droite ,  traversassent, 
en  courant,  entre  les  deux  armées,  et  allassent  se  pla- 
cer ,  à  la  gauche ,  derrière  deux  cenU  autres  qui  s'a- 
vanceraient pour  les  recevoir. 

Les  deux  armées  restèrent  quelque  temps  en  présence; 
un  peu  avant  neuf  heures ,  on  commença  à  se  canonner. 
Mots  le  roi ,  s  adressant  aux  princes  de  Condé  et  de 
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Soissons ,  en  les  quittant  pour  prendre  son  poste ,  leur  dit  : 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  du  sang  de  Bourbon,  et 
vive  Dieu  !  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  votre  aîné. 
Et  nous ,  nous  vous  montrerons  que  vous  avez  de  bons 
cadets* 

Alors  le  roi  donna  ordre  au  ministre  de  La  Roche- 
Chaudieu  de  faire  la  prière  ;  on  la  commença  par-tout 
et  on  y  mêla  le  chant  des  pseaumes.  Pendant  ce  temps, 
l'artillerie  du  roi  de  Navarre ,  très-bien  placée ,  faisait 
un  ravage  étonnant  dans  la  cavalerie  ennemie  et  dans  le 
régiment  de  Picardie ,  dont  elle  emportait  des  rangs 
entiers. 

Lavardin,  témoin  de  ces  ravages,  ayant  obtenu  du 
duc  de  Joyeuse  de  char^r,  se  mit  k  la  l<'fle  de  aou 
escadron  ,  qui  s'ébranla  en  nirmc  temps  qiKî  la  troiipe 
d'Albanais  du  capitaine  Mercure;  celle  de  Monlignî 
le  régiment  d'infanterie  de  Scluscûux,  et»  à  k  gauche, 
ceux  de  Picardie  et  de  Ticix^liû. 

Lavaidin,  Montigni  et  le  capitaine  Mcrcare,  rwivcr- 
sèrent  la  cavalerie  légère  et  Tescadran  do  M.  de  Turciuie» 
Toute  la  cavalerie  légère  s'enfuit  juvqu'ii  Coulxas;  1100 
partie  même  passa  la  riviêrtt,  ci  ic  «auva  jusqu'à  Pons, 
tandis  cju'au  contraire  la  plus  gn^nde  purtie  de  Tcica- 
dron  de  Turenne  se  rallia  denière  Jei  cicadrond  du 
centre  qui  n'avaient  point  encore  comb«t(u.  L'infanterie 
fut  plus  heureuse  à  la  droiic.  Le  capitaine  Chnrhaiiièireg 
chargea  si  vivement  les  ré^imeiut  de  Picardie  et  de  Tier- 
celin ,  qui  avaient  déjà  pa.«;sé  le  fossé  du  boiKjuei  de  boiii, 
que  ces  régimens  furent  entièrement  défaib,  apr^  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  A  la  ^tiche,  les  c*pitaines 
Montgomery  et  Belsims  avaient  crié  à  leurs  f«uitaaniiâ  .1 
Enjans ,  il  faut  périr;  mais  il  faut  que  C4  S4)k  au  miUeu 
des  ennemis.  Allons  l'épée  à  la  main;  il  n  est  plus  ques-^ 
lion  d  arquebuse)  et,  se  lueltaiit  à  la  tctc  du  bataiÙoa* 
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d'environ  trois  cents  hommes ,  ils  marchent  tête  baissée 
à  l'infanterie  catholique ,  plus  nombreuse  des  deux  tiers, 
se  jettent  à  travers  les  piques ,  en  les  écartant  ou  les 
arrachant ,  et  taillent  en  pièces  tout  ce  qui  leur  résiste. 

Pendant  ces  différens  combats ,  le  duc  de  Jo3^euse , 
informé  de  la  déroute  d'une  partie  de  la  cavalerie  des 
protestans ,  se  disposait  à  venir  attaquer  les  escadrons 
du  roi  ,  des  princes  de  Condé  et  de  Soissons  5  et  il  les 
aurait  certainement  défaits ,  si  Lavardin ,  après  avoir 
repoussé  la  cavalerie  légère ,  avait  pu  ramener  ses  gens , 
et  attaquer  par  demère  :  mais  il  ne  put  jamais  rallier 
ses  cavaliers ,  qui  étaient  occupés ,  avec  les  Albanais , 
à  piller  le  bagage  dans  Coutras. 

Le  prince  de  Condé ,  après  la  défaite  de  Turenne  et 
de  La  Tremouille ,  aurait  marché  aux  ennemis  ,  sans  un 
vieux  officier  qui  l'arrêta ,  en  lui  disant  qu'il  n'était  pas 
encore  temps ,  qu'il  fallait  se  garder  pour  ceux  qui  arri- 
vaient ;  et  il  lui  montrait  la  troupe  de  Joyeuse ,  qui 
s'était  séparée  en  trois ,  pour  assaillir  en  même  temps 
les  trois  escadrons.  Plusieurs  causes  concoururent  à  la 
défaite  de  cette  cavalerie,  bien  supérieure  en  nombre  à 
celle  des  protestans.  La  fougue  qui  emportait  la  jeune 
noblesse ,  qui  composait  une  grande  partie  de  cette  ca- 
valerie ,  leur  avait  fait  prendre  carrière  de  trop  loin , 
de  façon  qu'en  arrivant  à  l'ennemi  elle  n'était  plus  en 
ordre ,  et  qu'aucun  d'eux  ne  put  désarçonner  celui  qu'il 
attaquait  :  d'ailleurs ,  la  décharge  des  arquebusiers  pla- 
cés parmi  les  escadrons  avait  renversé  une  infinité  de 
cavaliers.  Enfin  les  trois  escadrons  des  princes ,  qui  n'a- 
vaient pas  remué  jusqu'à  ce  que  la  cavalerie  du  duc  fût 
à  dix  pas ,  ayant  piqué  et  enfoncé  par  les  brèches,  avec 
des  lances  plus  courtes  et  plus  fortes ,  percèrent  et  ser- 
rèrent de  si  près  les  cavaliers  ennemis ,  que  bientôt  la 
plupart  fureût  obligés  de  lever  leurs  lances ,  et  qu'il  m 
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fallut  qu'un  instant  pour  que  cette  gendarmerie  ,  percée 
de  toutes  parts,  et  prise  par  les  flancs  ,  fût  battue  et 
dispersée  :  en  même  temps  ,  l'infanterie  de  la  gauche 
et  de  la  droite  avait  mis  en  fuite  tout  ce  qui  lui  était 
opposé ,  de  façon  qu'en  moins  d'une  heure  la  bataille 
fut  entièrement  gagnée. 

Henri  montra  dans  celte  journée  toute  la  bravoure 
d'un  soldat,  et  toute  la  sagacité  d'un  grand  capitaine;  il 
fit  lui-même  plusieurs  prisonniers,  et  il  ne  cessa  de 
combattre  et  de  se  trouver  dans  la  mêlée  qu'après  l'en- 
tière défaite  du  duc  de  Joyeuse,  qui  périt  dans  le  com- 
bat, ainsi  que  son  frère,  et  une  quantité  étonnante  de 
gens  de  marque  et  de  gentilshommes.  Comme  général , 
il  fit  lui-même  la  disposition  de  sa  bataille,  rangea  son 
armée,  et  plaçai  son  artillerie  si  avantageusement,  qu'elle 
contribua  beaucoup  à  ses  succès  par  les  dégâts  qu'elle 
fit  dans  l'aile  gauche  du  duc. 

Le  succès  de  cette  journée  était  d'autant  plus  flatteur 
pour  Henri ,  qu'il  venait  de  gagner  une  bataille  à  ia 
tête  d'un  parti  qui  avait  toujours  été  battu  sous  l'amiral 
de  Coligni  et  le  premier  prince  de  Condé.  Mais  il  aug- 
menta encore  sa  gloire  par  la  manière  dont  il  se  com- 
porta envers  les  blessés  et  les  prisonniers  :  il  veilla  lui- 
même  aux  soins  qu'il  ordonna  que  l'on  prît  des  pre- 
miers ;  quant  aux  seconds ,  il  les  renvoya  presque  tous 
sans  rançon ,  et  fît  des  présens  à  plusieurs  d'entre  eux. 

(95)  Page  4i3. 

Une  armée  d'Allemands  et  de  Suisses  marchait  au 
secours  du  roi  de  Navarre  ;  elle  consistait  en  huit  mille 
reitres ,  six  mille  lansquenets ,  seize  mille  Suisses.  Le 
baron  Donave  commandait  les  Allemands;  le  sieur  de 
Clervaut  était  colonel  général  des  Suisses. 

Cette  armée  marchait  le  long  de  la  Loire ,  ayant  1© 


H'. 


,   «  ■ 


548  NOTES. 

duc  de  Guise,  qui  la  suivait  pour  la  harceler,  et,  sur  Ja 
rive  opposée,  le  roi,  avec  ses  troupes,  qui  1  empêcha 
de  passer  à  La  Charité.  Anivé  près  de  Montargis,  e 
duc  de  Guise  tomba  à  Timproviste,  au  miheu  de  la 
nuit  sur  les  reitres  qui  étaient  logés  dans  le  village  de 
Vimori ,  en  tua  plusieurs ,  enleva  les  bagages ,  et  se 
retira  à  la  pointe  du  jour,  dans  la  crainte  d'être  enve- 

Les  Allemands ,  ainsi  fatigués  ,  manquant  de  vivies , 
privés  de  leurs  bagages  pris  à  Vimori ,  assommés  sans 
rémission  par  les  paysans ,  quand  ils  s'écartaient  du  gros 
de  l'armée,  voyaient  tous  les  jours  leur  nombre  dimi- 
nué, et  accusaient  hautement  le  roi  de  Navarre  de  les 

avoir  trahis.  ^ 

Dans  celte  circonstance ,  les  Suisses  écoulèrent  les  pro- 
positions qu'on  leur  faisait  de  la  part  du  roi,  et  con- 
vinrent d'entrer  à  son  service. 

Les  reitres  avaient  grande  envie  de  les  imiter  ;  leurs 
chefs  paivinrent  à  les  détourner  de  celle  idée ,  et  les 
décidèrent .  ainsi  que  les  lansquenets  ,  à  marcher  vers 
Ja  Beauce ,  où  ils  trouveraient  plus  facilement  les  moyens 
d'avoir  des  vivres,  et  peut-être  d'être  joints  pai-  le  roi 

de  Navarre.  ^  ,   - 

Arrivé  à  Anneau ,  petite  ville  de  la  Beauce,  le  baron 
Donave  crut  pouvoir  se  fier  à  la  parole  du  capitame 
Chaulard ,  commandant  dans  le  château  :  cet  officier 
s'était  engagé ,  si  on  ne  lattaquait  pas ,  à  garder  la  plus 
scrupuleuse  neutralité.  ,  ^ 

Mais  cet  officier  n  en  avait  pas  mpms  traite  avec  e 
duc  de  Guise ,  et  il  était  convenu  de  le  recevoir  dans  e 
château,  pour,  de  là,  fondre  sur  les  ennemis  dans  la 
ville ,  les  surprendre  et  les  détruire. 

D'après  ces  conventions ,  à  la  pointe  du  jour,  le  24 
novembre  lôSy,  plusieurs  régimens  français  devaient 
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entrer  dans  le  château ,  et ,  laissant  dedans  cinquante 
hommes ,  se  mettre  en  bataille  dans  la  cour.  Le  duc , 
avec  sa  cavalerie  ,  devait  attendre  l'issue  de  l'entreprise 
près  de  la  porte,  afin  de  tailler  en  pièces  ceux  qui  sor- 
tiraient pour  se  sauver. 

Tout  s'exécuta  ainsi  qu  on  l'avait  arrêté.  Les  troupes 
catholiques ,  étant  entrées  dans  le  château  à  la  faveur 
du  bruit  des  trompettes ,  qui  sonnaient  alors  le  bout  de 
selle ,  pénétrèrent  dans  la  ville ,  furent  d'abord  arrêtées 
par  quelques  chariots ,  les  brisèrent ,  attaquèrent  les 
reitres ,  mii'ent  le  feu  aux  maisons  dans  lesquelles  ils 
voulurent  se  défendre,  et  les  eurent  bientôt  mis  eu  fuite. 
Quelques-uns  s'échappent ,  et  vont  porter  l'alarme  dans 
les  bourgs  voisins ,  où  étaient  logés  les  lansquenets  et  les 
Suisses  :  ceux  -  ci  veulent  sortir  de  leurs  quartiers  ;  le 
duc  de  Guise  les  contient.  Pendant  ce  temps ,  le  car- 
nage et  les  ravages  du  feu  continuaient  dans  Anneau , 
où  il  périt  plus  de  quatre  mille  reitres  sur  la  place; 
cinq  ou  six  cents  furent  faits  prisonniers  ;  tous  leurs 
chevaux  pris,  et  leurs  équipages,  sept  enseignes  et  un 
drapeau  des  lansquenets. 

Après  cette  surprise  si  sanglante ,  toujours  poursuivis 
par  le  duc  de  Guise  et  le  fils  aîné  du  duc  de  Lorraine, 
les  Allemands,  en  se  retirant,  couvrirent  les  chemins 
de  corps  débiles  et  languissans  jusqu'au  Mont  Saint- 
Claude. 

(96)  Page  4i3. 

Après  avoir  chassé  les  Allemands ,  Henri  in  était 
revenu  à  Paris ,  où  on  l'avait  insulté  publiquement  par 
des  propos  et  par  des  Hbelles.  Il  avait  été  instruit  que 
les  séditieux  avaient  écrit  au  duc  de  Guise  de  revenir 
promptement  au  secours  du  parti  :  celui  -  ci  avait  ré- 
pondu de  se  fournir  d'armes  dans  tous  les  quaitiers,  et 
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qu'il  serait  sous  très-peu  de  temps  à  Paris.  Le  roi  alors 
lui  avait  fait  ordonner  de  ne  pas  y  paraître 5  mais,  mal- 
gré cette  défense,  il  y  était  arrivé  le  9  mai  i588.  Le 
roi ,  étonné  de  cette  hardiesse ,  l'avait  mandé ,  avec  le 
dessein  de  le  faire  assassiner  ;  Guise  s'était  rendu  au 
Louvre  au  milieu  des  cris  du  peuple ,  vive  Guise  !  vive 
le  défenseur  de  l'état ,  de  la  religion  catholique ,  et  le 
sauveur  de  Paris  !  Rendu  dans  l'appartement  de  la  reine, 
le  roi ,  qui  avait  changé  de  dessein,  après  plusieurs  pa- 
roles assez  dures ,  lui  dit  que  ce  serait  par  sa  conduite 
qu'il  se  justifierait ,  et  que  les  effets  lui  feraient  juger 
de  la  droiture  de  ses  intentions. 

Le  duc  se  retira  sans  répliquer  ;  mais  le  roi ,  inquiet 
des  suites ,  avait  pris  ses  précautions  pour  faire  venir 
des  troupes,  afin  d'être  en  sûreté  dans  Paris.  Dès  le  la 
mai ,  sur  les  trois  heures  du  matin ,  un  détachement 
de  quatre  mille  Suisses,  qui  étaient  à  Lagni,  entra  par 
la  porte  Saint-Honoré  :  le  roi  leur  marqua  leur  poste  , 
en  leur  recommandant  de  la  modération.  Ils  s'y  ren- 
daient tambour  battant  et  les  armes  hautes  ;  le  peuple 
les  voyait  passer  en  silence,  inquiet  et  étonné;  tout 
réussissait  à  souhait ,  lorsque,  passant  sur  le  pont  Saint- 
Michel  ,  quelqu'un  dit  tout  haut  quil  n'y  aurait  femme 
de  bien  qui  ne  passât  par  la  discrétion  d'un  Suisse,  Ce 
propos  parvint  jusqu'à  la  place  Maubert,  dont  on  avait 
négligé  de  s'assurer.  En  un  instant ,  cette  parole,  passant 
de  bouche  en  bouche,  et  se  grossissant,  se  répète  dans 
la  place.  Cette  multitude ,  engourdie  ,  commence  à  se 
remuer  :  les  uns  courent  aux  armes  ;  les  autres  dépa- 
vent les  rues,  garnissent  les  fenêtres  de  pierres,  tendent 
les  chaînes,  les  soutiennent  de  tonneaux  qu'ils  remplis- 
sent de  terre,  qu'ils  appuient  de  planches,  de  solives, 
de  meubles,  et  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sous  la 
main.  On  sonne  le  tocsin  ;  les  barricades  se  poussent  ; 
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les  troupes ,  qui  ne  recevaient  point  d'ordres ,  se  laissent 
investir;  en  moins  de  quatre  heures ,  toute  cette  grande 
ville  se  trouve  comme  enfermée ,  et  les  mutins  poussent 
leurs  dernières  barricades  jusque  devant  le  Louvre.  Au 
milieu  de  tout  ce  désordre ,  on  jetait  des  pierres ,  on 
tirait  des  coups  de  fusil ,  et  il  y  eut  environ  trente  Suisses 
tués  ou  blessés.  Cependant  la  cour  entrait  en  négocia- 
tion avec  le  duc  de  Guise ,  toujours  plus  impérieux.  Le 
lendemain ,  nouvelles  négociations  ,  pendant  lesquelles 
Henri  III  prend  le  sage  parti  de  sortir  de  Paris. 

(97)  Page  41 3. 

Le  temps  d'ouvrir  les  états  arriva;  ils  le  furent  à 
Blois,  en  i588  ,  par  les  menées  du  duc  de  Guise  :  les 
ligueurs  s'y  trouvèrent  les  plus  forts.  On  y  prit  d'abord 
plusieurs  résolutions  contraires  à  l'autorité  royale;  l'au- 
dace du  duc  croissait  tous  les  jours ,  et  le  faible  Henri 
ne  pouvait  plus  supporter  ses  insolences  et  ses  outrage^  : 
mais ,  ce  qui  acheva  de  le  déterminer ,  ce  fut  le  maré- 
chal d'Aumont ,  qui  vint  lui  confier  les  efforts  qu'avait 
faits  le  duc  de  Guise  pour  le  mettre  dans  ses  intérêts. 
Le  maréchal  fit  faire  au  roi  de  sérieuses  réflexions  sur 
tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  d'un  ennemi  aussi  puis- 
sant et  aussi  ambitieux  ;  on  tint  un  conseil  secret ,  oii 
l'on  résolut  la  perte  du  duc  et  de  toute  sa  famille,  et 
cette  résolution  eut  son  effet  le  i3  décembre. 

Ainsi  périrent  le  cardinal  et  le  duc  de  Guise  :  le 
cardinal ,  d'un  esprit  dangereux  et  turbulent ,  capable 
de  tout  entreprendre  contre  son  roi ,  qui  le  haïssait  et 
le  craignait  peut-être  autant  que  son  frère  ;  le  duc ,  trop 
exalté  par  les  ligueurs ,  dont  on  a  vanté  le  génie  mili- 
taire ,  quoique  ses  exploits  se  soient  bornés  à  ce  qu'il  fît 
contre  les  Allemands ,  qu'il  n'aurait  jamais  entamés  ni 
même  attaqués ,  si  Henri  UI  ne  les  avait  pas  empêchés 
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de  passer  la  Loire ,  si  le  commandant  du  château  d'An- 
neau ne  les  avait  pas  trahis ,  si  les  Suisses  ne  les  avaient 
pas  abandonnés,  et  s'il  ne  les  avait  pas  attaqués  dans 
leur  retraite,  contre  la  foi  des  traités;  dont  on  a  ad- 
miré la  présence  d'esprit  dans  les  événemens  subits,  et 
qui  en  manqua  dans  l'instant  le  plus  essentiel  pour  lui, 
lorsqu'il  laissa  échapper  le  roi  après  la  journée  des 
Barricades  ;  sujet  ambitieux  qui  ne  dut  sa  grande  répu- 
tation qu'aux  circonstances  et  à  la  faiblesse  du  roi ,  si 
haut  et  si  vain ,  qu'il  était  abhorré  dans  sa  famille  ; 
souvent  menteur  et  manquant  à  sa  parole,  avec  une 
très  -  belle  figure  et  des  manières  populaires ,  il  s'était 
fait  aimer  de  la  populace  jusqu'à  fadoration ,  et ,  sous 
prétexte  de  la  religion ,  à  la  tête  d'un  tas  de  factieux 
ramassés  dans  la  lie  du  peuple ,  et  de  quelques  per- 
sonnes un  peu  plus  disti»?guées  dont  il  servait  les  inté- 
rêts, il  avait  osé  former  le  projet  de  monter  sur  le  trône, 
après  en  avoir  éloigné  le  roi  de  Navarre ,  et  en  avoir 
fait  descendre  Henri  III. 

(98)  Page  414. 

Tandis  qu  Henri  faisait  tranquillement  la  clôture  des 
états,  Catherine  de  Médicis,  qui  avait  fait  tant  de  bruit 
jusqu*alors ,  mourut ,  presque  sans  qu'on  y  songeât ,  le 
5  janvier  1589,  tant  chacun  était  occupé  de  ses  propres 
affaires  !  Elle  survécut  à  trois  de  ses  fils ,  et  vit  le  trône 
prêt  à  échapper  des  mains  du  quatrième.  Catherine  eut 
le  sort  de  tous  ceux  qui  veulent  concilier  des  esprits 
échauffés  par  des  opinions  contraires;  elle  déplut  aux 
uns  et  aux  autres.  Moins  poUtique  qu'intrigante,  elle 
n'avait  point  de  système  de  condidte  fixe  :  de  là ,  ses 
variations  continuelles  et  son  défaut  très -essentiel  de 
manquer  de  parole.  On  dit  qu'en  mourant ,  elle  conseilla 
au  roi  d'aimer  les  princes  de  son  sang,  de  les  tenir  au- 


près de  lui ,  principalement  le  roi  de  Navarre ,  et  de 
se  souvenir  que,  pour  jouir  de  la  paix,  si  nécessaire  à  la 
France ,  il  était  essentiel  d'accorder  la  liberté  de  cons- 
cience à  ses  sujets;  conseil  trop  tardif,  et  qui ,  exécuté 
long-temps  auparavant ,  aurait  empêché  tous  les  troubles 
dont  la  France  fut  si  long-temps  la  victime. 

(99)  Tage  414. 

Les  deux  rois  avaient  formé  le  dessein  d'attaquer 
Paris  et  ses  murs ,  qui ,  mal  défendus ,  n'auraient  pu 
résister  long -temps,  s'ils  n'avaient  pas  renfermé  des 
prédicateurs  enthousiastes,  des  directeurs  insouciaris;  la 
mère  et  la  veuve  du  duc  de  Guise ,  toujours  en  deuil 
et  en  larmes ,  pour  émouvoir  le  peuple ,  et  la  duchesse 
de  Montpensier ,  violente ,  emportée,  et  capable  de  tout 
sacrifier  pour  satisfaire  sa  vengeance. 

Que,  dans  ces  circonstances  malheureuses ,  il  se  trouve 
un  génie  sombre  et  mélancolique,  un  de  ces  hommes 
inquiets  qui  prennent  à  cœur  les  affaires  publiques,  s'ir- 
ritent de  leurs  mauvais  succès ,  et  se  complaisent  dans 
les  résolutions  extrêmes;  bientôt,  avec  des  louanges, 
des  caresses  et  des  encouragemens ,  prodigués  par  des 
gens  dont  on  respecte  le  rang,  et  dont  la  familiarité  ho- 
nore ,  on  poussera  jusqu'aux  plus  grands  crimes  cet 
homme  malheureusement  né,  et  on  sera  tout  à  fait 
assuré  de  diriger  ses  actions ,  si  une  femme  d'un  grand 
nom ,  encore  aimable ,  et  peu  scrupuleuse ,  veut  se 
charger  de  satisfaire  ses  passions ,  et  d'exalter  son  ima- 
gination. 

Tel  nous  est  peint  Jacques  Clément ,  et  telles  furent 
les  ruses  employées  pour  le  porter  au  régicide  qu'il  com- 
mit. Il  n'avait  que  vingt- deux  ans;  il  était  ignorant, 
grossier  et  libertin ,  toujours  mêlé  avec  la  plus  vile  ca- 
naille ,  fciisant  parade  de  son  courage ,  et  ne  cessant  de 
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répéter  qu'il  fallait  faire  la  guerre  aux  hérétiques.  Avec 
cette  tournure ,  on  peut  imaginer  quelle  impression  de- 
vait faire  sur  une  pareille  tête  la  détestable  maxime , 
dont  retentissaient  les  chaires,  qu'//  est  permis  de  tuer 
un  tyran.  Clément  s'était  rempli  de  cette  idée ,  et  elle 
lui  avait  fait  concevoir  le  dessein  d'assassiner  le  roi  ;  il 
s  en  ouvrit  à  son  prieur  et  à  un  ancien  religieux ,  qui 
l'applaudirent.  Il  fallut  bien  peu  de  temps  pour  que  cet 
horrible  dessein  fût  su  par  les  ducs  de  Mayenne   et 
d'Aumale ,  qui  ne  balancèrent  pas.  Mais ,  parvenu  à  la 
duchesse  de  Montpensier,  elle  veut  voir  le  héros;  elle 
le  fait  souvent  venir  chez  elle,  l'excite,  l'encourige ,  et, 
en  lui  accordant ,  dit-on ,  ses  faveurs ,  elle  lui  fait  jurer 
de  réaliser  son  projet. 

Ainsi ,  lorsqu'on  se  croit  bien  assuré  de  la  fermeté 
et  de  la  persévérance  de  Clément,  on  lui  met  entre  les 
mains  un  passe-port  extorqué  au  comte  de  Bienne ,  alors 
prisonnier  au  Louvre ,  et  une  lettre  de  créance  du  pré- 
sident Harlay,  renfermé  à  la  Bastille.  Le  jacobin  sort 
de  Paris  le  soir  du  i5  juillet  1589;  il  est  arrêté  aux 
gardes  avancées ,  et  relâché  lorsqu'il  dit  qu'il  avait  des 
lettres  pour  le  roi.  Arrivé  à  Saint-Cloud ,  il  est  arrêté 
de  nouveau ,  et  conduit  à  M.  de  la  Guesle ,  procureur 
général  :  celui-ci  l'interroge  sur  ce  qu'il  avait  à  com- 
muniquer à  sa  majesté  5  mais  Clément,  persistant  à  dire 
qu'il  fallait  qu'il  parlât  au  roi  lui-même ,  on  le  remit  au 
lendemain  matin.  Retenu  chez  M.  de  la  Guesle,  le 
jacobin  répondit  en  homme  simple  aux  différentes  ques- 
tions qu'on  lui  fit ,  soupa  très-bien  ,  et  s'endormit  tran- 
quillement. 

Le  lendemain  ,  Henri ,  instruit  à  son  lever  qu'un  re- 
ligieux demandait  à  lui  parler  sur  des  objets  intéressans, 
ordonne  qu'on  le  fasse  entrer ,  s'avance  au  -  devant  de 
lui ,  prend  ses  lettres ,  et ,  dans  le  temps  qu'il  les  lisait 


attentivement ,  en  présence  de  MM.  de  la  Guesle  et  de 
Clermont ,  qui  étaient  restés  éloignés  de  quelques  pas. 
Clément  s'approche  du  roi ,  comme  pour  lui  faire  part 
de  quelque  particularité,  et,  tirant  un  grand  couteau  de 
sa  manche ,  il  le  lui  plonge  dans  le  ventre.  Henri ,  se 
sentant  frappé ,  s'écrie  :  Ah  !  malheureux ,  tu  m'as  blessé! 
Il  retire  le  couteau,  et  frappe  l'assassin  au-dessus  de 
l'œil.  A  ce  cri,  les  gardes  accourent  ;  on  met  en  pièces 
le  meurtrier,  et  on  le  jette  par  la  fenêtre. 

(100)  Page  41 5. 

La  faiblesse  de  la  France  était  si  grande ,  que  le  duc 
de  Savoie  osa  envahir  sur  les  Français  le  marquisat  de 
Saluces ,  seule  porte  qui  leur  restait  pour  rentrer  en 
Italie  :  cette  expédition  fut  exécutée  en  i588,  presque 
sans  résistance.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ,•  il  porta  ses  armes 
en  Dauphiné  et  en  Provence  :  mais  ,  battu  par  Lesdi- 
guières ,  à  Sparon ,  à  Pont  -  Charra ,  devant  Vinon ,  à 
Crésillane  et  à  Salbertan  ,  le  duc  de  Savoie ,  quoique 
secondé  des  Espagnols  ,  n'eut  qu'à  se  repentir  d'avoir  eu 
l'imprudence  de  vouloir  seconder  les  projets  des  ligueurs 
contre  le  roi  et  la  tranquillité  de  la  France. 

(ici)  Même  page. 

Le  roi ,  informé  que  Mayenne  venait  à  lui  à  la  tête 
de  plus  de  trente  mille  hommes,  tandis  qu'il  n'en  avait 
que  huit  mille ,  jugea  qu'il  serait  aussi  dangereux  de 
s'enfermer  dans  Dieppe  que  d'aller  au  -  devant  des  li- 
gueurs ,  pour  les  combattre  en  rase  campagne  avec  des 
forces  trop  inégales;  il  ne  voulait  pas  cependant  aban- 
donner Dieppe  :  il  se  décida  en  conséquence  à  se  porter 
à  une  lieue  et  demie  de  cette  ville ,  à  occuper  une  po- 
sition avantageuse  qu'il  avait  reconnue  à  côté  des  villages 
d'Arqués  et  de  Martin-Église ,  où  il  se  fortifia. 
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Par  cette  position  très-savante ,  Henri  conservait  ses 
communications  avec  Dieppe  :  sa  gauche  était  en  sûreté 
par  le  village  d'Arqués,  son  château,  la  rivière  de 
Béthune ,  et  un  marais  qui  s'étendait  en  avant  d'Arqués , 
du  côté  de  la  maladrerie  ;   sa  droite  était  tout  à  fait 
couverte  par  la  forêt  d'Arqués  ;  la  chaussée  d'Arqués , 
jointe  à  la  forêt  par  un  retranchement ,  assurait  ses 
derrières ,  et  son  front ,  très  -  étroit ,  était  défendu  par 
un  autre  retranchement  qui  liait  une  maladrerie  au  châ- 
teau de  la  forêt  d'Arqués  ,  et  ne  faisait  qu'un  très-petit 
espace  jusqu'au  ruisseau  d'Eaune ,  qui  se  jette  dans  la 
rivière  d'Arqués,  au-dessous  des  marais.  Ce  retranche- 
ment était  défendu  par  de  l'infanterie  et  quatre  pièces 
de  canon ,  qui  battaient  sur  le  débouché  ,  du  côté  du 
village  de  Martin-Église,  tandis  que  l'artillerie,  placée 
sur  le  château  d'Arqués ,  battait  toute  la  plaine ,  depuis 
la  chaussée  jusqu'au  ruisseau  d'Eaune ,  en  y  compre- 
nant la  partie  non  fortifiée ,  depuis  la  maladrerie  jus- 
qu'au ruisseau. 

Après  des  précautions  aussi  sages ,  Henri  revint  à 
Dieppe  pour  s'y  occuper  de  mettre  en  état  de  défense 
le  faubourg  du  Polet  que  le  duc  de  Mayenne  avait  pro- 
jeté d'attaquer ,  et  il  en  confia  la  défense  au  comte  de 
Châtillon ,  fils  de  l'amiral  Coligni. 

Le  i5  septembre  1589,  le  duc  de  Mayenne  se  mit 
en  mouvement  pour  venir  attaquer  Dieppe,  et,  en  pas- 
sant par  Martin-Église ,  il  y  laissa  de  l'infanterie  et  de 
la  cavalerie.  Il  continuait  sa  marche ,  lorsque  le  maré- 
chal de  Biron ,  qui  ne  l'avait  pas  perdu  de  vue ,  jugea  à 
propos  de  faire  insulter  les  troupes  laissées  dans  Martin- 
Église  :  pour  cet  effet ,  il  sortit ,  avec  le  comte  d'Au- 
vergne, à  la  tête  de  deux  escadrons  et  de  deux  cents 
hommes  d'infanterie.  Arrivé  près  du  village,  il  fit  avan- 
cer un  sergent  et  trente  fantassins,  soutenus  par  ua  lieu- 


tenant et  cinquante  hommes  5  le  reste  de  l'infanterie 
resta  entre  les  escadrons ,  hors  de  Ja  vue  des  ennemis. 
La  première  troupe  eut  à  peine  paru ,  qu'on  forma  le 
projet,  parmi  les  ligueurs,  de  l'amuser  par  une  escar- 
mouche, tandis  qu'on  irait  enlever  la  seconde  fa^oupe,  à 
laquelle  on  croyait  sans  doute  que  se  bornait  cette  atta- 
que. Pour  cet  effet,  on  envoya  trente  arquebusiers  contre 
les  trente  fantassins,  et  l'on  fit  marcher  cent  chevaux, 
avec  quatre  -  vingts  arquebusiers ,  pour  enlever  le  lieu- 
tenant et  sa  troupe  ;  mais  les  ligueurs  étaient  à  peine  à 
portée  de  l'infanterie ,  que  le  maréchal  fait  partir  le 
comte  d'Auvergue,  qui  enfonce  les  ligueurs,  les  rompt, 
entre  avec  eux  dans  le  village ,  y  attaque  tout  ce  qu'il 
y  rencontre,  et  se  retire  au  signal  convenu ,  après  avoir 
tué  trois  cents  soldats  et  dix-sept  officiers. 

Au  moment  où  les  ligueurs  recevaient  cet  échec  à 
Martin -Église,  le  comte  de  Châtillon,  qui  était  parti 
de  Dieppe ,  avait  arrêté  l'armée  de  Mayenne ,  et  un 
parti  de  cavalerie  royaliste  en  avait  défait  un  de  la  Ligue, 
et  lui  avait  tué  plus  de  deux  cents  cavaliers. 

Une  résistance  aussi  opiniâtre  fit  changer  d'idée  au 
duc  d«  Mayenne ,  et  prendre  le  parti  d'attaquer  le  camp 
d'Arqués. 

Ainsi ,  dès  le  mercredi  20 ,  le  roi ,  qui  était  revenu 
de  Dieppe,  apprit,  par  un  prisonnier,  que  le  duc  de 
Mayenne  devait  attaquer  le  lendemain.  Il  donna  ses 
ordres  en  conséquence ,  fit  prendre  poste  à  son  infante- 
rie dans  les  retranchemens ,  et  le  long  des  haies  du 
grand  chemin;  à  la  moitié  de  sa  cavalerie,  qu'il  devait 
commander,  entre  le  bois  et  les  haies ,  et  au  reste,  par 
pelotons ,  du  chemin  au  marais  :  il  voulut  ensuite  pas- 
ser la  nuit  debout ,  à  la  tête  de  ses  premières  gardes. 
Le  matin  ,  il  donna  à  déjeûner  à  ses  principaux  officiers* 
dans  un  fossé ,  à  la  tête  du  camp  ;  et  il  était  encore 
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occupé  à  manger ,  quand  on  vint  Tavertir  qu'il  y  avait 
déjà  de  l'infanterie  qui  sortait  de  Martin- Eglise.  A 
cette  nouvelle,  il  ordonna  qu'on  reconnût  l'ennemi ,  en 
tâchant  de  faire  quelques  prisonniers.  Peu  de  temps 
après  ,  on  lui  ramena  le  comte  de  Belin  ;  le  roi  alla  à 
sa  rencontre ,  et  l'embrassa  en  souriant.  Le  comte  ,  qui , 
depuis  qu'il  était  dans  le  camp ,  cherchait  à  y  trouver 
des  troupes  ,  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  sa  surprise 
à  Henri  :  Vous  nappercevezpas  toutes  mes  troupes,  lui 
dit  le  roi  avec  gaieté ,  car  vous  ne  comptez  pas  Dieu 
et  le  bon  droit  qui  m! assistent. 

Cependant  le  maréchal  de  Biron  avait  fait  prendre 
les  armes  à  toutes  les  troupes  ;  mais ,  avant  le  jour ,  il 
s'était  élevé  un  brouillard  si  épais,  qu'on  pouvait  à  peine 
distinguer  les  objets  de  très-près.  Cet  événement ,  con- 
traire aux  royalistes  ,  était  très  -  favorable  pour  le  duc 
de  Mayenne ,  qui ,  à  la  faveur  de  ce  brouillard  ,  avait 
fait  avancer  son  armée  sans  bruit ,  jusqu'auprès  des  re- 
tranchemens  ;  toute  son  infanterie  occupait  la  gauche , 
et  longeait  la  forêt  d'Arqués ,  pour  attaquer  la  maladre- 
rie  et  le  retranchement  de  la  tête  du  camp  ,  tandis  que 
la  cavalerie ,  occupant  la  droite ,  marchait  le  long  du 
ruisseau  d'Eaune ,  pour  attaquer  entre  le  ruisseau  et  la 
maladrerie  ,  et  gagner  le  flanc  gauche  du  camp  du  roi  : 
l'une  et  l'autre  étaient  dans  un  ordre  très -profond  par 
rapport  au  terrain ,  qui  était  très-étroit  depuis  Martin- 
Église  jusqu'à  la  maladrerie. 

Le  combat  commença  à  dix  heures  du  matin  ,  et , 
malgré  l'inégalité  du  nombre ,  ce  furent  les  troupes  du 
roi  qui  donnèrent  les  premières ,  quarante  maîtres  se 
portant  vigoureusement  contre  les  Albanais ,  qui  te- 
naient la  tête  de  la  colonne  de  la  cavalerie  légère  :  le 
commandant  de  cet  escadion  fut  tué ,  et  sa  troupe  dis- 
persée. Le  jeune  comte  d'Auvergne  suivait  les  quarante 
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maîtres;  ayant  apperçu  Sagone,  qui  marchait  pour  sou- 
tenir l'Albanais ,  il  l'appela  pour  faire  le  coup  de  pis- 
tolet. Du  fouet,  du  fouet ,  petit  garçon  ,  en  fondant  sur 
son  adversaire,  qui  lui  casse  la  cuisse  droite,  et  le  tue  : 
la  mort  de  cet  officier  occasionna  la  défaite  de  son  es- 
cadron 5  on  poursuivit  [es  fuyards  jusqu'à  celui  de  Ba- 
lagni ,  qui  venait  ensuite ,  et  qui  prit  la  fuite.  Le  comte 
d'Auvergne  allait  continuer;  il  fut  arrêté  par  le  duc  de 
Nemours ,  à  la  tête  de  son  escadron ,  avec  un  gi-and 
nombre  de  noblesse  :  obligé  alors  de  se  battre  en  re- 
traite ,  il  allait  être-  taillé  en  pièces.  Trois  pelotons  de 
cavalerie  se  présentent,  dont  un,  prenant  la  troupe  du 
duc  de  Nemours  en  flanc ,  la  culbute  sur  celle  du  duc 
d'Aumale ,  qui  la  soutenait ,  et  met  l'un  et  l'autre  en 
désordre.  Le  duc  de  Mayenne  accourt;  la  partie  devient 
alors  trop  inégale ,  et  les  royalistes  se  retirent  jusqu'à  Ja 
haie  qui  tenait  à  la  maladrerie ,  où  ils  se  rallient  sous  le 
feu  de  l'infanterie  qiu  occupait  ce  poste. 

Pendant  que  la  cavalerie  du  roi  maltraitait  autant  celle 
de  la  Ligue ,  l'infanterie  n'était  pas  si  heureuse  :  atta- 
quée dans  ses  retranchemens ,  entre  la  maladrerie  et  la 
colline ,  elle  s'y  défendait  courageusement ,  lorsque  des 
lansquenets  de  la  Ligue ,  faisant  comme  s'ils  ne  vou- 
laient pas  combattre  contre  leurs  frères ,  crièrent  vive 
le  roi  !  en  baissant  leurs  drapeaux  et  leurs  piques.  Les 
lansquenets  royalistes ,  trompés  par  ces  témoignages , 
les  reçoivent  en  leur  aidant  à  monter  ;  mais  à  peine  ces 
traîtres  sont-ils  dans  les  retranchemens ,  qu'ils  attaquent 
ceux  qui  venaient  de  les  recevoir,  en  tuent  et  premient 
un  assez  grand  nombre,  s'emparent  de  leurs  drapeaux 
et  les  chassent  de  leur  poste.  ^  ^ 

Le  maréchal  de  Biron ,  instruit  de  cette  trahison , 
accourt  pour  s'opposer  à  de  plus  grands  malheurs.  Il 
fait  retiier  l'artillerie  qui  devenait  inutile,  po^te  soixante 
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chevaux  le  long  de  la  colline ,  pour  emp^her  les  lans- 
quenets de  pénétrer  dans  le  camp  ,  et  daltaquer  de  re- 
vers les  troupes  qui  défendaient  la  chaussée;  fait  recom- 
mander aux  troupes  de  cavalerie,  qui  étaient  eu  dehors 
du  retranchement,  d'empêcher  que  les  ennemis  n en- 
voyassent du  secours  à  leurs  lansquenets  ,  et  ,  par  des 
attaques  réitérées  contre  ces  traîtres ,  il  les  empêche 

d'aller  plus  avant.  _ 

Mais  ces  précautions  si  sages  ne  pouvaient  pas  su  - 
fire.  La  cavalerie  de  la  Ligue  avait  repris  courage;  elle 
était  revenue  au  combat,  et  le  comte  d'Auvergne,  re- 
poussé jusqu'au-delà  de  la  maladrerie  ,  courait  les  nsques 
de  la  vie  :  heureusement  les  Suisses  de  Galati ,  qui 
bordaient  la  haie ,  tinrent  ferme ,  et  firent  feu  si  a  pro- 
pos ,  qu'ils  obligèrent  la  cavalerie  de  la  Ligue  de  reculer 
sans  avoir  pu  entamer  cette  brave  infanterie. 

Malgré  cet  avantage ,  les  troupes  du  roi  commençaient 
à  ne  pouvoir  plus  résister  à  des  attaques  faites  par  des 
troupes  fraîches  qui  se  succédaient.  Sully  fut  envoyé  a 
Henri  pour  lui  demander  du  secours  :  Mon  ami,  je  nai 
personne  à  vous  envoyer;  mais,  pour  cela,  il  nejaut 
pas  perdre  courage.  Il  ordonna  eu  même  temps  de  ra- 
masser tout  ce  q.i'on  trouverait  de  cavalerie  du  cote  du 

*°sûlly,  pour  ranimer  les  troupes,  vint  leur  annoncer 
du  secours;  on  retourne  au  combat.  Un  escadron  qui 
voulait  prendre  les  Suisses  en  Hanc ,  venait  de  s  enfoncer 
dans  les  marais;  nouveau  motif  de  reprendre  courage  : 
on  s'attaque  de  toutes  parts  avec  un  nouvel  acharnement. 
Henri  est  dans  la  mêlée;  il  est  prêt  à  être  mvesti;  ri 
s'écrie  alors  avec  courage  :  Hé  quoi  !  n'y  await-il  pas 
dans  tarmde  cinquante  gentilshommes  qui  aient  assez 
de  résolution  pour  mourir  avec  leur  roi  ?  -  Courag,^. 
Sire ,  lui  dit  CMtiUon  }  nous  voici  prcts  a  mourir  avec 
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vous  !  Ce  brave  officier ,  sur  les  nouvelles  de  l'attaque 
était  parti  de  Dieppe  avec  cinq  cents  arquebusiers  •  il 
attaque  les  ennemis,  dégage  le  roi,  rend  le  courage  k 
toutes  les  troupes ,  et  raaiène  la  victoire. 

L^  ennemis ,  après  avoir  chassé  la  cavalerie  du  roi 
jusqu'aux  haies  ,  avaient  donné  du  secours  à  leurs  lans- 
quenets ,  et  venaient  de  s'emparer  de  la  maladrerie  au 
moment  où  le  roi  était  dégagé  par  Châtillon.  Henri 
profite  de  l'instant  où  les  ennemis  viennent  d'être  re- 
poussés à  leur  tour;  il  va  joindre  Araquères,  colonel 
du  régiment  de  Soleure  :  Mon  père,  je  viens  mourir  ou 
acquérir  de  la  gloire  avec  vous.  Aussitôt  il  se  met  à  la 
tête  des  Suisses ,  marche  à  la  maladrerie ,  que  Châtil- 
lon attaquait  d'un  autre  côté  avec  ses  arquebusiers  •  il 
s'empare  de  ce  poste;  il  fait  couler  de  l'infanterie  d'ans 
le  retranchement ,  en  chasse  les  lansquenets ,  fait  rame- 
ner l'artillerie,  et  la  fait  tirer  sur  M.  de  Mayenne 
pour  lui  apprendre  qu'il  n'était  plus  maître  du  retran- 
cJiemeiît. 

Au  même  instant ,  il  était  près  de  midi,  le  brouillard 
tombe  ,  et ,  laissant  voir  à  l'armée  de  la  Ligue  la  fai- 
blesse d'Henri ,  Mayenne  fait  de  nouvelles  dispositions 
pour  revenu-  à  la  charge.  Mais  le  canon  du  château 
qui  avait  été  inutile  jusqu'alors ,  par  rapport  à  l'obscu- 
rité, commence  à  tirer  avec  un  si  grand  succès,  con- 
jointement avec  celui  du  retranchement,  que  l'armée 
de  la  Ligue ,  prise  en  flanc  et  en  tête ,  est  obligée  de 
se  replier  en  désordre  du  côté  du  vallon ,  où  le  duc  de 
Mayenne  juge  convenable  et  sage  de  songer  à  sa  retraite. 
D'abord  très-près  jusqu'au  24,  pendant  la  nuit,  en  vou- 
lant  tromper  le  roi,  il  affecta  de  décamper  avec  une 
précipitation  apparente  et  très-considérable  ;  mais  Henri 
ne  s'y  méprit  pas  :  il  laissa  du  monde  dans  le  château 
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d'Arcmes,  occui»  les  villages  jusqu'à  Dieppe,  ponr  as- 
surer ses  communications ,  et  alla  s'établir  dans  les  fau- 
bourgs de  cette  ville. 

De  pareilles  précautions  rompirent  entièrement  les 
desseins  du  duc  de  Mayenne ,  qui ,  après  une  marche 
de  sept  lieues ,  ayant  paru  de  nouveau  à  la  vue  de  Dieppe, 
fut  fort  étonné  d'y  trouver  le  roi  avec  son  armée.  Il 
voulut  se  rabattre  sur  Arques,  qu'il  crut  abandonné - 
mais  l'officier  chargé  de  la  garde  du  château ,  secondé 
par  les  forces  que  venait  de  lui  envoyer  le  roi ,  fit  une 
sortie  si  vigoureuse,  qu'il  repoussa  les  ligueurs,  après 
leur  avoir  tué  plus  de  deux  cents  hommes. 

Des  échecs  aussi  réitérés  n'étaient  pas  faits  ponr  en- 
courager le  duc  de  Mayenne,  et  la  nouvelle  de  l'arrivée 
prochaine  des  Anglais ,  des  ducs  de  I-ongf  ville  de 
Soissons  et  d'Aumont ,  finirent  par  le  décider  à  s  éloi- 
gner tout  à  fait ,  pour  n'être  pas  exposé  à  être  attaqué 
par  le  roi  après  la  réunion  de  toutes  ses  forces. 

On  peut  dire,  à  la  louange  du  duc  de  Mayenne,  quil 
mit  dans  sa  conduite  tout  ce  que  la  science  militaire  , 
au  point  où  elle  était  alors,  put  imaginer  d'expédiens, 
de  précautions  et  de  sagesse,  dans  des  attaques  et  des 
marches  dangereuses.  Voyons  un  peu  plus  en  détail  la 

conduite  du  roi.  „      .    , 

Il  était  très  -  intéressant  pour  Henri  de  conserver 
Dieppe ,  et  cette  ville  était  très-faible  du  côté  du  Polet  : 
M  Mienne  eût  emporté  ce  faubourg ,  la  ville  aurait 
été  prise  ;  le  roi  restait  sans  ressource.  C'est  ce  qu  il  vit  ; 
c'est  à  quoi  il  pourvut  d'une  manière  savante.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  faire  palissader  et  barricader  le  fau- 
houre-  il  fortifia  un  moulin  qui  était  en  avant,  et  ren- 
ferma', dans  les  retranchemens  qu'il  y  fit ,  quelques 
chemins  creux  qui  en  étaient  proche  :  par  là,  il  sassuia 


tous  les  moyens  de  tenir  l'ennemi  très  -  éloigné  de  la 
place ,  et  d'y  apporter  tous  les  secours  qui  seraient  né- 
cessaires ,  ayant  son  armée  à  Arques  ,  qui  pouvait  aisé- 
ment communiquer  à  Dieppe ,  étant  à  couvert  par  la 
rivière  de  Béthune.  Toutes  ces  précautions,  très -sa- 
vantes ,  permirent  à  M.  de  Châtillon  de  s'avancer  au- 
devant  du  duc  de  Mayenne,  en  restant  sous  la  protection 
de  1  artillerie  des  ouvrages  avancés.  Cette  manœuvre 
déconcerta  le  duc ,  et  l'empêcha  nécessairement  de  pen- 
ser plus  long -temps  à  emporter  le  faubourg  d'emblée     • 
comme  il  se  l'était  proposé ,  et  comme  il  l'aurait  pu* 
avec  une  armée  aussi  forte  que  la  sienne  ,  sans  la  pro- 
tection que  donnait  aux  troupes  de  Châtillon  le  canon 
placé  dans  les  retranchemens  du  moulin. 

Mais  ces  dispositions  furent  bien  plus  étendues  pour 
le  camp  d'Arqués.  S'il  était  essentiel  à  Henri  de  con- 
sei-ver  Dieppe,  il  était  dangereux  d'y  renfermer  son  ar- 
mée, et  même  de  l'en  tenir  trop  près,  de  crainte  que 
la  prise  de  la  ville  n'occasionnât  la  défaite  de  son  ar- 
mée ,  ou  qu'une  victoire  du  duc  sur  celle<;i  n'entraînât 
la  prise  de  la  ville  :  il  fallait  donc  prendre  une  posi- 
tion. La  nature  en  offre  à  chaque  pas  à  l'homme  de 
guerre  intelligent  ;  il  fallait  un  homme  de  génie  pour 
en  trouver  une  qui  pût  en  même  temps  mettre  en  sû- 
reté une  armée  trois  fois  moins  forte  que  celle  de  l'en- 
nemi, permettre  une  communication  assurée  avec  Dieppe, 
qu'il  était  essentiel  de  garder ,  et  laisser  cependant  une' 
apparence  de  faiblesse  qui  pût  tenter  l'ennemi ,  l'enga- 
ger à  attaquer ,  et  assurer  sa  défaite.  Henri  sut  trouver 
à  Arques  quelques-uns  de  ces  avantages;  il  créa  les 
autres.  Sa  manière  de  placer  son  camp  et  de  se  fortifier 
dont  on  a  déjà  vu  les  détails ,  lui  avait  assuré  sa  com- 
munication avec  Dieppe ,  en  se  retirant  sur  Arques  et 
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marchant  à  Dieppe ,  laissant  entre  lui  et  les  ennemis 
la  rivière  de  Béthune  ;  ses  derrières ,  ses  flancs  et  son 
front,  très- bien  fortifiés,  le  mettaient  à  même  de  se 
défendre  contre  l'ennemi,  inBniment  supérieur;  enfin, 
en  laissant  sans  fortification  la  partie  depuis  la  ma  la- 
drerie jusqu'au  ruisseau  d'Eaune,  il  semblait  présenter 
à  l'emiemi  un  côté  faible ,  dont  son  génie  devait  tirer 
le  plus  giand  parti,  parce  que  l'on  ne  pouvait  arriver  a 
ce  point  qi.e  ^r  un  terrain  très-étroit,  5-1^»-;^^ 
Monter  sur  un  très-petit  front  :  ce  qui  rendait  les  at- 
LueHe  la  cavalarie  ou  inutiles,  ou  peu  dangereuses 
naîee  qu'elle  était  forcée  de  se  battre  sur  une  très-grande 
Tofondeur ,  manière  peu  avantageuse  à  cette  arme    et 
^Z  déroute  d'une  première  troupe  devait  entraîner 
celle  de  plusieurs  autres.  Le  canon  d Arques,  daU- 
leurs,  nettoyait  cette  espèce  de  troi^;  et  le  retran- 
chement du  fort,  la  maladrerie,  et  les  troupes  postées 
le  long  des  haies ,  prenaient  en  flanc  tout  ce  qm  sy 

'''ï;?'dans  le  cas  où  le  roi  eût  été  forcé    par  la 
supériorité  du  nombre,  de  faire  sa  retraite ,  .1  se  r^i- 
vait  sur  la  chaussée  d'Arqués  qu'il  avait  fortifiée ,  ga- 
gnait le  vUlage,  et  arrivait  à  Dieppe  sans  Ranger  :  s. 
Lttait  complètement  le  duc  de  Mayenne ,  il  profitai 
de  sa  victoire  pour  joindre  le  duc  de  LongueviUe  ,  le 
maréchal  d'Aumont,  et  poursuivre  ses  ennemis  ;  enlin, 
s  il  forçait  simplement  l'armée  de  la  Ligue  a  se  retirer 
ou  il  restait  dans  sa  position,  ou  ,  sans  1  abandonner  il 
revenait  à  Dieppe  que  le  duc  pouvait  vouloir  surprendre 

une  seconde  fois.  •.-  „, 

La  trahison  des  lansquenets  dérangea  des  dispositions 

aussi  bien  prises,  et  le  roi  craignit,  pendant  quelque 

temps,  d'être  forcé  de  faire  sa  retraite  ,  tant  les  adver- 


sités ou  les  succès  des  plus  grands  hommes  dépendent 
ti-op  souvent  du  hasard  ! 

La  fermeté  du  maréchal  de  Biron,  son  attention  d'em- 
pêcher les  lansquenets  d'être  secondés  par  les  leurs  ,  la 
bravoure  des  Suisses,  l'arrivée  de  Châtillon,  Henri  pré- 
sent par-tout  et  chassant  les  lansquenets ,  l'artillerie  tou- 
jours si  bien  placée  par  le  roi ,  la  valeur  des  soldats  et 
de  leurs  officiers ,  telles  furent  les  causes  dont  le  concours 
assura  la  victoire  au  roi  de  Navarre. 

(loa)  Page  416. 

Henri  ,  qui  s'était  décidé  à  faire  le  siège  de  Dreux, 
avait  à  peine  prb  ses  quartiers  autour  de  la  ville,  qu'il 
eut  avis  de  la  marche  du  duc  de  Mayenne ,  renforcé 
des  Espagnols,  pour  secourir  la  place.  A  cette  nouvelle. 
11  prit  le  parti,  le  i3  mars  lôpo,  de  marcher  au-devant 
da  duc,  et,  dès  le  même  jour ,  il  alla  loger  à  Nonen- 
court,  où  il  assembla  ses  principaux  officiers  ,  auxquels 
il  fit  part  de  son  plan  de  bataille.  Ceux-ci  l'ayant  ad- 
miré et  applaudi,  on  se  forma,  on  marcha  dans  Tordre 
où  Ton  devait  combattre,  et  Ton  ai  riva  aux  villages  de 
Saint-André  et  de  Foucrôinville. 

De  son  côté,  le  duc  de  Mayenne  avait  passé  la  rivière 
d'Eure  à  Ivry,  dans  la  résolution  de  venir  aussi  occuper 
la  position  de  Foucrainville  ;  l'ayant  trouvée  prise  par 
le  roi ,  il  en  choisit  une  autre ,  et ,  dès  cet  instant ,  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence ,  sans  que  rien 
les  séparât.  Le  roi,  voulant  laisser  reposer  ses  troupes, 
se  borna ,  ce  jour-là ,  à  faire  emporter  un  village  qui  se 
trouvait  entre  les  deux  armées ,  et  dont  les  ligueurs  s'é- 
taient emparés. 

Le  lendemain  14  mars,  le  roi  marcha  à  l'ennemi; 
arrivé  à  portée  de  l'armée  de  la  Ligue ,  le  duc  de  Mayenne 
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ne  s'ébranla  point ,  dans  la  crainte  de  perdre  sa  position  : 
le  roi  profita  de  cette  inaction  pour  faire  un  mouvement 
qui  lui  mit  le  vent  et  le  soleil  au  dos. 

Vers  les  onze  heures ,  voyant  le  duc  de  Mayenne 
persister  à  ne  faire  aucun  mouvement ,  Henri  ordonna 
au  grand  maître  de  l'artillerie  de  la  faire  tirer  :  ce  qui 
fut  exécuté  avec  tant  de  promptitude  et  de  justesse  ,  et 
l'artillerie  causa  un  tel  désordre  dans  l'armée  de  la  Ligue, 
que  M.  de  Rosne ,  qui  commandait  l'aile  droite  des  li- 
gueurs ,  ne  pouvant  plus  y  résister ,  se  décida  à  charger. 
Le  maréchal  d'Aumont ,  qui  était  à  la  gauche ,  voyant 
approcher  M.  de  Rosne ,  après  avoir  laissé  deux  esca- 
drons pour  garder  l'artillerie,  marcha  à  lui,  le  rompit, 
le  poursuivit  jusqu'au  bois  de  Mère,  où  il  s'arrêta,  rallia 
sa  troupe,  et  vint  reprendre  son  poste,  où  l'artillerie 
avait  été  attaquée  faiblement  d'abord  par  des  reitres, 
plus  vigoureusement  par  des  lances  vallonnés ,  qui  l'au- 
raient emportée  ,  si  elles  avaient  été  mieux  secondées 
par  les  reitres  ,  et  sans  la  bravoure  du  duc  de  Biron  et 
du  duc  de  Montpensier ,  qui  parvinrent  enfin  à  les  re- 
pousser. 

Du  côté  de  l'aile  gauche  des  ligueurs ,  le  duc  de 
Mayenne  était  venu  fondre  sur  la  droite  du  roi ,  où  il 
commandait  en  personne.  Les  troupes  qu'il  avait  sous 
ses  ordres  se  servirent  si  à  propos ,  avec  tant  de  vigueur , 
de  lem's  pistolets  et  de  leurs  estocs ,  qu'elles  soutinrent 
le  choc  sans  s'ébranler,  malgré  l'infériorité  du  nombre. 
Soutenues  ensuite  très  à  propos  par  le  maréchal  de  Biron, 
qui ,  avec  sa  réserve,  vint  attaquer  en  flanc  et  par  der- 
rière l'aile  gauche  des  ligueurs ,  elle  fut  tellement  dis- 
sipée et  mise  en  désordre,  que  les  chefs,  après  la  fuite 
de  leur  troupe ,  ne  purent  pas  en  rassembler  trente  ca- 
valiers. 
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Après  ces  différentes  déroutes  de  la  cavalerie  des  li- 
gueurs ,  leur  infanterie  se  trouvant  entièrement  à  jour 
pai'  la  fuite  des  escadrous ,  entremêlés  mal  à  propos 
avec  les  bataillons,  ces  derniers ,  se  voyant  sur  le  point 
d'être  attaquée  en  flanc  et  en  tête  par  la  cavalerie  royale 
victorieuse,  s'abandonnèrent  à  la  fuite  la  plus  honteuse. 
Un  gros  corps  de  Suisses  se  retirait  seul  en  bon  ordre  - 
le  maréchal  de  Biron  faisait  amener  du  canon  pou^ 
l'entamer ,  et  le  forcer  de  se  rendre.  Henri  préféra  leur 
offrir  bon  quartier;  ils  l'acceptèrent,  et  passèrent  à  son 
service. 

Alors  le  roi,  ne  voyant  plus  d'ennemis  sur  le  champ 
de  bataille,  fit  trois  corps  de  sa  cavalerie,  pour  suivre 
les  fuyards ,  en  recommandant  de  sauver  les  Français  , 
et  de  faire  main-basse  sur  les  étrangers.  Arrivés  à  Ivry' 
ces  corps  ,  en  ayant  trouvé  le  pont  rompu,  allèrent  pas- 
ser la  rivière  à  Anet,  et  poursuivirent  l'ennemi  jusqu'à 
Mantes. 

Cette  victoire ,  si  essentielle  pour  le  roi  de  Navarre , 
fut  vraiment  étonnante.  Le  canon  ,  le  bagage ,  les  dra- 
peaux de  l'ennemi ,  tout  tomba  au  pouvoir  des  vain- 
queurs ;  les  trois  quarts  de  l'armée  de  la  Ligue  furent 
tués  ou  faits  prisonniers. 

Si  le  duc  de  Mayenne  n'avait  pas  fait  rompre  le  pont 
d'Ivry ,  une  grande  partie  de  son  ai'mée  aurait  pu  se 
sauver  ;  peut-être  même,  s'il  eût  eu  soin,  au  contraire,  en 
conseï  vaiit  le  pont ,  de  recueillir  les  fuyards  au-delà'  de 
l'Eure ,  il  aurait  pu  en  imposer  au  roi  ,  et ,  en  sauvant 
.  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  il  serait  venu  très- 
aisément  la  rassurer  au  -  delà  de  la  Seine ,  qu'il  aurait 
passée  à  Mantes.  Une  autre  faute  peut-être  du  duc,  fut 
de  n'avoir  pas  repassé  la  rivière  d'Eure  quand  il  sut  le 
roi  posté  à  Eoucrainville  et  à  Saint- Andié.  En  recevant 
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la  bataille ,  où  il  le  fit ,  il  avait  la  rivière  à  dos  ,  et , 
resserre  par  la  forêt  dlvrj  et  celle  de  Mère ,  il  fut  obligé 
de  se  former  en  croissant,  ordre  très-désavantageux,  en 
ce  ou'en  rétrécissant  le  front  des  ligueurs ,  et  rendant 
inutile  une  très-grande  partie  de  leurs  forces  ,  il  procura 
à  l'armée  rojale  l'avantage  d'avoir  un  front  égal  à  celui 
de  la  Ligue ,  et ,  une  fois  celle-ci  en  déroute ,  elle  fut 
plus  exposée  à  être  jetée  dans  la  confusion,  et  à  perdre 
une  plus  grande  quantité  de  monde  :  d'ailleurs ,  le  projet 
du  duc  de  Majenne  de  faire  lever  le  siège  de  Dreux 
était  rempli. 

Henri  se  conduisit  bien  différemment.  A  peine  a-t-il 
appris  les  desseins  et  la  marche  du  duc ,  et  déjà  il  l'a 
prévenu ,  déjà  il  s  est  emparé  d'une  position  avantageuse  : 
décidé  ensuite  à  attaquer  le  duc  de  Mayenne ,  il  refuse 
son  centre  qu'il  avait  affaibli  pour  renforcer  ses  ailes , 
et  il  le  soutient  par  une  réserve.  Il  sentait  tous  les  avan- 
tages de  cette  mesure,  très -peu  usitée  jusqu'à  lui.  Une 
réserve  en  impose  aux  ennemis  qui  veulent  trop  entre- 
prendre :  placée  au  centre ,  elle  peut  empêcher  les  ailes 
d'être  tournées  5  elle  peut  rétablir  le  combat  dans  les 
parties  de  la  bataille  où  l'ennemi  devient  supérieur;  elle 
ramasse  les  fuyards  ;  elle  donne  de  la  confiance  5  enfin , 
dans  une  bataille  perdue ,  elle  assure  la  retraite.  Celle 
confiée  au  maiéchal  de  Biron,  à  Ivry,  contribua  beau- 
coup à  la  victoire. 

Cependant ,  malgré  tant  de  prévoyance ,  de  bravoure 
et  de  si  sages  précautions  de  la  part  d'Henri ,  il  aurait 
probablement  perdu  la  bataille ,  si  les  lanciers  vallons 
avaient  été  secondés.  La  charge  de  ce  corps  contre  les 
troupes  qui  défendaient  l'artillerie  fut  si  vigoureuse, 
qu'elles  n'auraient  pas  résisté ,  si  les  reitres  les  avaient 
soutenus  avec  le  feu  de  leurs  pistolets.  Heureusement 
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pour  le  roi ,  ces  reitres ,  qui  étaient  protestans ,  ne  vou- 
lurent point  combattre  contre  l'homme  qui  était  à  la 
tête  de  leurs  frères;  ils  firent  bride  en  mains  au  mo- 
ment où ,  au  nombre  de  douze  cents ,  ils  auraient  pu 
facilement  assurer  la  défaite  de  six  cent  cinquante  che- 
vaux-légers :  d'où  s'en  seraient  suivies  la  prise  de  l'ar- 
tillerie et  la  déroute  entière  de  l'aile  gauche  de  l'armée 
royale. 

(io3)  Page  416. 

Bans  cette  même  année  1690,  le  fameux  prince  de 
Parme  vint  donner  en  France  de  nouvelles  preuves  de 
sa  grande  capacité  militaire.  S'étant  tenu  pendant  quel- 
ques jours  dans  un  camp  qu'il  avait  pris  sur  la  hauteur, 
près  de  Chelies,  et  fortifié,  à  l'instar  des  Romains,  par 
de  bons  retranchemens  par- tout  où  la  nature  n'avait 
pu  lui  suffire  ,•  après  s'être  assuié  qu'il  pouvait  se  porter 
en  peu  d'heures  sur  Lagny,  et  que  cette  ville,  importante 
par  son  passage ,  pouvait  être  emportée  de  vive  force  ; 
le  5  septembre ,  il  amusa  Henri  en  lui  montrant  son 
avant-garde  ,  développée  en  ordre  de  bataille ,  et  ayant 
l'air  de  vouloir  se  porter  au  -  delà  des  petits  défilés  de 
son  front  :  pendant  cette  manœuvre,  il  faisait  filer  son 
corps  de  bataille  et  son  arrière-garde  sur  Lagny,   avec 
ordre  d'occuper  le  faubourg  qui  se  trouve  à  la  tête  du 
pont  de  cette  ville,  sur  la  Marne;  de  construire  un  pont 
avec  ses  pontons ,  et  de  fortifier  la  position  qu'on  vou- 
lait prendre  vers  Pompone ,  à  un  quart  de  lieue  de 
Lagny. 

En  arrivant  le  lendemain  6 ,  après  avoir  fait  établir 
deux  batteries ,  chacune  de  dix  grosses  pièces  de  canon , 
il  fait  passer  un  corps  d'infanterie  et  quelque  cavalerie 
sur  le  pont  qu'il  avait  ordonné  de  construire,  avec  ordre 
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de  monter  à  lassaut  dès  que  la  brèche  serait  un  peu 

praticable. 

Le  roi,  abusé  par  les  fausses  apparences  du  duc  de 
Parme  ,  ayant  négligé  d'éclairer  ses  flancs,  apprend  très- 
tard  sa  marche  sur  Lagny ,  et  perd  dans  un  conseil  de 
guerre  un  temps  qui  aurait  dû  être  employé  à  passer  la 
Marne,  pour  secourir  la  ville. 

Ce  dernier  parti  était  difficile  à  exécuter,  par  la  dif- 
ficulté de  rassembler  des  bateaux  pour  en  former  un 
pont ,  et  par  le  danger  bien  plus  grand  de  laisser  le  duc, 
maître  du  pays  entre  la  Marne  et  la  Seine,  s  emparer 
des  postes  importans  de  Gorbeil ,  de  Charenton  et  de 
Saint-Maur. 

Il  pamt  donc  qu'il  ny  avait  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  marcher  brusquement  sur  le  duc  de  Parme,  de 
l'inquiéter  sur  tout  son  front ,  de  chercher  à  pénétrer 
par  quelques  endroits  faibles  de  ses  retranchemens  ,  de 
s'emparer  de  son  pont ,  ou  de  le  détruire  à  coups  de  ca- 
non ,  et  sur-tout  d'envoyer  du  secours  à  la  malheureuse 
garnison  de  Lagny. 

Une  manœuvre,  qui  partageait  Tarmée  du  duc  de 
Parme  en  deux ,  n'aurait  pas  dû  rester  impunie  vis-à-vis 
d'une  armée  française  commandée  par  Henri. 

Les  belles  marches  que  le  duc  de  Parme  avait  faites 
pour  venir  au  secours  de  Paris ,  en  1 690 ,  furent  renou- 
velées en  1692,  lorsqu'il  revint  pour  faire  lever  le  siège 
de  Rouen. 

Son  infanterie  marchait  au  milieu  de  son  armée  ;  sa 
cavalerie  était  partagée  sur  ses  deux  flancs.  Cette  mé- 
thode ,  inusitée  jusqu'alors ,  paraît  avoir  donné  les  pre- 
miers exemples  de  l'ordre  de  bataille  dont  on  s'est  servi 
pendant  plus  d'un  siècle ,  jusqu'au  moment  où  des  lu- 
mières plus  étendues  y  ont  fait  de  grands  et  utiles  chan- 
gemens. 
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Le  duc  de  Parme ,  s'étant  contenté  de  jeter  du  secours 
dans  Rouen ,  et  ayant  pris  des  quartiers  de  rafraîchis- 
sement derrière  la  Somme ,  fut  bientôt  obligé  de  revenir 
au  secours  de  Villars ,  prêt  à  se  rendre. 

Henri ,  ne  voulant  pas  courir  les  risques  d'une  ba- 
taille,  leva  le  siège,  et  enhardit,  par  cette  démarche, 
les  ligueurs  à  décider  le  duc  de  Parme  au  siège  de  Cau- 
debec ,  et  ensuite  à  celui  d' Yvetot.  Henri ,  profitant  de 
cette  faute ,  accourt  du  Pont-de-l' Arche  dans  le  pays  de 
Caux,  toml^e  sur  l'avant-garde  de  Farnèze,  la  bat,  force 
ensuite  un  bois  retranché ,  et  allait  pousser  ses  succès , 
quand  le  prince  de  Parme  accourut ,  et ,  malgré  un  coup 
d'arquebuse  au  bras,  dont  il  ne  put  jamais  bien  guérir, 
parvint  à  arrêter  Je  roi.  Alors  Henri ,  maître  des  défilés 
entre Caudebec  et  Rouen,  crut  avoir  si  bien  enfermé  son 
ennemi ,  qu'il  le  laissa  assez  tranquillement  changer  de 
position ,  et  en  venir  prendre  une  plus  sûre  sous  Cau- 
debec. 

II  paraît  qu'Henri  aurait  bien  difficilement  empêché 
le  duc  de  Parme  de  parvenir  jusqu'à  Rouen ,  maître 
comme  il  l'était  à  peu  près  de  la  rive  droite  de  la 
Seine ,  qui  offre  presque  à  chaque  pas  des  positions.  Il 
prit  un  parti  différent,  celui  de  traverser  la  Seine. 

On  croyait  cette  entreprise  impossible;  on  négligcn 
d'éclairer  les  démarches  de  l'armée  espagnole.  Le  duc 
de  Parme  sut  profiter  de  cette  faute;  il  fit  construire  un 
pont,  dont  il  appuya  les  deux  têtes  par  de  bons  ouvra- 
ges, bien  garnis  de  canons,  fit  passer  sa  cavalerie  et  son 
bagage,  et  était  sur  le  point  de  faire  défiler  son  infan- 
terie, quand  Henri,  averti  trop  tard,  arriva  avec  an 
cavalerie ,  qui ,  contenue  par  ir.  canon  du  fort  de  Cau- 
debec ,  ne  put  empêcher  au  fils  du  duc  de  Parme  de 
faire  achever  le  passage ,  sans  laisser  un  seul  homme  en 
arrière. 
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Sixte-Quint,  né  en  i5ai,  dans  un  village,  passa 
par  tous  les  états  de  la  vie  humaine  ;  il  garda  les  pour- 
ceaux ou  les  moutons ,  dans  son  bas  âge.  Reçu  par  cha- 
rité dans  l'ordre  des  Cordeliers ,  son  application ,  son 
génie ,  le  firent  distinguer  ;  il  occupa  successivement 
toutes  les  charges  de  son  ordre.  Le  père  Pereti  fut  fait 
évêque,  en  i568  ,  par  Pie  V,  qui,  bientôt  après,  le  fit 
cardinal ,  sous  le  titre  de  Montalte  ;  contrefaisant  dès- 
lors  une  grande  faiblesse  dans,  sa  santé  ,  Grégoire  XIII 
meurt,  et  les  cardinaux,  ne  pouvant  s'accorder,  jettent 
les  yeux  sur  le  cardinal  de  Montalte ,  comme  mourant. 
Jamais  pape  ne  fut  plus  exact  à  remplir  ses  devoirs  que 
Sixte-Quint  ;  sa  sévérité  fit  renaître  la  sûreté  et  l'abon- 
dance dans  l'État  Ecclésiastique.  Il  fit  relever  l'obélis- 
que de  Sésostris  ;  il  fit  élever  une  magnifique  fontaine 
sur  le  Mont  Quirinal  5  il  fonda  la  bibliothèque  du  Va- 
tican ;  il  restaura  le  palais  de  Latran  ;  on  construisit , 
par  ses  ordres ,  la  coupole  de  Saint-Pierre  ;  il  mourut , 
après  cinq  ans  de  règne,  le  25  août  i5gQ. 

(io5)  Même  page. 

Le  jésuite  Jouvenci  avoue,  dans  son  Histoire,  que 
le  jésuite  Vigni ,  supérieur  des  novices  de  Paris ,  ras=- 
sembla  tous  les  novices  de  cet  ordre  en  France,  et  qu'il 
les  conduisit  jusqu'à  Verdun ,  au-devant  de  l'armée  du 
pape  ;  qu'il  les  enrégimenta  et  les  incorpora  à  cette  ar- 
mée ,  qui  ne  laissa  en  France  que  les  traces  des  plus 
horribles  dissolutions. 

(106)  Page  419. 

Le  traité  de  Vervins  était  des  plus  simples.  La  remise 


de  toutes  les  places  que  l'Espagne  possédait  en  France 
en  faisait  presque  le  seul  article  considérable  ;  on  n'y 
statua  rien  sur  l'aflaire  du  marquisat  de  Saluces  ;  on  en 
fit  seulement  un  compromis  entre  les  mains  du  pape. 

(107)  Page  419. 

Philippe  II ,  consumé  par  une  complication  de  maux , 
et  dévoré  par  les  poux  qui  sortaient  de  tous  ses  pores, 
expira  le  10  septembre  1598 ,  à  l'âge  de  soixante  et  onze 
ans. 

Continuellement  enfermé  dans  Madrid,  il  fit  détester 
sa  domination  à  tous  ses  autres  sujets ,  auxquels  il  était 
inaccessible.  Cinq  millions  d'or,  employés  en  projets 
infructueux,  prouvent  qu'avec  toutes  les  richesses  de 
l'Amérique  il  ne  fut  ni  un  grand  roi,  ni  un  habile 
homme  5  son  zèle  affecté  contre  la  religion  réformée 
lui  attira  plus  de  haine  que  de  gloire  ;  il  n'employa  ses 
richesses  qu'à  faire  des  malheureux. 

(108)  Page  423. 

En  échange  du  marquisat  de  Saluces ,  auquel  le  roi 
de  France  renonçait ,  le  duc  de  Savoie  cédait  à  sa  ma- 
jesté les  places  de  Sental ,  Monts  et  Roqueparvière  la 
Bresse  en  entier ,  les  bords  et  environs  du  Rhône ,  de 
l'un  et  de  l'autre  côté ,  jusqu'à  Lyon ,  excepté  le  pont  de 
Grezin ,  et  quelques  passages  nécessaires  à  son  altesse 
pour  entrer  en  Franche  -  Comté  ;  et,  pour  ce  droit  de 
passage,  le  duc  devait  payer  100,000  écus  au  roi,  ren- 
dre la  citadelle  de  Bourg,  le  bailliage  deGex,  Château- 
Dauphin  et  ses  dépendances ,  avec  tout  ce  qui  peut  être 
compris  dans  le  Dauphiné,  au-deçà  des  mont^^  renon- 
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cer  à  la  propriëté  dans  Chousis ,  Vullej,  Pont-d*ArIey, 
Seissel ,  Ghana  et  Pien-e-Chatel  ;  enfin  les  fortifications 
de  Bêches  -  Dauphin  devaient  être  rasées ,  et  le  roi 
devait  retirer  l'artillerie  et  les  munitions  des  places 
qu'il  rendrait,  et  qui  n'étaient  point  spécifiées  dans  le 
traité. 

(109)  Page  423. 

Elisabeth  fut  d'abord  mise  en  prison  par  sa  sœur 
la  reine  Marie.  Elle  employa  une  prudence  au-dessus 
de  son  âge  et  une  flatterie  qui  n'était  pas  dans  son  ca- 
ractère, pour  conserver  sa  vie  5  elle  mit  à  profit  sa  dis- 
grâce ,  pour  cultiver  son  esprit  ;  elle  apprit  les  langues 
et  les  sciences  :  mais ,  de  tous  les  arts  où  elle  excella , 
celui  de  se  ménager  avec  sa  sœur ,  avec  les  catholiques 
et  avec  les  protestans ,  de  dissimuler  et  d'apprendre  à 
régner,  fut  le  plus  grand. 

Dès  qu'Elisabeth  fut  sur  le  trône,  elle  songea  à  rendre 
le  royaume  protestant  ;  elle  se  fit  pourtant  couronner  par 
un  évêque  catholique.  Immédiatement  après ,  elle  con- 
voqua un  parlement ,  qui  établit  la  rehgion  anglicane 
telle  qu'elle  est  encore  ,  donnant  au  souverain  la  supré- 
matie ,  les  décimes  et  les  annates. 

Personne  ne  fut  persécuté  pour  être  catholique.  La 
république  d'Hollande  est  pressée  par  les  armes  espa- 
gnoles 5  elle  l'empêche  de  succomber  :  elle  envoie  des 
secours  réitérés  à  Henri  IV.  Sa  haine  contre  la  rehgion 
catholique  s'était  encore  accrue  depuis  qu'elle  avait  été 
excommuniée  par  Pie  V  et  Sixte-Quint. 

La  justice ,  plus  exactement  rendue  sous  le  règne  d'E- 
lisabeth ,  fut  un  des  fermes  appuis  de  son  administration  ; 
les  finances  ne  furent  employées  qu'à  défendre  l'état  : 
on  estima  son  règne,  mais  on  détesta  son  caractère. 
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Clément  VIII  avait  voulu  terminer  les  disputes  sur 
la  grâce  et  le  libre  arbitre ,  qui  causèrent  dans  la  suite 
les  troubles  ecclésiastiques  du  jansénisme  et  du  moli- 
nisme  :  ces  disputes  avaient  été  occasionnées  par  les 
opinions  de  Mohna ,  jésuite  espagnol ,  différentes  de  celles 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Clément  VIII 
forma  une  congrégation,  où  ces  questions ,  aussi  frivoles 
qu'épineuses,  furent  discutées  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Paul  V  reprit  ces  congrégations ,  dont  le  résultat  fut  de 
défendre  aux  dominicains  et  aux  jésuites  de  se  traiter 
mutuellement  d'hérétiques. 

(ni)  Même  page. 

Le  soin  principal  de  Paul  V  fut  d'embellir  Rome  ; 
il  s'appliqua  à  rassembler  les  plus  beaux  ouvrages  de 
peinture ,  de  sculpture ,  d'architecture.  Rome  lui  doit 
ses  plus  belles  fontaines ,  sur-tout  celle  qui  est  au  som- 
met du  Janivella  ,  à  laquelle  il  fit  conduire  l'eau  du 
Lacus  Sabbaticus  par  un  aqueduc  de  trente -cinq  mille 
pas;  il  acheva  le  palais  de  Monte  Cavallo  ;  il  perfec- 
tionna la  superbe  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican 
avec  le  secours  de  Michel- Ange ,  de  Carlo  Maderno , 
de  Bramenté.  Cet  édifice  fut  terminé  par  le  Florentin 
Bernini ,  sous  Urbain  VIII. 

(112)  Page  424. 

Henri  IV  fut  la  victime  de  cette  étrange  théologie 
chrétienne  qui  prêchait  l'assassinat  des  rois.  Ravaillac 
avait  été  quelque  temps  feuillant,  et  son  esprit  était 
encore  échauff'é  de  tout  ce  qu'il  avait  entendu  dans  sa 
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jeunesse  :  ce  malheureux  crut  précisément ,  comme 
Jean  Cliatel ,  qu'il  appaiserait  la  justice  divine  en  tuant 
Henri  IV. 

Henri  IV  protégeait  la  ligue  protestante  d'Allemagne  ; 
voilà  la  cause  de  son  assassinat  :  on  parlait ,  il  est  vrai , 
de  sa  mort  prochaine  dans  les  Pays-Bas.  Il  est  possible 
que  les  partisans  de  la  ligue  catholique  aient  cherché 
quelque  Clément ,  quelque  Gérard,  quelque  Chatel ,  et 
que  l'on  se  soit  servi  adroitement  du  fanatisme  de  Ra- 
vaillac ,  pour  le  déterminer ,  sans  qu'il  le  soupçonnât ,  à 
satisfaire  aux  désirs  de  sa  conscience ,  de  faire  un  acte 
méritoiie  en  assassinant  un  roi  que  l'on  accusait  d'être 
encore  protestant. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai ,  c  est  qu'Henri  IV  ne  fut 
ni  connu  ni  aimé  pendant  sa  vie;  il  ne  commença  à 
devenir  cher  à  la  nation  que  quand  il  eut  été  assassiné. 
La  régence  de  sa  veuve  augmenta  encore  les  regrets  de 
sa  perte  :  les  Mémoires  du  duc  de  Sully  développèrent 
toutes  ses  vertus,  et  firent  pardonner  ses  faiblesses. 

{ii3)  Page  43i. 

Chaque  lance  fournie ,  ou  chaque  homme  d'armes , 
avait  sept  hommes  sous  ses  ordres.  A  la  vérité ,  ni  le 
coustilier ,  ni  moins  encore  les  archers  qui  l'accompa- 
gnaient, ne  pouvaient  se  présenter  devant  un  lancier 
armé  de  toutes  pièces;  la  faiblesse  de  l'armure  tant 
offensive  que  défensive  de  ces  suivans  de  gendarmes , 
l'infériorité  de  leurs  chevaux,  ne  leur  permettaient  pas 
de  former  partie  de  la  haie ,  ou  plutôt  du  front ,  formé 
uniquement  par  les  hommes  d'armes  :  ce  n'était  que 
pour  les  escarmouches  et  la  petite  guerre  qu'ils  pouvaient 
être  employés  avec  succès. 
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(114)  Page  433. 
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En  France,  les  Commines  j  les  Dubellay,  les  Fleu-i 
tanges  ,  les  Montluc  j  le  grand  Henri  lui  -  même  ,  les 
d'Aubigni ,  les  Lanoue  ,  les  Lesdiguières  ;  Pescaire  ^ 
Spinola ,  Montfeld ,  Georges  Basta ,  Wulhausen,  Mello , 
le  duc  d'Albe ,  chez  les  étrangers ,  avaient  laissé  des 
preuves  durables  de  leurs  talens ,  pour  développer  aux: 
militaires  \es  secrets  importans  de  leur  art^  et  la  manière 
de  les  appliquer  avec  succès. 

Commines,  homme  de  cour,  guerrier,  négociateur, 
accompagne  ses  récits  de  très-bonnes  réflexions. 

Dubellay  et  Fleuranges  ont  éctii  des  choses  assez  judi- 
cieuses sur  l'ordre,  l'ensemble  et  la  discipline  qui  devaient 
régner  dans  une  armée  bien  constituée. 

l^s  Mémoires  de  Montluc  contiennent  beaucoup 
d'exemples  et  de  réflexions  propres  à  former  un  jeune 
officier  à  la  petite  guerre. 

Le  Journal  Militaire  du  grand  Henri  prouve  une 
gi-ande  capacité  militaire. 

Le  duc  d'Angouléme ,  Lesdiguières ,  nous  ont  donné 
des  Mémoires  instructifs;  ceux  de  Lanoue  sur-tout  nous 
offrent  des  vues  assez  étendues  et  saines. 

Pescaire  mourut  trop  jeune,  pour  avoir  laissé  des  Ré^ 
flexions  bien  mûries  par  l'expérience  ;  mais  elles  mon- 
trent un  génie  véritablement  militaire. 

Les  autres  paraissent  avoir  vu  plus  les  détails  que  les 
grands  résultats  de  leur  art  :  ainsi  s'en  occupent  Spinola, 
Mansfeldt,  Georges  Basta.  Ce  dernier  a  laissé  un  très- 
bon  Traité  sur  la  cavalerie.  Spinola  et  Maurice  ont  plus 
dirigé  leurs  vues  du  côté  des  sièges. 

Dans  tous  ces  auteurs ,  on  peut  s'instriure  suffisamment 
des  moyens  de  dresser  des  embuscades ,  de  passer  de» 
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rivières,  de  faire  des  marches  forcées ,  d'escalader  des 
places  garnies  de  simples  murailles,  de  se  fortifier  dans 
un  poste ,  de  savoir  en  choisir  :  mais  on  n  y  apprendrait 
pas  le  grand  art  de  former  un  plan  de  campagne ,  soit 
offensif,  soit  défensif;  de  l'étendre  ou  de  le  resserrer, 
suivant  les  différentes  circonstances;  de  l'exécuter  avec 
vigueur  et  rapidité  ;  de  savoir  ne  se  battre  que  lorsque 
les  avantages  du  gain  d'une  affaire  sont  sans  nulle  pro- 
portion avec  les  risques  de  la  perdre  ;  de  constituer,  de 
former  une  armée  docile ,  manœuvrière ,  dont  on  peut 
disposer  avec  sécurité ,  pour  en  porter  avec  promptitude 
des  portions  plus  ou  moins  considérables  dans  les  pomts 
iugés  décisifs  par  le  général  en  chef. 

Cette  importante  science  paraît  n  avoir  été  un  peu  ap- 
perçue  que  par  des  généraux  étrangers  ;  excepté  Biron , 
d'Aumont  et  Henri ,  les  Français  n'eurent  que  de  bons 
officiers  généraux. 
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Soussés  par  elle  à  Carignan.  —  Traité  de  Quiérasque. — 
lort  de  Gustave- Adolphe.  —  La  guerre  recommence  en 
Italie.  —  Le  duc  de  Savoie  fait  échouer  tous  les  projets 
militaires  du  maréchal  de  Créqui.  — Campagnes  du  duc 
de  Rohan  dans  la  Valteline.  —  Victoire  des  Français  sur 
les  bords  du  Tesin.  —  Mort  de  Ferdinand  II,  —  du  duc 
de  Savoie,  —  du  maréchal  de  Créqui.  —  Expulsion  du 
duc  de  Rohan  de  la  Valteline.  —  Mort  du  duc  de  Wey- 
mar.  —  Le  ciirdinal  de  la  Valette  remplace  le  maréchal 
de  Créqui.— Trompé  par  les  Piémontais ,  il  laisse  prendre 
Verceil.  —  Surprise  de  Turin  par  les  princes  de  Savoie. 

—  Trêve.  —  Mort  du  cardinal  de  la  Valette.  —  Le  comte 
d'Harcourt  le  remplace.  —  Combat  de  la  route  de  Quiers. 

—  Les  Espagnols,  battus  devant  Casai ,  sont  obligés  d'en 
lever  le  siège.  —  Les  Français  prennent  Turin  et  Tortone. 

—  Mort  du  cardinal  de  Richelieu ,  —  de  la  reine  mère, 

—  de  Louis  XIIL 
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LIVRE  TREIZIÈME.     . 

Depuis    la  mort  d'Henri  IV  jusqu'à   la 

mort  de  Louis  XIIL 


Du  14  mai  1610  au  5  juillet  1642. 

Nous  avons  vu,  dans  le  seizième  siècle,  les 
événemens  se  presser  et  se  multiplier ,  pour 
opérer  et  préparer  de  très- grands  changemens 
dans  le  monde  connu  ;  nous  allons  voir  ,  dans 
îedix-septième  siècle, l'esprit  humain  sortir  de 
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la  longue  enfance  qui  le  captivait  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain ,  et  préparer ,  à  tra- 
vers: de.  grsfids. orages,  les  beaux  jours  de  la 
dvîlîsation.   ^ ,  ; .  ; 

;  :■■  ■'•      À: 'Ut  R  I  Q  U  E. 

',.  Çï'ïT'E^Jii'tie  du  monde,  à  peine  décou- 
verte ,  à  peine  fréquentée  sur  quelques  points , 
n'était  encore  connue  que  par  les  tableaux 
qu'avait  faits  de  ses  malheurs  l'éloquent  Las- 
Casas. 

ASIE. 

GOUVERNEMENT. 

On  voit  dans  l'Inde  les  deux  fils  du  grand 
mogol  Jean-Guir  lui  faire  la  guerre  l'un  après 
l'autre.  L'ordre  de  succession  n'était  point  en 
Asie  une  loi,  comme  dans  les  nations  de  l'Eu- 
rope :  ces  peuples  avaient  une  source  de  mal- 
heurs de  plus  que  nous.  Il  paraît  que  l'Inde 
était  gouvernée ,  comme  l'étaient  les  royaumes 
de  l'Europe  du  temps  des  grands  fiefs ,  comme 
un  pays  de  conquête  que  se  partagèrent  trente 
tyrans  qui  reconnaissent  un  empereur,  amolli, 
comme  eux,  dans  les  délices ,  et  qui  dévorent 
la  substance  du  peuple.  Aureng-Zeb,  le  plus 
scélérat  des  quatre  fils  de  Scha-Jean  ,  qui  avait 
détrôné  Jean-Guir,  son  père  ,  régnait  dans  le 
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Mogol  après  avoir  fait  périr  ses  trois  frères,  et 
détrôné  son  père. 

Cette  même  mollesse  qui  perdit  l'Inde ,  fit  à 
la  Chine  une  révolution  plus  complète  que  celle 
de  Gengis  et  de  ses  petits-fils.  L'empire  chinois 
était ,  au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle ,  l'empire  le  plus  heureux  ;  l'esprit  hu- 
main ne  peut  certainement  imaginer  un  gou- 
vernement meilleur  que  celui  où  tout  se  décide 
par  de  grands  tribunaux,  subordonnés  les  uns 
aux  autres ,  dont  les  membres  ne  sont  reçus 
qu'après  plusieurs  examens  sévères.  S'il  y  eut 
jamais  un  état  dans  lequel  la  vie ,  l'honneur 
et  le  bien  des  hommes ,  aient  été  protégés  par 
les  lois ,  c'est  l'empire  de  la  Chine.  Le  bonheur 
de  cet  empire  fut  suivi ,  en  i63o  ,  de  la  plus 
terrible  catastrophe  et  de  la  désolation  la  plus 
générale  ;  il  devint  la  proie  et  la  conquête  des 
Tartares. 

Les  eunuques  gouvernaient ,  en  Perse ,  le 
sérail  et  l'empire;  par -tout  où  le  pouvoir  de 
ces  hommes  dégradés  a  été  excessif ,  la  déca- 
dence et  la  ruine  sont  arrivées.  Les  Aguans  , 
qui  bouleversèrent  la  Perse  dans  ce  siècle , 
étaient  une  ancienne  colonie  de  Tartares  ha- 
bitant les  montagnes  de  Candahar,  entre  l'Inde 
et  la  Perse  :  les  Persans  avaient  reconquis  Can- 
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dahar  sur  le  Mogol ,  vers  i65o,  et  ce  fut  pour 
leur  malheur.  Sous  le  ministère  de  Sha-Hussein , 
les  Aguans,  ayant  été  maltraités,  se  révoltè- 
rent ,  et  ces  montagnards  féroces  vinrent  do- 
miner en  Perse. 

FINANCES. 

Inde, — Dans  tous  les  temps,  les  princes  asia- 
tiques ont  accumulé  des  trésors  ;  ils  ont  été  ri- 
ches de  tout  ce  qu'ils  amassaient  :  au  lieu  que  , 
dans  l'Europe ,  les  princes  sont  riches  de  l'ar- 
gent qui  circule  dans  leurs  états.  Un  seul  des 
trônes  d'Aureng-Zeb  était  estimé  i6o  millions, 
qui  en  font  plus  de  3oo  de  ce  temps-ci.  Le  jour 
le  plus  solennel  de  l'année  était  celui  où  l'on 
pesait  l'empereur  dans  des  balances  d'or ,  en 
présence  du  peuple;  et,  ce  jour-là ,  il  recevait 
pour  plus  de  5o  millions  de  présens. 

En  rétablissant  l'empire  de  la  Chine ,  en  se 
faisant  également  obéir  des  Chinois  et  des  Tar- 
tares ,  Cam-Hi  avait  adopté  le  mode  de  finance 
SUIVI  avant  la  révolution.  La  culture  des  terres, 
poussée  à  un  grand  point  de  perfection ,  faisait 
que  le  peuple  n'était  pas  accablé  de  ces  impôts 
qui  grèvent  le  cultivateur. 

Les  souverains  continuaient  de  recevoir  en 
Perse  des  présens  et  des  taxes  de  lem-s  sujets. 
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MILICE. 


Les  Mogols  pouvaient  mettre  sur  pied  des 
armées  innombrables,  ayant  sous  eux  des  vice- 
rois  qui  entretenaient  chacun  un  grand  nom- 
bre de  troupes  ;  mais  ces  hommes,  qui  n'étaient 
ni  disciplinés,  ni  aguerris,  ni  exercés ,  ne  pou- 
vaient former  des  soldats, 

La  guerre  que  les  Chinois  soutinrent  contre 
les  Tartares  se  fit  comme  toutes  celles  des  temps 
les  plus  reculés  ;  les  armes  à  feu  étaient  incon- 
nues dans  cette  partie  du  monde  ;  les  anciennes 
armes,  comme  la  flèche,  la  lance,  la  massue, 
le  cimeterre,  étaient  en  usage  :  on  se  servait 
peu  de  boucliers  et  de  casques ,  encore  moins 
de  brassards  et  de  bottines  de  métal.  Les  forti- 
fications consistaient  en  un  fossé,  un  mur,  des 
tours;  on  sapait  le  mur,  ou  l'on  montait  à 
l'escalade  :  la  seule  force  du  corps  devait  don- 
ner la  victoire. 

Quant  aux  Tartares ,  ils  étaient  tous  .soldats 
et  accoutumés  à  dormir  en  plein  champ ,  et  à 
mener  une  vie  errante  :  ils  devaient  avoir  de 
grands  avantages  pour  faire  la  guen-e. 

Scha-Abas  détruisît  en  Perse  une  milice 
telle,  à  peu  près ,  que  celle  dcji  janissaire»  et  des 
gardes  prétoriennes. 
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COMMERCE. 

Au  milieu  des  révolutions  qui  troublèrent 
rinde ,  la  Chine  et  la  Perse  ,  les  Européens 
étendaient  leur  commerce  dans  des  contre'es 
de'chirées  par  des  guerres  intestines. 

LOIS,    JUSTICE,    POLICE. 

Il  n  y  avait  point  en  Asie  de  ces  grands  tri- 
bunaux  permanens ,  dépositaires  des  lois  qui 
protègent  le  faible  contre  le  fort. 

RELIGION. 

Dans  rinde,  les  superstitions  sont  les  mêmes. 
Les  bramines  y  enseignent  la  même  religion  ; 
les  femmes  se  jettent  encore,  dans  des  bûchers 
allumés ,  sur  le  corps  de  leurs  maris. 

En  Perse ,  la  religion  eut  part  à  ses  désola- 
tions. Les  Aguans  tenaient  pour  Omar,  comme 
les  Persans  pour  Aly. 

SCIENCES    ET     ARTS. 

A  la  Chine ,  les  missionnaires  enseignèrent 
les  arts  les  plus  relevés.  Cam^Hi  y  entretint  la 
paix  et  l'abondance ,  encouragea  tous  les  arts 
utiles,  et  sur-tout  la  culture  des  terres.  Dé  son 
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temps,  les  édifices  publics,  les  grands  che- 
mins ,  les  canaux  qui  joignent  tous  les  fleuves 
de  ce  grand  empire ,  furent  entretenus  avec 
une  magnificence  et  une  économie  qui  n'ont 
rien  d'égal  que  chez  les  anciens  Romains.  Les 
Chinois  n'ont  perfectionné  aucun  des  arts  de 
Tesprit ,  excepté  la  morale. 

Dans  l'Inde ,  les  arts  ne  sortent  presque  ja- 
mais des  familles  où  ils  sont  cultivés  :  les  filles 
des  artisans  ne  prennent  des  maris  que  du  mé- 
tier de  leur  père;  c'est  une  coutume  très -an- 
cienne en  Asie,  et  qui  avait  passé  autrefois  en 
loi  dans  l'Egypte. 

Dans  la  Perse ,  les  Arabes  avaient  cultivé 
les  arts  cinq  siècles  entiers  :  ce  furent  ces  Ara- 
bes qui  bâtirent  Ispahan  ,  Chiros ,  Casbire , 
Casohan ,  et  plusieurs  autres  grandes  villes.  Les 
Tartares  n'abolirent  point  les  arts  dans  la  Perse  : 
les  ouvrages  de  la  main  y  étaient  très  -  bien 
travaillés  ;   les  sciences  y  avaient  de  grands 
encouragemens  ;  point  de  villes  où  il  n  y  eût 
plusieurs  collèges  fondés ,  où  l'on  enseignait 
les  belles-lettres.  La  langue  persane  fut  féconde 
en  poésies  agréables  :  les  anciens  Grecs ,  qui 
furent  les  premiers  précepteurs  de  l'Europe , 
furent  aussi  ceux  des  Persans.  Ainsi  leur  phi- 
losophie était ,  au  dix-septième  siècle ,  à  peu 
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près  au  même  ëtat  que  la  nôtre.  La  coutume 
de  marquer  de  blanc  les  jours  heureux ,  et  de 
noir  les  jours  funestes,  s'est  conservée  chez  eux 
avec  scrupule;  elle  était  très  -  familière  aux 
Romains ,  qui  l'avaient  prise  des  nations  asia- 
tiques. L'agriculture  e'tait  alors  un  point  de 
religion. 

USAGES    ET     MŒURS. 

Si  jamais  le  climat  a  influé  sur  les  hommes, 
c'est  assurément  dans  l'Inde.  Les  empereurs  y 
étalaient  le  même  luxe,  vivaient  dans  la  même 
mollesse,  que  les  rois  indiens  dont  parle  Quinte- 
Curce  ;  et  les  vainqueurs  tartares ,  prenant  in- 
sensiblement ces  mœurs,  devinrent  Indiens. 

La  loi  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  qui  a  tou- 
jours permis  la  pluralité  des  femmes ,  n'est  pas 
une  loi  dont  le  peuple,  toujours  pauvre,  puisse 
faire  usage.  Les  riches  ont  toujours  compté  les 
femmes  au  nombre  de  leurs  biens  ,  et  ils  ont 
pris  des  eunuques  pour  les  garder  :  c'est  un 
usage  immémorial  établi  dans  l'Inde ,  comme 
dans  toute  l'Asie. 

II  n  y  avait  point,  à  la  Chine,  de  cité  où  les 
festins  ne  fussent  accompagnés  de  spectacles  ; 
on  n'allait  point  au  théâtre ,  on  faisait  venir 
les  théâtres  dans  ses  maisons. 
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On  s'était  procuré  en  Perse,  plus  qu'en  au- 
cun pays  de  l'Orient ,  des  ressources   contre 
l'ennui,  qui  est  par -tout  le  poison  de  la  vie. 
On  se  rassemblait  dans  des  salles  immenses, 
qu'on  appelait  les  maisons  à  café ,  où  les  uns 
prenaient  de  cette  liqueur  qui  n'est  en  usage 
parmi  nous  que  depuis  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ;  les  autres  jouaient ,  ou  écoutaient  des 
faiseurs  de  contes ,  tandis  qu'à  un  bout  de  la 
salle  un  ecclésiastique  prêchait  pour  quelque 
argent,  et  qu'à  un  autre  bout  ces  espèces  d'hom- 
mes ,  qui  se  sont  fait  un  art  de  l'amusement 
des  autres,  déployaient  tous  leurs  talens. 

AFRIQUE. 

En  Afrique,  les  côtes  de  l'Océan  et  les  pays 
qui  les  avoisinent  avaient  déjà  été  fréquentés 
par  les  Portugais,  dans  le  quinzième  siècle; 
elles  le  furent  bien  davantage  dans  le  dix-sep- 
tième ,  par  toutes  les  nations  qui  avaient  des 
vaisseaux.  On  voit  des  Français  à  l'île  Saint- 
Louis,  dans  le  Sénégal,  dès  1626,  et,  bientôt 
après ,  les  Portugais ,  les  Anglais ,  les  Hollan- 
dais et  les  Français ,  tenter  la  cupidité  des  roi- 
telets qui  se  partagent  l'Afrique  depuis  le  cap 
Blanc  jusqu'au  golfe  Persique,  et  les  décider  à 
faire  des  esclaves ,  pour  les  leur  vendre.  Soli- 
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man  avait  enlevé  Tripoli  aux  chevaliers  de 
Malte  ;  Maroc  n'oBTrait  plus  que  des  scènes 
atroces ,  jouées  entre  des  tyrans  obscurs ,  et 
n'avait  plus  de  relations  avec  l'Europe  que  par 
les  ravages  des  brigands  qui  sortaient  de  ses 
ports;  Alger,  Tripoli,  Tunis,  continuaient  de 
présenter  une  république  de  pirates ,  protégée 
par  les  Turcs  qu'ils  payaient ,  plus  honteuse- 
ment par  les  chrétiens  qu'ils  enlevaient.  La 
religion  lia ,  pendant  quelques  instans ,  l'A- 
byssinie  avec  l'Occident  :  un  de  ses  empereurs, 
au  schisme  des  Grecs,  embrassa  publiquement 
la  religion  romaine ,  et  reçut  un  patriarche 
des  mains  du  pontife;  mais,  sous  le  règne  sui- 
vant, le  zèle  inconsidéré  des  ecclésiastiques 
causa  des  troubles  dans  l'état,  et  le  rite  ancien 
fut  repris  avec  solennité. 


EUROPE. 


t[ 


GOUVERNEMENT. 
TURQUIE. 

Ce  qui  se  passa  avant,  et  sur-tout  après 
la  mort  d'Achmet,  prouve  bien  que  le  gou- 
vernement turc  n'était  pas  cette  monarchie 
absolue  que  nos  historiens  nous  ont  repré- 
sentée comme  la  loi   du  despotisme  établie 
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sans  contradiction.  Ce  pouvoir  était  entre  les 
mains  du  sultan ,  comme  un  glaive  à  deux 
tranchans ,  qui  blessait  son  maître  quand  il 
était  manié  d'une  main  faible.  L'empire  était 
souvent  une  démocratie  militaire  pire  encore 
que  le  pouvoir  arbitraire.  L'ordre  de  succession 
n'était  point  établi  :  les  janissaires  et  le  divan 
choisissaient  leurs  maîtres. 

RUSSIE. 

La  Russie ,  encore  connue  sous  le  nom  de 
Moscovie ,  se  gouvernait  à  peu  près  comme 
la  Pologne.  Les  boyards  comptaient,  pour  toute 
leur  richesse ,  les  habitans  de  leurs  terres.  Les 
cultivateurs  étaient  leurs  esclaves.  Le  czar  était 
quelquefois  choisi  par  ces  boyards  ;  mais  aussi 
ce  czar  nommait  souvent  son  successeur ,  ce 
qui  nest  jamais  arrivé  en  Pologne.  La  Russie, 
jusqu'au  czar  Pierre ,  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  resta  presque  inconnue  aux  peuples 
méridionaux  de  l'Europe,  ensevelie  sous  le  des- 
potisme malheureux  du  prince  sur  les  boyards, 
et  des  boyards  sur  les  cultivateurs. 

DANEMARCK,    SUEDE,    POLOGNE. 

On  ne  voit  point  le  Danemarck  entrer  dans 
le  système  de  l'Europe  au  seizième  siècle.  Le 
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gouvernement  de  ce  royaume  fut  une  aristo- 
cratie à  laquelle  pre'sidait  un  roi  e'iectif.  C'est 
l'ancien  gouvernement  de  presque  toute  l'Eu- 
rope; mais,  dans  l'annëe  1660,  les  ëtats  as- 
sembles de'fe'rèrent  au  roi  Frëde'ric  III  le  droit 
he're'ditaire  et  la  souveraineté  absolue.  Le  Da- 
nemarck  dès  -  lors  devint  le  seul  royaume  de 
la  terre  où  les  peuples  eussent  établi  le  pouvoir 
arbitraire  par  un  acte  solennel. 

Les  rois  de  Suède  n'étaient  pas  alors  plus 
despotiques  que  ceux  du  Danemarck.  Les  qua- 
tre états  ,  composés  de  mille  gentilshommes  ^ 
de  cent  ecclésiastiques ,  de  cent  cinquante  bour- 
geois, et  d'environ  deux  cent  cinquante  pay- 
sans ,  faisaient  les  lois  du  royaume. 

La  Pologne  était  le  seul  pays  qui ,  joignant 
le  nom  de  république  à  celui  de  la  monarchie, 
se  donnât  toujours  un  roi  étranger,  comme 
les  Vénitiens  choisissaient  un  général  de  terre  : 
c'est  encore  le  seul  royaume  qui  n'ait  point  eu 
l'esprit  de  conquête. 

HOLLANDE. 

La  Hollande  est  un  état  d'une  espèce  toute 
nouvelle,  devenu  puissant  sans  posséder  du 
terrain ,  riche ,  n'ayant  pas  de  son  fonds  de 
quoi  nourrir  la  vingtième  partie  de  ses  habi- 
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tans ,  considérable  en  Europe  par  ses  travaux 
à  l'extrémité  de  l'Asie. 

La  douceur  de  son  gouvernement. et  la  to- 
lérance de  toutes  les  manières  d'adorer  Dieu , 
dangereuse  peut-être  ailleurs ,  mais  là  néces- 
saire ,  peuplèrent  la  Hollande  d'une  foule  d'é- 
trangers ,  et  sur-tout  de  Vallons  que  l'inqui- 
sition persécutait  dans  leur  patrie,  et  qui  d'es- 
claves devinrent  citoyens. 

La  religion  réformée ,  dominante  dans  la 
Hollande,  servit  encore  à  sa  puissance.  Ce 
pays ,  alors  si  pauvre ,  n'aurait  pu  ni  suffire 
à  la  magnificence  des  prélats ,  ni  nourrir  des 
ordres  religieux  ;  et  cette  terre,  où  il  fallait  des 
hommes ,  ne  pouvait  admettre  ceux  qui  s'en- 
gagent par  serment  à  laisser  périr,  autant  qu'il 
est  en  eux ,  l'espèce  humaine. 

La  Gueldre  ,  la  Hollande ,  la  Zélande  , 
Utrecht,  la  Frise,  Lover-Issel  et  Groningue, 
formaient  moins  une  seule  république ,  sous 
le  nom  de  Provinces-Unies,  qu'une  association 
de  plusieurs  républiques ,  qui  conservaient  cha- 
cune leur  souveraineté  ;  chacune  assemblait 
ses  états  particuliers,  faisait  ses  lois,  disposait 
de  ses  finances ,  était  seule  juge  en  matière  de 
religion  ,  et  se  gouvernait. 

La  même  indépendance  régnait  entre  toutes 
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les  villes,  qui  avaient  droit  de  députer  aux 
états  de  leur  province ,  et  chacune  se  gouver- 
nait par  les  lois  qu'elle  se  faisait. 

Les  affaires  générales ,  qui  intéressaient  tou- 
tes les  provinces ,  étaient  traitées  et  arrêtées 
dans  les  états  généraux ,  qui  étaient  composés 
des  députés  des  états  particuliers.  Ainsi  les  états 
généraux  n'étaient  pas  souverains  ;  ils  n'étaient 
que  le  corps  des  députés  de  sept  souverains 
confédérés. 

Les  députés  ne  pouvaient  rien  prendre  sur 
eux  ;  il  fallait  que  chacun  se  renfermât  dans 
les  instructions  qu'il  avait  reçues. 

Le  stathoudérat  donnait  de  l'activité  à  ce 
corps  composé  d'autant  de  membres,  et  les  fai- 
sait mouvoir  de  concert ,  malgré  eux. 

Le  stathouder  commandait  toutes  les  forces 
de  terre  et  de  mer ,  disposait  de  tous  les  em- 
plois militaires ,  présidait  dans  toutes  les  cours 
de  justice  ;  il  était  chargé  de  l'exécution  des 
décrets  que  portaient  les  états  provinciaux; 
enfin  il  était  l'arbitre  des  différens  qui  surve- 
naient entre  les  villes  et  les  autres  membres 
de  l'état. 

ITALIE. 

L'industrieuse  Italie ,  après  de  longs  siècle* 
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passés  dans  de  sanglantes  convulsions,  jouissait 
depuis  trente  ans ,  dans  le  sein  de  la  paix ,  de 
tous  les  avantages  qu'elle  devait  à  son  heureuse 
situation  physique.  Cinq  principales  puissances 
dominaient  dans  la  péninsule  :  les  rois  d'Es- 
pagne, les  ducs  de  Savoie,  les  grands  ducs  de 
Toscane ,  les  papes  et  la  république  de  Venise, 
Il  se  trouvait  encore  en  Italie  quelques  états 
moins  considérables  :  la  république  de  Gènes, 
sur  laquelle  l'Espagne  avait  une  grande  in- 
fluence ,  et  qui  régnait  sur  la  Corse  ;  les  du- 
chés de  Mantoue  et  de  Modène ,  et  les  petites 
républiques  de  Lucques  et  de  Saint-Marin  :  la 
Sardaigne  était  un  fief  dépendant  du  royaume 
d'Aragon. 

Inutilement,  à  Rome,  Paul  V  avait-il  voulu 
renouveler  l'ancienne  querelle  entre  la  puis- 
sance ecclésiastique  et  la  puissance  séculière  ; 
les  papes  ne  s'appliquaient  heureusement  qu'à 
embellir  Rome.  Mais ,  si  cette  capitale  étonnait 
les  étrangers  par  sa  magnificence,  les  provinces 
qui  composaient  le  domaine  ecclésiastique  les 
frappaient  encore  davantage  par  leur  extrême 
dépopulation  et  leur  extrême  dénuement. 

La  Toscane,  au  contraire,  pouvait  être  con- 
sidérée comme  une  des  plus  riches  et  des  plus 
délicieuses  contrées  de  l'univers. 

3.  z 
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Venise  avait  renoncé  aux  conquêtes  ;  son 
gouvernement  n'en  était  que  plus  solide. 

La  maison  de  Savoie  possédait  la  Savoie,  le 
Piémont  et  une  partie  du  Mont-Ferrat.  Dans 
le  projet  du  démembrement  de  la  France , 
formé  par  Philippe  II  pendant  la  Ligue ,  la 
cour  de  Madrid  donnait  libéralement  à  Char- 
les-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  la  Provence 
et  le  Dauphiné  ;  uni  ensuite  étroitement  avec 
Henri  IV,  et  renonçant  à  la  couronne  d'Arles, 
le  duc  voulait  mettre  sur  sa  tête  celle  de  Lom- 
bardie. 

La  cour  d'Espagne  était  bien  éloignée  de 
faire  ce  sacrifice.  Cette  puissance ,  qui  possé- 
dait en  Italie  les  îles  de  Sicile  et  de  Sardaigne, 
le  royaume  de  Naples ,  le  duché  de  Milan .  le 
pays  appelé  lo  Stato  degli  Presidi,  et  qui  pou- 
vait considérer  la  république  de  Gènes  comme 
une  de  ses  provinces ,  se  regardait ,  non  sans 
raison,  comme  dominatrice  souveraine  de  la 
péninsule.  Pour  s'ouvrir  une  communication 
enti*e  le  Tyrol  et  la  Lombardie ,  le  comte  de 
Fuentes  s'était  rendu  maître,  en  i6o5  ,  d'une 
partie  de  la  Valteline,  qui  avait  appartenu 
autrefois  à  la  Lombardie  :  aussitôt  après ,  il 
avait  fortifié  les  bords  de  l'Adda ,  et  avait 
assuré    aux    deux    branches   de    la    maison 
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d'Autriche  de  se  prêter  des  secours  mutuels. 

ESPAGNE. 

Cependant  l'insensible  décadence  de  la  puis- 
sance de  l'Espagne  s'annonçait  depuis  la  mort 
de  Philippe  II. 

Philippe  III ,  en  paix  avec  la  France  et 
l'Angleterre  ,  n'ayant  la  guerre  qu'avec  la  ré- 
publique naissante  des  Provinces  -  Unies ,  fut 
obligé  de  conclure  avec  elle  une  trêve  de 
douze  années ,  de  lui  laisser  tout  ce  qui  était 
en  sa  possession  ,  de  lui  assurer  la  liberté  du 
commerce  dans  les  grandes  Indes  ,  et  de  ren- 
dre enfia  à  la  maison  de  Nassau  ses  biens  si- 
tués dans  les  terres  de  la  monarchie. 

L'expulsion  des  Maures  fit  encore  de  plus 
grands  maux  à  l'Espagne.  Philippe  III ,  qui 
n'avait  pu  venir  à  bout  d'un  petit  nombre  de 
Hollandais ,  put  malheureusement  chasser  six 
à  sept  cent  mille  Maures  de  ses  états  ;  ils  pro- 
posèrent en  vain  d'acheter ,  de  deux  millions  de 
ducats  d'or,  la  permission  de  respirer  l'air  de 
l'Espagne  :  le  conseil  fut  inflexible ,  et  Phi- 
lippe se  priva  mal  -  adroitement  de  ses  sujets 
les  plus  laborieux. 

Cette  grande  émigration ,  jointe  à  celle  qui 
arriva  sous  Isabelle ,  et  aux  colonies  que  l'a- 


r 


m 


II 


ao         GUERRES  EN  ITALIE. 

varice  transplantait  dans  le  nouveau  monde , 
épuisait  insensiblement  l'Espagne  d'habitans, 
et  bientôt  la  monarchie  ne  fut  plus  qu'un  vaste 
corps  sans  substance. 

Les  Hollandais  enlèvent  à  l'Espagne  le  Bré- 
sil et  Maëstricht  ;  l'Artois  est  envahi  ;  la  Ca- 
talogne se  révolte ,  et  se  donne  à  la  France  ; 
le  Portugal  secoue  le  joug ,  et  met  sur  son 
trône  le  duc  de  Bragance. 

Les  îles  Açores,  Mozambique,  Goa,  Macao, 
furent  animées  du  même  esprit  que  Lisbonne. 

ALLEMAGNE. 

Si  on  regarde  l'Allemagne  comme  le  siège 
de  l'empire,  cet  empire  n'était  qu'un  vain  nom. 
Les  prétentions  des  empereurs  sur  Rome,  cel- 
les des  papes  sur  l'empire  ,  tombèrent  in- 
sensiblement dans  l'oubli.  L'Allemagne  resta 
avec  le  titre  d'empire  ,  mais  faible .  parce 
qu'elle  fut  toujours  divisée  :  ce  fut  une  répu- 
blique de  princes,  à  laquelle  présidait  l'empe- 
reur; et  ces  princes,  ayant  tous  des  prétentions 
les  uns  contre  les  autres ,  entretinrent  presque 
toujours  une  guerre  civile,  tantôt  sourde,  tan- 
tôt éclatante ,  nourrie  par  leurs  intérêts  oppo- 
sés et  par  les  trois  religions  de  l'Allemagne , 
plus  opposées  encore  que  les  intérêts  des  princes. 


•T. 


LIVRE   XIII.  21 

Cet  état,  ainsi  constitué,  n'était  point  fort 
au  dehors  ;  mais  il  l'était  au  dedans ,  parce 
que  la  nation  fut  toujours  laborieuse  et  bel- 
liqueuse. 

ANGLETERRE. 

Si  l'Espagne  s'afiaiblit  par  Philippe  II ,  sî 
la  France  tomba  dans  le  trouble  par  la  mort 
d'Henri  IV,  l'Angleterre  déchut  long  -  temps 
depuis  la  mort  d'Elisabeth. 

Dès  que  Jacques  I«^  fut  reconnu  roi ,  il  crut 
l'être  de  droit  divin  ;  il  se  fit  traiter ,  par  cette 
raison  ,  de  sacrée  majesté  :  ce  fut  là  le  premier 
fondement  du  mécontentement  de  la  nation , 
et  des  malheurs  inouis  de  son  fils  et  de  sa 
postérité. 

Les  limites  du  pouvoir  royal,  des  privilèges 
parlementaires  et  des  libertés  de  la  nation , 
étaient  difficiles  à  discerner  tant  en  Angleterre 
qu'en  Ecosse.  Henri  VIII  avait  renversé  toutes 
les  barrières ,  Elisabeth  en  releva  quelques- 
unes.  Jacques  I^^  disputa  ;  il  ne  les  abattit 
point ,  mais  prétendit  qu'il  fallait  toutes  les 
abattre ,  et  la  nation  se  prépara  à  les  défendre. 
Charles  I®^  voulut  faire  ce  que  son  père  avait 
proposé.  Il  lui  fallait  de  l'argent  pour  envoyer 
des  troupes  dans  le  bas  Palatinat  ;  il  en  fallait 
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pour  les  autres  pays  :  ce  n'est  qu'avec  ce  métal 
qu'on  est  puissant ,  depuis  qu'il  est  devenu  le 
signe  représentatif  de  toutes  choses.  Le  roi  en 
demandait  comme  une  dette  ;  le  parlement 
n'en  voulait  accorder  que  comme  un  don  gra- 
tuit, et,  avant  de  l'accorder,  il  voulait  que  le 
roi  réformât  des  abus.  Le  roi  emprunta  quel- 
ques deniers,  avec  lesquels  il  eut  une  flotte  et 
des  soldats,  qui  revinrent  sans  avoir  rien  fait. 

Il  fallut  assembler  un  parlement  nouveau  : 
même  refus  de  subsides  ;  continuation  d'em- 
prunts forcés  ;  logement  de  gens  de  guerre 
chez  les  bourgeois  qui  ne  voulurent  pas  prê- 
ter; aliénation  de  tous  les  cœurs.  Un  nouveau 
parlement  est  convoqué  ;  mais  c'était  rassem- 
bler des  citoyens  irrités ,  qui  ne  s'occupèrent 
que  de  rétablir  les  droits  de  la  nation  et  du 
parlement. 

Bientôt  le  peuple  n'a  plus  de  confiance  que 
dans  ses  députés  ;  la  guerre  civile  s'allume  ;  le 
parlement ,  qui  disposait  de  l'argent  de  la  na- 
tion ,  lève  une  armée  plus  considérable  que 
celle  du  roi  :  celui-ci  marchait  d'infortune  en 
infortune.  Les  Ecossais  le  livrent  au  commis- 
saire du  parlement  anglais,  et  il  ne  tarde  pas  à 
être  traîné  sur  l'échafaud  par  les  indépendans 
et  les  presbytériens. 
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.  Ici  commence  la  grande  fortune  de  Crom- 
wel.  L'Angleterre  est  déclarée  république  ;  il 
en  est  le  protecteur  :  l'Ecosse  est  réunie  à 
l'Angleterre ,  le  parlement  est  dissous ,  et  ja- 
mais l'Angleterre  ne  fut  plus  puissante. 

Cromwel  meurt  ;  son  fils ,  n'ayant  ni  son 
intrépidité  ni  son  hypocrisie ,  ne  sait  ni  se 
faire  craindre  de  l'armée ,  ni  en  imposer  aux 
partis  et  aux  sectes  qui  divisaient  l'Angleterre  : 
il  rétablit  l'ancien  parlement,  qui  était  tout 
républicain,  ainsi  que  l'armée. 

Un  officier  général  de  l'armée  de  Cromwel , 
le  célèbre  Monck ,  ne  se  croyant  pas  assez  puis- 
sant pour  succéder  aux  deux  protecteurs,  forme 
le  dessein  de  rétablir  la  famille  royale.  On  as- 
semble un  nouveau  parlement,  et  les  deux 
chambres  reconnurent  Charles  II  pour  roi. 

Malgré  tant  de  changemens  dans  les  choses 
et  dans  les  esprits ,  ni  l'amour  de  la  liberté  et 
des  factions  ne  changea  dans  le  peuple ,  ni  la 
passion  du  pouvoir  absolu  dans  le  roi. 

FRANCE. 

On  vit ,  après  la  mort  d'Henri  IV,  combien 
la  puissance,  la  considération,  les  mœurs, 
l'esprit  d'une  nation ,  dépendent  souvent  d'un 
seul  homme.  Henri  tenait ,  par  une  adminis- 
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tratîon  douce  et  forte,  tous  les  ordres  de  IVtat 
rëunis,  toutes  les  factions  assoupies,  les  deux 
religions  dans  la  paix,  les  peuples  dans  l'abon- 
dance; la  balance  de  l'Europe  était  dans  sa 
main  ,  par  ses  alliances ,  par  ses  trésors  et  par 
ses  armes.  Tous  ces  avantages  furent  perdus 
dès  la  première  année  de  la  régence  de  Marie 
de  Médicis. 

Cette  reine  régente ,  et  non  maîtresse  du 
royaume,  dépensa  en  profusion,  pour  s'acqué- 
rir des  créatures ,  tout  ce  qu'Henri  le  Grand 
avait  amassé  pour  rendre  sa  nation  puissante. 
Les  troupes ,  à  la  tête  desquelles  il  allait  com- 
battre seul,  pour  la  plupart  furent  licenciées; 
les  princes ,  dont  il  était  l'appui ,  furent  aban- 
donnés ;  ceux  d'Allemagne ,  qu'Henri  avait 
protégés ,  ne  furent  que  faiblement  secourus  ; 
l'état  perdit  toute  sa  considération  au  dehors  ; 
il  fut  troublé  au  dedans  :  on  assembla  enfin 
dans  Paris  les  états  généraux  ;  on  y  parla  de 
tous  les  abus,  et  on  n'en  réforma  aucun. 

FINANCES. 

La  Turquie,  la  Russie,  continuaient  d'exi- 
ger de  leurs  sujets  esclaves  les  mêmes  tributs. 

Le  Danemarck ,  la  Suède ,  la  Pologne ,  n'a- 
vaient vu  apporter  aucun  changement  dans  la 
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manière  de  se  procurer  des  ressources  pour  les 
dépenses  du  gouvernement  :  ces  états  accor- 
daient, comme  auparavant,  à  leurs  souverains 
des  subsides  volontaires. 

La  Hollande  et  Genève  réglaient ,  dans  leurs 
assemblées  nationales  ,  la  manière  d'asseoir  et 
de  percevoir  l'impôt,  qui  ne  pouvait  être  qu'in- 
direct chez  un  peuple  sans  territoire. 

En  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  la  ma- 
nière d'asseoir  et  de  percevoir  les  taxes  fut  in- 
finiment plus  arbitraire,  et  l'impôt  fut  plutôt 
direct  qu'indirect. 

En  Allemagne ,  les  villes  étaient  ruinées  de 
la  Silésie  jusqu'au  Rhin  ;  les  campagnes  en 
friche,  les  villages  déserts,  et,  dans  un  pays 
aussi  dévasté,  les  finances  étaient  dans  un  bien 
mauvais  ordre. 

En  Angleterre  ,  la  chambre  des  communes 
commençait  à  s'occuper  davantage  des  intérêts 
du  peuple  ;  elle  réglait  la  quotité  de  l'impôt  ; 
le  territorial  était  très  -  faible  ;  celui  sur  l'in- 
dustrie d'autant  plus  fort  et  d'autant  plus  pro- 
ductif, que  le  commerce  commençait  à  devenir 
très-étendu  dans  la  Grande-Bretagne. 

La  France ,  écrasée  par  les  guerres  civiles , 
ayant  à  peine  vu  fermer  quelques-unes  de  ses 
plaies  par  Sully  et  Henri  IV,  était  retombée  , 
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sous  la  régence  de  Mëdicis ,  dans  l'état  le  plus 
déplorable  :  depuis  1610  jusqu'en  1627,  l'a- 
griculture ,  les  arts  et  le  commerce  ,  avaient 
dépéri ,  et  rien  ne  pouvait  procurer  les  moyens 
de  subvenir  aux  prodigalités  et  aux  dépenses 
nécessaires  d'un  gouvernement  livré  à  une 
femme  faible,  et  à  des  favoris  déprédateurs 
et  avides. 

On  I^ettait  cependant  des  impôts ,  dont  la 
levée  tjrannique  n'enrichissait  que  des  traitans 
qui  s'engraissaient  du  sang  du  peuple. 

Toutes  les  pensions  avaient  été  triplées;  elles 
se  montaient  à  quatre  millions ,  somme  exor- 
bitante dans  un  moment  où  les  revenus  du  roi 
n'en  passaient  pas  vingt. 

Trois  guerres  civiles ,  dans  l'espace  de  sept 
ans ,  firent  monter  les  dépenses  de  vingt  mil- 
lions à  cinquante. 

Tous  les  trafics  en  usage  avant  Sully  recom- 
mencèrent. Le  marquis  d'Esfiat,  chargé  des 
finances ,  y  remit  un  peu  d'ordre  avec  des  pei- 
nes infinies  ;  le  roi  ne  retirait  plus  rien  de  ses 
domaines  :  de  dix-neuf  millions  de  tailles ,  six 
seulement  arrivaient  au  trésor  royal  ;  la  ferme 
des  gabelles ,  qui  était  de  sept  millions ,  n'en 
remettait  que  deux;  la  perte  était  à  peu  près  la 
même  sur  tous  les  autres  revenus  de  l'état. 
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Le  marquis  d'Esfiat  comparait  les  trésoriers 
à  la  sèche,  qui  trouble  l'eau  pour  tromper  les 
yeux  des  pêcheurs  ;  ils  avaient  tout  brouillé  : 
les  tailles  passaient  par  les  mains  de  vingts 
deux  mille  collecteurs ,  d'où  elles  passaient  à 
vingt-un  receveurs  généraux;  tout  se  perdait 
en  gages,  taxations,  droits,  ports,  voitures. 

Quand  le  marquis  d'Esfiat  prit  les  finances, 
il  trouva  toute  la  tecette  faite  et  toute  la  dé- 
pense à  faire. 

Enfin,  dans  l'espace  de  trente  ans,  de  1609 
à  1689,  les  impositions  augmentent  de  cin- 
quante -  quatre  millions ,  les  charges  de  qua- 
rante ,  et  la  recette  seulement  de  treize. 

Le  gouvernement  empruntait  à  un  très-haut 
prix  ;  les  moindres  intérêts  pour  la  constitution 
des  rentes  étaient  de  sept  et  demi  pour  cent. 

MILICE. 

La  milice  avait  éprouvé  en  Europe  quelques 
changemens  avantageux  sous  Henri  IV,  en 
France.  Les  princes  de  Nassau ,  dans  les  Pro- 
vinces-Unies ;  le  duc  de  Parme,  dans  les  Pays- 
Bas  ;  le  reste  de  l'Europe  s'était  peu  ressenti  de 
ces  progrès,  lorsque  l'on  vit  paraître  Gustave- 
Adolphe,  le  régénérateur  de  l'art  de  la  guerre, 
et  Valstein ,  qui  sut  lui  résister  quelque  temps. 
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et  qui  seul  eut  l'honneur  de  l'arrêter  au  milieu 
de  ses  victoires.  L'Allemagne  vit  encore  Tilli , 
Maximilien,  Lamboi,  Merci ,  Weymar,  Tors- 
teinson  et  Banier.  La  France  se  glorifia  d'Har- 
court ,  de  Crëqui  ,  des  deux  Choiseul ,  de 
Gassion  ;  et  déjà  on  voyait  dans  ses  armées 
Condé  et  Turenne. 

COMMERCE    ET    NAVIGATION. 

Le  goût  de  la  navigation  et  du  commerce , 
qu'Henri  IV  et  son  ministre  avaient  fait  naître , 
se  perdit  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis. 
Luines ,  qui  succéda  au  maréchal  d'Ancre , 
peu  capable  de  grandes  vues  ,  ne  songea  pas 
même  à  se  servir  de  ce  grand  moyen  :  la  seule 
ville  de  La  Rochelle  avait  une  marine  supé- 
rieure à  celle  de  toute  la  France.  Ce  fut  sous 
Richelieu  que  la  France  fit  l'acquisition  de  la 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe. 

L'Angleterre,  dont  la  marine  était  si  floris- 
sante sous  Elisabeth ,  augmenta  de  quelques 
vaisseaux  sous  Jacques  I®^,  qui  encouragea 
tous  les  arts  relatifs  à  leur  construction.  Les 
colonies  furent  améliorées  ;  la  Virginie  se 
peupla ,  et  fut  regardée  comme  une  des  meil- 
leures possessions  de  la  Grande-Bretagne;  les 
Bermudes ,  habitées  pour  la  première  fois,  for- 
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nièrent  un  utile  entrepôt  pour  les  vaisseaux 
qui  passaient  d'un  hémisphère  à  l'autre.  Char- 
les I*^  augmenta  encore  l'état  florissant  de  la 
navigation  anglaise  :  les  colonies  se  multi- 
plièrent ou  se  fortifièrent  ;  les  voyages  du 
Groenland  commencèrent,  et  la  pêche  de  la 
baleine  devint  un  objet  important;  il  s'établit 
une  compagnie  des  Indes  ;  l'île  d'Ambouin , 
si  fertile  en  épiceries ,  fournit  aux  Anglais  un 
riche  comptoir;  les  persécutions  du  roi  contre 
les  presbytériens  en  firent  passer  dans  le  nou- 
veau monde  plusieurs,  qui  firent  bientôt  pros- 
pérer la  ville  de  Boston  ;  le  bouleversement 
général  de  l'Angleterre  ayant  renversé  la  for- 
tune de  plusieurs  gentilshommes  ,  ils  se  livrè- 
rent au  commerce,  qui  ne  fut  plus  regardé 
comme  avilissant  pour  la  noblesse. 

Le  sang  de  Charles  P^  fumait  encore,  quand 
le  parlement  fit,  en  i65o ,  le  fameux  acte  de 
la  navigation  ;  mais  la  plus  grande  richesse 
de  l'Angleterre  vint  de  ses  laines,  de  ses  ma- 
nufactures ,  et  sur-tout  de  la  perfection  de  son 
agriculture. 

Dans  le  même  temps ,  la  Hollande  portait 
le  commerce  et  la  navigation  à  un  bien  plus 
haut  degré  :  elle  s'emparait  d'une  partie  de  la 
Guinée ,  et  du  commerce  de  l'ivoire ,  de  l'or 
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et  des  Nègres  ;  elle  s'établissait  au  Cap  de 
Bonne -Espérance  ,  prenait  les  îles  Maurice  et 
de  Ceylan  ,  chassait  les  Anglais  d'Ambouin , 
usurpait  une  grande  partie  de  l'île  de  Java ,  y 
bâtissait  Batavia ,  se  rendait  maîtresse  de  tout 
le  commerce  des  épiceries.  Tournant  ensuite 
vers  le  nord  ,  elle  cherchait ,  près  de  la  zone 
glaciale ,  les  précieuses  pelleteries  d' Yéso  ;  elle 
se  faisait  recevoir  seule  au  Japon ,  où  elle 
s'assurait  exclusivement  des  porcelaines ,  des 
3oies,  de  l'or  et  des  pierreries  de  ce  puissant 
empire  :  elle  se  portait  aussi  sur  les  mers  d'Oc- 
cident ,  partageait  les  profits  de  la  pèche  dans 
le  Groenland ,  se  rendait  seule  maîtresse  de 
celle  du  hareng ,  sur  les  côtes  de  l'Europe  ; 
s'emparait  de  la  nouvelle  Yorck,  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  et  dans  la  méridionale  ; 
ravageait  le  Brésil ,  et  pillait  San  -  Salvador  : 
elle  découvrait  un  nouveau  passage  pour  se 
transporter  dans  la  mer  du  Sud ,  faisait  des 
prises  inestimables  sur  le  vaste  océan  qui  sé- 
pare les  Philippines  et  le  Pérou  ;  enfin  elle  se 
chargeait  des  transports  des  différentes  mar- 
chandises d'un  port  à  un  autre ,  et  n'acquérait 
pas  moins  de  richesses  par  ce  négoce  que  par 
celui  de  sa  compagnie  des  Indes.  Toutes  les 
villes  anséatiques   étaient   abandonnées  j    et 
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Amsterdam  ,  qui  leur  ravissait  leur  commerce, 
devenait  la  plus  célèbre  ville  de  la  terre,  et  son 
port  le  rendez-vous  de  toutes  les  nations. 

Pendant  cette  prospérité  de  la  Hollande,  les 
manufactures  grossières  de  draps  de  Rouen  et 
d'Elbeuf  étaient  les  plus  belles  qu'on  connût 
en  France  ;  point  de  tapisseries  ,  point  de  cris- 
taux, point  de  glaces;  l'art  de  l'horlogerie 
consistait  à  mettre  une  corde  à  la  fusée  d'une 
montre  ;  on  n'avait  point  encore  le  pendule 
aux  horloges.  Le  commerce  maritime  dans  les 
échelles  du  Levant  commençait  à  peine;  celui 
de  l'Amérique  se  bornait  à  quelques  pelleteries 
du  Canada  ;  nul  vaisseau  n'allait  aux  Indes 
orientales. 

En  Espagne ,  le  commerce  intérieur  était 
ruiné  par  les  droits  qu'on  continuait  de  lever 
d'une  province  à  une  autre  :  on  ne  sut  point 
faire  de  toutes  ces  parties  du  royaume,  appar- 
tenant autrefois  à  de  petits  souverains,  un  tout 
régulier.  Nulle  industrie  ne  fécondait,  dans 
ces  climats  heureux,  les  présens  de  la  nature; 
ni  les  soies  de  Valence,  ni  les  belles  laines  de 
l'Andalousie  et  de  la  Castille ,  n'étaient  pré- 
parées  par  les  mains  espagnoles. 

En  Allemagne ,  le  commerce  d'Ausbourg  et 
de  Nuremberg  était  ruiné;  il  ne  restait  guère 


.T 


^*' 


t' 


32         GUERRES  EN  ITALIE. 

de  manufactures  que  celles  de  fer  et  d'acier  : 
Fargent  était  d'une  rareté  extrême. 

En  Italie ,  le  commerce  avait  rendu  la  Tos- 
cane si  florissante,  et  ses  souverains  si  riches, 
que  le  grand  duc  fut  en  état  d'envoyer  vingt 
mille  hommes  au  secours  du  duc  de  Mantoue 
contre  le  duc  de  Savoie,  en  i6i3,  sans  mettre 
aucun  impôt  sur  ses  sujets.  Le  commerce  de 
Venise ,  quoique  déchu ,  était  encore  considé- 
rable dans  le  Levant. 

LOIS,    JUSTICE,    POLICE. 

Cette  partie  continuait  d'être  à  peu  près  la 
même  dans  toute  l'Europe.  Mais ,  en  France , 
la  justice  était  devenue  vénale  dans  presque 
tous  les  tribunaux  des  provinces.  Les  villes 
étaient  sans  justice,  les  chemins  impraticables 
et  infestés  de  brigands  ;  la  noblesse  opprimait 
les  cultivateurs. 

RELIGION. 

Des  spéculations ,  aussi  inutiles  peut  -  être 
que  sublimes,  continuèrent  de  troubler  la  paix 
de  l'église  romaine.  Le  jésuite  Molina  s'était 
flatté  de  porter  le  jour  dans  les  abymes  du 
dogme  de  la  prédestination ,  à  la  faveur  d'un 
système  ingénieux.  De  nombreux  ennemis , 
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armés  contre  cette  doctrine,  avaient  élevé  une 
querelle  que  la  prudence  des  papes  venait  d'as- 
soupir :  Jansénius  la  fit  revivre ,  et ,  par  ses 
talens,  lui  donna  une  nouvelle  force;  il  se 
flatta  de  réfuter  Molina ,  en  exposant  les  prin- 
cipes de  l'évêque  d'Hippone,  qu'il  regardait 
comme  l'unique  guide  dans  cette  matière.  Le 
prudent  évêque  dTpres  ne  produisit  qu'avec 
beaucoup  de  précaution  un  système  qu'il  pré- 
voyait devoir  causer  de  grands  troubles.  Plu- 
sieurs papes  proscrivirent  sa  doctrine,  et  se 
flattèrent  de  l'étouffer  par  leur  anathême  ;  mais 
les  disciples  de  Jansénius ,  sans  braver  la  fou- 
dre ,  surent  l'éluder ,  en  prétendant  que  Ton 
avait  mal  saisi  l'esprit  de  leur  maître,  et,  par 
ce  détour  adroit ,  ils  firent  revivre  plus  que 
jamais  une  querelle  qui  a  divi$é  l'église  pen- 
dant plus  d'un  siècle. 

L'anarchie  dogmatique  qui  régnait  en  An- 
gleterre ,  y  fit  éclore  cent  sectes  bigarres  ;  celle 
des  quakers,  qui  allia  la  plus  pure  vertu  à  un 
fanatisme  que  l'on  taxa  de  ridicule ,  incrilc 
quelques  égards.  * 

En  France,  en  Allemagne,  en  Angletei're, 
les  disputes  de  religion  causèrent  des  guerres 

'  Foyez ,  à  la  fin  du  volume,  U  noie  (i). 
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civiles;  mais,  dans  les  deux  premiers  ëtats,  la 
religion  ne  servit  que  de  voile,  et  la  politique 
y  joua  le  principal  rôle. 

En  Hollande,  ce  ne  fut  qu'une  émotion  pas- 
sagère ,  causée  d'abord  par  le  fanatisme ,  sou- 
tenue dans  la  suite  par  l'ambition.  Le  farouche 
Gomar ,  aussi  inhumain  que  ses  dogmes ,  de- 
mandait avec  fureur  la  proscription  des  armi- 
niens ,  ses  adversaires  ;  l'état  se  partagea  entre 
ces  deux  partis  ;  le  sang  coula  sur  les  écha- 
fauds. 

Le  fanatisme  fit  Jouer  en  Angleterre  une 
cruelle  tragédie,  et  la  guerre  qu'occasionna  la 
religion  fut  une  des  plus  sanglantes  de  l'Eu- 
rope. La  philosophie  ,  qui  commença  à  se 
développer  alors ,  et  qui  depuis  n'a  cessé  de 
faire  des  progrès  en  Europe ,  a  contribué  à 
briser  une  partie  des  armes  de  la  superstition , 
en  s'efiTorçant  de  convaincre  les  hommes  que 
Dieu  ne  peut  approuver  un  zèle  forcené  qui 
fait  le  malheur  de  l'humanité. . . .  Malheureu- 
sement on  en  est  venu  de  nos  jours  jusqu'à 
persécuter  injustement  les  prétendus  ministres 
du  Seigneur,  qui  ont  saisi  cette  occasion  pour 
calomnier  la  philosophie,  et  faire  revivre  la 
superstition  de  tout  leur  pouvoir. 
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Quelques  esprits  excellens  avaient  déjà  dé- 
voilé les  traits  les  plus  précieux  de  la  morale  ; 
mais  ils  ne  lui  avaient  pas  prêté  l'appui  d'une 
solide  métaphysique,  qui  doit  être  liée  immédia- 
tement avec  la  physique....  Une  longue  suite  de 
siècles,  des  autorités  vénérables,  la  voix  même 
de  la  religion ,  s'intéressaient  à  une  science 
absurde ,  toujours  produite  sous  le  nom  d'A- 
ristote.  Il  fallut  trois  génies  créateurs  pour  oser 
arracher  le  bandeau;  l'Angleterre ,  la  France  et 
l'Italie,  fournirent  chacune  un  de  ces  hommes 
à  l'univers  :  François  Bacon ,  en  Angleterre- 
René  Descartes,  en  T^rance;  Galilée,  en  Italie  : 
mais  celui-ci  ne  se  livrait  point,  comme  les 
autres,  à  de  sublimes  conjectures ,  ni  à  de  bril- 
lantes hypothèses;  il  avançait  d'observations  eu 
observations,  multipliant  continuellement  les 
preuves,  ne  raisonnant  jamais  que  d'après  el- 
les.... Le  ciel,  la  terre,  l'air,  les  mers,  étaient 
les  objets  de  ses  expériences  et  de  ses  réflexions, 
et  la  physique  expérimentale  dut  à  ce  grand 
homme  sa  renaissance. 

En  vain  la  tyrannie  et  la  superstition  vou- 
lurent-elles dérober  les  lumières  qui  se  répan- 
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daîent  de  toutes  parts;  les  sciences  prirent  dès- 
lors  un  vol  aussi  hardi  que  sublime. 

L'Écossais  Neuper  inventa  les  logarithmes  ; 
ritalien  Cavalieri  imagina  sa  ge'omëtrie  des 
indivisibles;  Pascal  composa  sa  machine  arith- 
me'tique  ;  Roberval  expliqua  les  propriétés  de 
la  cicloïde  ;  Fermât  donna  la  théorie  des  tan- 
gentes ;  Ariol  se  rendit  immortel  par  celle  des 
équations  ;  Descartes  perfectionna  l'application 
de  l'analyse  algébrique,  et,  ajoutant  à  ces  dé- 
couvertes une  excellente  théorie  des  courbes , 
il  donna  une  autre  forme  à  la  géométrie ,  et 
prépara  les  progrès  que  l'on  a  faits  depuis  dans 
la  doctrine  des  infinis. 

Gassendi ,  malgré  Aristote  et  Descartes , 
écartant  l'odieux  de  la  doctrine  d'Epicure, 
prouva  avec  force  les  deux  principes  qui  en 
étaient  le  fondement ,  et  fit  appercevoir  deux 
vérités  qui  sont  devenues  les  pivots  de  nos 
connaissances  physiques. 

Galilée  ressuscitait  l'astronome  de  Thorn  , 
et  lui  fournissait  des  raisons  plus  pressantes  et 
des  preuves  plus  décisives  ;  l'invention  du  té- 
lescope vint  lui  prêter  un  secom's  immense,  et 
les  idées  de  Copernic  ne  furent  plus,  aux  yeux 
de  l'infatigable  observateur ,  qu'une  incontes- 
table vérité. 
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Tandis  que  le  philosophe  italien  étendait  la 
sphère  du  monde ,  Kepler  étudiait  en  Alle- 
magne la  marche  des  planètes,  fixait  la  forme 
de  leurs  orbites;  il  devinait  la  rotation  du  so- 
leil sur  son  axe  ;  il  soupçonnait  son  action  sur 
les  planètes ,  et  celle  des  planètes  sur  lui  ;  il 
entrevoyait  l'influence  que  cet  astre  a  sur  le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer. 

Kircher  appercevait  ses  taches ,  et  Sheiner 
les  faisait  servir  à  fixer  le  temps  de  sa  révolu- 
tion sur  lui-même. 

En  appliquant  l'astronomie  à  la  géographie, 
le  globe  fut  mesuré  avec  plus  de  justesse  ;  la 
méthode  de  Fernet  fut  remplacée  par  une 
meilleure  ;  Melius  imagina  celle  des  triangles, 
qui ,  perfectionnée  par  Blaen  ,  ne  donna  lieu 
qu'à  des  erreurs  peu  importantes. 

La  mécanique  trouva  aussi  un  restaurateur 
dans  Galilée ,  et  l'optique  dans  Kepler. 

Harvey,  méditant  profondément  sur  le  corps 
humain ,  retira  des  ténèbres  l'importante  vérité 
de  la  circulation  du  sang ,  connue  des  anciens, 
devinée  depuis  par  Servet,  et  qui  périt  dans 
les  flammes  avec  lui. 

En  même  temps,  l'Italien  Sanctorîus  ensei- 
gnait la  transpiration  insensible,  découverte 
qui  eut  de  grandes  influences  sur  l'art  de  guérir- 


m* 


58         GUERRES  EN  ITALIE. 

Au  milieu  de  cette  fermentation  générale 
des  esprits ,  Hobbes  cherchait  les  lois  de  la  so- 
ciété  jusque  dans  leur  origine.  L'homme  lui 
parut  essentiellement  méchant  ;  dès-lors  la  li- 
berté ,  même  modérée ,  lui  sembla  devoir  oc-, 
casionner  les  plus  grands  désordres ,  et  il  re- 
garda le  despotisme  et  la  crainte  comme  les 
uniques  barri"ères  contre  les  passions.  Haring- 
ton  voulut  au  contraire  établir  une  république 
parfaite ,  et  cette  chimère  servit  à  faire  éclore 
des  principes  bienfaisans. 

Le  Hollandais  Grotius  éclaircit  le  droit  pu- 
blic. 

L'histoire  faisait  aussi  des  progrès.  Felden , 
Petau,  Cosserius,  Mariana,  Mézerai,  Claren- 
don,  Warens,  Strada,  se  distinguaient  par 
leurs  recherches  et  leurs  écrits. 

Ces  sublimes  connaissances  commençaient  à 
ëclairer  l'Europe,  et  les  lettres  continuaient  de 
l'embellir;  elles  dégénéraient  en  Italie,  mal- 
gré l'ingénieux  badinage  du  Sceau  enleué  de 
Tassoni. 

La  poésie ,  qui  avait  brillé  avec  tant  d'éclat 
en  Espagne,  devint  l'organe  de  sentimens  hor$ 
de  nature ,  affecta  des  images  forcées ,  et  re- 
chercha des  expressions  singulières  ;  le  théâtre 
dégénéra  subitement  ;  la  prose  se  sentit  encore 
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plus  de  la  décadence  générale  ;  l'esprit  des  ro- 
mans s'empara  de  tout ,  et  occasionna  le  seul 
ouvrage  de  goût  digne  de  rester  à  la  postérité. 
Don  Quichotte  y  de  Cervantes,  satire  originale, 
et  la  plus  belle  dont  puissent  se  vanter  les  lan- 
gues modernes. 

La  France  et  l'Angleterre  recueillaient  l'hé- 
ritage que  l'Italie  et  l'Espagne  laissaient  perdre. 
Waller,  Coveley,  Donn ,  Denham ,  Faisfax , 
Harington  ,  Benjonhson  et  Milton  ,  faisaient 
revivre  en  Angleterre  les  meilleurs  auteurs  de 
l'antiquité  dans  la  poésie  pîndarique,  satirique, 

théâtrale  et  épique En  France ,  le  cardinal 

de  Richelieu  instituait  l'académie  française  : 
Balzac  commençait  à  donner  de  la  dignité  et 
de  l'harmonie  à  la  prose  ;  Voiture  y  ajoutait  de 
la  finesse  et  des  gi^aces  ;  Saint-Evremont ,  une 
molle  négligence  et  de  la  délicatesse  ;  Pascal , 
la  force  et  l'énergie;  d'Ablancourt,  d'excellen- 
tes traductions  ;  Durfé ,  par  ses  fictions ,  de 
l'intérêt  et  du  sentiment  ;  Patru ,  un  choix  de 
termes  et  de  la  clarté  dans  la  diction  ;  Racan 
se  faisait  un  nom  par  ses  bergeries  ;  Corneille 
ouvrait  à  Racine  la  carrière  dramatique ,  ra- 
vissait Condé,  triomphait  de  la  jalousie  de  Ri- 
chelieu ,  et  fondait  le  premier  théâtre  du  monde. 

Les  beaux-arts  soutenaient  en  Italie  la  gloire 
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de  Mëdicis  ;  le  Guide  ,  le  Dominîcain  ,  TAl- 
bane ,  formaient  des  élèves  dignes  d'eux  ;  An- 
dré Sacchi  présentait  les  grâces  de  l'Albane  avec 
des  idées  plus  nobles  et  un  meilleur  dessin  ; 
PieiTe  de  Cortone  brillait  par  le  choix  de  ses 
sujets;  Salvator  Rose  rendait  avec  vérité  les 
combats ,  les  marines ,  et  surpassait  tous  les 
peintres  pour  le  feuille  des  arbres  ;  Lespagno- 
let  était  inimitable  dans  les  sujets  sombres  et 
terribles. 

L'école  flamande  était  parvenue  à  son  plus 
haut  période  ;  elle  possédait  à  la  fois  Rubens , 
Vandik ,  Rembran t ,  Dow ,  Metzu ,  Bamboche , 
Braower,  Heem,  Teniers. 

L'école  française  avait  déjà  Vouet ,  Mignard, 
Bourdon,  Le  Biain,  Le  Sueur,  Le  Poussin. 

La  gravure  atteignait  sa  perfection  dans  ces 
différentes  écoles.  La  France  acquérait  une  su- 
périorité dans  la  sculpture ,  qu'elle  n'a  point 
cessé  de  conserver  ;  l'ar^-iiitecture  y  était  moins 
florissante. 

USAGESET     MŒURS. 

Les  mœurs  des  Turcs  offraient  un  grand 
contraste.  Ils  étaient  à  la  fois  féroces  et  chari- 
tables ,  intéressés ,  et  ne  commettant  presque 
jamais  de  larcin  ;  leur  oisiveté  ne  les  portait 
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nî  au  jeu  ni  à  l'intempérance  ;  très  -  peu  se 
servaient  du  privilège  d'épouser  plusieurs  fem- 
mes ,  et  de  jouir  de  plusieurs  esclaves  ;  il  n'y 
avait  pas  de  grande  ville  en  Europe  où  il  y 
eût  moins  de  femmes  publiques  qu'à  Gonstan- 
tinople  ;  ils  haïssaient,  ils  méprisaient  les  chré- 
tiens ,  et  cependant  ils  les  souffraient ,  ils  les 
protégeaient ,  ils  permettaient  leurs  processions 
dans  le  quartier  qu'ils  ont  à  Constantinople. 

Les  Turcs  étaient  fiers,  et  ne  connaissaient 
point  la  noblesse  ;  ils  étaient  braves ,  et  n'a- 
vaient point  l'usage  du  duel. 

La  Russie  était  à  peu  près  inconnue  aux 
peuples  méridionaux  de  l'Europe;  les  abus  dont 
se  plaignent  aujourd'hui  les  nations  policées 
auraient  été  des  lois  divines  pour  les  Russes  : 
parmi  eux,  il  était  très-rare  d'avoir  un  lit;  on 
couchait  sur  des  planches  que  les  moins  pau- 
vres couvraient  d'un  gros  drap  acheté  aux 
foires  éloignées ,  ou  d'une  peau  d'animal ,  soit 
domestique,  soit  sauvage.  x 

La  magnificence  des  grands  seigneurs ,  en 
Espagne,  consistait  dans  de  grands  amas  de 
vaisselle  d'argent ,  et  dans  un  nombreux  do- 
mestique ;  il  régnait  chez  les  grands  une  géné- 
rosité d'ostentation  qui  en  imposait  aux  étran- 
gers ;  c'était  de  partager  l'argent  qu'on  gagnait 
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au  jeu  avec  tous  les  assîstans,  de  quelque  con- 
dition qu'ils  fussent.  Les  fêtes  des  combats  des 
taureaux  étaient  très  -  fréquentes  ;  cependant 
rien  de  ce  qui  rend  la  vie  commode  n'était 
connu  :  la  société  n'était  pas  plus  perfection- 
née que  les  arts  ;  les  femmes  étaient  presque 
aussi  renfermées  qu'en  Afrique  ;  tout  le  monde 
pinçait  de  la  guitare,  et  la  tristesse  n'en  était 
pas  moins  répandue  sur  la  face  de  l'Espagne; 
les  pratiques  de  dévotion  tenaient  lieu  d'occu- 
pation à  des  citoyens  désœuvrés. 

On  disait  alors  que  la  fierté ,  la  dévotion , 
l'amour  et  l'oisiveté ,  composaient  le  caractère 
de  la  nation  ;  mais  il  n'y  eut  aucune  conspi- 
ration, aucune  révolution  ,  aucun  châtiment 
cruel ,  et ,  sans  les  horreurs  de  l'inquisition , 
on  n'aurait  rien  eu  à  reprocher  alors  à  l'Es- 
pagne. 

Tout  était  très-différent,  dans  la  manière  de 
vivre  et  de  se  vêtir  en  France ,  de  tout  ce  qu'on 
voit  aujourd'hui.  Les  petites  bottines,  le  pour- 
point ,  le  manteau ,  le  grand  collet  de  point , 
les  moustaches  et  une  petite  barbe  en  pointe, 
rendraient  les  Français  du  commencement  du 
dix-septième  siècle  aussi  méconnaissables  pour 
nous  que  leurs  passions  pour  les  complots, 
leur  fureur  des  duels,  leurs  festins  au  cabaret. 
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leur  ignorance  générale ,  malgré  leur  esprit 
naturel. 


En  France,  Louis  XIII  entrait  dans  sa 
neuvième  année ,  lorsqu'Henri  IV  fut  tué  le 
14  mai  16 10.  Dansl'étonnement  où  ce  meurtre 
jetait  tous  les  esprits,  le  parlement,  qui  pro- 
fitait de  toutes  les  occasions  d'augmenter  sa 
puissance,  disposa  de  la  régence  en  faveur  de 
la  reine  mère  Marie  de  Médicis. 

Dès-lors  la  crainte,  sinon  d'essuyer  des  per- 
sécutions ,  du  moins  de  perdre  la  liberté  de 
conscience,  disposa  les  réformés  à  se  tenir  prêts 
à  défendre  leurs  privilèges.  Marie  de  Médicis 
confirma  cependant  l'édit  de  Nantes  ;  *  mais 
sa  versatilité  avertissait  les  protestans  de  peu 
compter  sur  ses  promesses. 

Au  milieu  de  ces  germes  de  division,  il  fal- 
lait des  talens  et  de  l'énergie  pour  gouverner 
la  France  ;  Marie  de  Médicis  n'avait  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre. 

Le  conseil  de  régence  était  composé  des  mi- 
nistres d'Henri  IV;  mais  la  reine,  gouvernée 
par  le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme ,  avait 


'  Voyez ,  à  la  fin  du  volume,  la  noie  (2). 
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un  conseil  secret,  composé  de  Fambassadeur 
d'Espagne  ,  de  quelques  Italiens  et  de  quelques 
jésuites,  qui  décidaient  de  toutes  les  opérations 
de  la  régence. 

Ainsi  tous  les  projets  d'Henri  IV  abandon- 
nés ,  ses  trésors  entamés  et  dissipés,  Sully  ren- 
voyé, le  mariage  du  roi  avec  l'infante  d'Es- 
pagne ,  et  celui  d'Elisabeth  avec  le  prince  des 
Asturies,  arrêtés,  alarmèrent  et  les  protestans 
et  les  catholiques  :  on  connaissait  l'ambition  et 
la  politique  de  la  cour  de  Madrid. 

Les  calvinistes  remuèrent  les  premiers.  Il 
était  difficile  qu'ils  se  fissent  illusion  sur  les 
dangers  dont  les  menaçait  l'intime  liaison  des 
cours  de  Madrid  et  de  Paris  ;  ils  croyaient  voir 
l'inquisition  s'établir ,  et  les  bûchers  qui  avaient 
consumé  leurs  pèires  se  rallumer  ;  ils  se  rassem- 
blèrent à  Saumur ,  et  nommèrent  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  Rohan  pour  leurs  chefs. 

D'un  autre  côté,  les  princes  du  sang  quit- 
tèrent Paris,  et  se  retirèrent  à  Mézières,  où  les 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour  les  suivirent. 

Dès-lors  la  reine,  qui  craignait  de  remettre 
à  son  fils  l'état  déchiré  par  une  guerre  civile, 
usa  de  dissimulation,  et  signa,  le  i3  mai  1614, 
le  traité  de  Sainte -Menéhould,  dans  lequel, 
après  avoir  promis  d'assembler  les  états  géné- 
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raux ,  elle  suspendit  le  mariage  de  ses  deux 
enfans. 

Louis  XIII,  déclaré  majeur  dans  un  lit  de 
justice  tenu  le  2  octobre  16 14,  n'était  qu'un 
enfant  destiné  à  une  éternelle  minorité.  Marie 
de  Médicis  quitta  le  titre  de  régente ,  et  son 
pouvoir  n'en  fut  que  mieux  affermi  :  les  états 
généraux  s'assemblèrent  ;  mais  la  mésintelli- 
gence ,  semée  avec  art  par  la  cour  entre  les 
trois  chambres ,  les  empêcha  de  porter  aucun 
remède  aux  maux  de  l'état. 

La  fermentation  augmenta  dans  le  royaume; 
et ,  si ,  dans  cette  occurrence ,  les  grands  sei- 
gneurs avaient  fait  cause  commune  avec  les 
magistrats ,  il  est  probable  qu'ils  se  seraient 
emparés  du  pouvoir. 

La  crainte  de  cet  événement  engagea  la  reine 
à  traiter  en  même  temps  avec  les  princes  et  avec 
les  magistrats  :  on  signa  le  traité  de  Loudun.  ^ 

Cependant  à  peine  le  prince  de  Condé  est-il 
rentré  dans  Paris  sur  la  foi  du  traité ,  et  la 
reine  le  fait  arrêter.  C'est  à  cette  époque  où 
l'on  voit  l'évêque  de  Luçon  ,  depuis  cardinal 
de  Richelieu ,  paraître  pour  la  première  fois 
dans  les  affaires  publiques. 


Voyez,  à  la  fia  du  volume  ,  la  note  (3). 
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Cette  trahison  décida  les  mécontens  à  se  re- 
tirer et  à  faire  les  préparatifs  de  guerre. 

Lûmes  profita  de  cette  circonstance  pour 
persuader  au  roi ,  dont  il  ëtait  le  favori,  d ap- 
paiser  les  mëcontens  par  Féloignement  de  la 
reine  et  du  maréchal  d'Ancre  des  affaires.  Le 
maréchal  est  assassiné;  ^  Marie  est  reléguée  au 
château  de  Blois,  et  Févéque  de  Luçon  dans  son 
diocèse.  Luines  gouverne  le  roi  et  l'état. 

D'Epernon  fait  sortir  la  reine  mère  de  Blois  ; 
le  roi  lève  deux  armées  ;  elles  sont  battues;  les 
calvinistes  prennent  les  armes.  Dans  cet  état 
d'anxiété ,  Luines  s'adresse  à  l'évéque  de  Lu^ 
çon ,  pour  ménager  un  accommodement  entre 
la  mère  et  le  fils  ;  l'évéque  y  réussit  :  la  reine 
et  le  roi ,  son  fils ,  se  voient  à  Brissac;  Riche- 
lieu  est  fait  cardinal;  Luines  meuvt;^  la  reine 
mère  rentre  au  conseil  ;  la  paix  avec  les  pro- 
testans  se  fait  à  Privas ,  et  le  roi ,  après  y  avoir 
confirmé  l'édit  de  Nantes ,  est  reçu  dans  toutes 
les  villes  protestantes. 

La  cour,  délivrée  du  fardeau  d'une  guerre 
civile  ruineuse  et  infructueuse,  fut  en  proie  à 
de  nouvelles  intrigues  ;  les  ministres  étaient 
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tous  ennemis  déclarés  les  uns  des  autres ,  et  le 
roi  se  défiait  d'eux. 

Depuis  la  mort  du  connétable  de  Luines,  la 
reine  était  à  la  tête  du  conseil  :  pour  mieux  y 
affermir  son  autorité ,  elle  voulut  y  faire  en- 
trer le  cardinal  de  Richelieu ,  son  favori  ;  elle 
comptait  gouverner  par  lui  ;  elle  réussit  enfin , 
malgré  la  répugnance  du  roi ,  dans  ce  projet, 
auquel  elle  attachait  une  si  grande  importance. 
A  peine  Richelieu  est  dans  le  conseil ,  et  déjà 
il  y  domine  ;  déjà  il  a  promis  aux  protestans 
d'Allemagne  de  les  favoriser  en  secret ,  et  il  a 
formé  le  projet  d'accabler  ceux  de  France. 

Avant  son  ministère ,  on  négociait  vaine- 
ment avec  tous  les  princes  d'Italie,  pour  empê- 
cher la  maison  d'Autriche ,  déjà  si  puissante , 
de  demeurer  maîtresse  de  la  Valteline. 

Cette  petite  province,  alors  catholique ,  ap- 
partenait aux  Ligues  Grises ,  qui  sont  réfor- 
mées ;  les  Espagnols  voulaient  joindre  ces  val- 
lées au  Milanais;  le  duc  de  Savoie  et  Venise, 
de  concert  avec  la  France,  s'opposaient  à  tout 
agrandissement  de  la  maison  d'Autriche  en 
Italie  ;  le  pape  Urbain  VIII  avait  enfin  obtenu 
qu'on  séquestrât  cette  province  entre  ses  mains, 
et  ne  désespérait  pas  de  la  garder. 

L'ambassadeur  de  France  à  Rome  faisait 
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part  à  Richelieu,  dans  une  dëpêche,  de  toutes 
les  difFiculte's  de  cette  affaire.  Le  roi  a  changé 
de  conseil  et  le  ministère  de  maximes^  répon- 
dit le  cardinal  :  on  enverra  une  armée  dans 
la  Valteline,  qui  rendra  le  pape  moins  incer- 
tain, et  les  Espagnols  plus  traitables. 

Aussitôt  le  marquis  de  Cœuvres  enti-e  dans 
la  Valteline  avec  une  armée ,  en  1625  ;  on  ne 
respecte  point  les  drapeaux  du  pape ,  et  on 
affranchit  ce  pays  de  l'invasion  autrichienne  : 
ce  fut  là  le  premier  événement  qui  rendit  à  la 
France  sa  considération  chez  les  étrangers. 

Dans  le  même  temps ,  Lesdiguières  et  le  due 
de  Savoie  entraient  en  Italie  pour  attaquer  les 
états  de  Gènes ,  et  se  porter  sur  Savone  ;  mais 
le  duc  de  Savoie,  se  souciant  peu  de  voir  les 
Français  dominer  dans  la  Ligurie ,  désirant 
au  contraire  posséder  le  Mont-FeiTat ,  voulut 
faire  prendre  la  route  d'Acqui.  Lesdiguières , 
qui  avait  ordre  de  déférer  aux  désirs  du  duc , 
pour  s'y  conformer,  donna  le  pillage  de  l'O- 
piata  aux  soldats  ,  se  présenta  devant  Acqui , 
qui  lui  ouvrit  ses  portes  ;  força  Capriata ,  fit 
capituler  Ga ,  la  première  ville  des  états  de 
Gènes,  du  côté  du  Mont-Ferrat  ;  prit  Novi  ea 
présence  du  duc  de  Féria ,  gouverneur  du  Mi- 
lanais, qui  était  accouru  avec  une  armée; 
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enfin  investit  la  ville  de  Gavi,  qui  se  rendit, 
I  avec  son  château ,  après  que  le  comte  d'Alais 
I  eut  taillé  en  pièces  mille  hommes  envoyés  par 
3  les  Génois  au  secours  de  la  place,  et  le  duc  de 
Savoie  six  mille  autres ,  qui  avaient  aussi  l'or- 
dre de  se  jeter  dans  Gavi. 

Après  ces  succès ,  qui  soumirent  plus  de 
cent  soixante  places  sur  la  rivière  de  Gènes 
le  maréchal  de  Créqui  avait  assiégé  Caire , 
dont  la  prise  facilitait  celle  de  Savone  ;  mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  duc  de  Savoie 
aimait  mieux  voir  dans  Gènes  les  Génois ,  ses 
ennemis,  que  les  Français,  ses  alliés  :  il  lui 
suffisait  de  les  avoir  affaiblis;  il  rie  voulait  pas 
les  ruiner.  Il  profita  donc  d'une  légère  indis- 
position ,  comme  d'un  prétexte,  et  se  retira  dans 
le  Piémont. 

L'armée  française ,  se  trouvant  alors  seule , 
affaiblie  d'ailleurs  de  plus  d'un  tiers  par  les 
maladies,  ne  dut  pas  attendre  le  duc  de  Féria, 
qui  marchait  à  elle  avec  dix-huit  mille  hom- 
mes  d'infanterie ,  quatre  mille  chevaux  et  qua- 
torze pièces  de  canon.  Le  connétable  se  retira 
dans  le  Piémont  ;  ce  qui  occasionna  la  perte 
de  Gavi ,  de  Novi ,  et  de  toutes  les  places  que 
Ton  avait  prises  aux  Génois.  Le  duc  de  Féria , 
après  ces  conquêtes,  entra  dans  le  Piémont, 

3.  . 
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et  se  présenta  devant  Asti;  mais  le  connétable 
et  le  prince  Thomas ,  qui  s'étaient  jetés  dans 
la  place ,  firent  sur  les  Espagnols  une  sortie 
tellement  vigoureuse ,  qu'ils  les  obligèrent  à 
abandonner  un  pont  qu'ils  avaient  jeté  sur  la 
Verse ,  qui  passe  devant  Asti ,  et  à  effectuer 
leur  retraite.  Cependant  le  duc  de  Féria,  après 
plusieurs  marches  et   contre  -  marches ,  était 
venu ,  au  grand  étonnement  de  tous  les  géné- 
raux ,  mettre  le  siège  devant  Vérue ,  petite 
ville  peu  importante,  située  à  huit  milles  de 
Turin,  sur  une  des  collines  qui  bordent  le  Pô, 
vis-à-vis  de  Crescentia;  les  Espagnols  eux- 
mêmes  en  faisaient  si  peu  de  cas ,  qu'ils  l'ap- 
pelaient ,  par  dérision ,  le  colombier.  Le  maré- 
chal de  Créqui  augmenta  sa  réputation  mili- 
taire par  la  manière  dont  il  la  défendit,  et 
dont  il  obligea  les  Espagnols  à  en  lever  le  siège, 
après  avoir  été  continuellement  battus  dans 
les  différentes  sorties  faites  contre  eux,  et  dans 
les  différens  combats  qui  leur  furent  livrés  par 
le  maréchal ,  quoiqu'il  n'eut  qu'une  poignée 
de  monde. 

On  devait  présumer  cependant  que  les  Es- 
pagnols, ne  se  tenant  pas  pour  entièrement 
battus,  ne  manqueraient  pas  d'augmenter  leurs 
forces,  et  d'entrer  en  campagne  de  très-bonne 
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heure  :  il  fallait  donc  songer  à  prendre  de» 
précautions  pour  n'être  pas  surpris.  Le  mare'- 
chal  et  le  prince  de  Piémont  prirent  alors  le 
parti  de  venir  à  Paris ,  pour  faire  sentir  l'im- 
portance d'envoyer  en  Piémont  des  secours  en 
hommes  et  en  argent  ;  mais  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  d'autres  projets  ;  il  faisait  négo- 
cier avec  l'Espagne  la  paix  qui  fut  signée  à 
Mouçon,  le  5  mai  1626,  et  ratifiée  ensuite  par 
le  duc  de  Savoie,  les  Grisons  et  les  Suisses. 

Trois  ministres ,  également  puissans ,  fai- 
saient alors  presque  tout  le  destin  de  l'Europe  : 
Olivarès,  en  Espagne;  Bukingham,  en  An- 
gleterre ;  Richelieu ,  en  France.  Tous  trois  se 
haïssaient  réciproquement,  et  tous  trois  né- 
gociaient toujours  à  la  fois  les  uns  contre  les 
autres. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  s'était  empressé 
de  faire  la  paix  de  Mouçon  que  pour  désarmer 
et  abattre  les  calvinistes  ;  il  réussit  alors  dans 
ses  projets  contre  eux.  On  leur  ôla  leurs  forti- 
fications et  tous  les  droils  qui  pouvaient  être 
dangereux  ;  on  leur  laissa  la  liberté  de  cons- 
cience, leurs  temples ,  leurs  lois  municipales , 
et  tout  ce  qui  ne  pouvait  pas  nuire.  Ainsi  le 
grand  parti  calviniste  fut  terrassé,  au  lieu  d'é- 
tablir une  domination,  et  le  cardinal  puts'oc- 
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cuper  à  déployer  toutes  les  forces  de  la  France 
contre  la  maison  d'Autriche,  en  Allemagne, 
en  Italie ,  en  Flandre ,  et  vers  l'Espagne  ;  il 
importait  de  voir  l'état  uni  et  tranquille,  pour 
troubler  et  diviser  les  autres  états. 

Déjà  l'intérêt  de  donner  à  Mantoue  un  duc 
dépendant  de  la  France  appelait  les  armées 
françaises  en  Italie;  Gustave- Adolphe  voulait 
entrer  en  Allemagne,  il  fallait  le  seconder; 
enfin  Richelieu  songeait  à  ébranler  l'Europe , 
pour  arrêter  la  puissance  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

L'empereur  Ferdinand  II,  depuis  la  ba- 
taille de  Prague,  était  despotique  en  Alle- 
magne, et  devenait  alors  puissant  en  Italie. 
Son  autorité  eti  Allemagne  était  beaucoup  plus 
grande  que  celle  exercée  par  Charles  -  Quint , 
dans  le  temps  de  sa  prospérité  ;  une  armée  de 
cinquante  mille  soldats ,  vivant  à  discrétion 
dans  les  différentes  provinces  de  la  Germanie, 
formait  la  base  redoutable  sur  laquelle  reposait 
l'autorité  impériale. 

Le  roi  d'Espagne ,  Philippe  IV,  n'abandon- 
nait pas  ses  prétentions  de  régner  despotique- 
ment  sur  l'Italie  ;  la  succession  au  duché  de 
Mantoue  lui  offrait  un  nouveau  moyen  d'a- 
grandissement. 
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Le  Mantouan  et  le  Mont  -  Ferrât  devaient 
appartenir  à  Charles  de  Gonzague ,  duc  de 
Nevers  :  le  duc  de  Savoie  réclamait  le  Mont- 
Ferrat;  le  roi  d'Espagne,  maître  du  Milanais, 
se  croyait  en  droit  d'enlever  la  succession  en- 
tière. 

L'empereur ,  après  avoir  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire le  duc  de  Nevers,  '  pour  avoir  pris  pos- 
session de  Mantpue  sans  sa  permission ,  avait 
envoyé  le  comte  de  Nassau ,  pour  séquestrer  le 
Mantouan  et  le  Mont -Ferrât;  il  voulait  en- 
richir la  branche  d'Autriche  espagnole  de  ces 
deux  duchés.  Les  Allemands  avaient  surpris 
et  saccagé  Mantoue  ;  ils  répandaient  l'épou- 
vante dans  la  faible  Italie. 

Ferdinand  voulut  aller  plus  loin ,  et  il  en- 
joignit ,  en  infraction  de  la  paix  de  Passau ,  à 
tous  les  princes  allemands  de  restituer  les  évê- 
chés  et  les  autres  biens  ecclésiastiques  dont  ils 
s'étaient  emparés  ;  mais  cet  usage  immodéré 
de  sa  puissance  ramena  les  Français  en  Italie, 
et,  en  réduisant  les  protestans  au  désespoir,  il 
prépara  lui-même  les  triomphes  qu'obtint  en 
Allemagne  Gustave- Adolphe,  aidé  par  le  car- 
dinal de  Richelieu. 


Voyez  ;  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (6). 
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Le  marquîs  de  Spînola  occupait  le  Mont- 
Ferrât  avec  une  armëe  espagnole.  Richelieu 
désire  la  combattre;  il  se  fait  nommer  géne'ra- 
lissirae  de  Tarmëe  qui  marche  en  Italie.  Ce 
premier  ministre  négocie  dans  la  route ,  mais 
en  souverain  ;  il  exige  du  duc  de  Savoie  de 
venir  le  trouver  à  Lyon  :  ne  pouvant  l'obtenir, 
il  se  décide  alors  à  marcher  en  avant. 

Le  roi ,  après  avoir  traversé  la  Champagne 
et  la  Bourgogne,  était  arrivé,  vers  le  milieu 
de  février  1629,  à  Grenoble,  d  où  il  avait  en- 
voyé le  commandeur  de  Valence  à  Turin ,  pour 
faire  savoir  au  duc  de  Savoie  qu'il  marchait 
au  secours  de  Casai  ,  et  qu'il  lui  demandait  le 
passage  par  ses  états ,  comme  il  s'y  était  engagé 
par  ses  derniers  traités  envers  la  couronne  de 
France. 

Le  duc  de  Savoie ,  qui  avait  promis  aux 
Espagnols  de  favoriser  la  prise  de  Casai  , 
fit  une  réponse  ambiguë  ;  le  roi  se  décida  à 
partir  de  Grenoble,  malgré  la  neige  et  les 
brouillards ,  et  dirigea  sa  marche  vers  le  Pas 
de  Suse  :  ce  fut  avec  des  peines  infinies  que 
l'armée  se  porta  Jusqu'au  pied  du  Mont  Ge- 
nèvre ,  tandis  que  le  cardinal  de  Richelieu , 
suivi  des  maréchaux  de  Créqui  et  de  Bassom- 
pierre ,  avait  poussé ,  avec  l'avant-garde ,  jus- 
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qu'à  Chaumont ,  bourg  sur  l'extrême  frontière 
de  France ,  afin  de  reconnaître  les  j)assages  et 
les  barricades  qu'il  fallait  forcer  pour  arrivei,- 
à  Suse. 

Effrayé  de  la  rapidité  de  la  marche  des  trou- 
pes françaises ,  le  duc  voulut  tenter  une  négo- 
ciation ;  il  envoya,  pour  cet  efiet,  le  comte  de 
Vérue,  qui  offrit  au  cardinal  la  liberté  du 
passage,  sous  la  condition  d'abandonner  au 
duc  la  même  partie  du  Mont -Ferrât  que  lui 
avait  promise  le  roi  d'Espagne.  '  Le  premier 
ministre ,  indigné  des  propositions  du  duc  et 
de  sa  résistance,  renvoya  le  comte  de  Vérue, 
et,  en  faisant  part  au  roi  de  ce  qui  s'était  passé, 
le  fit  prier  de  marcher  sans  tarder,  pour  punir 
le  duc  de  Savoie  de  ses  prétentions  et  de  son 
obstination. 

Après  avoir  reçu  les  dépêches  du  cardinal , 
le  roi  partit  donc  à  dix  heures  du  soir ,  et  ar- 
riva, à  trois  heures  avant  le  jour ,  à  Chaumont , 
où  il  trouva  Richelieu  occupé,  avec  les  maré- 
chaux de  Créqui  et  de  Bassompierre,  à  dresser 
l'ordre  de  l'attaque. 

L'année  française  était  forte  d'environ  vingt- 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  huit  mille  che- 
vaux. 


*  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (7). 
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A  une  demi  -  lieue  environ  de  Cliaumont , 
sur  les  terres  du  duc  de  Savoie  et  sur  le  chemin 
qui  conduit  à  Suse ,  se  trouve  un  rocher  es- 
carpe' de  tous  les  côte's,  qui  n  est  abordable  que 
par  une  seule  pente  étroite  et  borde'e  de  pre'ci- 
pices  :  les  Français  le  nomment  Gelasse,  et  les 
Piemontais  Gravière.  Là  étaient  placés  le  vilT 
lage  et  le  fort  de  Gelasse ,  d'un  côté  de  la  pente , 
et,  de  l'autre,  le  fort  de  Jallon ,  qui  comman- 
dait un  autre  fort  sur  le  bord  de  la  Doire.  Les 
deux  premiers  défendaient  le  premier  chemin. 
Près  de  là  est  une  vallée  entre  deux  montagnes 
fort  hautes,  dont  l'une  porte  le  nom  de  Crête 
de  Montabou,  et  l'autre  de  Crête  de  Montmo- 
ron.  Le  duc  avait  fait  fermer  ce  passage  par 
deux  fortes  barricades ,  précédées  d'une  demi- 
lune  et  d'un  fort  retranchement;  il  avait  aussi 
fait  élever  des  redoutes  sur  la  pente  des  deux 
crêtes.  La  vallée ,  'qui  ,  sur  un  quart  de  lieue 
de  longueur,  n'avait  que  dix -huit  ou  vingt 
pas  de  large ,  était  encore  embarrassée  par  de 
gros  quartiers  de  roche.  La  demi  -  lune  et  le 
retranchement  se  trouvaient  à  peu  près  sur  la 
limite  des  deux  états  ;  la  première  barricade , 
tin  quart  de  lieue  plus  bas ,  sous  le  fort  de 
Jallon,  mais  bien  fortifiée,  et  dans  un  passage 
très -étroit;  la  seconde,  à  cent  pas  de  la  pre- 
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mîère,  était  placée  à  la  proximité  du  fort  de 
Gelasse,  sous  le  feu  duquel  il  fallait  passer 
pour  y  arriver. 

Ces  barricades  avaient  douze  pieds  d'épais- 
seur ,  et  vingt  pieds  de  hauteur  ;  elles  étaient 
défendues  par  deux  mille  sept  cents  hommes , 
et  le  duc  de  Savoie  et  son  fils  étaient  venus  à 
Suse  pour  presser  les  travaux  et  défendre  le 
passage. 

Du  côté  des  Français,  les  régîmens  des  gar- 
des françaises  et  suisses  étaient  à  la  tête  de 
l'attaque;   le  régiment  de    Navarre  à    l'aile 
droite ,  celui  de  Lisac  à  la  gauche  ;  deux  cents 
mousquetaires  devaient  précéder  chacune  des 
ailes,  gagner  les  éminences  au  dessus  des  bar- 
ricades ,  et  faire  feu  sur  ceux  qui  les  défen- 
daient au  moment  où  on  les  attaquerait  de 
front.  Le  comte  de  Sault,  fils  du  maréchal  de 
Créqui ,  conduit  par  un  guide ,  devait  passer, 
avec  son  régiment,  au  dessous  de  Gelasse,  par 
des  chemins  détournés ,  descendre  vers  Suse , 
et  venir  prendre  les  ennemis  par  derrière.  Dau- 
riac ,  avec  un  autre  régiment ,  devait  tourner 
le  fort  de  Jallon ,  pour  l'attaquer  en  même 
temps.  Chaque  corps  destiné  à  la  première  at- 
taque devait  jeter  en  avant  cinquante  enfans 
perdus ,  suivis  de  cent  autres ,  soutenus  par 
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cinq  cents  hommes,  à  la  tête  desquels  devaient 
se  trouver  les  princes  et  seigneurs  qui  avaient 
accompagné  le  roi ,  et  qui  avaient  désiré  oc- 
cuper  les  places  les  plus  périlleuses. 

Avant  de  donner  les  signaux  de  lattaque , 
le  roi  envoya  encore  demander  au  duc  de  Sa- 
voie le  passage  et  la  liberté  d  aller  loger  à  Suse 
avec  sa  suite.  Sur  la  réponse  négative  du  duc, 
le  maréchal  de  Bassompierre  demanda  au  roi 
la  permission  de  commencer  l'attaque. . . .  Sa- 
vez-vousy  lui  dit  sa  majesté ,  que  nous  nauons 
pas  cent  Iwres  de  plomb  dans  le  parc  d  artil- 
lerie ?  —  //  est  bien  temps  de  penser  à  cela  ; 
laissez -nous  faire  y  Sire.  —  M'en  répondez- 
vous  ?  —  Je  vous  réponds  seulement  que  nous 
nous  en  tirerons  auec  honneur. 

Dès  cet  instant,  le  6  mars  162g ,  les  maré- 
chaux de  Bassompierre ,  de  Créqui  et  de  Schom- 
berg ,  ayant  mis  pied  à  terre ,  donnèrent  le 
signal  du  combat  ;  on  attaqua  sur  tous  les 
points  :  les  ennemis  ,  fusillés  par  derrière , 
dans  les  retranchemens  et  les  barricades ,  et 
pressés  vivement  par  devant ,  ne  purent  résis- 
ter nulle  part.  L'ardeur  des  Français  était  telle , 
que ,  sans  Serbellon,  officier  espagnol,  qui  tint 
ferme  près  d'une  chapelle,  et  arrêta  Troisville, 
qui  conduisait  des  enfans  perdus ,  celui-ci  au- 
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rait  pris  le  duc  de  Savoie ,  qui  eut  le  temps  de 
se  sauver. 

Pendant  que  l'on  attaquait  les  barricades , 
le  comte  de  Sault,  qui  avait  marché  pour 
prendre  les  ennemis  par  derrière,  trouva  sur 
son  chemin  le  colonel  Marc -Antoine  Beloii 
posté,  avec  son  régiment,  pour  lui  défen- 
dre le  passage;  il  n'hésita  pas  à  l'attaquer, 
et  tarda  peu  de  faire  vingt  officiers  pri- 
sonniers ,  après  avoir  pris  plusieurs  dra- 
peaux, et  taillé  en  pièces,  ou  fait  prisonniers 
tous  les  soldats,  à  l'exception  de  quelques- 
uns  qui  ^e  précipitèrent  de  la  montagne  en 
bas. 

Après  cette  belle  action ,  il  fit  rendre  le 
chemin  plus  praticable,  en  faisant  écarter 
la  neige ,  il  avait  fondu  tout  à  coup  sur  les 
ennemis  par  derrière ,  et  était  venu  contribuer 
à  accélérer  leur  défaite. 

Suse  aurait  été  forcée  le  jour  même,  si  l'on 
n'eût  voulu  garantir  la  ville  du  pillage ,  afin 
d'y  faire  loger  le  roi.  Le  maréchal  de  Créqui , 
avec  les  gardes  françaises,  alla  occuper  des 
maisons  à  gauche ,  sur  la  descente  ;  Bassom- 
pierre ,  Tavannes  et  Thoiras ,  se  placèrent  à 
droite,  avec  le  régiment  de  Navarre,  et  le 
commandeur  de  Valence  fut  placé  de  l'autre 
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côté  de  la  ville ,  avec  les  Suisses  ,  pour  empê- 
cher que  rien  n'en  sortît. 

Le  fort  de  Jallon  s'était  rendu  en  même 
temps  que  la  ville ,  il  ne  restait  plus  que  la 
citadelle  à  emporter  ;  sa  situation  et  ses  forti- 
fications en  rendaient  l'attaque  difficile.  On  se 
décida  cependant  à  l'entreprendre  ;  mais ,  avant 
d'effectuer  ce  projet ,  le  cardinal ,  voulant  évi- 
ter les  risques  d  une  expédition  en  Italie ,  et 
les  frais  énormes  qu'elle  occasionnerait,  en- 
voya ,  dès  le  jour  même ,  proposer  des  négo- 
ciations au  duc  de  Savoie.  Celui-ci ,  qui  crai- 
gnait de  voir  ravager  ses  états ,  accepta  les 
propositions  qui  lui  étaient  faites  :  dès-lors ,  le 
maréchal  de  Créqui  s'arrêta  ,  avec  l'avant- 
garde,  à  Bosselin;  Gonzalve  leva  le  siège  de 
devant  Casai  ;  Thoiras ,  renommé  par  sa  dé- 
fense de  l'île  de  Ré ,  en  fut  nommé  comman- 
dant; les  forts  de  Suse  restèrent  entre  les  mains 
des  Français,  et  le  roi  revint  en  France. 

Mais  à  peine  le  roi  et  le  cardinal  ont  repassé 
les  Alpes,  et  déjà  le  duc  de  Savoie  a  repris  les 
armes ,  il  fait  cause  commune  avec  les  Autri- 
chiens et  les  Espagnols,  qui  saccageaient  le 
Mantouan.  Cette  conduite  était  autorisée  par 
les  principes  de  la  politique.  Ferdinand  II, 
ayant  rassemblé  toutes  ses  forces ,  avait  con- 
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voqué  une  diète  à  Ratisbonne ,  dans  laquelle 
il  se  flattait  de  prendre  les  mesures  les  plus  ef- 
ficaces pour  détruire  la  religion  protestante  en 
Allemagne ,  et  rétablir  la  puissance  impériale 
en  Italie.  La  guerre  entre  les  catholiques  et  les 
protestans  s'était  rallumée  en  France ,  et  cet 
événement  devait  éloigner  pour  long -temps 
les  Français  de  l'Italie.  Louis  XIII  était  tombé 
dangereusement  malade  à  Lyon,  et  le  cardinal 
de  Richelieu  ne  pouvait  pas  tarder  d'être  dis- 
gracié. 

Toute  cette  chaîne  de  probabilités  se  rompît 
à  la  fois.  Ferdinand  trouva  très-peu  de  bonne 
volonté  dans  la  diète  de  Ratisbonne  ;  les  élec- 
teurs de  Saxe  et  de  Brandebourg  exposaient 
leurs  griefs  par  des  députés  ;  l'électeur  de  Ba- 
vière déclarait  qu'il  n'existerait  aucune  liberté 
dans  les  diètes,  tant  que  l'empereur  aurait  cent 
cinquante  mille  hommes  sur  pied  ;  les  états 
luthériens  et  calvinistes  protestaient  contre  l'é- 
dit  qui  exigeait  la  restitution  des  biens  ecclé- 
siastiques ;  l'Allemagne  retentissait  des  prépa- 
ratifs de  Gustave  ;  Ferdinand  était  obligé  de 
rappeler  ses  troupes  d'Italie  ;  Louis  XIII  avait 
recouvré  sa  santé ,  et  Richelieu  ,  après  avoir 
vaincu  les  calvinistes,  venait  d'être  chargé  de 
la  guerre  d'Italie,  en  qualité  de  généralissime. 
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Le  cardinal ,  secondé  par  les  maréchaux  de 
Créquî  /  Schomberg    et  la  Force  ,  séjourna 
quelques  Jours    à  Lyon,    où  il  était   arrivé 
en  janvier   i63o  ;  il  se  rendit  à  Suse,  d'où 
il  envoya  le  maréchal  de  Créqui ,  pour  né- 
gocier ,    avec   le    duc  de   Savoie ,    au    sujet 
de  la  fourniture  des  vivres.  Le  duc  avait  eu 
l'air  de  tout  accorder ,  et  le  soin  de  ne  tenir 
aucune  des  paroles  qu'il  avoit  données  ;  il  s'é- 
tait proposé  de  laisser  avancer  l'armée  fran- 
çaise ,  dans  l'espérance  de  lui  couper  ensuite 
facilement  les  vivres  et  le  retour.  Le  cardinal 
ne  put  être  plus  long-temps  sa  dupe;  il  ordonna 
au  maréchal  de  Créqui ,  qui ,  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde,  était  déjà  entré  dans  le  Mont- 
Ferrat ,  <ie  revenir  sur  ses  pas ,  et  d'investir 
Pignerol  ;  ce  qu'il  fit  le  29  mars  i63o.  Cette 
ville  se  rendit  le  lendemain ,  et  le  château 
quelques  jours  après. 

La  prise  de  Pignerol  décida  le  roi  à  venir 
continuer  la  guerre  ;  il  arriva  le  2  mai  à 
Lyon ,  où  il  trouva  le  cardinal ,  le  maréchal 
de  Créqui,  et  Jules  Mazarin  ,  qui  venait  faire 
des  propositions  de  paix  pour  le  duc  de  Savoie, 
de  la  part  du  pape.  Le  roi  n'ayant  point  agréé 
les  propositions  du  duc  ,  on  résolut ,  dans  un 
grand  conseil  tenu  à  Grenoble  ,  d'attaquer  la 
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Savoie  ;  en  même  temps,  Chambéry  fut  investi 
par  l'avant -garde  aux  ordres  du  maréchal  de 
i      Créqui....  Chambéry,  ainsi  que  son  château, 
se  rendirent  très-promptement ,  et  le  roi  y  entra 
le  lendemain.  Le  maréchal ,  peu  de  jours  après, 
prit  la  tour  Charbonnières  et  Montmélian  : 
en  même  temps  ,  on  assiégeait  et  l'on  prenait 
les  différentes  autres  places  qui  pouvaient  op- 
poser quelque  résistance  dans  la  Savoie,  la 
Tarentaise  et  la  Maurienne,  de  manière  qu'en 
moins  de  quinze  jours  ces  trois  provinces  furent 
soumises  au  roi.  De  nouvelles  ouvertures  de 
paix  avaient  été  faites  ;  mais  le  marquis  de  Spi- 
nola,  qui,  dès  le  mois  de  mai,  avait  commencé 
le  siège  de  Casai  dans  les  formes  ,  les  rendait 
toutes  infructueuses  :  il  fallut  donc  se  décider 
à  envoyer  des  secours,  pour  sauver  cette  place 
importante.  Le  roi  jeta  les  yeux  sur  le  duc  de 
Montmorenci ,  sous  les  ordres  duquel  on  mit 
une  partie  de  l'armée. 

Averti  que  le  duc  de  Savoie  s'était  saisi  de 
Saint-Ambroise ,  et  se  portant  de  là  à  Veil- 
lane  pour  lui  disputer  le  passage ,  le  duc  de 
Montmorenci  se  rendit  de  Suse  à  Jouère,  avec 
le  marquis  d'Effiat  :  de  là ,  il  fit  savoir  au 
maréchal  de  la  Force  qu'il  marcherait  tel  jour 
vers  Saint-Ambroise;  celui-ci,  à  la  tête  d'une 
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division  de  Yarmée  française  ,  ëtait  parti  de 
Pignerol ,  s'emparait  de  Javennes ,  pour  se 
joindre  à  Montmorenci ,  et  marcher  avec  lui 
au  secours  de  Casai.  Ce  bourg,  qui  est  à  une 
lieue  de  Veillane,  avait  été  fortifié,  et.  était 
occupé  par  le  duc  de  Savoie,  à  la  tête  de  quinze 
mille  hommes  de  pied  et  neuf  mille  chevaux. 

Montmorenci  et  d'Effiat  priaient  en  même 
temps  le  maréchal  de  venir  les  joindre  le  len- 
demain ,  afin  de  conférer  ensemble  sur  les 
moyens  d'opérer  leur  jonction  à  Javennes,  qui 
se  trouvait  séparé  de  Saint- Ambroise  par  une 
lieue  et  demie  de  chemin  très -difficile,  mon- 
tueux  et  escarpé. 

Dès  le  jour  même,  Tarmée  du  duc,  forte  de 
huit  mille  hommes  de  pied  et  de  huit  cents 
chevaux ,  se  mit  en  marche.  Le  marquis  d'Ef- 
fiat ,  qui  commandait  Tavant-garde  ,  s'avança 
au-delà  de  Saint -Ambroise,  qu'il  laissa  libre 
pour  le  duc  de  Montmorenci  et  le  reste  de  Far- 
inée, après  avoir  posté  des  troupes  pour  sur- 
veiller le  pont  de  Veillane;  le  maréchal  de  la 
Force  arriva  le  même  soir  à  Saint-Ambroise  :  on 
y  tint  sur-le-champ  un  conseil,  où  il  fut  décidé 
que ,  dès  la  même  nuit ,  on  ferait  filer  les  baga- 
ges, afin  d'assurer  la  liberté  du  chemin  aux 
troupes  qui  partiraient  à  la  pointe  du  jour. 
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Leschoses  ainsi  convenues ,  les  bagages  par- 
tirent en  effet  ;  mais  on  les  fit  déboucher  beau- 
coup trop  lentement  :  à  six  heures  du  matin , 
il  en  restait  encore  à  partir ,  et  les  troupes  ne 
purent  pas  se  mettre  en  marche  avant  huit. 

L'armée  se  mit  en  bataille  devant  Veillane, 
sous  les  yeux  des  ennemis,  qui  la  regardaient, 
du  haut  de  leur  fortification ,  comme  un  objet 
de  curiosité,  et  sans  faire  aucun  mouvement. 

Quelque  temps  après,  lavant -garde  se  mît 
en  route ,    s'empara  sur   son  chemin  d'une 
maison   qui  pouvait  assurer   la  marche   de 
l'armée  ;  elle  en  confia  ensuite  la  garde  aux 
braves  lansquenets ,   pour  y   rester  jusqu'au 
moment  où  leur  tour  viendrait  de  marcher 
avec  le  corps  de  bataille.  Il  restait  encore  l'ar- 
rière -  garde ,  qui  allait  se  mettre  en  mouve- 
ment ,    quand  les   ennemis  parurent  :  divi- 
sés en  trois  corps,   le  premier  s'empara  du 
pont  de  Veillane  ;  le  second  marcha  au  corps 
de  bataille ,  pour  le  prendre  en  flanc ,  après 
s'être  emparé  de  la  maison  qui  favorisait  son 
passage  ;  le  troisième ,  composé  de  six  cents 
chevaux  et  de  huit  mille  fantassins ,  se  mit  à 
la  suite  de  l'arrière-garde ,  et  ne  cessait  de  la 
harceler  par  des  détachemens ,  qui  se  relevaient 
et  se  succédaient  continuellemeot  :  ils  étaient 
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composés  de  Télite  des  vieilles  bandes  de  Fem- 
pereur. 

Dans  cette  position  infiniment  périlleuse,  le 
duc  de  Montmorenci  se  met  à  la  tête  de  quatre 
compagnies  du  régiment  des  gardes,  et  de  plu- 
sieurs de  celui  de  Picardie ,  avec  lesquelles  il 
regagne  la  maison  qui  venait  d'être  enlevée  à 
l'arrière-garde  ;  il  court  secourir  ensuite  la  tête 
du  régiment  des  gardes  qui  commençait  à 
plier;  enfin,  s'appercevant  de  la  déti-esse  de 
l'arrière  -  garde ,  qui  était  sur  le  point  d'être 
totalement  défaite ,  convaincu  des  suites  fâ- 
cheuses de  cette  défection ,  qui  entraînerait 
celle  de  l'armée  entière  avant  quelle  eût  pu 
arriver  à  Javennes ,  la  retraite  lui  paraissant 
d'ailleurs  très-périlleuse ,  et  la  fuite  infiniment 
honteuse  et  très-hasardée,  Montmorenci,  mal- 
gré l'avis  de  quelques  généraux,  donne  l'ordre 
au  marquis  d'Effiat  de  marcher  à  la  cavalerie 
ennemie  avec  les  chevaux-légers,  se  disposant 
en  même  temps  à  le  suivre ,  et  à  le  soutenir 
avec  ce  qu'il  pourra  rassembler  de  gendarmerie. 

Pour  exécuter  cet  ordre ,  il  fallait  franchir 
le  front  de  l'infanterie  ennemie ,  essuyer  ses 
décharges  de  mousqueterie,  et  celles  des  cara- 
biniers qui  couvraient  la  cavalerie  :  rien  n'ar- 
rête \e$  deux  généraux  français  et  les  braves 
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troupes  qui  les  suivent.  Malgré  de  si  grands 
obstacles ,  on  marche  à  l'escadron  du  prince 
Doria,  qui  commandait  la  cavalerie  espagnole  : 
en  vain  ce  général  tente  de  gagner  le  flanc 
de  la  cavalerie  française ,  en  faisant  faire  une 
caracole  à  sa  troupe;  le  marquis  d'Effiat  tombe 
sur  sa  gauche,  Montmorenci  sur  sa  droite,  et 
bientôt  cet  escadron  est  renversé ,  mis  en  dé- 
sordre. A  peine  Doria  en  a  rallié  quatre  cents, 
déjà  il  a  été  fait  prisonnier  lui-même,  et  toute 
sa  troupe  entièrement  taillée  en  pièces. 

Ce  succès  ne  suffisait  pas  ;  il  restait  encore 
la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  enne- 
mie intacte,    qui  marchait  pour  remplacer 
et  venger  les   escadrons  détruits.    D'Effiat  et 
Montmorenci  venaient  de  rallier  leurs  troupes 
et  d'être  renforcés  par  une  compagnie  de  gen- 
darmes de  Monsieur,  Le  combat  s'engage  de 
nouveau  ;  la  cavalerie  ennemie  est  mise  en 
fuite ,  on  la  fait  poursuivre  par  quelques  dé- 
tachemens ,  tandis  que  d'Effiat  et  Montmo- 
renci ,  se  donnant  à  peine  le  temps  de  changer 
de  chevaux ,  se  mettent  à  la  tête  de  tout  ce 
qu'ils  peuvent  rallier ,  pour  venir  prendre  par 
derrière  et  en  flanc  l'infanterie  ennemie,  qui 
avait  enveloppé  celle  des  Français,  et  sur  le 
point  de  l'écraser.  Les  vieilles  bandes  autri- 
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chiennes ,  attaquées  alors  de  tous  les  côtes ,  sont 
remplies  d'effroi  ;  les  uns  jettent  leurs  piques  , 
les  autres  leurs  mousquets  ;  tous  fuient  avec 
précipitation  ;  plus  de  trois  cents  se  jettent  dans 
un  grand  fossé  plein  d'eau,  où  ils  se  noient, 
tout  le  reste  des  fuyards  ne  s'arrête  que  lors- 
qu'ils sont  arrivés  à  leur  réserve ,  qui  les  pro- 
tège et  les  rallie.  Plus  de  huit  cents  hommes 
des  ennemis  restent  sur  le  champ  de  bataille  ; 
plus  de  deux  cents  sont  faits  prisonniers  ;  on 
leur  prend  dix-neuf  drapeaux  :  les  Français 
perdent  environ  quatre  cents  hommes. 

Après  avoir  lu  les  détails  de  ce  combat,  com- 
ment pourra-t-on  croire  que,  pour  détruire  ou 
disperser  ce  corps  de  quatre  mille  fantassins 
et  six  cents  cavaliers ,  Montmorenci  n'ait  com- 
battu qu'avec  quatre-vingts  gendarmes,  autant 
de  chevaux  légers,  soixante  carabiniers,  et  en- 
viron douze  cents  fantassins?  Gomment  encore 
pourra-t-on  comprendre  que  le  prince  de  Pié- 
mont ait  pu  rester  spectateur  tranquille  de  ce 
combat  derrière  les  retranchemens  de  Veillane, 
et  qu'il  n'ait  songé  ni  à  profiter  de  la  position  fâ- 
cheuse des  Français ,  ni  à  secourir  ses  propres 
troupes,  quand  il  les  vit  aussi  vivement  atta- 
quées ? 

Craîgnlt-il  que  Montmorenci  eût  voulu  le 
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tromper  et  le  faire  tomber  dans  un  pîége ,  eu 
ne  lui  montrant  que  son  arrière-garde  ?  Cela 
n'est  pas  probable.  D'ailleurs,  ce  prince  devait 
être  instruit  de  la  force  de  l'armée  française , 
qui  n'égalait  pas  la  moitié  de  la  sienne;  il  avait 
pour  lui  l'avantage  de  la  position  et  du  nombre. 
L'armée  française  se  trouvait  engagée  dans  ua 
chemin  si  étroit,  que  les  soldats  ne  pouvaient 
ni  se  défendre ,  ni  être  secourus  par  ceux  qui 
les  précédaient.  Le  maréchal  de  la  Force  était 
bien  à  Javennes,;  mais  il  ne  pouvait  que  rece- 
voir et  rallier  ceux  qui  échapperaient  du  com- 
bat. Le  prince  devait  d'ailleurs  empêcher  une 
jonction,  dont  l'inexécution  entraînait  la  perte 
de  la  campagne  pour  les  Français ,  et  lui  assu- 
rait, au  contraire ,  la  prise  de  Casai  et  du  Mont- 
Ferrat. 

Les  deux  armées  réunies  s'emparèrent  de  la 
ville  et  du  marquisat  de  Saluées.  Charles  Em- 
manuel s'avança  alors  jusqu'à  Savillan  ;  il  était 
dans  l'intention  de  combattre  les  Français, 
lorsqu'il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
vers  la  fin  de  juillet  i63o. 

La  ville  de  Revel  fut  la  première  place  dont 
les  Français  s'emparèrent  en  Piémont,  après 
la  mort  du  duc.  On  reproche ,  peut-être  avec 
raison,  aux  trois  généraux  français,  de  n'avoir 
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pas  marché  sur-le-champ  à  Villefranche,  Pont- 
carlîer  et  Carignan.  Ces  places,  peu  garnies  de 
troupes ,  auraient  fait  une  faible  résistance,  et, 
une  fois  au  pouvoir  des  Français  ,  ils  auraient 
pu  ravitailler  Casai  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité ,  que  le  général  Colalto  était  encore  re- 
tenu devant  Mantoue ,  et  le  général  Spinola 
malade  devant  Casai ,  avec  une  armée  très- 
fatiguée  et  très-affaiblie. 

On  en  vint  cependant  à  ce  projet ,  mais  dans 
un  moment  où  les  choses  étaient  bien  chan- 
gées, et  oii  Ion  ne  sait  pour  quelle  raison  Tordre 
de  la  marche  et  des  attaques  arrêté  dans  le  con- 
seil ne  fut  pas  exécuté. 

Les  généraux  partirent  plus  tard  qu'ils  ne 
l'avaient  ordonné  :  on  resta  un  jour  entier  dans 
Villefranche,  où  l'on  devait  se  montrer  succes- 
sivement :  on  perdit  tout  le  lendemain  dans 
Pontcarlier  ;  enfin ,  au  lieu  de  marcher  avec 
toute  l'armée  vers  Carignan ,  on  se  borna  à 
l'envoyer  reconnaître  par  La  Tremouille,  avec 
quatre  cents  chevaux. 

Celui  -  ci  s'en  était  à  peine  emparé ,  déjà 
l'armée  de  Victor- Amédée ,  qui  avait  marché 
en  toute  diligence ,  était  retranchée  au-delà  du 
Pô ,  et  se  trouvait  à  une  demi-lieue  de  l'armée 
française;  mais  le  Pô  les  séparait,  le  pont  de 
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Montcalller  avait  été  rompu,  un  régiment  al- 
lemand avait  été  chargé  d'empêcher  sa  recons- 
truction ,  le  pont  devant  Carignan  était  entre 
les  mains  du  duc,  et  tous  les  gués  très-diffi- 
ciles et  bien  gardés. 

Dans  cette  position  très-embarrassante,  on 
délibéra,  dans  l'armée  française ,  si  l'on  mar- 
cherait en  avant ,  ou  si  l'on  retournerait  à  Sa- 
luées. Pendant  ces  incertitudes  ,  Victor- Amé- 
dée s'était  avancé  au-delà  du  pont  de  Carignan , 
y  avait  fait  tracer  une  grande  demi-lune  pour 
en  couvrir  la  tête ,  et  l'ouvrage  avait  été  exé- 
cuté en  deux  fois  vingt-quatre  heures. 

Ne  dirait-on  pas  qu'il  y  a  pour  les  généraux 
les  plus  expérimentés,  des  momens  de  vertige 
et  d'oubli ,  pendant  lesquels  ils  commettent  des 
fautes  qui  seraient  répréhensibles  dans  le  der- 
nier sous-officier  ? 

Nous  avons  vu  à  Veillane  le  prince  de  Pié- 
mont laisser  écraser  sous  ses  yeux  une  partie 
de  son  armée,  sans  sortir  de  ses  retranchemens, 
soit  pour  battre  les  Français ,  soit  pour  secourir 
les  siens,  tandis  que  Montmorenci  donne, dans 
cette  journée,  les  plus  fortes  preuves  de  sagacité, 
de  prudence ,  de  bravoure  et  de  jugement. 

Ici,  au  contraire,  le  prince  de  Piémont,  de- 
venu duc  de  Savoie,  profitant  habilement  des 
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irrésolutions  des  g^n^raux  français,  conçoit  le 
projet  de  fortifier  la  tête  du  pont  de  Carignan  ; 
il  ose  l'eiîtreprendre  à  la  vue  de  larmée  fran- 
çaise ,  et  il  y  met  tant  de  monde  et  une  sî 
grande  surveillance  ,  que  les  ouvrages  sont 
achevés  en  deux  jours.  Tandis  que  les  géné- 
raux français ,  et  Montmorenci  sur-tout ,  qui 
jusqu'alors  avait  paru  si  actif  et  si  entreprenant, 
ne  s'opposent  en  aucune  manière  à  des  travaux 
qui  allaient  les  mettre  dans  l'impossibilité'  de 
passer  le  Pô  et  de  remplir  l'objet  pour  lequel 
ils  étaient  en  campagne ,  le  ravitaillement  de 
Casai. 

Cependant  le  duc  de  Montmorenci ,  qui  s'est 
apperçu  trop  tard  de  la  faute  que  l'on  vient 
de  commettre ,  veut  tenter  de  la  réparer.  Dès 
le  7  août  i63o,  il  était  entré  dans  sa  semaine 
de  commandement  :  il  proposa  d'attaquer  les 
retranchemens  des  ennemis.  Les  deux  autres 
généraux  n'étaient  pas  de  son  avis.  Montmo- 
renci persiste  :  il  donne  ses  ordres  ;  une  grande 
partie  de  l'infanterie  de  l'armée  doit  marcher 
dans  le  centre  ;  une  partie  de  la  cavalerie  sur 
les  deux  ailes;  un  escadron  de  cavalerie  est 
porté  à  chacun  des  gués ,  pour  les  surveiller  et 
empêcher  les  ennemis  d'y  passer  ;  le  reste  de 
larmée  doit  se  tenir  eu  bataille ,  comme  une 
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réserve  prête  à  porter  du  secours  par-tout.  En 
occupant  un  très-grand  front,  on  laissait  l'en- 
nemi dans  l'incertitude  où  on  l'attaquerait ,  et 
on  l'obligeait  à  être  faible  par-tout,  en  vou- 
lant se  trouver  en  mesure  de  défense  sur  tous 
les  points. 

■  Les  ennemis  avaient  un  poste  au-dehors  de 
leur  demi-lune ,  et  cinq  cents  hommes  retran- 
chés sur  chaque  avenue,  protégés  par  la  demi- 
lune.  Trois  bataillons  français  sont  comman- 
dés  pour  les  attaquer  :  ils  s'avancent  à  la  faveur 
de  la  fumée  du  canon  et  de  la  mousqueterie  ; 
ils  poussent,  chassent ,  tuent  ou  blessent  tout  ce 
qui  leur  résiste  ;  ils  entrent  dans  les  retranche- 
mens avec  les  fuyards.  Bientôt  ceux-ci,  tou- 
jours plus  effrayés,  se  jettent  du  côté  du  pont. 
Ils  fuient,  s'écrie-t-on  de  toutes  parts  parmi  les 
Français.  A  ce  cri ,  les  enfans  perdus  redoublent 
leurs  efforts  ;  tout  plie  devant  eux.  Un  régi- 
ment castillan ,  qui  marchait  pour  relever  les 
postes ,  veut  tenir  ferme.  D'Argehcourt  et  Ibard 
encouragent  les  troupes  qui  s'étaient  arrêtées 
un  instant.  Le  colonel  espagnol  est  tué;  ses 
soldats  prennent  l'épouvante;  les  uns  se  préci- 
pitent dans  la  rivière,  les  autres  sont  tués  ou 
faits  prisonniers ,  et  l'armée  de  Victor- Amédée 
courait  les  ris(]ues  d'être  entièrement  défaite  , 
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SI  le  prince,  voyant  la  consternation  où  la  va- 
leur des  Français  avait  jeté  ses  troupes,  n'avait 
promptement  fait  rompre  le  pont;  si  le  pont ,  se 
trouvant  plus  large,  on  avait  pu  attaquer  sur 
tin  plus  grand  front,  et  si  le  Pô,  moins  enflé , 
eût  été  guéable. 

I^s  historiens  font  monter  la  perte  des  Fran- 
çais ,  dans  cette  journée ,  à  environ  trente  sol- 
dats et  trois  oflBciers ,  et  celle  des  Espagnols , 
outie  deux  régimens  ,  à  plusieurs  ofiBciers  de 
marque ,  tués  ou  faits  prisonniers. 

Malheureusement  cette  action  si  brillante 
produisit  la  vaine  gloire  d'avoir  forcé  des  re- 
tranchemens  très-difficiles,  sans  pouvoir  encore 
secourir  Casai. 

L'armée  du  duc  venait  d'être  infiniment 
renforcée  par  les  troupes  qui  revenaient  du 
siège  de  Mantoue ,  que  le  général  Colalto  ve- 
nait de  surprendre.^  L'armée  française,  au 
contraire ,  très-affaiblie  ,  fut  obligée  de  se  re- 
tirer du  côté  de  Pontcarlier  et  de  VioUe ,  ou 
elle  fut  renforcée  par  deux  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cents  chevaux ,  que  conduisit  le 
maréchal  de  Schomberg,  après  avoir  forcé  les 
retranchemens ,  pris  la  ville  et  le  château, 
s'être  emparé  de  celui  de  Saint-Mîchel. 

'  Foyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (8),  % 
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Cependant  Spinola   continuait  d'attaquer 
Casai ,  Toiras  de  le  défendre.  L'Europe  en- 
tière attendait   avec  impatience  l'issue    d'uu 
siège  soutenu  par  un  des  plus  fameux  capitaines 
du  siècle  ;  '  mais  Toiras  manquait  de  vivres  et 
d'hommes  ;  il  en  demandait  avec  instance.  L'ar- 
mée française ,  qui  s'affaiblissait  tous  les  jours 
par  les  maladies  et  les  désertions ,  était  hors 
d'état  de  lui  en  procurer  :  on  s'occupait  sérieu- 
sement en  France  de  cet  objet.  Le  maréchal  de 
Marillac  était  en  marche  pour  se  rendre  à 
Lyon ,  avec  huit  mille  hommes.  Plus  de  mille 
gentilshommes  dauphinois,  qui  avaient  com- 
battu sous  Lesdiguières  ,  élaicnt  prérs  à  mar- 
cher sous  le  comte  de  Sault ,  .son  petit-fil$, 
lorsque  Richelieu  crut  à  propos  d'approuver 
une  trêve  de  trois  mois,  jusqu^au  iS  octobre 
i63o ,  dont  les  généraux  des  différentes  puis- 
sances  étaient  convenu»,  par  Fentremise  de 
Mazarin  ,  au  nom  du  pape. 

Pendant  l'entrevue,  on  avait  ravitaillé Suso 
et  Villefranche.  Le  maréchal  de  Marillac  était 
arrivé  de  Lyon  à  l'armée,  qui  se  trouva  dès- 
lors  forte  de  plus  de  vingt  mille  hommes  d^in- 
fanterie ,  et  trois  mille  chevaux. 


Voyez,,  k  la  fui  du  volume,  h  noie  (9). 
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La  trêve  expirée ,  il  s'agissait  encore  de  faire 
lever  le  siège  de  Casai ,  et  de  ravitailler  la  place. 
Les  maréchaux  de  la  Force,  MarillacetSchom- 
berg ,  avaient  pris ,  pour  remplir  cet  objet,  les 
précautions  les  plus  sages  ;  ils  s'étaient  mis  en 
marche ,  de'cide's  à  tout ,  pour  forcer  Spinola  à 
se  retirer  de  devant  Casai  ;  ils  étaient  arrivés 
en  présence  de  l'ennemi,  et  prêts  à  combattre, 
lorsque  Mazarin,  qui  avait  obtenu  la  trêve,  fit 
consentir  la  paix  aux  deux  partis. 

Le  traité  entre  Louis  XIII  et  Gustave-Adol- 
phe venait  d'être  conclu.  Les  princes  de  l'union 
évangélique  avaient  donné  au  roi  de  Suède  le 
titre  de  protecteur  de  leur  liberté  ;  ils  se  ren- 
daient en  foule  sous  ses  drapeaux.  Déjà  ce  roi 
général  s'était  rendu  maître  de  Francfort  sur 
l'Oder;  bientôt  après  il  avait  défait  les  Impé- 
riaux à  la  bataille  de  Leipsik.  ^  Tilly,  leur  gé- 
néral ,  s'était  enfui  en  Westphalie. 

Ainsi,  Gustave,  trois  mois  après  son  traité , 
se  trouvait  maître  de  tout  le  pays  ,  depuis 
l'Elbe  jusqu'au  Rhin  ,  et  Ferdinand  II  se  trou- 
vait sans  ressource.  l 

Pendant  ces  événemens,  le  cardinal,  pre- 
mier ministre,  avait  terminé  la  guerre  d'Italie, 
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parle  traité  de  Quiérasque,  du  6  avril  i63i ,  i 
où  l'on  ratifia  ce  que  l'on  venait  d'arrêter  de- 
vant Casai. 

Les  Français  se  trouvaient  alors  maîtres  du 
passage  des  Alpes  par  Briançon  et  la  vallée 
d'Exil.  On  doit  présumer  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu songeait  à  profiter  de  cet  avantage  pour 
renouveler  les  prétentions  de  François  I«r  sur  le 
Milanais*  et  le  royaume  de  Naples ,  puisqu'il 
négociait  à  la  fois  avec  le  pape  Urbain  VIII , 
le  grand  duc  de  Toscane ,  la  république  de 
Venise ,  le  Corps  helvétique,  la  cour  de  Turin, 
la  république  de  Gènes,  les  ducs  de  Modène , 
de  Parme  et  de  Mantoue.  On  doit  aussi  croire 
en  même  temps  que  ces  vues  politiques  furent 
l'origine  des  hostilités  aussi  compliquées  qu'o- 
piniâtres ,  qui  ensanglantèrent  le  midi  de  l'Eu- 
rope ,  pendant  lesdernières  annéesde  Louis  XIII 
et  la  minorité  de  Louis  XFV. 

Depuis  Clément  VIII,  la  cour  de  Rome 
avait  été  constamment  dévouée  à  la  maison 
d'Autriche.  Urbain  VIII ,  choqué  du  ton  im- 
périeux ,  affecté  paf  les  Espagnols,  desirait  leur 
abaissement  ;  il  voulut  aussi  élever  ses  neveux 
au  rang  des  souverains;  il  ne  pouvait  réussir 


*  Voyez  j  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (co). 


*  Voyez j  à  la  fin  du  volume,  la  note  (i  i). 
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dans  ce  dessein ,  qu'avec  l'appui  de  la  France. 
Richelieu  ,   pour  profiter  de  ces  dispositions , 
avait  envoyé  à  Rome  le  maréchal  de  Créqui , 
chargé  de  proposer  à  toutes  les  puissances  de 
l'Italie  de  chasser  les  Espagnols  de  la  péninsule. 
En  faisant  ces  propositions  ,  le  cardinal  mi- 
nistre se  bornait  à  la  seule  gloire  de  rendre  à 
l'Italie  son  ancienne  indépendance  ;   mais  le 
pape  refusait  de  prendre  une  part  active  à  cette 
guerre ,  à  moins  que  la  supériorité  des  armées 
françaises  en  Italie  n'en  assurât  le  succès.  Le 
grand  duc  voulait  voir,  avant  de  se  déclarer, 
les  Français  au  milieu  de  la  Lombardie  ;  les 
Vénitiens  voulaient  rester  neutres  ;  les  ducs  de 
Mantoue,  de  Parme,  de  Modène,  montraient 
beaucoup  d'incertitude  ;  enfin  toutes  les  puis- 
sances de  l'Italie  détestaient  les  Espagnols  :  mais 
elles  les  redoutaient  encore  davantage. 

Le  duc  de  Savoie  était  le  prince  de  l'Italie 
dont  l'alliance  était  la  plus  nécessaire.  Le  ma- 
réchal de  Créqui  avait  ordre  de  lui  proposer 
d'abandonner  la  Savoie  à  la  France ,  pour  le 
Milanais  et  le  Mont-Ferrat ,  le  duc  de  Man- 
toue devant  alors  prendre  le  Créraonois.  Dans 
ce  cas ,  le  Milanais ,  le  Piémont ,  le  Mont- 
Ferrat  et  le  comté  de  Nice,  devaient  être  érigés 
en  royaume  de  Lombardie, 
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Victor-Amédée,  qui  n'embrassait  pas  volon- 
tiers des  chimères,  calculant  toutes  les  chances 
de  cette  guerre  ,  aurait  bien  voulu  rester  neu- 
tre ;  mais  en  vain. 

.  Pendant  ces  pourparlers ,  le  duc  de  Rohan, 
généralissime  des  calvinistes  français ,  réfugié 
à  Venise,  cherchant  une  occasion  de  se  récon- 
cilier avec  la  cour  de  France ,  s'était  rendu 
chez  les  Grisons ,  qui  lui  avaient  permis  de 
s'établir  dans  la  Valteline  avec  un  corps  de 
huit  mille  Français  qu'il  commandait ,  dans 
la  crainte  où  ils  étaient  que  le  gouverneur  de 
Milan  ne  s'emparât  de  nouveau  de  ce  pays , 
pour  assurer  la  communication  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Allemands. 

Dans  ces  circonstances ,  le  roi  de  Suède , 
victorieux  dans  tous  les  combats ,  se  voyait  au 
moment  de  rétablir  l'électem-  palatin  en  Bohê- 
me ,  et  de  détrôner  l'empereur ,  lorsqu'il  fut 
tué,  le  6  novembre  1682  ,  à  la  bataille  de  Lut- 
zen ,  gagnée  par  ses  troupes.  ' 

Malgré  cette  perte,  les  Suédois  continuaient 
de  presser  les  Impériaux;  mais  ils  s'affaiblis- 
saient par  leurs  propres  victoires ,  par  l'im- 
mensité des  pays  qu'ils  avaient  à  garder,  et  par 


Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (12). 
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la  bataille  de  Norlinguen ,  perdue ,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Weymar,  en  1 684.  ^  Le  chan- 
celier Oxenstiern  offrit  à  Louis  XIII  de  lui 
remettre  l'Alsace ,  à  <;ondition  qu'une  armée 
française  passerait  en  Allemagne ,  au  secours 
des  protestans.  ^ 

Jusqu'alors  la  cour  de  France  n'avait  pris 
qu'une  part  indirecte  aux  troubles  de  l'Alle- 
magne; le  cardinal  de  Richelieu  voulait  at- 
tendre, pour  déclarer  la  guerre  aux  deux  bran- 
ches de  la  maison  d'Autriche,  que  leurs  forces 
fussent  épuisées  :  l'occasion  était  des  plus  fa- 
vorables. L'Allemagne,  également  dévastée 
par  les  Suédois  ,  les  Impériaux,  les  protestans 
et  les  calvinistes ,  n'offrait  plus  de  ressources  ; 
les  champs  restaient  en  friche  ;  les  villages 
étaient  brûlés  ;  le  reste  des  habitans  de  ces 
campagnes  désolées  périssait  de  misère  et  de 
faim.  La  situation  de  l'Espagne  n'était  guère 
plus  heureuse  :  cette  riche  et  superbe  contrée 
s'était  changée  en  un  désert  aride;  les  fré- 
quentes et  nombreuses  émigrations  des  Espa- 
gnols en  Amérique  avaient  commencé  cette 
fatale  décadence  ;  l'expulsion  d'un  million  de 

»  Voyez  ^  à  la  fin  du  volume,  la  noie  (i3). 
»  Voyez  ;  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (14)» 
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Maures  industrieux  l'avait  prodigieusement 
augmentée  ;  les  levées  d'hommes  que ,  depuis 
plus  d'un  demi-siècle ,  nécessitaient  les  guerres 
continuelles,  l'avaient  portée  à  son  comble. 
Les  provinces  des  deux  Siciles  n'étaient  pas 
moins  désertes  :  il  devenait  par  conséquent  à 
peu  près  impossible  de  recruter  les  régiraens 
castillans  en  Italie  ou  en  Espagne,  où  des  sou- 
lèvemens  dangereux  se  manifestaient  dans  plu- 
sieurs provinces. 

Richelieu  s'occupait,  depuis  quelques  an- 
nées ,  à  augmenter  par-tout  les  ennemis  de  la 
maison  d'Autriche;  il  éclata  enfin  en  i635. 
L'électeur  de  Trêves  s'était  mis  sous  la  protec- 
tion de  la  France;  l'empereur  le  fit  enlever 
comme  son  vassal.  On  saisit  ce  prétexte  pour 
déclarer  la  guerre  à  l'empereur.  Cet  électeur 
était  prisonnier  à  Bruxelles ,  sous  la  garde  du 
cardinal  infant  :  ce  fut  le  motif  qu'on  donna 
pour  attaquer  les  Espagnols. 

Duplessis,  ambassadeur  de  France  à  Turin 
avait  déclaré  à  Victor- Amédée  que  Louis  XIII 
le  regarderait  comme  son  ennemi ,  s'il  ne  de- 
venait pas  son  allié  contre  la  maison  d'Au- 
triche. Une  armée  française,  campée  à  Pigne- 
rol ,  ne  lui  laissait  pas  la  liberté  du  choix  :  il 
fut  donc  forcé  d'entrer  dans  une  ligue  avec  la 
3.  6 
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France ,  le  duc  de  Mantoue  et  le  duc  de  Fer- 
rare  ;  obligé  de  céder  à  la  nécessité ,  et  sans 
pouvoir ,  comme  Rome  ,  Florence  et  Venise , 
garder  une  neutralité  après  laquelle  il  sou- 
pirait. 

Dans  cette  fâcheuse  extrémité,  le  duc  de 
Savoie ,  menacé  par  les  Français ,  les  Espa- 
gnols et  les  Allemands,  se  conduisit  avec  une 
politique  qui  mit  en  défaut  celle  du  premier 
ministre  de  France.  Ses  deux  frères ,  le  cardinal 
Maurice  et  le  prince  Thomas ,  rompant  brus- 
quement avec  lui ,  entrèrent ,  l'un  au  service 
de  Tempereur,  l'autre  au  service  du  roi  d'Es- 
pagne; et  le  duc  témoigna  tant  de  courroux 
de  cette  conduite,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
le  nomma  généralissime  des  troupes  de  la  ligue. 
Non  seulement  alors  le  duc  de  Savoie  té- 
moigna indirectement  aux  cours  de  Vienne  et 
de  Madrid  que  ses  armes  étaient  unies  malgré 
lui  à  celles  de  la  France ,  mais  la  confiance 
qu'il  avait  su  inspirer  au  premier  ministre  de 
la  cour  de  Paiûs,  le  mit  en  état  de  leur  rendre 
directement  les  plus  grands  services. 

Le  maréchal  de  Créqui,  nommé  pour  com- 
mander les  troupes  françaises  en  Italie ,  entre 
dans  le  Piémont  avec  huit  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  deux  mille  chevaux ,  qui ,  joints 


LIVRE    XIII.  83 

aux  troupes  du  duc  de  Savoie  et  de  Parme , 
composèrent  une  armée  de  vingt  mille  hommes 
d'infanterie  et  cinq  mille  chevaux. 

Le  duc  de  Parme  opinait  pour  ouvrir  la 

campagne  par  le  siège  de  Valence  ;  le  duc  de 

Savoie  jugeait  plus  utile  d'attaquer  Novare , 

qui ,  étant  sur  la  frontière  de  ses  états ,  pouvait 

être  plus  facilement  conservé,  et  ouvrir  un 

chemin  jusqu'à  Milan.  Néanmoins  Valence , 

situé  entre  Casai  et  Tortone ,  pouvait  empêcher 

les  secours  qui  viendraient  de  Gènes  à  Milan, 

et,  en  passant  par  le  Mont-Ferrat,  on  pouvait 

se  porter  plus  facilement  dans  les  états  du  duc 

de  Parme. 

Dès  que  le  maréchal  de  Créqui  en  eut  reçu 
Tordre ,  il  entra  dans  le  Milanais ,  à  la  tête  de 
huit  mille  hommes  d'infanterie  ,  et  environ 
douze  cents  de  cavalerie  ;  il  passa  le  Pô  à  Casai 
et  Ponte -Sture,  la  Sechia   à  Lamothe,   prit 
en  trois  jours  le  fort  de  Villette,  poste  célèbre 
dans  les  anciennes  guen^es  d'Italie  ,  très  -  fa- 
vorable dans  celle-ci  :  il  repassa  ensuite  le  Pô 
à  Brème,  le  Tanaro,  au  gué,  auprès  d'Alexan- 
drie ,  et  joignit ,  au  bourg  de  Salis ,  le  duc  de 
Parme,  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes  d'in- 
fanterie ,  et  de  huit  cents  chevaux. 
Après  cette  jonction  ,  on  investit  Valence  le 
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ig  septembre  i635;  le  duc  de  Parme  et  le 
maréchal  de  Créqui  prirent  leurs  quartiers  au- 
delà  du  Pô ,  laissant  la  partie  en-deçà  au  duc 
de  Savoie ,  qui ,  quoiqu'il  eût  promis  d'être 
rendu  le  premier  devant  la  ville,  ne  s  y  trouva 
pas ,  et  envoya  assez  tard ,  à  sa  place,  le  mar- 
quis de  Ville.  Cette  conduite  avait  permis  aux 
ennemis  de  faire  entrer  dans  la  ville  la  quan- 
tité d'hommes  nécessaire  pour  la  défendre 
avant  l'arrivée  des  troupes  du  duc  ;  depuis 
son  arrivée ,  il  y  était  entré  deux  cents  che- 
vaux chargés  de  mèches  ,  et  deux  mille  cinq 
cents  sacs  de  blé  :  aussi  ne  vit-on  jamais  faire 
d'aussi  fortes  et  d'aussi  fréquentes  sorties  dans 
une  place  assiégée.  On  eut  à  en  repousser  jus- 
qu'à trois  à  la  fois ,  de  deux  mille  hommes 
d'infanterie  et  douze  cents  chevaux  chacune.... 
Malgré  cette  supériorité  de  forces ,  les  enne- 
mis, continuellement  battus  dans  leurs  sorties, 
virent  en  assez  peu  de  temps  la  garnison,  qui 
équivalait  à  une  armée,  réduite  à  deux  mille 
hommes. 

Cependant  le  duc  de  Savoie  arriva  enfin 
devant  Valence.  Les  assiégés  avaient  une  com- 
munication avec  la  rive  gauche  du  Pô ,  par 
le  moyen  d'un  pont  défendu  par  la  place ,  et 
par  un  fort  placé  à  son  extrémité,  où  étaient 
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«ept  ou  huit  cents  hommes  ;  on  y  marcha  dans 
le  dessein  de  l'emporter ,  et  l'on  y  réussit  :  en 
même  temps ,  on  mit  le  feu  au  pont  ;  deux 
moulins  abandonnés  au  courant  de  l'eau ,  et 
qui  vinrent  en  heurter  les  piles ,  achevèrent 
de  le  détruire.  On  apprit  alors  que  dom  Carlos 
de  Colonna  avait  rassemblé  à  la  Piève  dix 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux, 
et  qu'il  marchait  à  leur  tête  pour  secourir  la 
place  ;  il  faisait  porter  à  la  suite  des  bateaux , 
dans  le  dessein  de  dresser  promptement  un 
pont,  et  d'y  faire  passer  le  secours  destiné  aux 
assiégés  :  il  était  déjà  à  Frescarol ,  à  deux  milles 
de  Valence ,  lorsqu'on  se  décida  à  marcher  au 
devant  de  lui.  Arrivés  à  portée  de  Frescarol, 
on  trouva  le  général  Colonna  avantageusement 
retranché  hors  du  village ,  en  face  d'un  bois 
qui  couvrait  sa  cavalerie;  on  commença  à  es- 
carmoucher  d'une  manière  peu  favorable  aux 
Espagnols.  Plusieurs  officiers,  et  le  duc  lui- 
même  ,  étaient  d'avis  d'attaquer  les  retranche- 
mens  ;  le  duc  de  Créqui ,  qui  les  avait  recon- 
nus, pensant  qu'il  y  avait  trop  à  hasarder,  re- 
tourna devant  Valence ,  pour  y  continuer  le 
siège. 

Peu  de  jours  après,  six  cents  hommes ,  char- 
gés de  poudre  et  de  mèches,  entrèrent,  pendant 


86        GUERRES  EN  ITALIE. 

la  nuit ,  dans  la  place  ,  en  traversant  le  quar- 
tier du  duc ,  qui ,  sous  prétexte  que  sa  cavalerie 
ne  pouvait  plus  subsister  où  elle  était ,  voulut 
absolument  passer  en-deçà  du  Pô.  A  peine  y 
fut -il  arrivé  avec  une  partie  de  ses  troupes  , 
que  trois  mille  fantassins  ennemis,  soutenus  de 
quelques  es-cadrons  ,  attaquèrent  le  fort ,  où 
tous  les  Français  qui  le  défendaient  furent  tués 
ou  pris.  Rien  alors  ne  pouvant  empêcher  les 
ennemis  de  ravitailler  la  place  à  leur  fantaisie, 
on  fut  contraint  de  lever  le  siège  le  29  octobre 
i635 ,  après  sept  semaines  d'attaques. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  attribuer  les 
mauvais  succès  de  cette  campagne  à  la  mésin- 
telligence qui  régnait  entre  le  duc  de  Savoie  et 
le  maréchal  de  Créqui  ;  mais,  en  examinant  les 
faits  ,  on  serait  bien  plus  porté  à  en  regarder  le 
duc  de  Savoie  comme  la  seule  cause. 

En  effet ,  dès  le  moment  où  il  fut  question 
des  opérations  de  la  campagne  ,  nous  l'avons 
déjà  vu  jeter  de  l'incertitude  sur  le  siège  par  où 
l'on  devait  commencer  de  préférence  ;  il  fut 
aussi  question ,  dans  le  conseil ,  avant  d'entrer 
dans  le  Milanais,  de  ne  faire  aucun  siège,  de  ne 
s'attacher  à  aucune  place  forte ,  de  se  saisir  seu- 
lement des  postes  les  plus  avantageux ,  de  s'y 
fortifier,  et  de  là  de  faire  des  incursions,  afin 
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de  forcer  les  principales  villes  à  se  soumettre 
sans  les  attaquer.  Victor- Amédée  s'opposa  à  des 
idées  aussi  sages  ;  ce  fut  alors  qu'il  préféra  de 
consentir  au  siège  de  Valence  :  avec  le  projet 
et  la  presque  certitude  de  retenir  long-temps  les 
armées  combinées  devant  la  place ,  il  donnait 
les  moyens  aux  Espagnols  de  la  secourir  ,  après 
avoir  mis  leurs  autres  places  en  sûreté. 

Cet  événement  fut  d'autant  plus  malheureux, 
qu'il  ne  s'était  jamais  présenté  une  plus  belle 
occasion  de  conquérir  le  Milanais.  Le  duc  de 
Rohan  venait,  en  s'immortalisant ,  de  fermer 
aux  Impériaux  tous  les  passages  importans  de 
la  Valteline  ,  et  de  prouver  en  même  temps 
combien  il  avait  étudié  et  médité,  avec  succès , 
les  écrits  et  les  faits  des  anciens. 

Au  moment  où  l'on  projeta  d'envoyer  des 
troupes  dans  la  Valteline ,  afin  d'empêcher  les 
Impériaux  de  porter  des  forces  dans  le  Milanais, 
on  ne  voit  pas  comment  pourra  faire  le  duc  de 
Rohan  pour  remplir  sa  mission.  Le  duc  de 
Lorraine  gardait  le  passage  du  Rhin  vers  les 
quatre  villes  forestières  qui  sont  à  l'entrée  de  la 
forêt  noire,  en  Suabe;  et  il  était  assez  dou- 
teux si  les  Suisses  laisseraient  passer  une  ar- 
mée chez  eux ,  et  lui  fourniraient  des  subsis- 
tances. Le  duc  de  Rohan  surmonte  tous  ces 
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obstacles  ;  d'après  ses  ordres  et  ses  précau- 
tions ,  déjà  il  était  en  Suisse,  et  Ton  ne  savait 
point  encore  s'il  devait  y  passer.  Le  pain  de 
munition  se  faisait  à  Berne,  et  l'on  ne  soupçon- 
nait pas  s'il  devait  y  venir  une  armée.  M.  Du- 
laudé  s'était  emparé  de  Bornio ,  de  la  rive  de 
Chiavène ,  et  le  duc  était  campé  au  milieu  de 
la  Valteline,  avant  que  l'ambassadeur  de  l'em- 
pereur en  Suisse  en  eût  été  instruit. 

Cependant  Rohan,  arrivé  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  était  peut-être  plus  embarrassé,  après 
les  précautions  les  plus  sages  et  les  dispositions 
les   plus  savantes   pour   une   défensive  très- 
difficile  et  très  -  étendue  ;  il  ne  trouvait  plus 
sous  ses  ordres  que  trois  mille  hommes  de  pied 
et  quatre  cents  chevaux ,  pour  faire  tête  à  près 
de  six  mille  Espagnols  du  côté  du  Milanais,  et 
à  neuf  ou  dix  mille  Allemands  du  côté  du  Ti- 
rol  ;  mais,  quoique  cette  position  fût  infiniment 
embarrassante  du  côté  de  la  faiblesse  des  forces, 
et  non  moins  par  rapport  à  la  difficulté  de  se 
procurer  les  subsistances  nécessaires  aux  trou- 
pes ,  elle  devint  encore  bien  plus  épineuse  par 
l'inconduite  réitérée  de  M.  Dulaudé ,  qui ,  en 
jetant  le  général  dans  de  grands  embarras ,  le 
mit  heureusement  plus  à  portée  de  développer 
davantage  tous  ses  talens  militaires. 
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Au  moyen  de  marches  savamment  combi- 
nées ,  les  troupes  françaises  surprennent  les  Im- 
périaux dans  le  val  de  Luvin,  et,  après  les  avoir 
battus ,  rentrent  dans  la  Valteline.  Cette  vic- 
toire devait  décider  les  Grisons  en  faveur  des 
Français  ;  mais  elle  diminuait  encore  bien  peu 
le  danger  de  leur  position  et  les  difficultés  sans 
nombre  pour  se  procurer  des  subsistances  ,  le$ 
Espagnols  se  préparant  à  entrer  dans  la  Val- 
teline, et  les  Impériaux,  après  avoir  suivi  l'ar- 
mée du  duc ,  se  trouvant  déjà  très-près  du  Ti- 
ron ,  où  ils  s'étaient  arrêtés.  Mais  suivez  le  gé- 
néral français  dans  une  occasion  aussi  critique. 
Les  Allemands  vont  passer  l'Adda  pour  l'atta- 
quer ;  les  Espagnols  viennent  d'entrer  dans  la 
Valteline  par  le  fort  de  Fuentes  ;  il  n'a  point  de 
subsistances  ,  et ,  à  en  croire  des  avis  dictés  par 
la  timidité  ou  par  l'ignorance ,  la  retraite  est 
le  seul  parti  qui  lui  reste  à  prendre.  Cependant, 
pour  se  décider ,  Rohan  prend  conseil  de  lui 
seul  ;    au  moment  où  tout  paraît  désespéré , 
au  moment  où  l'avant-garde  des  Impériaux 
avait  passé  l'Adda ,  et  où  le  reste  de  l'armée 
se  préparait  à  la  suivre ,  instruit  du  dessein 
des  Espagnols  de  se  porter  sur  Tiron  dans  deux 
jours,  Rohan  a  bientôt  pris  son  parti ,  voyant 
dans  le  mouvement  des  Impériaux  une  faute 
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dont  il  peut  profiter.  Il  ordonne  de  marcher 
aux  ennemis,  et  de  les  attaquer  pendant  le  temps 
où  ils  sont  encore  occupe's  à  passer  la  rivière. 
Ses  ordres  sont  exe'cutés  avec  promptitude  et  va- 
leur. Les  Impe'riaux,  maigre'  la  manière  avan- 
tageuse dont  ils  étaient  déjà  postés ,  sont  culbu- 
tes; bientôt  leur  pont  se  rompt  ;  un  petit  nom- 
bre peut  le  passer  ;  le  reste  est  tué  ou  pris  ;  six 
cents  Grisons ,  auxquels  le  duc  avait  donné 
Tordre  de  marcher  sur  la  rive  droite  de  TAdda , 
arrivant  dans  ce  moment  sur  le  flanc  des  Im- 
périaux qui  étaient  restés  de  ce  côté,  jettent 
répouvante  parmi  eux,  et  les  mettent  en  fuite. 

Il  serait  devenu  inutile  au  duc  de  Rohan 
d'avoir  remporté  sur  les  Allemands  une  vic- 
toire aussi  complète ,  aussi  glorieuse ,  s'il  n'a- 
vait eu  la  presque  certitude  de  repousser  in- 
continent les  Espagnols ,  qui  auraient  pu  s'éta- 
blir dans  la  Valteline  ,  si  on  leur  en  avait 
donné  le  temps  :  aussi  le  duc  n'hésite  pas  de 
marcher  tout  de  suite  contre  Serbellon  ;  après 
l'avoir  forcé  de  se  retirer  dans  le  Milanais  par 
la  sagesse  de  ses  dispositions ,  il  revient  sur 
Bornio,  où  il  attaque  encore  les  Impériaux,  et 
les  obh'ge  de  rentrer  dans  le  Tirol. 

Une  campagne  aussi  glorieuse  ,  aussi  sa- 
vamment conduite,  ne  fut  pas  suffisante  pour 
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assurer  au  duc  de  Rohan  la  possession  tran- 
quille de  la  Valteline.  Les  ennemis  étaient  ins- 
truits des  faibles  secours  qui  lui  avaient  été  en- 
voyés :  ils  résolurent  en  conséquence  d'aug- 
menter leurs  forces  et  leurs  efforts  ,  afin  de 
pouvoir  réussir  plus  sûrement  à  chasser  les^ 
Français  de  la  Valteline. 

En  effet,  le  14  octobre  i63.^,  les  Impériaux 
rentrèrent  par  le  val  de  Fréet  ;  mais  leur  gé- 
néral avait  en  vain  formé  le  projet  de  pénétrer 
plus  avant.  Leduc,  qui  avait  calculé  à  l'avance 
tous  les  mouvemens  de  l'ennemi ,  et  qui  avait 
aussi  arrêté  ses  dispositions,  se  décida  à  les  at- 
taquer dans  le  val  même  de  Fréet.  C'est  là  où 
on  le  vît  combattre  les  Impériaux  par  des  at- 
taques si  savamment  disposées  et  si  vigoureu- 
sement exécutées ,  que,  si  Dulaudé  avait  suivi 
ses  ordres,  les  Allemands,  qui  se  trouvèrent  trop 
heureux  de  se  retirer  dans  le  Tirol ,  eussent  été 
ce  jour-là  à  la  merci  des  Français. 

Après  cette  importante  victoire ,  Rohan , 
manquant  de  subsistances  et  de  recrues,  ayant 
le  plus  grand  besoin  de  faire  reposer  ses  trou- 
pes ,  avait  repris  le  chemin  de  Tiron  ;  ce  fut 
là  où  il  apprit  la  nouvelle  de  la  levée  du  siège 
de  Valence ,  la  résolution  des  Espagnols  de 
profiter  de  cet  événement  heureux  pour  venir 
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fondre  dans  la  Valteline ,  et  Tarrivée  du  gêne- 
rai Serbellon  à  Morbeigne ,  où  il  attendait  les 
canons  du  fort  de  Fuentes ,  pour  venir  attaquer 
les  Français  à  Tiron.  Il  e'tait  du  ge'nie  militaire 
du  duc  de  Rohan  de  les  prévenir ,  soît  pour 
profiter  de  la  bonne  volonté  de  ses  troupes , 
soit  pour  ne  pas  perdre  les  avantages  de  l'of- 
fensive ,  soit  aussi  pour  conserver  la  Valteline. 
Pour  parvenir  à  battre  les  Espagnols ,  il  fal- 
lait ,  il  est  vrai ,  avec  des  troupes  fatiguées , 
mal  nourries ,  et  très  -  inférieures  en  nombre , 
les  forcer  dans  leurs  retranchemens ,  et  les  dé- 
faire ensuite  dans  une  place  dont  ils  étaient  les 
maîtres  :  tous  ces  prodiges ,  les  Français  les 
firent  à  Morbeigne.  Ce  furent  aussi  ces  succès 
réitérés  qui  rendirent  le  duc  de  Rolian  maître 
de  la  Valteline,  et  lui  méritèrent  à  juste  titre 
la  réputation  d'un  des  plus  grands  généraux 
connus.  Depuis  Sertorius,  on  n'avait  pas  vu  un 
officier  qui  eût  donné  autant  de  preuves  de 
cette  sagesse ,  de  cette  prudence,  de  ce  courage, 
de  ces  connaissances ,  si  nécessaires  dans  la 
guerre  des  montagnes.  Aussi ,  depuis  lors ,  per- 
sonne n'a  surpassé,  ni  peut-être  même  égalé  le 
duc  de  Rohan  dans  cette  partie  si  difficile  de 
la  science  militaire. 

Après  la  levée  du  siège  de  Valence,   les 
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troupes  françaises  et  parmesanes  entrèrent  eu 
quartiers  de  rafraîchissement  dans  le  Mont- 
Ferrat,  pendant  un  mois;  après  lequel  temps, 
les  trois  armées ,  qui  n'en  faisaient  qu'une  très- 
faible  ,  se  mirent  en  campagne. 

Le  duc  de  Parme  était  allé  à  Paris  pour  y 
solliciter  des  secours  dont  il  avait  grand  be- 
soin. Le  marquis  de  Leganès,  nouvellement 
nommé  gouverneur  du  Milanais ,  voulut  pro- 
fiter de  l'absence  du  prince  Farnèze ,  et ,  ren- 
forcé des  troupes  récemment  arrivées  d'Espa- 
gne et  de  Naples ,  il  s'était  jeté  dans  le  Plai- 
santin ,  et  s'y  était  rendu  maître  de  quelques 
places;  tout  le  duché  se  trouvait  en  danger 
d'être  envahi ,  si  le  maréchal  de  Créqui  n'eût 
fait  une  irruption  dans  le  Milanais ,  entre  No- 
vare  et  Mortare  :  ce  mouvement  obligea  Le- 
ganès à  quitter  le  Plaisantin.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  près  de  Vespola,  le  27  février; 
on  en  vint  aux  mains  :  mais  le  maréchal,  ayant 
donné  dans  une  embuscade ,  fut  obligé  de  se 
retirer  entre  Sartirano  et  Brème.  Après  cet  évé- 
nement, les  Espagnols  étaient  retournés  dans 
le  Plaisantin  ,  et  menaçaient  de  passer  dans 
les  états  de  Parme.  Urbain  ordonna  aux  Espa- 
gnols de  sortir  d'un  état  feudataire  du  saint 
siège  ;  sa  sainteté  fut  obéie.  Leganès ,  se  con- 
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tentant  de  laisser  une  garnison  dans  deux  places 
du  Plaisantin ,  sépara  son  armée  en  trois  corps  ; 
le  premier  fut  placé  près  de  Novare,  le  second 
à  Pavie,  et  le  troisième  à  Alexandrie,  Tortone 
et  Vigevano. ...  Ces  différens  corps  pouvaient 
aisément  se  réunir,  avec  le  secours  d'un  pont 
jeté  sur  le  Pô,  à  la  Girola  :  par  ce  moyen,  Le- 
ganès  crut  empêcher  le  duc  de  Savoie  d'entrer 
dans  les  états  du  duc  de  Parme. 

Dans  le  même  temps ,  les  armées  combinées 
prirent  Candie  ;  on  enleva  quelques  convois  ;. 
on  s'empara  du  château  de  Sartirano  ;  on  for- 
tifia Brème ,  les  troupes  furent  ensuite  mises 
en  quartiers  d'hiver. 

Au  mois  de  mai ,  Canisi  ayant  amené  de 
France  un  renfort  de  six  mille  hommes,  le  duc 
de  Savoie  et  le  maréchal  allèrent  camper  à 
Annone  ,  en-deçà  du  Tanaro ,  traversèrent  ce 
fleuve  sur  un  pont  de  bateaux  ,  et,  après  avoir 
joint  le  duc  de  Parme ,  ils  passent  le  Pô  vers 
Brème ,  campent  vis-à-vis  de  Valence,  et  mar- 
chent vers  Novare. 

Le  comte  de  Sault,  fils  du  maréchal  de  Cré- 
qui,  à  la  tête  d'un  détachement  de  cavalerie, 
rencontre  trois  cents  Allemands  ,  les  bat ,  les 
poursuit,  l'épée  aux  reins,  jusque  dans  la  ville: 
en  même  temps,  Victor-Amédée  prend  Roma- 
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gnano ,  d'où  son  altesse  envoya  le  maréchal  de 
Thoiras  se  saisir  du  château  de  Fontanelle 
pour  assurer  les  vivres  de  l'armée.  Cet  excel- 
lent officier  y  reçut ,  le  14  juin  ,  un  coup  de 
mousquet  à  la  poitrine,  dont  il  mourut. 

De  là,  l'armée  marche  à  Oleggio,  dont  s'em- 
pare le  maréchal  de  Créquî,  ainsi  que  de  Con- 
fienza ,  de  Palestro ,  de  Robia  et  de  Vespola  , 
sur  la  rivière  de  Gagne  :  le  maréchal  s'avance 
ensuite  sur  les  bords  du  Tesin,  et  s'empare  d'un 
lieu  où  le  Naville  ^  se  joint  à  cette  rivière.  Le 
chef  d'un  petit  corps  de  troupes  détaché  en 
avant  par  le  maréchal  de  Créqui  ayant  trouvé, 
à  son  arrivée  sur  le  bord  du  Tesin ,  tous  les 
bateaux  sagement  retirés  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  ,  s'avisa  de  donner  des  écharpes  rouges 
à  quelques  Montferreins  qui  marchaient  à  la 
tête  :  ceux-ci,  se  disant  au  service  de  l'Espagne, 
demandent  qu'on  leur  envoie  promptement  des 
bateaux  pour  les  tirer  des  mains  des  ennemis, 
qui  les  poursuivent.  Les  bateaux  arrivent  ;  les 


*  Ce  Naville  est  un  canal  qui  va  de  Bufalora  à  Milan. 
Les  Français ,  lorsqu'ils  étaient  maîtres  du  Milanais , 
l'avaient  fait  pour  faciliter  les  transports  des  vivres  du 
Tesin  dans  Milan  •  il  servait  aussi  à  faire  aller  tous  les 
moulins  qui  fournissent  les  farines  qui  se  consomment 
dans  cette  ville. 
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Français  s'en  saisissent  ;  douze  barques ,  rem- 
plies de  soldats  envoyés  par  le  duc  de  Savoie, 
viennent  se  joindre  à  huit  cents  hommes  qui 
s'étaient  jetés  dans  les  bateaux  saisis  ;  tous  pas- 
sent la  rivière ,  mettent  en  fuite  quelques  mi- 
lices du  Milanais  accourues  pour  les  repousser, 
et  se  retranchent  si  bien  ,  qu'ils  donnent  le 
temps  au  maréchal  de  jeter  son  pont ,  et  de 
passer  le  Tesin  avec  le  reste  de  son  armée.  Ainsi 
le  duc  de  Savoie  marchait  d'un  côté  de  la  ri- 
vière ,  et  le  maréchal  de  Créqui  de  l'autre. 

Le  16  juin  i636 ,  le  duc  de  Savoie  vint  oc- 
cuper ,  à  côté  de  Novare ,  le  poste  abandonné 
par  le  maréchal ,  pour  passer  le  Tesin ,  et  se 
porter  à  la  Case  de  la  Caméra,  située  assez  près 
du  commencement  du  Naville.  L'on  croyait 
important  d'occuper  et  de  fortifier  cette  posi- 
tion; mais,  y  ayant  trouvé  de  grands  obstacles, 
l'endroit  où  il  aurait  fallu  jeter  le  pont  pour 
la  communication  des  deux  armées  se  trou- 
vant dominé  par  une  colline,  le  terrain,  très- 
mouvant  et  très-graveleux  ,  présentait  de  trop 
grandes  difficultés  pour  se  fortifier  :  on  résolut 
de  remonter  la  rivière  jusqu'auprès  du  lac  Ma- 
jeur, comme  plus  assuré  d'y  trouver  des  posi- 
tions plus  avantageuses. 

En  conséquence  ,  après  avoir  rompu  le  Na- 
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ville  en  plusieurs  endroits,  de  manière  à  le 
mettre  à  sec  presque  par-tout,  et  dans  l'impos- 
sibilité de  porter  presque  nulle   part  aucua 
bateau,  dès  le  20  juin ,  on  décampa  de  part  et 
d'autre,  après  avoir  destiné  les  chevaux  de  lar- 
tillerie  à  remonter  les  bateaux  avec  lesquels 
on  se  proposait  de  construire  ailleurs  le  pont 
de  communication.  Le  même  jour ,  le  maré- 
chal, à  la  tête  de  l'a  vaut -garde,  composée  de 
six  mille  fantassins  et  douze  cents  chevaux , 
alla  camper  à  Somma  ,  sur  la  rive  gauche  du 
Tesin  ,  et  le  duc,  à  la  tête  du  corps  de  bataille, 
composé  de  dix  mille  fantassins  et  quinze  cents 
cavaliers,  au  Castelet,  où  on  projetait  de  jeter 
le  pont,  d'après  les  connaissances  qui  avaient 
fait  prendre  cette  détermination.  On  allait  s'oc- 
cuper de  sa  construction ,  au  moment  où  le  duc 
fut  informé  de  la  résolution  du  marquis  de 
Leganès  de  profiter  de  la  marche  de  l'armée 
française  et  de  l'abandon  de  la  tête  du  Naville, 
pour  s'avancer  avec  quinze  mille  hommes  d'in- 
fanterie, quatre  à  cinq  mille  chevaux  et  quatre 
pièces  de  canon,  afin  de  s'en  emparer  et  combat- 
tre plus  avantageusement  les  armées  combinées, 
qui  se  trouvaient  alors  séparées  par  le  Tesin. 

La  perte  du  Naville  avait  réduit  les  Mila- 
nais au  désespoir.  Leganès ,  pour  éviter  une^ 
3.  n 
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sédition  dans  Milan ,  s'était  engagé  à  reprendre 
ce  poste ,  et  à  rendre  à  la  ville  les  eaux  du 
Tesin  :  pour  cet  effet,  ayant  rassemblé  ses  trou- 
pes à  Biagrasso,  il  passa  le  Tesin  à  Vigevano, 
dans  le  dessein  d'affamer  les  Français;  mais  ce 
projet  entraînait  des  longueurs  :  les  Milanais 
ne  pouvaient  pas  endurer  la  faim  plus  long- 
temps. Leganès  ,  dans  cette  position ,  fut  forcé 
de  hasarder  un  combat  ;  il  semblait  courir  bien 
peu  de  risque  à  le  livrer  ;  son  armée  était 
deux  fois  plus  forte  que  celle  du  maréchal ,  il 
espérait  pouvoir  l'attaquer  et  le  battre  avant 
que  le  duc  de  Savoie  eût  pu  jeter  un  pont  sur 
le  Tesin ,  pour  venir  à  son  secours. 

Afin  d'effectuer  ce  projet ,  Leganès ,  ayant 
repassé  le  Tesin,  marcha,  le  22  juin  i636, 
pour  s'emparer  de  la  tête  du  Naville,  et  com- 
battre les  Français ,  s'ils  s'y  opposaient. 

Instruit  de  ses  mouvemens,  le  duc  de  Savoie 
avait  fait  dire  au  maréchal  de  marcher  vers 
Castel-Nova,  où  il  projetait  de  jeter  son  pont, 
afin  de  se  joindre  à  lui ,  et  empêcher  les  enne- 
mis de  s'emparer  du  Naville  ;  mais  le  maré- 
chal 5  mieux  informé  de  leur  approche,  et  dans 
l'impossibilité  d'arriver  à  temps  à  la  défense  du 
Naville  ,  s'il  se  rendait  à  Castel-Nova  pour  y 
recevoir  l'armée  du  duc ,  en  lui  faij?ant  part 
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de  sa  position  et  de  celle  des  ennemis ,  le  fit 
prier  de  faire  descendre  ses  bateaux  jusqu'à 
l'endroit  où  le  Tesin  entre  dans  le  Naville , 
afin  d'y  jeter  son  pont,  tandis  que  lui  mar- 
chait rapidement  vers  le  même  point,  où  il 
tâcherait  d'arriver  avant  le  marquis  de  Le- 
ganès. 

En  effet ,  le  maréchal  marcha  avec  une  sî 
grande  rapidité ,  qu'il  arriva  à  la  cassine  de 
Tornaventi ,  avec  quatre  cents  chevaux ,  au 
moment  où  les  ennemis  s'y  présentaient  avec 
huit  escadrons.  Après  quelques  escarmouches , 
où  cette  cavalerie  ennemie  eut  le  dessous, 
elle  s'apperçut  qu'elle  avait  manqué  son  but, 
et  se  retira  pour  se  poster  à  Casteno ,  où  arri- 
va bientôt  après  l'avant  -  garde  ennemie  ,  qui 
se  campa  à  Vensequel,  petit  village  situé  dans 
une  grande  plaine,  à  un  quart  de  lieue  de  la 
cassine  de  Tornaventi. 

Cette  cassine  se  trouve  placée  sur  une  espèce 
de  colline,  à  mille  pas  environ  de  la  rive  gau- 
che du  Tesin,  et  commande,  par  ce  moyen , 
le  Naville  et  la  rivière.  Ainsi ,  par  la  position 
qu'occupait  le  maréchal ,  il  avait  à  sa  droite 
le  Naville  et  la  petite  plaine  qui  se  trouvait 
entre  les  bords  de  la  rivière  et  la  colline  ;  la 
cassine  à  sou  centre  et  à  sa  gauche ,  un  fossé 
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connu  sous  le  nom  de  Pain  Perdu ,  '  qui  régnait 
depuis  Vensequel  jusqu'au  camp  du  maréchal; 
au-delà  était  une  plaine  rase ,  sans  arbres  ni 
haies. 

Dans  la  crainte  de  laisser  aux  ennemis  la 
facilité  de  faire  marcher  un  corps  de  troupes 
dans  la  petite  plaine  qui  se  trouvait  entre  les 
bords  du  Tesin  ,  la  colline  et  le  fossé ,  afin  de 
venir  attaquer  le  pont  et  le  rompre  ,  le  maré- 
chal y  avait  placé  deux  régimens  d'infanterie, 
une  compagnie  de  gendarmes ,  et  deux  esca- 
drons de  cavalerie ,  qui  élevèrent  à  la  hâte 
quelques  retranchemens ,  comme  le  maréchal 
l'avait  fait  à  la  tête  de  son  camp. 

Heureusement  pour  les  armées  combinées , 
les  Espagnols  ,  arrivés  trop  tard  le  22  juin,  et 
prévenus  par  le  maréchal ,  furent  obligés  de 
s'en  tenir  à  quelques  escarmouches ,  et  de  don- 
ner le  temps  au  duc  de  Savoie  de  jeter  son  pont. 

Le  lendemain  28  juin  i636,  l'infanterie  des 
ennemis  s'avança  à  la  faveur  du  fossé  de  Pain 


'  Ce  fossé  avait  pris  ce  nom  des  ouvrages  que  les 
Français  y  avaient  souvent  inutilement  tentes  dans  les 
guerres  prëcédentes.  C'était  à  la  cassine  de  Tornaventî 
que  l'on  avait  détourné  l'eau  du  Naville  ,  de  manière  à 
ce  qu  il  n'en  descendit  plus  à  Milan. 
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Perdu ,  ayant  dans  la  plaine ,  à  sa  droite  et  au- 
delà  du  fossé ,  sa  cavalerie.  Il  était  huit  heures 
du  matin  lorsque  l'artillerie  des  ennemis  com- 
mença à  tirer  pour  soutenir  un  régiment  alle- 
mand et  un  régiment  espagnol ,  qui  faisaient 
la  tête  de  l'attaque.  Le  maréchal  de  Créquî 
avait  fait  sortir  de  ses  retranchemens  le  régi- 
ment de  Lyonnais ,  pour  repousser  ces  deux 
régimens  :  ébranlé  d'abord  par  la  mousquete- 
rie ,  l'artillerie  et  le  grand  nombre  des  ennemis 
qu'il  attaquait ,  le  régiment  de  Lyonnais  plia 
un  instant;  mais,  arrêté  par  les  officiers,  il 
revient  sur  ses  pas  avec  une  telle  résolution  , 
qu'il  oblige  les  ennemis  de  plier  à  leur  tour , 
et  de  se  jeter  sur  leur  gauche,  dans  un  en- 
droit de  la  colline  que  l'on  n'avait  pu  garnir, 
faute  d'un  assez  grand  nombre  de  troupes. 
N'avant  rencontré  aucun  obstacle ,  les  deux 
régimens  repoussés ,  suivis  de  plusieurs  autres, 
franchissent  la  colline,  et  dirigent  leur  marche 
vers  la  petite  plaine,  pour  venir  attaquer  la 
tête  du  pont  ;  ils  trouvent  sur  leur  chemin  trois 
escadrons ,  qui  les  arrêtent  quelque  temps ,  et 
qui  étaient  sur  le  point  de  plier,  au  moment 
où  se  présenta ,  pour  les  soutenir ,  le  comte 
Duplessis-Praslin  ,  à  la  tête  d'un  régiment  d'in- 
fanterie, auquel  le  duc  de  Savoie  venait  de  faire 
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passer  la  rivière ,  suivi  de  quatre  autres  r^gî- 
mens,  pour  les  soutenir. 

Cependant  les  ennemis,  dont  le  nombre  s'ac- 
croissait à  chaque  instant ,  après  avoir  renversé 
ces  régi  mens ,  étaient  descendus  dans  là  plaine, 
où  ils  trouvèrent  les  deux  régimens  qui  y 
avaient  été  placés  par  le  maréchal ,  et  qui  s'y 
étaient  retranchés  :  ceux-ci  se  trouvèrent  en- 
core trop  faibles ,  ayant  été  tournés  et  envelop- 
pés. La  gendarmerie  et  la  cavalerie,  qui  se 
trouvaient  dans  le  même  poste  ,  se  décidèrent 
néanmoins  à  attaquer  les  ennemis,  malgré  leur 
nombre  et  leurs  succès  ;  et  elles  le  firent  si  vi- 
vement, soutenues  par  deux  régimens  d'infan- 
terie qui  arrivaient ,  qu'elles  leur  firent  rega- 
gner la  montagne.  En  même  temps ,  les  deux 
régimens  mis  en  déroute  se  rallièrent  ;  ils  re- 
tournèrent à  la  charge,  et,  quoique  les  enne- 
mis eussent  déjà  planté  leurs  drapeaux  sur  le 
retranchement ,  quoiqu'une  partie  de  leur  ca- 
valerie fût  venue  les  soutenir,  tout  fut  renversé, 
repoussé  Jusque  sur  le  haut  de  la  colline ,  où 
plusieurs  régimens  français  se  logèrent. 

Ainsi  chassés  de  la  colline*,  les  ennemis 
font  attaquer  l'infanterie  qui  la  défendait  par 
sept  cornettes  allemandes,  soutenues  par  tout 
le  reste  de  leur  cavalerie.  L'infanterie  française, 
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accablée  par  le  nombre ,  plie  sans  prendre  la 
fuite  :  arrive  encore  le  comte  Duplessis-Praslin, 
avec  environ  soixante  maîtres  de  cavalerie  ou 
de  dragons  qu'il  avait  ralliés  ;  ils  tombent  sur 
les  flancs  et  les  derrières  de  cette  cavalerie , 
en  font  un  tel  carnage,  qu'elle  prend  la  fuite, 
et  n'ose  plus  reparaître.  L'infanterie  espagnole 
veut  marcher  pour  réparer  cet  affront;  elle  est 
de  même  maltraitée ,  de  manière  à  ne  pas  y 
revenir. 

Les  ennemis  se  renouvelant  sans  cesse  pour 
attaquer  les  Français  ,  auxquels  le  duc  de  Sa- 
voie avait  la  plus  grande  attention  d'envoyer 
successivement  des  renforts,  les  troupes  de  l'un 
et  de  l'autre  parti  se  trouvèrent  aux  mains  qua- 
torze fois.  Au  milieu  de  ces  attaques  si  souvent 
réitérées ,  les  Français  eurent  toujours  l'avan- 
tage de  repousser  les  Espagnols  ;  de  reprendre 
continuellement  ou  de  garder  leur  terrain ,  de- 
puis huit  heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures 
après  minuit,  et  de  conserver  le  champ  de  ba- 
taille. 

Les  ennemis  perdirent ,  dans  cette  journée , 
plus  de  trois  mille  fantassins ,  quatre  cents  ca- 
valiers ,  plusieurs  officiers  de  marque ,  parmi 
lesquels  le  général  Gambacorta  ;  une  très- 
grande  quantité  de  chevaux  tués  ou  blessés , 
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trois  cents  hommes  faits  prisonniers  ,  plus  de 
quinze  cents  blessés. . . .  Dix-sept  cents  fantassins 
et  trois  cents  cavaliers  perdirent  la  vie ,  du  côté 
des  Français. 

3 

Le  général  espagnol ,  après  avoir  fait  cesser 
l'attaque,  prit  le  parti  de   se  retirer,   mar- 
cha tout  le  reste  de  la  nuit,  dans  la  crainte 
d'être  attaqué  lui-même.  Pour  cacher  sa  mar- 
che ,  il  fît  planter  cinq  cents  piques  dans  les 
corps-de-gardes  avancés ,  et  ranger  autant  de 
mèches  allumées  sur  les  retranchemens;  il  laissa 
en  outre  deux  cents  dragons ,  avec  ordre  de 
tirer  de  temps  en  temps ,  de  manière  à  faire 
croire  que  l'armée  était  encore  dans  son  camp. 
Cette  ruse  n'empêcha  pas  le  maréchal  de  faire 
suivre  les  ennemis ,  de  leur  tuer  ou  prendre 
encore  bien  assez  de  monde,  et  de  leseflrayer, 
au  point  qu'ils  laissèrent  en  chemin  quantité 
de  chariots ,  d'armes ,  de  pics ,  de  pelles  et  de 
munitions  de  guerre. 

Avec  une  armée  aussi  faible  que  celle  à  ses 
ordres,  le  maréchal  ne  pouvait  pas  tirer  un 
grand  avantage  de  la  victoire  que  l'on  venait 
de  remporter  ;  il  connaissait  toute  l'importance 
du  poste  qu'il  occupait  pour  favoriser  la  con- 
quête du  Milanais  :  mais,  privé  de  vivres  et  de 
fourrages ,  entouré  d'un  pays  entièrement  dé- 


LIVRE   XIII.  io5 

vaste,  son  armée  manquant  de  tout,  il  fut  obligé 
de  repasser  la  Sesia ,  et  de  rentrer  dans  le  Pié- 
mont. Le  reste  de  la  campagne  se  passa  en  dif- 
férens  mouvemens  ou  insignifians,  ou  inutiles. 
Subordonné  à  Victor- Amédée ,  le  maréchal  ne 
pouvait  pas  se  dissimuler  les  fautes  de  ce  prince; 
mais  il  ne  pouvait  ni  les  empêcher ,  ni  forcer 
le  duc  à  prendre  les  partis  qui  auraient  infail- 
liblement réussi  à  remplir  le  but  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  en  portant  la  guerre  en  Italie. 

Rien  de  mieux  concerté  que  la  dernière  cam- 
pagne. Le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de 
Créqui  devaient  pénétrer  dans  le  Milanais  par 
le  Mont -Ferrât,  et  le  duc  de  Rohan  par  la 
Valteline  ;  les  forces  du  duc  et  du  maréchal 
réunies  se  montaient  à  vingt -cinq  ou  trente 
mille  hommes  :  rien  ne  les  empêchait  d'effec- 
tuer ce  projet  si  bien  concerté ,  si  ce  n'est  leur 
mésintelligence,  et  le  peu  d'envie  du  duc  de 
concourir  à  assurer  des  succès  aux  Français. 

Le  duc  de  Rohan  entra  dans  le  Milanais 
deux  fois ,  par  deux  différens  endroits ,  avec 
beaucoup  de  bravoure  et  de  succès  :  la  première 
fois,  par  la  montagne  de  Francesca,  dont  il 
força  tous  les  passages ,  malgré  l'opiniâtre  ré- 
sistance du  colonel  de  Guasco  ;  la  seconde  fois, 
après  la  bataille  du  Tesin  ,  par  une  montagne 
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encore  plus  rude ,  et  mîeux  retranche'e  que  la 
Francesca.  Dans  l'intention  de  joindre  les  ar- 
mées combinées,  il  passa,  comme  un  torrent, 
sur  le  corps  de  tout  ce  qui  se  présenta ,  et  pé- 
nétra jusque  dans  la  ville  de  Lèque,  d'où  il  fut 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  ne  voyant  point 
paraître  les  armées  aux  ordres  du  duc  de  Savoie. 

Ainsi  les  heureux  succès  du  duc  de  Rohan 
devinrent  infructueux;  mais  il  n'en  aurait  pas 
été  de  même  ,  si ,  après  la  prise  d'Oleggio ,  le 
duc  eût  marché  directement  vers  Arona,  sur  le 
lac  Majeur.  La  possession  du  château  lui  eût 
ouvert  l'entrée  des  vallées  voisines ,  fertiles  et 
abondantes ,  où  il  aurait  pu  prendre  de  bons 
quartiers  d'hiver.  Après  le  combat  du  Tesin , 
on  se  contenta  d'y  envoyer  le  comte  Duplessis, 
avec  un  détachement  ;  mais  il  était  trop  tard  : 
le  comte  Borromée ,  seigneur  du  fief  d' Arona , 
y  avait  jeté  une  forte  garnison ,  et  posté  des 
troupes  pour  défendre  l'entrée  des  vallées.  D'ail- 
leurs ,  ce  n'était  plus  là  qu'il  fallait  porter  ses 
vues  ;  c'était  sur  la  ville  de  Lèque ,  où  venait  de 
se  porter  le  duc  de  Rohan. 

Mais ,  malgré  l'arrivée  du  marquis  de  Ville 
avec  les  troupes  qui  étaient  à  ses  ordres  dans 
le  Parmesan  ,  le  duc  de  Savoie  se  contenta  de 
rester  dans  l'inaction ,  sur  le  pays  ennemi  ^  jus- 
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qu'à  la  fin  d'octobre  ,  où  il  prit  des  quartiers 
d'hiver. 

Quant  au  maréchal,  les  désertions  et  les  ma- 
ladies avaient  diminué  de  moitié  l'armée  fran- 
çaise; les  soldats  qui  lui  restaient,  nus  ou  dé- 
chirés, pâles  et  défaits,  demandaient  l'aumône 
publiquement  dans  les  églises  et  dans  les  rues. 
En  vain  le  maréchal  avait  pris  tous  les  soins 
qui  pouvaient  dépendre  de  lui  ;  en  vain  avait-il 
emprunté  de  toutes  parts,  et  engagé  sa  fortune 
pour  procurer  quelques  subsistances  à  ses  trou- 
pes ,  le  cardinal  de  Richelieu  était  trop  em- 
barrassé pour  s'occuper  de  cette  armée.  La 
Picardie  était  sur  le  point  d'être  la  proie  des 
Espagnols  ;  le  comte  de  Galles  et  le  duc  de 
Lorraine,  à  la  tête  des  Allemands,  étaient  déjà 
auprès  de  Dijon  ;  de  tous  les  côtés ,  les  armes 
de  la  France  étaient  malheureuses;  enfin  le  duc 
de  Parme  venait  de  s'accommoder  avec  les  Es- 
pagnols. 

Cependant  le  maréchal  de  Créquî  ne  pouvait 
pas  rester  plus  long  -  temps  dans  l'incertitude 
sur  le  sort  du  peu  de  troupes  françaises  qui 
restaient  à  ses  ordres ,  et  sur  les  projets  ulté- 
rieurs du  cardinal,  relativement  à  la  guerre  en 
Italie  :  si  on  voulait  la  continuer,  il  fallait  une 
nouvelle  armée  et  des  fonds  assurés  pour  la 
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soutenir.  Il  prit  le  parti  de  venir  à  la  cour,  afin 
de  s'ëclaircir  par  lui  -  même  sur  des  objets  qui 
auraient  été  traites  trop  imparfaitement  par 
lettres ,  ou  par  des  personnes  envoyées  de  sa 
part. 

Arrivé  à  Paris,  le  maréchal  fut  très-bien 
reçu  par  le  roi  et  par  le  cardinal ,  qui  lui  té- 
moignèrent, l'un  et  l'autre ,  combien  ils  étaient 
satisfaits  de  sa  conduite  ,  lui  accordèrent  tout 
ce  qu'il  demandait ,  et  le  renvoyèrent  comblé 
de  louanges ,  de  promesses  et  d'espérances,  avec 
ordre  de  se  rendre  à  Turin ,  pour  y  concerter  les 
plans  de  la  campagne  prochaine. 

L'accueil  fait  au  maréchal ,  à  la  cour  de 
France ,  lui  en  procura  un  extrêmement  obli- 
geant dans  celle  de  Piémont  ;  mais  on  oublia 
bien  vite ,  à  Paris,  tout  ce  qu'on  lui  avait  pro- 
mis. Les  nouvelles  levées,  destinées  pour  l'Ita- 
lie, se  firent  très-lentement;  elles  se  montèrent 
à  peine  à  six  mille  hommes  de  pied  et  à  deux 
mille  chevaux  ,  qui ,  manquant  de  solde  et  de 
subsistances  ,  ne  furent  pas  long-temps  sans  se 
dissiper.  En  vain  le  maréchal  envoya-t-il  son 
écuyer  Dauby ,  pour  se  plaindre  de  la  manière 
peu  scrupuleuse  dont  on  manquait  aux  paroles 
qu'on  lui  avait  données ,  pour  faire  connaître 
le  peu  de  bonne  foi  du  duc ,  et  pour  faire  ac- 
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cepter  sa  démission  ,  on  se  contenta  d'envoyer 
au  maréchal  quelques  modiques  sommes ,  dont 
il  s'empressa  de  faire  part  aux  soldats. 

La  mort  de  Ferdinand  II,  arrivée  le  i5  Jan- 
vier 1687,  n'avait  pas  changé  les  affaires  de 
l'Europe  :  outre  les  ennemis  du  dehors ,  Ri- 
chelieu s'était  encore  attiré  la  haine  de  Gaston 
et  du  comte  de  Soissons.  Wevmar  commençait 
à  peine  à  avoir  quelques  succès. 

Un  puissant  renfort  d'Allemands  et  d'Espa- 
gnols, la  faiblesse  de  l'armée  française,  et  les 
mauvaises  dispositions  pour  elle  du  duc  de  Sa- 
voie, donnèrent  à  Leganès  la  hardiesse  et  les 
moyens  de  tout  entreprendre.  Après  avoir  forcé 
le  duc  de  Parme  à  devenir  neutre ,  il  entra 
dans  le  Mont-Ferrat ,  où  il  se  rendit  maître  de 
Nice  de  la  Paille,  par  la  trahison  des  habitans; 
il  prit  ensuite  le  château  DoiLlan,  et  il  pénétra 
dans  le  Piémont ,  avec  le  projet  de  surprendre 
Asti  :  mais  le  maréchal  et  le  comte  de  Vérue 
ayant  marché  à  propos  au  secours  de  celte 
place,  le  général  espagnol  se  porta  sur  Verceil  ; 
en  même  temps ,  un  gros  détachement  de  son 
armée  faisait  des  progrès  dans  les  Langhes.  Le 
comte  de  Vérue  marcha  pour  délivrer  ce  pays 
important  :  quant  au  maréchal ,  qui  s'était 
chargé  de  protéger  le  Vercellois,  il  passa  le 
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Pô  au  pont  de  Sture,  tombant  inopinément 
sur  dom  Martin  d'Aragon  ,  aux  environs  de 
Verceil  ;  il  le  battit  complètement ,  et  chassa 
entièrement  les  Espagnols  du  Vercellois. 

Quelques  jours  après,  le  7  octobre  1687,  le 
duc  de  Savoie  mourut  à  Verceil ,  âgé  de  cin- 
quante ans Les  hommes  qui  ne  veulent  ja- 
mais rien  trouver  de  naturel  dans  la  mort  des 
princes,  jugèrent  celui-ci  empoisonné;  ou 
poussa  même  la  calomnie  jusqu'à  prétendre 
que  le  duc  de  Créqui  n'était  pas  étranger  à 
cette  mort. 

Devenu  commandant  en  chef  des  armées 
combinées ,  le  maréchal  de  Créqui  rassembla 
les  troupes  dispersées  dans  le  Mont -Ferrât, 
pour  chasser  les  ennemis  de  Poma,  et  prendre 
des  quartiers  d'hiver  dans  le  Milanais.  Poma , 
qui  se  trouve  placée  entre  Valence  et  Casai , 
incommodait  ces  deux  villes  par  sa  garnison  ; 
le  maréchal  y  ehtra  sans  résistance.  Au  mo- 
ment où  il  se  disposait  ensuite  à  entrer  dans  le 
Milanais ,  il  reçut  des  ordres  de  la.  cour  qui 
l'obligèrent  de  passer  l'hiver  dans  le  Piémont. 

Dès  le  mois  de  mars  i638,  Leganès  entra 
en  campagne  avec  le  dessein  d'attaquer  le  fort 
de  Brème,  sur  le  Pô  ,  pour  délivrer  le  Mila- 
nais des  courses  de  la  garnison  de  celte  place  : 
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craignant  au  contraire  pour  Casai ,  le  maréchal 
de  Créqui  s'était  approché  de  la  frontière; 
par  sa  présence  et  ses  soins,  il  l'avait  mise  en 
état  de  ne  rien  craindre.  Néanmoins  Leganès, 
parfaitement  instruit  de  la  position  où  se  trou- 
vait Brème  ,  se  détermina  à  l'investir,  au  mo- 
ment où  l'on  s'y  attendait  le  moins ,  le  1 1  mars 
i638.  Cette  place  n'avait  pas  la  moitié  de  la 
garnison  qui  lui  était  nécessaire;  une  partie  en 
était  malade;  ses  remparts  s'étaient  éboulés  en 
plusieurs  endroits  ;  les  palissades  étaient  trop 
faibles  ,  et  Montgaillard ,  qui  y  commandait, 
était  avare,  cupide  et  peu  vigilant.  Le  même 
jour  de  l'investissement ,  le  général  espagnol 
fît  attaquer  la  demi-lune  de  la  porte  du  Pô,  et 
l'emporta  :  le  siège  alors  fut  formé,  et  la  cir- 
convallation    achevée.    Montgaillard    voulut 

faire  une  sortie;  il  fut  repoussé 

Le  maréchal ,  averti  de  ces  différens  événe- 
niens ,  chargea  sur  des  bateaux  ,  dans  la  nuit 
du  14  mars ,  douze  cents  hommes  ,  avec  de^ 
munitions  de  bouche  et  de  guerre  pour  la  place, 
et  se  mit  en  marche  après  avoir  fait  partir  les 
secours.  Arrivé  proche  des  ennemis,  il  veut  les 
reconnaître  ;  il  vient  jusque  sur  les  bords  du 
Pô ,  à  la  portée  du  canon  ;  il  s'appuie  contre 
un  arbre ,  pour  se  servir  plus  commodément 
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d'une  lunette  de  longue  vue  :  au  moulent  où 
il  y  porte  les  yeux  ,  un  canonnier  ,  qui  avait 
pointé  sur  lui  un  canon  de  douze  livres  de 
balles ,  met  le  feu  à  sa  pièce,  une  balle  vient 
percer  le  bras  qui  soutenait  la  lunette ,  et  pé- 
nètre ensuite  dans  l'estomac.  La  perte  du  ma- 
réchal fut  suivie  de  celle  de  la  place. 

A  peu  près  dans  le  même  temps ,  le  duc  de 
Rohan  ,  qui  gardait  la  Valteline  avec  un  corps 
de  calvinistes  français,  mécontenta  les  habi- 
tans  du  pays  ,  soit  par  la  manière  dont  il  pro- 
curait des  vivres  à  son  armée ,  soit  par  les 
insultes  que  se  permettaient  les  soldats  fran- 
çais envers  les  femmes  du  pays.  Les  Grisons 
sommèrent  le  duc  de  Rohan  d'abandonner  la 
Valteline  ;  le  cardinal  de  Richelieu ,  auquel  il 
convenait,  pour  ses  desseins,  de  conserver  cette 
clef  de  l'Italie,  imagina  des  prétextes  pour  évi- 
ter de  s'en  dessaisir. 

Les  Grisons  s'impatientent;  leur  impatience 
dégénère  en  fureur  :  le  duc  de  Rohan  était 
malade  ;  il  se  fait  porter  à  Coire ,  pour  tâcher 
de  ramener  les  esprits  ;  il  éprouvait  combien 
il  est  difficile  de  tromper  un  peuple  qui  connaît 
ses  droits ,  et  qui  se  croit  méprisé.  Les  Grisons 
avaient  signé  à  luspruck  un  traité  dans  lequel 
les  Espagnols  promettaient  de  s'unir  à  eux  pour 
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chasser  les  Français  de  la  Valteline ,  à  condi- 
tion que  le  passage  y  serait  toujours  ouvert 
aux  troupes  espagnoles ,  et  qu'il  y  aurait  une 
alHance  perpétuelle  entre  les  trois  Ligues  et  le 
pays  de  Milan. 

Ce  traité  était  à  peine  conclu ,  et  déjà  tous 
les  Grisons  prenaient  les  armes  contre  les  Fran- 
çais. Le  duc  de  Rohan  eut  à  peine  le  temps  ,avec 
neuf  mille  hommes,  de  se  jeter  dans  le  fort  du 
Rhin ,  où  il  fut  investi  et  forcé  de  se  rendre  ; 
d'où  s'ensuivit  l'évacuation  de  la  Valteline  par 
les  Français. 

Sorti  de  la  Valteline ,  Rohan  était  allé  join- 
dre le  duc  de  Weymar  ;  il  combattit  sous  lui 
à  la  bataille  de  Rhinfeld ,  où  il  fut  blessé  à 
mort ,  au  moment  où  il  enfonçait  les  ennemis, 
le  28  février  i638,  après  avoir  contribué  au 
gain  de  cette  bataille ,  dans  laquelle  on  fit  pri- 
sonniers quatre  généraux  de  l'empereur;  ce  qui 
commença  à  rétablir  les  affaires  de  la  France. 

Le  cardinal  de  la  Valette  étant  venu  en  Ita- 
lie pour  y  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  et  y  remplacer  le  maréchal  de  Créqui , 
en  avril  i638 ,  se  porta  d'abord  à  Ponte  Sture 
et  à  Casai ,  pour  reconnaître  ces  deux  places  et 
celles  du  Mont -Ferrât.  Après  avoir  tout  exa- 
miné ,  et  fait  un  état  circonstancié  de  tout  ce 
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dont  il  pouvait  avoir  besoin  pour  metlre  le 
Mont-Ferrat  et  ses  places  de  guerre  en  état  de 
défense ,  il  dépêcha  à  la  cour  pour  en  rendre 
compte  au  cardinal,  et  revint  ensuite  à  Turin, 
pour  y  concerter  les  opérations  de  la  campagne 
prochaine. 

D'après  ses  observations  et  la  connaissance 
des  forces  de  l'ennemi ,  le  cardinal  de  la  Va- 
lette prétendait  que  les  Espagnols  ouvriraient 
la  campagne  par  le  siège  de  Verceil  ;  le  conseil 
de  madame  la  duchesse  de  Savoie  soutenait  le 
contraire.  Selon  les  personnes  qui  le  compo- 
saient ,  la  place  était  trop  forte  et  trop  bien 
pourvue  pour  devoir  craindre  d'être  assiégé» 
par  les  Espagnols,  qui  devaient  porter  plus 
naturellement  le  fort  de  la  guerre  du  côté  de 
Casai. 

Le  cardinal,  s'en  rapportant  un  peu  légère- 
ment peut-être  à  ces  assertions ,  revint  à  Casai 
pour  surveiller  les  mouvemens  des  ennemis,  y 
rassembler  son  armée ,  en  reconnaître  les  trou- 
pes ,  et  y  recevoir  les  recrues  qu'il  attendait  de 
France.  Il  était  occupé  de  ces  différens  objets , 
quand,  le  27  mai ,  le  marquis  de  Leganès  in- 
vestit Verceil  avec  une  très-forte  armée. 

A  cette  nouvelle ,  le  cardinal  de  la  Valette 
conféra  avec  le  marquis  de  Ville ,  lieutenant 
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général  de  la  cavalerie  du  duc  de  Savoie ,  offi- 
cier consommé  dans  les  guerres  du  Piémont , 
sur  la  manière  dont  on  pourrait  jeter  promp- 
tement  du  secours  dans  Verceil.  Après  être  con- 
venu d'y  envoyer  d'abord  de  l'infanterie ,  on 
en  confia  un  corps  à  Saint- André,  Montbrun 
et  au  marquis  de  Ville,  qui  devait  être  le  con- 
seil et  le  guide  du  commandant  français.  On 
marcha  toute  la  nuit,  et,  à  la  pointe  du  jour, 
au  lieu  de  se  trouver  aux  portes  de  Verceil,  ou 
en  était  beaucoup  trop  loin  ,  selon  le  marquis 
de  Ville ,  pour  pouvoir  y  arriver  à  temps. 
Saint- André  se  soumet  alors ,  avec  bien  du  re- 
gret, à  revenir  sur  ses  pas  :  la  mauvaise  foi  de 
son  guide  lui  était  ti-op  bien  démontrée  ;  mais 
il  avait  ordre  de  suivre  ses  avis. 

De  son  côté,  le  cardinal  étant  venu  coucher 
à  Turin  le  5  juin  i638,  où  son  armée  avait 
eu  des  peines  incroyables  pour  passer  le  Pô 
il  y  avait  été  joint  par  deux  mille  chevaux  et 
cinq  mille  hommes  de  pied,  envoyés  par  la  du- 
chesse de  Savoie ,  qui ,  le  6  juin ,  vint  elle- 
même  coucher  à  Cresantin ,  voir  l'armée  et  s'y 
montrer. 

Le  g ,  l'armée  partit  de  Troncano,  et  arriva 
le  soir,  proche  de  Verceil,  à  la  vue  des  retran- 
chemens  des  ennemis. 
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Le  cardinal  ayant  fait  assembler  un  conseil 
de  guerre ,  les  principaux  officiers ,  qui  con- 
naissaient le  pays ,  furent  d'avis  de  passer  la 
rivière  de  la  Sesia ,  et  de  secourir  Verceil  par 
le  côté  du  Milanais  qui  n'était  pas  retranché , 
entre  le  bourg  de  Sandoval  et  la  place. 

Le  i5  juin  ,  après  avoir  surmonté  un  grand 
nombre  d'obstacles ,  on  jeta  un  pont  sur  la 
Sesia  ;  l'armée  y  passa ,  on  s'occupa  à  en  for- 
tifier les  têtes. 

Le  17,  l'armée  marcha  aux  retranchemens 
des  Espagnols ,  qui  se  tinrent  immobiles.  Du 
côté  de  la  ville ,  on  garda  aussi  le  plus  profond 
silence. 

Cette  contenance  de  part  et  d'autre,  décida 
le  cardinal  à  faire  halte ,  et  à  envoyer  à  la  dé- 
couverte :  on  reconnut  alors  les  causes  de  l'im- 
mobilité apparente  des  Espagnols  ;  ils  avaient 
abandonné  la  Sesia  et  une  île  qui  est  entre  la 
Sesia  et  la  ville. 

Après  cette  reconnaissance ,  le  cardinal  vou- 
lait attaquer  les  retranchemens  ;  tout  le  monde 
fut  d'un  avis  contraire.  Le  silence  des  assiégés 
faisait  craindre,  ou  qu'ils  eussent  capitulé, ou 
qu'ils  manquassent  de  munitions  de  guerre  : 
d'ailleurs,  la  rivière  de  la  Sesia  pouvait  fort 
bien  n'être  pas  guéable.   On  s'en  tint  à  loger 
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l'armée  où  elle  se  trouvait,  proche  de  la  cas- 
sine  del  Secco ,  la  gauche  appuyée  au  fort  de 
Sandoval. 

La  nuit  suivante ,  les  assiégés  ayant  fait  plu- 
sieurs décharges  ,  on  se  décida  à  jeter,  du  18 
au  ig  juin,  deux  mille  hommes  dans  la  place  ; 
mais  on  le  fît  de  si  mauvaise  grâce  ,  avec 
tant  de  lenteur ,  que  l'on  fut  contraint  de  ra- 
mener les  troupes  au  camp,  sans  avoir  rien  osé 
tenter.  On  hasarda ,  avec  plus  de  succès ,  la 
même  entreprise  la  nuit  suivante. 

L'armée,  manquant  de  vivres,  partit  le  28 
juin ,  pour  repasser  la  Sesia  et  rentrer  dans  le 
Piémont,  où  elle  devait  avoir  plus  facilement 
des  subsistances.  Pendant  cette  marche  ,  le 
comte  de  Guiche  enleva  à  Palestro  deux  com- 
pagnies de  cavalerie  ,  tout  le  pain  de  muni- 
tion et  les  farines  qu'elles  escortaient ,  fît  dé- 
molir tous  les  fours,  emmena  tous  les  vivan- 
diers qui  se  trouvèrent  sur  son  chemin. 

Enfin  ,  on  faisait  les  dispositions  nécessaires 
pour  jeter  de  nouveaux  secours  dans  la  place , 
quand  on  apprit,  le  5  juillet,  sa  reddition  aux 
Espagnols. 

On  accusa  alors  ,  avec  une  grande  probabi- 
lité, le  marquis  d'Ogliani ,  gouverneur  de  Ver- 
ceil pour  Madame ,  d'avoir  rendu  cette  place  à 
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Xeganès ,  en  lui  demandant  cependant  de  faire 
donner  un  assaut  pour  mettre  son  honneur  à 
couvert.  On  l'accusa  en  même  temps  de  la  mort 
du  brave  Saint- André',  qui ,  s'il  eût  vécu,  n'eût 
jamais  permis  une  pareille  perfidie. 

Après  cette  perte ,  l'arme'e  du  roi  se  retira  à 
Constanzana ,  où  elle  fut  sëpare'e  pour  prendre 
des  quartiers  de  rafraîchissement.  Le  cardinal 
envoya  alors  M.  de  Fabert  à  Paris ,  pour  y 
solliciter  des  hommes  et  de  l'argent,  avec  les- 
quels il  offrait  de  reprendre  Verceil.  On  lui 
promit  douze  mille  hommes  et  120,000  livres; 
mais ,  au  commencement  de  septembre ,  on 
n'avait  encore  effectué  aucune  promesse. 

Cependant  dom  Francisco  de  Mêlas  ,  qui 
commandait  l'armée  espagnole  à  la  place  de 
Leganès,  tombé  récemment  malade,  était  entré 
dans  le  Mont-Ferrat ,  où  il  s'était  emparé  du 
château  de  Pomma.  Le  cardinal  de  la  Valette 
s'empressa  de  marcher  à  lui ,  mais  dom  Fran- 
cisco se  hâta  de  passer  le  Pô.  Dès-lors ,  on  re- 
prit Pomma  ;  les  Espagnols  furent  entièrement 
chassés  du  Mont-Ferrat,  le  cardinal  entra 
dans  le  pays  des  Langhes ,  où  il  assiégea  Re- 
francor ,  dans  l'espérance  d'y  attirer  les  Espa- 
gnols et  de  les  combattre.  N'ayant  pu  réus- 
sir ,  il  se  jeta  dans  le  pays  ennemi ,  afin  de  le 
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ruiner.  Les  Espagnols  ayant  pris  leurs  quartiers 
d'hiver,  le  cardinal  prit  aussi  les  siens,  le  18 
octobre  1 638 ,  en  répandant  son  infanterie  dans 
le  Mont-Ferrat,  et  en  renvoyant  la  plus  grande 
partie  de  sa  cavalerie  en  France,  d'après  les 
ordres  du  roi. 

Immédiatement  après  la  prise  de  Verceil , 
Christine  de  France ,  régente  de  Savoie ,  avait 
été  affligée  de  la  mort  de  son  fils  aîné.  A  l'a- 
vénement  au  trône  du  duc  Charles  -  Emma- 
nuel ,  son  puîné ,  le  prince  Thomas  et  le  car- 
dinal de  Savoie  ,  ses  beaux  -  frères ,  lui  dis- 
putèrent la  régence  ;  ils  en  furent  nommés  tu- 
teurs, comme  d'un  fief  de  l'Empire.  Quelque 
temps  après,  ces  deux  princes  revinrent  des 
Pays-Bas ,  pour  s'aboucher  avec  le  marquis  de 
Leganès ,  concerter  ensemble  les  moyens  de 
chasser  la  régente  et  les  Français  du  Piémont, 
de  s'en  rendre  maîtres  et  de  gouverner  l'état 
pendant  la  minorité  du  jeune  duc ,  au  gré 
de  l'empereur. 

Ce  projet  une  fois  arrêté,  les  deux  princes 
firent  publier  un  manifeste,  par  lequel  ils  ex- 
hortaient tous  les  sujets  du  jeune  duc  de  se 
joindre  à  eux  pour  délivrer  leur  souverain  de 
la  puissance  des  étrangers ,  et  le  remettre  en 
liberté,  en  les  chassant  de  ses  états. 
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Cette  déclaration  fit  une  si  grande  impres- 
sion sur  l'esprit  des  Piëmontais  ,  mécontens  de 
la  duchesse ,  de  ses  favoris  et  des  Français ,  que 
les  princes  réussirent ,  dès  le  mois  de  mars  1 63g, 
à  se  rendre  maîtres  ,  sans  beaucoup  de  peine , 
de  Ghivas,  de  Crescentino,  de  Vérue,  de  Sa- 
luées, d'Ast,  deFossan  et  de  Coni.  En  vain  le 
cardinal  de  la  Valette  fit  tous  ses  efforts  pour 
s'opposer  à  ces  défections  ;  en  vain  il  battit  Le- 
ganès  et  les  deux  princes  devant  Ghivas ,  dont 
il  s'empara  le  29  ;  en  vain  reprit-il  plusieurs 
auties  places,  on  ne  put  empêcher  les  deux 
princes  de  surprendre  Turin  dans  la  nuit  du 
27  au  28  juillet  i63g. 

Dans  une  pareille  conjoncture  ,  il  n  y  avait 
pas  à  hésiter  ;  il  fallait  courir  au  secours  de  la 
citadelle.  Le  cardinal  de  la  Valette  réunit 
toutes  ses  forces,  et  après  avoir  marché  le  3i 
juillet ,  et  être  arrivé  sous  la  citadelle  de  Tu- 
rin ,  il  fit  tenter  infructueusement,  le  i^^"  août, 
l'attaque  de  la  ville  vieille.  On  dut  alors  se  ré- 
soudre  à  fortifier  la  citadelle,  à  la  défendre, 
à  attendre  les  secours  qui  pourraient  arriver 
de  France  pour  reprendre  Turin, 

On  se  trouvait  dans  cette  position  fâcheuse, 
lorsque  des  émissaires  des  princes  et  du  mar- 
quis de  Leganès  vinrent  parler  de  suspension 
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d'armes.  Tout  indique  combien  cette  proposi- 
tion dut  être  agréable  au  cardinal ,  qui  en  si- 
gna le  traité  le  i5  août,  pour  avoir  lieu  jus- 
qu'au 24  octobre  iGSg.  Dans  cet  intervalle,  le 
cardinal  de  la  Valette  tomba  malade,  et  mou- 
rut le  28  septembre.  Henri  de  Lorraine,  comte 
d'Harcourt,  vint  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement des  armées  en  Italie. 

La  trêve  à  peine  expirée ,  le  comte  d'Har- 
court s'était  mis  en  campagne  ;  il  avait  passé 
le  Pô  à  Garignan,  avait  taillé  en  pièces  quatre 
cents  chevaux  qui  sortaient  de  Quiers,  (Ghieri) 
s'était  emparé  de  cette  place ,  et  avait  ensuite 
marché  vers  Gasal ,  où,  malgré  les  ennemis ,  il 
avait  jeté  trois  cents  chevaux,  neuf  cents  fan- 
tassins, et  des  vivres.  Après  ce  début,  le  comte 
était  venu  reprendre  son  poste  à  Quiers,  afin  d'y 
méditer  son  plan  de  campagne  etd'y  rassembler 
tous  les  moyens  de  changer  la  défensive  en  of- 
fensive; mais  il  fallait,  avant  tout,  assurer  ses 
subsistances  ;  pour  remplir  cet  objet ,  il  était 
nécessaire  de  se  rendre  à  Garignan. 

Geladevint  bien  plus  urgent  dès  l'instant  que 
le  comte  d'Harcourt  fut  instruit  du  projet  du 
marquis  de  Leganès ,  de  venir  s'établir  à  Rive , 
ou  de  rentrer  dans  les  retranchemens  de  Gom- 
bian.  Décidé  à  n'attendre  ni  l'une  ni  l'autre  de 
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ces  approches  de  l'ennemi ,  le  comte  arrêta  son 
départ  pour  le  20  octobre. 

Au  moment  où  il  allait  se  mettre  en  marche, 
il  apprit  le  mouvement  du  marquis  de  Lega- 
nès,  qui  se  portait  d'Asti  sur  les  hauteurs  de 
Poivin  ,  et  celui  du  prince  Thomas,  qui  était 
parti  de  Turin  pour  s'emparer  du  passage  de 
la  Sentena,  dans  l'intention  de  couper  le  che- 
min de  Carignan  à  l'armée  française,  qui  était 
obligée  de  prêter  les  flancs  pour  passer  entre 
Poivin  et  la  Sentena. 

Le  vicomte  de  Turenne ,  devenu  depuis  si 
fameux,  qui  se  trouvait  alors  dans  l'armée  du 
comte  d'Harcourt  ,  informé  des  mouvemens 
des  ennemis  ,  vint  lui  offrir  d'aller,  avec  deux 
mille  hommes ,  se  saisir  du  pont  de  la  Sentena , 
près  du  village  de  Route.  Cette  offre,  acceptée 
avec  reconnaissance ,  le  vicomte  part,  et  il  était 
maître  du  pont  et  de  tous  les  postes  voisins  ,  au 
moment  où  le  prince  Thomas  y  arriva  à  la  tête 
de  trois  mille  fantassins  et  de  quinze  cents  che- 
vaux. Avec  des  forces  aussi  supérieures  ,  le 
prince  n'hésita  pas  de  fondre  sur  le  vicomte , 
qui ,  ayant  soutenu  le  premier  choc  des  enne- 
mis sans  s'ébranler ,  les  chargea  à  son  tour , 
les  rompit  et  les  poursuivit  l'espace  de  plus 
d'un  mille.    Au  milieu  de  cette  déroute ,  le 
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prince  Thomas  fut  renversé  deux  fois  dans 
un  fossé,  et  aurait  été  pris  infailliblement, 
si  l'obscurité  de  la  nuit  n'avait  favorisé  sa 
fuite. 

Pendant  que  le  vicomte  battait  le  prince 
Thomas ,  le  marquis  de  Leganès  attaquait  le 
comte  d'Harcourt ,  qui ,  malgré  ses  avantages 
sur  les  Espagnols ,  n'osait  avancer  vers  la  ri- 
vière ,  dans  l'incertitude  où  il  était  si  le  prince 
Thomas  n'en  était  pas  le  maître  ;  mais  assuré 
par  le  vicomte,  qui  le  rejoignit  avec  son  déta- 
chement, de  la  défaite  complète  du  prince,  le 
comte  d'Harcourt  continua  son  chemin ,  après 
avoir  confié  l'arrière-garde  à  Turenne ,  qui  fit 
défiler  devant  lui  les  troupes,  le  canon,  le  ba- 
gage ,  passa  le  pont  le  dernier  ,  et  aida  lui- 
même  à  le  rompre. 

Telle  fut  l'issue  du  combat  de  la  route  de 
Quiers ,  au  succès  duquel  contribua  si  puis- 
samment le  vicomte  de  Turenne,  et  qui  pro- 
cura au  comte  d'Harcourt  les  moyens  d'ar- 
river sans  obstacle  à  Carignan ,  où  il  mit  une 
partie  de  l'armée  en  quartier  d'hiver,  et  le 
reste  aux  environs. 

Des  succès  aussi  inespérés  en  Italie  sem- 
blèrent le  présage  de  ceux  qui  illustrèrent  les 
armées  françaises  pendant  l'année  1640,  et 
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qui  afFermîrent  toujours  davantage  la  puîs- 
sange  du  cardinal  de  Richelieu. 

Les  Espagnols,  après  s'être  fortifiés  dans  la 
re'solutionde  profiter  de  la  division  qui  régnait 
entre  la  régente  et  ses  deux  beaux-frères ,  et 
de  réparer  les  disgrâces  de  la  dernière  cam- 
pagne, entreprirent,  en  avril  1640 ,  le  siège  de 
Casai.  A  cette  nouvelle,  toujours  désireux  de 
signaler  son  zèle  et  son  courage,  le  comte 
d'Harcourt  rassembla  toutes  les  troupes  du  roi 
et  celles  de  la  duchesse  de  Savoie ,  qui ,  réunies 
à  Poivin ,  rendez-vous  général  de  l'armée ,  se 
montèrent  à  sept  mille  hommes  de  pied  et  trois 
mille  chevaux.  Le  comte  assembla  alors  un 
conseil  de  guerre,  où  il  parla  avec  chaleur  de 
l'importante  nécessité  de  secourir  la  ville  de 
Casai ,  à  la  conservation  de  laquelle  tenait  en 
partie  le  salut  de  l'Italie  ,  prouva  le  danger  de 
la  moindre  incertitude  ou  perte  de  temps  ;  dis- 
cuta les  avantages  attachés  aux  attaques  des 
circonvallations  ;  enfin ,  entraîna  le  conseil,  et 
y  fit  arrêter  l'attaque  des  retranchemens  espa- 
gnols devant  Casai. 

De  son  côté,  le  marquis  de  Leganès,  crai- 
gnant d'être  attaqué  par  le  comte  d'Harcourt, 
dont  il  avait  appris  à  connaître  l'activité  et  la 
valeur ,  voulut  prendre  l'avis  de  quelques  of- 
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ficiers  généraux ,  qui ,  la  plupart ,  lui  conseil- 
lèrent de  sortir  de  ses  lignes  ,  et  d'aller  au-de- 
vant de  l'ennemi;  les  autres  préféraient  de  se 
retrancher  dans  un  seul  point  de  la  circonval- 
lation  où  l'on  rassemblerait  la  cavalerie ,  le 
canon  et  le  bagage.  Leganès ,  au  contraire, 
s'entêta  à  garder  toutes  ses  lignes. 

Après  avoir  laissé  son  canon  sous  une  sûre 
escorte,  le  comte  d'Harcourt,  s'étant approché 
de  Casai ,  alla  reconnaître  lui-même  les  retran- 
chemens des  Espagnols ,  leurs  positions,  leurs 
moyens  de  défense  ;  il  trouva  par-tout  de  lar- 
ges et  profonds  fossés  ,  garnis  de  forts  et  de 
redoutes  ;  mais  il  remarqua  certaine  hauteur 
où  l'on  avait  élevé  de  petits  forts  sans  prendre 
la  précaution  de  renfermer  la  hauteur  dans  la 
cîrconvallation  :  on  la  croyait  assez  défendue 
par  des  eaux  croupissantes  et  des  boues  qui  l'en- 
vironnaient. Le  comte  fit  reconnaître  ces  obs- 
tacles; ils  n'étaient  pas  insurmontables;  il  com- 
manda des  fascines ,  et  se  décida  à  emporter 
d'abord  ces  hauteurs  ,  pour  attaquer  ensuite  les 
lignes  sur  trois  points.  Le  vicomte  de  Turenne 
et  le  comte  Duplessis ,  à  la  tête  d'un  corps  com- 
posé de  vieilles  troupes ,  devaient  attaquer  le 
penchant  de  la  colline  ;  un  second  corps ,  formé 
de  nouvelles  troupes ,  aux  ordres  de  la  Mothe 
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Houdancourt ,  devait  gagner  la  hauteur  ;  Un 
troupes  de  Savoie,  formant  le  troisième  corps, 
sous  les  ordres  des  marquis  de  Ville  et  de  Pia- 
nezze  ,  était  destiné  à  attaquer  du  côté  de  la 
plaine. 

Le  29  avril ,  au  signal  convenu ,  la  Mothe 
Houdancourt,  après  avoir  passé  la  Gatola  avec 
deux  régimens  d'infanterie ,  se  rendit  maître 
du  haut  de  la  colline;  Turenne  et  Duplessis,  à 
la  tête  d'abord  de  sept  cents  mousquetaires , 
repoussèrent  les  ennemis  qui  voulurent  se  mon- 
trer ,  et  donnèrent  le  temps  et  les  moyens  au 
reste  des  troupes  de  passer  et  de  se  ranger  en 
bataille.  Dès  cet  instant,  l'attaque  commença 
.sur  tous  les  points.  Le  comte  Duplessis,  mal- 
gré la  mousqueterie  espagnole ,   après  avoir 
comblé  le  fossé,  avait  mené  trois  fois  l'infan- 
terie à  la  charge  ;  trois  fois  il  avait  été  re- 
poussé :  il  la  rallie  une  quatrième ,  la  remet 
en  bataille  à  cinquante  pas  des  lignes ,  se  met  à 
la  tête ,   force  enfin  les  retranchemens ,   bat 
complètement  tout  ce  qui  veut  lui  résister.  Le 
comte  d'Harcourt  saute  dans  la  ligne  à  cheval  ; 
le  vicomte  de  Turenne  le  suit  avec  la  cavalerie,- 
le  cheval  du  comte  est  tué  ;  il  prend  le  premier 
qm  se  présente  :  celui-ci  s'embourbe;  il  s'en 
débarrasse ,  en  laissant  une  de  ses  bottes  dans  la 
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boue  :  il  monte  un  troisième  cheval,  sans  bottes, 
sans  chapeau,  sans  pistolet.  Les  Français,  té- 
moin d'une  pareille  bravoure,  font  des  pro- 
diges. L'infanterie  du  corps  d'Houdancourt 
avait  pénétré  par  un  endroit  moins  difficile  ; 
la  cavalerie  l'avait  suivi;  Houdancourt  ren- 
verse tout  ce  qu'il  rencontre;  tout  cède;  les 
marquis  de  Ville  et  de  Pianezze,  entrés  par 
un  endroit  abandonné ,  mettent  en  fuite  un 
corps  de  cavalerie  prêt  à  envelopper  le  comte 
d'Harcourt*  Cependant  la  victoire  n'était  pas 
entièrement  assurée  ;  un  corps  de  quatre  mille 
chevaux  se  préparait  à  revenir  à  la  charge.  Le 
vicomte,  qui  apperçut  leur  mouvement,  ras- 
semble promptement  toute  la  cavalerie  de 
l'armée ,  en  forme  une  espèce  de  muraille ,  en 
empêchant  les  ennemis  de  juger  du  nombre  ; 
ils  la  croient  soutenue,  perdent  courage,  se 
rompent  et  prennent  la  fuite  ;  les  uns  vers  le 
pont  de  Sture,  les  autres  vers  le  pont  de  Fraxi- 
net  :  en  vain  Leganès  court  de  tous  les  côtés  pour 
ramener  les  fuyards  ou  pour  rallier  ses  troupes  ; 
ses  efforts  sont  inutiles  ;  le  désordre  était  trop 
grand ,  les  Français ,  trop  animés  et  trop  braves  ; 
le  vicomte  poursuit  les  fuyards  jusqu'à  la  nuit  ; 
leur  prend  douze  pièces  de  canon ,  six  mor- 
tiers ,  vingt-quatre  drapeaux,  toutes  leurs  mu- 
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nitions  et  la  plus  grande  partie  de  leurs  ba- 
gages ;  trois  mille  Espagnols  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  ;  dix-huit  cents  furent  faits 
prisonniers  ;  un  grand  nombre  se  noja  dans 
le  Pô  ;  la  nuit  sauva  le  reste.  Leganès ,  au 
désespoir,  se  retire  à  Brème. 

Ainsi ,  pour  avoir  ne'glige'  les  sages  avis  de 
ses  officiers  ge'ne'raux ,  pour  avoir  commis  la 
faute  capitale  d'attendre  les  Français  dans  ses 
lignes,  pour  avoir  néglige' de  faire  reconnaître 
les  marais  autour  des  hauteurs  qui  dominaient 
ses  retranchemens ,  et  les  avoir  crus  impra- 
ticables, Leganès  eut  la  honte  de  se  voir 
chassé  de  devant  Casai,  par  une  armée  très- 
inférieure  à  la  sienne ,  d'être  complètement 
battu ,  de  perdre ,  dans  un  instant ,  tous  les 
avantages  qui  auraient  été  les  suites  de  la  prise 
de  cette  ville ,  et  les  fruits  d'une  brillante  cam- 
pagne. 

Le  comte  d'Harcourt  croyant  devoir  profiter 
de  Tardeur  des  troupes  françaises ,  encouragées 
par  ce  succès,  assembla  un  conseil  de  guerre , 
où  le  vicomte  de  Turenne ,  contre  l'avis  des 
autres  généraux ,  proposa  le  siège  de  Turin  ; 
c'était  peut-être  une  entreprise  très-hardie  d'as- 
siéger avec  dix  mille  hommes  une  garnison  de 
douze  mille ,  qui  pouvait  être  secourue  par  une 
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armée  d'environ  quinze  mille  combattans; 
mais  si  le  prince  Thomas  se  rendait  maître  de 
la  citadelle  de  Turin ,  il  ne  fallait  plus  songer 
à  rester  dans  le  Piémont,  et  l'on  ruinait  entiè- 
rement les  affaires  de  la  duchesse  régente.  Ce 
siège,  qui  seul  pouvait  sauver  la  citadelle ^ 
était  d'ailleurs  une  exécution  des  ordres  de  la 
cour  ,  où  l'on  avait  parfaitement  senti  son  im- 
portance. 

Le  comte  d'Harcourt,  qui  venait  d'acquérir 
de  la  gloire,  et  qui  songeait  à  l'augmenter, 
étant  entièrement  de  cet  avis ,  appuya  les  ex- 
cellentes raisons  du  vicomte  de  Turenne  :  le 
siège  fut  résolu,  et  l'on  marcha  sur-le-champ 
vers  Turin. 

En  y  arrivant ,  on  s^empara  du  pont  qui  est 
sur  le  Pô  ;  du  couvent  des  Capucins,  qui  est  sur 
la  hauteur,  à  la  droite  de  ce  fleuve  ;  du  Valen- 
tin ,  maison  de  plaisance  des  ducs  de  Savoie, 
qui  est  à  la  gauche  du  même  fleuve  ,  et  de  tous 
les  postes  avantageux  qui  sont  aux  environs. 
On  fit  des  lignes  de  contrevallation ,  de  cir- 
convallation ,  et  Ton  serra  la  place  de  très-près , 
dans  l'espérance  de  Paffamer  en  peu  de  temps. 

Le  général  Leganès  ayant  grossi  son  armée 
de  quelques  troupes  arrivées  du  Tirol ,  et  des 
garnisons  de  quelques  villes  du  Milanais,  vint 
3.  9 
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avec  dix-huit  mille  hommes ,  aux  environs  de 
la  hauteur  des  Capucins,  faire  une  reconnais- 
sance, espérant  bien  se  venger  de  TafFront  reçu 
devant  Casai ,  et  à  dessein  prémédité  de  pas- 
ser le  Pô  sur  le  pont  de  Turin.  Le  trouvant 
trop  bien  gardé ,  il  se  retira  derrière  les  mon- 
tagnes de  Sanvito  et  de  Canoretto,  qui  bordent 
le  Pô;  dès-lors  il  dut  penser  à  aller  passer  ce 
fleuve  à  Montcallier.  Le  comte  d'Harcourt  le 
présumant  ainsi ,  envoya  le  vicomte  de  Tu- 
renne  pour  s'opposer  à  ce  passage  :  arrivé  de- 
vant Montcallier  ,  il  trouva  quatre  à  cinq 
mille  hommes  des  ennemis  sur  l'autre  rive 
du  fleuve ,  qui  commençaient  à  se  retrancher 
dans  des  cassines.  Le  vicomte  marche  à  eux 
sans  hésiter;  ses  soldats  font  difficulté  de  passer 
un  ruisseau  débordé  par  les  pluies  ;  il  s'y  jette 
le  premier  ;  ses  troupes  le  suivent  :  on  attaque 
les  cassines ,  on  en  chasse  les  ennemis ,  on  les 
taille  en  pièces ,  on  les  pousse  vers  le  Pô ,  où 
tous  ceux  qui  échappent  se  noient;  on  brûle  le 
pont , et  l'on  se  retranche  sur  les  bords  du  fleuve, 
vis-à-vis  de  l'ennemi. 

Sous  le  prétexte  d'aller  chercher  des  renforts, 
Leganès  se  retira  à  Revigliasco ,  et  laissa  l'ar- 
mée sous  la  conduite  de  Carlo  Délia  Gatta ,  le 
plus  brave  et  le  plus  habile  de  ses  officiers  : 
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toutes  ses  entreprises  se  bornèrent  à  s'emparer 
de  quelques  îles  sur  les  bords  du  Pô ,  dont  Tu- 
renne  le  délogea ,  en  faisant  tailler  en  pièces 
ou  noyer  tous  ceux  qui  les  défendaient.  Mal-* 
heureusement,  dans  une  de  ces  actions,  il  reçut 
un  coup  de  mousquet  à  l'épaule ,  et  l'on  fut 
obligé  de  le  porter  à  Pignerol. 

Instruit  de  cet  événement ,  Leganès  revint 
bientôt  à  Montcallier,  où  il  passa  le  tô,  mal- 
gré la  résistance  des  Français,  et  alla  resserrer 
le  comte  d'Harcourt  dans  ses  lignes. . . .  L'his- 
toire ne  fournit  jamais  peut-être  une  pareille 
disposition  d'assiégeans  et  d'assiégés.  Le  prince 
Thomas ,  qui  bloquait  le  comte  de  Couvanges 
dans  la  citadelle ,  se  voyait  assiégé  par  le  comte 
d'Harcourt ,  qui  était  lui-même  enfermé  dans 
ses  lignes  par  le  marquis  de  Leganès. 

Dans  cette  situation ,  Leganès  étant  convenu 
d'insulter  les  lignes  des  Français ,  et  le  prince 
Thomas  de  faire  une  sortie ,  le  comte  d'Har- 
court fut  attaqué,  le  2  juillet  1640,  du  côté 
de  la  ville  et  du  côté  de  la  plaine.  Le  prince 
Thomas  se  saisit  du  Valentin  ,  et  Carlo  Délia 
Gatta,  ayant  forcé  les  lignes  au  quartier  de  la 
Mothe  -  Houdancourt ,  entra  dans  Turin  avec 
douze  cents  chevaux  et  mille  fantassins.  Le 
général  Leganès  s'étant  ensuite  rendu  maître^ 
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de  la  rivière  Dora ,  comme  il  l'était  du  Pô , 
arrêta  tous  les  vivres  qui  pouvaient  venir  aux 
Français  de  Suse  ou  de  Pignerol  ;  la  disette, 
devenue  extrême ,  faisait  désirer  à  tous  les  of- 
ficiers généraux  de  lever  le  siège,  au  moment 
où  Turenne,  rétabli  de  sa  blessure,  arriva  de 
Pignerol  avec  un  convoi  de  vivres  escorté  par 
des  troupes  levées  en  Guienne,  en  Langue- 
doc, en  Provence,  en  Dauphiné,  en  Franche- 
Comté.  Leganès  s'était  vainement  opposé  à  leur 
passage  ;  le  vicomte  avait  surmonté  tous  les 
obstacles  ,  et  était  arrivé  le  12  juillet. 

Dès  -  lors  ,  le  prince  Thomas ,  se  trouvant 
bientôt  réduit  à  une  grande  pénurie  de  vivres , 
voulut  charger  Carlo  Délia  Gatta  de  sortir  à 
la  tête  de  trois  mille  hommes,  pour  passer  dans 
le  camp  de  Leganès,  et  soulager  la  ville;  mais 
cet  officier  général  échoua  dans  cette  entre- 
prise ,  et  fut  contraint  de  rentrer.  Les  assiégés 
firent  encore  plusieurs  sorties  ;  ils  perdirent 
beaucoup  de  monde ,  dans  le  même  temps  où 
Leganès  faisait  d'inutiles  tentatives  pour  forcer 
les  lignes. 

Ainsi  le  prince  Thomas ,  se  voyant  poussé 
à  la  dernière  extrémité ,  demanda  enfin  à  ca- 
pituler le  17  de  septembre  1640.  Le  comte 
d'Harcourt ,  ne  voulant  pas  céder  à  d'autres  le 
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fruit  de  tant  de  travaux ,  convînt  alors  avec 
lui ,  le  22  septembre ,  de  recevoir  Turin  ,  de 
faire  cesser  toutes  les  hostilités ,  de  rendre  à 
Christine  ,  duchesse  de  Savoie  ,  la  régence  des 
états  de  son  fils,  et  de  laisser  au  prince  la  liberté 
de  se  retirer  à  Yvrée. 

Après  une  campagne  aussi  brillante ,  et 
une  entrée  triomphante  dans  Turin ,  dont  il 
confia  le  commandement  au  comte  Duples- 
sis  ,  le  comte  d'Harcourt  partit  pour  Paris  ; 
l'armée  demeura  sous  les  ordres  du  vicomte  de 
Turenne. 

Celui-ci ,  après  avoir  laissé  reposer  les  trou- 
pes ,  assiégea  et  prit  Montcalvo,  vers  la  fin  de 
février  1 641  ;  il  passa  ensuite  le  Pô,  et  mit  le 
siège  devant  Yvrée ,  où  étaient  les  magasins 
du  prince  Thomas ,  qui  ne  manqua  pas  d'accou- 
rir au  secours  de  la  place  :  mais,  ayant  trouvé 
le  vicomte  trop  bien  retranché  pour  oser  l'atta- 
quer, le  prince,  dans  l'espérance  de  faire  une 
diversion ,  alla  mettre  le  siège  devant  Chivas. 

Sur  la  nouvelle  de  la  prise  de  Montcalvo  et 
du  siège  d'Yvrée ,  le  comte  d'Harcourt  était 
parti  pour  le  Piémont ,  où  les  murmures  du 
peuple  de  Chivas  le  forcèrent  bientôt  de  mar- 
cher à  leur  secours  ;  mais  le  prince  Thomas, 
qui  n'avait  en  vue  que  la  levée  du  siège  d'Y- 
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vrée ,  n'attendit  pas  le  comte  pour  se  retirer  dfe 
devant  Chivas,  et  passer  le  Pô.  Le  général 
français  aurait  pu  revenir  à  Yvrée;  mais,  aban- 
donnant tous  les  projets  du  vicomte  de  Tu- 
renne  ,  il  passa  le  Pô ,  et  alla  prendre  les  villes 
de  Céva ,  de  Mondovi  et  de  Coni  ;  ce  qui  le 
conduisit  vers  le  i5  septembre  1641  :  ayant 
marché  pour  sauver  Montcalvo,  et  n'ayant  pu 
réussir  à  forcer  les  Espagnols  au  combat,  il  vint 
à  Turm,  et  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver. 
Le  prince  Thomas ,  gagné  par  le  duc  d'Oli- 
varès ,  avait  commis  la  faute ,  l'année  précé- 
dente ,  de  rompre  le  traité  fait  avec  le  comte 
d'Harcourt;  s'appercevant  enfin  combien  il 
était  dupe  des  fausses  promesses  des  Espagnols, 
et  combien  il  lui  serait  plus  avantageux  de  se 
raccommoder  avec  la  duchesse  de  Savoie ,  le 
prince  travailla  sérieusement  à  ce  raccommo- 
dement, en  offrant  de  se  déclarer  pour   la 
France  contre  l'Espagne.  D'après  ces  proposi- 
tions, on  fut  bientôt  d'accord ,  et  les  deux  frères 
achevèrent  de  conclure  leur  traité  à  Turin ,  le 
14  juin  1642,  avec  la  duchesse  Christine,  et 
avec  Aiguebonne ,  ambassadeur  de  France  à 
la  cour  de  Savoie,  le  1^^  juillet....  Après  quoi, 
le  prince  Thomas  entra  au  service  delà  France, 
sans  attendre  une  commission  pour  avoir  un 


LIVRE    XIII.  i35 

commandement;  et,  pour  engager  ce  prince  à 
se  déclarer  avec  plus  d'éclat,  les  généraux 
français  en  Italie  lui  confièrent  un  corps  de 
troupes ,  avec  lequel  il  entreprit  le  siège  de 
Crescentino.  Cette  ville  se  rendit  dans  le  mois 
d'août ,  un  peu  avant  la  célébration  du  ma- 
riage du  prince  Maurice  avec  la  princesse 
Louise,  sa  nièce. 

Le  duc  de  Longueville  ,  qui  vînt  prendre  le 
commandement  de  l'armée  à  cette  époque ,  se 
décida,  en  arrivant,  à  assiéger  Nice  de  la 
Paille,  dans  le  Mont-Ferrat.  On  s'en  rendit 
maître  le  2  septembre.  Le  duc  investit  ensuite 
Tortone  ;  la  tranchée  y  fut  ouverte  le  4  oc- 
tobre. Les  Espagnols  abandonnèrent  la  ville , 
et  se  renfermèrent  dans  le  château.  Le  17  oc- 
tobre ,  ils  firent  une  sortie ,  où  ils  furent  re- 
poussés presque  dans  leur  contrescarpe.  Le  gou- 
verneur de  Milan  assembla  alors  une  armée  à 
peu  près  égale  à  celle  des  Français  ;  il  s'ap- 
procha de  Torlone  vers  la  fin  d'octobre;  mais, 
dans  la  crainte  de  hasarder  une  bataille  dont 
la  perte  eût  entraîné  celle  du  Milanais,  il  se 
borna  à  tâcher  d'intercepter  quelques  convois, 
et  à  jeter  du  secours  dans  la  citadelle.  Quatre 
cents  hommes  y  entrèrent  en  effet  le  i5  no- 
vembre; mais  une  brèche  très-large,  faite  au 
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corps  de  la  place  par  l'effet  d'un  fourneau , 
obligea  dora  Emmanuel  Sanche  de  Guevara , 
gouverneur,  de  capituler  le  26  novembre  1642. 

Dans  le  temps  où  les  Espagnols  étaient  ainsi 
occupés  à  de'fendre  le  duché'  de  Milan ,  le  mar- 
quis de  Pianezze  emportait  par  escalade  la  ville 
de  Ve'rue  ;  et  le  prince  Thomas ,  après  s'être 
empare'  de  Gabien,  dans  le  Mont-Ferrat,  vint 
joindre  le  duc  de  Longueville,  qui  mit  ses  trou- 
pes en  quartier  d'hiver. 

Ainsi,  après  des  marches,  des  contre-mar- 
ches, des  sièges  entrepris  et  levés,  plusieurs  ac- 
cords conclus  et  rompus  presque  aussitôt ,  on 
finit  par  se  trouver,  en  Italie,  au  point  d'où  l'on 
était  parti.  Les  deux  frères  se  réconcilièrent 
avec  leur  belle-sœur;  les  Français  ne  gardèrent 
que  Pignerol ,  les  Espagnols  conservèrent  le 
Milanais  ;  mais  on  sacrifia  beaucoup  d'hom- 
mes ,  beaucoup  d'argent ,  la  malheureuse  hu- 
manité fut  seule  victime  de  l'ambition  de 
quelques  princes,  de  quelques  ministres  et  de 
quelques  généraux. 

Dans  le  reste  de  l'Europe  militante,  la  France 
avait  eu  d  assez  grands  succès  pour  se  promet- 
tre une  paix  glorieuse  ;  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  s'était  vu  sur  le  point  d'être  perdu 
par  cette  guerre  même  qu'il  avait  suscitée  pour 
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sa  grandeur  et  pour  celle  de  la  France  ,  se 
voyait  enfin  triomphant  de  ses  ennemis. 

Weymar,  en  gagnant  la  bataille  de  Rhinfeld, 
en  s'établissant  dans  Fribourg  et  dans  Brissac, 
avait  ramené  du  côté  des  Français,  en  AUema- 
gne ,  la  victoire  qui  ne  cessa  plus  de  les  favoriser. 

Du  côté  de  la  branche  d'Autriche  espa- 
gnole ,  une  conspiration  heureuse  lui  avait  en- 
levé le  Portugal  ;  une  révolte  ouverte  lui  avait 
fait  perdre  la  Catalogne.  En  Italie ,  les  Napo- 
litains et  les  Siciliens  raécontens,  étaient  prêts 
à  se  révolter. 

La  maison  d'Autriche ,  épuisée  par  tant  de 
pertes,  devait  craindre  d'en  faire  encore.  Aces 
dispositions  qui  promettaient  la  paix ,  se  joi- 
gnaient les  instances  des  alliés  mêmes ,  et  les 
désirs  de  toute  l'Europe. 

Mais  la  cour  de  France  ne  voulait  pas  s'ar- 
rêter au  milieu  de  ses  conquêtes.  Le  roi  d'Es- 
pagne se  flattait  toujours  de  recouvrer  au 
moins  une  partie  de  ce  qu'il  avait  perdu.  Le 
cardinal  se  croyait  toujours  plus  nécessaire,  si 
la  guerre  continuait  :  elle  paraissait  même  lui 
promettre  la  régence  du  royaume  ;  Ferdi- 
nand jugeait  aussi  devoir  suspendre  les  négo- 
ciations, croyant  voir,  dans  une  minorité, 
des  troubles  dont  ils  pourraient  profiter. 
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Cependant  Ton  était  convenu  de  former  un 
congrès;  l'on  avait  signé  en  conséquence  un 
traité  préliminaire,  le  25  décembre  1641  ;  le 
congrès  devait  s'ouvrir  le  25  mars  1642.  L'em- 
pereur refusa  de  ratifier  ce  traité ,  et  la  paix 
dépendit  alors  du  sort  des  armes.  Pour  hâter 
les  négociations  ,  il  fallait  être  victorieux.  La 
France,  réunie  à  la  Suède,  remporta  des  vic- 
toires Torstenson ,  général  suédois  ,  signala  sa 
première  campagne  parla  conquête  d'une  partie 
de  la  Silésie  et  de  la  Moravie ,  par  la  prise  de 
Leipsîk,  et  par  deux  grandes  victoires  :  il  rem- 
porta la  première  auprès  de  Schweiduits,  sur  le 
duc  de  Lawembourg.  Le  théâtre  de  la  seconde 
fut  cette  plaine  de  Leipsik  ,  déjà  célèbre  par  les 
exploits  de  Gustave.  Les  Impériaux  y  perdi- 
rent plus  de  dix  mille  hommes.  D'un  autre 
côté,  le  comte  de  Guebriant  les  battit  à  Kemp- 
tem  ,  où  il  prit  les  généraux  Lamboi ,  Merci  et 
Landron ,  se  rendit  maître  de  tout  le  haut  Rhin, 
et  alla  se  joindre  à  Torstenson,  pour  hâter  la 
prise  de  Leipsik.  Du  côté  des  Pyrénées,  on  re- 
marque la  conquête  duRoussillon  et  la  victoire 
de  Lérida ,  remportée  par  le  maréchal  de  la 
Mothe  Houdancourt  sur  le  marquis  de  Leganès. 
Epuisés  par  de  pareils  revers  ,  la  maison 
d'Autriche  aurait  sans  doute  dû  penser  à  la 
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paix ,  mais  elle  croyait  prévoir  une  révolution 
en  France. 

Il  fallait  un  favori  à  Louis  XIII ,  et  quel- 
quefois une  maîtresse.  Richelieu  lui  donnait 
Fun  et  l'autre,  et  avait  l'attention  de  les  lui  ôter 
dès  l'instant  où  il  les  soupçonnait  de  lui  être 
devenus  contraires  ;  car  les  intrigues  de  cour 
et  les  cabales  continuaient  toujours  contre  le 
premier  ministre ,  qui  faisait  tête  à  tous  les 
orages.  Particulièrement  destiné  à  dominer 
sur  toute  la  famille  d'Henri  IV,  il  persécutait 
sa  veuve  dans  les  pays  étrangers ,  maltraitait 
Gustave  son  fils ,  soulevait  des  partis  contre 
la  reine  d'Angleterre ,  sa  fille  ;  avait  voulu  se 
rendre  maître  de  la  duchesse  de  Savoie ,  aussi 
fille  d'Henri  IV  ;  humiliait  Louis  XIII ,  en  le 
rendant  puissant ,  et  faisait  trembler  son  épouse. 

Ainsi  ,  tout  le  temps  de  son  ministère  se 
passait  à  exciter  la  haine  et  à  se  venger  :  cha- 
que année  on  vit  des  rebellions  et  des  châti- 
mens. 

La  révolte  du  duc  de  Soissons  fut  la  plus 
dangereuse  ;  elle  était  appuyée  par  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  Guise ,  par  l'argent  et  les 
troupes  du  roi  d'Espagne.  La  bataille  de  la  Mar- 
sée ,  gagnée  par  le  comte  de  Soissons ,  près  de 
Sedan,  devait  encourager  les  conjurés;  mais 
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la  mort  de  ce  prince ,  tué  dans  la  bataille ,  tira 
encore  le  cardinal  de  ce  nouveau  danger. 

Richelieu  avait  donné  au  roi  le  jeune  Def- 
fiat,  Cinq-Mars,  afin  d'avoir  sa  propre  créa- 
ture auprès  du  monarque.  En  lui  refusant  ren- 
trée dans  le  conseil ,  le  cardinal  s'en  fit  un  en- 
nemi irréconciliable  ;  il  avait  eu  des  liaisons 
avec  le  comte  de  Soissons  ;  il  les  continua  avec 
le  duc  de  Bouillon  et  Monsieur ,  et  fit  un  traité 
avec  le  duc  d'Olivarès,  pour  introduire  une  ar- 
mée espagnole  en  France.  Le  bonheur  du  car- 
dinal voulut  encore  que  le  complot  fût  décou- 
vert :  il  en  coûta  la  vie  à  Cinq-Mars  ;  le  duc  de 
Bouillon  sauva  la  sienne,  en  abandonnant  sa 
principauté  de  Sedan.  DeThou  fut  condamné  à 
mort,  pour  n'avoir  pas  révélé  la  conspiration. 

Après  avoir  fait  périr  Cinq-Mars  à  Lyon,  le 
cardinal  se  fit  porter  à  Paris,  où  il  mourut  le 
4  décembre ,  âgé  de  cinquante-huit  ans  ,  lais- 
sant le  roi  satisfait  de  l'avoir  perdu,  et  embar- 
rassé d'être  le  maître. 

Il  légua  au  roi  trois  millions  ,  monnaie  d'au- 
jourd'hui :  il  ne  lui  manquait  que  la  couronne. 
La  veuve  d'Henri  IV  l'avait  précédé  de  cinq 
mois  ;  Louis  XIII  le  suivit  cinq  mois  après. 

La  reine  mère,  long-temps  errante,  mourut 
à  Cologne  dans  la  pauvreté. 
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Louis  XIII,  maître  d'un  grand  royaume,  ne 
goûta  jamais  ni  les  plaisirs  de  la  grandeur ,  ni 
ceux  de  l'humanité.  Le  sort  du  moindre  ci- 
toyen paisible  fut  préférable  au  sien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  peut-être  le  plus 
malheureux  des  trois,  parce  qu'il  était  le  plus 
haï. 

Cependant  au  milieu  de  la  crise  des  affaires 
publiques  et  particulières ,  parmi  les  attentats 
contre  sa  personne ,  le  cardinal  ne  cessa  de  pro- 
téger les  lettres  et  de  les  cultiver  ;  il  érigea 
l'académie  française  ,  et  fit  jouer  dans  son  pa- 
lais des  pièces  auxquelles  il  travaillait  quel- 
quefois. 

Nos  guerres  continuelles  en  Italie,  nos  habi- 
tudes, nos  courses,  nos  voyages,  nos  séjours 
dans  le  pays  des  arts  et  des  lettres,  contribuaient 
insensiblement ,  depuis  plus  d'un  siècle ,  à  ré- 
pandre parmi  nous  l'amour  des  sciences  ;  il  dut 
à  François  I®^  protection  et  émulation;  il  ne 
fut  pas  entièrement  étouffé  pendant  la  ligue  ; 
et ,  malgré  tant  de  conspirations,  de  supplices, 
d'afflictions  et  de  guerres,  il  dut  à  Richelieu  sa 
renaissance;  et,  sous  son  ministère,  il  annonça 
le  siècle  de  la  politesse ,  des  sciences  et  des  arts. 

FIN   DU   LIVRE   TREIZIEME. 
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Depuis  la  mort  de  Louis  XIII  Jusqu'à  la 

paix  de  Nimègue, 


Du  3  juillet  1642  au  10  août  1678. 

Le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XIII étaient 
morts  ;  ils  avaient  laissé  aux  Français ,  encore 
très-inquiets,  de  l'aversion  pour  le  nom  seul  de 
ministère ,  et  peu  de  respect  pour  le  trône. 

Louis  XIII,  par  son  testament,  avait  établi 
un  conseil  de  régence.  La  première  démarche 
de  sa  veuve  Anne  d' Autriche ,  fut  de  faire  an- 
nuller les  volontés  de  son  mari ,  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris ,  qui  semblait  lui  assurer 
un  droit  incontestable. 

Cette  princesse  ,  jalouse  de  l'autorité  par 
amour-propre,  était  disposée,  par  faiblesse,  à 
la  remettre  en  d'autres  mains.  Son  conseil  était 
composé  du  duc  d'Orléans ,  du  prince  de  Condé 
et  du  cardinal  de  Mazarin.  Ce  dernier,  profi- 
tant du  peu  d'application  des  deux  princes  aux 
affaires,  en  eut  bientôt  la  principale  direc- 
tion. 

Mazarin  ,  sous  les  dehors  trompeurs  de  la  ti- 
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midité  et  de  la  circonspectîon ,  cachait  une 
constance  inébranlable,  des  vues  assez  étendues, 
et  sur-tout  la  politique  la  plus  raffinée  et  la  plus 
tortueuse  ;  il  se  rendit  maître  de  l'esprit  des 
deux  princes  ,  et  sut  si  bien  balancer  leur  pou- 
voir ,  que  cet  équilibre  fit  la  sûreté  du  gou- 
vernenaent. 

Deux  partis  divisaient  alors,  et  partagent  en- 
core aujourd'hui  l'Europe  chrétienne, et  sur-tout 
l'Allemagne.  Le  premier  est  celui  des  catholi- 
ques ,  plus  ou  moins  soumis  au  pape  ;  le  second , 
connu  sous  le  nom  général  de  protestans ,  est 
celui  des  ennemis  de  la  domination  spirituelle 
et  temporelle  des  papes  et  des  prélats  catholiques. 

Non  seulement  l'Allemagne,  mais  tous  les 
pays  chrétiens  saignaient  encore  des  plaies 
qu'ils  avaient  reçues  de  tant  de  guerres  susci- 
tées par  le  fanatisme. 

Ferdinand  III,  qui  hérita  de  la  politique  de 
son  père ,  après  avoir  perdu  le  Portugal ,  le 
Roussillon  et  la  Catalogne,  avait  besoin  d'être 
«ni  avec  l'Empire,  pour  mettre  un  poids  re- 
doutable dans  la  balance  de  l'Europe. 

Le  Portugal  redevenait  un  royaume. 

La  Hollande ,  cet  état  d'une  espèce  si  nou- 
velle ,  était ,  depuis  sa  fondation ,  attachée  à 
la  France. 
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L* Angleterre,  beaucoup  plus  puissante,  af- 
fectait la  souveraineté  des  mers ,  et  prétendait 
mettre  une  balance  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope. 

De  cette  ancienne  puissance  qui ,  six  siècles 
auparavant ,  avait  voulu  soumettre  l'Empire 
et  l'Europe  à  la  tiare ,  il  restait  à  la  cour  de 
Rome  quelques  droits ,  beaucoup  de  prétentions, 
de  la  politique  et  une  apparente  résignation. 

Les  autres  parties  de  l'Italie  étaient  soumises 
à  des  intérêts  divers. 

Venise  n'était  plus ,  comme  autrefois,  maî- 
tresse du  commerce  du  monde ,  excitant  la 
jalousie  de  tant  de  rois  ;  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement subsistait  ;  elle  était ,  par  sa  situa^ 
tion  ,  incapable  d'être  domptée ,  et ,  par  sa  fai- 
blesse ,  incapable  de  faire  des  conquêtes. 

Florence  jouissait  de  la  tranquillité  et  de 
l'abondance. 

La  Savoie ,  déchirée  par  une  guerre  civile 
et  par  les  troupes  françaises  et  espagnoles ,  s'é- 
tait enfin  réunie  toute  entière  en  faveur  de  la 
France ,  et  contribuait  en  Italie  à  l'afFaiblisse- 
ment  de  la  puissance  autrichienne. 

Les  Suisses  conservaient  leur  liberté,  sans 
chercher  à  opprimer  personne  ;  ils  étaient  pau- 
vres ,  mais  ils  étaient  sages  et  heureux. 
3.  10 
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Les  natîons  du  nord  de  l'Europe  étaient, 
cotnme  les  autres  puissances ,  toujours  en  dé- 
fiance ou  en  guerre  entre  elles. 

La  France ,  alliée  à  la  Suède,  à  la  Hollande, 
à  la  Savoie ,  au  Portugal ,  et  ayant  pour  elle 
les  vœux  des  peuples  restés  dans  l'inaction , 
soutenait  contre  l'Empire  et  l'Espagne  une 
guerre  ruineuse  aux  deux  partis ,  et  funeste  à 
la  maison  d'Autriche. 

Cette  guerre  était  semblable  à  toutes  celles 
qui  se  font  depuis  tant  de  siècles  entre  les  prin- 
ces chrétiens;  des  milliers  d'hommes  sont  sa- 
crifiés ,  des  provinces  ravagées ,  pour  obtenir 
quelques  petites  villes  frontières. 

Ainsi  les  Français  avaient  fait  beaucoup  de 
mal  aux  Espagnols  et  aux  Allemands ,  et  n'en 
avaient  pas  moins  essuyé. 

A  la  mort  de  Louis  XIII ,  la  France  avait 
à  peu  près  quatre-vingt  mille  hommes  effectifs 
sur  pied  ,  et  les  revenus  du  roi  se  montaient  à 
environ  quatre-vingt  millions  de  notre  mon- 
naie. 

On  se  battait  contre  l'Espagne  et  l'Allemagne 
depuis  i635,  pour  empêcher  la  maison  d'Au- 
triche de  s'emparer  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

Le  fort  de  la  guerre  était  alors  du  côté  de 
la  Flandre.  Dom  Francisco  de  Mêlas ,  à  la  tête 
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de  vingt -six  mille  hommes,  ayant  passé  les 
frontières  du  Hainaut,  s'était  porté  en  Cham- 
pagne ,  où  il  assiégeait  Rocroy ,  dans  l'espé- 
rance de  se  trouver  bientôt  aux  portes  de  Paris. 
La  faiblesse  d'une  minorité  relevait  les  espé- 
rances des  ennemis  ;  elles  se  changèrent  en  sé- 
curité, en  voyant  marcher  contre  eux  un  jeune 
homme  de  vingt-un  ans ,  à  la  tête  d'une  armée 
inférieure  en  nombre. 

Ce  jeune  homme,  sans  expérience ,  méprisé 
par  les  Espagnols,  était  le  jeune  duc  d'En- 
guien ,  dont  l'un  des  ancêtres  les  avait  si  bien 
battus  à  Cerisoles.  Ce  prince  était  né  général, 
on  l'ignorait ,  et,  en  lui  donnant  le  maréchal 
de  Lhôpital  pour  le  conseiller,  où  lui  défendit 
de  livrer  une  bataille.  Le  prince  ne  crut  ni  le 
maréchal  ni  la  cour  ;  il  confia  ses  desseins  à 
Gassion  ,  maréchal  de  camp ,  officier  d'un 
grand  mérite.  L'un  et  l'autre  forcèrent  bientôt 
le  maréchal  à  trouver  la  bataille  nécessaire  ; 
le  prince  ne  tarda  pas  à  la  livrer  et  à  la 
gagner  par  lui-même,  avec  un  coup  dœil 
pénétrant  qui  voyait  à  la  fois  le  danger  et  la 
ressource ,  et  une  activité  exempte  de  trouble, 
qui  le  portait  à  propos  par-tout  où  sa  présence 
pouvait  être  nécessaire.  A  peine  victorieux,  le 
duc  d'Enguien  arrêta  le  carnage;  les  officiers 
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espagnols  se  jetaient  à  ses  genoux ,  pour  trou- 
ver auprès  de  lui  un  asile  contre  la  fureur  du 
soldat  vainqueur.  Le  duc  d'Enguien  eut  au- 
tant de  soin  de  les  épargner ,  qu  il  en  avait 
pris  pour  les  vaincre. 

Le  respect  qu'on  avait  en  Europe  pour  les 
armées  espagnoles  se  tourna ,  dès  cet  instant , 
du  côté  des  armées  françaises.  ' 

Après  la  bataille  de  Rocroy,  le  duc  d'En- 
guien  trompe  la  vigilance  du  général  Beck , 
et  prend  Thionville  et  Cirq. 

En  même  temps  ,  la  reine  avait  donné  au 
vicomte  de  Turenne  une  marque  de  la  plus 
haute  estime.  Elle  venait  d'envoyer  au  prince 
Thomas  des  lettres  de  général  des  armées  du 
roi  en  Italie;  elle  voulait  avoir  auprès  de  ce 
prince  un  homme  sûr  ;  elle  choisit  Turenne. 

Le  prince  Thomas ,  ayant  senti  la  supério- 
rité des  connaissances  de  cet  officier  général 
dans  le  militaire,  s'empressa  de  lui  abandonner 
la  conduite  de  l'armée. 

Dès -lors,  Turenne ,  pour  obliger  les  Espa- 
gnols à  sortir  du  Piémont,  feignit  de  vouloir 
porter  la  guerre  dans  le  Milanais  ,  et  marcha 
d'arbord  vers  Alexandrie  ;  il  fit  investir  cette 
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place,  en  laissant  des  intervalles  entre  les  quar- 
tiers de  son  armée ,  de  manière  à  fournir  aux 
ennemis  les  moyens  de  secourir  la  place.  Les 
Espagnols  donnèrent  dans  le  piège,  et  tirèrent 
près  de  la  moitié  de  la  garnison  de  Trin ,  ville 
du  Piémont ,  pour  la  jeter  dans  Alexandrie  : 
alors  le  vicomte,  qui  avait  feint  d'assiéger  cette 
dernière  place ,  afin  de  faire  dégarnir  Trin , 
alla  l'assiéger  dans  les  formes,  et  la  prit  après 
i>ix  semaines.  Au  moment  où  il  projetait  de 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  il  fut  fait  ma- 
réchal de  France  ,  à  l'âge  de  trente-deux  ans , 
avec  ordre  de  repasser  en  France. 

Après  la  prise  de  Trin ,  le  prince  Thomas 
prit  la  citadelle  d'Ast  ;  étant  tombé  malade , 
il  laissa  le  commandement  au  comte  Duplessis- 
Praslin ,  qui  assiégea  Ponte-Sture  le  i5  octobre 
1643  ,  et  reçut  la  ville  à  capitulation  le  28. 
On  s'occupa  ensuite  à  prendre  des  quartiers 

d'hiver. 

En  1644,  la  campagne  d'Italie  se  borna 
à  la  prise  de  Ponson ,  à  celle  de  Saint- Ya ,  et 
à  empêcher  les  Espagnols  de  prendre  la  ville 

d'Ast. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  armées  fran- 
çaises en  Allemagne.  Le  duc  d'Enguieny  força 
les  Allemands  de  repasser  le  Rhin,  et,  l'ayant 
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passe  après  eux ,  il  attaqua  Merci  dans  son 
camp ,  retranché  sur  deux  éminences  ,  proche 
de  Fri  bourg.  Quatre  jours  après  cette  bataille 
très  -  meurtrière  et  fort  peu  de'cisive ,  Merci , 
en  décampant ,  abandonna  Philisbourg  et 
Mayence ,  qui  ouvrirent  leurs  portes  au  géné- 
ral français.  ^ 

3 

On  perdit  cette  année ,  en  Italie ,  le  pape 
Urbain  VIII,  qui  fut  remplacé  par  le  cardinal 
Jean-Baptiste  Pamphilio,  élu  le  i5  septembre, 
sous  le  nom  d'Innocent  X.  Ce  pontife  fut  connu 
par  sa  bulle  contre  les  cinq  propositions  de 
Jansénius. 

L'année  d'après,  le  duc  d'Enguîen  attaqua, 
dans  les  plaines  de  Nordiingen  ,  le  général 
Merci ,  qui  y  perdit  la  vie  et  la  bataille.  ^ 

En  Piémont,  le  prince  Thomas  entra  en 
campagne  très  -  tard  ;  il  eut  cependant  encore 
des  succès  assez  brillans,  mais  tous  infructueux. 
Il  prit  d'abord  Vigevano  et  la  Rocca  ;  il  vou- 
lut ensuite  joindre  ses  forces  à  celles  qui  arri- 
vaient de  la  Catalogne ,  sous  les  ordres  de  Du- 
plessis-Praslin  :  mais ,  ayant  trouvé  les  Espa- 


'  Foyfa,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (i6). 
*  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (17), 


i5i 


LIVRE    XIV. 

gnols  retranchés  sur  la  rivière  de  Mora,  le  19 
octobre  1646  ,  il  fît  passer  la  rivière  à  quelques 
détachemens  en  présence  des  ennemis.  Cela 
occasionna  d'abord  quelques  petits  combats , 
qui  dégénérèrent  bientôt  en  affaire  générale , 
où  les  Français  attaquèrent  les  Espagnols  avec 
une  furie  et  un  acharnement  qui  les  obligèrent 
à  abandonner  d'abord  la  rivière,  ensuite  le 
champ  de  bataille,  avec  quatre  mille  hommes 
qui  y  furent  tués ,  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers et  de  blessés.  La  mésintelligence  qui 
vint  se  mettre  entre  le  prince  Thomas  et  le 
comte  Duplessis  ,  empêcha  les  généraux  de 
profiter  du  gain  de  la  bataille  de  Mora  ;  et , 
au  lieu  de  marcher  à  de  nouvelles  conquêtes , 
on  permit  tranquillement  aux  Espagnols  de  re- 
prendre la  Rocca ,  et  l'on  entra  en  quartiers 
d'hiver. 

Cependant  le  cardinal  de  Mazarîn,  ayant  à 
cœur  le  rétablissement  des  Barberins ,  forma 
le  projet  d'enlever  aux  Espagnols  quelques 
places  sur  les  côtes  de  Toscane ,  afin  d'alarmer 
le  saint  père  ;  le  prince  Thomas  fut  choisi  pour 
commander  l'armée  de  terre ,  le  duc  de  Brézé 

l'armée  navale. 

On  avait  projeté  le  siège  d'Orbitello  ;  le 
prince  Thomas  lit  débarquer  ses  troupes  dans 
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passe  après  eux ,  il  attaqua  Merci  dans  son 
camp ,  retranché  sur  deux  éminences  ,  proche 
de  Fri  bourg.  Quatre  jours  après  cette  bataille 
très  -  meurtrière  et  fort  peu  de'cisive ,  Merci , 
en  décampant ,  abandonna  Philisbourg  et 
Mayence ,  qui  ouvrirent  leurs  portes  au  géné- 
ral français.  ^ 

On  perdit  cette  année ,  en  Italie ,  le  pape 
Urbain  VIII,  qui  fut  remplacé  par  le  cardinal 
Jean-Baptiste  Pamphilio,  élu  le  i5  septembre, 
sous  le  nom  d'Innocent  X.  Ce  pontife  fut  connu 
par  sa  bulle  contre  les  cinq  propositions  de 
Jansénius. 

L'année  d'après,  le  duc  d'Enguien  attaqua, 
dans  les  plaines  de  Nordlingen  ,  le  général 
Merci ,  qui  y  perdit  la  vie  et  la  baraille.  ^ 

En  Piémont,  le  prince  Thomas  entra  en 
campagne  très  -  tard  ;  il  eut  cependant  encore 
des  succès  assez  brillans,  mais  tous  infructueux. 
Il  prit  d'abord  Vigevano  et  la  Rocca  ;  il  vou- 
lut ensuite  joindre  ses  forces  à  celles  qui  arri- 
vaient de  la  Catalogne ,  sous  les  ordres  de  Du- 
plessis-Praslin  :  mais ,  ayant  trouvé  les  Espa- 
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gnols  retranchés  sur  la  rivière  de  Mora,  le  19 
octobre  1645  ,  il  fit  passer  la  rivière  à  quelques 
détachemens  en  présence  des  ennemis.  Cela 
occasionna  d'abord  quelques  petits  combats , 
qui  dégénérèrent  bientôt  en  affaire  générale , 
où  les  Français  attaquèrent  les  Espagnols  avec 
une  furie  et  un  acharnement  qui  les  obligèrent 
à  abandonner  d'abord  la  rivière ,  ensuite  le 
champ  de  bataille,  avec  quatre  mille  hommes 
qui  y  furent  tués ,  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers et  de  blessés.  La  mésintelligence  qui 
vint  se  mettre  entre  le  prince  Thomas  et  le 
comte  Duplessis  ,  empêcha  les  généraux  de 
profiter  du  gain  de  la  bataille  de  Mora  ;  et , 
au  lieu  de  marcher  à  de  nouvelles  conquêtes , 
on  permit  tranquillement  aux  Espagnols  de  re- 
prendre la  Rocca ,  et  l'on  entra  en  quartiers 
d'hiver. 

Cependant  le  cardinal  de  Mazarîn,  ayant  à 
cœur  le  rétablissement  des  Barberins ,  forma 
le  projet  d'enlever  aux  Espagnols  quelques 
places  sur  les  côtes  de  Toscane ,  afin  d'alarmer 
le  saint  père  ;  le  prince  Thomas  fut  choisi  pour 
commander  l'armée  de  terre ,  le  duc  de  Brézé 

l'armée  navale. 

On  avait  projeté  le  siège  d'Orbitello  ;  le 
prince  Thomas  fit  débarquer  ses  troupes  dans 
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l'île  d'Elbe,  pour  le  commencer,  en  investissant 
la  ville  du  côté  de  la  terre  :  on  poussait  les 
travaux  avec  une  grande  activité,  la  place 
ëtait  prête  à  être  réduite  ,  au  moment  où  l'ar- 
mée navale  d'Espagne  parut  le  14  juillet  1646. 
Les  deux  flottes  se  battirent  ;  M.  de  Brézé  fut 
tué  d'un  coup  de  canon ,  et ,  malgré  sa  mort , 
on  aurait  pu  défaire  entièrement  les  Espagnols  : 
mais  le  vice-amiral  Dognon  préféra  de  rame- 
ner la  flotte  française  à  Toulon ,  et  d'abandon- 
ner ainsi  le  prince  Thomas,  qui,  bientôt  après, 
fut  obligé  de  lever  le  siège  d'Orbitello. 

Loin  d'être  découragé  par  ce  revers ,  Mazarin 
fait  équiper  de  nouveau  la  flotte  ;  elle  part  sous 
les  ordres  du  duc  de  Melle ,  qui  descendit  dans 
l'île  d'Elbe  ,  attaqua  Piombino ,  le  prit  en  peu 
de  jours,  et  assiégea  ensuite  Porto  -  Longone , 
qui  se  rendit  le  2g  septembre  1646.  Après  la 
prise  de  Porto  -  Longone ,  M.  Destrades  fut 
chargé  de  conduire  au  duc  de  Modène ,  qui 
venait  de  se  déclarer  pour  la  France,  un  corps 
d'infanterie  et  de  cavalerie.  A  l'arrivée  du  gé- 
néral français,  le  duc  de  Modène  trouvant 
qu'il  était  trop  tard  pour  entrer  en  campagne, 
et  ne  pouvant  pas  donner  des  quartiers  d'hiver 
aux  troupes  françaises  dans  ses  états ,  Destra- 
des resta  à  Casai  -  Major  avec  une  partie  des 
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troupes  ;  M.  de  Navailles ,  avec  le  reste ,  prit 
ses  quartiers  à  Rivarol  :  pour  les  assurer ,  il 
s'empara  d'un  château,  dans  lequel  il  mit  cin- 
quante mousquetaires  et  autant  de  cavaliers , 
afin  d'avoir  des  nouvelles  des  ennemis. 

Destrades  et  lui  ne  tardèrent  pas  à  être  ins- 
truits des  mouvemens  et  des  desseins  du  con- 
nétable de  Castille  et  du  marquis  de  Serra , 
qui  commandaient  l'armée  espagnole  :  ces  gé- 
néraux marchaient,  avec  neuf  mille  hommes, 
contre  les  Français ,  qui  en  avaient  à  peine 
cinq  mille. 

Après  plusieurs  délibérations ,  Destrades  se 
décida  à  attendre  les  ennemis ,  et  à  les  com- 
battre. Le  duc  de  Modène  étant  venu  le  join- 
dre avec  deux  mille  hommes ,  on  se  mit  en 
bataille  au-dessus  de  Rivarol ,  près  de  Bozzolo. 
M.  Destrades  se  chargea  de  la  droite ,  M.  de 
Navailles  de  la  gauche  ;  le  duc  de  Modène  se 
mît  au  corps  de  bataille. 

On  était  à  peine  en  présence,  déjà  l'artil- 
lerie et  la  mousqueterie  de  l'ennemi  avaient 
fait  plier  six  régimens  d'infanterie  de  nouvelles 
levées ,  auxquels  on  avait  ordonné  d'essuyer  le 
feu  des  ennemis  sans  tirer.  Heureusement ,  la 
cavalerie ,  commandée  par  M.  de  Navailles , 
était  composée  d'excellentes  troupes  :  cet  offi- 


"A 


•M<. 

;    *  • 


i54      GUERRES  EN   ITALIK 

cîer  la  fit  approcher  pour  rétablir  le  combat  ; 
deux  fois  il  perdit  son  canon  ,  deux  fois  il  le 
regagna,  et  s'obstina  à  le  conserver,  secondé 
par  cinq  cents  Suisses  des  troupes  du  duc  de 
Modène ,  qui  y  périrent  tous ,  à  l'exception  de 
cinquante  soldats  et  un  sergent,  qui  ne  quit- 
tèrent jamais  leur  poste.  M.  Destrades  n'ayant 
jamais  pu  joindre  les  ennemis  ,  qui ,  en  se  je- 
tant sur  leur  droite ,  avaient  mis  un  défilé 
entre  eux  et  lui ,  M.  de  Navailles  soutint  seul 
tout  l'effort  des  troupes  espagnoles;  blessé, 
ayant  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  il  rallia 
sa  cavalerie,  et,  après  l'avoir  ramenée ,  pour  la 
troisième  fois,  à  la  charge,  ne  pouvant  plus  la 
décider  à  revenir,  il  se  mit  à  la  tête  de  la  com-. 
pagnie  des  gendarmes  du  cardinal  qui  étaient 
accourus  à  son  secours ,  et  marcha ,  pour  la 
quatrième  fois ,  aux  ennemis  :  mais,  au  milieu 
de  ce  mouvement ,  voyant  un  bataillon  espa- 
gnol qui  marchait  à  lui  avec  six  escadrons 
allemands ,  et  qui  cherchaient  à  le  prendre  en 
flanc,  il  détacha ,  pour  le  charger,  quelques 
gendarmes ,  qui ,  en  l'arrêtant,  firent  faire  halte 
un  instant  aux  escadrons  allemands.  M.  de 
Navailles ,  appercevant  alors  cent  cinquante 
mousquetaires ,  leur  fit  border  une  petite  hau- 
teur qui  appuyait  sa  cavalerie;  en  même  temps. 
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celle  qui  s'était  retirée  était  venue  se  mettre  en 
bataille  à  deux  cents  pas  derrière  lui  :  cette 
réunion  de  forces ,  les  précautions  prises  par 
cet  ofiBcier ,  sa  contenance ,  celle  de  ses  trou- 
pes ,  en  imposèrent  aux  ennemis  ;  ils  n'osèrent 
rien  entreprendre.  La  nuit  vint  heureusement 
alors,  pour  les  Français  ,  faire  cesser  un  com- 
bat qui  durait  depuis  huit  heures  du  matin , 
dans  lequel  M.  de  Navailles  avait  soutenu 
les  efibrts  de  neuf  mille  Espagnols  avec  deux 
mille  hommes  de  cavalerie ,  et  environ  sept  ou 
huit  cents  hommes  d'infanterie. 

Après  cette  action ,  M.  de  Navailles ,  ren- 
forcé de  cinq  cents  hommes ,  rentre  dans  ses 
quartiers ,  où ,  au  moyen  de  sages  précautions , 
de  positions  bien  choisies  ,  de  fortifications 
faites  à  propos,  il  obligea  les  ennemis  à  se  re- 
tirer ,  bien  convaincus  de  ne  pouvoir  ni  le 
chasser,  ni  Fentamer. 

Par  cette  retraite ,  les  Français  se  trou- 
vèrent maîtres ,  sur  les  bords  du  Pô ,  de  trente 
lieues  d'un  excellent  pays ,  où  ils  demeurèrent 
dans  le  repos  et  l'abondance,  pendant  six  mois 
et  demi  ;  on  pourrait  même  dire  toute  l'an- 
née 1647. 

Mais  si  la  guerre ,  qui  ravageait  alors  le  Pié- 
mont, le  Milanais  et  la  Romagnc,  avait  res- 
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pectë  les  deux  Siciles,  et  n'avait  été  marquée 
par  aucune  action  mémorable  pendant  la  cam- 
pagne de  1647,  dans  l'Italie  antérieure,  il  n'en 
fut  pas  de  même  dans  le  reste  de  l'Italie,  où  les 
états  espagnols  étaient  exposés  à  toutes  les  cala- 
mités de  la  guerre  :  on  y  levait  par-tout  des 
soldats  et  des  munitions.  Dans  le  royaume  des 
deux  Siciles,  sur -tout,  la  fleur  de  la  jeunesse 
en  sortait  journellement  pour  périr  sur  les  bords 
du  Pô  ;  et  des  impôts  excessifs  ,  levés  sans  mé- 
nagement ,  obligeaient  les  malheureux  habi- 
tans  d'émigrer  en  foule  dans  les  îles  de  la 
Grèce. 

Le  mécontentement  général  fut  augmenté 
en  1647,  parla  disette  des  grains  en  Sicile.  Le 
peuple  de  Palerme  courut  assiéger  la  porte  du 
prêteur,  demandant  du  pain  à  grands  cris.  Le 
magistrat  répondit  avec  la  force  armée  ;  la 
foule  augmenta;  les  soldats  furent  dissipés; 
on  promit  alors  au  peuple  des  provisions  ;  on 
ne  lui  tint  point  parole;  la  sédition  recom- 
mença ;  on  brûla  l'hôtel  des  douanes ,  on  s'em- 
para des  armes  des  arsenaux  ;  on  voulait  exter- 
miner tous  les  Espagnols,  qui  étaient  poursuivis 
avec  le  même  acharnement  par  les  Napolitains , 
pour  une  légère  augmeatation  sur  les  droits 
perçus  sur  le  poisson. 
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L'insurrection  de  la  Sicile  fut  bientôt  appai- 
sée  par  la  prudence  du  cardinal  Théodore  Tri- 
vulie  ;  mais  celle  de  Naples  aurait  changé  le 
gouvernement  du  midi  de  Tltalie ,  si  les  ef- 
forts convulsifs  du  peuple  eussent  été  accom- 
pagnés du  concert  nécessaire  pour  faire  réussir 
une  révolution. 

Le  peuple  avait  mis  à  sa  tête  un  jeune  pê- 
cheur, Thomasso  Aniello,  le  6  juillet  1647; 
quatre  jours  après ,  toute  l'autorité  publique 
se  trouva  dans  ses  mains. 

Thomasso  Aniello  est  assassiné  le  dixième 
jour  de  sa  magistrature  ;  la  sédition  se  renou- 
velle ;  le  peuple  reprend  les  armes ,  fond  sur  le 
palais  ;  le  duc  Darcos  fuit  dans  Castel  Renovo; 
la  forteresse  est  investie;  dom  Juan  d'Autriche 
arrive  avec  une  flotte  ;  elle  entre  dans  le  port , 
jette  sur  les  quais  plusieurs  bataillons  ;  la 
foudre  part  en  même  temps  de  la  flotte ,  des 
forts  Saint-Elme  et  Castel  Renovo  ;  le  feu ,  la 
terreur ,  la  mort ,  se  présentent  de  toutes  parts  ; 
les  pères,  les  époux  réunis  par  le  même  danger, 
et  aguerris  par  quelques  mois  de  sédition,  bar- 
ricadent les  rues ,  garnissent  tous  les  postes;  les 
femmes,  changées  en  furie,  jettent  sur  les  Espa- 
gnols ,  du  faîte  des  maisons ,  des  briques  et  des 
matières  enflammées  :  en  vain  demandent-ils 
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grâce  ;  tous  sont  massacrés  sans  miséricorde , 
et  la  flotte  s'empresse  de  s'éloigner. 

Les  Napolitains  avaient  d'abord  borné  leurs 
vues  à  demander  la  suppression  des  impôts  ex- 
cessifs dont  ils  étaient  chargés.  Actuellement 
ils  ont  renversé  par-tout  les  armes  de  Phi- 
lippe IV  ;  ils  ont  proclamé  la  liberté ,  et  ils  se 
proposent  de  s'ériger  en  République. 

Genaro  Anese,  homme  du  peuple,  est  élevé 
à  la  dignité  de  consul  napolitain. 

Les  Hollandais  venaient  de  se  placer  au  rang 
des  peuples  libres;  leur  exemple  frappa  les  Na- 
politains; ils  voulurent  établir  le  même  mode 
de  gouvernement ,  et  ils  crurent  trouver  un 
Guillaume  de  Nassau  dans  Henri ,  ducdeGuise, 
qui  sollicitait  alors  à  Rome  la  cassation  de  son 
mariage . 

Le  duc  de  Guise ,  célèbre  par  ses  amours  ro- 
manesques ,  ses  duels  ,  ses  profusions  et  ses 
aventures ,  aurait  bien  pu  être  un  des  paladins 
de  l'ancienne  chevalerie  ;  mais  la  patience  dans 
l'adversité,  la  sévérité  des  mœurs ,  la  sobriété 
de  la  table ,  la  profonde  connaissance  des  hom- 
mes, étaient  des  vertus  inconnues  au  chevalier 
français. 

Instruit  du  choix  des  Napolitains ,  sans  s'as- 
surer si  la  cour  de  France  se  déclarerait  en  sa 
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faveur,  le  duc  de  Guise  se  jette  sur  un  petit  ba- 
teau, dans  le  port  d'Ostie,  passe  à  travers  la 
flotte  espagnole,  descend  sur  le  port  de  Naples , 
au  milieu  des  cris  de  joie ,  et  reçoit  le  titre  de 
doge. 

Maïs ,  à  peine  installé  dans  sa  nouvelle  di- 
gnité, le  duc  aspirait  déjà  ouvertement  au 
pouvoir  despotique ,  et  servait  les  Espagnols 
par  ses  actions. 

La  cour  de  France ,  pour  accélérer  les  négo- 
ciations de  paix  qui  se  suivaient  alors  à  Muns- 
ter et  à  Osnabruck ,  avait  envoyé  une  forte 
escadre  sur  les  côtes  de  Naples. 

Le  duc  de  Guise ,  enivré  de  sa  nouvelle  di- 
gnité, prit  des  manières  hautaines  avec  les 
principaux  officiers  de  cette  flotte,  et  les  dé- 
goûta bien  vite  du  désir  de  lui  être  utile.  D'un 
autre  côté ,  les  incertitudes  du  peuple  napoli- 
tain ,  qui  paraissait  avoir  des  craintes ,  et  se 
plaignait  hautement  de  la  tyrannie  de  leur 
doge,  vinrent  contribuer  à  rendre  inutile  la 
flotte  française ,  qui  rentra  dans  les  ports  de 
Provence. 

Le  mécontentement  contre  le  duc  de  Guise 
augmentait.  Tout  à  coup ,  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  1648,  une  escadre  espagnole 
paraît  subitement  à  la  vue  de  Naples  :  le  doge 
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est  obligé  de  fuir  avec  quelques-uns  de  ses  par* 
tisans;  il  tombe  dans  les  mains  des  Espagnols, 
et  il  est  jeté  dans  un  cachot. 

Les  Espagnols  sont  reçus  dans  Naples  ;  mais 
à  peine  leurs  drapeaux  flottaient  sur  les  murs 
de  la  capitale  ,  leurs  pacifiques  promesses 
étaient  déjà  oubliées,  quatorze  mille  Napo- 
litains étaient  massacrés  ;  et  Genaro  lui-même, 
qui  avait  fait  la  sottise  de  ramener  la  ville  à 
son  prétendu  devoir  ,  succombait  sous  l'accu- 
sation d'un  crime  supposé. 

Leçon  terrible  pour  les  peuples  qui ,  lassés 
du  despotisme ,  ont  eu  le  courage  d'arborer 
l'étendard  de  la  liberté  !  Les  tyrans  ne  pardon- 
nent jamais;  bien  mieux  vaudrait  combattre, 
vaincre,  et  maintenir  sa  liberté,  ou  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  sa  patrie. 

La  destruction  de  Castro,  ordonnée  dans 
le  même  temps  ,  et  exécutée  par  les  ordres 
du  pape  ,  prouve  aussi  combien  la  ven- 
geance sacerdotale  surpasse  la  cruauté  des 
despotes. 

Au  printemps  de  la  même  année  1648 ,  le 
marquis  de  Caraconne ,  qui  était  venu  com- 
mander dans  le  Milanais ,  forma  le  projet  de 
chasser  les  Français  du  pays  qu'ils  occupaient 
le  long  du  Fô. 
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« 

M.  de  Navailles ,  qui  commandait  seul  alors 
les  troupes  françaises  en  Italie ,  les  réunit  toutes 
à  Casai-Major ,  afin  d'assurer  leurs  subsistances 
par  le  Modénois  ;  il  fit  fortifier  le  camp  dans 
lequel  on  les  plaça  ;  il  se  trouvait  vis-à-vis  deux 
îles  dans  le  Pô ,  sur  lesquelles  on  voyait  paître 
les  bœufs  destinés  aux  subsistances  de  l'armée, 
et  auxquelles  il  communiquait  au  moyen  de 
deux  chaloupes ,  qui  servaient  en  même  temps 
à  retirer  des  vivres  du  Modénois.  Les  ennemis, 
après  s'en  être  emparés ,  marchèrent  du  côté  de 
Vigevano ,  pour  couper  les  vivres  aux  Fran- 
çais dans  cette  partie. 

M.  de  Navailles  ,  ainsi  resserré  par  une  ar- 
mée très -supérieure ,  se  disposait  cependant  à 
attaquer  les  ennemis  ;  mais ,  ayant  reçu  des 
dépêches  du  maréchal  de  Praslin,  qui  lui  ap- 
prenait son  arrivée  sous  douze  jours,  à  la  tête 
de  six  mille  hommes ,  il  prit  la  résolution  de 
se  hâter  de  faire  venir  des  vivres  de  Vigevano, 
avant  l'arrivée  des  Espagnols  de  ce  côté.  En 
conséquence ,  après  avoir  fait  partir  toutes  les 
charrettes  de  l'armée ,  sous  l'escorte  de  trois 
cents  fantassins  et  de  trois  cents  cavaliers ,  il 
se  mit  ensuite  à  la  tête  d'un  fort  détachement, 
avec  lequel  il  alla  harceler  l'arrière  -  garde 
des  Espagnols ,  retarda  leur  marche,  et  donna 
3.  II 
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est  obligé  de  fuir  avec  quelques-uns  de  ses  par* 
tisans;  il  tombe  dans  les  mains  des  Espagnols, 
et  il  est  jeté  dans  un  cachot. 

Les  Espagnols  sont  reçus  dans  Naples  ;  mais 
à  peine  leurs  drapeaux  flottaient  sur  les  murs 
de  la  capitale  ,  leurs  pacifiques  promesses 
étaient  déjà  oubliées,  quatorze  mille  Napo- 
litains étaient  massacrés  ;  et  Genaro  lui-même, 
qui  avait  fait  la  sottise  de  ramener  la  ville  à 
son  prétendu  devoir ,  succombait  sous  l'accu- 
sation d'un  crime  supposé. 

Leçon  terrible  pour  les  peuples  qui ,  lassés 
du  despotisme ,  ont  eu  le  courage  d'arborer 
l'étendard  de  la  liberté  !  Les  tyrans  ne  pardon- 
nent jamais;  bien  mieux  vaudrait  combattre, 
vaincre,  et  maintenir  sa  liberté,  ou  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  sa  patrie. 

La  destruction  de  Castro,  ordonnée  dans 
le  même  temps  ,  et  exécutée  par  les  ordres 
du  pape  ,  prouve  aussi  combien  la  ven- 
geance sacerdotale  surpasse  la  cruauté  des 
despotes. 

Au  printemps  de  la  même  année  1648 ,  le 
marquis  de  Caraconne ,  qui  était  venu  com- 
mander dans  le  Milanais ,  forma  le  projet  de 
chasser  les  Français  du  pays  qu'ils  occupaient 
le  long  du  Pô. 
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• 

M.  de  Navailles ,  qui  commandait  seul  alors 
les  troupes  françaises  en  Italie ,  les  réunit  toutes 
à  Casai-Major ,  afin  d'assurer  leurs  subsistances 
par  le  Modénois  ;  il  fit  fortifier  le  camp  dans 
lequel  on  les  plaça  ;  il  se  trouvait  vis-à-vis  deux 
îles  dans  le  Pô ,  sur  lesquelles  on  voyait  paître 
les  bœufs  destinés  aux  subsistances  de  l'armée, 
et  auxquelles  il  communiquait  au  moyen  de 
deux  chaloupes ,  qui  servaient  en  même  temps 
à  retirer  des  vivres  du  Modénois.  Les  ennemis, 
après  s'en  être  emparés ,  marchèrent  du  côté  de 
Vigevano ,  pour  couper  les  vivres  aux  Fran- 
çais dans  cette  partie. 

M.  de  Navailles  ,  ainsi  resserré  par  une  ar- 
mée très -supérieure,  se  disposait  cependant  à 
attaquer  les  ennemis  ;  mais ,  ayant  reçu  des 
dépêches  du  maréchal  de  Praslin,  qui  lui  ap- 
prenait son  arrivée  sous  douze  jours,  à  la  tête 
de  six  mille  hommes ,  il  prit  la  résolution  de 
se  hâter  de  faire  venir  des  vivres  de  Vigevano, 
avant  l'arrivée  des  Espagnols  de  ce  côté.  Ea 
conséquence ,  après  avoir  fait  partir  toutes  les 
charrettes  de  l'armée ,  sous  l'escorte  de  trois 
cents  fantassins  et  de  trois  cents  cavaliers ,  il 
se  mit  ensuite  à  la  tête  d'un  fort  détachement, 
avec  lequel  il  alla  harceler  l'arrière  -  garde 
des  Espagnols ,  retarda  leur  marche,  et  donna 
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le  temps  à  son  convoi  de  se  rendre  à  Casai. 

Quinze  jours  après,  le  mare'chal  Duplessis 
joignit  M.  de  Navailles  avec  quatre  mille 
hommes;  dès -lors,  les  ennemis,  croyant  les 
Français  trop  forts ,  se  retirèrent  derrière  des 
retranchemens  qui  allaient  de  TOglio  au  Pô , 
et  couvraient  Crémone  et  la  rivière  de  FAdda , 
qu'il  fallait  passer  pour  se  rendre  dans  le  duché 
de  Milan.  Les  Italiens  gardaient  le  côté  de 
rOglio ,  les  Espagnols  le  centre  ;  les  Suisses 
bordaient  les  retranchemens  du  côté  du  Pô. 

Le  maréchal,  décidé  d'attaquer  les  ennemis, 
se  mît  en  marche  le  27  mai ,  et  arriva  le  28, 
à  trois  lieues  de  leur  camp  :  après  avoir  fait 
construire  une  grande  quantité  de  fascines ,  il 
décampa  le  2g,  et  arriva ,  avant  le  jour,  le  3o, 
à  la  vue  de  leurs  lignes. 

Après  avoir  bien  reconnu  les  retranchemens 
des  ennemis  et  leur  position  ,  il  forma  trois 
attaques  :  la  première  confiée  à  M.  de  Boissac; 
la  seconde  à  M.  de  Navailles  ;  la  troisième 
confiée  aux  troupes  de  Modène,  sous  les  ordres 
de  M.  de  Laleu  ,  maréchal  de  camp  de  ces 
troupes. 

M.  de  Navailles  s'étant  présenté  devant  les 
retranchemens,  et  les  troupes  qui  arrivèrent  les 
premières  ayant  été  effrayées  de  la  profondeur 
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du  fossé ,  il  mit  pied  à  terre  ,  travailla  à  com- 
bler les  fossés  avec  des  fascines.  En  attendant, 
il  fit  couler  son  infanterie  le  long  du  parapet, 
pour  éloigner  la  cavalerie  des  ennemis.  Le  fossé 
comblé ,  M.  de  Navailles  fit  passer  une  com- 
pagnie de  chevaux- légers  ,  qui  fit  plier  sur-le- 
champ  un  régiment  allemand.  M.  de  Navailles 
suivait,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  gens 
d'armes  et  de  toutes  les  troupes  qui  étaient  sous 
ses  ordres;  les  ayant  mises  en  bataille  à  mesure 
qu'elles  entraient,  il  chargea  sur-le-champ 
tout  ce  qu'il  trouva  d'ennemis  devant  lui ,  et 
les  battit. 

Les  troupes  des  autres  attaques  avaient  pé- 
nétré de  leur  côté;  mais  ,  au  lieu  de  suivre  le 
gros  des  ennemis,  elles  s'étaient  amusées  à 
poursuivre  les  fuyards  du  côté  de  l'Oglio ,  et 
n'avaient  point  soutenu  M.  de  Navailles ,  qui 
se  trouvait,  à  la  tête  de  quatre  escadrons,  au 
quartier  de  M.  de  Caracenne ,  qui ,  avec  qua- 
torze autres ,  tenait  ferme .  pour  donner  le 
temps  à  son  infanterie  et  à  ses  bagages  de  se 
retirer  dans  Crémone.  M.  de  Navailles ,  en- 
traîné par  son  courage ,  et  sans  calculer  ses 
forces  ni  celles  de  l'ennemi ,  ose  tomber  brus- 
quement sur  la  cavalerie  de  M.  de  Caracenne; 
il  la  renverse ,  fait  prisonnier  dom  G  aléas  de 
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Strozzi ,  lieutenant  général  ;  suit  sa  poînte ,  et 
bientôt ,  secondé  par  le  maréchal  Duplessis  et 
M.  de  Laleu ,  qui  arrivent  avec  quelques  cava- 
liers ,  il  oblige  les  ennemis ,  dans  une  déroute 
complète ,  de  se  sauver  dans  Crémone,  en  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  deux  mille  morts, 
mille  prisonniers,  tous  leurs  canons,  une  partie 
de  leurs  bagages,  et  quarante  drapeaux. 

Après  cette  victoire  et  quelque  repos  donné 
aux  troupes ,  on  entreprit  le  siège  de  Crémone, 
qui  capitula  le  17  juillet  1648, 

Environ  un  mois  après,  le  prince  de  Condé 
gagnait ,  dans  les  plaines  de  l'Artois ,  la  fa- 
meuse bataille  de  Lens ,  *  après  laquelle  l'ar- 
chiduc resta  sans  armée. 

Depuis  la  fondation  de  la  monarchie ,  les 
Français  n'avaient  gagné  de  suite  tant  de  ba- 
tailles, d'une  manière  si  glorieuse,  par  la  con- 
duite et  par  le  courage. 

En  même  temps  les  alliés  de  la  France  pres- 
saient la  puissance  autrichienne  au  Midi  et 
au  Nord.  Le  duc  d'Albukerque,  à  la  tête  des 
Portugais,  avait  battu  les  Espagnols  à  Badajos; 
Torstenson  défit  les  Impériaux  près  de  Tabor  ; 
le  prince  d'Orange  pénétra  dans  le  Brabant. 

'  Voyez  ^  à  la  fin  du  volume,  la  note  (18). 
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A  voir  tant  de  malheurs  qui  fondaient  sur 
la  maison  d'Autriche ,  tant  de  victoires  accu- 
mulées par  les  Français ,  secondés  des  succès 
de  leurs  alliés ,  on  croirait  voir  Vienne  et  Ma- 
drid attendre  le  moment  d'ouvrir  leurs  portes, 
et  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  rester  sans 
états.  Cependant  cinq  années  de  gloire ,  à  peine 
traversées  par  quelques  revers ,  produisirent 
bien  peu  d'avantages  réels ,  firent  répandre 
beaucoup  de  sang,  et  n'occasionnèrent  aucune 
révolution  :  s'il  y  en  eut  une  à  craindre,  ce  fut 
pour  la  France  ;  elle  touchait  à  sa  ruine  au 
milieu  de  ces  prospérités  apparentes. 

A  la  mort  du  prince  de  Condé,  en  1646,  le 
duc  d'Orléans ,  alors  son  rival ,  voulut  jouir 
de  toute  l'autorité ,  en  qualité  de  lieutenant 
général  du  royaume.  De  son  côté,  le  cardinal 
de  Mazarin ,  croyant  son  pouvoir  très-affermi , 
ménageait  moins  un  prince  dont  la  faiblesse 

surpassait  l'ambition Mais  les  esprits  étaient 

révoltés  contre  le  cardinal ,  qui  venait  de  re- 
trancher quelques  quartiers  aux  rentiers,  d'aug- 
menter quelques  droits  d'entrée ,  de  créer  des 
charges  de  maîtres  des  requêtes ,  et  de  retenir 
des  gages  aux  magistrats. 

La  magistrature  se  plaint  et  résiste  ;  la  reine 
et  le  cardinal  veulent  faire  enlever  quelques 
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magistrats  ;  le  peuple  s'irrite  et  s'ameute  ;  ou 
ferme  les  boutiques;  on  fait  quelques  barri- 
cades ;  on  entend  prononcer  le  mot  liberté.  Le 
lendemain,  26  août  1648,  deux  cents  barri- 
cades sont  forme'es  en  un  instant;  on  les  pousse 
jusqu'à  cent  pas  du  Palais-Royal  ;  on  tue  quel- 
ques soldats ,  qui  reculent  immobiles  specta- 
teurs ;  le  parlement,  en  corps,  vient  demander 
ses  membres  emprisonne's  ;  la  reine  est  obligée 
de  tout  accorder. 

Deux  pouvoirs  établis  chez  les  hommes  uni- 
quement pour  le  maintien  de  la  paix,  M.  de 
Retz ,  archevêque  de  Paris ,  et  le  parlement , 
ayant  commencé  les  troubles,  le  peuple  crut 
tous  ses  emportemens  justifiés. 

Le  6  janvier  164^,  la  reine  s'enfuit  de  Paris 
avec  ses  enfans,  son  ministre ,  et  alla  à  Saint- 
Germain  ,  où  presque  toute  la  cour  coucha  sur 
la  paille  :  on  fut  obligé  de  mettre  en  gages  les 
pierreries  de  la  couronne  ;  le  roi  manqua  sou- 
vent du  nécessaire. 

Un  mois  environ  après  le  9  février  164g  , 
Charles  P^  perdait  à  Londres  la  tête  sur  un 
échafaud.  ' 

Ainsi  les  Anglais  avaient  mis  dans  leurs 


^  Voyez  j  h  la  fin  du  volume  ,  la  note  (19). 
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troubles  civils  un  acharnement  mélancolique 
et  une  fiireur  raisonnée;  les  Français,  au  con- 
traire ,  se  précipitaient  dans  les  séditions  par 
caprice ,  et  en  riant  :  les  femmes  étaient  à  la 
tête  des  factions. 

Tous  les  partis  se  choquaient,  négociaient, 
se  trahissaient  tour  à  tour;  chaque  homme 
important ,  ou  qui  voulait  l'être ,  prétendait 
établir  sa  fortune  sur  la  ruine  publique,  et 
le  bien  public  était  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde. 

Le  cardinal  fait  arrêter  les  princes  de  Condé, 
de  Gonti  et  de  Longueville,  uniquement  parce 
qu'il  les  craignait. 

Le  prince  de  Condé  eût  gouverné  l'état ,  s'il 
eût  voulu  plaire  ;  il  se  contentait  d'être  ad- 
miré. 

Cette  prison  des  trois  princes ,  qui  semblait 
devoir  assoupir  les  factions,  les  releva.  La  mère 
du  prince  de  Condé  resta  dans  Paris  malgré 
la  cour ,  et  porta  sa  requête  au  parlement  ;  sa 
femme ,  après  mille  périls  ,  se  réfugia  dans  la 
ville  de  Bordeaux ,  oii,  aidée  des  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  la  Rochefoucault ,  elle  souleva  cette 
ville ,  et  arma  l'Espagne. 

Cette  puissance  n'avait  point  voulu  accéder 
à  la  paix  de  Westphalie ,  conclue  à  Munster 
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et  à  Osnabruck,  le  24  octobre  1648,'  et  elle 
continuait  de  faire  la  guerre  en  Italie ,  où  les 
avantages  ne  furent  pas  pour  les  Français , 
dans  les  campagnes  de  164g,  i65o,  i65i  et 
j652.  Le  marquis  de  Caracenne  ,  après  s'être 
emparé  de  Pomponasco  ,  de  Gualleri  et  de 
Castel-Novo ,  avait  envoyé  des  partis  dans  le 
Modénois ,  dont  les  ravages  avaient  contraint 
le  duc  de  Modène  à  s'accommoder  avec  les 
Espagnols. 

En  i65o,  ils  s'emparèrent  de  Pîombîno  et 
de  Porto-Longone,  et ,  en  i652,  de  Casai,  qui 
fut  remis  au  duc  de  Mantoue. 

En  France ,  les  mêmes  frondeurs  qui  avaient 
rendu  le  grand  Condé  à  la  vengeance  timide 
de  Mazarin ,  forcèrent  la  reine  à  ouvrir  sa  pri- 
son ,  et  à  chasser  du  royaume  le  premier  mi- 
nistre. 

Le  royaume  de  France  resta  dans  cette  com- 
bustion encore  quelques  années.  Le  gouverne- 
ment ,  qui  prenait  trop  souvent  des  partis  fai- 
bles.et  incertains  ,  semblait  devoir  succomber; 
mais  les  révoltés  furent  toujours  désunis,  ce 
qui  sauva  la  cour. 

Les  désordres  en  tous  genres  continuèrent  dc- 


^  Voyez ,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (ao). 
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puis  1644  Jusqu'en  1 653,  d'abord  sans  troubles; 
enfin  ,  dans  des  séditions  continuelles  d'un  bout 
du  royaume  à  l'autre ,  il  n'y  avait  pas  même 
Fombre  de  la  justice  ;  les  duels  étaient  fréquens, 
les  déprédations  continuelles  ,  les  débauches 
poussées  jusqu'à  l'impudence  publique  ;  mais  , 
au  milieu  de  ces  désordres ,  il  régna  toujours 
une  gaieté  qui  les  rendit  moins  fuuestes. 

Cependant  en  i653  ,  Louis  XIV,  ou  plutôt 
la  reine  mère ,  ôta  tout  prétexte  de  révolte,  en 
renvoyant  pour  la  seconde  fois  le  cardinal  de 
Mazarin;  il  fut  à  peine  parti ,  que  les  citoyens  de 
Paris  députèrent  au  roi ,  pour  le  supplier  de 
revenir  dans  sa  capitale  :  il  y  rentra ,  et  tout 
y  fut  paisible. 

Ainsi ,  en  1 653 ,  Louis  XIV  se  trouva  maître 
absolu  d'un  royaume  rempli  de  désordres  en 
tout  genre  d'administration  ,  mais  plein  de  res- 
sources ,  combattant  encore  contre  l'Espagne , 
en  Catalogne  et  en  Italie  ,  alliée  au  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  venait  de  joindre  ses  troupes  à  celles 
commandées  par  le  comte  de  Quincé. 

Ces  armées  réunies  entrèrent  dans  le  Mila- 
nais, pillèrent  le  bourg  de  Sesia ,  et  commirent 
des  hostilités ,  comme  les  Espagnols  venaient 
d'en  commettre  à  Cigliano.  Le  duc  de  Savoie  , 
en  jetant  ensuite  cinq  cents  hommes  dans  Vé- 
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rue  5  empêcha  le  marquis  de  Caracenne  de  s'en 
emparer. 

Convaincu  alors  de  la  difficulté  <ie  rîen  faîre 
par  la  force ,  le  marquis  de  Caracenne  tenta , 
par  des  négociations ,  de  détacher  le  duc  de 
Savoie  du  parti  de  la  France  ;  mais  un  corps 
de  troupes,  envoyé  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Grancé,  arriva  fort  à  propos  pour  dissuader 
le  duc  de  Savoie,  et  lui  donner  les  moyens  de 
combattre  le  général  espagnol,  au  lieu  de  se 
réunir  à  lui. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  s'en  présenter  ;  le 
marquis  de  Caracenne  avait  fait  construire, 
près  du  bourg  de  la  Roquette ,  un  pont  sur  le 
Tanaro ,  dans  l'intention  de  passer  cette  rivière 
et  de  venir  surprendre  les  troupes  françaises  et 
piémontaises.  L'armée  espagnole  avait  déjà 
passé  la  rivière  ;  elle  était  occupée  à  fortifier 
la  tête  du  pont.  L'armée  des  alliés  se  mit  en 
devoir  de  l'attaquer.  Le  marquis  de  Montpezat 
commandait  l'aile  droite;  le  marquis  de  Vardes, 
l'aile  gauche  ;  le  comte  de  Quincé  était  au 
centre  avec  le  maréchal  de  Grancé  ;  les  mar- 
quis de  Ville  et  de  Monti  étaient  chargés  d'at- 
taquer ,  avec  les  Piémontais ,  le  flanc  gauche 
des  ennemis.  Le  combat  fut  très-opiniâtre ,  et 
dura  plus  de  quatre  heures.  Les  Suisses  y  firent 
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des  merveilles;  les  Espagnols ,  repoussés  et  bat- 
tus ,  y  perdirent  neuf  cents  hommes  restés  sur 
le  champ  de  bataille;  trois  cents  furent  noyés , 
et  beaucoup  furent  blessés  ou  faits  prison- 
niers. 

Après  cette  victoire,  qui  maintint  le  duc  de 
Savoie  dans  l'alliance  de  la  France ,  le  maré- 
chal passa  la  Sesia,  s'avança  dans  le  Milanais  , 
y  prit  le  château  de  Carpignano ,  qui  assurait 
ses  subsistances ,  sur-tout  en  fourrages;  et,  après 
divers  mouvemens,  tous  relatifs  aux  vivres,  les 
deux  armées  entrèrent  en  quartier  d'hiver. 

La  campagne  de  i654  se  passa  en  Italie  en- 
tièrement en  défensive  de  la  part  du  raiaréchal 
de  Grancé,  trop  faible  pour  oser  rien  entre- 
prendre ;  il  eut  cependant  un  léger  avantage 
sur  la  Bormida,  où  il  tua  trois  cents  Espagnols, 
et  leur  fit  un  plus  grand  nombre  de  prison- 
niers. 

Du  côté  de  la  partie  méridionale  de  l'Italie, 
le  duc  de  Guise  parut  sur  les  côtes  de  Naples 
le  12  novembre  i654;  il  y  débarqua  environ 
sept  mille  hommes  auprès  de  Castellamare ,  et 
s'empara  de  cette  place  ,  après  une  faible  résis- 
tance; mais  personne  n'osant  ;Se  déclarer  en  fa- 
veur des  Français ,  leur  flotte  et  leur  armée  man- 
quèrent  de  vivres;  les  espérances  du  duc ,  trop 
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légèrement  conçues,  s'évanouîrent.  Les  géné- 
raux français  se  décidèrent  alors  à  abandonner 
Castellamare ,  pour  faire  voile  vers  Toulon  ; 
les  troupes  rentrèrent  dans  les  vaisseaux  le  26 
novembre ,  et  la  flotte  s'éloigna  des  côtes  de 
Naples  le  10  décembre. 

La  campagne  de  i655  se  passa  sans  aucun 
avantage  de  part  ni  d'autre,  la  France  ayant 
ramené  le  duc  de  Modène  dans  son  parti.  Le 
prince  Thomas  de  Savoie,  qui  commandait  les 
armées  combinées  ,  marcha  vers  Reggio ,  dont 
il  fît  lever  le  siège  au  marquis  de  Caracenne , 
qui,  ayant  entrepris  alors  le  siège  de  Bersello, 
décida  le  prince  Thomas  à  assiéger  Pavie  ;  ce 
qui  obligea  le  marquis  de  Caracenne  à  aban- 
donner Bersello  ,  pour  courir  au  secours  d'une 
place  de  l'importance  de  Pavie;  il  la  sauva  en 
effet,  et  fut  obligé  de  se  borner  à  cette  réussite, 
qui  dut  lui  tenir  lieu  des  succès  dont  il  s'était 
flatté  de  se  glorifier  pendant  cette  campagne. 

Le  pape  Innocent  X  était  mort  au  commen- 
cement de  cette  année.  Fabio-Chigi  fut  élu  le  7 
avril  i656,  sous  le  nom  d'Alexandre  VIT.  Dès 
l'instant  où  il  fut  élu,  il  affecta  de  marcher  sur 
les  traces  de  ses  plus  vertueux  prédécesseurs  j 
mais  sa  conduite  ne  répondit  pas  à  ces  heureux 
commencemens ,  et  bientôt  on  vit  un  homme 
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ambitieux  et  entêté  dans  un  pape,  dont  on  at- 
tendait une  grande  connaissance  des  hommes 
et  des  affaires. 

La  guerre  continuait  dans  la  Lombardie,  et 
se  réduisit ,  dans  cette  campagne,  à  la  prise  de 
Valence  par  les  armées  combinées  de  France, 
de  Savoie  et  de  Modène. 

Dans  la  campagne  de  1667,  le  comte  de 
Fuensaldague ,  qui  n'avait  pu  réussir  à  re- 
prendre Valence ,  empêcha  le  prince  de  Conti 
et  le  duc  de  Modène  de  s'emparer  d'Alexan- 
drie; ils  cherchèrent  à  s'en  venger,  en  prenant 
le  château  de  Varas  ,  sur  le  Tanaro  ,  et  celui 
de  Novi ,  place  importante  des  frontières  du 
Milanais. 

La  campagne  de  i658  offrit  un  plus  grand 
nombre  d'événemens ,  et  donna  à  M.  de  Na- 
vailles ,  qui  était  venu  commander  les  troupes 
françaises  en  Italie ,  plusieurs  occasions  de  dé- 
velopper de  grands  talens  militaires.  A  son  ar- 
rivée ,  il  fit  décider  de  secourir  Valence ,  qui 
se  trouvait  investie  par  les  Espagnols.  L'im- 
portance de  cette  place  exigeait  de  ne  rien 
négliger  pour  la  sauver ,  malgré  l'éloignement 
de  plus  de  trente  lieues  à  parcourir  dans  le  pays 
ennemi ,  et  le  passage  de  l'Adda  devant  une 
armée  plus  nombreuse. 
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légèrement  conçues,  sVvanouîrent.  Les  géné- 
raux français  se  décidèrent  alors  à  abandonner 
Castellamare ,  pour  faire  voile  vers  Toulon  ; 
les  troupes  rentrèrent  dans  les  vaisseaux  le  26 
novembre ,  et  la  flotte  s'éloigna  des  côtes  de 
Naples  le  10  décembre. 

La  campagne  de  i655  se  passa  sans  aucun 
avantage  de  part  ni  d'autre,  la  France  ayant 
ramené  le  duc  de  Modène  dans  son  parti.  Le 
prince  Thomas  de  Savoie,  qui  commandait  les 
armées  combinées  ,  marcha  vers  Reggio ,  dont 
il  fit  lever  le  siège  au  marquis  de  Caracenne , 
qui,  ayant  entrepris  alors  le  siège  de  Bersello, 
décida  le  prince  Thomas  à  assiéger  Pavie  ;  ce 
qui  obligea  le  marquis  de  Caracenne  à  aban- 
donner Bersello  ,  pour  courir  au  secours  d'une 
place  de  l'importance  de  Pavie;  il  la  sauva  en 
efiet,  et  fut  obligé  de  se  borner  à  cette  réussite, 
qui  dut  lui  tenir  lieu  des  succès  dont  il  s'était 
flatté  de  se  glorifier  pendant  cette  campagne. 

Le  pape  Innocent  X  était  mort  au  commen- 
cement de  cette  année.  Fabio-Ghigi  fut  élu  le  7 
avril  i656,  sous  le  nom  d'Alexandre  VIT.  Dès 
l'instant  où  il  fut  élu,  il  afiecta  de  marcher  sur 
les  traces  de  ses  plus  vertueux  prédécesseurs  j 
mais  sa  conduite  ne  répondit  pas  à  ces  heureux 
coramencemens ,  et  bientôt  ou  vit  un  honuue 
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ambitieux  et  entêté  dans  un  pape,  dont  on  at- 
tendait une  grande  connaissance  des  hommes 
et  des  affaires. 

La  guerre  continuait  dans  la  Lombardie,  et 
se  réduisit ,  dans  cette  campagne,  à  la  prise  de 
Valence  par  les  armées  combinées  de  France, 
de  Savoie  et  de  Modène. 

Dans  la  campagne  de  1657,  le  comte  de 
Fuensaldague ,  qui  n'avait  pu  réussir  à  re- 
prendre Valence ,  empêcha  le  prinre  de  Conti 
et  le  duc  de  Modène  de  s'emparer  d'Alexan- 
drie; ils  cherchèrent  à  s'en  venger,  en  prenant 
le  château  de  Varas  ,  sur  le  Tanaro  ,  et  celui 
de  Novi ,  place  importante  des  frontières  du 
Milanais. 

La  campagne  de  i658  offrit  un  plus  grand 
nombre  d'événemens ,  et  donna  à  M.  de  Na- 
vailles ,  qui  était  venu  commander  les  troupes 
françaises  en  Italie ,  plusieurs  occasions  de  dé- 
velopper de  grands  talens  militaires.  A  son  ar- 
rivée ,  il  fit  décider  de  secourir  Valence ,  qui 
se  trouvait  investie  par  les  Espagnols.  L'im- 
portance de  cette  place  exigeait  de  ne  rien 
négliger  pour  la  sauver ,  malgré  l'éloignement 
de  plus  de  trente  lieues  à  parcourir  dans  le  pays 
ennemi ,  et  le  passage  de  l'Adda  devant  une 
armée  plus  nombreuse. 
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On  se  mit  en  marche  :  le  duc  de  Modène 
avait  fait  mettre  sur  la  rivière  du  Serio ,  qui 
se  jette  dans  TAdda,  cinquante  bateaux  armés; 
il  voulait  divertir  l'attention  des  ennemis,  et, 
au  moment  où  il  prenait  des  précautions  pour 
s'opposer  au  passage  des  armées  combinées  sur 
ce  point,  elles  étaient  déjà  au  confluent  de 
l'Adda  et  du  Pô  :  elles  j  paraissaient  occupées 
à  s  y  fortifier ,  au  moment  où  M.  de  Navailles , 
qui  avait  détaché  mille  mousquetaires  avec  de 
petits  bateaux ,  fut  informé  de  leur  heureux 
passage.  Dès-lors ,  il  se  hâta  de  marcher  avec 
un  nouveau  détachement,  pour  joindre  et  sou- 
tenir le  premier;  en  même  temps,  il  fit  avertir 
le  duc  de  Modène  de  ces  difTérens  mouvemens, 
en  lui  demandant  de  venir  le  joindre  avec  son 
pont  de  bateaux.  Arrivé  vers  Tendroit  où  le 
premier  détachement  avait  passé  la  rivière,  il 
la  passa  lui-même,  se  saisit  d'une  église  qui 
était  sur  le  bord  de  l'eau,  et  la  fortifia  :  le  reste 
de  l'armée  étant  arrivé  bientôt  après ,  on  se 
hâta  de  jeter  le  pont  ;  elle  le  passa  le  lende- 
main. Le  jour  d'après,  on  campa  à  Marignan, 
à  quatre  lieues  de  Milan  ;  ce  qui  força  M.  de 
Fuensaldague,  pour  tranquilliser  les  Milanais, 
de  venir  se  camper  derrière  cette  ville,  et  de 
poster  un  détachement  de  cavalerie  et  d'infan- 


LIVRE    XIV.  175 

terie  sur  le  chemin  de  Marignan  à  Milan. 

Ces  précautions  n'empêchèrent  pas  M.  de 
Navailles ,  avec  mille  mousquetaires  et  quinze 
cents  chevaux ,  d'attaquer  ces  troupes ,  d'em- 
porter trois  barricades,  de  mettre  le  feu  à  douze 
ou  quinze  maisons ,  de  tuer  quatre  ou  cinq 
cents  hommes ,  de  faire  beaucoup  de  prison- 
niers, et  de  jeter  l'épouvante  dans  Milan. 

Après  cette  expédition ,  le  duc  de  Duras  alla 
piller  Mons  ;  le  marquis  de  Ville  passa  le  Te- 
sin ,  s'empara  de  Trin ,  revint  joindre  l'armée 
à  Marignan ,  et  marcha  avec  elle  sur  Pavie. 
Le  duc  de  Modène  voulait  donner  le  change 
aux  ennemis ,  et  les  décider  à  dégarnir  Mor- 
tare ,  pour  jeter  des  forces  dans  Pavie  :  cette 
ruse  lui  réussit.  Dès-lors,  le  marquis  de  Ville 
marcha  d'un  côté ,  avec  les  troupes  de  Savoie, 
et  M.  de  Navailles  d'un  autre ,  avec  mille  che- 
vaux, et  ils  investirent,  le  5  août  i658,  Mor- 
tare,  qui  capitula  le  22  du  même  mois. 

Le  i3  septembre  suivant,  Cromwel  mourut 
à  Londres,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  ' 

Après  la  prise  de  Mortare ,  le  duc  s'empara 
de  tous  les  postes  occupés  par  les  Espagnols 
autour  de  Valence ,  délivm  cette  ville ,  et  se 
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rendit  maître  de  la  Lomeline  ,  la  province  la 
plus  abondante  de  la  Lorabardie,  afin  dy  éta- 
blir ses  quartiers  d'hiver ,  et  avec  le  projet  d'at- 
taquer Milan  la  campagne  suivante  ;  mais  ce 
prince,  déjà  malade,  ayant  beaucoup  souffert 
des  fatigues  de  la  guerre ,  obligé  de  se  retirer 
à  Saint -Ya  pour  y  changer  d'air,  y  mourut 
peu  de  jours  après. 

Cette  mort  renversa  tous  les  projets  de  M.  de 
Navailles.  Les  Espagnols ,  pour  en  tirer  parti, 
se  proposèrent  d'assiéger  Bersello ,  place  du 
Modénois ,  sur  le  Pô.  M.  de  Navailles  ,  pour 
secourir  cette  place ,  aurait  dû  traverser  tout 
l'état  de  Milan ,  ou  passer  par  celui  de  Gènes 
avec  des  difficultés  invincibles  ;  il  marcha  sur 
la  rivière  du  Tanaro ,  comme  s'il  avait  voulu 
la  passer.  Les  ennemis  s'éfant  empressés  d'y 
marcher  pour  s'y  opposer,  M.  de  Navailles  fit 
toutes  les  dispositions  pour  les  persuader  tou- 
jours davantage  de  son  dessein  de  forcer  le 
passage  :  il  les  tenait  dans  cette  incertitude , 
pour  donner  le  temps  à  plusieurs  barques  de 
farine ,  qui  lui  venaient  de  Casai ,  d'arriver. 
Ces  bateaux  arrivés ,  il  les  fait  décharger ,  y 
jette  huit  cents  hommes ,  qui  partent  la  nuit , 
et  arrivent  à  Bersello  en  vingt-quatre  heures , 
malgré  deux  brigantins  placés  sur  le  Pô,  au- 
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dessus  de  Payie ,  pour  empêcher  les  commu- 
nications par  ce  fleuve  :  ce  secours  inespéré 
sauva  la  plaee,  et ,  en  étonnant  les  Espagnols, 
occasionna  une  grande  joie  au  cardinal  d'Est , 
qui  était  alors  à  Modène. 

Privés  de  l'espoir  de  s'emparer  de  Bersello , 
les  Espagnols  n'en  persistèrent  pas  moins  dans 
le  dessein  d'hiverner  dans  le  Modénois  ;  mais 
M.  de  Navailles ,  ayant  marché  vers  Nice  de 
la  Paille  pour  s'approcher  des  états  de  Gènes , 
surprit  hardiment  un  château  qui  lui  ouvrît 
le  passage  de  la  Bormida ,  malgré  les  Espagnols 
qui  s'étaient  postés  derrière  celle  rivière ,  s*a- 
vança  du  côté  de  Modène,  y  prit  ses  quartiers 
d'hiver,  et  empêcha  les  Espagnols  de  s'établir 
dans  le  Modénois. 

Cependant ,  si  les  Espagnols  se  soutenaient 
sur  les  rives  du  Pô ,  les  revers  essuyés  dans  les 
Pays-Bas  et  dans  les  Pyrénées  leur  rendaient 
la  paix  nécessaire.  La  cour  de  Madrid  deman- 
dait à  celle  de  Vienne  ou  des  secours  contre  la 
France ,  ou  sa  médiation  pour  terminer  ses 
hostilités. 

L'empereur  Ferdinand  III  mourut  sur  ces 
entrefaites ,  et  Tcmpire  fut  sur  le  point  de  sortir 
de  la  maison  d'Autriche.  Léopold,  fils  de  Fer- 
3.  12 
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dinand ,  fut  élu  quinze  mois  après  la  mort  de 
son  père,  sous  la  condition  de  ne  se  mêler  en 
aucune  manière  de  la  guerre  entre  la  France 
et  FEspagne  :  nouvelle  raison  pour  la  cour  de 
Madrid  de  songer  sérieusement  à  faire  la  paix  ; 
elle  avait  d'ailleurs  quelques  soupçons  des  né- 
gociations du  cardinal  de  Mazarîu  avec  leô 
états  de  Venise ,  pour  réunir  leurs  forces  à 
celles  de  la  Savoie ,  du  duc  de  Modène  et  de 
la  France ,  afin  de  chasser  entièrement  les  Es- 
pagnols de  la  Lombardie.  Le  traité  était  à  la 
veille  d'être  conclu  :  dès -lors,  Louis  de  Haro 
se  hâta  de  signer,  le  7  novembre  1669,  sur  les 
frontières  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  la  paix 
des  Pyrénées ,  '  qui  contribua  à  placer  la  pos- 
térité de  Louis  XIV  sur  les  trônes  d'Espagne 
et  des  deux  Siciles. 

Mazarin  ne  survécut  pas  long-temps  à  cette 
paix ,  ^  à  laquelle  il  avait  tant  contribué  ;  il 
mourut  le  29  mars  1661 ,  après  avoir  immor- 
talisé son  ministère  par  l'acquisition  de  l'Al- 
sace. 

Alors  seulement  Louis  XIV  commença  à 


«  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (22). 
*  Voyez,  h.  la  fin  du  volume,  la  note  (25). 
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régner.  Colbert  mit  de  l'ordre  dans  les  finances, 
la  discipline  fut  rétablie  dans  les  troupes,  tous 
les  arts  furent  encouragés ,  la  magnificence  et 
la  décence  embellirent  la  cour. 

Si  Louis  XrV  eût  été  plus  éclairé ,  il  eût 
alors  mis  toute  sa  gloire  à  faire  le  bonheur  de 
ses  peuples ,  et  il  se  fût  servi  de  sa  prépondé- 
rance pour  maintenir  la  paix  en  Europe;  mais 
ses  courtisans  l'entretenaient  sans  cesse  de  sa 
puissance,  et,  chaque  instant,  l'étalaient  à  sts 
yeux.  Au  milieu  d'une  de  se^  féte^,  en  1662 , 
un  légat  vint  s'humilier  devant  lui,  pour  faire 
satisfaction  d'une  insulte  que  les  gardes  du 
pape  avaient  faite  à  l'ambassadeur  de  France  • 
la  même  année ,  le  roi  d'Espagne  avait  essuyé 
une  humiliation  à  peu  près  semblable.  Le  ba- 
ron de  Vatteville,  son  ambassadeur  à  Londres, 
ayant  insulté  le  comte  d'Esti^ades,  ambassadeur 
de  France,  sur  lequel  il  voulait  prendre  le  pas, 
Philippe  IV  fut  obligé  d'envoyer  un  ambassa- 
deur extraordinaire,  pour  déclarer  à  Louis  XIV, 
en  présence  de  tous  les  ministres  étrangers,  qu'à 
l'avenir  ses  ambassadeurs  céderaient  par  -  tout 
la  préséance  aux  ambassadeurs  de  France.... 
Comment ,  dans  de  pareilles  circonstances,  un 
roi ,  très-jeune  encore,  n'aurait-il  pas  été  ébloui 
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d^une  puissance  exagérée  par  ses  courtisant  ^ 
qui  portait  la  terreur  dans  une  monarchie  na- 
guère redoutable  à  la  France  et  à  l'Europe  ?  Il 
avait  déjà  oublié  ces  temps  malheureux  où  il 
n'avait  pas  un  page  pour  le  servir, 

Louvoîs  ne  cessait  de  l'entretenir  dans  de  con- 
tinuelles illusions.  Six  mille  hommes  avaient 
marché  en  Hongrie ,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Coligni ,  pour  se  joindre  aux  Impériaux 
contre  les  Turcs  ;  on  avait  soutenu  secrètement 
le  Portugal  contre  l'Espagne  ;  le  maréchal  de 
Schomberg,  secondé  par  quatre  mille  Fran- 
çais, joints  aux  troupes  portugaises ,  avait  battu 
complètement  les  Espagnols  à  Villa- Viciosa; 
allié  aux  états  généraux,  on  leur  avait  envoyé 
six  mille  Français,  pour  les  défendre  contre 
l'évêque  de  Munster. 

Ainsi ,  après  avoir  aguerri  les  troupes  fran- 
çaises ,  et  formé  des  officiers  en  Hongrie ,  en 
Portugal ,  en  Hollande ,  Louvois  persuadait 
aisément  à  Louis  XI V  l'étendue  de  ses  forces , 
et  combien  il  lui  était  facile  d'être  un  grand 
conquérant.  En  effet ,  TAngleterre  ravagée  par 
la  peste,  Londres  réduite  en  cendres,  Charles  II 
toujours  prodigue  et  indigent,  mettaient  la 
France  en  sûreté  du  côté  des  Anglais  ;  Tempes 


LIVRE    XIV.  181 

reur  n'avait  pas  encore  réparé  les  pertes  occa^ 
sîonnées  par  la  dernière  guerre  contre  les  Turcs; 
le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  était  mourant, 
et  sa  monarchie  très -affaiblie  :  c'en  était  trop 
pour  trouver  mille  raisons  de  caresser  l'impa- 
tience du  roi  de  se  signaler  et  de  faire  des 
conquêtes. 

L'occasion  s'en  présenta  bientôt; Philippe  IV 
mourut,  et  Louvois  ne  manqua  pas  de  présen- 
ter à  Louis  la  Flandre  comme  un  pays  sur  le- 
quel il  avait  des  droits  par  sa  femme ,  et  dont 
il  devait  se  saisir  par  les  armes. 

La  France  et  l'Espagne  combattirent  d'abord 
par  des  écrits  ;  mais  le  roi ,  comptant  encor» 
plus  sur  ses  forces  que  sur  ses  raisons,  marcha 
en  Flandre  à  des  conquêtes  assurées.  En  une 
seule  campagne ,  quarante  mille  hommes,  com- 
mandés par  les  plus  habiles  généraux ,  enva- 
hirent sous  les  yeux  du  roi,  en  1667,  toutes  les 
villes  de  la  Flandre. 

Alexandre  Vil,  qui  mourut  alors ,  fut  rem- 
placé par  Clément  IX,  qui,  deux  ans  après,  le 
fut  par  Clément  X. 

Après  la  conquête  aussi  facile  de  la  Flandre , 
le  roi  se  hâta  de  venir  jouir  des  acclamations 
d'un  peuple  imitateur  des  adorations  de  ses 


?•  r 


^1 


iS2       GUERRES  EN  ITALIE. 

maîtresses,  des  basses  adulations  de  ses  cour- 
tisans ,  et  des  fêtes  données  à  sa  cour. 

On  e'tait  uniquement  occupé  de  plaisirs  à 
Saint- Germain  ,  et  tout  à  coup  ,  au  cœur  de 
l'hiver ,  au  mois  de  janvier,  il  se  fait  des  mou- 
vemens  de  troupes;  des  trains  d'artillerie,  des 
chariots  de  munitions  ,  sont  sur  les  routes  de 
la  Champagne.  Enfin,  le  2  février,  le  roi  part 
de  Saint-Germain  avec  le  jeune  duc  d'Enguien  ; 
il  va  à  cheval ,  à  grandes  journées  ;  il  arrive  à 
Dijon.  Vingt  mille  hommes,  en  marche  sur 
différentes  routes,  se  trouvent  le  même  jour  à 
quelques  lieues  de  Besançon  ;  le  grand  Condé 
paraît  à  leur  tête ,  accompagné  de  Montmo- 
renci-Bouteville,  devenu  depuis  très -fameux 
sous  le  nom  de  Luxembourg  ,  et  la  Franche- 
Comté  est  soumise  en  moins  de  trois  semaines. 

Après  ces  premiers  succès,  obtenus  sans  ob- 
stacles, le  roi  s'imagina  être  un  grand  conqué- 
rant ;  il  eut  l'ambition  de  reculer  ses  frontières 
et  de  se  rendre  redoutable,  sans  considérer  l'a- 
larme qui  se  répandait  chez  ses  voisins ,  et  l'o- 
bligation où  il  les  mettait  de  s'armer  et  de  se 
réunir  contre  lui. 

L'Empire  commença  à  se  remuer,  et  Tem- 
pereur  à  lever  des  troupes;  les  Suisses,  voisins 
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des  Francs-Comtois ,  tremblèrent  pour  leur  li- 
berté ;  les  Hollandais ,  à  qui  il  avait  importé 
d'avoir  les  Français  pour  amis  ,  frémissaient 
de  les  avoir  pour  voisins  :  l'Espagne  eut  re- 
cours à  eux.  Le  traité  entre  la  Hollande,  l'An- 
gleterre et  la  Suède ,  pour  tenir  la  balance  en 
Europe  et  réprimer  l'ambition  de  Louis  XIV, 
fut  proposé  et  conclu  en  cinq  jours.  Le  conseil 
de  Léopold  n'osa  entrer  dans  cette  intrigue  ; 
mais  il  encourageait  secrètement  l'union  des 
trois  puissances ,  sans  prendre  aucune  mesure 
ouverte. 

Louis  XIV  fut  indigné  du  projet  d'un  petit 
état ,  comme  la  Hollande ,  d'arrêter  ses  con- 
quêtes :  cette  entreprise  lui  fut  un  outrage  sen- 
sible. Il  médita  dès-lors  de  s'en  venger;  mais, 
ses  ministres  ayant  pris  l'alarme  ,  la  triple  al- 
liance, qui  pouvait  tout  au  plus  menacer,  réus- 
sit à  Aix-la-Chapelle  à  forcer  la  France  et 
l'Espagne  à  la  paix,  et,  dans  la  cour  du  plus 
vain  des  monarques,  un  simple  bourgmestre 
hollandais ,  Wan-Benning ,  conclut  avec  au- 
torité une  paix  qui  obligea  le  roi  à  rendre  la 
Franche-Comté. 

Les  ministres  de  Louis  XIV  ne  manquèrent 
pas  de  lui  faire  regarder  la  paix  d'Aix-la- 
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Chapelle  comme  assez  glorieuse  pour  lui  pro- 
mettre de  nouveaux  succès ,  et ,  afin  de  flatter 
ses  goûts  et  ses  passions ,  après  l'avoir  décidé 
à  envoyer  sept  mille  hommes  au  secours  de 
Candie ,  ils  lui  parlèrent  de  se  venger  de  la 
Hollande ,  qui  avait  eu  la  plus  grande  part  à 
la  triple  alliance.  Pour  y  réussir ,  on  songea  à 
détacher  l'Angleterre  des  Provinces-Unies. 

La  duchesse  d'Orléans  fut  chargée  de  cette 
négociation  auprès  du  roi  Charles ,  son  frère  ; 
elle  trouva  tous  ses  ministres  dans  le  dessein 
de  rendre  le  roi  tout  à  fait  indépendant  du 
parlement.  Une  alliance  avec  la  France,  contre 
la  Hollande,  donnait  des  prétextes  pour  lever  et 
entretenir  un  corps  de  troupes  dans  le  royaume; 
on  espérait  en  même  temps  obtenir  quelques 
secours  de  Louis  XIV,  et  on  s'empressa ,  en 
1670,  de  conclure  cette  alliance  qui  devait  as- 
surer l'asservissement  du  peuple  anglais  et  la 
ruine  de  la  Hollande. 

Les  bruits  de  cette  entreprise  prochaine  com- 
mençaient à  se  répandre  ;  mais  l'Europe  le$ 
écoutait  en  silence. 

Les  Provinces-Unies,  dans  la  sécurité  où  les 
laissaient  la  paix  avec  l'Espagne  et  leur  alliance 
avec  la  France ,  uniquement  occupées  du  com^ 
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merce ,  avaient  licencié  la  plus  grande  partie 
de  leurs  troupes  ;  elles  avaient  sur-tout  congé- 
dié un  grand  nombre  d'officiers  expérimentés 
qui  paraissaient  trop  attachés  à  la  maison  d'O- 
range. 

Il  suffit  à  Louis  XIV  de  se  montrer  à  la  tête 
de  soixante-dix-sept  mille  hommes ,  dans  un 
pays  si  mal  défendu ,  pour  s'emparer ,  dans 
peu  de  mois .  de  plus  de  quarante  villes  for- 
tifiées. Guillaume  III ,  à  la  tête  des  troupes 
de  la  république,  s'était  retiré  dans  la  province 
d'Hollande ,  espérant  tout  de  la  force  naturelle 
du  pays. 

Cependant  déjà  Naerden,  voisine  d'Amster- 
dam ,  était  prise  ;  on  s'était  avancé  aux  portes 
de  Muiden  ;  on  aurait  pu  entrer  dans  la  ville; 
un  instant  de  diligence  eût  mis  Amsterdam 
dans  les  mains  du  roi.  Cette  capitale  une  fois 
prise ,  non  seulement  la  république  périssait , 
mais  il  n'y  avait  plus  de  nation  hollandaise , 
et  bientôt  la  terre  même  de  ce  pays  allait  dis- 
paraître ;  les  plus  riches  familles  se  préparaient 
à  fuir  à  Batavia ,  et  à  laisser  à  Louis  XIV  la 
gloire  déplorable  d'avoir  détruit  le  plus  sin- 
gulier et  le  plus  beau  monument  de  l'industrie 
humaine. 


Jr 

l 


■i 


184       GUERRES  EN  ITALIE. 

Chapelle  comme  assez  glorieuse  pour  lui  pro- 
mettre de  nouveaux  succès ,  et ,  afin  de  flatter 
ses  goûts  et  ses  passions ,  après  l'avoir  décidé 
à  envoyer  sept  mille  hommes  au  secours  de 
Candie ,  ils  lui  parlèrent  de  se  venger  de  la 
Hollande ,  qui  avait  eu  la  plus  grande  part  à 
la  triple  alliance.  Pour  y  réussir ,  on  songea  à 
détacher  l'Angleterre  des  Provinces-Unies. 

La  duchesse  d'Orléans  fut  chargée  de  cette 
négociation  auprès  du  roi  Charles ,  son  frère  ; 
elle  trouva  tous  ses  ministres  dans  le  dessein 
de  rendre  le  roi  tout  à  fait  indépendant  du 
parlement.  Une  alliance  avec  la  France,  contre 
la  Hollande,  donnait  des  prétextes  pour  lever  et 
entretenir  un  corps  de  troupes  dans  le  royaume; 
on  espérait  en  même  temps  obtenir  quelques 
secours  de  Louis  XIV,  et  on  s'empressa ,  en 
1670,  de  conclure  cette  alliance  qui  devait  as- 
surer l'asservissement  du  peuple  anglais  et  la 
ruine  de  la  Hollande. 

Les  bruits  de  cette  entreprise  prochaine  com- 
mençaient à  se  répandre  ;  mais  l'Europe  le« 
écoutait  en  silence. 

Les  Provinces-Unies,  dans  la  sécurité  où  les 
laissaient  la  paix  avec  l'Espagne  et  leur  alliance 
avec  la  France ,  uniquement  occupées  du  com^ 
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merce ,  avaient  licencié  la  plus  grande  partie 
de  leurs  troupes  ;  elles  avaient  sur-tout  congé- 
dié un  grand  nombre  d'officiers  expérimentés 
qui  paraissaient  trop  attachés  à  la  maison  d'O- 
range. 

Il  suffit  à  Louis  XIV  de  se  montrer  à  la  tête 
de  soixante-dix-sept  mille  hommes ,  dans  un 
pays  si  mal  défendu ,  pour  s'emparer ,  dans 
peu  de  mois ,  de  plus  de  quarante  villes  for- 
tifiées. Guillaume  III ,  à  la  tête  des  troupes 
de  la  république,  s'était  retiré  dans  la  province 
d'Hollande ,  espérant  tout  de  la  force  naturelle 
du  pays. 

Cependant  déjàNaerden,  voisine  d'Amster- 
dam ,  était  prise  ;  on  s'était  avancé  aux  portes 
de  Muiden  ;  on  aurait  pu  entrer  dans  la  ville; 
un  instant  de  diligence  eût  mis  Amsterdam 
dans  les  mains  du  roi.  Cette  capitale  une  fois 
prise ,  non  seulement  la  république  périssait , 
mais  il  n'y  avait  plus  de  nation  hollandaise , 
et  bientôt  la  terre  même  de  ce  pays  allait  dis- 
paraître ;  les  plus  riches  familles  se  préparaient 
à  fuir  à  Batavia ,  et  à  laisser  à  Louis  XIV  la 
gloire  déplorable  d'avoir  détruit  le  plus  sin- 
gulier et  le  plus  beau  monument  de  l'industrie 
humaine. 


MF 


186      GUERRES  EN  ITALIE. 

La  désolation  de  l'état  était  augmentée  par 
des  divisions  intestines  ;  le  pensionnaire  de 
With  voulait  traiter  avec  le  vainqueur  ;  le 
prince  d'Orange,  qui  briguait  le  stathoudérat, 
s'opposait  à  la  paix  avec  la  même  ardeur. 

Les  états  résolurent  de  demander  la  paix  ; 
mais  les  conditions  imposées  par  Louis  XIV 
tenaient  trop  de  la  servitude  ;  elles  parurent 
intolérables,  et  la  fierté  déplacée  du  vainqueur 
inspira  un  courage  de  désespoir  aux  vaincus  : 
on  résolut  de  périr  les  armes  à  la  main.  Toutes 
les  espérances  se  tournèrent  vers  le  prince  d  O- 
range  ;  le  peuple  massacra  les  deux  frères  de 
With  ;  on  fit  percer  les  digues  qui  retiennent 
les  eaux  de  la  mer  ;  Amsterdam  devint  comme 
une  vaste  forteresse ,  au  milieu  des  eaux  ,  en- 
tourée de  vaisseaux  de  guerre  qui  vinrent  se 
ranger  autour  de  la  ville  ;  des  négociations , 
promptes  et  secrètes ,  réveillèrent  de  leur  as- 
soupissement l'empereur ,  l'Empire ,  le  conseil 
d'Espagne ,  le  gouverneur  de  la  Flandre ,  et 
disposèrent  même  l'Angleterre  à  la  paix.  Enfin 
le  roi  était  entré,  au  mois  de  mai  1672  ,  en 
Hollande  ;  au  mois  de  juillet ,  l'Europe  com- 
mençait à  être  conjurée  contre  lui ,  et  ce  mo- 
narque, si  bassement  flagorné,  perdit  cette 
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gloire  dont  il  était  si  jaloux,  et  dont  il  était 
incapable  de  s'assurer  par  un  travail  constant 
et  infatigable.  Satisfait  d'avoir  vu  prendre  tant 
de  villes  en  deux  mois  ,  il  revint  à  Saint-Ger- 
main ,  et  il  fit  élever  des  monumens  de  sa 
conquête ,  au  moment  où  les  puissances  de 
l'Europe  travaillaient  à  la  lui  ravir. 

Après  le  départ  du  roi,  les  affaires  chan- 
gèrent de  face.  Turenne  fut  obligé  de  marcher 
vers  la  AVestphalie  ;  le  prince  d'Orange  fit  tête 
aux  Français  jusqu'à  l'hiver,  pendant  lequel 
Luxembourg  fut  sur  le  point  de  reprendre  la 
Hollande ,  qui  fut  sauvée  par  un  dégel. 

Mais  le  génie  de  Vauban ,  la  vigilance  sé- 
vère de  Louvois ,  l'expérience  et  le  grand  art 
de  Turenne ,  l'active  intrépidité  du  prince  de 
Condé ,  tout  cela  ne  put  réparer  la  faute  d'a- 
voir gardé  trop  de  places,  affaibli  l'armée,  et 
manqué  Amsterdam. 

L'arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint -Denis 
et  les  autres  monumens  de  la  conquête  étaient 
à  peine  achevés,  et  la  conquête  était  déjà  aban- 
donnée. 

Le  roi  tint  seul ,  à  la  vérité ,  contre  tous  ses 
ennemis.  On  fournit  à  la  fois  une  armée  de 
vingt-trois  mille  hommes  à  Turenne ,  une  de 
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quarante  mille  à  Condé  :  on  avait  un  corps  de 
troupes  sur  la  frontière  du  Roussillon ,  et  une 
flotte,  chargée  de  soldats,  alla  porter  la  guerre 
aux  Espagnols,  presque  dans  Messine. 

Cependant  Condé  reprenait  quelques  villes 
en  Flandre ,  en  1678;  le  roi  reprenait  en  six 
semaines  la  Franche  -  Comté ,  en  1674.  Tu- 
renne  ,  en  défendant  les  frontières  du  côté  du 
Rhin  ,  déployait  ce  que  Fart  de  la  guerre  peut 
avoir  de  plus  savant  ;  mais ,  après  s'être  im- 
mortalisé dans  sa  campagne  de  1 674,  la  France 
avait  eu  le  malheur  de  le  perdre  le  27  juillet 
1675.  Les  larmes  des  soldats  et  du  peuple  firent 
alors  le  plus  bel  éloge  de  ce  grand  homme.  * 

Condé  vint  remplacer  Turenne;  mais,  après 
une  campagne  moins  éclatante  que  celle  de 
Senef ,  ^  et  cependant  plus  estimée ,  il  cessa  de 
paraître  à  la  guerre ,  sans  avoir  pu  obtenir  de 
se  faire  remplacer  par  son  fils ,  d'après  la  ré- 
solution du  roi  de  ne  pas  confier  des  comman- 
demens  à  des  jeunes  gens ,  trop  souvent ,  di- 
sait -  il ,  très  -  présomptueux ,  et  toujours  sans 
expérience. 


LIVRE  XIV. 


189 


*  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (24). 
^  Voyez ,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (aô). 


Malgré  la  perte  de  ces  deux  grands  géné- 
raux ,  les  Français  continuèrent  de  marcher 
de  victoires  en  victoires ,  en  Flandre ,  en  Alle- 
magne ,  en  Espagne ,  en  Sicile  et  sur  la  mer , 
ou  Duquesne  battit  trois  fois  les  flottes  réu- 
nies des  Hollandais  et  des  Espagnols.  Ainsi 
Louis XIV  accablait  seul  tous  ses  ennemis;  et, 
malgré  tant  de  succès ,  on  ne  cessait  de  négo- 
cier pour  la  paix  ,  qui  fut  signée  à  Nimègue , 
le  10  août  1678.  ^ 


Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (26). 
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Depuis  la  paix  de  Nimègue  jusqiià  celles 
de  Riswick  et  de  Carlowits. 


Du  10  août  1678  au  20  septembre  1697  et  janvier  1699. 

Après  la  paix  de  Nimègue,  la  grandeur  de 
Louis  XIV  paraissait  être  à  son  plus  haut  pé- 
riode ;  il  avait  agrandi  la  France ,  et  donné  la 
loi  à  toutes  les  puissances  confédérées  :  mais 
il  fit  trop  peu  d'attention  à  l'effet  du  traité  de 
Nimègue  sur  l'Europe.  Aucun  des  princes  avec 
lesquels  il  fut  contracté  ne  voulut  s'unir  avec 
la  France,  pas  même  ceux  pour  qui  il  en  ré^ 
sultait  quelque  avantage  ;  ils  firent  tous  entre 
eux ,  au  contraire ,  des  alliances  défensives  ;  la 
Suède  même,  à  qui  on  avait  fait  toutes  les 
restitutions  qu'elle  pouvait  prétendre ,  fut  la 
première  à  former  une  association  avec  la 
Hollande ,  où  entrèrent  la  plupart  des  princes 
de  FEmpire  :  elle  fut  signée  le  2  octobre  de  la 
même  année. 

En  usant  de  ses  avantages  avec  modération, 
le  roi  eût  dissipé  les  alarmes  qu'il  avait  don- 
nées à  l'Europe  j  il  n'eût  pas  mis  les  différentes 
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puissances  dans  la  nécessité  de  recourir  à  Tem- 
pereur  :  mais  son  ambition  ne  fut  point  rete- 
nue par  cette  paix  ge'ne'rale.  L'Empire ,  l'Es- 
pagne, la  Hollande,  licencièrent  leur?  troupes 
extraordinaires  ;  Louis  XIV  garda  toutes  les 
siennes.  Les  Français  se  croyaient  un  peuple 
conquérant ,  et  demandaient  à  être  conduits 
à  de  nouvelles  victoires.  Ses  courtisans  et  ses 
succès  exagéraient  continuellement  au  roi  sa 
puissance  ;  cependant  il  eût  été  effrayé,  s'il  eut 
mieux  apprécié  la  fausse  gloire  dont  il  s'eni- 
vrait. Selon  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  le  traité  de 
Nimègue  lui  avait  valu  à  peine  vingt  millions, 
une  fois  payés ,  et ,  dans  le  cours  de  six  ans , 
la  guerre  lui  avait  coûté  plus  de  quatre-vingt 
mille  hommes  et  plus  de  trois  cent  cinquante 
millions  ;  mais  le  roi  ne  songeait  pas  à  faire 
ces  calculs ,  et  Louvois  ,  qui  n'avait  garde  de 
les  lui  mettre  sous  les  yeux,  entretenait  le  pres- 
tige qui  l'égarait. 

Le  roi  aurait  dû  ne  rien  négliger  pour  dis- 
siper les  alarmes  répandues  dans  l'Europe  par 
le  prince  d'Orange;  Louvois  les  accrut  au  con- 
traire ,  et  leur  donna  des  fondemens  par  les  dé- 
marches dans  lesquelles  il  engagea  son  maître. 

On  érigea  deux  chambres ,  l'une  à  Metz , 
l'autre  à  Brissac;  on  cita  devant  ces  tribunaux 
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plusieurs  princes  allemands,  et,  sur  la  décision 
de  ses  propres  juges ,  le  roi  se  saisit  de  tout  ce 
qui  était  à  sa  bienséance* 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  la  préfecture  des 
dix  villes  libres  d'Alsace,  on  voulait  avoir 
Strasbourg  ;  Louvois  en  corrompit  les  magis- 
trats ,  et  l'on  s'en  empara  le  3o  septembre  1 68 1* 

Le  roi  ne  ménageait  pas  plus  l'Espagne  ;  il 
demandait  la  ville  d'Alost,  oubliée,  disait-il, 
dans  les  traités ,  et ,  sur  le  délai  de  l'Espagne  ^ 
il  fit  investir  Luxembourg* 

En  Italie,  il  achetait  du  duc  de  Modène  la 
ville  de  Casai ,  capitale  du  Mont-Ferrat ,  et  y 
faisait  passer  douze  mille  hommes,  sous  la 
conduite  du  maréchal  de  Catinat  ;  maître  de 
cette  place  importante  et  de  celle  de  Pignerol, 
il  menaçait  la  Lombardie* 

En  voyant  cette  puissance  qui  s'étendait 
ainsi  de  tous  côtés ,  les  alarmes  de  l'Europe 
recommencèrent  ;  les  puissances  se  réunirent } 
le  prince  d'Orange  remua  par -tout,  pour  re- 
commencer la  guerre  :  mais  aucun  souverain 
n'osait  alors  porter  les  premiers  coups. 

D'un  autre  côté ,  Colbert  portait  la  marine 

royale  au  -  delà  de  l'espérance  des  Français  et 

des  craintes  de  l'Europe  :  le  roi  avait  soixante 

mille  matelots ,  et  plus  de  cent  vaisseaux  de 
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puissances  dans  la  nécessité  de  recourir  à  l'em- 
pereur :  mais  son  ambition  ne  fut  point  rete- 
nue par  cette  paix  générale.  L'Empire ,  l'Es- 
pagne, la  Hollande,  licencièrent  leurs  troupes 
extraordinaires  ;  Louis  XIV  garda  toutes  les 
siennes.  Les  Français  se  croyaient  un  peuple 
conquérant ,  et  demandaient  à  être  conduits 
à  de  nouvelles  victoires.  Ses  courtisans  et  ses 
succès  exagéraient  continuellement  au  roi  sa 
puissance  ;  cependant  il  eût  été  effrayé,  s'il  eût 
mieux  apprécié  la  fausse  gloire  dont  il  s'eni- 
vrait. Selon  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  le  traité  de 
Nimègue  lui  avait  valu  à  peine  vingt  millions, 
une  fois  payés ,  et ,  dans  le  cours  de  six  ans , 
la  guerre  lui  avait  coûté  plus  de  quatre-vingt 
mille  hommes  et  plus  de  trois  cent  cinquante 
millions  ;  mais  le  roi  ne  songeait  pas  à  faire 
ces  calculs ,  et  Louvois  ,  qui  n'avait  garde  de 
les  lui  mettre  sous  les  yeux ,  entretenait  le  pres- 
tige qui  l'égarait. 

Le  roi  aurait  dû  ne  rien  négliger  pour  dis- 
siper les  alarmes  répandues  dans  l'Europe  par 
le  prince  d'Orange;  Louvois  les  accrut  au  con- 
traire ,  et  leur  donna  des  fondemens  par  les  dé- 
marches dans  lesquelles  il  engagea  son  maître. 

On  érigea  deux  chambres ,  l'une  à  Metz , 
l'autre  à  Brissac;  on  cita  devant  ces  tribunaux 
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plusieurs  princes  allemands,  et,  sur  la  décision 
de  ses  propres  juges ,  le  roi  se  saisit  de  tout  ce 
qui  était  à  sa  bienséance» 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  la  préfecture  des 
dix  villes  libres  d'Alsace,  on  voulait  avoir 
Strasbourg  ;  Louvois  en  corrompit  les  magis- 
trats, et  l'on  s'en  empara  le  3o  septembre  1681* 

Le  roi  ne  ménageait  pas  plus  l'Espagne  ;  il 
demandait  la  ville  d'Alost,  oubliée,  disait-il, 
dans  les  traités,  et,  sur  le  délai  de  l'Espagne, 
il  fît  investir  Luxembourg. 

En  Italie ,  il  achetait  du  duc  de  Modène  la 
ville  de  Casai ,  capitale  du  Mont-Ferrat ,  et  y 
faisait  passer  douze  mille  hommes ,  sous  la 
conduite  du  maréchal  de  Catinat  ;  maître  de 
cette  place  importante  et  de  celle  de  Pignerol, 
il  menaçait  la  Lombardie* 

En  voyant  cette  puissance  qui  s'étendait 
ainsi  de  tous  côtés,  les  alarmes  de  l'Europe 
recommencèrent  ;  les  puissances  se  réunirent } 
le  prince  d'Orange  remua  par -tout,  pour  re- 
commencer la  guerre  :  mais  aucun  souverain 
n  osait  alors  porter  les  premiers  coups. 

D'un  autre  côté ,  Colbert  portait  la  marine 

royale  au-delà  de  l'espérance  des  Français  et 

des  craintes  de  l'Europe  ;  le  roi  avait  soixante 

mille  matelots ,  et  plus  de  cent  vaisseaux  de 
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ligne  ;  il  venait  de  faire  usage,  devant  Alger, 
de  la  découverte  des  galiotes  à  bombes.  Lou- 
vois  faisait,  en  même  temps,  fortifier  plus  de 
cent  citadelles. 

Le  bonheur  et  la  gloire  apparente  de 
Louis  XIV  étaient  encore  relevés  par  la  fai- 
blesse de  la  plupart  des  autres  rois ,  et  par  le 
malheur  de  leurs  peuples.  L'empereur  était 
menacé  par  les  Hongrois  et  par  les  Turcs;  l'am- 
bassadeur de  Louis  avait  pressé  leur  armement. 

En  1682,  trois  cent  raille  combattans,  joints 
aux  troupes  hongroises,  pénétrèrent  jusqu'aux 
portes  de  Vienne ,  après  avoir  renversé  tous 
les  obstacles. 

A  l'approche  des  Turcs ,  l'empereur  s'était 
retiré  à  Lintz  ;  on  attendait  à  tous  les  instans 
d'apprendre  la  nouvelle  de  la  prise  de  Vienne  : 
mais  la  présomption  du  grand  visir ,  sa  mol- 
lesse ,  son  mépris  brutal  pour  les  chrétiens,  son 
ignorance,  sa  lenteur,  le  perdirent.  Il  fallait 
l'excès  de  toutes  ces  fautes  pour  sauver  Vienne. 
Le  roi  de  Pologne,  Jean  Sobieski,  eut  le  temps 
d'arriver,  et ,  avec  le  secours  du  duc  de  Lor- 
raine ,  il  mit  aisément  en  déroute  la  multitude 
ottomane. 

En  1684,  Louis  XIV,  n'ayant  plus  rien  à 
ménager,  fit  bombarder  Luxembourg,  se  saisit 
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de  Courtray ,  de  Dixneude ,  s'empara  de  Trêves , 
et  tout  cela,  disait- on,  pour  remplir  l'esprit 
du  traité  de  Nimègue ,  qui  fut  changé  dans 
une  trêve  de  vingt  ans ,  par  laquelle  le  roi  garda 
Luxembourg  et  sa  principauté. 

Le  roi  était  encore  plus  redouté  sur  les  côtes 
d'Afrique,  où  les  Français  n'étaient  pas  con- 
nus avant  lui ,  si  ce  n'est  par  quelques  es- 
claves. 

Alger ,  deux  fois  bombardée ,  envoya  deux 
fois  des  députés  lui  demander  pardon  ,  et  re- 
cevoir la  paix  :  Tunis,  Tripoli ,  firent  les  méme« 
soumissions. 

On  accordait  aux  ambassadeurs  du  roi  de 
nouveaux  honneurs  à  la  Porte. 

Le  doge  de  Gènes  et  quatre  principaux  sé- 
nateurs furent  obligés,  en  i685 ,  de  venir 
implorer  la  clémence  de  Louis,  dans  son  palai« 
de  Versailles. 

Il  affectait  beaucoup  de  hauteur  avec  la  cour 
de  Rome ,  et  il  y  envoya  l'ambassadeur  La- 
vardin ,  pour  y  braver  le  pape. 

II  est  aisé  de  sentir  combien  des  entreprise» 
semblables  contre  différentes  puissances  firent 
naître  de  ressentimens  et  de  haines  ;  la  seule 
impuissance  pouvait  en  arrêter  les  effets  :  mais 
le  desii  de  la  vengeance  s'accroissait  toujours. 
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et  devenait  d'autant  plus  violent,  qu  il  tardait 
davantage  à  se  satisfaire. 

Sans  craindre  d'augmenter  le  nombre  des 
mécontens ,  les  commandans  et  intendans  des 
provinces  reçurent  des  ordres,  en  i685,  d'em- 
ployer les  moyens  de  rigueur ,  s'ils  étaient  né- 
cessaires ,  pour  ramener  les  protestans  à  la  re- 
ligion catholique  :  leur  fermeté  obligea  d'en 
venir  aux  exécutions  militaires  ;  elles  donnèrent 
lieu  à  des  abus  inouis  du  pouvoir.  Enfin  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes ,  publiée  au  mois 
d'octobre ,  mit  le  comble  à  l'infortune  de  ces 
malheureux  citoyens  ;  les  violences  devinrent 
générales  ,  et  il  en  résulta  des  émigrations 
considérables.  Ces  fugitifs  furent  accueillis  avec 
empressement  dans  tous  les  états  voisins,  et  ne 
contribuèrent  pas  peu ,  par  leurs  plaintes  et 
les  tableaux  touchans  de  leurs  maux ,  à  aug- 
menter les  préventions  défavorables  déjà  ré- 
pandueS'dans  l'Europe  contre  le  gouvernement 
de  Louis  XIV,  qui  fut  accusé  de  vouloir  em- 
ployer la  supériorité  de  ses  forces  pour  rendre 
catholiques  tous  les  états  protestans. 

Jacques  II ,  qui  avait  succédé ,  en  février 
i685 ,  à  Charles  II,  son  frère ,  connu  par  son 
ardeur  pour  la  propagation  de  la  foi ,  et  son 
projet  d'établir  dans  ses  états  la  religion  catho- 
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llque ,  jetait  tous  les  jours  davantage ,  parmi 
les  sujets  de  la  Grande-Bretagne ,  des  alar- 
mes dont  le  prince  d'Orange  sut  tirer  les  plus 
grands  avantages  pour  arriver   à   l'objet  de 
ses  désirs  ,  au  trône  d'Angleterre.  Mais ,  quoi- 
que  sûr  d'un  parti  considérable  parmi   les 
Anglais  ,   il   lui  était  important   de  mettre 
Louis  XIV  hors  d'état  de  s'opposer  à  ses  des- 
seins. En  conséquence ,  profitant  à  propos  de 
la  haine  extrême  qui  animait  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe  contre  les  vexations  et  les 
hauteurs  de  Louis  XIV,  il  les  amena  à  signer 
à  Ausbourg,  le  9  juillet  1686,  une  ligue  entre 
l'empereur,  l'Espagne,  la  Suède,  l'électeur  de 
Bavière ,  et  tous  les  princes  de  la  maison  de 
Saxe  :  la  plupart  des  autres  princes  d'Allema- 
gne accédèrent  ensuite  au  traité.  Le  prince 
d'Orange  et  même  la  Hollande   n'y  furent 
pas  compris ,  dans  la  crainte  de  donner  à  con- 
naître au  roi  une  ligue  aussi  étendue ,  et  de 
lui  fournir  le  prétexte  d'attaquer  les  confédérés 
avant  qu'ils  eussent  pris  des  mesures  pour  lui 

résister. 

La  grandeur  de  ces  préparatifs  fut  très  -  im- 
parfaitement connue  de  la  France ,  et  l'aveu- 
glement fut  encore  plus  grand  de  la  part  du 
roi  d'Angleterre ,  ^ui  fut  le  dernier  à  soup- 
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çonner  les  vues  ambitieuses  de  son  gendre.  La 
mort  de  Maximilien- Henri  de  Bavière  ,  élec- 
teur de  Cologne,  arrivée  le  i«^  juillet  1688, 
donna  lieu  à  l'explosion  subite  de  ce  feu  qui 
subsistait ,  caché  sous  le  voile  de  la  poli- 
tique. 

L'empereur  et  le  roi  avaient  des  vues  diffé- 
rentes sur  la  succession  de  Maximilien  :  le  roi 
portait ,  à  l'exclusion  de  tout  autre ,  le  cardinal 
de  Furstemberg,  évêque  de  Strasbourg,  son 
dévoué  ;  l'empereur  avait  jeté  les  yeux  sur  le 
prince  Clément  de  Bavière ,  qui  n'avait  que 
dix-sept  ans. 

Le  roi  ouvrit  enfin  les  yeux;  il  connut  enfin 
la  multitude  de  ses  ennemis ,  et  combien  on 
était  attentif  à  saisir  toutes  les  occasions  de  lui 
nuire  :  mai?  il  commit  la  grande  faute  de  ne 
pas  savoir  tirer  parti  des  circonstances.  Le 
prince  d'Orange  ne  se  cachait  plus  de  ses  pré- 
tentions sur  la  couronne  d'Angleterre.  Pour  les 
faire  évanouir,  il  aurait  peut-être  suffi  au  roi 
de  faire  une  invasion  en  Hollande  :  dès -lors , 
les  états -généraux  n'auraient  pu  lui  fournir 
des  secours  d'aucune  espèce  ;  les  chefs  du  parti 
d'Orange  en  Angleterre  eussent  porté  leur 
tête  sur  l'échafaud  ,  et  le  roi  Jacques  eût  con- 
tinué de  régner.  Louvois  rejeta  ce  parti,  et  fit 
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décider  le  siège  de  Philisbourg  :  dès -lors  ,  la 
Hollande  ,  qui  vit  la  guerre  s'établir  loin  de 
ses  frontières  ,  prêta  ses  troupes ,  ses  vaisseaux 
et  son  argent  au  prince  d'Orange ,  qui  prit 
terre  à  Torbay,  le  5  décembre  1688 ,  sans  au- 
cun obstacle ,  et  qui  eut  le  bonheur  de  voir 
quitter  l'Angleterre ,  on  ne  sut  pourquoi ,  au 
roi  Jacques ,  sans  avoir  fait  usage  de  son  ar- 
mée ,  ni  de  sa  flotte. 

Par  cette  révolution ,  la  France  vit  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  ennemis.  Quelle  diffé- 
rence ,  si ,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
le  roi,  consultant  mieux  ses  intérêts,  eût  resté 
constamment  allié  aux  Provinces -Unies  !  Les 
de  With  n'eussent  point  été  déchirés  par  la 
populace  ;  le  prince  d'Orange  n'eût  point  dé- 
trôné son  beau-père  ;  la  France  n'aurait  point 
vu  sa  population  diminuer ,  ses  finances  s'é- 
puiser, des  guerres  continuelles  la  désoler  : 
elle  aurait  évite  des  malheurs  sans  nombre , 
présens  et  à  venir.  Jacques  II  eût  conservé  sa 
couronne  ;  il  n'en  eût  pas  coûté  à  Louis  XIV 
des  humiliations  dans  sa  vieillesse  ;  le  royau- 
me n'eût  pas  été  désolé  par  des  guerres  trop 
souvent  malheureuses ,  des  dettes  immenses , 
des  dépenses  ruineuses,  et  une  révolution  san- 
glante qui  a  détrôné  sa  famille,  enseveli  une 
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partie  de  la  nation  ,  et  qui  a  ëbranlé  TEtirope 
jusque  dans  ses  fondemens. 

On  allait  être  obligé  de  faire  la  guerre ,  et 
on  était   bien   éloigné  d'avoir  les  ressources 
militaires  nécessaires  pour  la  commencer.  Les 
troupes  étaient  en  mauvais  état,  et  affaiblies 
par  la  mortalité   éprouvée  aux  travaux  qui 
amenaient  les  eaux  de  la  rivière  d'Eure  à  Ver- 
sailles; les  dépenses  immenses  faites  pour  ce 
château  avaient  épuisé  les  finances.  On  créa 
SoOjOoo  livres  de  rente  sur  la  ville  ;  on  exigea 
des  dons  gratuits  des  pays  d'états  et  du  clergé; 
le  roi  envoya  à  la  monnaie  les  meubles  les 
plus  précieux,  d'argent  massif,  qui  ornaient 
les  appartemens  de  Versailles.  Cette  ciaielle 
exécution ,  faite  à  la  face  de  l'Europe ,  fut  de 
peu  d'utilité ,  et  donna  aux  ennemis  la  plus 
mauvaise  opinion  des  ressources  de  la  France; 
ils  se  persuadèrent  l'épuiser  dans  une  campa- 
gne ,  et  la  forcer  d'accepter  la  paix  ,  quand  et 
comment  ils  le  jugeraient  à  propos  ;  ils  pou- 
vaient s'en  flatter  avec  les  généraux  qui  de- 
vaient commander  les  armées  françaises,  hes 
Condé ,  les  Turenne  ,   les  Créqui ,   n'étaient 
plus  ,  et  le  maréchal  de  Luxembourg ,  tombé 
dans  la  disgrâce  de  Louvois ,  ne  devait  pas 
être  employé. 
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La  diète  de  Ratisbonne  déclara  ,  le  24  jan- 
vier 1689  '  '^  France  et  le  cardinal  de  Furs- 
temberg  ennemis  de  l'Empire. 

Dans  l'impuissance  d'opposer  par -tout  des 
armées  suffisantes ,  tout  le  Palatinat  et  une 
partie  de  l'électorat  de  Trêves  furent  mis  en 
cendres,  et  les  malheureux  habitans,  réduits 
à  la  misère ,  se  répandirent  dans  l'Europe ,  où 
ils  firent  entendre  leurs  gémissemens ,  et  aug- 
mentèrent la  haine  contre  Louis  XIV. 

Pendant  la  campagne  de  i68g,  les  Français 
furent  par-tout  sur  la  défensive ,  et  les  efforts 
faits  par  le  roi  Jacques  sur  terre  et  sur  mer 
furent  en  pure  perte. 

Malgré  la  haine  de  Louvois,  il  fallut  recou- 
rir, en  1690,  au  maréchal  de  Luxembourg. 
Cet  heureux  changement  valut,  en  Flandre,  le 
gain  de  la  bataille  de  Fleurus ,  *  et  tous  les 
succès  de  cette  campagne. 

Au  milieu  de  tous  les  différens  événemens 
qui  agitaient  l'Europe,  le  duc  de  Savoie,  qui 
paraissait  agir  de  concert  avec  les  généraux 
de  l'armée  du  roi  dans  la  guerre  contre  les 
Barbets ,  prenait  des  mesures  avec  'la  ligue 
d'Ausbourg  :  ses  mauvaises  intentions  ayant 

»  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (27). 
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partie  de  la  nation  ,  et  qui  a  ébranlé  TEtirope 
jusque  dans  ses  fondemens. 

On  allait  être  obligé  de  faire  la  guerre ,  et 
on  était   bien   éloigné  d'avoir  les  ressources 
militaires  nécessaires  pour  la  commencer.  Les 
troupes  étaient  en  mauvais  état,  et  affaiblies 
par  la  mortalité   éprouvée  aux  travaux  qui 
amenaient  les  eaux  de  la  rivière  d'Eure  à  Ver- 
sailles; les  dépenses  immenses  faites  pour  ce 
château  avaient  épuisé  les  finances.  On  créa 
SoOjOoo  livres  de  rente  sur  la  ville  ;  on  exigea 
des  dons  gratuits  des  pays  d'états  et  du  clergé  ; 
le  roi  envoya  à  la  monnaie  les  meubles  les 
plus  précieux,  d'argent  massif,  qui  ornaient 
les  appartemens  de   Versailles.  Cette  cruelle 
exécution ,  faite  à  la  face  de  l'Europe ,  fut  de 
peu  d'utilité ,  et  donna  aux  ennemis  la  plus 
mauvaise  opinion  des  ressources  de  la  France; 
ils  se  persuadèrent  l'épuiser  dans  une  campa- 
gne ,  et  la  forcer  d'accepter  la  paix ,  quand  et 
comment  ils  le  jugeraient  à  propos  :  ils  pou- 
vaient s'en  flatter  avec  les  généraux  qui  de- 
vaient commander  les  armées  françaises.  Les 
Condé ,  les  Turenne  ,   les  Créqui ,    n'étaient 
plus ,  et  le  maréchal  de  Luxembourg,  tombé 
dans  la  disgrâce  de  Louvois,  ne  devait  pas 
être  employé. 
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La  diète  de  Ratisbonne  déclara  ,  le  24  Jan- 
vier i68g ,  la  France  et  le  cardinal  de  Furs- 
temberg  ennemis  de  l'Empire. 

Dans  l'impuissance  d'opposer  par -tout  des 
armées  suffisantes ,  tout  le  Palatinat  et  une 
partie  de  l'électorat  de  Trêves  furent  mis  en 
cendres ,  et  les  malheureux  habitans ,  réduits 
à  la  misère ,  se  répandirent  dans  l'Europe ,  où 
ils  firent  entendre  leurs  gémissemens,  et  aug- 
mentèrent la  haine  contre  Louis  XIV. 

Pendant  la  campagne  de  i68g,  les  Français 
furent  par-tout  sur  la  défensive ,  et  les  efforts 
faits  par  le  roi  Jacques  sur  terre  et  sur  mer 
furent  en  pure  perte. 

Malgré  la  haine  de  Louvois,  il  fallut  recou- 
rir, en  1690,  au  maréchal  de  Luxembourg. 
Cet  heureux  changement  valut,  en  Flandre,  le 
gain  de  la  bataille  de  Fleurus ,  '  et  tous  les 
succès  de  cette  campagne. 

Au  milieu  de  tous  les  différens  événemens 
qui  agitaient  l'Europe ,  le  duc  de  Savoie ,  qui 
paraissait  agir  de  concert  avec  les  généraux 
de  l'armée  du  roi  dans  la  guerre  contre  les 
Barbets ,  prenait  des  mesures  avec  -la  ligue 
d'Ausbourg  :  ses  mauvaises  intentions  ayant 
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été  découvertes  à  Tinstant  où  le  duc  paraissait 
le  plus  décidé  à  signer  un  traité  d'alliance  avec 
la  France ,  on  songea  bien  à  les  rendre  ineffi- 
caces; mais  on  s  en  occupa  avec  trop  de  timi- 
dité. Cependant,  au  moment  où  le  duc  prenait 
des  mesures  pour  se  joindre  aux  ennemis  de  la 
France ,  il  n'était  pas  prêt  à  faire  la  guerre  ; 
les  Espagnols  n'osaient  pas  quitter  le  Milanais 
pour  entrer  en  Piémont,  en  laissant  derrière 
eux  douze  mille  Français  à  Casai ,  et  il  fallait 
huit  mois  aux  Allemands  pour  arriver  à  Turin. 

Afin  de  porter  la  guerre  dans  le  Piémont , 
une  grande  partie  de  l'infanterie  qui  devait 
composer  l'armée  de  M.  de  Catinat,  avait  tra- 
versé les  Alpes  avec  une  partie  de  la  cavalerie; 
le  reste  •  avec  l'artillerie  et  les  vivres  ,  était  à 
portée  de  les  passer. 

Dans  cette  situation ,  si  M.  de  Catinat,  dont 
une  partie  de  l'armée  s'était  affaiblie  à  Veil- 
lane,  dans  la  vallée  de  Suse,  avait  marché 
vers  la  plaine  de  Mille  -  Fleurs ,  et  y  eût  été 
joint  par  le  reste  de  son  armée  qui  était  près 
de  Pignerol ,  il  eût  été  impossible  au  duc  do 
Savoie,  qui  se  trouvait  alors  dans  Turin  avec 
deux  bataillons  de  ses  gardes ,  de  se  faire  join- 
dre par  les  troupes  dispersées  dans  la  Savoie, 
le  comté  de  Nice  et  le  Piémont. 
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On  aurait  donc  pu  commencer  la  campagne 
par  le  siège  de  Turin  ,  et  peut  -  être  forcer  le 
duc  de  Savoie,  par  cette  seule  démarche,  d'ac- 
cepter les  conditions  de  paix. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti,  M.  de  Catinat, 
après  avoir  passé  une  nuit  sur  la  plaine  de 
Mille  -  Fleurs ,  vînt  joindre  le  reste  de  son  ar- 
mée auprès  de  Pignerol. 

Par  ce  mouvement  en  arrière ,  le  général 
français  donna  le  temps  au  duc  de  Savoie  de 
rassembler  son  infanterie ,  et  aux  tix^upcs  es- 
pagnoles ,  qui  d'abord  avaient  craint  pour  le 
Milanais,  d'en  .sortir. 

Ainsi ,  au  lieu  de  commencer  la  campagne 
par  une  offensive  menaçante,  M.  de  Cafînat 
se  tint  dans  des  raesui-es  de  réserve  qui  auraient 
pu  finir  par  être  funestes  aux  Français,  et  les 
forcer  à  .se  retirer  des  plaine^î  du  Piémont  à 
l'arrivée  des  ti*oupcs  allemandes  commandées 
par  le  prince  Eugène ,  san.s  une  faute  capitale 
commi.se  par  le  duc  de  Savoie. 

Après  trois  mois  d'une  guerre  de  positions, 
qui  supposait  de^  forces  égales  de  part  et  d'au- 
tre ,  M.  de  Catinat ,  campé  à  Brillant,  se  trou- 
vait dans  l'imjKXSsibilité  d'attaquer  M.  de  Sa- 
voie ,  campé  et  retranché  à  Carignan ,  et  d'em- 
pêcher les  Allemands  de  l'y  joindre. 
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Cependant ,  pour  conserver  au  moins  l'éga- 
lité avec  l'armée  ennemie  ainsi  renforcée ,  il 
fallait  combattre  et  vaincre.  M.  de  Catinat 
prit  alors  le  parti  de  marcher  du  côté  de  Sa- 
luées :  en  exécutant  cette  marche,  il  prêtait  le 
flanc  à  l'ennemi,  et,  pour  arriver  à  Saluées, 
il  fallait  passer  le  Pô  ;  ce  qui  devait  lui  faire 
espérer  d'être  suivi ,  avant  l'arrivée  des  Alle- 
mands, par  M.  de  Savoie,  qui  dès-lors  perdrait 
l'avantage  du  nombre  et  de  ses  retranchemens, 
et  qui,  à  cette  faute,  pourrait  en  joindre  quel- 
qu  autre,  dont  on  profiterait  pour  l'attaquer  et 
le  battre. 

En  effet ,  M.  de  Savoie  quitta  son  poste  de 
Carignan  ,  dans  l'espérance  ,  en  marchant  de 
front  dans  le  flanc  de  l'armée  du  roi ,  de  la 
combattre  avec  avantage  ,  avant ,  ou  pen- 
dant son  passage  du  Pô ,  ou  de  battre  son  ar- 
rière -  garde ,  ou ,  du  moins ,  de  se  camper 
avantageusement  entre  l'armée  du  roi  et  Pi- 
gnerol ,  qui  fournissait  du  pain  à  celle-ci. 

M.  de  Catinat ,  arrivé  proche  de  Saluées , 
fit  attaquer  les  hauteurs  qui  sont  autour  de 
cette  ville ,  et  tirer  quelques  volées  de  canon 
contre  Saluées ,  afin  d'engager  M.  de  Savoie  à 
marcher,  pour  tomber  sur  son  arrière-garde. 

Sur  la  fin  du  jour ,  on  fut  instruit  de  Far- 
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rivée  des  ennemis ,  du  côté  de  Staffarde  ;  et , 
comme  il  était  trop  tard  pour  engager  une  af- 
faire générale,  M.  de  Catinat  profita  du  reste 
du  jour  et  de  la  nuit  pour  rappeler  les  troupes 
qui  avaient  été  attaquer  les  hauteurs  de  Salu- 
ées, et  faire  des  dispositions  pour  la  bataille. 

A  la  pointe  du  jour,  il  marcha  à  l'ennemi, 
le  combattit ,  et  remporta  sur  lui  une  victoire 
complète. 

Ainsi ,  grâce  à  la  précipitation  du  duc  de 
Savoie  et  à  ses  fautes  trop  nombreuses ,  M.  de 
Catinat  répara  en  partie  celle  de  n'avoir  pas 
agi  assez  offensivement  dès  le  commencement 
de  la  campagne. 

Les  avantages  de  cette  victoire ,  qui  aurait 
dû  peut-être  engager  M.  de  Catinat  à  plus  de 
hardiesse,  lui  assurèrent  au  moins  la  jouissance 
paisible  de  la  plaine  du  Piémont,  au-delà  du 
Pô ,  entre  ce  fleuve  et  le  Tanaro ,  où  l'armée  du 
roi  subsista  jusqu'au  moment  où  elle  finit  cette 
campagne  par  la  prise  de  la  ville  et  du  château 
de  Suse ,  tandis  que  M.  de  Saint  -  Ruth  s'em- 
parait de  la  Savoie. 

M.  de  Louvigni ,  qui  avait  conduit  à  l'ar- 
mée du  duc  les  troupes  espagnoles  dispersées 
dans  le  Milanais,  fit  de  vains  efforts  pour  em- 
pêcher M.  de  Savoie  de  suivre  les  Français;... 
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mais  la  sortie  de  ses  retranchemens ,  avant 
rarrive'e  du  prince  Eugène,  ne  fut  pas  sa  seule 
faute. 

Dans  la  persuasion  de  l'impossibilité  où  e'tait 
M.  de  Catinat  de  rappeler  les  troupes  qui  avaient 
marché  pour  attaquer  les  hauteurs  de  Saluées, 
et  de  se  trouver  en  état  de  le  combattre  le  len- 
demain, M.  de  Savoie,  croyant  d'ailleurs  son 
champ  de  bataille  avantageux,  reçut  la  ba- 
taille ,  au  lieu  de  la  donner. 

Mais  M.  de  Catinat  avait  employé'  toute  la 
nuit  à  se  préparer  au  combat ,  et  l'armée  du 
duc  n'ayant  été  postée  ni  assez  avantageuse- 
ment ni  assez  judicieusement,  il  sut  en  profiter. 

La  droite  était  appuyée  et  couverte  par  le 
ruisseau  qui  passe  à  l'abbaye  de  Staffarde,  sur 
les  bords  duquel  il  y  avait ,  d'espace  en  espace, 
d'assez  grosses  cassines  ,  qui ,  garnies  d'infan- 
terie, auraient  protégé  les  droites  des  deux 
lignes  de  l'armée  ducale,  si  elles-mêmes  avaient 
été  appuyées  aux  cassines  ;  mais ,  ayant  com- 
mis la  faute  capitale,  par  l'éloignement  où  le 
duc  tint  ses  lignes  de  ces  points,  d'appui,  de  ne 
pas  faire  soutenir  réciproquement  les  unes  par 
les  autres  ,  les  cassines  furent  emportées  avant 
même  d'attaquer  le  front  de  l'ennemi  :  ce  qui 
fit  déjà  perdre  bien  assez  d'infanterie  au  duc, 


LIVRE    XV.  207 

sans  avoir  encore  combattu ,  mit  en  l'air  les 
ailes  droites  de  ses  deux  lignes ,  et  les  exposa  au 
feu  des  soldats  français  qui  venaient  de  s'em- 
parer des  cassines. 

La  gauche  de  l'aripée  du  duc  pouvait  être 
couverte  par  une  vieille  digue  du  Pô ,  au-delà 
de  laquelle  le  terrain  était  fort  marécageux. 
Le  duc  négligea  la  digue  et  le  recoude  qu'elle 
faisait.  Le  terrain  en  dedans  de  ce  recoude  étant 
plus  étendu  que  celui  du  dehors,  par  où  il  fal- 
lait aborder,  le  front  ainsi  appuyé,  une  partie 
de  la  cavalerie  de  la  gauche  du  duc  aurait  dé- 
bordé la  cavalerie  du  roi  dès  l'instant  où  elle 
eût  voulu  s'étendre  au-delà  de  ce  recoude,  dans 
la  supposition  où  l'on  eût  pu  déplacer  l'infan- 
terie ennemie. 

Ainsi ,  les  ailes  de  droite  et  de  gauche  dé 
l'armée  du  duc  se  trouvaient  en  l'air,  et  M.  de 
Catinat  se  hâta  de  tirer  parti  de  ces  fautes.  Sur 
sa  gauche,  son  infanterie  s'empara  des  cassines; 
sur  sa  droite  ,  son  infanterie,  s'étant  alongée  le 
long  du  coude  de  la  digue ,  et  ayant  trouvé 
sous  son  feu  l'aile  gauche  de  la  cavalerie  de 
l'ennemi ,  la  força  bientôt  de  se  retirer  et  d'être 
remplacée  par  la  cavalerie  de  l'aile  droite  de 
l'armée  du  roi ,  qui  marcliait  derrière  cette  in- 
fanterie ,  qui ,  alors  devenue  inutile  dans  cet 
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maïs  la  sortie  de  ses  retranchemens ,  avant 
Farrivée  du  prince  Eugène,  ne  fut  pas  sa  seule 
faute. 

Dans  la  persuasion  de  l'impossibilité  où  e'tait 
M.  de  Catinat  de  rappeler  les  troupes  qui  avaient 
marché  pour  attaquer  les  hauteurs  de  Saluées, 
et  de  se  trouver  en  état  de  le  combattre  le  len- 
demain, M.  de  Savoie,  croyant  d'ailleurs  son 
champ  de  bataille  avantageux ,  reçut  la  ba- 
taille ,  au  lieu  de  la  donner. 

Mais  M.  de  Catinat  avait  employé  toute  la 
nuit  à  se  préparer  au  combat ,  et  l'armée  du 
duc  n'ayant  été  postée  ni  assez  avantageuse- 
ment ni  assez  judicieusement,  il  sut  en  profiter. 

La  droite  était  appuyée  et  couverte  par  le 
ruisseau  qui  passe  à  l'abbaye  de  Staffarde,  sur 
les  bords  duquel  il  y  avait ,  d'espace  en  espace, 
d'assez  grosses  cassines ,  qui ,  garnies  d'infan- 
terie, auraient  protégé  les  droites  des  deux 
lignes  de  l'armée  ducale,  si  elles-mêmes  avaient 
été  appuyées  aux  cassines  ;  mais ,  ayant  com- 
mis la  faute  capitale,  par  l'éloignement  où  le 
duc  tint  ses  lignes  de  ces  points,  d'appui,  de  ne 
pas  faire  soutenir  réciproquement  les  unes  par 
les  autres ,  les  cassines  furent  emportées  avant 
même  d'attaquer  le  front  de  l'ennemi  :  ce  qui 
fit  déjà  perdre  bien  assez  d'infanterie  au  duc. 
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sans  avoir  encore  combattu ,  mit  en  l'air  les 
ailes  droites  de  ses  deux  lignes ,  et  les  exposa  au 
feu  des  soldats  français  qui  venaient  de  s'em- 
parer des  cassines. 

La  gauche  de  l'aripée  du  duc  pouvait  être 
couverte  par  une  vieille  digue  du  Pô ,  au-delà 
de  laquelle  le  terrain  était  fort  marécageux. 
Le  duc  négligea  la  digue  et  le  recoude  qu'elle 
faisait.  Le  terrain  en  dedans  de  ce  recoude  étant 
plus  étendu  que  celui  du  dehors,  par  où  il  fal- 
lait aborder,  le  front  ainsi  appuyé,  une  partie 
de  la  cavalerie  de  la  gauche  du  duc  aurait  dé- 
bordé la  cavalerie  du  roi  dès  l'instant  où  elle 
eût  voulu  s'étendre  au-delà  de  ce  recoude,  dans 
la  supposition  où  l'on  eût  pu  déplacer  l'infan- 
terie ennemie. 

Ainsi ,  les  ailes  de  droite  et  de  gauche  dé 
l'armée  du  duc  se  trouvaient  en  l'air,  et  M.  de 
Catinat  se  hâta  de  tirer  parti  de  ces  fautes.  Sur 
sa  gauche,  son  infanterie  s'empara  des  cassines  j 
sur  sa  droite  ,  son  infanterie,  s'étant  alongée  le 
long  du  coude  de  la  digue ,  et  ayant  trouvé 
sous  son  feu  l'aile  gauche  de  la  cavalerie  de 
l'ennemi ,  la  força  bientôt  de  se  retirer  et  d'être 
remplacée  par  la  cavalerie  de  l'aile  droite  de 
l'armée  du  roi ,  qui  marchait  derrière  cette  in- 
fanterie ,  qui ,  alors  devenue  inutile  dans  cet 
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endroît ,  alla  rejoindre  le  corps  de  bataille ,  et 
marcha  avec  lui  contre  le  front  de  l'infanterie 
ennemie,  qui  fut  bientôt  culbute'e. 

Cette  de'faite ,  due  aux  fautes  du  duc ,  fut 
d'autant  plus  heureuse ,  que  M.  de  Quinson , 
qui  commandait  la  gauche  de  la  cavalerie  de 
Farmëe  du  roi ,  s'e'tant  jeté  sur  la  gauche,  afin 
de  laisser  au  centre  et  à  la  droite  de  l'armëe 
l'espace  nécessaire  pour  marcher  de  front ,  se 
trouva ,  sans  s'en  appercevoir ,  au  -  delà  de  la 
source  du  ruisseau  de  Staffarde ,  et  ne  put 
trouver  d'endroit  pour  le  passer.  En  vain  en 
chercha-t-il  tout  le  temps  de  la  bataille ,  qui 
dura  six  heures  ;  obligé  de  côtoyer  le  ruisseau, 
il  trouva  enfin  un  pont  à  l'abbaye  de  Staffarde, 
qui  était  derrière  l'armée  ennemie  :  mais  la 
bataille  était  donnée ,  et  elle  avait  été  gagnée 
sans  le  secours  ni  même  la  présence  de  l'aile 
gauche. 

A  la  fin  de  l'année  1690,  M.  de  Feuquières 
enleva  dans  le  château  d'Orbassan ,  à  la  vue 
de  Turin  et  de  la  cavalerie  qui  était  dans  cette 
ville  et  dans  celle  de  Montcarlier ,  une  com- 
pagnie du  régiment  des  gardes  du  duc  de  Sa- 
voie. 

L'empereur  réussissait  alors  à  faire  élire  son 
fils  Joseph  roi  des  Romains.  Innocent  XI  ve- 
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liait  de  mourir  ;  Ottobani  lui  succéda  sous  le 
nom  d'Alexandre  VIII. 

En  janvier  1691 ,  M.  de  Feuquières  enleva 
encore ,  dans  la  ville  de  Savillan ,  quatre  com- 
pagnies de  gendarmes  du  duc  de  Savoie. 

De  son  côté,  M.  de  Catinat  prit  Montalban, 
Villefranche,  Nice  et  tout  le  comté  de  ce  nom; 
Carmagnole,  Veillane;  et,  en  Savoie,  Mont- 
mélian  :  mais  Bulonde  leva  le  siège  de  Coni, 
prêt  à  s'en  rendre  maître. 

En  Catalogne,  le  duc  de  Noailles  prît  Urgel. 

En  Flandre ,  le  roi  prit  Mons ,  et  M.  de 
Luxembourg  battit  le  comte  de  Waldeck  à 
Leuse.  ' 

On  avait  employé  une  partie  de  l'hiver  à  faire 
porter  dans  Pignerol  les  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  pour  la  campagne  de  1692  :  elle 
devait  commencer  par  le  siège  de  Turin.  Ce 
projet  fut  changé,  et  M.  de  Catinat  eut  ordre 
de  se  borner  à  soutenir  Pignerol ,  Suse ,  Nice 
et  la  Savoie. 

Ce  système  de  défensive ,  qui  ne  convenait 
pas  à  la  constitution  du  pays ,  fut  cependant 
approuvé.  M.  de  Catinat  fut  chargé  de  l'exé- 
cution de  cette  défense ,  pour  laquelle  on  lui 


*  Voyez  j  à  la  fin  du  volume,  la  note  (a8). 
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donna  soixante -sept  bataillons  et  trente -trois 
escadrons.  Il  plaça  la  cavalerie  au  camp  du 
Sablon ,  proche  du  Rhône ,  afin  d'assurer  sa 
subsistance ,  et  il  sépara  son  infanterie  en  plu- 
sieurs corps ,  de  manière  à  assurer  sa  défensive. 

Cependant  M.  de  Savoie  ,  malgré  cette  dis- 
position ,  ne  laissa  pas  de  pénétrer,  par  le  Quié- 
ras,  jusqu'à  Embrun ,  où  il  conduisit  du  canon, 
et  prit  la  ville,  le  17  août  1692,  derrière  M.  de 
Catinat  ;  il  serait  même  descendu  dans  la  plaine 
duDauphiné,  sans  la  petite  vérole  dont  il  fut 
surpris  à  Embrun. 

M.  de  Catinat,  sans  équipages  de  vivres  pour 
conduire  du  pain  à  Farmée,  sans  chevaux  d'ar- 
tillerie pour  un  équipage  de  campagne,  fut 
forcé  à  une  immobilité  qui  le  mit  sans  doute 
hors  d'état  de  s'opposer  à  la  marche  du  duc  de 
Savoie  par  le  Quiéras.  Avec  des  moyens  de 
transport  pou'r  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche ,  probablement  M.  de  Catinat  se  fût 
toujours  tenu  à  portée  de  pénétrer  dans  les 
plaines  du  Piémont,  et  il  eût  empêché,  par  là, 
M.  de  Savoie  de  s'éloigner  de  sa  capitale;  mais, 
quand  le  duc  fut  assuré  de  l'impossibilité  où 
était  l'armée  du  roi  de  se  mouvoir ,  faute  de 
moyens  de  s'assurer  des  subsistances  ,  il  se  dé- 
termina à  prendre  l'offensive. 
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ta  première  faute  doit  donc  être  attribuée 
entièrement  au  ministre  de  la  guerre  et  à  son 
imprévoyance. 

Les  autres  fautes,  selon  M.  de  Feuquières, 
regardent  M.  de  Catinat.  Ce  général  aurait  dû 
regarder  la  plaine  du  Piémont  comme  un  cen- 
tre qui  portait  également  sur  tous  les  points 
de  la  circonférence  ,  depuis  Nice  jusqu'au  lac 
de  Genève  :  en  conséquence,  il  ne  devait  point 
séparer  son  infanterie. 

Peut-être  craignit-il,  en  ne  gai^dant  pas  tous 
les  points ,  de  voir  pénétrer  le  duc  de  Savoie 
en  Provence  ;  mais  cette  crainte  était-elle  bien 
fondée  ? 

Si  la  cavalerie  ennemie  se  fût  hasardée  à 
passer  les  Alpes  ,  il  aurait  été  bien  facile  de  la 
détruire  à  son  retour,  en  lui  bouchant  les  cols 
où  elle  aurait  voulu  passer. 

Dans  ce  cas-là,  d'ailleurs,  M.  de  Catinat 
aurait  pu  pénétrer  dans  la  plaine  du  Piémont 
avec  toutes  ses  forces ,  et  marcher  à  M.  de  Sa- 
voie ,  qui  aurait  probablement  été  posté  de 
manière  à  assurer  le  retour  de  sa  cavalerie ,  et 
à  le  battre  au  moyen  de  la  supériorité  du  roi 
en  infanterie. 

En  divisant  au  contraire  son  infanterie  ,  il 
donnait  le  moyen  à  M.  de  Savoie  de  se  trouver 


212       GUERRES   EN  ITALIE. 

supérieur  à  chacun  de  ces  corps  en  particulier, 
et  de  les  mépriser  ou  de  les  battre....  Il  avait 
aussi  trop  éloigné  sa  cavalerie ,  pour  en  tirer 
aucun  parti. 

Luxembourg  livra  en  Flandre  la  bataille  de 
Stinkerque.  '  Antoine  Pignatelli ,  sous  le  nom 
d'Innocent  XII ,  succéda  à  Alexandre  VIII. 

On  avait  formé  le  projet,  pour  la  campagne 
de  1698,  de  se  tenir  sur  la  défensive  en  Alle- 
magne et  en  Italie ,  et  d'agir  ofFensivement  en 
Flandre.  On  fit  en  effet  les  préparatifs  et  les 
mouvemensen  conséquence;  mais,  tout  à  coup, 
le  projet  d'offensive  en  Flandre  fut  changé  en 
celui  de  défensive  ;  et ,  en  se  décidant  à  l'of- 
fensive en  Allemagne ,  on  ôta  à  M.  de  Luxem- 
bourg les  meilleures  troupes  de  son  armée  pour 
en  former  celle  du  roi ,  qui  marcha  en  Alle- 
magne ,  sous  le  commandement  de  M.  le  dau- 
phin. Cependant,  malgré  la  diminution  de  son 
armée  et  la  mauvaise  qualité  de  ses  troupes , 
M.  de  Luxembourg  ne  laissa  pas  d'agir  offen- 
sivement,  et  de  terminer  sa  campagne  par  la 
victoire  remportée  à  Nerwinde,  ^ 

M.  de  Catinat,  obligé  par  les  dispositions  du 

«  Voyez ,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (29). 
*  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (3o). 
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cabinet  de  Versailles  et  les  forces  à  ses  ordres, 
de  se  tenir  sur  la  défensive,  s'étant  mal  trouvé 
de  la  manière  dont  il  avait  dirigé  celle  de  l'an- 
née précédente  ,  voulut  y  changer  quelque 
chose ,  dans  la  persuasion  de  voir  M.  de  Savoie 
ne  pas  agir  offensivement,  comme  dans  la  der- 
nière campagne. 

M.  de  Catinat  plaça  donc  dans  Pignerol  la 
plus  grande  partie  de  son  infanterie ,  forma 
un  camp  sur  la  hauteur  de  Roche  -  Castel ,  et 
plaça  quelques  bataillons  sur  le  Var  et  dans  le 
Pragelas ,  pour  garantir  les  passages  du  Dau- 
phiné  et  ceux  de  la  vallée  de  Barcelonette  ;  sa 
cavalerie  resta  toujours  au  camp  du  Sablon. 

Par  ces  dispositions ,  M.  de  Catinat  espéra 
empêcher  le  duc  de  Savoie  d'abandonner  Tu- 
rin et  la  plaine  du  Piémont  pour  oser  assiéger 
Pignerol ,  Casai ,  Nice ,  ou  tenter  de  pénétrer 
en  France.  * 

Cependant  les  ennemis  entreprii*ent  le  siège 
de  Pigi'erol,  et  le  maréchal  demanda  alors 
avec  plus  d'instance  les  secours  qu'on  lui  pro- 
mettait depuis  si  long-temps,  s'engageant  en- 
vers le  roi,  s'il  recevait  les  renforts,  à  dégager 
Pignerol  dans  les  derniers  jours  de  septembre, 
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ou,  au  plus  tard,  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre, ne  doutant  pas  que  Pignerol  ne  tînt 
jusqu'à  cette  époque ,  par  le  peu  d'expe'rience 
des  ennemis  dans  l'art  des  sièges.  Il  prévenait 
en  même  temps  qu'il  ne  laisserait  que  quatre 
bataillons  dans  la  vallée  de  Sézane,  pour  cou- 
vrir la  communication  avec  Briançon  ,  aban- 
donnant totalement  la  vallée  de  Pragelas,  con- 
vaincu que  les  ennemis ,  occupés  de  l'entrée  de 
l'armée  du  roi  dans  la  plaine,  ne  commettraient 
pas  la  faute  de  remonter  cette  vallée. 

En  réponse ,  le  roi  ordonna  au  maréchal  de 
secourir  Pignerol ,  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
et  sans  attendre  les  secours  qu'on  lui  envoyait, 
si  la  place  se  trouvait  trop  pressée  avant  leur 
arrivée.  Le  maréchal  se  décida  alors  à  pousser 
deux  détachemens  dans  les  vallées  de  Sture  et 
de  Maire. 

Le  14  août,  M.  de  Tessé,  commandant  à 
Pignerol ,  évacua  le  fort  Sainte -Brigite  après 
en  avoir  fait  sauter  une  partie ,  que  les  enne- 
mis travaillèrent  à  réparer  dès  qu'ils  y  furent 
entrés. 

Après  avoir  alors  laissé  une  quantité  suffi- 
sante de  troupes  pour  en  continuer  le  blocus  , 
le  duc  de  Savoie  marcha  le  26  août ,  avec  le 
reste  de  son  armée,  sur  la  Pérouse,  où  il  campa 
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le  27,  et  la  fit  brûler,  ainsi  que  tous  les  villages 
de  cette  vallée,  dans  l'intention  sans  doute  d'ô- 
ter  à  M.  de  Catinat  les  moyens  de  marcher  sur 
Pignerol. 

Le  duc  tenta  ensuite  de  déposter  le  maréchal 
de  Fenestrelles ,  en  marchant ,  avec  un  gros 
détachement,  par  la  vallée  de  Saint-Martin, 
sur  le  Col  de  Pise,  et  il  poussa  en  même  temps 
une  tête  de  troupes  sur  Fenestrelles,  pour  con- 
tenir M.  de  Catinat ,  qui ,  ne  craignant  rien 
pour  son  camp ,  marcha  lui-même  vers  le  Col 
de  Pise ,  avec  quatre  mille  hommes ,  aux  Tra- 
verses, sur  le  débouché  du  Col;  mais  les  enne- 
mis se  retirèrent ,  après  avoir  brûlé  le  village 
de  Josan. 

Les  mouvemens  des  ennemis  en  avant  de 
Pignerol ,  et  les  fourrages  qu'ils  rassemblaient 
à  Rivoli ,  firent  craindre  au  maréchal  qu'en 
prenant  le  fort  Sainte -Brigite,  et  tenant  la 
vallée  de  la  Pérouse ,  ils  n'eussent  le  projet  de 
resserrer  Pignerol ,  qui  souffrait  déjà  de  la  di- 
sette ,  et  de  réunir  leurs  forces  pour  se  porter 
sur  Veillane ,  et  empêcher  l'armée  du  roi  de 
déboucher  dans  la  plaine;  mais  M.  de  Catinat 
fut  tiré  de  cette  inquiétude  par  des  avis  qu'il 
reçut  que  les  ennemis  faisaient  venir  de  Turin 
à  Frotasse  beaucoup  d'artillerie  et  de  munitions 
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de  siège  :  ce  qui  indiquait  le  projet  d'assiéger 
ou  de  bombarder  Pignerol. 

L'inquie'tude  du  mare'chal  e'tait  d  autant 
mieux  fonde'e ,  que,  si  M.  de  Savoie  eût  re'el- 
lement  pris  le  parti  de  se  porter  sur  Veillane , 
l'arme'e  du  roi  n'aurait  pu  pene'trer  dans 
les  plaines  du  Piémont,  et  Pignerol  serait 
tombe'  de  lui-même.  De'jà  M.  de  Catinat  avait 
fait  reconnaître  la  montagne  de  Saint-Michel , 
au-dessus  de  Saint- Ambroise  ,  pour  chercher 
les  moyens  de  tourner  ce  défile'  ;  il  avait  ap- 
pris que,  si  les  ennemis  l'y  pre'venaient,  il  lui 
serait  impossible  de  les  y  attaquer ,  ni  de  les 
tourner  :  il  ne  fût  donc  reste'  d'autre  chemin, 
pour  de'gager  Pignerol,  que  les  valle'es  de  Pra- 
gelas  et  de  la  Pe'rouse,  brûle'es  et  ravage'es  dans 
la  dernière  course  des  ennemis.  Aussi ,  en  sup- 
posant que  l'arme'e  du  roi  eût  pe'ne'tre'  jusqu'à 
Pignerol ,  elle  n'eût  jamais  pu  y  faire  qu'un 
très  -  petit  se'jour ,  et  eût  e'te'  forcée  de  l'aban- 
donner une  seconde  fois  à  ses  propres  forces. 

Heureusement ,  le  duc  de  Savoie  ne  fit  au- 
cune de  ces  réflexions ,  soit  que  les  alliés  fus- 
sent plus  séduits  par  l'éclat  d'une  conquête 
comme  celle  de  Pignerol,  et  par  l'avantage 
d'ôter  à  l'armée  du  roi  ce  débouché  dans  le 
Piémont ,  que  d'une  combinaison  dont  les  ef« 
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fets ,  quoique  moralement  sûrs ,  étaient  cepen- 
dant éloignés.  Ils  ne  s'occupèrent  donc  que  des 
préparatifs  du  siège  ou  du  bombardement, 
dont  ils  espéraient  d'autant  plus ,  que  tous  les 
bâtimens  de  Pignerol  étaient  en  bois  ,  et  qu'il 
y  avait  à  peine  assez  de  souterrains  pour  mettre 
les  poudres  à  couvert. 

Ces  résolutions  prises,  les  ennemis  quittèrent 
la  Pérouse  le  4  septembre,  et  se  retirèrent  sur 
Pignerol ,  après  avoir  dégradé  tous  les  chemins 
et  achevé  de  brûler  et  de  détruire  les  maisons 
et  les  fourrages  qui  restaient  dans  la  vallée. 

M.  le  duc  de  Savoie  fit  alors  travailler  avec 
beaucoup  d'activité  à  la  construction  des  bat- 
teries; et,  sur  l'avis  que  M.  de  Catinat  rassem- 
blait des  troupes  dans  la  vallée  de  Suse ,  il  se 
contenta  d'envoyer ,  pour  l'observer ,  un  gros 
détachement  de  cavalerie  à  Rivoli. 

Pendant  ces  opérations  des  alliés ,  le  maré- 
chal commençait  à  recevoir  les  renforts  qu'il 
attendait  :  dès  qu'il  les  eut  entièrement  reçus , 
il  rassembla  ses  troupes  dans  les  vallées  d'Oulx, 
de  Sézanes,  et  dans  le  haut  Pragelas ,  d'où  elles 
pouvaient  se  porter  également  sur  la  Pérouse 
et  sur  Veillane. 

Après  ces  premiers  mouvemens  ,  le  26  sep- 
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tembre ,  M.  de  Larray  partit  de  Suse  avec  un 
gros  détachement,  pour  s'emparer  du  défilé  de 
Saint -Ambroise  et  de  la  montagne  de  Saint- 
Michel  :  ce  qu'il  exécuta  sans  obstacle  le  28  , 
à  la  pointe  du  jour. 

Pour  favoriser  la  marche  de  M.  de  Larray, 
M.  de  Catinat  avait  poussé ,  le  26 ,  plusieurs 
têtes  de  troupes  sur  la  Pérouse  et  sur  les  val- 
lées de  Saint -Martin.  Le  27,  l'armée  se  ras- 
sembla à  Méane ,  près  de  Suse ,  au  nombre  de 
quarante-huit  bataillons  et  de  soixante-dix- 
sept  escadrons  ;  le  28,  l'armée  campa  à  Bus- 
solin  ;  le  2g,  à  la  Chiusa,  près  Saint-Ambroise; 
le  3o,  elle  marcha  à  Veillane,  où  elle  séjourna 
pour  y  attendre  un  convoi  de  pain. 

Le  duc  de  Savoie ,  qui  faisait  son  objet  prin- 
cipal de  resserrer  Pignerol  du  côté  du  Pragelas, 
et  qui  était  résolu  de  combattre  l'armée  du  roi , 
si  elle  marchait  à  lui  par  le  côté  du  Piémont, 
laissa  paisiblement  déboucher  M.  de  Catinat 
de  la  vallée  de  Suse. 

Ainsi  il  laissait  placer  l'armée  du  roi  entre 
la  sienne  et  Turin  ;  et ,  si  M.  de  Catinat  eût 
pu  faire  subsister  quelque  temps  ses  troupes 
dans  cette  position ,  le  duc  n'aurait  pu  rien  ti- 
rer de  Turin ,  ni  du  Piémont. 
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Mais  il  paraît  que  le  duc  de  Savoie  avait 
résolu  de  détruire  entièrement  l'armée  du  roi. 
Celle-ci ,  après  le  combat ,  ne  pouvait  avoir 
de  retraite  que  Suse ,  et ,  coupée  par  l'infante- 
rie piémontaise  qui  devait  passer  par  Cumiane 
et  Javen ,  ne  pouvant  plus  se  rassembler  à 
Suse ,  eût  été  forcée  de  se  sauver  en  Savoie , 
tandis  que  le  duc  prendrait  Suse,  et  bientôt 
après  Pignerol. 

Sur  le  premier  avis  de  la  marche  de  M.  de 
Catinat  et  des  approches  de  l'armée  du  roi , 
M.  de  Savoie  avait  envoyé  une  partie  de  sa 
cavalerie  et  quelque  infanterie  à  Orbassan ,  et, 
la  nuit  du  3o  septembre  au  i®^  octobre,  ayant 
fait  retirer  toute  son  artillerie  des  tranchées , 
le  2  ,  il  avait  marché  au-devant  du  maréchal, 
et  campé ,  le  même  jour,  dans  la  plaine  de  la 
Marsaille ,  entre  le  Non  et  la  Cizole.  Le  prince 
choisit  ce  champ  de  bataille ,  afin  de  pouvoir , 
s'il  était  battu,  se  retirer  du  côté  de  Ville- 
franche  ou  de  Saluées  ;  si ,  au  contraire ,  il  bat- 
tait l'armée  du  roi ,  pour  faire  passer  son  in- 
fanterie par  Cumiane  et  Javen  ,  où  il  espérait 
achever  la  défaite  des  Français  dans  leur  re- 
traite  par  la  vallée  de  Suse.  De  cette  manière, 
le  duc  abandonnait  les  hauteurs  de  Piosac,  où 
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il  auraît  dû  appuyer  sa  gauche ,  en  portant  sa 
droite  vers  la  petite  rivière  de  Sangon,  et  au 
village  d'Orbassan. 

M.  de  Catinat  sut  profiter  de  cette  faute,  en 
occupant  les  hauteurs  de  Piosac,  où  il  appuya 
sa  droite,  qui  déborda,  par  ce  moyen,  la  gau- 
che de  l'ennemi ,  et  il  porta  sa  gauche  vers  le^ 
Sangon  et  le  village  d'Orbassan.  Si ,  au  con- 
traire, il  eût  trouvé  les  hauteurs  de  Piosac  oc- 
cupées ,  il  aurait  eu  beaucoup  de  difficulté  à 
battre  Tarmée  de  Savoie ,  obligé,  au  préalable, 
de  déloger  les  troupes  qui  auraient  occupé  les 
hauteurs  ;  ce  qui  n'aurait  pas  été  facile ,  par 
rapport  à  la  nature  du  terrain,  assez  élevé;  et, 
une  fois  sur  la  hauteur,  il  n'aurait  pas  pu  dé- 
border l'ennemi,  s'il  avait  voulu  s'y  maintenir. 

Maître ,  au  contraire  ,  des  hauteurs  de  Pio- 
sac ,  débordant  la  gauche  de  l'ennemi ,  M.  de 
Catinat  profita  de  cet  avantage  pour  l'attaquer 
dans  cette  partie  et ,  faisant  appuyer  sur  sa 
droite  le  centre  et  la  gauche  de  l'armée  du  roi, 
il  s'avança  sur  le  terrain  du  champ  de  bataille 
des  troupes  du  duc  de  Savoie ,  les  en  délogea , 
et  remporta  une  victoire  complète. 

Pendant  l'action ,  qui  dura  quatre  heures , 
les  ennemis  perdirent  huit  mille  hommes,  tués 
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sur  le  champ  de  bataille  ;  on  leur  fit  deux 
mille  prisonniers  ;  ils  eurent  un  grand  nom- 
bre de  blessés;  on  leur  prit  trente-quatre  pièces 
de  canon ,  et  cent  dix  drapeaux  ou  étendards. 
Les  Français  eurent  deux  mille  hommes  tués 
OU  blessés. 

Quelques  personnes  reprochèrent  alors  à  M.  de 
Catinat  de  n'avoir  pas  assez  profité  d'une  vic- 
toire aussi  entière ,  en  prenant  Coni ,  et  en  fai- 
sant hiverner  son  armée  dans  les  plaines  du 
Piémont  ;  mais  des  personnes  mieux  instruites 
attribuent  sa  conduite  après  la  bataille  à  la 
disette  où  il  se  trouva  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche ,  qui  le  mit  dans  l'impossibilité 
de  rien  entreprendre. 

Malgré  la  grande  supériorité  avec  laquelle 
le  roi  combattait  à  la  fois  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  ,  il  était  déjà  las  de  la  guerre , 
comme  à  son  ordinaire ,  et  il  le  fit  trop  con- 
naître à  ses  ennemis ,  qui  s'en  prévalurent. 

Après  la  bataille  de  la  Marsaille,  Louis  XIV 
avait  fait  faire  au  duc  de  Savoie  les  proposi- 
tions les  plus  avantageuses  pour  se  séparer  de 
la  ligue  ;  ses  offres  furent  inutiles.  Il  en  fut  de 
même  des  ouvertures  faites  par  le  pape  à  l'em- 
pereur et  au  roi  d'Espagne.  On  s'était  apperçu 
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de  l'aversion  du  roi  pour  ce  qui  pouvait  lui 
faire  éprouver  des  contrariéte's.  L'empire  de 
^es  maîtresses  ,  de  ^es  goûts ,  de  ses  passions , 
n'e'tait  ignoré  de  personne  ;  l'épuisement  où 
la  guerre  mettait  le  trésor  public  l'empêchait 
de  les  satisfaire  :  aussi,  après  quelques  carii- 
pagnes ,  desirait  -  il  la  paix  avec  une  ardeur 
toujours  nuisible  à  la  manière  dont  il  la  fai- 
sait. Bien  mieux  aurait  valu  ne  pas  courir 
continuellement  après  la  gloire,  toujours  dé- 
sastreuse ,  des  armes ,  et  lui  préférer  des  idées 
pacifiques  protectrices  des  arts,  du  commerce, 
de  l'agriculture  et  du  bonheur  des  humains. 

Cependant,  les  propositions  du  roi  n'ayant 
eu  aucun  effet ,  on  fut  obligé  de  faire  de  nou- 
veaux efforts  en  1694,  pour  contraindre  les 
ennemis  à  les  accepter. 

En  Flandre ,  M.  de  Luxembourg  donna  de 
nouvelles  preuves  de  ses  talens  par  une  des 
marches  les  plus  fameuses  dans  l'histoire  mi- 
litaire. ' 

La  campagne  en  Allemagne  ne  fut  pas  heu- 
reuse—  Elle  fut  brillante  en  Catalogne. 

En  Piémont,  le  duc  de  Savoie,  très-supé- 
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rieur  au  maréchal  de  Catinat,  ne  tenta  aucune 
opération  ;  il  se  borna  à  défendre  l'entrée  de 
son  pays.  On  le  soupçonna  dès  -  lors  d'avoir 
l'intention  de  faire  la  paix  séparément  avec  la 
France ,  et  l'on  regarda  M.  de  Catinat  comme 
plus  occupé  de  négociations  que  de  combats. 

Le  4  janvier  i6g5,  la  France  eut  à  regretter 
le  duc  de  Luxembourg ,  qui  mourut  trop  tôt 
pour  la  gloire  et  le  succès  des  armes  du  roi;  sa 
mort  changea  absolument  la  face  des  affaires 
militaires. 

Le  maréchal  de  Villeroy  laissa  prendre  en 
Flandre  la  ville  de  Namur. 

En  Allemagne ,  on  se  tint  sur  la  défensive 
la  plus  rigide. 

Le  duc  de  Savoie  se  rendit  enfin  maître  de 
Casai  pendant  cette  campagne  :  la  place  se 
défendit  faiblement ,  le  maréchal  de  Catinat 
ne  tenta  pas  de  la  secourir  ;  il  avait  ordre  de 
ne  rien  entreprendre.  Le  duc  tenait  Casai  blo- 
qué depuis  deux  ans  ;  il  ouvrit  la  tranchée  le 
27  juin  1695;  la  ville  et  la  citadelle  capitu- 
lèrent le  9  juillet.  Par  la  capitulation ,  on 
convint  de  rendre  la  ville  au  duc  de  Mantoue; 
ses  fortifications  et  celles  de  la  citadelle  de- 
vaient être  rasées,  sans  pouvoir  désormais  être 
rebâties. 
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Par  cette  capitulation ,  le  roi ,  qui  avait 
acheté  Casai ,  en  1681  ,  une  somme  considé- 
rable, qui  en  avait  dépensé  une  beaucoup  plus 
considérable  encore  pour  en  faire  une  ville  de 
guerre  très-forte,  fut  obligé,  en  en  perdant  la 
propriété,  d'en  démolir  les  fortifications. 

En  apprenant  de  pareilles  conditions,  on 
crut  la  paix  entre  le  duc  de  Savoie  et  la  France, 
sinon  signée ,  au  moins  convenue.  Mais  quelle 
était  donc  la  politique  de  ce  monarque  si  im- 
périeux et  si  vain  ,  qui  aboutissait  à  des  pertes 
et  à  des  humiliations  ? 

Les  ennemis  avaient  pris  Namur;  ils  avaient 
détruit  Casai  ;  la  France  n'avait  plus ,  à  la  tête 
de  ses  armées,  des  généraux  qui  pussent  se  faire 
redouter  :  ils  espéraient  pouvoir  enfin  obliger 
ce  roi  superbe  à  se  soumettre  à  leurs  désirs. 
La  défection  du  duc  de  Savoie  renversa  toutes 
leurs  espérances ,  et  les  força  à  devenir  rai- 
sonnables. 

Par  sa  date,  le  traité  avec  le  duc  de  Savoie 
parut  avoir  été  conclu  le  4  juillet  1696.^  Quand 
ce  prince  eût  été  victorieux ,  il  n'eût  pu  en 
faire  un  plus  glorieux  pour  lui.  Ce  traité  avait 
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été  précédé  d'une  trêve ,  pour  donner  le  temps 
aux  puissances  alliées  d'accorder  une  neutra*- 
lité  pour  toute  l'Italie,  jusqu'à  la  paix  générale. 
La  trêve  étant  expirée  ,  les  troupes  de  France 
et  de  Savoie  se  réunirent ,  et  elles  investirent 
Valence.  L'empereur  et  le  roi  d'Espagne  ayant 
accepté  la  neutralité,  l'Italie  fut  évacuée. 

Pendant  ce  temps,  la  guerre  n'avait  produit 
aucun  événement  intéressant  en  Flandre ,  sur 
le  Rhin,  ni  en  Catalogne.  Les  conférences  pour 
la  paix  générale  se  tenaient  à  Stockolm.  Le  8 
septembre,  le  roi  fit  donner  aux  états  généraux 
son  consentement  pur  et  simple  de  prendre 
pour  base  de  la  future  négociation  les  traités 
de  Westphalie  et  de  Nimêgue  :  les  états  gé- 
néraux et  les  Anglais  s'en  contentèrent;  les 
cours  de  Vienne  et  de  Madrid  s'y  opposèrent 
de  tout  leur  pouvoir. 

II  fallut  donc  pousser  plus  vivement  la 
guerre  en  Catalogne,  pour  obliger  l'Espagne 
à  la  paix.  M.  de  Vendôme  fut  chargé  de  faire 
le  siège  de  Barcelone  ;  et ,  après  avoir  battu 
entièrement  le  comte  de  Velasco  qui  venait 
au  secours  de  la  place,  le  général  français 
accepta  la  capitulation  le  10  août  1697,  après 
cinquante-deux  jours  de  tranchée  ouverte^ 
3.  i5 
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En  Flandre,  M.  de  Vauban  prit  la  ville 
d'Ath ,  en  mettant  en  pratique ,  pour  la  pre- 
mière fois,  son  art  admirable  d'éteindre  tous 
les  feux  par  le  moyen  de  ses  batteries  à  rico- 
chet, placées  sur  le  prolongement  des  faces 
des  ouvrages;  moyen  qui  donna,  dès  cet  ins- 
tant ,  une  grande  supériorité  à  l'attaque  sur  la 
défense. 

Enfin  M.  de  Ponthis  fit  contre  Carthagène 
une  expédition  qui  occasionna  une  perte  con- 
sidérable au  roi  d'Espagne  et  à  la  nation  es- 
pagnole. 

Tant  de  conquêtes  sur  l'Espagne  diminuè- 
rent sa  fierté  :  elles  firent  le  même  effet  sur 
l'empereur.  On  ouvrit  les  conférences  à  Ris- 
wick,  le  9  mai  1697,  et  la  paix  y  fut  signée 
du  20  septembre  au  3o  octobre  de  la  même 
année.  ' 

Deux  ans  après,  en  Janvier  1699,  la  paix 
fut  signée  à  Carlowits.  ^ 

Dès-lors ,  toute  la  terre  jouit  pendant  deux 
années  d'une  profonde  paix.  Les  beaux  -  arts 
étaient  par-tout  en  honneur  ;  le  commerce  fai- 
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sait  circuler  les  jouissances  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre  ;  une  correspondance  mutuelle 
semblait  devoir  réunir  les  peuples  qui ,  na- 
guère, étaient  armés  les  uns  contre  les  autres  : 
époque  d'une  trop  courte  durée  !  Le  bonheur, 
le  repos ,  la  tranquillité  ,  dont  on  parle  tant, 
qui  sont  l'objet  des  désirs  de  tous  les  humains, 
ne  seraient-ils  donc  que  des  chimères  ? 
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Depuis  la  paix  de  Riswick  et  de  Carlowits 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 


Du  9  mai  1697  au  i«'  septembre  171 5. 

Deux  années  sVtaîent  à  peîne  écoulëes  pen- 
dant lesquelles  on  avait  joui  de  la  paix ,  et  les 
malheurs  publics  recommencèrent. 

Le  Nord  fut  trouble',  dès  1700,  par  deux 
hommes  bien  singuliers  :  Pierre  Alexiowits , 
empereur  de  Russie ,  et  Charles  XII ,  roi  de 
Suède.  Le  premier  fut  le  fondateur  de  son  em- 
pire; le  second,  fait  pour  commander  unique- 
ment à  des  soldats,  fut  le  premier  hëros  de  son 
temps.  Le  czar ,  les  rois  de  Pologne  et  de  Da- 
nemarck,  voulurent  ravager  les  ëtatsde  Char- 
les XII,  qui ,  à  Tâge  de  seize  ans,  les  vainquit^ 
et  fut  sur  le  point  de  bouleverser  lui-même 
leurs  diffërens  états. 

Les  troubles  du  midi  de  FEurope  eurent  une 
autre  origine. 

Charles  II ,  qui  régnait  à  Madrid ,  n'avait 
point  eu  d'enfans  de  ses  deux  femmes.  Alors 
le  plus  proche  parent  de  Charles  était  un  enfant 
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de  huit  ans;  Ferdinand -Joseph,  prince  élec- 
toral de  Bavière.  Ce  prince  e'tant  mort  le  6 
février  1699,  on  proposa  à  Charles  II  de  faire 
un  testament.  Après  mille  intrigues  de  la  part 
de  la  plus  grande  partie  des  puissances  de  l'Eu- 
rope, Charles  II  signa,  le  2  septembre  1700, 
son  dernier  testament,  dans  lequel  il  déclare 
son  héritier  universel  de  toute  la  monarchie 
d'Espagne  Philippe  de  France,  duc  d'Anjou, 
second  fils  du  dauphin  :  à  son  défaut ,  le  duc  de 
Berri ,  aux  mêmes  conditions  ;  au  défaut  de  ces 
deux:  princes ,  l'archiduc  Charles  ;  et  enfin  le  duc 
de  Savoie,  Victor- Amédée,  si  les  deux  princes 
français  et  l'archiduc  venaient  à  manquer. 

Un  courrier  extraordinaire'porta  à  Versailles 
le  testament ,  qui  y  fut  accepté.  ^ 

Charles  languit  encore  quelques  mois  après 
avoir  signé  ce  testament ,  et  mourut  le  i«>^  no- 
vembre 1700 ,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  In- 
nocent XII  était  mort  au  mois  de  septembre , 
et  remplacé ,  le  28  novembre  ,  par  Antoine 
Albaui ,  sous  le  nom  de  Clément  XI. 

Des  discussions  sans  nombre  sur  le  testament 
de  Charles  II  amusaient  les  oisifs ,  et  occu- 
paient les  cabinets  des  différentes  cours   de 
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l'Europe;  le  duc  d'Anjou  était  proclamé  roi 
dans  toutes  les  parties  de  la  monarchie  espa- 
gnole ;  le  duc  de  Savoie ,  le  pape ,  le  duc  de 
Mantoue ,  les  républiques  de  Venise  et  de  Gè- 
nes ,  le  reconnaissaient  pour  légitime  héritier 
de  Charles  II. 

En  acceptant  ce  testament,  la  prudence  au- 
rait dû,  ce  semble,  conseiller  à  Louis  XIV, 
afin  d'éviter  la  guerre  avec  les  Anglais  et  les 
Hollandais ,  de  les  gagner  par  quelques  sacri- 
fices ,  ou  de  se  mettre  en  mesure  de  ne  pas  les 
craindre.  Il  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  occa- 
sionna ,  par  cette  négligence  de  ses  intérêts  et 
des  grands  principes  politiques,  la  guerre  la 
plus  désastreuse,  un  épuisement  excessif  dans 
les  finances  ,  l'agrandissement  du  commerce 
des  Hollandais,  et  celui  bien  plus  étonnant 
des  Anglais. 

On  se  contentait,  de  la  part  de  Louis  XIV, 
d'un  partage  qui  fît  cesser  les  justes  appré- 
hensions des  puissances  de  l'Europe  ;  mais  ce 
prince,  toujours  aveuglé  par  la  prospérité  de 
ses  flatteurs,  voulut  s'en  tenir  au  traité  de 
Riswrick ,  et  mit  en  même  temps  garnison  fran- 
çaise dans  les  villes  du  Brabant  espagnol ,  qui 
était  regardé  par  les  Hollandais  comme  leurs 
barrières. 
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Dès  cet  instant ,  on  conclut  à  la  Haye  une 
ligue  entre  les  Anglais,  les  Hollandais  et  Fem- 
pereur ,  non  pas  encore  pour  priver  Philippe  V 
de  l'Espagne ,  mais  pour  s'emparer  des  Pays- 
Bas  ,  et  donner  à  l'empereur  les  états  posse'de's 
par  les  Espagnols  en  Italie. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où  les  Italiens,  en- 
flammes d'une  ardeur  guerrière ,  volaient  au 
combat  à  la  voix  du  pontife  de  Rome,  et  mar- 
chaient de  re'volutions  en  révolutions.  Les  Ita- 
liens, amollis  par  une  longue  paix  au  sein 
des  richesses  amoncelées  autour  d'eux  ,  redou- 
taient les  hasards  d'une  guerre  qui  pouvait  res- 
serrer encore  les  chaînes  qui  les  enveloppaient. 
Le  seul  duc  de  Savoie  se  déclarait  formel- 
lement en  faveur  de  la  France  et  de  l'Espagne; 
tous  les  autres  états  de  l'Italie  embrassaient  la 
neutralité;  ils  se  borirviient  à  désirer  aux  armes 
de  l'empereur  des  succès  qui  pussent  tenir  les 
choses  dans  un  juste  équilibre. 

L'empereur  commença  d'abord  cette  guerre 
en  Italie  dès  le  printemps  de  l'année  1702.  Le 
prince  Eugène,  ayant  rassemblé  son  armée 
entre  Trente  et  Roveredo ,  marchait  en  Italie 
à  la  tête  de  trente  mille  hommes.  Les  Français, 
les  Piémontais  et  les  Espagnols  réunis ,  for- 
maient un  corps  de  soixante  mille  combattans  ; 
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le  duc  Victor -Amédée,  le  prince  de  Vaude- 
mont  et  le  maréchal  de  Catinat,  les  comman- 
daient :  mais  le  duc  de  Savoie  songeait  proba- 
blement déjà  à  changer  de  parti... . 

On  ne  conçoit  pas  pourquoi  le  roi  voulut 
se  tenir  sur  la  défensive  en  Italie ,  avec  une 
armée  aussi  forte  ;  on  ne  conçoit  pas  davantage 
pourquoi  il  ne  força  pas  la  république  de  Ve- 
nise à  se  déclarer ,  d'après  les  avantages  pour 
l'empereur  de  sa  neutralité. 

Ainsi ,  M.  de  Catinat ,  d'après  ses  instruc- 
tions ,  fut  empêché  de  marcher  vers  les  endroits 
où  l'armée  de  l'empereur  devait  déboucher  du 
Trentin ,  et  le  prince  Eugène  put  se  porter 
sans  obstacle  dans  la  plaine  de  Vérone ,  au- 
delà  de  l'Adige.  M.  de  Catinat  avait  reçu  la 
défense  formelle  de  s'opposer  à  la  marche  des 
Impériaux  sur  les  terres  des  états  de  Venise , 
ni  de  se  permettre  les  premiers  actes  d'hostili- 
tés; ce  qui  l'obligeait  de  se  tenir  en -deçà  de 
l'Adige  :  on  ne  sait  pas  à  quoi  attribuer  de 
pareils  ordres.  Cependant  M.  de  Catinat  entre- 
prit de  défendre  le  passage  de  l'Adige  ;  il  n'y 
réussît  pas  :  rien  n'est  moins  étonnant.  Le  cours 
de  cette  rivière,  depuis  le  Trentin  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  mer  Adriatique ,  est  très- 
étendu.  M.  de  Catinat  tenait  plus  de  vingt*- 
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cinq  lieues  de  son  cours.  Le  prince  Eugène 
passa  FAdige  au-dessus  du  poste  de  Carpi ,  où 
quinze  mille  Français,  après  s'être  conduits 
avec  beaucoup  de  valeur ,  se  replièrent  sur  le 
quartier  de  Saint-Pierre  de  Legnago. 

La  position  de  TAdige  nVtant  plus  utile , 
larme'e  se  rassembla  à  Villa  -  Franca ,  où  le 
duc  de  Savoie,  qui  vint  la  joindre ,  fut  reçu 
en  qualité'  de  généralissime.  Le  princeEugène, 
ayant  trouve  l'arme'e  des  deux  couronnes  trop 
avantageusement  postée  ,  n'osa  l'attaquer ,  et 
les  armées  restèrent  ainsi  en  présence  pendant 
plusieurs  jours ,  après  lesquels  le  duc  de  Savoie 
voulut  passer  le  Mincio ,  et  le  mettre  devant 
lui.  Le  prince  Eugène  suivit  l'armée,  et  jeta 
des  ponts  sur  le  Mincio ,  auprès  de  Montza- 
bano.  Le  duc  de  Savoie ,  instruit  de  ce  mou- 
vement ,  au  lieu  de  marcher  au  prince  Eugène 
pour  s'opposer  à  son  passage,  abandonna  Man- 
toue  à  ses  propres  forces ,  et  passa  FOglio  le  7 
août  1 70 1  :  cette  retraite  rendit  l'ennemi  maître 
de  tout  le  pays  entre  l'Adige  et  FOglio. 

Ainsi  M.  de  Feuquières  paraît  avoir  tort 
d'accuser  M.  de  Catinat,  qui  fut  obligé  d'exé- 
cuter les  ordres  du  duc  de  Savoie.  Il  n'existe 
d'ailleurs,  dans  l'art  de  la  guerre,  aucun  moyen 
pour  une  armée  égale ,  ou  même  supérieure , 
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d'entreprendre  avec  succès  la  défense  du  pas- 
sage d'une  rivière  dans  une  aussi  grande  éten- 
due....  M.  de  Feuquières  reproche  à  M.  de 
Catinat  de  n'avoir  pas  tenu  plus  de  troupes 
dans  les  postes  de  sa  droite;  mais  alors  le  prince 
Eugène  eût  attaqué  ceux  de  la  gauche,  obligé 
de  se  tenir  en-deçà  de  l'Adige.  M.  de  Catinat 
rassembla  son  armée  à  Villa-Franca ,  et  y  prit 
une  position  respectable  :  c'était  assurément 
agir  avec  art  et  prudence;  et,  si  le  duc  de  Sa- 
voie avait  voulu  conserver  cette  excellente  po- 
sition ,  le  prince  Eugène  n'eût  pas  osé  passer  le 
Mincio.  D'abord  il  n'eût  pu  laisser  Farmée  des 
deux  couronnes  derrière  lui  :  en  second  lieu , 
Villa-Franca  se  trouvant  à  trois  lieues  de  Pcs- 
chiera  ,  où  le  Mincio  sort  du  lac  de  Garde ,  et 
à  trois  lieues  du  lac  de  Mantoue,  en  entrepre- 
nant de  passer  cette  rivière  au  -  dessus  ou  au- 
dessous  de  Villa  -  Franca  ,  le  prince  Eugène 
aurait  eu  à  craindre  de  voir  M.  de  Catinat 
tomber  sur  la  moitié  de  son  armée ,  quand 
l'autre  aurait  été  passée.  La  meilleure  manière 
de  défendre  une  rivière  est  de  se  tenir  do  même 
côté  où  l'ennemi  veut  la  passer.  M.  de  Catinat 
mérite  donc  des  louanges  pour  s'être  aussi  bien 
tiré  d'une  défensive  ordonnée  si  mal  à  propos 
et  avec  aussi  peu  de  connaissances  militaires  : 
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si  rarmée  passa  ensuite  le  Miucio ,  et  fît  plu- 
sieurs marches  rétrogrades ,  ce  fut  d'après  les 
ordres  du  duc  de  Savoie.  Cependant  la  cour  de 
France ,  très  -  mécontente  de  ces  manœuvres , 
n'osant  s'en  prendre  au  duc,  les  imputa  à  M.  de 
Catinat,  qui  avait  contre  lui  la  cabale  des 
dévots.  Ce  général  avait ,  de  plus  ,  osé  faire 
part  de  ses  soupçons  contre  le  duc  de  Savoie  : 
c'était  offenser  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne; et  cette  princesse,  alors  toute-puissante 
à  la  cour,  en  témoigna  le  plus  vif  méconten- 
tement, et  fit  rappeler  M.  de  Catinat,  qui  fut 

remplacé  par  M.  de  Villeroy Dès -lors,  le 

sort  de  la  France  dépendit  des  courtisans  les 
plus  favorisés. 

Le  maréchal  de  Villeroy  arriva  à  l'armée 
le  22  août  1701 ,  avec  des  ordres  particuliers 
du  roi  de  marcher  aux  ennemis ,  et  de  les  com- 
battre. On  résolut  en  conséquence  de  passer 
rOglio ,  et  d'aller  attaquer  l'ennemi  dans  sa 
position;  la  gauche  à  Palaznolo,  la  droite  à 
une  Naville  aboutissant  à  FOglio,  qui  se  Itou- 
vait  derrière  l'armée,  et  la  petite  ville  de 
Chiari ,  un  peu  en  avant ,  à  peu  près  au  centre. 
Le  prince  Eugène  fut  parfaitement  instruit  de 
toutes  ces  dispositions,  et  M.  de  Villeroy  con- 
tinuellement trompé  par  de  faux  avis.  Ce  gé- 
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néral ,  persuadé  de  trouver  trois  cents  hommes 
au  plus  dans  Chiari ,  se  décida  à  attaquer  ce 
poste  sans  l'avoir  fait  reconnaître  :  cependant 
Chiari  contenait  vingt-quatre  bataillons ,  der- 
rière de  très-forts  retranchemens  garnis  de  cin- 
quante pièces  de  canon.  Le  prince  Eugène, 
prévenu  de  nos  moindres  projets ,  se  tenait  sur 
ses  gardes  ;  on  se  battit  vingt -quatre  heures. 
Les  troupes  françaises ,  sans  être  même  soute- 
nues par  leur  artillerie ,  qui  arriva  trop  tard , 
se  comportèrent  avec  la  plus  grande  bravoure  ; 
on  y  perdit  beaucoup  de  monde.  Enfin ,  con- 
vaincu de  l'impossibilité  de  réussir,  on  ordonna 
la  retraite  ,  qui  s'exécuta  dans  le  meilleur  or- 
dre, et  sans  être  inquiété  par  l'ennemi.  Le  duc 
de  Savoie  se  conduisit  avec  la  plus  grande 
valeur  ;  il  eût  été  à  souhaiter ,  pour  sa  gloire 
et  pour  tous  les  malheureux  qui  périrent  ou 
furent  blessés  dans  cette  journée ,  de  le  voir 
moins  brave  et  plus  fidèle. 

Ce  projet  d'attaquer  Chiari  était  d'autant 
plus  ridicule ,  que  sa  réussite  n'aurait  produit 
aucun  avantage  à  l'armée. . . .  Dans  la  circons- 
tance présente ,  la  possession  de  ce  poste  ne 
pouvait  conduire  à  rien  ,  pas  même  à  la  pos- 
sibilité de  le  garder  après  s'en  être  rendu  maî- 
tre ,  ce  poste  se  trouvant  trop  près  du  front  du 
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camp  des  ennemis,  et  ne  pouvant  servir  ni  à 
éloigner  le  prince  Eugène  du  Milanais ,  ni  à 
procurer  aucune  aisance  à  l'armée  :  aussi  l'em- 
pressement du  duc  à  adopter  le  projet  du  ma- 
réchal de  Villeroy  sur  l'attaque  de  ce  poste 
aurait-il  dû  lui  donner  des  soupçons ,  M.  de 
Catinat  lui  ayant  communiqué  ses  justes  sujets 
de  défiance  sur  la  probité  de  M.  le  duc  deSavoie. 

Après  ce  sanglant  combat,  qui  se  donna  le 
1^^  septembre  1701 ,  les  troupes  des  deux  cou- 
ronnes restèrent  jusqu'au  6 ,  à  la  vue  de  Chiari  ; 
elles  se  retirèrent  ensuite  à  Rudiano  ,  sur  l'O- 
glio  ;  elles  y  restèrent  jusqu'au  12  novembre  : 
elles  passèrent  alors  cette  rivière ,  pour  aller 
prendre  des  quartiers  de  cantonnement  dans 
le  Crémonois ,  d'où  les  troupes  de  Savoie  par- 
tirent, le  14  novembre,  pour  le  Piémont,  et 
le  duc  pour  Turin.  Pendant  ces  mouvemens , 
le  prince  Eugène  resta  immobile  dans  son  camp, 
et ,  dès  le  i*'^  décembre ,  ayant  mis  son  armée 
en  mouvement ,  il  enleva  tous  les  postes  du 
maréchal  de  Villeroy  sur  la  rive  gauche  de 
rOglio ,  avec  les  garnisons  destinées  à  les  dé- 
fendre. Ainsi ,  à  la  fin  de  décembre ,  il  s'était 
emparé  de  tout  le  Mantouan,  à  l'exception  de 
Mantoue  et  de  Gaito. 

Mais  une  perte  plus  considérable  fut  celle 
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de  la  Mirandole.  La  princesse ,  souveraine  de 
ce  petit  état ,  y  introduisit  les  Impériaux  ;  ils 
y  trouvèrent  plus  de  trois  cents  tonnes  de  pou- 
dre ,  deux  mille  fusils  et  trente-trois  pièces  de 
canon. 

Les  mauvais  succès  de  cette  campagne  dé- 
cidèrent plusieurs  princes  à  se  déclarer  pour 
l'empereur,  et  ces  mauvais  succès  furent  visi- 
blement l'effet  d'abord  des  ordres  donnés  au 
maréchal  de  Catinat,  et  des  obstacles  sans 
nombre  dont  on  l'environna,  mais  bien  plus 
encore  du  choix  du  général  qui  le  remplaça, 
et  de  beaucoup  d'autres  officiers  placés  par  le 
crédit,  et  venus  à  la  suite  du  maréchal  de  Vil- 
leroy. 

La  renommée  donnait,  dans  l'éloîgnement, 
aux  succès  du  prince  Eugène  une  très-grande 
importance.  Le  peuple  de  Naples  s'était  sou- 
levé contre  le  parti  attaché  au  nouveau  roi 
d'Espagne;  mais  à  peine  le  tumulte  éclatait, 
et  déjà  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
était  venue  se  ranger  auprès  du  vice-roi  :  l'on 
s'était  emparé  de  plusieurs  conjurés ,  et  Carlo 
Sangro,  leur  chef,  avait  eu  la  tête  tranchée. 

Le  prince  Eugène  continuait  ses  progrès  eu 
Italie;  le  duc  de  Modène  lui  avait  livré  la  for* 
teresse  de  Bersello  :  maître  de  cette  place ,  il 
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avait  pris  ses  quartiers  d'hiver  dans  le  Parme- 
san. La  ville  de  Mantoue  était  bloquée  depuis 
le  lo  de  janvier  1702;  quatre  mille  hommes 
d'infanterie  et  six  cents  cavaliers  avaient  reçu 
l'ordre  de  resserrer  la  place  :  c'était  une  ruse. 
Le  prince  Eugène  songeait  à  enlever  Crémone 
par  un  coup  de  main.  Cette  ville ,  régulière- 
ment fortifiée ,  renfermant  une  garnison  très- 
nombreuse,  était  très -mal  gardée  :  un  curé, 
d'intelligence  avec  le  prince  Eugène ,  intro- 
duisit, par  un  aqueduc  qui  passait  sous  sa  mai- 
son ,  six  cents  hommes,  qui  furent  cachés  dans 
ses  caves  et  dans  son  église. 

Le  i*'^  février,  ces  troupes,  introduites 
dans  la  ville,  s'emparèrent  dans  la  nuit,  à  une 
heure  convenue  ,  de  la  porte  Sainte -Margue- 
rite ,  qui  avait  été  condamnée ,  la  débouchè- 
rent ,  et  firent  enti-er  par  là  l'infanterie  et  la 
cavalerie  qui  attendaient  sur  les  glacis.  Le 
prince  Eugène  s'empara  successivement  de  tous 
les  postes;  le  maréctal  de  Villeroy,  l'inten- 
dant, plusieurs  officiers  généraux,  furent  faits 
prisonniers  dès  le  premier  instant  :  mais ,  les 
troupes  allemandes  n'ayant  pu  s'emparer  de  la 
porte  du  Pô ,  et  le  pont  sur  cette  rivière  ayant 
été  rompu  à  propos  ,  la  cavalerie ,  conduite 
par  M,  de  Vaudemont ,  ne  put  pénétrer  dan» 
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là  ville;  dès -lors  la  garnison  redoubla  de  cou- 
rage et  de  prudence.  Le  premier  bataillon  du 
régiment  des  Vaisseaux ,  qui  s'était  assemblé 
à  la  pointe  du  Jour  pour  faire  l'exercice ,  con* 
duit  par  le  chevalier  d'Entragues,  son  colonel, 
marcha  sur  la  grande  place ,  y  mit  en  désor- 
dre ,  par  la  vivacité  de  son  feu ,  la  cavalerie 
ennemie  qui  y  était ,  s'y  retrancha ,  et  donna 
le  temps  à  d'autres  corps  de  venir  le  soutenir  : 
de  là ,  successivement ,  la  garnison  attaqua  les 
différens  postes  dont  s'étaient  emparés  les  en- 
nemis ,  les  en  chassa ,  et ,  par  tant  d'actions 
toutes  très -vigoureuses,  le  prince  Eugène  fut 
réduit,  à  l'entrée  de  la  nuit,  à  l'occupation  de 
deux  portes ,  où ,  ayant  à  craindre  de  se  voir 
forcé ,  il  se  détermina  à  faire  sa  retraite.  Il  la 
commença  à  la  nuit  close ,  après  avoir  perdu 
plus  de  deux  mille  hommes  tués ,  blessés  ou 
prisonniers. 

L'histoire  ne  fournît  point  de  fait  aussi  mé- 
morable ,  ni  de  valeur  aussi  brillante  de  la 
part  d'une  garnison.  Une  ville  dont  les  trois 
quarts  sont  occupés  par  un  ennemi  très-supé- 
rieur !  cet  ennemi  est  chassé  de  rue  en  rue  ^ 
de  poste  en  poste,  par  différens  combats  qui 
se  succèdent  toute  la  journée,  et  il  est  enfin  ré- 
duit à  abandonner  son  entreprise  !  Les  soldats 
3.  16 
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de  la  garnison  de  Crémone  firent  sur  cet  évé- 
nement quelques  chansons ,  dont  le  souvenir 
se  conservera  long-temps.  ' 

M.  de  Villeroy  fut  heureusement  remplacé 
dans  le  commandement  de  cette  armée  par  le 
duc  de  Vendôme.  Ce  nouveau  général,  qui 
arriva  en  Italie  le  i«^  mars  1702 ,  s'empara 
successivement  de  tous  les  postes  des  Impé- 
riaux dans  le  Mantouan ,  et  il  en  fit  les  gar- 
nisons prisonnières  de  guerre.  Il  força  le  prince 
Eugène  à  lever  le  blocus  de  la  ville  de  Man- 
toue ,  auprès  de  laquelle  il  laissa  le  prince  de 
Vaudemont ,  avec  un  gros  corps  de  troupes , 
dans  un  camp  retranché. 

Le  prince  Eugène ,  spectateur  tranquille  de 
toutes  ces  opérations  ,  se  retrancha  lui-même 
dans  sa  position  près  de  Mantoue,  pour  se  tenir 
à  portée  d'observer  les  raouvemens  du  général 
français  ,  sans  entreprendre  de  s'opposer  à  au- 
cune de  ses  opérations. 
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«  Air  de  s 

Palsambleu,  raventureest  bonne  ! 
Kotre  bonheur  est  saos  ëgal  : 
Nous  avons  conservé  Crémone, 
Et  perdu  notre  général. 


EN    DEUX     CHŒUAS. 
Premier  Chœur, 

Villeroy,  Villeroy, 
Tu  as  fort  bien  servi  le  roi. 

Second  Chœur, 

Guillaume,  Guillaume. 


Après  avoir  dégagé  la  ville  de  Mantoue,  et 
lavoir  pourvue  de  vivres ,  le  duc  de  Vendôme 
marcha  à  Crémone ,  avec  le  reste  de  son  ar- 
mée, au-devant  du  roi  d'Espagne,  qui  j  arriva 
le  3  juillet.  Le  duc  voulait  enlever  au  prince 
Eugène  tous  les  postes  dans  les  duchés  de  Reg- 
gio,  Guastalle  et  Modène,  et  lui  faire  perdre 
le  fruit  de  toute  sa  campagne  précédente.  En 
conséquence ,  il  se  mit  en  mouvement  le  14 
de  juillet ,  et  se  porta ,  avec  le  roi  d'Espagne , 
sur  la  Lanza ,  à  Castel  -  Novo.  Le  prince  Eu- 
gène ,  qui  était  dans  le  Seraglio ,  avait  détaché 
trois  mille  chevaux ,  sous  les  ordres  du  général 
Visconti ,  qui  s'étaient  avancés  imprudemment 
sur  le  Crostolo ,  petite  rivière  dont  les  bords 
étaient  escarpés  et  difficiles ,  où  le  général  crut 
mal  à  propos  pouvoir  tenir  contre  l'armée  des 
deux  couronnes,  qui  marchait  en  avant. 

Le  duc  de  Vendôme ,  instruit  de  la  po- 
sition du  général  Visconti ,  après  avoir  fait 
visiter  les  bords  du  Crostolo  ,  y  trouva  un 
endroit  praticable ,  marcha  rapidement  aux 
ennemis ,  à  la  tête  de  seize  escadrons  et  de 
vingt  -  quatre  compagnies  de  grenadiers ,  et 
trouva  leur  droite  appuyée  à  la  Vittoria ,  sur 
le  Crostolo ,  ayant  sur  leur  derrière  la  petite 
rivière  de  Tesson,  sur  laquelle  ils  avaient  jeté 
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deux  ponts.  Le  duc  forma  sur-le-champ  deux 
colonnes ,  composées  chacune  de  cavalerie  et 
d'infanterie  ,  et  se  porta  vivement  sur  les  en- 
nemis ,  pour  leur  ôter  le  temps  de  se  former. 
Après  avoir  résiste  un  instant,  ils  furent  ren- 
versés et  précipités  dans  le  Tesson  ,  dont  les 
bords  étaient  hauts  et  escarpés  ;  les  trois  quarts 
furent  tués,  noyés,  ou  faits  prisonniers. 

Le  lendemain ,  les  deux  armées  vinrent  cam- 
per à  la  Vittoria. 

Ainsi ,  le  duc  de  Vendôme ,  en  profitant  ha- 
bilement et  sans  hésiter  d'une  occasion  fournie 
par  le  hasard ,  donna  la  preuve  des  talens  qui 
caractérisent  le  véritable  général  :  celui-ci  ne 
tâtonne  jamais  ;  l'homme  à  talens  médiocres 
est  toujours  indécis  ;  l'occasion  lui  échappe  sans 
cesse;  il  ne  trouve  jamais  le  moment  d'opérer  : 
le  premier,  au  contraire,  toujours  prêt,  se 
confiant  dans  son  talent ,  profite  de  toutes  les 
circonstances ,  et  réussit  à  exécuter  de  grandes 
choses. 

La  défaite  de  la  Vittoria  fut  suivie  de  la 
prise  de  Reggio  et  de  Modène. 

Des  avantages  aussi  soutenus  obligèrent  le 
prince  Eugène  de  rassembler  ses  forces  ;  il  or- 
donna en  conséquence  d'abandonner  son  camp 
retranché  près  de  Mantoue ,  et  d'en  replier  les: 
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troupes  sur  Borgo -Forte.  Le  projet  du  duc  de 
Vendôme  était  de  s'emparer  de  Luzara ,  afia 
d'y  établir  un  pont  sur  le  Pô ,  pour  communi- 
quer avec  le  prince  de  Vaudemont  dans  le 
Mantouan,  et  s'opposer  à  la  communication 
des  ennemis  avec  le  Mirandolais  et  le  Mode- 
nois.  Le  prince  Eugène  crut  devoir  s'opposer  à 
ce  projet,  et  se  porta,  le  i5  août,  vers  Luzara, 
au-devant  de  l'armée  des  deux  couronnes,  qui 
y  arrivait  le  même  jour. 

Par  une  habileté  particulière  dont  nous  ver- 
rons le  prince  Eugène  faire  souvent  usage  dans 
le  cours  de  cette  guerre,  sa  marche  avait  été  dé- 
robée à  l'ennemi ,  on  n'avait  eu  aucun  avis  des 
mouvemens  de  ce  prince ,  et  on  le  croyait  en- 
core dans  le  Seraglio.  Cependant  ce  prince 
avait  passé  le  Pô  avec  la  plus  grande  partie  de 
son  armée ,  et  il  l'avait  mise  en  bataille  ;  l'in- 
fanterie ,  ventre  à  terre ,  derrière  la  digue  du 
Zéro ,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  apperçue. 

M.  de  Vendôme  avait  envoyé  un  détache- 
ment de  cavalerie  pour  éclairer  sa  marche  et 
celle  du  prince  Eugène  ;  l'officier  qui  la  com- 
mandait ,  arrivé  proche  de  la  digue ,  n'ayant 
rien  apperçu,  commit  la  faute  impardonnable 
de  ne  pas  faire  monter  sur  la  digue ,  pour  re- 
connaître le  pays  qui  était  au-delà, 
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En  cachant  son  armée  derrière  la  digue  du 
Zéro  ,  le  prince  Eugène  avait  formé  un  grand 
projet.  Instruit  des  desseins  du  duc  de  Ven- 
dôme de  s'emparer  de  Luzara ,  il  avait  espéré, 
s'il  n'était  pas  découvert,  surprendre  l'armée 
des  deux  couronnes  ,  saisir  ses  armes  aux  fais- 
ceaux et  ses  chevaux  au  piquet ,  au  moment 
où ,  après  être  arrivé  sur  son  terrain ,  avoir 
posé  les  armes  et  dressé  les  tentes ,  les  soldats 
seraient  allés  au  fourrage,  à  la  paille  et  à 
l'eau. 

Ce  projet,  qui  était  basé  sur  l'improbabilité 
de  la  négligence  ou  de  l'impéritie  des  officiers 
qui  seraient  chargés  d'éclairer  les  démarches 
des  Impériaux,  fut  sur  le  point  de  réussir;  il 
fut  renversé  par  la  curiosité  d'un  aide-major. 
Cet  officier  était  chargé  de  placer  des  gardes 
avancées;  il  fut  obligé  de  les  porter  sur  la 
digue  du  Zéro ,  qui,  dans  cet  endroit ,  se  trou- 
vait très  -  rapproché  de  celui  où  était  campé 
le  régiment  de  cet  aide-major.  Avant  de  placer 
ses  gardes ,  il  voulut  monter  sur  la  digue ,  et 
voir  ce  qui  pouvait  se  trouver  de  l'autre  côté  ; 
îl  y  découvrit  alors  toute  l'infanterie  ennemie 
sur  le  ventre,  contre  le  revers  de  la  digue ,  et 
la  cavalerie  en  bataille  derrière  :  il  s'empressa 
d'en  donner  avis  au  duc  de  Vendôme.  Celui- 
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cl  se  hâta  de  faire  prendre  les  armes  aux  trou- 
pes ,  et  de  les  former  en  bataille. 

De  son  côté,  le  prince  Eugène ,  se  voyant 
découvert,  se  décida  à  franchir  la  digue,  pour 
marcher  en  avant  et  attaquer  l'armée  combi- 
née ,  dans  l'espérance  de  la  trouver  encore  as- 
sez en  désordre  pour  la  culbuter  sur  quelques 
points.  Heureusement  pour  les  Français  et  les 
Espagnols ,  il  y  avait  entre  les  deux  armées 
des  haies  qui  empêchaient  les  troupes  de  s'a- 
border de  front.  Les  Impériaux  hasardèrent 
cependant,  en  plusieurs  endroits  ,  de  marcher 
aux  Français  et  aux  Espagnols ,  mais  toujours 
sans  succès. . . .  Malgré  ces  obstacles  ,  on  com- 
battit avec  un  grand  acharnement  ;  et ,  en 
moins  de  trois  heures ,  les  ennemis  avaient 
perdu  cinq  mille  hommes ,  et  les  armées  com- 
binées trois  mille. 

La  nuit  ayant  obligé  les  combattans  de  se 
séparer ,  le  prince  Eugène  se  retira  derrière  la 
digue  du  Zéro ,  et  le  duc  de  Vendôme  se  re- 
trancha sur  le  champ  de  bataille.  Les  deux 
armées  se  trouvant  ainsi  à  une  demi-portée  de 
canon  ,  le  lendemain  on  prit  Luzara  ;  on  éta- 
blit ensuite  un  pont  sur  le  Pô ,  à  la  gauche  de 
l'armée,  et,  le  6  septembre,  on  prit  Guastalla  : 
ce  qui ,  en  remplissant  tous  les  projets  du  duc 
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de  Vendôme,  fut  une  preuve  assez  forte,  mal- 
gré le  Te  Deum  chanté  à  Vienne ,  des  avan- 
tages de  la  journée  de  Luzara  en  faveur  de 
l'armée  des  deux  couronnes. 
^  On  voit  ici ,   malgré  les  progrès  faits  dans 
l'art  de  la  guerre,  combien  on  tenait  encore  à 
l'ancienne  méthode  de  s'attaquer  par  le  front. 
Cependant  le  prince  Eugène  devait  assez  con- 
naître les  obstacles  qui  se  rencontraient  sur  le 
terrain  ,   entre   la  digue  du  Zéro  et  Luzara , 
pour  en  profiter ,  en  formant  une  attaque  sur 
le  flanc  droit  des  ennemis  ,  sur-tout  au  mo. 
ment  où  il  dut  être  informé  de  la  position  de 
cette  aile  droite  qui ,  au  commencement  du 
combat ,  n'était  encore  ici  couverte  ni  soute- 
nue  par  1^  cavalerie. 

Quant  à  la  position  prise  par  le  général  des 
Impériaux  derrière  la  digue  du  Zéro,  dans  l'es- 
pérance de  surprendre  les  armées  combinées , 
elle  nous  paraît  peu  digne  des  talens  militaires 
du  prince  Eugène.  Comment,  en  effet,  baser 
tous  les  succès  d'une  journée  ,  et  même  d'une 
campagne ,  sur  Tespoir  chimérique  de  n'être 
pas  découvert  derrière  une  digue  contre  la^ 
quelle ,  ou  sur  laquelle ,  les  ennemis  étaient 
obligés  de  poser  des  gardes  avancées ,  dans  le 
cas  mêmQ  très-improbable  d'uae  négligence 
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excessive  de  la  part  des  officiers  chargés  d'é- 
clairer l'armée  ? 

N'aurait-il  pas  été  préférable  pour  le  prince 
Eugène,  maître  de  Luzara,  de  venir  porter  le 
centre  de  son  armée  derrière  le  château  et  la 
ville ,  la  droite  appuyée  au  Pô ,  protégée  par 
quelques  redoutes ,  dont  l'une  dans  l'île  d'Es- 
trades ,  qui  auraient  lié  Luzara  au  Pô  ,  et  la 
gauche  renforcée  par  le  nombre  et  par-tout 
aidé  de  la  nature  ?  Ainsi  fortifié  dans  cette 
position  ,  le  prince  Eugène  eût  rompu  les  pro- 
jets du  duc  de  Vendôme,  l'eût  empêché  de  jeter 
un  pont  sur  le  Pô ,  de  prendre  les  villes  de  Lu- 
zara et  de  Guastalla ,  et  il  aurait  conservé  ses 
communications  avec  l'une  et  l'autre  rive  du 
Pô. 

La  saison  étant  trop  avancée ,  et  le  prince 
Eugène  n'étant  plus  en  état  de  rien  entre- 
prendre de  considérable  ,  le  roi  d'Espagne 
partit  pour  Milan,  le  2  octobre  1702.  Quel- 
que temps  après,  le  comte  de  Tessé  s'étant  em- 
paré de  Borgoforte,  les  Impériaux  furent  en- 
tièrement chassés  du  Mantouan  et  de  toutes 
les  autres  parties  dont  ils  étaient  les  maîtres 
avant  l'arrivée  du  duc  de  Vendôme,  qui  vit 
accroître  sa  gloire  par  cette  campagne ,  l'une 
des  plus  belles  de  cette  guerre. 
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de  Vendôme,  fut  une  preuve  assez  forte,  mal- 
gré le  Te  Deum  chanté  à  Vienne,  des  avan- 
tages de  la  journée  de  Luzara  en  faveur  de 
l'armée  des  deux  couronnes. 

On  voit  ici ,  malgré  les  progrès  faits  dans 
l'art  de  la  guerre,  combien  on  tenait  encore  à 
l'ancienne  méthode  de  s'attaquer  par  le  front. 
Cependant  le  prince  Eugène  devait  assez  con- 
naître les  obstacles  qui  se  rencontraient  sur  le 
terrain,  entre  la  digue  du  Zéro  et  Luzara, 
pour  en  profiter ,  en  formant  une  attaque  sur 
le  flanc  droit  des  ennemis  ,  sur^tout  au  mo^ 
ment  où  il  dut  être  informé  de  la  position  de 
cette  aile  droite  qui  ,  au  commencement  du 
combat ,  n'était  encore  ici  couverte  ni  soute- 
nue par  la  cavalerie. 

Quant  à  la  position  prise  par  le  général  des 
Impériaux  derrière  la  digue  du  Zéro,  dans  l'es- 
pérance de  surprendre  les  armées  combinées , 
elle  nous  paraît  peu  digne  des  talens  militaires 
du  prince  Eugène.  Comment,  en  effet,  baser 
tous  les  succès  d'une  journée  ,  et  même  d'une 
campagne ,  sur  l'espoir  chimérique  de  n'être 
pas  découvert  derrière  une  digue  contre  la- 
quelle ,  ou  sur  laquelle ,  les  ennemis  étaient 
obligés  de  poser  des  gardes  avancées ,  dans  le 
cas  mêmQ  très- improbable  d'une  négligence 
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excessive  de  la  part  des  officiers  chargés  d'é- 
clairer l'armée  ? 

N'aurait-il  pas  été  préférable  pour  le  prince 
Eugène,  maître  de  Luzara,  de  venir  porter  le 
centre  de  son  armée  derrière  le  château  et  la 
ville ,  la  droite  appuyée  au  Pô ,  protégée  par 
quelques  redoutes ,  dont  l'une  dans  l'île  d'Es- 
trades ,  qui  auraient  lié  Luzara  au  Pô  ,  et  la 
gauche  renforcée  par  le  nombre  et  par-tout 
aidé  de  la  nature  ?  Ainsi  fortifié  dans  cette 
position  ,  le  prince  Eugène  eût  rompu  les  pro- 
jets du  duc  de  Vendôme,  l'eût  empêché  de  jeter 
un  pont  sur  le  Pô ,  de  prendre  les  villes  de  Lu- 
zara et  de  Guastalla ,  et  il  aurait  conservé  ses 
communications  avec  l'une  et  l'autre  rive  du 
Pô. 

La  saison  étant  trop  avancée ,  et  le  prince 
Eugène  n'étant  plus  en  état  de  rien  entre- 
prendre de  considérable  ,  le  roi  d'Espagne 
partit  pour  Milan,  le  2  octobre  1702.  Quel- 
que temps  après,  le  comte  de  Tessé  s'étant  em- 
paré de  Borgoforte,  les  Impériaux  furent  en- 
tièrement chassés  du  Mantouan  et  de  toutes 
les  autres  parties  dont  ils  étaient  les  maîtres 
avant  l'arrivée  du  duc  de  Vendôme,  qui  vit 
accroître  sa  gloire  par  cette  campagne ,  l'une 
des  plus  belles  de  cette  guerre. 
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hes  ëvëneraens  ne  furent  pas  si  heureux  eu 
Flandre  ni  en  Allemagne.  Le  roi,  dans  la  cam- 
pagne de  170 1,  avait  agi  dans  ces  deux  parties 
avec  une  timidité  qui  avait  enhardi  ses  enne- 
mis; et  dans  la  campagne  de  1702 ,  le  duc  de 
Marleborough  prit  en  Flandre ,  sur  les  généraux 
français,  un  ascendant  qui  fut  toujours  crois- 
sant pendant  toute  la  guerre.  A  la  vérité, 
M.  de  Villars  battit  le  prince  de  Bade  à  Frid- 
lenghen  ;  cependant  ce  combat  ne  fut  suivi 
d'aucun  grand  succès;  il  fît  seulement  con- 
naître l'audace  de  M.  de  Villars  ,  l'habileté  et 
le  talent  militaire  de  M.  de  Maignac;  mais  le 
prince  de  Bade,  ayant  réparé  ses  pertes,  rendit 
impossible  la  jonction  des  Français  avec  l'élec- 
teur de  Bavière. 

L'amirauté  de  Castille  et  quelques  autres 
grands  d'Espagne  venaient  de  se  déclarer 
contre  Philippe  V.  La  princesse  Anne ,  qui  ve- 
nait de  succéder  au  roi  Guillaume ,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  avait  pris  les  mesures  les 
plus  vigoureuses  en  faveur  de  la  maison  d'Au- 
triche. La  cour  de  Lisbonne  avait  abandonné 
l'alliance  de  Philippe;  et  tous  ces  ennemis,  en 
forçant  ce  roi  à  revenir  à  Madrid,  favorisèrent 
la  défection  du  duc  de  Savoie ,  qui  fut  si  fu- 
neste,  et  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  probable- 
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ment,  si  le  roi  d'Espagne  fut  resté  en  Italie. 

Le  duc  de  Savoie  avait  signé  son  traité  avec 
l'empereur,  le  5  janvier  1708.  ^  Louis  XIV^ 
instruit  de  cette  infidélité,  ordonna  au  duc  de 
Vendôme  de  faire  prisonniers  les  cinq  mille 
Piémontais  qui  étaient  à  son  armée ,  et  de  trai- 
ter le  duc  de  Savoie  en  ennemi. 

Pendant  l'hiver ,  le  duc  de  Vendôme  s'était 
emparé  de  plusieurs  postes  qui  avaient  étendu 
ses  quartiers  et  reculé  de  beaucoup  ceux  des  en- 
nemis. Il  commença  la  campagne ,  le  20  mai, 
par  le  siège  d'Astiglia ,  place  importante  sur  la 
rive  gauche  du  Pô.  Le  comte  de  Staremberg  , 
qui  était  venu  remplacer  le  prince  Eugène,  ne 
pouvant  s'opposer  à  ce  siège  de  vive  force,  avait 
fait  manquer  cette  entreprise,  en  inondant  tout 
le  pays ,  au  moyen  d'une  coupure  dans  une 
digue  du  Pô.  Le  duc  de  Vendôme  avait  fait  en- 
suite différens  mouvemens  pour  forcer  le  duc 
de  Staremberg  à  abandonner  l'Italie;  il  était 
sur  le  point  de  recueillir  les  fruits  de  ses  sa- 
vantes manœuvres;  il  reçut  des  ordres  précis  de 
marcher  dans  le  Trentin ,  et  il  fallut  aban- 
donner toutes  ses  opérations.  Le  prince  Ra- 
gotzi  s'étant  engagé  à  favoriser  l'attaque  de 
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Vienne  à  la  tête  des  Hongrois  insurges ,  on 
avait  juge'  ne'cessaire  de  faire  renforcer  l'armée 
chargée  de  cette  expédition  par  la  plus  grande 
partie  de  celle  d'Italie ,  où  le  duc  de  Savoie , 
avec  le  reste ,  devait  contenir  le  comte  de  Sta- 
reraberg.  La  défection  de  ce  princeetsa  résolu- 
tion de  joindre  son  armée  à  celle  des  Impériaux, 
vinrent  changer    toutes   ces  dispositions ,   et 
faire  une  nécessité  bien  plus  grande  au  duc  de 
Vendôme  de  hâter  son  retour.  Il  exécuta  alors, 
le  29  septembre  1708,  au  camp  de  Sanbene- 
detto ,  les  ordres  de  désarmer  et  de  faire  pri- 
sonnières de  guerre  les  troupes  du  duc  de  Savoie, 
qui  se  trouvaient  alors  dans  son  armée;  mais  il 
ne  répara  pas  le  mal  occasionné  par  sa  course 
dans  le  Tirol.  Si ,  comme  il  le  voulait,  on  lui 
eût  laissé  employer  le  temps  perdu  dans  cette 
expédition  ,  si  mal  combinée ,   à  poursuivre 
l'armée  impériale  ,    il  l'eût   poussé   dans  le 
Frioul  ;  et  le  duc  de  Savoie,  sans  appui,  n'eût 
jamais  pu  effectuer  ses  mauvais  desseins. 

La  trahison  du  duc  de  Savoie  ayant  rompu 
toute  intelligence ,  le  duc  de  Vendôme  mar- 
cha en  Piémont  avec  vingt  bataillons  et  trente 
escadrons  ;  il  avait  laissé  le  reste  de  son  armée 
sur  la  Sechia ,  aux  ordres  de  M.  de  Bezons.  Le 
duc  passa  le  Tesin  le  18  octobre;   en  même 
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temps  le  maréchal  de  Tessé  s'empara  de  la  Sa- 


voie. 


De  son  côté ,  le  comte  de  Staremberg  fit  tout 
son  possible  pour  secourir  le  duc  de  Savoie  ;  il 
détacha  deux  mille  chevaux  pour  le  joindre  ; 
mais  ce  corps  fut  défait  près  de  San-Sebas- 
tiano.  Cependant  au  moment  où  la  saison  ne 
permettait  plus  de  tenir  la  campagne,  le  comte 
de  Staremberg  prépara  son  mouvement  ;  il 
l'exécuta  avec  précision  et  prudence,  et  il  réus- 
sit, à  la  tête  de  vingt  mille  hommes,  à  venir 
de  la  Sechia  sur  le  Tanaro ,  où  il  joignit  le 
duc  de  Savoie  :  il  eut  à  la  vérité  plusieurs  com- 
bats d'arrière-garde,  dans  lesquels  il  perdit  en- 
viron quatre  mille  hommes  ;  mais  les  disposi- 
tions de  sa  marche  méritent  toute  sorte  d'élo- 
ges ,  et  le  duc  de  Savoie  lui  dut  son  salut. 

En  Allemagne,  le  maréchal  de  Villars  ga- 
gna la  bataille  d'Hochstet.  En  Flandre ,  le  ma- 
réchal de  Boufïlers  eut  tout  l'avantage  d'un 
combat  à  Ekren ,  et  le  maréchal  de  Tallard 
gagna  très-heureusement  la  bataille  de  Spire.... 
Cette  action  fut  celle  de  toute  la  guerre  où  la 
baïonnette  fit  plus  de  carnage.  Les  Français , 
avec  leur  impétuosité ,  avaient  un  grand  avan- 
tage à  se  servir  de  cette  arme. 

Ici  commencent  les  malheurs  inouis  qui  mi- 
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rent  la  France,  pendant  plusieurs  annëes ,  à  la 
merci  de  ses  ennemis. 

Marleborough  bat  les  FrançaisàDonavert,  le 
2  juillet  1704;  bientôt  après,  le  i3  août,  il 
remporte  une  victoire  encore  plus  complète  à 
Hochstet.  ^ 

Après  cette  grande  victoire,  les  ennemis  ne 
tardent  pas  à  paraître  sur  le  Rhin  ,  où  ils 
prennentLandau  ;  et  Marleborough  marche  vers 
les  Pays-Bas,  avec  le  projet  d'entrer  en  France 
Tannée  suivante. 

Heureusement  le  duc  de  Vendôme  comman- 
dait en  Italie,  où  il  continuait  à  avoir  des 
succès  ;  il  s'empara  du  duché  de  la  Miran- 
dole.  Le  grand  prieur,  son  frère,  pritRevero, 
le  10  avril  1704.  Le  duc  de  la  Feuillade,  qui 
commandait  en  Savoie ,  avait  pris  Suze  le  22  , 
et  ensuite  Pignerol ,  le  20  juillet.  Le  duc  de 
Vendôme  prit  dans  Verceil  trente  bataillons 
et  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  ,  le  28  sep- 
tembre  ;  il  se  rendit  maître  de  la  ville  d'Ivrée 
et  de  sa  citadelle.  Bientôt  après  ,  malgré  la 
mauvaise  saison  ,  il  investit  Verue ,  le  14  oc- 
tobre. 

Ainsi  on  pourrait  regarder  cette  campagne , 


*  Voyez  ;  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (38). 
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en  Italie  ,  comme  une  espèce  de  dédommage- 
ment de  celle  d'Allemagne.  Les  Impériaux  fu- 
rent chassés  de  la  Lombardie;  la  plus  grande 
partie  du  Piémont  fut  soumise  à  des  contribu- 
tions :  on  prit  six  villes  de  guerre ,  et  on  fit 
plus  de  trente  bataillons  prisonniers  de  guerre. 

En  Espagne,  le  duc  de  Berwick  eut  des  succès. 

Cent  lieues  de  pays  perdus  de  la  part  des 
Français,  n'avaient  pas  encore  permis  aux  en- 
nemis de  pénétrer  en  France.  On  rassembla  les 
débris  de  l'armée ,  on  épuisa  les  garnisons ,  on 
fit  marcher  des  milices  ,  on  emprunta  de  l'ar- 
gent de  tous  côtés ,  enfin  on  eut  une  armée , 
et  on  rappela  du  fond  des  Cévennes  le  maré- 
chal de  Villars ,  pour  la  commander. 

Les  alliés  devaient  prendre  Thionville  ou 
Sar  -  Louis ,  s'emparer  de  la  Lorraine ,  entrer 
ensuite  en  Champagne  ,  et  pénétrer  dans  le 
cœur  du  royaume.  Le  duc  de  Marleborough 
avait  annoncé  par -tout  l'exécution  certaine  de 
ces  grands  projets  ;  un  seul  homme  les  fit  éva- 
nouir. 

Le  maréchal  de  Villars  avait  reconnu  et  par- 
faitement jugé  de  la  bonté  d'un  camp  sur  la 
Moselle  ,  près  le  village  de  Circk  ;  il  s'y  éta- 
blit le  1 5  mai  i7o5;  et  le  duc  de  Marleborough 
s'en  étant  approché  à  la  tête  de  cent  mille 
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hommes ,  après  avoir  rest^  quinze  jours  danâ 
sa  même  position  ,  fut  obligé  de  se  retirer  U 
17  juin  1705,  et  de  revenir  dans  les  Pays-Bas. 
Nous  ne  saurions  nous  empêcher  d'observer 
ici  les  grands  effets  du  talent  militaire.   En 

1703  ,  au  moyen  d'une  excellente  position 
choisie  sur  le  Danube  ,  entre  Dillingen  et 
Lawingen,  Villars  arrêta  le  prince  de  Bade. 
En  1705,  il  arrêta  le  duc  de  Marleborough  dans 
sa  position  de  Circk;  d'autres  ge'ne'raux,  en 

1704  ,  avaient  préféré  la  mauvaise  position 
d'Hochstet  à  celle  de  Dillingen  ,  et  ils  avaient 
été  battus. 

En  Allemagne,  M.  de  Villeroy  se  retira  au 
camp  de  parc ,  après  avoir  été  forcé  dans  ses 
lignes. 

En  Alsace ,  M.  de  Villars  se  borna  à  s'op- 
poser à  toutes  les  entreprises  des  ennemis  ,  et  y 
réussit. 

Les  forces  ,  en  Italie ,  étaient  considérables; 
elles  consistaient  en  cent  dix-neuf  bataillons 
et  cent  trois  escadrons  français ,  onze  batail- 
lons et  quinze  escadrons  espagnols. 

On  agit  d'abord  en  Lombardie  contre  le 
prince  Eugène.  Le  grand  prieur  prit  la  Miran- 
dole ,  et  le  prince  Eugène  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  le  Bressan. 
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En  Piémont ,  le  duc  de  Vendôme  attaqua 
Chivas  5  mais  il  abandonna  la  suite  de  ce  siège 
au  duc  de  la  Feuillade  ,  qui  le  continuait  en- 
core au  moment  oii  le  duc  de  Savoie ,  profitant 
de  la  nuit  du  29  juillet  1706,  pour  retirer  la 
garnison  de  la  ville ,  se  réfugia  sur  les  glacis  de 
Turin.  Après  avoir  poursuivi  vivement  le  duc 
dans  sa  retraite ,  lui  avoir  tué  cinq  ou  six  cents 
hommes ,  et  pris  une  partie  de  ses  bagages  , 
M.  de  la  Feuillade  se  porta  entre  la  Stura  et  la 
Doire,  dans  le  dessein  d'assiéger  Turin  ;  mais, 
effrayé  de  l'entreprise ,  il  en  renvoya  l'exécu- 
tion à  l'année  suivante ,  après  avoir  envoyé  à  la 
cour  le  marquis  de  Dreux ,  pour  faire  sentir  la 
difficulté  de  l'entreprise  et  les  moyens  qui  pou- 
vaient en  assurer  le  succès. 

En  abandonnant  Turin  ,  le  duc  de  la  Feuil- 
lade se  porta  sur  Asti ,  où  il  fut  battu  par  le 
comte  de  Starenberg ,  qui  l'obligea  de  se  reti- 
rer sous  le  canon  de  Casai. 

M.  de  Vendôme  avait  été  obligé  de  venîi* 
prendre  le  commandement  de  l'armée  sur  les 
bords  de  l'Oglio*  Le  prince  Eugène,  après  avoii^ 
été  repoussé  à  la  cassine  de  Moscolini ,  du  côté 
de  Gavardo ,  dans  le  Bressan ,  avait  dérobé 
une  marche  au  grand  prieur  ,  et  avait  passé 
rOglio,  à  la  faveur  de  son  canon ,  après  avoii? 
3.  17 
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fait  prisonnier  M.  de  Toralba ,  qui  occupait  le 
poste  de  Palazuolo ,  pour  éclairer  la  marche  du 
prince  Eugène. 

Le  grand  prieur  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté 
dans  son  camp  de  Soncino,  avait  jeté  du  monde 
dans  le  château ,  passé  le  canal  Palavicino ,  et 
était  venu  se  camper  à  Ombriano ,  poste  inac- 
cessible ,  mais  qui  ne  couvrait  pas  le  Crémo- 
nois. 

Il  était  donc  à  craindre  de  voir  bientôt  le 
prince  Eugène  passer  TAdda,  et  venir  se  joindre 
au  duc  de  Savoie  dans  la  Lombardie,  ou  mar- 
cher vers  les  Crémonois.  M.  de  Vendôme,  ins- 
truit des  démarches  fausses  et  timides  de  son 
frère ,  se  hâta  de  venir  à  l'armée  qui  était  sous 
ses  ordres,  en  se  faisant  suivre  par  M.  Alber- 
gotti ,  à  la  tête  de  dix  bataillons  et  dix  esca- 
drons. 

Arrivé  à  Ombriano ,  le  duc ,  pour  redonner 
de  la  confiance  aux  troupes ,  et  en  imposer  au 
prince  Eugène ,  quitta  le  camp  d'Ombriano , 
pour  se  rapprocher  du  prince ,  et  se  camper 
sa  gauche,  à  Casai  Morano,  et  sa  droite  à  So- 
rezino.  Les  ennemis  s'étaient  déjà  emparés  du 
poste  des  quatorze  Navilles.  M.  de  Vendôme  y 
inarcha  à  la  tête  de  tous  les  grenadiers  et  de 
plusieurs  détachemens.  On  était  occupé  à  for- 
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ter  les  points,  les  uns  après  les  autres.  Les  sol- 
dats qui  se  trouvaient  à  la  queue  des  attaques , 
s'ennuyant  de  n'avoir  aucune  part  au  combat , 
se  jettent  de  droite  et  de  gauche  dans  les  Na- 
villes ;  ils  les  traversent ,  ayant  de  l'eau  jus-^ 
qu'aux  bras,  et,  prenant  les  ennemis  en  flanc  et 
par  derrière ,  ils  les  forcent  bientôt  à  aban- 
donner tous  les  postes. 

Les  armées  étaient  en  présence,  et  Ton  s'at- 
tendait à  une  action  ;  le  prince  décampe  à  petit 
bruit,  dérobe  une  marche  au  duc,  et  se  porte  , 
en  deux  journées  ,  vers  la  source  de  l'Adda , 
dans  1(5  projet  et  l'espérance  de  passer  cette  ri- 
vière pour  entrer  dans  le  Milanais. 

Le  duc  ,  trompé  par  les  personnes  chargées 
de  surveiller  les  mouvemens  du  prince  Eu- 
gène ,  instruit  de  son  départ ,  se  hâta  de  rêve* 
nir  au  camp  d'Ombriano  :  de  là,  il  vint  passer 
l'Adda  à  Cassano,  sur  un  pont  dont  un  ingé- 
nieur italien,  nommé  Massoni,  avait  fortifié  la 
tête  par  un  grand  ouvrage. 

Pour  arriver  plus  vite  au  secours  du  mar- 
quis de  Broglio  ,  qui  se  trouvait  à  Paradiso  ^ 
vis-à-vis  l'endroit  où  le  prince  Eugène  se  dis- 
posait à  jeter  un  pont,  le  duc  de  Vendôme 
s'était  mis  à  la  tête  d'un  détachement  de  quinze 
bataillons  et  de  quelque  cavalerie,  après  avoir 
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demandé  à  son  frère  de  le  suivre  pour  être  à 
portée  de  le  soutenir. 

Le  détachement  commandé  par  le  duc  avait 
secondé  son  impatience,  et  avait  joint  avant  la 
fin  du  jour  le  corps  commandé  par  M.  deBro- 
glio. 

L'armée  du  prince  Eugène  était  postée  avan- 
tageusement sur  la  rive  gauche  de  FAdda,  et 
fortifiée  par  la  nature  et  par  l'art ,  de  la  ma- 
nière la  plus  formidable.  A  l'aide  de  ces  moyens 
puissans,  le  prince  avait  jeté  un  pont,  et  pro- 
jetait de  s'en  servir  pour  passer  la  rivière;  c'eût 
été  ime  imprudence  delà  part  du  duc  de  s'y  op- 
poser directement ,  et  à  la  sortie  du  pont.  Le 
terrain  sur  la  rive  droite  du  Pô ,  vers  Paradiso, 
se  trouvait  couvert  de  haies ,  de  taillis  et  d'ar- 
bres touffus.  Le  duc  tira  parti  de  ces  avan- 
tages ;  il  fit  former  des  retranchemensen  demi 
cercle,  dont  la  rivière  faisait  la  corde. 

Cependant,  malgré  ces  obstacles,  peut-être  le 
prince  eût-il  réussi ,  si ,  recevant  ses  pontons 
assez  à  temps ,  il  eût  pu  tenter  le  passage  avant 
^e  donner  le  temps  au  duc  de  Vendôme  de  se 
retrancher  entièrement;  maf^î,  au  moment  où 
il  voulut  le  hasarder  ,  il  fut  obligé  de  se  con- 
vaincre du  danger  imminent  où  il  allait  se  jeter 
en  «'engageant  au  milieu  du  feu  de  l'artillerie 
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et  de  la  mousqueterie  des  ennemis ,  dont  tous 
les  coups  portaient  sur  la  tête  du  pont ,  et  au- 
raient écrasé  les  troupes  qui  auraient  osé  débou- 
cher dans  la  plaine. 

Désespéré  d'être  venu  recevoir  un  affront  là 
où  il  croyait  réussir  dans  ses  projets  les  plus 
chers  ,  le  prince  pensa  à  se  venger.  Instruit  des 
mouvemens  du  grand  prieur ,  qui  venait  de  se 
camper  dans  le  bassin  de  Cassano,  entre  l'Adda 
et  la  Naville  du  Ritorto,  il  espéra,  en  décam- 
pant la  nuit,  tomber  sur  le  grand  prieur,  avant 
qu'il  pût  être  secouru  par  son  frère,  le  battre 
et  passer  l'Adda  sur  le  pont  des  Français,  à  Cas- 
sano. 

Encore  une  marche  dérobée  au  duc  de  Ven- 
dôme, qui  le  jette  dans  la  plus  grande  incerti- 
tude. Il  ne  saurait  cependant  soupçonner  le 
dessein  du  prince  de  se  porter  sur  Cassano  ;  il 
croit  le  voir  marcher  sur  Rivolta  ,  pour  s'em- 
parer de  ce  poste  et  s'assurer  des  communica- 
tions avec  Crémone  et  Mantoue.  Un  certain 
Colmenero,  officier  parvenu,  s'étant  acquis  la 
confiance  intime  du  duc ,  d'intelligence  avec 
les  ennemis,  le  confirmait  dans  ces  idées;  mais 
les  desseins  du  prince  Eugène  étaient  plus  vastes  ; 
il  voulait  marcher  à  la  conquête  du 'Milanais, 
et  arriver  de  là  en  Piémont  ;  projet  dont  la  réus- 
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demandé  à  son  frère  de  le  suivre  pour  être  à 
portée  de  le  soutenir. 

Le  détachement  commandé  par  le  duc  avait 
secondé  son  impatience,  et  avait  joint  avant  la 
fin  du  jour  le  corps  commandé  par  M.  de  Bro- 
glio. 

L'armée  du  prince  Eugène  était  postée  avan- 
tageusement sur  la  rive  gauche  de  FAdda,  et 
fortifiée  par  la  nature  et  par  Fart ,  de  la  ma- 
nière la  plus  formidable.  A  l'aide  de  ces  moyens 
puissans,  le  prince  avait  jeté  un  pont,  et  pro- 
jetait de  s'en  servir  pour  passer  la  rivière;  c'eût 
été  une  imprudence  de  la  part  du  duc  de  s'y  op- 
poser directement ,  et  à  la  sortie  du  pont.  Le 
terrain  sur  la  rive  droite  du  Pô ,  vers  Paradiso, 
se  trouvait  couvert  de  haies ,  de  taillis  et  d'ar- 
bres touffus.  Le  duc  tira  parti  de  ces  avan- 
tages ;  il  fit  former  des  retranchemensen  demi 
cercle,  dont  la  rivière  faisait  la  corde. 

Cependant,  malgré  ces  obstacles,  peut-être  le 
prince  eût-il  réussi ,  si ,  recevant  ses  pontons 
assez  à  temps ,  il  eût  pu  tenter  le  passage  avant 
Ae  donner  le  temps  au  duc  de  Vendôme  de  se 
retrancher  entièrement;  maf,^,  au  moment  où 
il  voulut  le  hasarder ,  il  fut  obligé  de  se  con- 
vaincre du  danger  imminent  où  il  allait  se  jeter 
en  «'engageant  au  milieu  du  feu  de  l'artillerie 
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et  de  la  mousqueterie  des  ennemis ,  dont  tous 
les  coups  portaient  sur  la  tête  du  pont ,  et  au- 
raient écrasé  les  troupes  qui  auraient  osé  débou- 
cher dans  la  plaine. 

Désespéré  d'être  venu  recevoir  un  affront  là 
où  il  croyait  réussir  dans  ses  projets  les  plus 
chers ,  le  prince  pensa  à  se  venger.  Instruit  des 
mouvemens  du  grand  prieur ,  qui  venait  de  se 
camper  dans  le  bassin  de  Cassano,  entre  l'Adda 
et  la  Na ville  du  Ritorto,  il  espéra,  en  décam- 
pant la  nuit ,  tomber  sur  le  grand  prieur,  avant 
qu'il  pût  être  secouru  par  son  frère,  le  battre 
et  passer  l'Adda  sur  le  pont  des  Français ,  à  Cas- 
sano. 

Encore  une  marche  dérobée  au  duc  de  Ven- 
dôme, qui  le  jette  dans  la  plus  grande  incerti- 
tude. Il  ne  saurait  cependant  soupçonner  le 
dessein  du  prince  de  se  porter  sur  Cassano  ;  il 
croit  le  voir  marcher  sur  Rivolta  ,  pour  s'em- 
parer de  ce  poste  et  s'assurer  des  communica- 
tions avec  Crémone  et  Mantoue.  Un  certain 
Colmenero,  officier  parvenu,  s'étant  acquis  la 
confiance  intime  du  duc ,  d'intelligence  avec 
les  ennemis,  le  confirmait  dans  ces  idées;  mais 
les  desseins  du  prince  Eugène  étaient  plus  vastes  ; 
il  voulait  marcher  à  la  conquête  du 'Milanais, 
et  arriver  de  là  en  Piémont  ;  projet  dont  la  réus- 
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site  aurait  entièrement  change'  la  face  des  aP. 
laires  des  deux  couronnes.  Le  prince  venait  de 
manquer  son  coup  à  Paradiso;  mais,  s'il  pou^ 
vait  surprendre  les  Français  à  Cassano,  il  pas, 

sait  1  Adda,  et  ses  vastes  desseins  étaient  rem- 
plis. 

Dans  l'incertitude  des  véritables  projets  da 
prince  Eugène ,  le  duc  de  Vendôme  se  déter^ 
mma  à  se  diriger,  à  marches  forcées ,  sur  Cas- 
sano ,  après  avoir  écrit  à  son  fi-ère  de  se  porter 
sur  Rivolta.  Heureusement  celui-ci ,  qui  ne 
pensait  pas  comme  leduc,  s'étant  mis  en  marche 
avec  une  grande  lenteur,  à  onze  heures  du  ma^ 
tm  son  arrière-garde  n'était  pas  encore  sortie 
du  camp,  et  la  tête  de  son  corps  d'armée,  ar- 
rivait à  peine  à  Rivolta. 

Dès  le  mafin  du  16  août  lyoS,  on  parlait 
dans  le  camp  du  Ritorto ,  de  la  marche  du 
pnnce  Eugène ,  sur  le   pont  de  Cassano.    A 
peine  le  savaitH)n  peut-être  à  Paradiso.  Sur  ce 
brmt,  M.  Folard,  qui  remplissait  les  fonctions 
d  ingénieur  dans  cette  armée,  proposa  de  jeter 
un  pont  sur  le  pelit  Ritorto,  afin  d'assurer  les 
communications  H  de  faciliter  les  développe- 
niens  en  étendant  l'armée  sur  la  Pandine  qui , 
formant  un  angle  avec  le  Ritorto ,  donnerait 
les  moyens ,  en  l'abordant,  de  voir  l'ennemi  en 


LIVRE   XVI. 


:263 


flanc  et  de  revers.  En  même  temps  un  pont  de 
pierre  qui  se  trouvait  sur  le  Ritorto ,  très-près 
de  l'endroit  où  il  sort  de  l'Adda ,  était  resté 
gardé  par  le  colonel  de  la  vieille  marine , 
avec  huit  compagnies  de  grenadiers.  Cet  of- 
ficier était  occupé  à  le  faire  rompre  avec  une 
écluse  qui  était  un  peu  au  -  dessus ,  afin  de 
rendre  le  Ritorto  impraticable.  Le  prince  Eu- 
gène parut  ;  M.  le  duc  de  Vendôme  ,  qui 
arrivait  de  Paradiso  avec  quinze  bataillons, 
passait  le  pont  de  Cassano  ,  pour  venir  se 
ranger  en  bataille ,  sa  gauche  à  l'écluse  du  Ri- 
torto, et  sa  droite  au  petit  Ritorto  ;  au-delà , 
le  long  de  la  Pandine ,  se  rangèrent  l'arrière- 
garde  du  grand  prieur ,  et  quelques  bataillons 
de  son  armée ,  qui ,  sur  le  bruit  de  l'artillerie 
et  de  la  mousqueterie ,  revinrent  sur  leurs  pas, 
au  lieu  de  suivre  le  corps  d'armée  à  Rivolta. 

Les  Impériaux  occupaient  toute  la  rive  gau- 
che du  Ritorto ,  depuis  l'Adda ,  où  ils  débor- 
daient la  droite  du  duc  ;  mais  ils  avaient  en- 
core un  avantage  énorme  par  la  nature  du 
terrain  des  bords  de  la  Naville  ,  qui  était  très- 
haut  de  leur  côté  ,  et  bordé  de  haies  et  d'arbres, 
de  manière  à  n'être  pas  vus  par  les  Français , 
et  de  plonger  au  contraire  sur  ceux-ci. 

A  la  faveur  d'un  feu  aussi  dominant ,  et  au- 
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quel  on  ne  pouvait  pas  re'pondre ,  les  ennemis 
se  formèrent  en  colonnes,  attaquèrent  le  pont 
de  pierre  sur  le  Ritorto,  d  où  ils  chassèrent  les 
huit  compagnies  de  grenadiers  qui  le  défen- 
daient, vinrent  se  former  dans  la  plaine,   et 
marchaient  vers  le  grand  ouvrage  qui  couvrait 
le  pont  de  Cassano  :  le  reste  des  troupes  qui  ve- 
naient de  Paradiso  le  passaient  encore  ;  elles 
se  joignirent  aux  huit  compagnies  de  grena- 
diers ,  et  chargeant  avec  une  impétuosité  in- 
copcevable  les  Impériaux,  les  mirent  dans  un 
grand  désordre ,   firent  repasser  le  pont  aux 
uns,  poussèrent  les  autres  dans  la  rivière ,  tuè- 
rent tout  ce  qui  se  trouva  en-deçà ,  et  restèrent 
maîtresses  de  la  plaine  et  du  pont  perdu. 

Ainsi  repoussé ,  le  prince  Eugène  se  décida 
à  tenter  deux  attaques;  lune  au-dessus  de  l'é- 
cluse du  Ritorto ,  proche  l'Adda ,  où  le  duc 
de  Vendôme  n'avait  pu  mettre  des  troupes; 
l'autre  au-dessous  du  petit  Ritorto,  vers  le 
pont  de  fascines  et  la  Pandine ,  où  les  trou- 
pes étaient  en  moindre  nombre  ;  pendant  ces 
deux  attaques ,  le  prince  résolut  de  se  porter 
de  nouveau  contre  le  pont  de  pierre  du  Ri- 
torto. 

La  lâcheté  du  régiment  de  dragons  espa- 
gnols qui  se  trouvait  à  pied ,  du  côté  de  l'é- 
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cluse,  et  qui  prit  la  fuite,  donna  un  exemple 
pernicieux  qui  facilita  au  prince  Eugène  la 
réussite  de  son  attaque  du  pont ,  sur  lequel  il 
passa  rapidement  lui-même,  à  la  tête  de  son 
infanterie  du  centre.  Du  côté  de  la  Pandine , 
les  Prussiens  5  s'étant  jetés  inconsidérément  dans 
le  Naville,  et  ayant  mouillé  leur  poudre ,  fu- 
rent reçus  chaudement ,  perdirent  beaucoup 
de  monde ,  et  furent  obligés  de  rester  au-delà 
de  la  Pandine. 

M.  de  Vendôme ,  dans  un  aussi  grand  péril, 
ne  se  déconcerta  pas  ;  il  fit  exécuter  un  chan- 
gement de  position  à  la  partie  de  son  armée 
qui  formait  sa  gauche  et  son  centre  ;  il  posta 
l'infanterie,  la  gauche  appuyée  au  grand  ou- 
vrage qui  couvrait  le  pont  de  Cassano,  la  droite 
au  Ritorto  ;  la  cavalerie  en  seconde  ligne.  De 
son  côté  ,  le  prince  Eugène  se  forma  sa  droite, 
appuyée  à  une  cassine ,  sur  la  rive  droite  de 
l'Adda  ,  un  peu  au  -  dessus  du  château  de 
Cassano  ;  sa  gauche  au  Ritorto ,  bien  décidé 
à  tout  sacrifier  pour  enlever  l'ouvrage  de  la 
tête  du  pont,  et  passer  l'Adda.  Heureusement 
pour  le  duc  de  Vendôme,  son  front,  outre  des 
arbres  et  des  haies,  se  trouva  embarrassé  d'une 
assez  grande  quantité  d'équipages,  ou  intacts 
au  brisés  ,  qui  n'avaient  pu  suivre  l'armée 
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du  grand  prieur ,  et  qui  e'taient  entasses  les 
uns  sur  les  autres  ;  heureusement  encore ,  au 
milieu  de  la  chaleur  des  attaques ,  le  prince 
Eugène,  ayant  e'té  blessé ,  fut  obligé  de  se  re- 
tirer. 

Cependant  les  Impériaux ,  bien  plus  nom- 
breux ,  faisaient  des  efforts  incroyables.  M.  de 
Vendôme  était  par  -  tout  pour  encourager  les 
troupes  :  son  cheval  expire  sous  lui  ;  il  est  at- 
teint de  cinq  coups  de  fusil  ;  l'un  lui  coupe  un 
de  ses  étriers ,  les  autres  le  bord  de  son  cha- 
peau ,  sa  cocarde,  la  rosette  de  sa  botte  gauche 
et  le  pli  de  celle  de  la  droite;  douze  officiers 
généraux  tombent  à  ses  côtés  ;  quelques  régi- 
mens  français  commençaient  à  plier  ;  la  vieille 
marine  est  inébranlable  ;  son  exemple  ramène 
les  fuyards  ;  ils  reviennent,  le  carnage  recom- 
mence vers  le  grand  ouvrage. 

Dans  le  même  temps ,  les  Allemands ,  afin 
de  pouvoir  passer  la  Pandine,  avaient  com- 
mencé un  feu  très  -  vif  :  deux  régimens  fran- 
çais ,  ennuyés  de  ces  tiraillemens ,  se  jettent 
dans  le  Naville ,  et  tombent,  avec  la  baïon- 
nette ,  sur  les  troupes  allemandes  ;  ils  les  re- 
poussent des  bords  de  la  Pandine. 

Ainsi ,  l'on  se  soutenait  par-tout ,  et  on  en 
rendait  compte  au  duc  de  Vendôme ,  au  mo- 
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ment  où  il  apperçoit  une  assez  grande  quantité 
de  soldats  qui  se  jetaient ,  en  fuyant ,  dans 
l'ouvrage  à  la  tête  du  pont;  il  court  à  eux, 
ne  leur  fait  aucun  reproche ,  les  entraîne  lui- 
même  vers  le  pont  où  ils  se  jetaient  pour  le 
passer ,  les  rallie  de  l'autre  côté ,  et  les  jette 
dans  le  château  de  Cassano  ,  en  leur  ordonnant 
de  faire  des  créneaux  par-tout ,  et  de  s'en  servir 
pour  tirer  sur  l'ennemi  :  le  château  se  trouvait 
précisément  sur  une  petite  hauteur ,  au  bord 
de  la  rivière,  d'où  il  dominait  la  rive  gauche, 
et  prenait  en  flanc  la  droite  des  Impériaux. 
En  même  temps ,  il  fait  placer  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  tout  ce  qu'il  peut  trouver 
de  son  artillerie  qui  n'avait  pu  la  passer,  et 
fait  commencer  un  feu  terrible ,  contre  lequel 
les  ennemis  ne  pouvant  plus  tenir,  leurs  géné- 
raux jugèrent  à  propos  de  faire  effectuer  leur 
retraite ,  qui  devenait  toujours  plus  nécessaire , 
le  grand  prieur  pouvant  arriver  à  tous  les  ins- 
tans ,  et  envelopper  ce  qui  refait  de  cette  ar- 
mée ,  déjà  si  maltraitée  et  si  iFatiguée ,  qui  se 
serait  trouvée  hors  d'état  de  pouvoir  se  défendre 
contre  des  troupes  fraîches  et  nombreuses  dans 
la  position  désavantageuse  où  elles  étaient 
entre  l'Adda  et  le  Ritorto. 

Cette  affaire,  qui  dura  depuis  deux  heures 
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jusqu  a  cinq ,  coûta  aux  ennemis  six  mille  cinq 
cents  hommes  tue's  ,  quatre  mille  trois  cents 
blesse's,  deux  mille  prisonniers;  larme'e  des 
deux  couronnes  perdit  deux  mille  sept  cents 
hommes  tue's  ou  blesse's,  et  deux  cents  pri- 
sonniers. 

Le  ge'nie  fécond  du  prince  Eugène  lui  four- 
nit encore  plusieurs  points  d  attaque  pour  pé- 
ne'trer  dans  le  duché  de  Milan  ,  et  secourir  le 
duc  de  Savoie  ;  ils  furent  tous  sans  succès ,  le 
duc  de  Vendôme  lui  ayant  opposé  des  obstacles 
insurmontables  pendant  tout  le  reste  de  la 
campagne:  peut-être  même  ce  général  eût-il 
écrasé  l'armée  impériale  sous  les  murs  de  Gré- 
ma,  au  moment  où  elle  voulait  y  passer  le 
Serio,  si  l'officier  général  auquel  il  avait  confié 
un  gros  détachement  pour  aller  amuser  les  en- 
nemis ,  afin  de  donner  le  temps  au  reste  de 
l'armée  d'arriver  et  d'attaquer,  au  lieu  de  mar- 
cher avec  la  rapidité  nécessaire  dans  de  pa- 
reilles circonstances ,  n'eût  exécuté  les  ordres 
du  duc  avec  une  lenteur  qui  donna  le  temps 
aux  Impériaux  de  se  trouver  au-delà  du  Serio 
quand  le  duc  arriva  avec  son  armée. 

On  peut  reprocher  peut-être  des  fautes  ca- 
pitales aux  deux  grands  capitaines  qui  se  trou- 
vèrent en  présence  à  Cassano  j  et  il  est  du  devoir 
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de  l'historien  de  les  mettre  sous  les  yeux  de  ceux 
de  ses  lecteurs  qui  cherchent  à  s'instruire. 

Dans  l'espérance  de  pouvoir  s'opposer  par- 
tout au  projet  du  prince  Eugène  de  passer 
l'Adda ,  M.  de  Vendôme  avait  embrassé  un 
terrain  trop  étendu ,  depuis  Paradiso  jusqu'à 
Rivolta.  Après  avoir  pris  les  moyens  de  s'op- 
poser au  passage  du  prince  à  Paradiso ,  il  au- 
rait dû  d'autant  plus  faire  surveiller  ses  dé- 
marches ,  sur  -  tout  après  avoir  été  trompé , 
comme  il  l'avait  été  dans  son  camp  de  Sere- 
sino,  et  sachant  combien  il  était  exposé  à  voir 
le  prince  se  porter  à  Cassano,  Rivolta,  ou  Lodi, 
Instruit  très-tard  du  départ  du  prince ,  le  duc 
aurait  dû  encore  mieux  combiner  ses  projets  ; 
et ,  s'il  le  soupçonnait  avec  quelque  fondement 
de  marcher  à  Rivolta ,  en  ordonnant  au  grand 
prieur  de  s'y  porter,  il  aurait  dû  lui  mander  de 
rompre  auparavant  le  pont  de  Ritorto  et  celui 
de  Cassano  :  enfin ,  dans  sa  défense  du  Ritorto 
et  du  pont  de  Cassano ,  le  duc  de  Vendôme 
aurait  dû  faire  usage ,  dès  le  commencement 
du  combat,  de  son  artillerie,  en  la  plaçant 
dans  l'ouvrage  à  la  tête  du  pont,  et  sur  la  rive 
droite  de  l'Adda;  en  se  servant  de  même  du 
château  de  Cassano,  pour  le  garnir  de  fusiliers, 
comme  il  le  fit  avec  tant  de  succès  à  la  fin  du 
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combat.  Pourquoi  aussi  le  duc  oublia-t-il  ou 
négligea- 1- il  d'envoyer  les  ordres  au  grand 
prieur  de  marcher  rapidement  pour  attaquer 
1  aile  gauche  des  Impériaux  en  flanc  ,  ou  leur 
arrière-garde,  s'ils  voulaient  se  retirer  ? 

^  A  l'égard  du  prince  Eugène ,  dès  l'instant 
ou  il  fut  convaincu  de  la  témérité  déplacée  de 
traverser  l'Adda  à  Paradiso  ;  dès  l'instant  où 
il  eut  pris  la  résolution  de  dérober  une  marche 
au  duc  de  Vendôme ,  et  d'aller  surprendre  le 
pont  de  Cassano  ,  quelques  personnes  ont  cru 
quil  aurait  dû  laisser  son  pont  monté,  avec 
une  apparence  de  troupes ,  pour  tromper  le 
duc  de  Vendôme,  et  marcher  rapidement  vers 
Cassano ,  où  il  lui  aurait  été  bien  plus  aisé  de 
surprendre ,  de  battre  le  grand  prieur ,  et  de 
passer  l'Adda. 

Après  avoir  agi  et  pensé  difTéremmerit,  pour- 
quoi commit-il  la  faute ,  dès  l'instant  où  il  eut 
reconnu  les  forces  et  les  dispositions  du  duc 
de  Vendôme ,  de  s'entêter  à  emporter  le  pont 
du  Ritorto ,  au  lieu  de  faire  attaquer,  par  sa 
gauche,  la  droite  du  duc,  qui  se  trouvait  der- 
rière la  Pandine,  séparée  du  centre  et  de  la 
gauche  par  la  Ritornella  ?  Le  seul  pont  qui  y 
était  ne  pouvait  suffire  à  assurer  aux  trou- 
pes  qui  auraient  été  battues  de  pouvoir  venir 
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joindre  le  duc,  et  de  se  retirer  du  côlé  du  pont 
de  Cassano  :  cette  droite ,  d'ailleurs  peu  nom- 
breuse, aurait  été  aisément  culbutée  dans  l'Ad- 
da; alors  la  gauche  du  prince  Eugène,  vic- 
torieuse ,  serait  venue  prendre  en  flanc  le  cen- 
tre du  duc  de  Vendôme ,  qui  aurait  été  forcé 
de  repasser  l'Adda  en  présence  des  Impériaux. 
Son  armée  se  serait  trouvée  alors  séparée  en 
deux ,  une  partie  à  Cassano ,  l'autre ,  sous  le 
grand  prieur,  à  Ri  vol  ta,  partie  qui  aurait  pu 
être  attaquée  et  battue  quelques  heures  après 
par  le  prince  Eugène ,  qui  n'aurait  pas  man- 
qué alors  de  passer  l'Adda  comme  il  l'aurait 
voulu. 

Les  difficultés  de  faire  le  siège  de  Turin  fi- 
rent entreprendre  celui  de  Nice.  Le  duc  de 
Berwick  y  ouvrit  la  tranchée  la  nuit  du  17 
au  18  novembre  ,  et  la  capitulation  fut  signée 
le  5  janvier. 

De  cette  manière,  le  duc  de  Savoie  se  trouva 
réduit ,  à  la  fin  de  cette  campagne ,  à  la  seule 
ville  de  Turin. 

Les  affaires  tournèrent  mal  en  Espagne,  où» 
après  avoir  perdu  plusieurs  villes ,  on  perdit 
encore  la  Catalogne,  avec  les  royaumes  de  Va- 
lence et  d'Aragon. 

La  première  infortune  de  la  France,  en  1706, 
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fut  essuyée  en  Flandre ,  où  M.  de  Villeroy  per- 
dit la  bataille  de  Ramillies.  ' 

En  Allemagne,  le  mare'chal  de  Villars  chassa 
les  Impériaux  de  toute  la  basse  Alsace ,  et  sut 
les  contenir  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Les  mauvais  succès  de  la  campagne  dernière 
en  Espagne  ne  furent  pas  réparés  pendant  une 
partie  de  celle-ci;  mais  ils  le  furent  à  la  fin, 
par  la  sage  conduite  et  les  succès  réitérés  du 
maréchal  de  Berwick. 

Les  commencemens  de  la  campagne  d'Italie 
furent  très-brillans. 

A  la  fin  de  la  campagne  précédente,  le  prince 
Eugène  avait  cru  pouvoir  établir  son  armée 
entre  les  lacs  de  Guarda  et  d'Iseo  :  les  princi- 
paux quartiers  de  la  tête  étaient ,  la  droite  à 
Carpendolo ,  la  gauche  àMontechiaro,  le  centre 
à  Calcinato.  Le  comte  de  Rev^entlau  en  com- 
mandait la  tête. 

M.  de  Vendôme,  instruit  de  ces  dispositions, 
conçut  la  possibilité  de  battre  ces  quartiers  : 
pour  y  réussir ,  il  disposa  les  siens  de  manière 
à  pouvoir  les  rassembler  rapidement  à  la  fin 
de  rhiver,  au  moment  où  les  recrues  seraient 
arrivées  de  France. 


^  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (^g). 
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Il  confia  ses  desseins  à  M.  de  Médavi,  à  qtiî 
il  laissait  le  commandement  des  quartiers  de 
rOglio  et  de  FAdda ,  en  lui  ordonnant  de 
prendre  secrètement  toutes  les  dispositions  re- 
latives à  son  plan. 

A  son  retour  de  France ,  le  duc  trouva  le 
comte  de  Rewentlau  paisible  dans  ses  quar- 
tiers. M.  de  Médavi  avait  exécuté  ses  ordres , 
et  tout  disposé  pour  une  marche  vive  et  secrète 
de  trois  cents  hommes  par  bataillon,  et  de 
quatre  à  cinq  mille  chevaux ,  qui  se  trouvèrent 
dans  la  même  nuit  à  Castiglione ,  à  une  lieue 
des  trois  quartiers  qui  faisaient  la  tête  de  ceux 
des  ennemis. 

Dès  la  pointe  du  Jour,  l'armée  française  était 
en  bataille  dans  la  plaine  ;  mais  la  difficulté 
de  la  marche ,  qui  se  faisait  en  montant,  donna 
aux  ennemis  le  temps  de  se  former  sur  les 
hauteurs  qui  régnaient  de  Carpendolo  à  Cal- 
cinato. 

Dans  cette  disposition,  M.  de  Rewentlau 
soutint  quelque  temps  la  première  charge  des 
Français;  il  eut  même  quelque  avantage  contre 
la  cavalerie  de  leur  gauche  :  mais  leur  droite 
pénétrait ,  pendant  ce  temps-là  ,  entre  Monte- 
chiaro  et  Calcinato ,  et  ôtait  les  moyens  aux 
troupes  impériales  qui  se  trouvaient  dans  ces 
3.  i8 
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quartiers  de  rejoindre  le  comte  de  Rewentlau, 
qui ,  se  voyant  alors  sur  le  point  d'avoir  sa  re- 
traite coupée  sur  Salo ,  se  décida  à  se  retirer  ; 
il  le  fit  dans  un  tel  désordre,  que  ni  les  débris 
du  corps  qui  avait  combattu ,  ni  même  les 
troupes  des  quartiers  de  Montechîaro  qui  n'a- 
vaient point  donné ,  n'osèrent  s'arrêter  à  Salo, 
et  poussèrent  jusqu'à  Roveredo ,  où  la  tête  de$ 
fuyards  trouva  le  prince  Eugène  qui  arrivait 
de  Vienne,  et  qui  s'arrêta  là  pour  reformer  son 
armée,  y  attendant  les  renforts  qui  lui  ve- 
naient de  l'Allemagne. 

On  a  reproché ,  sans  doute  avec  raison  ,  au 
duc  de  Vendôme  de  n'avoir  pas  suivi  avec 
plus  de  vivacité  cette  armée  entièrement  en 
désordre,  en  portant  la  sienne  au  débouche' 
des  Alpes,  proche  Roveredo;  mouvement  dans 
lequel  il  n'eût  rencontré  aucun  obstacle,  et  qui 
lui  donnait  les  moyens  d'ôter  aux  ennemis 
tous  ses  établissemens  en-deçà  des  Alpes,  et  de 
l'empêclier  de  rentrer  facilement  en  Italie  :  ce 
qui  eût  assuré  la  prise  de  Turin  ,  et  fait  éviter 
toutes  les  fautes  d'où  s'ensuivirent  la  perte 
d'une  très-belle  armée  et  l'expulsion  des  Fran- 
çais de  la  Lom hardie,  du  Piémont  et  de  l'Italie. 
Le  duc  de  Vendôme  envisagea  malheureu- 
sement les  choses  d'une  manière  très-différente; 
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il  regarda  comme  plus  important  de  marcher 
au  quartier  des  ennemis ,  entre  l'Adige  et  le 
Pô  ;  mais  ils  étaient  levés  avant  son  arrivée. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  Eugène  ren- 
voya à  Salo  les  premiers  hommes  qui  purent 
être  mis  ensemble ,  rassembla  le  reste  à  Rove- 
redo ,  et  fut  bientôt  en  état ,  au  moyen  des 
secours  de  l'Allemagne,  d'ouvrir  la  campagne 
avec  une  armée  très-supérieure  à  celle  des  deux 
couronnes. 

Après  s'être  apperçu  des  fautes  qui  eurent 
des  suites  si  funestes,  dont  on  fait  des  reproches 
au  duc  de  Vendôme,  peut-être  ce  général  au- 
rait-il dû  encore  songer,  pour  empêcher  le 
prince  Eugène  de  passer  l'Adige  ,  à  aller  l'at- 
taquer au  moment  où  son  armée  se  formait  : 
peut-être  était-ce  son  projet.  Quelques  écri- 
vains l'ont  prétendu  ;  il  en  avait  même  fait 
part  à  la  cour ,  et  lui  en  avait  fait  sentir  l'im- 
portance ;  mais  on  y  persista  à  une  défensive 
rigide  et  ridicule ,  dans  l'espérance  sans  doute 
de  sauver  le  duc  de  Savoie  ,  en  donnant  les 
moyens  au  prince  Eugène  de  venir  à  son  se- 
cours. Si  ce  fut  là ,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire ,  le  projet  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
€t  de  madame  de  Maintenon ,  ^  elles  réussirent 

'  Voyez  ;  à  la  fin  du  volume,  la  note  (40). 


1 1 


376      GUERRES  EN  ITALIE. 

parfaîtement;  mais  la  France,  maïs  les  peuples 
en  furent  les  victimes  :  ce  qui  importait  bien 
peu  à  la  vertueuse  madame  de  Maintenon , 
qui  aurait  bien  dû  sentir  ,  si ,  à  l'esprit  qu'on 
lui  prête ,  elle  avait  joint  de  la  raison ,  com- 
bien il  était  déplacé  à  la  veuve  de  Scarron  de 
vouloir  se  mêler  de  conduire  les  afiaires  si 
ëpineuses  et  si  difficiles  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. 

Obligé  de  défendre  TAdige,  le  duc  de  Ven- 
dôme se  vit  dans  la  nécessité  où  s'était  trouvé 
M.  de  Catinat ,  de  faire  des  efforts  inutiles  et  de 
voir  passer  cette  rivière  au  prince  Eugène ,  le 
12  juillet  1706;  chargé,  en  outre,  de  garder 
le  haut  Mîncio  qui  couvrait  le  Milanais ,  me- 
nacé par  un  corps  considérable  resté  sur  l'Adige, 
aux  ordres  du  Landgrave  de  Hesse ,  le  duc  de 
Vendôme  se  trouva  encore  dans  l'impossibilité 
d'être  suffisamment  en  force  de  l'autre  côté  du 
Pô  ,  pour  empêcher  le  prince  Eugène  de  passer 
ce  fleuve  à  Polessella,  le  16  juillet. 

Le  duc  d'Orléans  et  le  maréchal  de  Marsin 
arrivèrent  dans  ces  circonstances ,  et  M.  de 
Vendôme  quitta  le  commandement  de  l'armée 
dltalie,  pour  la  remettre  au  duc. 

Malgré  ses  talens  naturels ,  le  duc  d'Orléans 
n'avait  aucune  connaissance  du  pays  ;  le  ma- 
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réchal  de  Marsin  ne  le  connaissait  pas  davan- 
tage :  cependant  la  plus  petite  erreur  dans  les 
combinaisons  ne  pouvait  être  réparée;  il  fal- 
lait empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  dans  le 
Mantouan  ,  le  Crémonois,  le  Milanais ,  etc.  ;  il 
fallait  s'opposer  à  la  marche  d'une  grande  partie 
de  l'armée  du  prince  Eugène ,  qui  traversait  le 
Parmesan  ,  le  Plaisantin  ,  pour  pénétrer  en 
Piémont. 

Le  duc  d'Orléans  se  détermina  à  gagner 
quelques  marches  sur  l'armée  impériale ,  et  à 
réunir  les  troupes  qui  étaient  dans  le  Milanais 
à  celles  qui  faisaient  le  siège  de  Turin.  Après 
cette  réunion ,  il  projetait  de  s'avancer  sur  le 
Pô ,  au  -  devant  du  prince  Eugène ,  et  de  le 
combattre  à  son  passage;  mais,  de  tout  ce  plan, 
il  effectua  son  arrivée  devant  Turin ,  le  28  août, 
quelques  jours  avant  celle  des  Impériaux. 

A  leur  arrivée,  le  duc  d'Orléans  et  le  maré- 
chal de  Marsin  visitèrent  les  tranchées ,  et  fu- 
rent surpris  de  les  trouver  si  peu  avancées.  Le 
duc  blâma  aussi  le  choix  du  front  de  l'attaque; 
il  fut  d'avis ,  comme  toutes  les  personnes  ins- 
truites ,  de  commencer  par  se  rendre  maître  de 
la  ville. 

Après  avoir  tout  visité ,  le  duc  d'Orléans 
assembla  un  conseil  de  guerre  ,  dans  lequel  il 
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parfaîtement;  maïs  la  France,  maïs  les  peuples 
en  furent  les  victimes  :  ce  qui  importait  bien 
peu  à  la  vertueuse  madame  de  Maintenon , 
qui  aurait  bien  dû  sentir  ,  si ,  à  l'esprit  qu'on 
lui  prête ,  elle  avait  joint  de  la  raison ,  com- 
bien il  était  déplacé  à  la  veuve  de  Scarron  de 
vouloir  se  mêler  de  conduire  les  affaires  si 
ëpineuses  et  si  difficiles  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. 

Obligé  de  défendre  l'Adige,  le  duc  de  Ven- 
dôme se  vit  dans  la  nécessité  où  s'était  trouvé 
M.  de  Catinat ,  de  faire  des  efforts  inutiles  et  de 
voir  passer  cette  rivière  au  prince  Eugène ,  le 
12  juillet  1706;  chargé,  en  outre,  de  garder 
le  haut  Mincio  qui  couvrait  le  Milanais ,  me- 
nacé par  un  corps  considérable  resté  sur  l'Adige, 
aux  ordres  du  Landgrave  de  Hesse ,  le  duc  de 
Vendôme  se  trouva  encore  dans  l'impossibilité 
d'être  suffisamment  en  force  de  l'autre  côté  du 
Pô  ,  pour  empêcher  le  prince  Eugène  de  passer 
ce  fleuve  à  Polessella,  le  16  juillet. 

Le  duc  d'Orléans  et  le  maréchal  de  Marsin 
arrivèrent  dans  ces  circonstances ,  et  M.  de 
Vendôme  quitta  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie,  pour  la  remettre  au  duc. 

Malgré  %^s  talens  naturels ,  le  duc  d'Orléans 
n'avait  aucune  connaissance  du  pays  ;  le  ma- 
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réchal  de  Marsin  ne  le  connaissait  pas  davan- 
tage :  cependant  la  plus  petite  erreur  dans  les 
combinaisons  ne  pouvait  être  réparée;  il  fal- 
lait empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  dans  le 
Mantouan  ,  le  Crémonois,le  Milanais ,  etc.  ;  il 
fallait  s'opposer  à  la  marche  d'une  grande  partie 
de  l'armée  du  prince  Eugène ,  qui  traversait  le 
Parmesan  ,  le  Plaisantin  ,  pour  pénétrer  en 
Piémont. 

Le  duc  d'Orléans  se  détermina  à  gagner 
quelques  marches  sur  l'armée  impériale ,  et  à 
réunir  les  troupes  qui  étaient  dans  le  Milanais 
à  celles  qui  faisaient  le  siège  de  Turin.  Après 
cette  réunion ,  il  projetait  de  s'avancer  sur  le 
Pô  ,  au  -  devant  du  prince  Eugène ,  et  de  le 
combattre  à  son  passage;  mais ,  de  tout  ce  plan , 
il  effectua  son  arrivée  devant  Turin ,  le  28  août, 
quelques  jours  avant  celle  des  Impériaux. 

A  leur  arrivée,  le  duc  d'Orléans  et  le  maré- 
chal de  Marsin  visitèrent  les  tranchées,  et  fu- 
rent surpris  de  les  trouver  si  peu  avancées.  Le 
duc  blâma  aussi  le  choix  du  front  de  l'attaque; 
il  fut  d'avis ,  comme  toutes  les  personnes  ins- 
truites ,  de  commencer  par  se  rendre  maître  de 
la  ville. 

Après  avoir  tout  visité ,  le  duc  d'Orléans 
assembla  un  conseil  de  guerre  ,  dans  lequel  il 
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fit  connaître  son  sentiment  de  marcher  au-de- 
vant des  ennemis ,  après  avoir  laisse'  le  monde 
suffisant  pour  la  garde  des  ti-anche'es ,  et  pour 
contenir  les  milices  de  l'autre  côte  du  Pô.  L'avis 
du  mare'chal  de  Marsin,  qui  prévalut ,  fut ,  au 
contraire,  pour  rester  dans  les  lignes. 
jgi  Ce  parti  pris,  il  fallut  pourvoir  aux  subsîs- 

in|»        tances  ;  l'arme'e  manquait  de  farines  ;  on  devait 
les  tirer  de  Suse  :  on  avait  ordonné  à  cet  effet 
un  grand  convoi  qui  e'tait  attendu  de  jour  en 
jour.  Mais,  depuis  l'arrivée  des  ennemis,  le 4 
septembre  ,  à  Bienosco ,  sur  le  Sangon  ,  il  fal- 
lait songer  à  la  sûreté  de  ce  convoi ,  qui  avait 
dix  lieues  de  France  à  traverser ,  entre  la  Doire 
et  la  Stura;  il  paraissait  donc  d'une  grande  im- 
portance de  faire  marcher  une  division  de  l'ar- 
mée pour  le  recevoir  :  ce  mouvement  eût  opéré 
deux  grands  effets ,  de  conserver  le  convoi  ,  et 
d'empêcher  l'ennemi  de  passer  la  Doire ,  ou  de 
l'obliger  à  chercher  un  autre  passage   très- 
haut. 

Si  1  ennemi  eût  passé  plus  haut ,  il  lui  eût 
fallu  deux  jours  de  marche  au  lieu  d'un,  pour 
se  mettre  à  portée  d'attaquer  les  lignes  :  dans 
ce  cas ,  elles  eussent  été  plus  perfectionnées,  et 
l'ensemble  de  tous  ces  avantages  eût  pu  faire 
changer  totalement  l'événement  du  combat. 
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On  ne  s'occupa  d'aucune  de  ces  précautions; 
le  convoi  fut  attaqué  le  5  septembre  par  un 
corps  de  l'armée  ennemie ,  qui  passa  la  Doire- 
Le  commandant  et  les  trois  quarts  de  l'escorte 
furent  pris  ;  l'avant-garcW^rriva  seule  au  camp, 
avec  une  vingtaine  de  mulets. 

En  se  décidant  à  rester  dans  les  lignes ,  îl 
fallait  les  fortifier  entre  les  deux  rivières  :  on 
s'en  occupa  le  soir  seulement ,  veille  de  la  ba- 
taille. Il  serait  inutile  de  s'appesantir  sur  la  gra- 
vité de  ces  deux  fautes ,  dans  lesquelles  la  pra- 
tique la  plus  ordinaire  de  l'art  de  la  guerre  au- 
rait dû  empêcher  de  tomber. 

Le  6  septembre ,  les  ennemis ,  après  avoir 
passé  la  Doire ,  appuyèrent  leur  droite  à  Pia- 
neza,  et  leur  gauche  à  la  Vénerie,  à  une  demi- 
lieue  du  camp  français  :  dès-lors  on  dut  pré- 
sumer du  point  d'attaque  entre  les  deux  rivières, 
et  n'avoir  plusvd'incertitude  sur  les  précautions 
à  prendre  à  cet  égard. 

Ce  projet  d'attaque ,  dans  un  espace  aussi  res- 
serré ,  était  infiniment  avantageux  pour  les 
Français  ;  il  permettait  de  lui  opposer  des  forces 
considérables,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  pour 
les  tranchées  qui  se  trouvaient  entre  la  Doire  et 
le  Pô ,  les  ennemis  ne  pouvant  plus  repasser  l'unç 
ou  l'autre  de  ces  rivières ,  sans  avoir  été  devancés. 
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Les  lignes  encore  très-imparfaites,  le  peu  de 
troupes  qui  paraissaient  destinées  à  les  défendre, 
donnèrent  peut-être  de  l'espoir  au  prince  Eu- 
gène d'attaquer  ce  point  avec  de  plus  grands 
avantages  ;  mais  dans  deux  jours  entiers  une 
armée  a  bientôt  renforcé  des  fortifications  de 
lignes  aussi  peu  étendues.  A  l'égard  de  la  quan- 
tité de  troupes ,  elle  peut  changer  d'un  moment 
à  l'autre.  Le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène 
firent  donc  choix  du  côté  qui  leur  était  le  moins 
avantageux. 

Leur  armée  passa  le  Pô  le  4  septembre ,  et 
fut  camper  à  Bienasco  ;  ils  avaient  laissé  un 
corps  de  huit  ou  neuf  mille  hommes  de  mi- 
lice ,  avec  deux  régimens  allemands ,  de  l'autre 
côté  de  ce  fleuve. 

Le  lendemain  S ,  ils  auraientpu  faire  paraître 
une  tête  vis-à-vis  de  nos  lignes ,  entre  la  Doireet 
la  Stura ,  et  marcher  avec  toutes  leurs  forces  en 
descendant  le  Pô ,  menaçant  également  les  re- 
tranchemens  des  assiégeans  à  la  rive  droite  et 
à  la  rive  gauche  du  Pô  :  dès-lors  il  aurait  fallu 
plus  de  monde  pour  garder  les  tranchées  qui  se 
trouvaient  à  portée  de  cette  dernière  attaque.  Ce 
parti  avait  deux  avantages  bien  considérables, 
de  secourir  la  place  le  5  au  lieu  dû  7,  et  de 
«'avoir  rien  à  craindre  pour  la  retraite ,  dans  le 


LIVRE    XVI.  281 

cas  de  mauvais  succès.  En  remontant  le  Pô ,  on 
avait  tout  le  haut  Piémont  très-libre  :  si ,  au  con- 
traire ,  on  était  battu  entre  les  deux  rivières,  on 
se  trouvait  sans  retraite.  D'après  ces  considéra- 
tions ,  on  doit  juger  du  mauvais  parti  pris  par 
le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène.  L'évé- 
nement ne  le  justifie  pas  aux  yeux  du  militaire 
éclairé. 

Si  les  généraux  français  eussent  assuré  l'ar- 
rivée du  convoi ,  s'ils  eussent  fait  travailler  un 
grand  nombre  de  troupes  à  perfectionner  les  li- 
gnes entre  le  Pô  et  la  Doire ,  s'ils  eussent  fait  à 
la  hâte  plusieurs  ponts  sur  cette  rivière  ,  en  te- 
nant une  forte  réserve  prête  à  la  passer  dans  le 
besoin  ,  le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène 
se  fussent  mal  trouvés  de  s'être  hasardés  dans 
un  pareil  entonnoir  ,  où  ils  eussent  été  battus , 
sans  espoir  d'aucune  retraite. 

La  défense  des  lignes  entre  la  Doire  et  le 
Pô  ,  mal  préparée ,  n'en  fut  pas  moins  très- vi- 
goureuse de  la  part  des  troupes  françaises;  elles 
y  firent  des  prodiges.  Huit  ou  dix  mille  hommes 
attaqués  par  trente-cinq  ou  quarante  mille, 
n'auraient  pas  dû  tenir  bien  long-temps.  Les 
troupes  n'étaient  point  en  assez  grand  nombre 
pour  garnir  tout  l'espace  ;  la  droite  n'allait  pas 
jusqu'à  la  rivière  ;  les  ennemis ,  repoussés  de 
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tous  côtés ,  appercevant  cet  intervalle ,  y  por- 
tèrent une  colonne  d'infanterie ,  suivie  de  la 
plus  grande  partie  de  leur  cavalerie ,  qui  prit 
en  flanc  et  à  dos  les  brigades  qui  résistaient 
avec  tant  de  succès  à  ceux  qu'elles  avaient  en 
face  ;  il  fallut  céder.  Le  duc  d'Orléans  y  reçut 
deux  blessures  ;  le  maréchal  de  Marsin  y  fut 
blessé  à  mort. 

Cependant  cette  première  défaite  laissait  en- 
core de  grandes  ressources  :  on  avait  perdu  à 
peine  deux  mille  hommes;  on  pouvait  tirer  des 
lignes  depuis  le  Pô  à  la  Doire;  des  troupes  pou- 
vaient  se  porter  sur  cette  rivière,  partie  pour  la 
border,  l'autre  pour  la  passer.  M.  d'Albergotti, 
à  la  tête  de  vingt  mille  hommes,  sur  la  hau- 
teur des  Capucins ,  pouvait  faire  un  détache- 
ment pour  border  la  Stura  ;  dès-lors  l'armée 
victorieuse  eût  essuyé  un  feu  terrible  sur  ses 
flancs,  et  dans  la  confusion  où  elle  était ,  elle 
se  fût  trouvée  chargée  par  des  troupes  fraîches. 
Se  fût-elle  jetée  dans  Turin ,  et  eût-elle  réussi  à 
y  entrer?  La  faim  eut  sous  peu  de  jours  réduit 
la  ville  et  l'armée.  Se  serait-elle  jetée  dans  les 
Alpes  ?  comment  y  aurait-elle  vécu  ?  Les  Fran- 
çais en  occupaient  toutes  les  places. 

Malheureusement  M.  de  la  Feuillade,  trop 
incapable  d'une  résolution  grande  et  vigou- 
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reuse  ,  fut  effrayé  de  sa  position ,  et  chercha 
honteusement  dans  la  fuite  le  salut  d'une  armée 
qui  aurait  dû  battre  les  Impériaux  et  les  chasser 
de  l'Italie.  M.  de  la  Feuillade  abandonna  tout  ; 
cent  quarante  pièces  de  canon ,  soixante  mor- 
tiers ,  trente-cinq  mille  boulets  ,  cent  soixante- 
douze  mille  cartouches  ,  cinq  mille  bombes.  Il 
marcha  vers  Pignerol ,  où  il  arriva  le  8.  M.  le 
comte  Albergotti  y  arriva  à  peu  près  en  même 
temps ,  en  très-bon  ordre ,  après  avoir  passé  le 
Pô ,  la  Stura  et  la  Doire. 

En  même  temps ,  et  le  même  jour  8  ,  le 
comte  de  Médavi  battait  le  prince  de  Hesse  à 
Castiglione. 

Le  duc  d'Orléans  avait  laissé  M.  de  Médavi 
sur  le  Mincio ,  pour  observer  le  corps  aux  or- 
dres du  prince  de  Hesse.  Celui-ci ,  se  sentant  su- 
périeur en  force  à  M.  de  Médavi ,  crut  pouvoir 
entreprendre  le  siège  du  château  de  Castiglione 
délie  Stivare.  La  prise  de  ce  château  devant 
faciliter  au  Landgrave  une  marche  sur  Ber- 
game  ou  Brescia ,  M.  de  Médavi  se  détermina 
à  le  combattre  pour  sauver  Castiglione. 

Cette  ville  se  trouve  située  dans  des  monti- 
cules qui  sont  au  pied  des  Alpes ,  et  qui  s'a- 
longent  jusqu'au  Mincio ,  auprès  de  Monza- 
bano.  Le  landgrave  pouvait,  en  continuant 


•f 


'#• 


l<    ^ 


284  GUERRES  EN  ITALIE. 
son  sîége ,  obliger  M.  de  Médavi  à  venir  à  lui 
en  de'fîlant  dans  ces  monticules  :  dès-lors  l'af- 
faire aurait  été  beaucoup  plus  difficile  ;  mais 
dès  l'instant  où  le  landgrave  eut  l'avis  de  la 
marche  de  M.  de  Mëdavi ,  il  se  hâta  de  des- 
cendre dans  la  plaine  ,  où  il  se  mit  en  bataille. 
M.  de  Médavi  en  fit  autant  de  son  côte'. 

L'infanterie  de  la  gauche  des  ennemis  fit 
d'abord  plier  les  Espagnols  qui  étaient  sur  la 
droite  de  M.  de  Médavi  ;  mais  celui-ci  ayant 
fait  marcher  sa  seconde  ligne,  et  en  ayant  tiré 
quelques  bataillons  pour  remplacer  les  Espa- 
gnols,  eut  bientôt  changé  la  face  des  choses, 
avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  dans  le  même 
mstant  la  cavalerie  de  la  gauche  ayant  em- 
porté celle  de  l'ennemi,  l'infanterie,  par  une 
demi-conversion ,  s'était  jetée  sur  le  flanc  de 
celle  des  Impériaux ,  et  après  avoir  répandu 
dans  tout  le  front  le  plus  grand  désordre,  avait 
conquis  le  champ  de  bataille,  tué,  blessé  ou  fait 
prisonniers  près  de  huit  mille  hommes,  et  pris 
tout  ce  qui  était  destiné  à  continuer  le  siège. 

Ainsi ,  sous  deux  jours  de  différence ,  les 
Français  furent  battus  à  Turin  dans  leurs  li- 
gnes ,  et  ils  battirent  à  Castiglione  le  land- 
grave deHesse ,  qui  voulut  quitter  les  siennes; 
ce  qui  semble  laisser  de  l'indécision  sur  la  ma- 
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nière  dont  doit  se  comporter  un  général  qui 
assiège  une  ville  au  moment  où  les  ennemis 
marchent  à  lui  pour  l'attaquer  ou  pour  jeter  des 
secours  dans  la  place. 

Cette  nouvelle  de  la  victoire  de  Castiglione 
vint  faire  renouveler  les  reproches  à  l'armée 
de  Turin ,  de  ne  s'être  pas  retirée  dans  l'in- 
térieur de  l'Italie;  mais  ces  censeurs  qui  cri- 
tiquent si  aisément  dans  leur  cabinet  ,  ou 
dans  la  société ,  comment  auraient  -  ils  fait 
pour  assurer  du  pain  à  cette  armée,  qui  en 
avait  à  peine  pour  vingt  -  quatre  heures ,  et 
qui  certainement  n'en  aurait  trouvé  nulle 
part  pendant  la  longue  marche  nécessaire  pour 
se  rendre  sur  le  Mincio  ?  Ont-ils  prévu  com- 
ment ils  auraient  pu  faire  arriver  dans  le  Mi- 
lanais les  recrues  qui  étaient  nécessaires  ?  . . . . 
Malgré  leur  sagacité,  ces  messieurs,  d'après 
leurs  combinaisons ,  auraient  laissé  ruiner  l'ar- 
mée ,  et  se  seraient  ensuite  soumis  à  une  capi- 
tulation honteuse,  pour  la  retirer  de  l'Italie.  Sa 
retraite  dans  les  gorges  du  Piémont,  dont  toutes 
les  places  fortes  étaient  occupées  par  les  Fran- 
çais ,  mettait  au  contraire  cette  armée  dans  le 
cas  de  rentrer  plus  puissante,  si  le  roi  l'avait 
jugé  à  propos  ;  mais,  au  lieu  de  prendre  ce  parti, 
on  signa,  le  i3  mars,  un  traité  de  suspension 
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d'hostilitës  dans  la  Lombardie,  dans  lequel  les 
troupes  du  comte  de  Mëdavi ,  se  montant  encore 
a  vingt  mille  hommes ,  devaient  évacuer  toutes 
les  places  où  elles  se  trouvaient ,  et  rentrer  en 
France. 

D'après  ce  traité,  les  troupes  évacuèrent  Mi- 
ian  ,  Crémone,  la  Mirandole,  et  mirent  l'em- 
pereur en  possession  d'une  grande  étendue  de 
pays;  il  occasionna  aussi  la  perte  du  royaume 
de  Naples,  et  bientôt  après  le  ravage  du  Dau- 
phiné  et  de  la  Provence. 

Le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène  entré- 
rent  dans  ces  provinces  au  mois  de  juillet  1707 
par  le  col  de  Tende.  Ces  frontières  n'ont  jamais 
été  défendues  comme  le  sont  la  Flandre  et  l'Al- 
sace ,  par  plusieurs  lignes  de  places  de  guerre. 
^  Le  roi  de  France  devait  voir  avec  indigna- 
tion  ce  duc  de  Savoie  ,  un  an  auparavant  ré- 
duit à  sa  capitale ,  être  sur  le  point  de  prendre 
Toulon  et  Marseille,  grâce  à  toutes  les  incon- 
séquences  du  roi  et  de  son  conseil. 

T6ulon  était  assiégé  et  pressé  ;  une  flotte  an- 
glaise était  devant  le  port  et  le  bombardait- 
un  peu  plus  de  diligence ,  de  précautions  et 
de  concert ,  auraient  fait  prendre  Toulon ,  et 
bientôt  après  Marseille,  qui  était  sans  défense  : 
on  eut  le  temps  d'envoyer  des  secours.  Le  pavs 
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où  se  trouvaient  les  ennemis  est  sec ,  stérile,  hé- 
rissé de  montagnes  ;  les  vivres  y  sont  rares ,  la 
retraite  difficile;  les  maladies  devinrent  fré- 
quentes ;  elles  désolèrent  l'armée  ennemie  ;  le 
siège  de  Toulon  fut  levé  ;  la  Provence  et  le 
Dauphiné  délivrés  ,  tant  le  succès  d'une  inva- 
sion est  rare  quand  on  n'a  pas  de  grandes  in- 
telligences dans  le  pays  :  mais  pour  chasser  les 
ennemis  hors  du  royaume ,  il  fallut  réunir 
beaucoup  de  troupes.  Il  en  eût  moins  fallu  pour 
rétablir  nos  affaires  en  Italie  et  les  remettre  sur 
le  même  pied  où  elles  étaient  dans  la  campagne 
précédente  ;  mais  l'esprit  de  suite  et  de  conduite 
n'était  pas  la  vertu  du  roi  ni  de  ses  ministres. 

Louis  XIV  s'était  donc  déterminé  à  signer 
avec  l'empereur  un  traité,  dans  lequel  il  s'en- 
gageait à  retirer  ses  troupes  et  celles  de  son  pe- 
tit-fils de  la  Lombardie  et  du  Piémont  :  mais 
dans  l'intention  où  il  paraissait  être  par  là  de 
ne  plus  vouloir  faire  la  guerre  en  Italie,  il  au- 
rait dû  au  moins  obtenir  des  puissances  con- 
tractantes ,  par  réciprocité ,  de  ne  plus  attaquer 
la  France  du  côté  des  Alpes  :  cependant  la  lé- 
gèreté imprévoyante  de  ses  ministres  ayant  né- 
gligé ces  conditions  importantes,  les  Piémon- 
tais  et  les  Autrichiens  vinrent  mettre ,  comme 
on  vient  de  le  dire,  le  siège  devant  Toulon  j  et, 


]■ 


^ 


288       GUERRES   EN   ITALIE. 

après  avoir  échoué  dans  ce  projet  si  important 
pour  eux,  ils  reprirent  en  Piémont  la  ville  de 
Suse ,  et  achevèrent  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples. 

En   1708,   les  alliés  prirent,  en  Flandre, 
Lille,  Gand  et  Bruges;  en  Allemagne,  il  ne 
se  passa  rien  d'important  ;  les  ennemis  se  bor- 
nèrent à  s'approcher  des  lignes  de  Wissem- 
bourg;  en  Dauphiné,  M.  de  Villars  fut  occupé, 
pendant  toute  la  campagne ,  à  empêcher  le  duc 
de  Savoie  et  les  Autrichiens  de   pénétrer  en 
France.  Pour  y  réussir  ,  il  s'était  placé  au  fort 
Barreaux.  Bientôt  après,  le  duc  de  Savoie  ayant 
échoué  dans  son  projet  de  surprendre  Briançon, 
après  avoir  brûlé  le  mont  Genève,  s'était'jeté 
du  côté  de  Sézanne.  Le  maréchal  de  Villars 
ayant  marché  de  ce  côté ,  y  arriva  le  10  août, 
et  attaqua  et  emporta  les  deux  villes  de  Sézanne, 
à  la  vue  d'une  partie  de  l'armée  du  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  se  retira  alors  du  côté  d'Exilés,  qui 
fut  pris  bientôt  après,  au  moment  où  le  maré- 
chal marchait  à  son  secours.   Fenestrelles  ne 
tarda  pas  à  subir  le  même  sort,  malgré  tous  les 
mouvemens  de  M.  de  Villars  pour  conserver 
cette  place. 

Après  la  prise  de  Fenestrelles ,  le  maréchal 
s'était  retiré  sur  le  mont  Genève;  la  difficullé 


LIVRE    XVI.  289 

de  s'y  procurer  des  vivres  l'obligea  de  se  porter 
sur  Briançon  ;  il  envoya  de  là  des  détachemens 
dans  les  vallées  de  Barcelonette  et  de  Quiéras , 
aux  environs  d'Embrun  et  de  Mont  Dauphin, 
pour  garantir  ces  différens  points ,  et  entra  en 
quartier  d'hiver. 

Les  événemens  de  la  guerre,  occasionnés  par 
la  succession  d'Espagne,  fatiguaient  également 
tous  les  peuples  du  midi  de  l'Europe.  Philippe  V, 
à  la  veille  d'être  dépouillé,  avait  trouvé,  chez: 
les  Espagnols  ,  des  ressources  qui  le  rendirent 
victorieux  des  Anglais  et  des  Autrichiens  ,  à  la 
journée  d'Almanza ,  le  25  avril  1707;  mais 
toute  la  contrée  était  également  dévastée  par 
les  Français,  par  les  Anglais,  parles  Hollan- 
dais ,  par  les  Allemands.  Le  commerce  était 
anéanti;  les  campagnes  restaient  en  friche; 
les  grandes  routes  disparaissaient  sous  les  ronces  ; 
les  flottes  des  Indes ,  presque  toujours  intercep- 
tées, n'apportaient  plus  le  tribut  ordinaire  de 
leurs  richesses  ;  une  désolation  générale  annon- 
çait la  dissolution  de  cet  empire  ébranlé  depuis 
long-temps. 

L'Italie  s'était  vainement  flattée  de  jouir  des 
douceurs  de  la  paix ,  lorsque  les  Français  au- 
raient repassé  les  Alpes  ;  les  Autrichiens,  maî- 
tres du  Milanais  et  du  royaume  de  Naples , 
3.  19 
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menaçaîentd'asservîr  la  péninsule  entière;  Clé- 
ment XI  et  le  grand  duc  de  Toscane,  Côme  III, 
voyaient  leurs  e'tats  à  la  veille  d'être  envahis; 
les  Impériaux  s'étaient  répandus  dans  le  Bou- 
lonais ,  dans  le  Ferrarois ,  dans  la  Romagne  : 
l'empereur  Joseph  avait  confisqué  le  Mantouan 
à  son  profit,  dépouillé  le  duc  de  la  Mirandole, 
et  fait  présent  de  son  état  au  duc  de  Modène. 

Le  duc  de  Parme,  qui  relevait  du  saint  siège , 
fut  sommé  de  faire  hommage  à  l'empereur ,  et 
de  lui  payer  un  tribut;  la  cour  de  Vienne  in- 
quiétait le  duc  de  Savoie  au  sujet  des  provinces 
qu'elle  avait  promis  de  lui  céder  en  Lombardie; 
les  fiefs  des  Langhes,  situés  entre  les  rivières 
d'Orba  et  de  Tanaro ,  en  faisaient  partie.  Jo- 
seph ,  pour  les  garder ,  s'était  fait  représenter 
par  les  états  du  pays ,  que  ces  fiefs  relevant  im- 
médiatement de  l'Empire ,  ne  pouvaient  être 
aliénés  sans  un  rescript  de  la'  diète  de  Ratis- 
bonne  ;  Rome  même  était  menacée,  sous  pré- 
texte que  le  pape  ayant  reconnu  Philippe  V  en 
qualité  de  roi  d'Espagne,  devenait,  par  ce  pro- 
cédé, ennemi  de  l'Empire.  Clément  XI,  aprè^ 
de  vaines  remontrances,  leva  une  petite  armée, 
sous  le  commandement  du  comte  de  Marsigli , 
et  menaça  l'empereur  de  l'anathême. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où  les  foudres  eccîé- 
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sîastîques  ébranlaient  l'Europe.  Il  circulait 
dans  Rome  un  manifeste,  dans  lequel  la  puis- 
sance temporelle  des  papes  était  sapée  par  ses 
fondemens  :  on  y  posait  en  principe  que  les  em- 
pereurs ne  pouvaient  aliéner  aucun  domaine 
impérial  sans  le  consentement  de  l'Empire.  Eu 
conséquence ,  toutes  les  donations  faites  àl'église 
romaine  par  les  empereurs ,  s'arguaient  de  nul- 
lité. Ce  manifeste  était  soutenu  par  un  corps  de 
troupes  protestantes,  commandées  par  le  prince 
de  Hesse-Cassel.  L'armée  du  pape  fut  bientôt 
dispersée.  Les  soldats  protestans ,  vivant  à  dis- 
crétion dans  les  environs  de  Rome ,  forcèrent 
le  pontife  de  se  soumettre ,  les  armes  à  la  main , 
aux  conditions  prescrites  par  Joseph.  Le  pape 
fut  contraint  de  congédier  son  armée,  de  ne 
garder  que  cinq  mille  hommes  dans  tout  l'état 
ecclésiastique ,  pour  le  maintien  de  la  police  ; 
de  nourrir  les  troupes  impériales ,  d'abandon- 
ner Commachio  aux  Autrichiens,  et  de  recon- 
naître l'archiduc  en  qualité  de  roi  d'Espagne. 

Joseph  P^,  qui  pressait  l'Italie,  était  lui- 
même  pressé  sur  les  frontières  orientales  de 
l'Autriche.  Les  Hongrois  ravageaient  la  Mo- 
ravie ;  la  cour  ottomane ,  neutre  en  apparence, 
favorisait  secrètement  les  Hongrois  révoltés  ; 
ils  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  ville  de  Gran , 
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et,  dans  une  diète  tenue  en  1707,  le  trône 
avait  été  déclaré  vacant  Les  généraux  alle- 
mands se  trouvaient  réduits  à  défendre  les  pla- 
ces fortes  qui  restaient  encore  dans  la  Hongrie  ; 
les  Cercles  de  l'Empire  murmuraient  contre  un  J 
guerre  qui  produisait  un  aussi  mauvais  effet. 
La  paix  était  sur-tout  nécessaire  à  la  France. 
Les  Autrichiens  avaient  été  chassés  de  la  Pro- 
vence; le  maréchal  de  Villars  couvrait  FAlsace 
et  la  Lorraine  ;  Vendôme  se  soutenait  dans  les 
Pajs-Bas  ;  mais  les  finances  étaient  entièrement 
épuisées  ;  il  commençait  à  être  très-difficile  de 
recruter  les  armées. 

L'Angleterre  n'était  guère   plus  heureuse. 
Les  dissentions  intérieures  dévoraient  cet  em- 
pire; les  Irlandais,  affaiblis  par  leurs  pertes, 
cachaient  leur  mécontentement  :  mais  les  Écos-' 
sais  ne  craignaient  pas  de  le  faire  paraître 
Les  divisions  entre  les  deux  nations  parurent 
s  éteindre  en  1706.  Des  commissaires  respectifs 
signèrent,  le  6  août,  un  traité  qui  réunissait 
1  Angleterre  et  TEcosse ,   pour  faire  un  seul 
royaume;  mais  cet  acte  n'avait  pas  l'approba- 
tion  de  tous  les  Ecossais  :  ceux-là  seuls  gagnés 
par  1  argent  des  Anglais  en  soutenaient  Ta  van- 
tage ,  tous  les  autres  gémissaient  d'un  acte  qui 
assujettissait  FEcosse  à  l'Angleterre 
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Le  cruel  hiver  de  170g  acheva  de  désoler 
l'Europe.  Il  n'y  eut  presque  point  d'espérance 
de  récolte  ;  la  calamité  était  générale.  Mais  les 
Anglais  et  les  Hollandais  ,  maîtres  de  la  mer, 
se  procuraient  des  subsistances  sur  les  côtes 
d'Afrique  et  en  Egypte ,  tandis  que  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols,  dont  la  marine  était 
presque  détruite  ,  ne  jouissaient  pas  de  ce  pré- 
cieux avantage. 

Charles  XII  venait  d'être  battu  à  Puttava  » 
en  juillet  170g  ;  le  maréchal  de  Villars  venait 
de  battre  les  alliés  à  Malplaquet;  ■  M.  de  Ber- 
wick ,  chargé  cette  année  de  la  défense  des 
Alpes ,  avait  pris  un  plan  différent  de  celui  de 
M.  de  Villars.  Après  avoir  fortifié  Briançon , 
il  y  avait  fixé  le  centre  de  ses  forces  :  i>our 
assurer  ses  communications  sur  sa  droite ,  du 
côté  du  Var ,  il  avait  placé  un  camp  à  Tour- 
noux  ,  dans  la  vallée  de  Barcelonette  ;  pour 
sa  gauche ,  il  en  avait  placé  un  autre  au  fort 
Barreaux.  Dans  cet  état ,  il  se  trouvait  à  por- 
tée de  parcourir  rapidement  sa  ligne  de  dé- 
fense de  Genève  à  Nice ,  et  de  porter  des  se- 
com's  par-tout  où  il  pouvait  être  attaqué,  fort 
de  ses  trois  camps  principaux  et  de  la  distri- 
bution de  ses  différens  postes. 

*  Voyej»,  À  la  H»  du  volume,  Ja  uoie  (41). 


294      GUERRES  EN  ITALIE. 

Le  comte  de  Thaun ,  qui  commandait  les 
Impériaux,  s'ëtant  convaincu  de  l'impossibilité 
de  déposter  le  maréchal  de  Briancon ,  et  de 
pénétrer  dans  la  Maurienne,  s'était  décidé  à 
se  porter  du  côté  de  la  Tarentaise;  mais,  les 
positions  occupées  par  le  maréchal  ayant  rendu 
trop  dangereux  pour  le  comte  de  Thaun  des 
mouvemens  hostiles,  le  général  Rebinder  ayant 
été  battu  auprès  d'Exilés  par  M.  Dillon ,  et  le 
comte  de  Mercy  à  Rumersheim ,  dans  la  haute 
Alsace ,  '  par  le  comte  Dubourg ,  le  général 
autrichien  se  détermina  à  retourner  en  Pié- 
mont,  ne  voyant  plus  d'apparence  de  réussir 
dans  aucun  de  ses  desseins. 

Malgré  ces  avantages  ,  Louis  XIV  avait 
envoyé  des  négociateurs  à  la  Haye.  Le  mo- 
narque offrait  d'abandonner  Philippe  V  à  sa 
fortune ,  et  d'accorder  aux  Hollandais  la  bar- 
rière exigée  par  eux  dans  les  Pays  -  Bas  •  les 
alliés  demandaient  à  Louis  XIV  d'abandonner 
aux  Hollandais  toutes  les  places  fortes  qui  cou- 
vraient les  frontières  de  Picardie  ;  aux  Alle- 
ïnands  l'Alsace,  les  trois  Évêchés  et  la  Franche- 
Comté  :  ils  voulaient  aussi  joindre  les  troupes 
de  la  France  aux  leurs ,  pour  détrôner  Phi- 
lippe V. 


yoyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (42). 
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Le  congrès  fut  rompu ,  les  Français  succom- 
baient sous  le  poids  des  impôts  ;  mais  l'indi- 
gnation qu'inspirait  le  démembrement  de  la 
France,  demandé  par  les  alliés,  suppléait  aux 
ressources  qui  manquaient  :  tous  les  corps,  tous 
les  particuliers  aisés,  offraient  celles  dont  ils 
pouvaient  disposer.  On  retira  d'Espagne  les 
troupes  françaises,  les  frontières  furent  pro-» 
tégées. 

En  17 10  5  les  succès  des  alliés  se  bornèrent 
en  France  à  la  prise  des  villes  de  Béthune, 
Douay,  Aire  et  Saint- Venant.  La  campagne 
n'eut  rien  de  remarquable  en  Allemagne;  M.  de 
Berwick  rendit  inutiles ,  comme  l'année  pré- 
cédente, toutes  les  tentatives  du   comte  de 
Thaun.  En  Espagne ,  Philippe  V  se  défendait 
avec  beaucoup  de  difficultés ,  malgré  les  efforts 
des  Castillans  en  sa  faveur.  Ce  prince ,  attri- 
buant ses  pertes  à  l'inhabileté  de  ses  géné- 
raux ,  avait  demandé  le  duc  de  Vendôme  à 
Louis XIV.  Ce  général  gagna,  le  10  décembre 
1710,  la  bataille  de  Villa-Viciosa  :  les  affaires 
de  l'archiduc  déclinèrent  depuis  lors  en  Es- 
pagne. 

Pendant  ces  vicissitudes  ,  l'empereur  Jo- 
seph I«r  était  mort  le  17  avril  17 10,  sans  lais- 
ser de  postérité  mâle.  L'archiduc  Charles ,  son 
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frère ,  rëunissait  sur  sa  tête  les  e'tats  he'r^di- 
taires  de  la  maison  d'Autriche.  Cet  évënement 
rendit  la  paix  au  midi  de  l'Europe,  eu  chan- 
geant les  dispositions  générales  des  esprits. 

Le  but  des  Anglais  avait  été  d'empêcher 
Louis  XIV  de  gouverner  l'Espagne ,  l'Italie  et 
les  Pays-Bas,  et  sur-tout  de  profiter  de  tout  le 
commerce  d'Amérique ,  sous  le  nom  de  son 
petit -fils;  ils  n'avaient  garde  de  réunir  tant 
d  états  aux  vastes  héritages  de  la  maison  d'Aii- 
triche.  La  campagne  de  171 1  coûtait  sept  mil- 
Jions  sterlings  à  la  Grande-Bretagne  :  devait- 
elle  continuer  de  se  ruiner  pour  enrichir  la 
Hollande  et  l'Autriche  ?  Un  prince  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  assis  sur  le  trône  d'Espagne, 
privé  des  états  espagnols  dans  les  Pays-Bas  et 
dans  l'Italie,  ne  laissait  rien  à  craindre.  Il  n'en 
^tait  pas  de  même  d'un  héritier  de  la  maison 
d  Autriche ,  réunissant  à  ses  possessions  d'Al- 
lemagn^  les  états  de  Charles  H.   On  donna 
donc  1  Espagne  et  les  Indes  à  Philippe  V   et 
les  autres  possessions  espagnoles  à  l'Autriche. 
L archiduc  Charles,  ayant  fait  son  entrée 
dans  Francfort  le  18  décembre  171 1 ,  fut  cou- 
ronné deux  jours  après  sous  le  nom  de  Char- 
les VI. 

I^  reine  Anne  mourut  sans  postérité' ,  en 
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17 14  ;  l'électeur  d'Hanovre  fut  reconnu  roi  de 
la  Grande  -  Bretagne ,  sous  le  nom  de  Geor- 
ges I*'. 

A  peine  les  premiers  pas  étaient  faits  pour  une 
réconciliation  entre  la  cour  de  Paris  et  celle  de 
Londres  ,  déjà  le  duc  de  Marleborough  avait 
été  privé  de  tous  ses  emplois,  le  duc  d'Or- 
mond  était  venu  commander  en  Flandre  l'ar- 
mée anglaise ,  au  moment  où  le  congrès  d'U- 
trecht  ouvrait  ses  séances  en  17 12. 

Le  prince  Eugène ,  chargé  du  commande- 
ment de  l'armée  combinée,  voulut  assiéger 
Cambrai  ;  le  duc  d'Ormond  refusa  d'y  parti- 
ciper. 

Malgré  cette  défection,  le  prince  Eugène  fit 
le  siège  de  Landrecies.  Le  maréchal  de  Villars 
voulait  secourir  cette  place  ;  mais,  trouvant  le 
prince  Eugène  trop  bien  retranché ,  il  se  dé- 
termina à  forcer  le  poste  de  Dénain ,  qui  favo- 
risait les  convois  pour  Landrecies.  Les  dispo- 
sitions qui  précédèrent  cette  journée  firent  au- 
tant d'honneur  à  ce  général  que  la  victoire 
même.  Dénain  fut  forcé  le  24  juillet  1712.1 

Les  conférences  d'Utrecht  se  continuaient 
avec  des  vues  différentes.  Les  plénipotentiaires 


*  Voyez,  k  la  fin  du  volume,  la  note  (45). 
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de  France  et  d'Angleterre .  décidés  à  la  paix 
appuyaient  les  condition,  raisonnables  S 
aux  alhés;  ceux  de  l'empereur  et  des  étâ  s 

rgt::;^^-^^^-^-o,ensdeco:t^:; 

d^mrÏtZ  ?7?""^  ^PP^"°*^^'  '«  *-'»é 

vaL  !?"■'  ''  ^"  ^°"^"^^  ^-^-t  f-t  de 
de  Ja  nécessite  de  concourir  à  la  paix  générale 
^on  seulement  Charles  VI  rejetait  le's  cond" 

opÏ  tllT  '  ^P^'!  ^^^'^  P-*-*e  contre  les 

ZTT         '°°^'^^-  ^^  ^^^°««  f"t  donc 
obligée  de  continuer  la  guerre  contre  l'Alle- 

«.agne  ;  mais  la  neutralité  de  toutes  les  puis- 
sances  contractantes  dans  le  traite  d'Utrecht 
écarta  de  l'Italie  toutes  les  opérations  host^I 
I^marechal  de  Villars .  après  avoir  pris  Spire 
Worms  et  quelques  autres  villes  du  Palati„at 
Pa-eleRhin,  bat  le  général  Vaubonne    le 

maître  de  Fnbourg,  et  ravage  le  Brisgaw. 

Ces  evénemens  déterminèrent  enfin  l'empe- 
leur  a  faire  la  paix  ;  elle  fut  conclue  dans  Ras- 

'  ^oyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (44). 
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tadt  par  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Villars , 
qui  se  conformèrent  à  ce  qui  avait  été  offert 
ou  arrêté  à  Utrecht. 

Ce  fut  dans   ces  intervalles   que  mourut 
Louis  XIV,  le  i^^  septembre  lyiS.  ' 


'  Voyez ,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (45). 
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Depuis  la   mort.de  Louis  ^XXJ^.  jusqu'à 

celle  de  Charle,^,  TÏ't.W  ; '\  W  \ 


Du  10  septembre  171 5  au  20  octobre  1740. 

A.V  moment  oii  Louis  XIV  terminait  une 
longue  carrière  pendant  laquelle  il  avait  occa- 
sionné de  si  grands  maux  en  Europe ,  et  sur- 
tout en  France ,  la  puissance  de  la  Russie,  qui 
s'affermissait  chaque  jour  davantage  dans  le 
Nord  ,  était  à  peu  près  ignorée  en  France,  en 
Italie  et  en  Espagne. 

La  Suède  ,  ancienne  alliée  de  la  France ,  et 
autrefois  la  terreur  de  la  maison  d'Autriche,  ne 
pouvait  plus  se  défendre  contre  les  Russes. 

Un  simple  électorat  d'Allemagne  commen- 
çait à  devenir  une  nation  prépondérante  ;  le 
second  roi  de  Prusse,  avec  de  l'économie,  une 
armée  et  de  grands  talens ,  jetait  les  fondemens 
d'une  puissance  absolument  inconnue  aupa- 
ravant. 

La  Hollande  jouissait  encore  d'une  certaine 
considération. 

L'Angleterre,  agitée  d'abord  par  quelques 
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tràiiMésii.cdnseiivâîrteute  sa  force  et  toute  son 
inrluence.  ^ 

V  iefej^fâts  de  14  w^Wiscm  d'Autriche  souffrirent 
sou,s.Gh^.rle6:  V;L;  ;la  plupart  des  princes  de 
rEiïpîter'-firètftMeiirir  les  leurs. 

L'Espagne  respirait  sous  Philippe  V. 

L'Italie  jouissait  d'une  assez  grande  tran- 
quillité. 

La  Turquie ,  qui  aurait  pu  profiter  de  la 
guerre  de  1701  pour  attaquer  l'empire  d'Alle- 
magne, avait  attendu  l'e'poque  de  la  paix  gé- 
nérale pour  commencer  des  hostilités  contre 
les  chrétiens. 

Louis  XV  était  un  enfant  ;  le  parlement 
donna  la  régence  au  duc  d'Orléans.  Il  avait 
cassé  le  testament  de  Louis  XIII  ;  il  cassa  ce- 
lui de  Louis  XIV  ,  et  donna  à  un  petit-fils  de 
France  la  puissance  absolue  :  dès-lors  la  face 
des  affaires  changea  entre  les  princes  chrétiens. 

La  bonne  intelligence  de  la  France  et  de 
l'Espagne ,  si  fort  redoutée ,  fut  rompue  dès 
l'instant  où  Louis  XIV  eut  les  yeux  fermés  ; 
le  duc  d'Orléans  s'unit  étroitement  avec  l'An- 
gleterre ,  et  rompit  ouvertement  avec  la  mai- 
son de  Bourbon  qui  régnait  à  Madrid.  Ainsi , 
après  la  mort  de  Louis  XIV ,  toutes  les  vues , 
toutes  les  négociations ,  toute  la  politique , 
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changèrent  dans  sa  famille  et  chez  tous  les 
princes.    . 

Le  cardinal  Alberoni ,  premier  ministre  en 
Espagne ,  résolut  de  bouleverser  l'Europe ,  et 
fut  sur  le  point  d'en  venir  à  bout.  Il  voulait 
réunir  à  l'Espagne  la  Sardaigne,  qui  était  alors 
à  l'empereur ,  et  la  Sicile ,  dont  les  ducs  de  Sa- 
voie étaient  en  possession  depuis  la  paix  d'U- 
trecht  ;  il  voulut  changer  la  constitution  de 
l'Angleterre,  pour  l'empêcher  de  s'opposer  à 
ses  desseins  ;  il  était  prêt ,  pour  la  même  raison , 
d'exciter  en  France  une  guerre  civile  ;  il  négo- 
ciait, à  la  fois ,  à  la  Porte  Ottomane,  en  Russie, 
avec  Charles  XII,  qui ,  réuni  au  czar,  devait 
mener  le  prétendant  en  Angleterre. 

La  fortune  fit  évanouir  tous  ces  vastes  pro- 
jets ;  les  conspirations  d' Alberoni  contre  la 
France  furent  découvertes  ;  Charles  XII  fut 
tué  en  Norwége.  Les  Turcs  firent  la  paix  avec 
Charles  VI  et  l'empereur;  la  Hollande ,  le  ré- 
gent de  France  et  le  roi  George  se  réunirent 
contre  l'Espagne  :  dès-lors  tous  les  projets  du 
cardinal  Alberoni  furent  déconcertés  ;  ce  mi- 
nistre ,  regardé  six  mois  auparavant  comme  un 
grand  homme  d'état ,  passa  pour  un  téméraire 
ou  un  brouillon.  Ainsi  se  succèdent,  sur  la  sur- 
face de  la  terre  ,  quelques  hommes   unique- 
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ment  occupés  à  augmenter  les  maux  de  Thu- 
manité  ;  et  cependant  on  leur  donne  le  nom 
de  grands  pour  avoir  fatigué  leurs  contempo- 
rains de  leurs  sottises  ou  de  leur  ambition. 
Si ,  dans  le  même  temps ,  quelques  âmes  sen- 
sibles veulent  s'occuper  du  soulagement  ou  du 
bonheur  de  leurs  semblables,  on  traite  leurs  des- 
seins de  folie ,  ces  hommes  vertueux  sont  obligés 
de  se  cacher  pour  faire  le  bien ,  trop  heureux 
s'ils  ne  sont  pas  en  butte  aux  persécutions  :  à 
peine  la  tardive  postérité  leur  rend-elle  justice. 

Cependant  il  résulta  de  tous  les  grands  des- 
seins d'Alberoni,  la  cession  de  la  Sicile  à  l'em- 
pereur Charles  VI ,  et  de  la  Sardaigne  aux 
ducs  de  Savoie. 

Le  pape  Clément  XI  mourut  quelque  temps 
après,  le  19  mars  1721.  Le  principal  événe- 
ment de  son  pontificat  fut  la  trop  fameuse 
bulle  Unigenitus ,  contrele  livre  des  réflexions 
morales  de  Quesnel  ,  qui  donna  naissance  à 
tant  de  divii>ions  en  France.  Ce  pontife  for- 
ma une  congrégation  des  plus  habiles  astro- 
nomes d'Italie ,  pour  soumettre  à  leur  examen 
le  calendrier  grégorien.  Malgré  quelques  dé- 
fauts ,  les  difficultés  de  le  corriger  le  firent 
conserver.  La  conduite  de  Clément  XI ,  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  ,  fut  faible  et 
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timide  ;  il  ne  pouvait  en  tenir  une  différente , 
^ans  exposer  ses  états  à  être  dévastés  par  les 
différens  concurrens  ;  il  reçut  à  Rome  le  pré- 
fendant  au  trône  d'Angleterre  ;  le  cardinal 
Michel-Ange  Conti  lui  succéda ,  sous  le  nom 
d'Innocent  XIII  ;  il  fut  remplacé ,  deux  ans 
après  ,  par  le  cardinal  Vincent-Marie  Arsini 
sous  le  nom  de  Benoît  XIII. 

Le  duc  d'Orléans  ,  régent  de  France  ,  était 
mort  le  2  décembre  1723.  Philippe  V  avait 
abdiqué,  et  repris  sa  couronne  ;  mais  ce  qui 
étonna  le  plus  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  ce 
fut  de  voir  quelque  temps  après,  en  1724  et 
J725 ,  Philippe  V  et  Charles  VI,  autrefois  si 
acharnés  l'un  contre  l'autre ,  alors  étroitement 
unis,  et  les  affaires  sorties  de  leur  route  naturelle* 
au  point  de  voir  le  ministère  de  Madrid  gou- 
verner la  cour  devienne;  et  cette  cour,  qui  avait 
toujours  eu  l'intention  de  fermer  à  la  maison 
française  d'Espagne  tout  accès  dans  l'Italie, 
se  laisser  entraîner  loin  de  ses  propres  senti- 
mens ,  et  recevoir  un  fils  de  Philippe  V  et 
d'Elisabeth  de  Parme  dans  cette  même  Italie , 
dont  elle  voulait  exclure  tout  Français  et  tout 
Espagnol. 

Ainsi,  pour  faire  investir  dom  Carlos  de 
Parme,  de  Plaisance  et  du  grand  duché  de  Tos- 
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cane,  il  en  coûta  à  l'Espagne  deux  cent  mille 
pîstoles  données  à  Vienne. 

Tout  était  étrange  dans  cet  accord  ;  deux 
maisons  ennemies  qui  s'unissaient ,  sans  se  fier 
l'une  à  l'autre;  les  Anglais  qui,  ayant  tout 
fait  pour  détrôner  Philippe  V,  étaient  les  mé- 
diateurs de  ce  traité  ;  le  Hollandais  Riperda 
qui  le  signait,  et  Charles  VI,  qui  ne  tarda  pas 
à  s^en  repentir. 

On  s'était  assemblé  à  Cambrai ,  on  s'était 
assemblé  à  Soissons ,  on  avait  fait  des  traités 
devienne,  d'Hanovre,  de  Séville,  et  on  était 
bien  éloigné  de  s'entendre  ;  la  paix  n'était  af- 
fermie nulle  part. 

Benoît  XIII ,  dont  la  vie  sur  le  trône  ponti- 
fical avait  été  celle  d'un  moine  fanatique ,  ve- 
nait d'être  remplacé  par  le  cardinal  Orsini , 
sous  le  nom  de  Clément  XII. 

Victor- Amédée  avait  abdiqué  le  2  septembre 
1780. 

Frédéric  -  Guillaume  faisait  arrêter  et  em- 
prisonner son  fils ,  qui  lui  succéda  dix  ans 
après. 

Le  sultan  Achmet  III  venait  d'être  dépos- 
sédé et  enfermé  au  vieux  sérail. 

La  mort  du  duc  de  Parme,  Antoine  Farnèze, 
arrivée  le  10  février  lySo,  sans  laisser  de  pos- 
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iérité,  donnait  ouverture  au  droit  de  succes- 
sion éventuelle  accordée  à  dom  Carlos. 

Le  roi  d'Espagne ,  fatigué  de  la  marche  tor*. 
tueuse  de  l'empereur,  le  pressait  de  remplir  ses 
engagemens. 

La  cour  de  Paris  avait  ordonné  à  son  am- 
bassadeur à  la  Haye,  dç  concerter  avec  les  états 
généraux  et  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  les 
mesures  qui  pouvaient  arrêter  la  guerre  d'Ita- 
lie. Pendant  qu'on  négociait ,  la  cour  de  Lon- 
dres trancha  le  nœud  de  la  difficulté,  en  s'adres* 
sant  directement  à  l'empereur  :  elle  offi-it ,  de 
concert  avec  le  gouvernement  batave,  de  ga- 
rantir la  Pragmatique  Sanction ,  à  condition 
de  supprimer  la  compagnie  d'Ostende ,  et  d'ac-^. 
corder  sans  restriction,  à  dom  Carlos,  l'inves- 
titure des  duchés  de  la  Toscane  et  de  Parme. 

A  cette  proposition  tous  les  obstacles  dispa- 
rurent ;  le  traité  entre  les  cours  de  Vienne  et 
de  Madrid  fut  signé  Je  16  mars  1781.  L'Eu- 
rope fut  alors  délivrée  de  ces  négociations  inu- 
tiles dont  elle  était  tourmentée  depuis  la  con- 
clusion du  traité  d'Utrecht  ;  elles  commen- 
çaient à  former  un  chaos  où  les  plus  adroits  di- 
plomates n'auraient  enfin  rien  compris. 

En  vain  Clément  XII  protesta  solennelle- 
ment, dans  le  consistoire,  contre  tout  ce  qui 
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s'était  fait  à  Madrid  et  à  Vienne,  relativement 
aux  duche's  de  Parme  et  de  Plaisance ,  qu'il 
prétendait  dévolus  au  saint  siège  par  1  extinc- 
tion de  la  maison  Farnèze ,  à  laquelle  Paul  III 
avait  inféodé  ces  états  :  en  vain  il  fit  signifier 
ses  protestations  aux  habitans  de  Parme ,  avec 
défense ,  sons  peine  d'excommunication ,  de 
reconnaître  d'autre  souverain  que  celui  qui  leur 
serait  donné  par  le  saint  siège.  Ces  bulles,  qui 
auraient  embrasé  l'Europe  trois  siècles  aupa- 
ravant, ne  faisaient  alors  aucune  sensation. 

Le  roi  d'Angleterre  se  hâta  de  communiquer 
à  la  cour  de  Madrid  ses  engagemens;  Phi- 
lippe V  y  souscrivit.  Le  grand  duc  de  Toscane 
ayant  protesté  contre  ces  différens  arrangemens, 
la  duchesse  douairière  de  Parme  déclara  sa  gros- 
sesse imaginaire.  Six  mille  Espagnols  embar- 
qués à  Barcelone  sur  une  escadre  anglaise,  pri- 
rent terre  à  Livourne,  furent  mis  en  possession 
de  Parme  et  de  Plaisance  :  on  croyait  toutes 
les  contestations  terminées  ;  on  se  trompait. 

L'empereur  faisait  une  nouvelle  difficulté 
d'accorder  à  dom  Carlos  la  dispense  nécessaire 
par  les  lois  de  l'Empire ,  pour  en  posséder  les 
fiefs.  Charles  VI,  qui  avait  consenti,  malgré 
lui ,  à  l'établissement  du  prince  espagnol ,  y 
mettait  un  nouvel  obstacle. 
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Cependant  dom  Carlos  était  venu  gouverner 
ses  nouveaux  états;  il  fut  reçu  à  Florence  comme 
l'héritier  du  grand  duché,  et  fixa  sa  résidence  à 
Parme  ;  mais  la  tergiversation  de  l'empereur 
forçait  la  cour  de  Madrid  de  rester  armée.  Le 
duc  de  Savoie  entrait  volontiers  dans  les  inté- 
rêts de  l'Espagne  et  de  la  France  ;  les  autres  états 
d'Italie  avaient  gémi  trop  long-temps  sous  l'op- 
pression des  Allemands ,  pour  ne  pas  désirer 
l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  ;  mais 
leur  état  de  faiblesse  les  forçait  à  la  plus  ab- 
solue neutralité. 

Depuis  plusieurs  années  ,  la  cour  de  Vienne 
sollicitait  la  diète  de  Ratisbonne  de  donner  à 
la  Pragmatique  Sanction  l'autorité  de  loi  de 
l'Empire.  La  diète  conclut  enfin ,  par  un  ar- 
rêté du  II  janvier  1782,  la  garantie  de  cet 

ordre. 

On  commençait  à  parler  de  l'insurrection  des 

Corses  contre  les  Génois ,  dont  les  suites  opérè- 
rent la  réunion  de  cette  île  à  la  France.. 

Les  Génois  ayant  commencé  à  s'établir  dans 
l'île  de  Corse  au  douzième  siècle,  en  étaient 
entièrement  les  maîtres  au  commencement  du 

quatorzième. 

Les  Corses,  qui  portaient  avec  peine  le  joug 
de  la  république  de  Gènes  ,  voulurent  souvent 
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le  secouer  ;  mais,  toujours  désunis  et  sans  dis- 
cipline ,  les  insulaires  fournirent  aux  Génois 
des  occasions  de  cimenter  leur  puissance.  Ce- 
pendant la  famille  Dornano  osa  former  le  noble 
projet  de  rendre  la  liberté  à  sa  patrie  ;  ses  efforts 
généreux  ne  furent  pas  couronnés  du  succès  ; 
les  Génois  les  traitèrent  de  crime  de  haute  tra- 
hison, et  augmentèrent  le  poids  des  chaînes  qui 
accablaient  cettemalheureusenation.  Une  haine 
indestructible,  une  invincible  antipathie  s'éta- 
blit alors  entre  eux  et  leurs  tyrans  ;  ce  fut  une 
seconde  nature.  Félix  Pinelli  était  commissaire 
général  en  Corse,  au  moment  où  le  méconten- 
tement des  Corses,  parvenu  à  son  comble,  pro- 
duisit un  soulèvement  universel.  On  alluma 
des  feux  sur  toutes  les  montagnes  ;  on  sonna 
par-tout  le  tocsin;  les  vallées  retentirent  du 
bruit  des  cornets  des  pâtres ,  qui  furent,  dans 
cette  occasion  ,  le  signal  de  la  discorde.  Les 
agriculteurs  et  les  bergers ,  rassemblés  de  toutes 
parts,  enfoncent  les  dépôts  des  armes  établis 
par  la  république  ;  ils  choisissent  un  chef;  ils 
arborent  l'étendard  de  la  liberté,  et  marchent 
à  Bastia ,  au  nombre  de  quatre  mille  hommes. 
La  ville  est  emportée  ;  on  insulte  le  château. 
L'évêque  d'AUeria  harangue  les  rebelles  ;  les 
insurgés  consentent  à  évacuer  la  ville;  l'évêque 
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s'^engage  à  exiger  du  sénat  de  Gènes  le  redres- 
sement de  leurs  griefs. 

Les  Corses ,  instruits  du  refus  du  sénat  de 
Gènes  ,  de  rendre  la  justice  dont  l'évêque  d' Al- 
iéna s'était  rendu  garant ,  descendent  de  nou- 
veau de  leurs  retraites ,  s'emparent  de  tous  les 
postes ,  et  publient  un  manifeste ,  dans  lequel  ils 
menacent  de  se  porter  aux  dernières  violences, 
si ,  dans  le  cours  de  six  semaines ,  les  Génois  ne 
préviennent,  par  des  satisfactions  convenables, 
l'effet  de  leur  ressentiment. 

Une  atrocité  du  président  de  Bastia  fît 
échouer  les  espérances  d'arrêter  ces  troubles 
naissans.  Ce  magistrat  avait  écrit  à  Pompiliani, 
qui  était  à  la  tête  des  Corses,  de  se  rendre  à  Bas- 
tia ,  dont  il  était  prêt  de  lui  ouvrir  les  portes , 
et  celles  de  la  citadelle. 

Pompiliani  avait  servi ,  avec  distinction  , 
dans  les  troupes  étrangères  ;  son  génie  était 
plein  de  ressources  ;  ses  soldats  avaient  en  lui 
une  entière  confiance,  et  les  Génois,  qui  redou- 
taient son  habileté  ,  desiraient  ardemment  de 

s'en  défaire. 

Des  affaires  pressantes  empêchèrent  heureu- 
sement Pompiliani  de  se  rendre  à  Bastia  ;  il  en- 
voya Fabio  Filingieri,  un  de  ses  lieutenans , 
avec  quatre  cents  hommes.  Au  signal  convenu  > 
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les  porles  de  la  citadelle  s'ouvrent,  les  Corses 
s'avancent  avec  sécurité;  mais  à  peine  ont-ils 
pénétré  plus  avant,  ils  sont  investis  et  tous 
massacrés  :  on  excepte  Fabio  ;  on  le  réservait 
pour  une  mort  plus  affreuse  ;  on  le  prenait 
pour  Pompiliani.  Revenu  de  cette  erreur ,  on 
le  traîne  devant  un  conseil  à  Bastia  ;  il  est  con- 
damné à  mort;  on  le  fusille  ;  son  cadavre  est 
traîné  dans  lès  rues  ;  on  Fécartelle ,  et  ses  mem- 
bres sont  exposés  aux  portes  des  villes  dont  les 
Génois  étaient  les  maîtres. 

Mille  voix  apprennent  cependant  aux  Corses 
le  massacre  de  Bastia  ,  et  sollicitent  la  ven- 
geance. Pompiliani  fait  mettre  le  feu  à  la  mai- 
son du  président  de  Bastia ,  située  hors  de  la 
ville  :  les  environs  d'Ajaccio,  de  Calvi  et  de 
Bastia,  sont  dévastés;  mais  Pompiliani  dispa- 
raît, et  son  successeur  Alvarino ,  trop  peu  ca- 
pable de  le  remplacer ,  tombe  dans  le  mépris. 

Cependant  les  Génois,  ne  se  croyant  pas  en 
état  de  subjuguer  les  Corses  ,  implorent  le  se- 
cours de  l'empereur,  qui,  en  s'engageant  à  fa- 
voriser les  Génois ,  fermait  cette  porte  de  l'Italie 
aux  Français  et  aux  Espagnols. 

Quatre  mille  hommes  de  troupes  allemandes 
étaient  arrivés ,  le  9  août  lySi ,  dans  le  port  de 
Bastia.  Le  colonel  Vêla,  qui  commandait  huit 
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cents  Génois  dans  la  place,  s'étant  joint  aux  Im- 
périaux, on  força  les  Corses  à  lever  le  blocus. 
L'embrasement  de  plusieurs  villages  où  les  in- 
sulaires avaient  rassemblé  des  magasins  ,  fut  le 
fruit  de  cette  action. 

Alvarino,  regardé  comme  un  homme  sans 
talens,  fut  déposé  du  généralat.  On  lui  donna 
pour  successeur  Philibert  Evaristo  Ciatten.  Les 
insurgés,  convaincus,  par  leurs  défaites ,  de  ne 
pouvoir  tenir  la  plaine  devant  les  troupes  alle- 
mandes ,  se  retranchèrent  derrière  les  monta- 
gnes de  Vescovato ,  et  résolurent  de  sortir  de  là 
pour  dresser  des  embûches  à  leurs  ennemis , 
ou  pour  dévaster  leurs  terres. 

Le  général  autrichien ,  convaincu  de  l'im- 
possibilitéde forcer  les  retranchemens  des  Corses 
avec  le  peu  de  troupes  à  ses  ordres,  sollicita  et 
obtint  deux  mille  Allemands  et  quelques  com- 
pagnies suisses  envoyées  de  Gènes  :  alors  il  osa 
attaquer  les  Corses ,  mais  il  fut  repoussé  dans 
les  gorges  des  montagnes ,  avec  plus  de  douze 
cents  hommes ,  au  passage  du  Golo. 

Depuis  cet  échec ,  on  se  détermina  à  réduire 
les  Corses  ,  en  ravageant  leurs  terres  ;  une  dé- 
vastation barbare  fut  le  résultat  de  cette  expé- 
dition ,  également  funeste  aux  deux  partis.  Les 
pertes  essuyées  par  les  Allemands  en  plusieurs 


iw 


5i4       GUERRES  EN  ITALIE. 

rencontres  ,  jointes  aux  maladies  causées  par  le 
climat  et  la  mauvaise  nourriture ,  ayant  dimi- 
nué le  nombre  de  leurs  troupes,  ils  furent  obli- 
gés d'abandonner  la  plupart  de  leurs  postes. 

Giafferi  avait  succédé  à  Evaristo  Ciatten  ;  il 
employa  la  saison  de  l'hiver  à  exercer  environ 
sept  mille  Corses  ,  et,  dès  les  premiers  jours  de 
printemps,  il  marcha  vers  Sartene ,  qui  était 
restée  fidelle  aux  Génois.  Les  habitans  de  la 
ville,  sortis  de  leurs  murailles,  attendaient  les 
insurgés  en  ordre  de  bataille.  Le  général  alle- 
mand marchait  à  leur  secours. 

On  s'attaqua  de  part  et  d'autre  avec  intrépi- 
dité. Le  combat  se  soutient  avec  cet  acharne- 
ment si  commun  dans  les  guerres  civiles.  Les 
Impériaux  et  les  Génois  arrivent  au  nombre 
de  trois  mille  quatre  cents  hommes  ;  les  in- 
surgés continuent  de  se  battre  avec  le  sang 
froid  des  troupes  les  plus  expérimentées.  Le 
général  allemand  s'étonne  du  bon  ordre  des 
Corses  et  de  leur  courage  ;  les  Allemands  pro- 
diguent leur  feu  ;  les  premiers  rangs  des  Corses 
s'éclaircissent  ;  ceux  qui  survivent  ne  veulent 
pas  reculer  ;  ils  prennent  alors  la  magnanime 
résolution  de  se  jeter,  le  poignard  à  la  main, 
dans  les  rangs  des  Allemands  qui  fuient  épou- 
vantés ;  les  insurgés  les  poursuivent  plus  d'une 
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lîeue  ;  les  Sartenîens,  abandonnés  de  leurs  al- 
liés, ouvrent  leurs  portes  à  Giafferi;  et  depuis , 
réunis  sous  les  mêmes  drapeaux,  ils  devien- 
nent les  ennemis  les  plus  acharnés  des  hommes 
qui  voulaient  asservir  leur  patrie. 

L'empereur,  assuré  de  la  paix  par  le  traité  de 
Vienne ,  fît  passer  en  Corse  de  nouvelles  trou- 
pes ,  sous  les  ordres  du  prince  Wirtemberg. 
On  proposa  des  arrangemens  ;  mais  pendant 
leur  discussion  ,  dans  un  congrès  ouvert  à 
Corte,  la  mort  du  roi  de  Pologne,  donnant  un 
nouveau  cours  à  la  politique  de  l'Europe , 
força  Charles  VI  à  retirer  ses  troupes  de  la 
Corse  :  alors  le  parti  des  insurgés  fut  absolu- 
ment dominant  dans  l'île  ;  les  troupes  génoises, 
battues  dans  toutes  les  rencontres ,  se  renfer- 
mèrent dans  les  places  maritimes. 

Le  roi  Stanislas  fut  élu  roi  de  Pologne  pour 
la  seconde  fois  ;  mais,  par  les  intrigues  de  Char- 
les VI,  l'électeur  de  Saxe,  son  neveu,  l'em- 
porta sur  son  concurrent.  La  politique  exigeait 
alors  une  vengeance  ;  elle  devait  tomber  sur 
l'empereur  ;  on  l'exécuta  efficacement  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  La  France  s'unit  avec  l'Es- 
pagne et  la  Sardaigne  :  ces  trois  puissances 
avaient  leurs  intérêts  divers ,  qui ,  tous ,  concou- 
raient au  même  but  d'affaiblir  l'Autriche.  On 
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rencontres  ,  jointes  aux  maladies  causées  par  le 
climat  et  la  mauvaise  nourriture ,  ayant  dimi- 
nué le  nombre  de  leurs  troupes,  ils  furent  obli- 
gés d'abandonner  la  plupart  de  leurs  postes. 

Giafferi  avait  succédé  à  Evaristo  Ciatten  ;  il 
employa  la  saison  de  l'hiver  à  exercer  environ 
sept  mille  Corses  ,  et,  dès  les  premiers  jours  de 
printemps,  il  marcha  vers  Sartene ,  qui  était 
restée  fidelle  aux  Génois.  Les  habitans  de  la 
ville,  sortis  de  leurs  murailles,  attendaient  les 
insurgés  en  ordre  de  bataille.  Le  général  alle- 
mand marchait  à  leur  secours. 

On  s'attaqua  de  part  et  d'autre  avec  intrépi- 
dité. Le  combat  se  soutient  avec  cet  acharne- 
ment si  commun  dans  les  guerres  civiles.  Les 
Impériaux  et  les  Génois  arrivent  au  nombre 
de  trois  mille  quatre  cents  hommes  ;  les  in- 
surgés continuent  de  se  battre  avec  le  sang 
froid  des  troupes  les  plus  expérimentées.  Le 
général  allemand  s'étonne  du  bon  ordre  des 
Corses  et  de  leur  courage  ;  les  Allemands  pro- 
diguent leur  feu  ;  les  premiers  rangs  des  Corses 
s'éclaircissent  ;  ceux  qui  survivent  ne  veulent 
pas  reculer  ;  ils  prennent  alors  la  magnanime 
résolution  de  se  jeter,  le  poignard  à  la  main, 
dans  les  rangs  des  Allemands  qui  fuient  épou- 
vantés ;  les  insurgés  les  poursuivent  plus  d'une 
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lîeue  ;  les  Sartenîens,  abandonnés  de  leurs  al- 
liés, ouvrent  leurs  portes  à  Giafferi;  et  depuis , 
réunis  sous  les  mêmes  drapeaux,  ils  devien- 
nent les  ennemis  les  plus  acharnés  des  hommes 
qui  voulaient  asservir  leur  patrie. 

L'empereur,  assuré  de  la  paix  par  le  traité  de 
Vienne ,  fît  passer  en  Corse  de  nouvelles  trou- 
pes ,  sous  les  ordres  du  prince  Wirtemberg. 
On  proposa  des  arrangemens  ;  mais  pendant 
leur  discussion  ,  dans  un  congrès  ouvert  à 
Corte,  la  mort  du  roi  de  Pologne,  donnant  un 
nouveau  cours  à  la  politique  de  l'Europe, 
força  Charles  VI  à  retirer  ses  troupes  de  la 
Corse  :  alors  le  parti  des  insurgés  fut  absolu- 
ment dominant  dans  l'île  ;  les  troupes  génoises, 
battues  dans  toutes  les  rencontres ,  se  renfer- 
mèrent dans  les  places  maritimes. 

Le  roi  Stanislas  fut  élu  roi  de  Pologne  pour 
la  seconde  fois  ;  mais,  par  les  intrigues  de  Char- 
les VI,  l'électeur  de  Saxe,  son  neveu,  l'em- 
porta sur  son  concurrent.  La  politique  exigeait 
alors  une  vengeance  ;  elle  devait  tomber  sur 
l'empereur  ;  on  l'exécuta  efficacement  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  La  France  s'unit  avec  l'Es- 
pagne et  la  Sardaigne  :  ces  trois  puissances 
avaient  leurs  intérêts  divers ,  qui ,  tous ,  concou- 
raient au  même  but  d'affaiblir  l'Autriche.  On 
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promît  le  Milanais  à  Charles-Emmanuel  ;  le 
roi  d'Espagne  ne  se  bornait  pas  à  Parme  et 
Plaisance  pour  ses  enfant  ;  le  roi  de  France 
voulait  l'abaissement  de  ses  ennemis  et  le  suc- 
cès de  ses  alliés. 

Mais  le  ministère  français  avait  tellement 
convaincu  toutes  les  puissances  de  l'Europe  de 
sa  mode'ration  et  de  son  équité ,  qu  elles  regar- 
dèrent tranquillement  ses  succès  rapides. 

Le  mare'chal  de  Berwick  fut  envoyé  sur  le 
Rhin,  dont  il  fut  bientôt  le  maître  ;  le  maré- 
chal de  Villars  ,  nommé  général  des  armées 
françaises  en  Italie ,  travailla  avec  M.  d'An- 
gervilliers  ,    pour  former  l'armée  qui  devait 
entrer  en  Piémont,  composée  de  quarante-cinq 
bataillons  et  soixante  escadrons ,  faisant  qua- 
rante mille  hommes  au  complet.  Ce  général 
avait  beaucoup   insisté  au  conseil ,   sur  l'ex- 
trême conséquence  de  s'opposer,  le  plus  tôt  pos- 
sible ,  aux  secours  qui  seraient  infailliblement 
envoyés  par  l'empereur  en  Italie.  S'ils  peuvent 
disputer  la  conquête  du  Milanais,  disait-il,  il 
faut  craindre  des  changemens  dans  le  roi  de 
Sardaigne,  auquel  l'empereur  offrira  tout  ce 
qui  pourra  le  ramener  à  lui ,  afin  de  mettre  les 
Français  dans  la  dépendance  d'un  prince  qui , 
maître  des  places  et  des  communications ,  pou- 
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vait  leur  ôter  tous  moyens  de  subsistances  et 
de  retour  ;  dangers  qui  n'existeraient  plus  dès 
l'instant  où  l'armée  française  serait  au-delà  du 
Mincio. 

Le  maréchal  discutait  ainsi  à  Versailles  les 
intérêts  de  l'Espagne  et  de  la  France ,  et  le  roi 
de  Sardaigne  avait  assemblé  à  Turin ,  le  2  oc- 
tobre 1784,  un  conseil  de  guerre  composé  de 
tous  les  officiers  généraux  français  et  piémon- 
tais ,  pour  convenir  des  premières  opérations 
de  cette  guerre.  Comme  l'objet  principal,  se- 
lon le  roi ,  devait  être  la  conquête  du  Mila- 
nais ,  il  lui  paraissait  important ,  pour  agir 
avec  solidité,  de  se  rendre  maître  des  deux  rives 
du  Pô. 

En  conséquence,  i  °  les  deux  corps  de  troupes 
assemblés  à  Verceil  et  à  Mortare ,  devaient  se 
réunir  le  3o  octobre  à  Vigevano,  et  le  3 1  l'ar- 
mée devait  passer  le  Tesin,  pour  investir  Pavie 
le  premier  novembre. 

2°  Le  même  jour  où  Ton  investirait  Pavie, 
quatre  bataillons  et  sept  escadrons  iraient  in- 
vestir Tortone  ,  pour  couvrir  la  navigation  du 
Pô  jusqu'à  l'embouchure  du  Tesin  et  la  com- 
munication avec  Gènes. 

3°  Le  jour  où  le  corps  assemblé  à  Verceil 
passerait  la  Sesia ,  le  28  octobre ,  on  en  déta- 
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cherait  quatre  bataillons  et  six  escadrons  pour 
bloquer  Novare. 

4°  La  ville  de  Pavie  prise ,  on  y  laisserait 
quelques  troupes  pour  assiéger  le  château ,  et 
on  marcherait  avec  le  reste  de  l'armée  à  Mi- 
lan, pour  en  attaquer  le  château  ;  pendant  ces 
opérations,  on  porterait  l'infanterie  et  la  cava- 
lerie dont  on  pourrait  se  passer  sur  l'Adda,  où 
Ton  s'emparerait  de  Lodi ,  pour  y  établir  les 
magasins  nécessaires  aux  troupes  qui  hiverne- 
raient dans  ces  quartiers. 

50  Les  châteaux  de  Pavie  et  de  Milan  pris, 
on  ferait  le  siège  de  Novare  avec  une  partie  de* 
l'armée  ;  le  reste  passerait  l'Adda  pour  bloquer 
Pizzigithone. 

6°  On  devait  jeter  un  pont  sur  le  Pô,  à  Plai- 
sance, pour  avoir  une  communication  avec  le 
Parmesan  et  le  Plaisantin. 

7°  Enfin ,  si  les  ennemis  ne  prévenaient  pas 
l'armée  des  alliés  sur  l'Oglio ,  on  pourrait  s  y 
porter,  y  prendre  des  quartiers ,  et  alonger  la 
droite  sur  la  Delmona,  pour  bloquer  Crémone. 

Ce  projet  d'opérations ,  qui  malheureuse- 
ment fut  trop  bien  suivi ,  fit  manquer,  dès  le 
commencement  de  cette  guerre ,  la  conquête 
totale  des  éfats  de  l'empereur  en  Lombardie. 
Oa  ne  consulta  en  rien  l'expérience  de  la  guerre 
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de  1700,  ni  les  forces  actuelles  de  1  ennemi 
en  Italie  ,  et  on  se  conduisit  comme  si  l'empe- 
reur avait  eu  une  armée  formidable  et  en  me- 
sure de  troubler  celle  des  alliés  dans  leurs  pre- 
mières opérations. 

On  peut  attribuer  les  vues  étroites  de  ce 
projet  et  la  conduite  peu  militaire  dans  le  déc- 
hut de  ceKe  guerre  à  l'empressement  du  roi  de 
Sardaigne  de  jouir  du  Milanais ,  dont  le  traité 
de  Turin  lui  promettait  la  possession  et  la  moi- 
tié des  revenus  pendant  la  guerre.  Ce  monar- 
que ,  selon  la  politique  ordinaire  des  princes 
de  sa  maison  •  ne  songea  et  ne  voulut  songer 
qu'à  ce  qui  pouvait  accélérer  pour  lui  la  jouis- 
sance du  Milanais. 

Si  l'on  eût  voulu  former  un  projet  d'opéra- 
tions d'après  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  se  trouvait  et  la  possibilité  de  l'exécution  , 
on  se  fût  convaincu  de  la  possibilité  de  porter, 
dès  le  mois  de  novembre,  la  tête  de  nos  troupes 
sur  le  Mincio ,  et  même  sur  l'Adige. 

L'empereur,  au  mois  d'octobre  1783,  avait 
tout  au  plus  dix  ou  douie  mille  hommes  en 
Italie ,  formant  les  garnisons  de  Pavie,  Milan, 
Tortone,  Pizzigithone,  Crémone  et  Mantoue; 
la  tête  de  celles  qui  pouvaient  venir  au  secours 
de  celle-ci  ne  pouvait  pas  être  arrivée  en  Italie 
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avant  le  mois  de  janvier  1784.  Ainsi  Tarmce 
des  deux  couronnes ,  qui  e'tait  de  cinquante 
mille  hommes  effectifs ,  avait  trois  mois  d'a- 
vance ,  et  pouvait  occuper  des  positions  infi- 
niment avantageuses ,  soit  pour  empêcher  les 
ennemis  de  déboucher  du  Tirol ,  soit  pour  leur 
ôter  les  moyens  de  secourir  la  Lombardie. 

San»  doute  il  e'tait  nécessaire,  avant  tout, 
de  prendre  Pavie  pour  s'assurer  les  deux  rives 
du  Pô ,  dont  la  possession  est  indispensable , 
afin  de  faire  la  guçrre  avec  succès  en  Lombar- 
die.' Mais ,  Pavie  pris ,  il  fallait  masquer  les 
châteaux  de  Milan ,  Pizzigithone  et  Tortone,  # 
passer  ensuite  l'Adda ,  marcher  à  Crémone,  y 
former  des  magasins  de  subsistances  faciles  à 
transporter  par  le  Pô,  sur-tout  étant  maître  de 
Plaisance.  Pendant  ces  occupations ,  on  aurait 
pu  prendre  Ghera-d'Adda,  et  bloquer  Pizzi- 
githone du  côté  du  Crémonois. 

L'établissement  de  nos  subsistances  à  Cré- 
mone fini ,  et  après  avoir  jeté  un  pont  sur  le 
Pô ,  près  de  cette  ville ,  pour  assurer  la  navi- 
gation de  ce  fleuve  et  pour  éclairer  le  Parme- 
san, l'armée  aurait  pu  passer  FOglio  à  Mer- 
caria  et  à  Gazolo ,  marcher  sur  Mantoue ,  et 
assiéger  cette  place,  dans  laquelle  il  y  avait  à 
peine  douze  cents  hommes  de  garnison ,  et 
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point  d'approvisionnement  pour  soutenir  un 
siège.  L'artillerie  qui  servit  aux  places  du  Mi- 
lanais eût  été  suffisante  pour  le  siège  de  Man- 
toue :  on  devait  d'ailleurs  se  rappeler  la  dé-^ 
couverte  faite  le  26  juillet  1702 ,  sur  la  pos- 
sibilité de  passer  à  gué  le  lac  Pairolo. 

Mantoue  n'eût  certainement  pas  tenu  plus 
de  vingt  ou  vingt-cinq  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Cette  conquête  faite ,  l'armée  eût  pu  s'é- 
tablir dans  le  Mantouan ,  le  Guastallais ,  le 
Modénois ,  ou  le  Mirandolais  ;  des  détache- 
mens  de  l'armée  eussent  pu  s'emparer  des  dé- 
bouchés du  Trentin ,  en  Lombardie ,  par  les 
deux  rives  du  lac  de  Garde  et  de  l'Adige. 

Alors  les  ennemis  eussent  été  obligés  de 
déboucher  par  le  Vicentin  ,  ils  se  seraient 
trouvés  au  même  point  où  se  trouva  le  prince 
Eugène  pour  commencer  les  campagnes  de 
1701  et  1706. 

Les  objets  essentiels  de  cette  guerre  étaient 
la  conquête  du  Milanais  ,  sa  conservation  , 
celle  du  Parmesan  et  du  Plaisantin.  Or ,  ces 
trois  objets  se  fussent  trouvés  parfaitement 
remplis  par  la  position  de  l'armée  en  avant  ou 
derrière  l'Adige,  ou  même  derrière  le  Mincio, 
et,  bien  mieux  encore,  à  la  position  de  M.  de 
Catinat  à  Villa-Franca. 
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Le  roî  de  Sardaigne  ayant  joint  l'armée  des 
allies,  le  3o  octobre,  à  Vigevano,  on  eut 
avis  de  l'évacuation  de  Pavie  :  sa  garnison 
«'étant  portée  sur  Crémone,  M.  de  Coigny 
marcha  alors  sur  Milan  pour  en  investir  le 
château ,  prit ,  en  passant ,  Lodi ,  et  rejoignit 
l'armée  à  Pizzigithone ,  qui  avait  été  investi 
le  9  novembre. 

Le  maréchal  de  Villars  arriva  le  même  jour 
à  l'armée  pour  en  prendre  le  commandement, 
sous  les  ordres  du  roi  de  Sardaigne;  il  désap- 
prouva le  siège  de  Pizzigithone ,  et  voulait  se 
borner  à  prendre  Ghiera-d'Adda,  à  masquer 
Pizzigithone ,  à  envoyer  la  cavalerie  cantonner 
«UT  rOglio ,  à  se  servir  de  l'infanterie  pour 
prendre  les  places  du  Milanais.  Ce  plan  était 
à  peu   près  conforme  au  projet  d'opérations 
arrêté  à  Turin ,  et  ne  valait  guère  mieux  ;  en- 
core trouva-t-il  des  oppositions  de  la  part  du 
roi  de  Sardaigne ,  qui  prit  de  l'inquiétude  de 
l'arrivée  des  Espagnols  en  Italie.  En  vain  le 
duché  du  Milanais  lui  avait -il  été  promis 
par  le  traité  de  Turin  ;  cet  engagement  lui 
parut  un  leurre  dont  se  servaient  les  deux 
cours  pour  l'engager  à  concourir,  avec  ses 
troupes,  à  une  conquête  qui  était  destinée  à 
dom  Carlos. 
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Ces  soupçons  fermentèrent  dans  Tesprit  dé 
ce  prince ,  au  point  que ,  pendant  toute  cette 
guerre ,  il  ne  voulut  jamais  se  prêter  aUx  vues 
offensives  des  généraux  du  roi ,  et  il  témoigna 
toujours  une  répugnance  extrême  à  éloignei^ 
ses  troupes  du  Milanais.  Sa  prévention  lui  fît 
voir,  dans  la  résistance  de  M.  de  Villars  pour 
le  siège  de  Pizzigithone ,  un  accord  secret ,  en^ 
tre  les  Espagnols  et  les  Français ,  préjudiciable 
a  ses  intérêts  :  en  conséquence ,  il  s'opposa  à 
la  construction  d'un  pont  sur  le  Pô,  et  s'obstina 
à  vouloir  faire  le  siège  de  Pizzigithone.  M.  de 
Villars,  de  son  côté,  ne  voulut  pas  y  consentir 
sans  un  ordre  du  roi. 

La  cour  de  France  ne  paraissait  pas  comptei* 
beaucoup  sur  la  bonne  foi  du  roi  de  Sardaigne^ 
et  l'on  craignait  de  la  part  de  ce  prince  une 
défection  pareille  à  celle  de  1708. 

Les  troupes  espagnoles  arrivèrent  du  20  aii 
3o  novembre  à  Parme;  les  ennemis  évacuèrent 
Crémone;  on  l'occupa  sur-le-champ,  et  plu- 
sieurs postes  sur  le  bas  Oglio ,  comme  Sabio-* 
neta ,  Bozzolo ,  etc.  pour  empêcher  les  courses 
des  ennemis  dans  cette  partie ,  comme  s'il  y 
avait  eu  des  ennemis  à  craindre.  Cétait  bien 
loin  de  là  où  il  aurait  fallu  aller  prendre  des 
précautions  contre  eux  ;  mais  le  maréchal  était 
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sans  doute  forcé  de  se  soumettre  aux  volontés 
du  roi  de  Sardaigne. 

Ghiera - d'Adda  capitula  le  27  novembre; 
Pizzigîthone  se  rendit  par  composition  le  6 
décembre.  Le  maréchal  marcha  alors  avec  la 
plus  grande  partie  de  la  cavalerie  et  quelque 
infanterie  sur  TOglio  et  Crémone,  dont  le  châ- 
teau se  rendit  au  premier  coup  de  canon.  Le 
roi  de  Sardaigne  marcha  avec  le  reste  de  Tar- 
mée  vers  Milan,  pour  assiéger  le  château,  de- 
vant lequel  on  ouvrit  la  tranchée  du  1 5  au  16 
décembre.  Les  ennemis  ayant  abandonné  en 
même  temps  tous  leurs  postes  sur  l'Oglio ,  le 
maréchal  cantonna  ses  troupes  sur  la  droite  de 
cette  rivière. 

Le  château  de  Milan  se  rendit  le  3o  décem- 
bre ;  et,  après  la  prise  de  Tor  tone,  Seravalle ,  Aro  - 
na  et  Mortare ,  l'armée  entra  dans  ses  quartiers. 

Les  troupes  impériales  étant  arrivées  dans 
le  Mantouan  à  la  fin  de  janvier  1784,  le  ma- 
réchal voulait  passer  l'Oglio ,  et  porter  la  pre- 
mière ligne  de  l'armée  sur  le  Mincio.  Le  roi 
de  Sardaigne  profita  du  mauvais  temps  et  de 
la  fatigue  des  troupes  pour  empêcher  ce  mou- 
vement :  le  maréchal  voulut  aussi  jeter  un  pont 
sur  le  Pô ,  à  Crémone  ;  mais  le  roi  de  Sardaigne, 
toujours  en  méfiance  des  Espagnols,  fit  naître 
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retard  sur  retard  pour  fournir  les  agrès  et  les 
matériaux  nécessaires  à  cet  établissement. 

Le  12  février,  les  Espagnols  s'étant  dirigés 
SUT  le  royaume  de  Naples ,  les  troupes  fran- 
çaises les  remplacèrent  dans  leurs  différens 
postes  en  Lombardie. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars ,  M.  de  Vil- 
lars  rassembla  les  troupes  françaises.  Son  projet 
était  de  se  porter  sur  le  Mincio ,  de  prendre 
Goito ,  ou  de  passer  le  Mincio  à  Borghetto  ; 
de  se  poster  entre  Mantoue  et  les  Impériaux 
qui  arrivaient  d'Allemagne ,  même  d'attaquer 
ceux  qui  étaient  déjà  arrivés ,  au  nombre  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  ou  enfin  de  tomber 
sur  quelques-uns  des  corps  séparés  qui  descen- 
daient du  Trentin. 

Ce  projet ,  très-bien  vu ,  et  dont  l'exécution 
eût  mis  toute  l'offensive  de  la  campagne  du 
côté  des  alliés ,  fut  encore  contrarié  par  le  roi 
de  Sardaigne,  qui  fit  envoyer  des  contre-ordres 
aux  troupes  qui ,  en  revenant ,  furent  réparties 
sur  les  rives  droites  de  l'Oglio  et  du  Pô ,  ou 
rentrèrent  dans  leurs  premiei-s  quartiers.  Pour 
embarrasser  encore  davantage  le  maréchal,  le 
roi  de  Sardaigne ,  qui  devait  fournir  la  grosse 
artillerie  dont  on  avait  besoin  pour  attaquer 
Goito  et  passer  le  Mincio,  prétexta  qu'il  ne  pou-^ 
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vait  la  fournir  avant  les  derniers  jours  de  mary. 
Enfin  le  roi  parut  vouloir  se  prêter  à  marcher 
sur  le  Mincio,  du  20  au  25  mars,  au  moment 
où  ce  mouvement  ne  pouvait  plus  s'exécuter 
en  présence  de  l'ennemi ,  qui  s'était  considé^ 
rablement  renforcé ,  et  qui  s'était  cantonné  le 
long  du  Mincio  et  du  bas  Pô,  jusqu'à  Lago- 
Oscaro. 

En  même  temps,  le  général  Mercy,  qui 
commandait  l'armée  impériale,  avait  fait  jeter 
deux  ponts  sur  le  Mincio  ,  à  la  Virgiliana ,  et 
rassembler  beaucoup  de  bateaux  à  Governolo; 
îl  faisait  aussi  plusieurs  démonstrations  sur 
différens  points  du  bas  Pô,  pour  tenir  les  alliés 
dans  l'incertitude  du  point  de  son  passage. 

Le  maréchal  de  Villars  porta  alors  sur  le 
bas  Pô  neuf  bataillons  et  trente-cinq  escadrons, 
cantonnés  dans  le  Modénois,  et  il  demanda  au 
roi  de  Sardaigne  de  faire  avancer  les  troupes 
piémontaises  sur  l'Oglio ,  pour  y  remplacer  les 
troupes  qui  iraient  renforcer  la  rive  droite  du 
Pô;  objet  devenu  nécessaire,  d'après  le  projet 
de  l'empereur  d'envoyer  un  gros  détachement 
dans  le  royaume  de  Naples  pour  en  empêcher 
la  conquête ,  et  inquiéter  dom  Carlos. 

Mais  le  roi  de  Sardaigne ,  toujours  occupé 
de  h  cQUijervation  de  son  Milanais ,  et  peu 
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curieux  de  veiller  aux  intérêts  de  la  cour  de 
Madrid ,  dont  il  se  méfiait ,  refusa  de  faire 
sortir  ses  troupes  de  leurs  quartiers. 

M.  de  Villars  se  trouva  alors  très -embar- 
rassé ;  il  ne  pouvait  se  hasarder  de  dégarnir 
l'Oglio  ,  l'ennemi  pouvant  se  porter  également 
de  Mantoue  sur  le  haut  de  cette  rivière,  ou 
tenter  un  passage  sur  le  bas  Pô.  Le  maréchal 
se  décida  alors  à  border  le  bas  Oglio ,  entre 
Astiano  et  Tordoglio ,  le  Pô  ,  avec  trente-trois 
bataillons  et  neuf  escadrons ,  et  à  renforcer  le 
bas  Pô  avec  treize  escadrons  ;  il  établit  son 
quartier  général  à  Colorno  ,  et  fit  descendre  le 
pont  de  Crémone  à  Sacca  :  la  garde  de  l'Oglio, 
au-dessus  d'Astiano ,  fut  abandonnée  aux  Pié- 
montais  quand  il  plairait  au  roi  de  les  tirer  de 
leurs  quartiers. 

Dans  le  cas  où  les  Impériaux  marcheraient 
sur  le  haut  Oglio ,  l'armée  des  deux  couronnes 
devait  chercher  à  les  combattre  ,  ou  se  poster, 
la  droite  à  Soncino  ,  la  gauclie  au  Serio,  à  la 
hauteur  du  village  de  Saint  -  Michel ,  et  à  un 
quart  de  lieue  en  arrière  de  Créma  :  la  moitié 
de  cette  position  était  couverte  par  une  Naville 
très  -  encaissée ,  et  l'autre  par  plusieurs  fossés 
parallèles.  Ainsi  postée ,  l'armée  devait  proté- 
ger Lodî,  le  Milanais,  et  inquiéter  la  commu- 
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nication  des  ennemis  avec  le  Mantouan  ,  s'ils 
voulaient  marcher  sur  le  haut  Adda. . .  Tel  était 
le  dispositif  pour  la  rive  gauche  du  Pô. 

Quant  à  la  rive  droite,  six  bataillons  et  qua- 
tre regimens  de  dragons  furent  campes  à  Mi- 
rasole,  vis-à-vis  Fembouchure  du  Mincio,  aux 
ordres  de  M.  de  Coigny,  chargé  de  surveiller 
depuis  l'embouchure  de  TOglio  à  celle  de  la 
Secchia.  M.  de  Maillebois,  placé  à  Révère  avec 
un  bataillon  et  vingt-trois  escadrons,  fut  char- 
gé de  garder  entre  la  Secchia  et  le  Panaro. 

Le  maréchal  crut  ces  dispositions  très-suffi- 
santes pour  ôter  aux  ennemis  toute  envie  de 
passer  le  Pô  entre  TOglio  et  le  Panaro.  Obligés, 
selon  lui ,  de  le  passer  plus  bas  ,  il  leur  fallait 
deux  jours  pour  effectuer  le  passage  en  totalité, 
et  deux  autres  jours  pour  arriver  au  Panaro  : 
ce  qui ,  selon  lui,  donnait  le  temps  aux  troupes 
postées  sur  l'Oglio  d'arriver  sur  la  Secchia ,  et 
même  au  -  delà ,  au  moment  où  les  ennemis 
passeraient  le  Panaro. 

Le  maréchal  s'était  confirmé  dans  toutes 
ces  idées,  d'après  les  rapports  de  plusieurs  offi- 
ciers chargés  de  reconnaître  la  rive  droite  du  Pô. 
On  se  croit  cependant  autorisé  à  juger  la 
disposition  du  maréchal  vicieuse  dans  toutes 
iies  parties. 
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Obligé,  par  les  ordres  du  roî ,  de  veiller  sur 
le  Milanais ,  le  Parmesan  et  le  royaume  de 
Naples ,  le  maréchal  aurait  dû  prendre  une  po- 
sition centrale ,  dont  il  pût  se  porter  avec  toute 
la  célérité  possible  ,  sur  les  points  menacés  par 
l'ennemi ,  sur  l'une  ou  l'autre  rive  du  Pô  ;  il 
était  donc  obligé  de  se  mettre  à  cheval  sur 
cette  rivière  ;  mais  au  lieu  de  placer  son  pont  à 
Sacca  ,  il  aurait  dû ,  ce  semble ,  l'établir  entre 
Dozzolo  et  Quastalla ,  et  retrancher  l'intervalle 
entre  cette  place  et  le  Pô ,  comme  en  1702.  Par 
cette  position ,  il  raccourcissait  beaucoup  sa 
communication  avec  la  rive  droite  du  Pô ,  et 
il  se  serait  trouvé  en  mesure  de  prévenir  l'en- 
nemi sur  le  haut  Oglio  et  sur  la  Secchia. 

D'un  autre  côté ,  sa  position  projetée  entre 
Soncino  et  le  Serio  n'eût  point  empêché  M.  de 
Mercy  de  pénétrer  dans  le  Milanais.  M.  le  duc 
de  Vendôme  avait  pris  de  même,  en  1706 ,  une 
position  de  flanc,  sur  la  marche  de  M.  le  prince 
Eugène ,  pour  se  porter  sur  le  haut  Adda,  et, 
sans  son  extrême  activité , .  les  ennemis  eussent 
pénétré  dans  le  Milanais.  La  position  entre  le 
Serio  et  Soncino  est  masquée  par  un  pays 
très-couvert ,  qui  aurait  donné  à  M.  de  Mercy, 
comme  au  prince  Eugène,  la  facilité  de  dérober 
ses  mouvemens,  et  en  jetant  quelques  ponts  sur 
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nication  des  ennemis  avec  le  Mantouan  ,  s'ils 
voulaient  marcher  sur  le  haut  Adda. . .  Tel  était 
le  dispositif  pour  la  rive  gauche  du  Pô. 

Quant  à  la  rive  droite,  six  bataillons  et  qua- 
tre régimens  de  dragons  furent  campes  à  Mi- 
rasole,  vis-à-vis  Fembouchure  du  Mincio,  aux 
ordres  de  M.  de  Coigny,  chargé  de  surveiller 
depuis  l'embouchure  de  l'Oglio  à  celle  de  la 
Secchia.  M.  de  Maillebois,  placé  à  Révère  avec 
un  bataillon  et  vingt-trois  escadrons,  fut  char- 
gé de  garder  entre  la  Secchia  et  le  Panaro. 

Le  maréchal  crut  ces  dispositions  très-suffi- 
santes pour  ôter  aux  ennemis  toute  envie  de 
passer  le  Pô  entre  l'Oglio  et  le  Panaro.  Obligés, 
selon  lui ,  de  le  passer  plus  bas  ,  il  leur  fallait 
deux  jours  pour  effectuer  le  passage  en  totalité, 
et  deux  autres  Jours  pour  arriver  au  Panaro  : 
ce  qui ,  selon  lui,  donnait  le  temps  aux  troupes 
postées  sur  l'Oglio  d'arriver  sur  la  Secchia ,  et 
même  au  -  delà ,  au  moment  où  les  ennemis 
passeraient  le  Panaro. 

Le  maréchal  s'était  confirmé  dans  toutes 
ces  idées,  d'après  les  rapports  de  plusieurs  offi- 
ciers chargés  de  reconnaître  la  rive  droite  du  Pô. 
On  se  croit  cependant  autorisé  à  juger  la 
disposition  du  maréchal  vicieuse  dans  toutes 
ses  parties. 
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Obligé,  par  les  ordres  du  roi ,  de  veiller  sur 
le  Milanais ,  le  Parmesan  et  le  royaume  de 
Naples ,  le  maréchal  aurait  dû  prendre  une  po- 
sition centrale ,  dont  il  pût  se  porter  avec  toute 
la  célérité  possible  ,  sur  les  points  menacés  par 
l'ennemi ,  sur  l'une  ou  l'autre  rive  du  Pô  ;  il 
était  donc  obligé  de  se  mettre  à  cheval  sur 
cette  rivière  ;  mais  au  lieu  de  placer  son  pont  à 
Sacca  ,  il  aurait  dû ,  ce  semble ,  l'établir  entre 
Dozzolo  et  Quastalla ,  et  retrancher  l'intervalle 
entre  cette  place  et  le  Pô ,  comme  en  1702.  Par 
cette  position ,  il  raccourcissait  beaucoup  sa 
communication  avec  la  rive  droite  du  Pô ,  et 
il  se  serait  trouvé  en  mesure  de  prévenir  l'en- 
nemi sur  le  haut  Oglio  et  sur  la  Secchia. 

D'un  autre  côté ,  sa  position  projetée  entre 
Soncino  et  le  Serio  n'eût  point  empêché  M.  de 
Mercy  de  pénétrer  dans  le  Milanais.  M.  le  duc 
de  Vendôme  avait  pris  de  même,  en  1706 ,  une 
position  de  flanc,  sur  la  marche  de  M.  le  prince 
Eugène  ,  pour  se  porter  sur  le  haut  Adda,  et, 
sans  son  extrême  activité , .  les  ennemis  eussent 
pénétré  dans  le  Milanais.  La  position  entre  le 
Serio  et  Soncino  est  masquée  par  un  pays 
très-couvert ,  qui  aurait  donné  à  M.  de  Mercy, 
comme  au  prince  Eugène,  la  facilité  de  dérober 
ses  mouvemens,  et  en  jetant  quelques  ponts  sur 
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le  haut  Serîo,  ou  le  passant  à  gué,  d'arriver 
avant  les  alliés  sur  le  haut  Adda  et  dans  le 
Milanais. 

Pour  la  deTense  du  haut  Oglio,  si  on  n'avait 
pas  voulu  prévenir  lennemi  sur  la  rive  gauche, 
on  pouvait  se  porter  sur  sa  droite ,  à  la  hauteur 
de  Ponte-Oglio,  où  Ton  se  trouvait  en  mesure  de 
combattre  l'ennemi ,  s'il  eût  passé  TOglio  entre 
Palazuolo  et  le  lac  Yseo ,  ou  de  l'observer  assez 
près  pour  lui  ôter  l'envie  d'oser  prêter  le  flanc 
pour  se  porter  sur  l'Adda. 

Quant  à  la  rive  droite  du  Pô  ,  comment 
M.  de  Villars  pouvait  -  il  penser  que  M.  de 
Mercy  ,  qui  tirait  toutes  ses  subsistances  de 
Mantoue,  vînt  passer  ce  fleuve  à  vingt  ou 
vingt-cinq  lieues  de  cette  place ,  pour  exposer 
sa  communication  à  être  interceptée  par  l'ar- 
mée  des  alliés  ,  qui,  dans  ce  cas,  pouvait  en- 
voyer de  gros  détachemens  sur  le  haut  et  bas 
Mincio  ,  bloquer  Mantoue ,  et  obliger  le  géné- 
ral allemand  de  se  rapprocher  de  cette  place , 
pour  recouvrer  ses  subsistances  ?  D'ailleurs,  un 
gros  corps  de  cavalerie  ne  pouvait  pas  suffire 
avec  un  peu  d'infanterie ,  pour  en  imposer  à 
M.  de  Mercy,  et  le  forcer  à  passer  le  Pô ,  aussi 
fort  au-dessous  de  l'extrémité  de  notre  droite; 
la  rive  droite  du  Pô,  depuis  Guastalla  jusqu'au 
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Panaro,  est  très -coupée  et  très -couverte,  et 
assurait  à  M.  de  Mercy  tous  les  moyens  de 
passer  ce  fleuve  où  bon  lui  semblerait ,  à  la  fa- 
veur d'un  gros  corps  d'infanterie  ,  contre  le- 
quel la  cavalerie  n'aurait  rien  pu  entrepren- 
dre dans  un  pays  aussi  coupé. 

Enfin ,  M.  de  Villars  était  instruit  du  projet 
des  ennemis  de  passer  le  Pô ,  et  de  porter  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  le  Parmesan ,  dont 
la  conservation  était  expressément  recomman- 
dée au  maréchal  ;  il  aurait  donc  dû  garnir  la 
rive  droite ,  au  moins  depuis  Toricelta  jusqu'à 
Mirasolo ,  et  vers  la  Secchia ,  du  côté  de  Révère  ; 
sans  doute  il  en  sentit  un  moment  l'importancep 
puisqu'il  donna  les  ordres  à  quatre  brigades 
d'infanterie  de  marcher  ve«  Concoi-dia ,  où 
elles  eussent  été  en  mesure  de  $e  porter  sur  tous 
les  points  du  Pô,  où  l'enuemi  eut  voulu  tenter 
le  passage;  mais  on  ne  sait  pas  concevoir  pour- 
quoi le  maréchal,  par  un  contre  ordre,  les  fit 
arrêter  à  Guastalla. 

Du  I*'  au  2  mai ,  M.  tle  Mercy  passa  le 
Pô  vis-à-vis  Portiolo,  où  les  Fronçais  avaient 
un  seul  régiment  de  cavalerie ,  qui  »  n'étant 
soutenu  d'aucune  infanterie,  fut  obligé  de  se 
retirer  sur  Guastalla. 

M,  le  comte  de  Coîgny»  campé  a  Mirasolo, 
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le  haut  Serio,  ou  le  passant  à  gue,  d'amver 
avant  les  alliés  sur  le  haut  Adda  et  dans  le 
Milanais. 

Pour  la  défense  du  haut  Oglio,  si  on  n'avait 
pas  voulu  prévenir  l'ennemi  sur  la  rive  gauche, 
on  pouvait  se  porter  sur  sa  droite ,  à  la  hauteur 
de  Ponte-Oglio,  où  l'on  se  trouvait  en  mesure  de 
combattre  l'ennemi ,  s'il  eût  passé  l'Oglio  entre 
Palazuolo  et  le  lac  Yseo ,  ou  de  l'observer  assez 
près  pour  lui  ôter  l'envie  d'oser  prêter  le  flanc 
pour  se  porter  sur  l'Adda. 

Quant  à  la  rive  droite  du  Pô  ,  comment 
M.  de  Villars  pouvait  -  il  penser  que  M.  de 
Mercy  ,  qui  tirait  toutes  ses  subsistances  de 
Mantoue,  vînt  passer  ce  fleuve  à  vingt  ou 
vingt-cinq  lieues  de  cette  place ,  pour  exposer 
sa  communication  à  être  interceptée  par  l'ar- 
mée des  alliés  ,  qui ,  dans  ce  cas ,  pouvait  en- 
voyer de  gros  détachemens  sur  le  haut  et  bas 
Mincio  ,  bloquer  Mantoue ,  et  obliger  le  géné- 
ral allemand  de  se  rapprocher  de  cette  place , 
pour  recouvrer  ses  subsistances  ?  D'ailleurs,  un 
gros  corps  de  cavalerie  ne  pouvait  pas  suffire 
avec  un  peu  d'infanterie ,  pour  en  imposer  à 
M.  de  Mercy,  et  le  forcer  à  passer  le  Pô ,  aussi 
fort  au-dessous  de  l'extrémité  de  notre  droite; 
la  rive  droite  du  Pô,  depuis  Guastalla  jusqu'au 
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Panaro,  est  très -coupée  et  très -cou  verte,  et 
assurait  à  M.  de  Mercy  tous  les  moyens  de 
passer  ce  fleuve  où  bon  lui  semblerait ,  à  la  fa- 
veur d'un  gros  corps  d'infanterie  ,  contre  le- 
quel la  cavalerie  n'aurait  rien  pu  entrepren- 
dre dans  un  pays  aussi  coupé. 

Enfin ,  M.  de  Villars  était  instruit  du  projet 
des  ennemis  de  passer  le  Pô ,  et  de  porter  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  le  Parmesan ,  dont 
la  conservation  était  expressément  recomman- 
dée au  maréchal  ;  il  aurait  donc  dû  garnir  la 
rive  droite ,  au  moins  depuis  Toricella  jusqu'à 
Mirasolo ,  et  vers  la  Secchia,  du  côté  de  Révère  ; 
sans  doute  il  en  sentit  un  moment  l'importance, 
puisqu'il  donna  les  ordres  à  quatre  brigades 
d'infanterie  de  marcher  vers  Concordia ,  où 
elles  eussent  été  en  mesure  de  se  porter  siu*  tous 
les  points  du  Pô,  où  l'ennemi  eût  voulu  tenter 
le  passage  ;  mais  on  ne  sait  pas  concevoir  pour- 
quoi le  maréchal ,  par  un  contre  ordre ,  les  fit 
arrêter  à  Guastalla. 

Du  i*"^  au  2  mai ,  M.  de  Mercy  passa  le 
Pô  vis-à-vis  Portiolo,  où  les  Français  avaient 
un  seul  régiment  de  cavalerie  ,  qui ,  n'étant 
soutenu  d'aucune  infanterie,  fut  obligé  de  se 
retirer  sur  Guastalla. 

M.  le  comte  de  Coigny,  campé  à  Mirasolo , 
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à  cinq  quarts  de  lieue  de  Portiolo  ,  apprît  le  2 , 
à  sept  heures  du  matin ,  les  mouvemens  de 
Tennemi  :  en  ayant  fait  reconnaître  la  position, 
et  ayant  trouvé  plus  de  dix  mille  hommes  de 
passés  et  avantageusement  postés ,  il  se  hâta  de 
se  retirer  par  San-Benedetto  à  Guastalla ,  où 
il  joignit  les  quatre  brigades  d'infanterie ,  et 
se  campa  entre  le  Crostollo  et  Guastalla. 

Mais,  par  une  inconséquence  dont  on  ne  sait 
pas  concevoir  la  cause ,  le  maréchal  envoya 
ordre  à  M.  de  Coigny  d'abandonner  le  Cros- 
tollo et  la  Lenza ,  pour  se  retirer  derrière  la 
Parma  ,  et  même  pour  repasser  le  Pô,  s'il  était 
suivi  de  trop  près  ;  c'était  abandonner  le  Mo- 
dénois ,  et  donner  aux  ennemis  la  facilité  de  se 
porter  dans  le  Parmesan  ,  et  d'envoyer  un  dé- 
tachement dans  le  royaume  de  Naples. 

Cependant  M.  de  Coigny  ayant  été  joint  par 
M.  de  Maillebois,  se  trouvait  à  la  tête  de  vingt- 
deux  bataillons  ,  de  quarante-huit  escadrons , 
et  de  vingt  pièces  de  canon.  Sans  doute  il 
était  assez  fort  pour  donner  le  temps  au  reste 
de  l'armée  des  alliés  de  se  rendre  sur  le  Cros- 
tollo. On  aurait  d'ailleurs  prévenu  tous  ces  in- 
convéniens,  et  même  le  passage  des  ennemis, 
si ,  comme  nous  l'avons  dit ,  on  eût  placé  ses 
ponts  entre  Dozzolo  et  Guastalla. 
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M.  de  Mercy  ayant  fait  descendre  ses  ponts 
à  San-Benedetto ,  et  ayant  campé  en  avant  sur 
la  rive  droite  du  Pô  ,  le  maréchal  ,  pour  le 
rappeler  sur  la  rive  gauche ,  forma  le  projet 
d'intercepter  sa  communication  avec  Mantoue, 
et  même  d'attaquer  la  tête  de  ses  ponts ,  s'il  en 
trouvait  la  possibilité;  il  comptait  être  joint 
dans  sa  marche  par  les  Piéraontais  ;  il  se  mit 
en  mouvement  sur  trois  colonnes.  Celle  de 
gauche  se  dirigea  sur  Curtalona  ;  celle  du 
centre  sur  Montanara  ;  celle  de  droite ,  com- 
posée de  toute  la  cavalerie,  sur  Borgoforte. 

Après  avoir  passé  la  Fossa-Maestra  ,  les 
deux  colonnes  de  gauche  et  du  centre  se  rabat- 
tirent sur  Borgoforte ,  d'où  le  maréchal  en- 
voya reconnaître  la  tête  des  ponts  ;  il  les  croyait 
encore  à  Portiolo. 

Pendant  cette  marche ,  quatre  différens  par- 
tis venant  de  Mantoue ,  tombés  dans  les  avant- 
gardes  des  colonnes  ,  avaient  été  complète- 
ment battus.  Le  maréchal,  le  roi  de  Sardaigne 
et  les  officiers  généraux ,  ayant  jugé  à  propos 
de  laisser  reposer  quelque  temps  les  troupes , 
on  fit  marcher  en  avant  huit  cents  hommes 
d'infanterie ,  quatre  cents  de  cavalerie ,  et  les 
hussards  sous  les  ordres  de  M.  de  Lisle ,  pour 
reconnaître  Borgoforte,  dont  il  s'empara,  ainsi 
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que  de  sa  tour,  n  y  ayant  trouve'  aucune  re'sîs- 
tance  ;  il  en  fît  înstniire  le  mare'chal ,  qui  re- 
monta à  cheval  avec  le  roi ,  une  heure  avant 
le  jour ,  pour  suivre  cette  avant-garde. 

Les  ennemis,  campes  à  San-Benedetto,  avaient 
laissé  cinq  mille  hommes  sur  la  rive  gauche  du 
Pô ,  pour  favoriser  leur  communication  avec 
Mantoue.  M.  deLisle,  qui  avait  pousse  au- 
delà  de  Borgoforte  pour  les  reconnaître,  les 
ayant  rencontre's ,  voulaient  les  attaquer  ;  mais 
il  craignit  de  le  faire  avant  d'en  avoir  reçu 
les  ordres  du  maréchal,  dans  l'incertitude  sur- 
tout où  il  était  si  les  colonnes  n'étaient  pas  en- 
core trop  éloignées  pour  le  soutenir.  Afin  d'agir 
avec  plus  de  prudence ,  il  envoya  instruire  le 
maréchal  de  sa  position  ,  et  demander  ses  or- 
dres. Ce  fut  encore  ici  l'occasion  de  tenir  un 
conseil ,  où  il  fut  décidé  de  se  retirer ,  d'aban- 
donner Borgoforte  ,  et  de  repasser  l'Oglio. 

En  réfléchissant  sur  cette  expédition  de  Bor- 
goforte ,  on  voit  combien  elle  aurait  été  avan- 
tageuse, si  elle  avait  réussi  ;  les  ennemis  se  se- 
raient trouvés  séparés  de  Mantoue ,  et  placés 
entre  les  deux  armées  françaises  et  sardes,  dans 
un  pays  où  les  subsistances  étaient  très-rares, 
peut-être  eussent-ils  été  obligés  de  se  jeter  dan« 
le  Ferrarois. 
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Plusieurs  causes  concoururent  à  l'inexécu^ 
tion  de  ce  projet. 

La  première ,  la  chute  de  M.  de  Broglio , 
dans  une  Naville,  où  il  se  blessa  grièvement  à 
la  jambe.  Le  maréchal ,  en  se  voyant  privé  d'un 
officier  général  sur  lequel  il  comptait  particu- 
lièrement ,  n'osa  plus  se  hasarder  dans  une  af- 
faire qui  exigeait  beaucoup  d'ensemble  et  de 
conduite. 

*  La  seconde  ,  l'éloignement  où  se  trouvait 
M.  de  Lisle  avec  l'avant-garde  du  corps  de  ba-r 
taille ,  qui  n'aurait  jamais  pu  arriver  à  temps 
pour  le  soutenir  ,  et  aurait  laissé  aux  ennemis 
celui  de  faire  passer  le  Pô  à  une  partie  de  leurs 
troupes ,  et  de  se  trouver  très-supérieurs  à  celles 
des  alliés,  qui  consistaient  alors  en  vingt  ba- 
taillons. 

La  troisième ,  l'inexactitude  des  Piémontais 
pour  se  rendre  aux  points  indiqués ,  s'étant  ar- 
rêtés mal-à-propos  pour  attendre  un  convoi  de 
pain. 

La  quatrième ,  en  obligeant  les  Impériaux 
à  replier  leurs  ponts ,  ils  auraient  pu  marcher 
droit  à  Parme ,  et  M.  de  Coigny  n'était  pas  en 
état  de  s'y  opposer. 

La  cinquième,  on  ne  trouvait  aucun  avan- 
tage à  attaquer  les  ennemis  ;  si  on  les  battait , 
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on  ne  pouvait  pas  s'établir  dans  le  Seraglîo ,  et 
s'ils  battaient  l'armée  des  alliés  ,  leur  retraite 
devenait  très-difficile. 

Après  la  retraite  du  Seraglio ,  il  y  eut  de 
grands  débats  sur  la  position  qui  devait  être 
préférée.  Les  officiers  généraux  français  vou- 
laient se  porter  sur  le  Crostollo,  pour  couvrir 
les  états  de  Parme.  Le  roi  de  Sardaigne  s'oppo- 
sait au  passage  du  Pô  :  on  ne  sait  pas  com- 
prendre pourquoi  M.  de  Villars  abondait  dans 
le  sens  du  roi  de  Sardaigne  ,  et  avait  l'air  de 
regarder  comme  très -avantageux  de  border 
rOglio,  depuis  Soncino  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  le  Pô. 

D'après  cette  décision ,  les  troupes  furent  ré- 
parties sur  la  rive  gauche  du  Pô  ;  les  Fran- 
çais ,  de  Viadana  à  Ustiano  ;  les  Piémontais  , 
d'Ustiano  à  Soncino  ;  M.  de  Coignj  derrière 
la  Parma.  On  jeta  un  second  pont  à  Sacca ,  un 
autre  à  Crémone ,  un  quatrième  à  Plaisance  ; 
le  quartier  général  à  Bozolo. 

La  réflexion  fît  bientôt  changer  d'avis  au 
roi  de  Sardaigne ,  dans  la  crainte  de  voir  les 
Français  venir  prendre  des  quartiers  dans  le 
Milanais  ,  dès  qu'ils  auraient  épuisé  les  bords 
de  rOglio  et  le  Crémonois;  ne  voulant  pas  non 
plus  être  accusé  par  la  cour  de  Madrid  d'avoir 
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abandonné  le  Parmesan  ,  il  adopta  l'idée  de  se 
porter  en  force  sur  le  Crostollo ,  de  jeter  un 
pont  à  Dozzolo,  et  de  se  mettre  à  cheval  sur 
le  Pô,  la  droite  à  la  Vittoria  sur  le  Crostollo^ 
la  gauche  à  la  Delmona  :  au  reste ,  ce  mou- 
vement était  une  marche  en  avant  qui  n'en*- 
gageait  à  rien  l'ennemi ,  qui  n'avait  pas  en- 
core bougé  de  son  camp  de  San-Benedetto. 

Cette  fluctuation  dans  les  opinions  occa* 
sîonna  de  vives  altercations  entre  le  roi  de 
Sardaigne  et  le  maréchal ,  qui  se  décida  alors  à 
demander  son  rappel ,  et  qui ,  en  l'attendant  ^ 
bien  loin  de  porter  la  majeure  partie  de  l'ar- 
mée sur  le  Crostollo ,  fit  repasser  le  corps  de 
M.  de  Coigny  sur  la  rive  gauche  du  Pô.  Les 
ennemis  descendirent  leurs  ponts  de  San-Bene- 
detto  à  Sabioncello.  Dans  la  nuit  du  17  au  18 
mai ,  ils  marchèrent  sur  Luzara  et  Guastalla  : 
alors  M.  de  Villars ,  ayant  voulu  porter  des 
troupes  sur  la  Parma ,  le  roi  prit  son  premier 
système  et  s'y  opposa ,  dans  la  crainte  d'une 
bataille.  On  abuserait  ici  de  la  patience  du  lec- 
teur, si  l'on  répétait  toutes  les  mauvaises  rai- 
sons dont  le  roi  et  seè  affidés  appuyaient  leur 
opinion. 

Le  maréchal  ayant  laissé ,  en  partant  XeiS 
mai,  le  commandement  à  M.  de  Coigny,  ce- 
3.  .  zz 
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lui-cî  passa  le  reste  du  mois  de  mai  en  de- 
marches  infructueuses,  pour  engager  le  roi  de 
Sardaigne  à  passer  en  force  sur  la  rive  droite 
du  Pô. 

Le  26  mai ,  les  Impériaux ,  commandes  par 
M.  de  Ligneville ,  avaient  tente  d'attaquer  le 
château  de  CoUorno ,  et  ils  avaient  été  repous- 
sés ;  le  I*'  juin ,  ils  revinrent  à  la  charge  ,  et 
furent  reçus  avec  la  même  vigueur  par  M.  de 
Contades.  Cependant  M.  de  Maillebois,  qui 
sVtait  avancé  pour  le  soutenir,  craignant  de 
voir  forcer  le  pont  qui  pouvait  favoriser  sa  re- 
traite, lui  envoya  l'ordre  de  se  retirer  :  ce  qui 
fut  exécuté  en  très-bon  ordre,  et  sans  perdre  un 
seul  homme. 

Le  2  juin ,  les  Impériaux  campèrent  le  long 
de  la  Parraa ,  la  droite  à  Collorno ,  la  gauche 
à  l'abbaye  de  Saint-Martin ,  sur  le  chemin  de 
Parme.  M.  de  Maillebois  fît  alors  passer  le  Pô 
à  sa  cavalerie,  et  resta  dans  les  retranchemens 
des  ponts  de  Sacco. 

La  prise  de  Collorno  par  les  ennemis  ayant 
fait  présumer  leurs  desseins  sur  Parme  ,  le  roi 
de  Sardaigne ,  ne  craignant  plus  pour  l'Oglio, 
se  décida  à  camper  le  3  juin  dans  la  plaine  de 
Collorno ,  après  avoir  passé  le  Pô  ,  le  2  ,  à 
-CVal-Major.  Cependant,  si  les  ennemis  étaient 
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venus  le  2  au  soir,  ou  le  3  au  matin  ,  camper 
dans  cette  plaine,  et  masquer  les  retranchemens 
du  pont  des  alliés ,  ils  auraient  pris  Parme  sans 
obstacle. 

Le  4  juin,  l'armée  des  alliés  devait  marcher 
sur  la  Parma ,  pour  camper  la  gauche  à  l'Or- 
no ,  la  droite  à  San  -  Andréa ,  afin  d'être  en 
mesure  de  se  porter  sur  Parme,  si  les  ennemis 
y  marchaient.  Pour  assurer  ce  mouvement,  il 
fallait  masquer  Collorno,  ou  en  chasser  les 
ennemis ,  qui  auraient  pu  déboucher  par  ce 
poste  sur  le  flanc  de  la  marche  des  alliés. 

Le  4 ,  M.  de  Maillebois ,  à  la  tête  de  vingt 
compagnies  de  grenadiers  et  de  vingt  piquets, 
attaqua  la  partie  de  Collorno  qui  est  sur  la  rive 
gauche  de  la  Parma  ;  les  troupes  entourèrent 
le  village  par  trois  différens  endroits,  pénétrè- 
rent de  maison  en  maison ,  en  chassèrent  les 
ennemis,  et  s'étendirent,  par  la  droite  et  par 
la  gauche,  le  long  de  la  chaussée,  sur  le  bord 
de  la  rivière ,  afin  de  masquer  le  pont  de  Col- 
lorno ,  et  d'occuper  plus  sûrement  le  pont  de 
pierre  qui  est  sur  l'Orno  ,  d'où  l'on  chassa  les 
ennemis,  qui  furent  obligés  de  repasser  la  Par-* 
ma.  Les  alliés  occupèrent  alors  Collorno  ;  le 
reste  de  l'armée  pa^sa  l'Orno ,  et  vint  câitipèr, 
la  gauche  à  cette  petite  rivière ,  et  la  droite  k 
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San -Andréa,  comme  on  Tavaît  d'abord  pro- 
jeté. 

Le  5  juin ,  les  ennemis  se  présentèrent  vîs-à- 
vîs  les  deux  ponts  jetés  sur  FOrno  ;  mais  cette 
fausse  attaque  était  imaginée  pour  couvrir  leur 
retraite  vers  leur  ancien  camp  de  Sorbolo,  du 
côté  de  Fembouchure  de  la  Lenza.  Les  alliés 
avaient  envoyé ,  le  même  jour ,  des  détache- 
luens  pour  réparer  les  gués  de  la  Parma  ,  au- 
dessous  de  Collorno ,  dans  la  vue  de  donner 
de  l'inquiétude  aux  ennemis  pour  leur  droite, 
et  les  obliger  de  quitter  leur  position  :  ce  qui 
avait  très-bien  réussi. 

Le  6 ,  les  alliés  envoyèrent  deux  brigades 
d'infanterie  sur  la  rive  gauche  de  la  Parma , 
au-dessous  de  sa  jonction  avec  la  Lenza,  et  on 
y  jeta  deux  ponts  sur  la  Parma. 

Du  6  au  17,  M.  de  Coigny  proposa  sans 
succès  au  roi  de  Sardaigne  de  passer  la  Parma, 
de  marcher  aux  ennemis  ,  qui ,  vu  la  supério- 
rité des  alliés ,  n'eussent  pas  osé  les  attendre  ; 
de  les  pousser  au-delà  du  Crostollo,  et  de  faire 
descendre  un  des  ponts  de  Sacco  à  la  hauteur 
de  l'armée. . . . 

On  proposa  encore  de  déboucher  par  la  basse 
Parme,  au-dessous  de  la  Lenza  ;  de  marcher  à 
la  partie  des  ennemis  qui  était  à  Bercellp  ;  de 
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jeter  en  même  temps  un  pont  sur  le  Pô ,  en- 
tre Viadana  et  Bercello  ;  si  les  ennemis  tar- 
daient à  se  rapprocher  du  Crostollo ,  s'ils  don- 
naient le  temps  aux  alliés  de  se  développer  en- 
tre la  Lenza  et  le  Crostollo ,  ils  couraient  les 
risques  de  perdre^  leur  communication  avec 
Mantoue,  et  d'être  obligés  de  se  retirer  sur  le 
Boulonais,  ou  le  bas  Pô. 

Le  roi  de  Sardaigne ,  son  conseil  et  M.  de 
Broglie,  s'opposèrent  à  tous  ces  projets,  tou- 
jours dans  la  crainte  d'exposer  le  Milanais,  les 
ennemis  pouvant  jeter  ,  disaient -ils  ,  un  pont 
à  Dozzolo  ,  et  prévenir  les  alliés  dans  le  Cré- 
monois.  Ainsi,  bien  loin  de  faire  aucun  mou- 
vement offensif,  il  fallut  rester  dans  l'inaction, 
et  envoyer  deux  brigades  d'infanterie  à  Via- 
dana, sur  la  rive  gauche  du  Pô,  pour  rassurer 
le  roi  de  Sardaigne,  dont  les  inquiétudes  simu- 
lées pour  le  Crémonois  augmentaient  en  raison* 
du  désir  des  officiers  généraux  français  d'agir 
ofïènsivement. 

Le  1 3  juin ,  les  ennemis  quittèrent  leur  camp 
de  Sorbolo ,  remontèrent  la  Lenza ,  et  vinrent 
camper ,  la  gauche  à  Montechiarugolo ,  la 
droite  à  San-Prospero. 

Le  17,  les  alliés  portèrent  leur  gauche  à 
San -Andréa,  et  leur  droite  à  la  Baganza, 
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pour  être  plus  à  portée  de  Parme  :  on  proposa 
encore  alors  dans  le  conseil  de  passer  la  Parma, 
en  appuyant  la  droite  à  Parme ,  et  la  gauche 
du  côté  de  Sorbolo ,  afin  de  resserrer  les  Impé- 
riaux, et  les  obliger  de  repasser  la  Lenza;  nou- 
veaux refus  du  roi  de  Sardaigne  sur  les  plus 
faux  prétextes. 

Le  23,  le  roi  de  Sardaigne  partit  pour  Turin. 

Le  25,  les  Impériaux  vinrent  camper  entre 
Murano  et  San-Lazaro.  Messieurs  de  Coigny 
et  de  Broglie  eurent  envie  dy  attaquer  les  en- 
nemis ;  ils  n'osèrent  le  faire  sans  la  permission 
du  roi,  auquel  ils  envoyèrent  très-inutilement 
un  courrier. 

Le  27,  les  ennemis  passèrent  la  Parma  à, 
Proporano,  et  campèrent  entre  la  Baganza  et 
la  Parma. 

Le  28 ,  ils  passèrent  la  Baganza ,  et  s'avan- 
cèrent sur  une  Naville  formée  par  cette  rivière 
et  la  Parma ,  où  ils  campèrent.  Le  même  jour, 
messieurs  de  Coigny  et  de  Broglie ,  après  avoir 
reconnu  les  ennemis ,  résolurent  de  les  attaquer 
le  3o  ;  ils  renvoyèrent  en  conséquence  les  équi- 
pages sur  la  rive  gauche  du  Pô ,  firent  venir 
du  pain ,  l'hôpital  ambulant ,  toutes  les  mu- 
nitions nécessaires,  et  donnèrent  les  ordres 
pour  marcher  droit  à  Parme  le  2g ,  et  se  poster 
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derrière  le  grand  chemin  qui  va  de  Parme  à 
Plaisance,  la  gauche  à  Parme,  la  droite  aux 
cassines  de  Carnochio. 

Le  2g  juin,  au  matin ,  vers  les  dix  heures, 
M.  de  la  Tour ,  qui  commandait  l'avant-garde 
des  Impériaux ,  voulut  s'approcher  du  cabaret 
de  la  Croisette ,  qui  se  trouvait  à  peu  près  au 
centre  de  l'armée  des  alliés ,  et  où  l'on  avait 
placé  cinq  compagnies  de  grenadiers  ;  il  en  fut 
vivement  repoussé.  Bientôt  l'affaire  s'engagea 
de  tous  les  côtés.  M.  de  Mercy  fut  tué ,  le  gé- 
néral la  Tour  grièvement  blessé.  Les  brigades 
d'infanterie  se  succédaient  et  se  battaient  toutes 
avec  une  grande  valeur;  les  ennemis  n'en 
montraient  pas  moins. 

Cependant  M.  de  Wirtemberg,  qui  rem- 
plaçait M.  de  Mercy ,  dans  l'ignorance  où  il 
était  de  ses  projets,  se  détermina  à  tenir  ferme, 
et  à  profiter  de  la  nuit  pour  se  retirer  le  plus 
tôt  et  le  plus  sûrement  possible.  En  efïèt ,  il 
profita  de  la  première  obscurité  pour  faire  filer 
l'armée  sur  Reggio  ,  où  était  l'entrepôt  des  vi- 
vres ;  et  il  se  contenta,  pour  assurer  la  retraite, 
de  tenir ,  jusqu'à  neuf  heures  et  demie  du  soir, 
avec  quelques  troupes  d'élite,  dont  il  forma 
son  arrière-garde  :  ayant  ensuite  évacué  une 
partie  des  objets  qui  étaient  à  Reggio ,  il  se 
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porta  sur  la  Secohia,  passa  cette  rivière  le  5 
et  le  6  à  la  Concordia,  fit  rompre  tous  ses  ponts, 
et  se  porta ,  le  g  juillet ,  entre  la  Mirandole  et 
Sabioncello ,  où  M.  de  Mercy  avait  fait  des- 
cendre ceux  qui  étaient  sur  le  Pô. 

Tues  Impériaux  perdirent  à  la  bataille  de 
Parme  plus  de  dix  mille  hommes ,  et  les  allie's 
plus  de  quatre  mille ,  dont  mille  officiers. 

Les  i«^,  2,  3  et  4  juillet,  l'armée  des  alliés 
marcha  pour  se  rendre  en  avant  de  Guastalla, 
qui  fut  investi  par  les  grenadiers  de  Tarmée  ,  et 
se  rendit  le  5;  ce  jour  ainsi  que  le  suivant  furent 
employés  à  arranger  les  subsistances  et  à  at* 
tendre  l'arrivée  de  huit  pièces  de  gros  canon 
qui  devaient  être  fournies  par  le  roi  de  Sar- 
daigne  pour  faire  le  siège  de  la  Mirandole, 
et  à  faire  descendre  le  pont  de  Sacca  à  Doz- 
zolo. 

L'armée  ennemie ,  en  se  retirant  de  Parme 
sur  Reggio  et  Carpi,  et  de  là  sur  Révère,  avait 
fait  un  détour  de  dix  lieues  pour  retirer  les 
dépôts  placés  dans  les  deux  premiers  points. 
Rien  n'aurait  donc  empêché  les  généraux  fran- 
çais ,  s'ils  s'étaient  mis  en  mouvement  dès  le  3o 
juin  ,  de  laisser  un  détachement  pour  prendre 
Guastalla  et  établir  le  pont  à  Dozzolo ,  de 
jneircher  en  droiture  siu:  la  Secchia  ;  de  passer 
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cette  rivière  à  la  Concordia ,  et  de  se  porter 
entre  Révère  et  la  Mirandole ,  où  ils  seraient 
arrivés  au  moins  quarante -huit  heures  avant 
les  Impériaux  ;  ceux-ci  auraient  été  obligés  de 
se  retirer  dans  le  Ferrarois ,  et  peut-être  dans 
le  Boulonais ,  n'ayant  pas  de  ponts  préparés 
sur  le  Panaro. 

Si  cependant  les  ennemis  eussent  voulu  pré- 
venir les  alliés  à  Révère,  alors  ils  leur  auraient 
abandonné  Reggio  et  Carpi ,  où  étaient  leurs 
blessés  et  leurs  subsistances. 

En  vain  les  généraux  voulurent-ils  s'excuser 
sur  le  temps  nécessaire  pour  attendre  les  ca- 
nons sous  Guastalla  ,  ils  auraient  bien  pu  les 
recevoir  devant  la  Mirandole;  quant  aux  sub- 
sistances ,  ils  n'en  auraient  pas  manqué  :  les 
lettres  de  l'intendant  et  des  munitiounaires  de 
l'armée  le  prouvent  assez. 

Ce  qui  paraît  le  plus  sûr ,  c'est  l'ignorance 
profonde  où  furent  les  généraux  français  des 
mouvemens  de  l'ennemi  ;  elle  les  fit  tâtonner 
dans  leurs  premières  marches,  leur  fit  perdre 
tous  les  avantages  du  gain  de  la  bataille  et  des 
lenteurs  de  l'ennemi  pour  se  rendre  à  Révère, 
obligé  d'évacuer  Reggio  et  Carpi. 

Le  8  juillet ,  M.  de  Broglie ,  avec  tous  les 
grenadiers  et  une  partie  de  la  cavalerie,  arriva 
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à  Bondanella ,  sur  la  Secchîa  ;  le  9,  il  fit  Jeter 
deux  ponts,  l'un  à  Bondanella ,  l'autre  à  Guas- 
talla. 

Le  10 ,  le  reste  de  Tarmée  des  allie's  vint 
camper,  la  droite  à  Bondanella,  la  gauche  à 
la  Mirandole  et  au  Pô. 

Le  1 1 ,  on  battit  la  générale  pour  passer  la 
Secchia  ;  le  roi  de  Sardaigne  s'y  opposa. 

Le  14,  les  Impériaux  vinrent  camper,  la 
droite  à  Quingentolo,  et  la  gauche  vis-à-vis 
Guistello. 

Dans  les  quinze  derniers  jours  de  Juillet,  les 
alliés  s'emparèrent  de  Carpi,  Reggio,  Rubiera 
et  Modène;  mais  le  défaut  de  fourrages  obli- 
gea M.  de  Coigny  de  mettre  sa  cavalerie  à 
I^^êgioj  Rubiera,  Modène,  Corregio,  etc.  Les 
deux  armées  passèrent  tout  le  mois  d'août  et 
partie  de  septembre  dans  ces  positions,  et  les 
généraux  français  passèrent  tout  ce  temps  à 
faire  une  guerre  d'écriture  et  de  paroles  avec 
le  roi  de  Sardaigne,  pour  le  décider  à  passer 
la  Secchia,  et  à  entreprendre  le  siège  de  la 
Mirandole. 

Le  refus  constant  du  roi  aurait  tenu  l'armée 
dans  la  même  inaction  tout  le  reste  de  la  cam- 
pagne ,  si  les  ennemis  ne  l'en  eussent  tirée. 

Le  comte  de  Konissegg,  qui  avait  été  nommé 
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pour  prendre  le  commandement  des  Impé- 
riaux ,  après  avoir  rétabli  l'ordre ,  la  disci- 
pline ,  et  assuré  les  subsistances  dans  l'armée , 
instruit  par  des  espions  envoyés  dans  leur  camp 
de  la  position  des  alliés  sur  la  rive  gauche  de 
la  Secchia ,  résolut  de  les  surprendre  ;  et  cette 
excellente  idée  n'était  pas  d'une  exécution  bien 
difficile.  Il  y  avait  à  Bandinello  quatre  esca- 
drons de  cavalerie;  tout  le  reste,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  était  répandu  sur  des  points  très-éloi- 
gnés  :  les  bataillons,  campés  de  loin  en  loin 
sur  une  seule  ligne ,  occupaient  près  de  quatre 
lieues  de  terrain ,  à  cause  des  contours  de  la 
rivière  et  des  troupes  piémontaises  qui  étaient 
à  San  -  Benedetto ,  où  le  roi  avait  pris  son 
quartier. 

Ainsi,  la  nuit  du  14  au  1 5  septembre,  les 
Impériaux  se  mirent  en  mouvement  pour  atta- 
quer les  alliés  sur  cinq  points.... 

La  première  attaque  sur  la  rive  gauche  du 
Pô  fut  dirigée  vers  Tordoglio ,  avec  des  pon- 
tons et  des  baquets,  pour  donner  de  l'inquiétude 
sur  les  derrières  de  l'armée  des  alliés. 

La  seconde,  fausse,  sur  la  basse  Secchia,  vis- 
à-vis  San-Sillo. 

L'attaque  du  centre,  vraie,  au  pont  do  Guis- 
tello. 
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La  quatrième,  vraie,  et  la  plus  forte,  vîs- 
à-vis  la  censé  de  la  Guidella,  où  e'tait  logé 
M.  de  Broglie. 

La  cinquième ,  fausse ,  vis-à-vis  de  Bonda- 
nella,  pour  contenir  la  droite  des  alliés. 

A  six  heures  du  matin,  la  plus  grande  par- 
tie de  l'armée  des  Impériaux  passa  au  gué  de 
la  Guidella,  sur  cinquante  hommes  de  front, 
sans  rencontrer  aucun  obstacle  ;  une  partie 
suivit  la  Secchia  jusqu'à  Guistello,  où  elle  dé- 
gagea le  pont,  et  fit  passer  le  reste  de  l'armée; 
un  gros  corps  de  sa  cavalerie  remonta  la  Sec- 
chia vers  Bondinella,  pour  contenir  la  droite 
des  alliés,  qui ,  se  trouvant  coupée  du  centre  et 
de  la  gauche,  se  porta  sur  Guastella. 

En  même  temps  les  généraux  des  alliés  ras-' 
semblèrent  le  centre  et  la  gauche ,  et  se  reti- 
rèrent sur  San-Benedetto ,  protégés  et  couverts 
par  deux  grandes  Navilles ,  la  Fossa  Grande 
et  la  Fosseta  ;  ils  se  firent  j'oindre  le  même  jour 
par  la  cavalerie,  qui  était  sur  les  derrières. 

Les  Impériaux  se  mirent  alors  en  bataille , 
la  droite  au  pont  de  Guistello ,  et  la  gauche 
vers  la  censé  de  San-Martino. 

Pendant  la  nuit  du  i5  au  16  septembre,  les 
généraux  des  alliés  firent  leurs  dispositions 
pour  attaquer  les  ennemis  le  16 ,  au  matin. 
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Il  y  a  peu  d'exemples  d'une  négligence  et 
d'une  sécurité  pareilles  à  celles  qui  attirèrent 
aux  Français  la  déroute  du  i5.  Toute  l'armée 
connaissait  plusieurs  gués  dans  la  Secchia ,  no- 
tamment celui  de  Guidella ,  par  où  on  en- 
voyait tous  les  jours  des  détachemens  à  la 
guerre  sur  la  rive  droite  de  la  Secchia  ,  et  ou 
l'eau  allait" à  peine  à  la  cheville  du  pied  d'un 
fantassin.  M.  de  Konissegg  était  venu  recon- 
naître le  gué  de  la  Guidella ,  avec  un  corps  de 
sept  à  huit  mille  hommes,  le  21  août,  le  i®^ 
et  le  2  septembre.  Le  14  du  même  mois ,  tous 
les  déserteurs  assuraient  que  les  alliés  seraient 
attaqués  le  lendemain  :  rien  ne  put  tirer  les 
généraux  des  alliés  de  leur  sécurité  léthar- 
gique. 

Cette  déroute  ou  surprise  leur  coûta  les  équi- 
pages de  cinq  brigades  d'infanterie,  et  près  de 
quatre  mille  hommes  oubliés  dans  des  postes 
coupés ,  ou  traîneurs. 

Le  16 ,  à  la  pointe  du  jour,  les  généraux  des 
alliés ,  étant  allés  reconnaître  la  position  des 
ennemis  pour  les  attaquer ,  virent  l'armée  en- 
nemie marchant ,  par  sa  gauche,  sur  Gonzaga  : 
ce  qui ,  leur  ayant  fait  craindre  d'être  prévenus 
sur  Guastalla ,  les  décida  à  marcher  le  même 
jour  16  sur  laizara. 
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Le  1 8,  M.  de  Konissegg  se  de'termîna  à 
marcher  sur  Luzara  ,  en  même  temps  que  les 
allies  se  campaient  sous  Guastalla,  où  ils  n'es- 
péraient pas  pouvoir  re'parer  aussitôt  Fe'chec  si 
récent  de  la  Secchia.  L'état  où  l'on  croyait  les 
forces  de  l'ennemi ,  depuis  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Parme,  ne  devait  pas  préparer  à  l'é- 
vénement du  19  ;  mais  M.  de  Konissegg,  eni- 
vré des  succès  sur  la  Secchia ,  instruit  de  la 
perte  de  l'armée  des  alliés  en  bagages,  fusils, 
soldats  prisonniers  ou  égarés ,  ne  douta  pas  de 
remporter  une  grande  victoire  en  attaquant  les 
alliés  dans  un  moment  où  ils  n'auraient  pas 
eu  encore  le  temps  de  réparer  les  pertes  essuyées 
le  i5. 

Les  généraux  des  alliés,  instruits  assez  à 
temps  des  desseins  de  M.  de  Konissegg ,  firent 
leurs  dispositions  pour  recevoir  les  Impériaux  ; 
dès  la  pointe  du  jour,  le  19,  l'armée  éfait 
placée  le  long  du  chemin  qui  mène  du  village 
de  la  Piève  à  la  chaussée  de  Luzara  :  la  droite 
de  l'infanterie  appuyée  à  ce  village,  ayant 
quelque  cavalerie  derrière  elle  ;  la  gauche  ap- 
puyée au  grand  chemin  de  Luzara  et  au  petit 
bras  du  Crostollo  qui  va  se  jeter  dans  le  Pô 
au  -  dessous  du  bois  de  la  Scalopia  :  la  plus 
grande  partie  de  la  cavalerie  et  des  hussard?» 
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rangée  dans  une  prairie,  au-delà  et  en  arrière, 
la  droite  à  la  gauche  de  l'infanterie,  la  gauche 
au  Pô  ;  les  dragons  en  réserve. 

Les  Impériaux  parurent  vers  les  dix  heures, 
et  attaquèrent,  en  longeant  le  Pô,  parle  grand 
chemin  de  Luzara.  M.  de  Coigny,  voyant  le 
gros  de  leur  armée  dirigé  sur  l'intervalle  entre 
le  chemin  de  Luzara  et  le  Pô ,  porta  sur  cette 
partie  les  carabiniers  ,  les  cuirassiers  et  plu- 
sieurs autres  régimens  de  cavalerie.  Le  combat 
commença  par  une  charge  très  -  vive  de  cava- 
lerie :  celle  des  Impériaux  ,  après  avoir  été  re- 
poussée deux  fois ,  alla  se  former  en  arrière , 
en  colonnes,  sur  deux  escadrons  de  front, 
ayant  à  sa  droite  une  colonne  d'infanterie  qui 
longeait  le  Pô  ,  à  sa  gauche  une  autre  qui 
longeait  la  chaussée  de  Luzara.  On  contint 
cette  colonne  par  de  l'infanterie,  qui  fut  alon- 
gée  sur  la  chaussée  de  Luzara,  on  fit  atta- 
quer celle  qui  longeait  le  Pô  par  de  l'infante- 
rie ,  qui  plia  d'abord ,  mais  qui ,  s'étant  ralliée 
et  ayant  été  renforcée ,  repoussa  vigoureuse- 
ment les  Impériaux  :  leur  cavalerie,  se  voyant 
alors  entièrement  découverte,  se  retira,  en 
colonne  renversée,  dans  des  broussailles  qui 
étaient  derrière.  Alors  la  colonne  des  Impé- 
riaux ,  qui  avait  voulu  longer  la  chaussée  de 
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JiUzara,  la  traversa,  et  se  de'veloppa  en  bataille 
sur  le  centre  des  allie's,  qui  la  repoussa  et  la 
poursuivit  plus  de  demi-lieue. 

Ainsi  repoussés  de  tous  les  côte's,  convaincus 
de  l'impossibilité  de  déposter  Farmée  des  alliés, 
qui ,  depuis  dix  heures ,  n'avait  pas  perdu  un 
pouce  jde  terrain  le  long  de  la  ligne ,  et  en  avait 
gagné  le  long  du  Pô,  voyant  leurs  soldats  re- 
butés, une  très-grande  partie  de  blessés,  beau- 
coup de  morts,  les  généraux  autrichiens  se 
décidèrent  à  se  retirer  vers  les  dix  heures  du 
soir,  après  plus  de  huit  heures  de  combat,  et 
avoir  perdu  plus  de  dix  mille  hommes  tués  ou 
blessés,  cinq  pièces  de  canon,  trois  étendards, 
et  deux  paires  de  timbales  ;  ils  formèrent  leur 
arrière -garde  avec  leurs  grenadiers.  Des  dra- 
gons et  des  carabiniers  de  l'armée  des  alliés 
les  suivirent ,  l'épée  dans  les  reins ,  jusqu'à 
Luzara,  où  la  nuit  Les  obligea  de  s'arrêter;  les 
ennemis  en  profitèrent  pour  y  rassembler  ce 
qui  restait  de  leur  armée  en  état  de  marcher. 
Les  alliés  perdirent  soixante-dix-sept  officiers 
et  treize  cents  soldats  tués  ;  quatre  cent  cin- 
quante officiers  et  trois  mille  soldats  blessés. 

«  Si  nous  avions  souvent  de  pareilles  vic- 
toires, écrivait  M.  de  Montât  au  duc  de  Bour- 
bon ,  après  la  bataille ,  l'armée  serait  bientôt 
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anéantie.  »  En  efifet ,  les  troupes  étaient  exces- 
sivement fatiguées ,  et  la  surprise  de  la  Secchia 
avait  mis  la  moitié  des  officiers  à  pied  ,  sans 
équipages ,  sans  argent ,  et  plus  du  tiers  de 
l'infanterie  sans  tentes  ni  marmites.» 

Après  la  bataille  ,  on  trouva ,  dans  un  petit 
bras  du  Pô ,  plusieurs  bateaux  chargés  de  ma- 
tières combustibles  :  ce  qui  fit  croire  au  projet 
des  ennemis  de  brûler  le  pont  des  alliés,  et  de 
les  rejeter  derrière  le  Crostollo. 

En  réfléchissant  sur  la  bataille  de  Guastalla 
et  sur  les  dispositions  des  Impériaux  pour  at- 
taquer les  alliés,  on  se  croirait  autorisé  à  pen- 
ser que  ,  dès  l'instant  où  les  généraux  se  furent 
convaincus  du  dessein  des  Impériaux  de  porter 
tous  leurs  efforts  sur  leur  droite ,  sans  doute 
dans  l'intention  de  s'emparer  des  ponts  des  al- 
liés ,  ou  de  les  brûler,  non  seulement  il  fallait, 
comme  on  le  fit ,  dégarnir  la  droite  pour  for- 
tifier la  gauche,  mais  il  n'aurait  pas  été  moins 
important  d'abandonner  le  village  de  la  Piève 
pour  se  porter  sur  le  flanc  de  la  gauche  des 
Impériaux,  qui  se  trouvait  à  la  hauteur  de  la 
droite  du  centre  des  alliés.  Ce  mouvement  au- 
rait dû,  ce  semble,  être  décisif,  et,  en  rappro- 
chant davantage  les  alliés  des  ennemis ,  leur 
donner  les  moyens  ou  de  les  attaquer  sur  leur 
3.  23 
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flanc  gauche  et  sur  leurs  derrières ,  cai  au  moiu» 
de  les  empêcher  de  se  dégarnir  pour  porter  des 
forces  dans  leurs  attaques  de  la  droite. 

hes  ennemis  se  retirèrent  sur  Montegiana , 
où  ils  se  postèrent  entre  plusieurs  digues  qui 
rendaient  leur  position  inexpugnable;  ils  firent 
remonter  leurs  ponts  de  Révère ,  et  les  jetèrent 
entre  Montegiana  et  Borgo-Forte. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  M.  de  Maille- 
bois  fut  détaché  pour  marcher  sur  Borgo-Forte 
et  la  tête  des  ponts  des  ennemis.  Cet  olBcier 
général  passait,  le  21  septembre,  TOglio  au 
château  d'Ifferati ,  quand  il  reçut  l'ordre  de 
s'arrêter  sur  cette  rivière ,  et  de  s'y  tenir  sur 
ses  gardes ,  sous  le  prétexte  du  projet  des  en- 
nemis de  jeter  un  pont  sur  le  Pô ,  à  Montegiana. 

Le  motif  qui  engagea  les  généraux  des  alliés 
à  arrêter  M.  de  Maillebois  sur  l'Oglio,  aurait 
dû  les  engager  au  contraire  à  lui  recommander 
la  plus  grande  diligence  :  il  serait  alors  arrivé 
à  midi,  le  22  ,  à  Borgo-Forte ,  assez  à  temps 
pour  empêcher  les  ennemis  d'achever  leurs 
ponts;  et,  raïaître  dès-lors  de  la  rive  gauche  du 
Pô  et  du  Seraglio,  il  leur  eût  ôté  leur  commu- 
nication avec  Mantoue,  et  la  facilité  de  faire 
arriver  leurs  subsistances  par  le  Pô.  Dans  cette 
position ,  M.  de  Konissegg  était  obligé  de  des* 
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cendre  par  la  rive  droite  du  Pô,  et  de  se  jeter 
dans  le  Ferrarois ,  si  l'armée  des  alliés  et  le 
corps  de  M.  de  Maillebois  ,  occupant  les  deux 
rives  du  Pô ,  l'eussent  empêché  d'établir  ses 
ponts  au-dessus  du  Panaro. 

Dans  le  cas  même  où  les  Impériaux  eussent 
eu  le  temps  d'établir  leurs  ponts  à  Révère  , 
M.  de  Maillebois  s'établissait  derrière  le  Min- 
cio  ,  et ,  en  descendant  les  ponts  des  alliés  de 
Guastalla  à  Borgo-Forte,  leur  armée  eût  été 
en  mesure  de  se  porter  en  totalité  sur  le  Min- 
cio ,  au  -  delà  duquel  les  ennemis  se  seraient 
trouvés  rejetés  :  dès  -  lors  les  alliés  eussent  pu 
établir  la  tête  de  leurs  quartiers  sur  cette  ri- 
vière, et  se  disposer  à  ouvrir  la  campagne  sui- 
vante par  le  siège  de  Mantoue. 

Ce  qui  rend  le  contre-ordre  envoyé  le  2 1  à 
M.  de  Maillebois  encore  plus  inexplicable,  c'est 
le  mouvement  de  l'armée  des  alliés  ,  qui ,  en 
se  portant  sur  Luzara ,  annonça  le  désir  d'at- 
taquer les  ennemis  :  ce  qui  était  une  raison  de 
plus  pour  faire  accélérer  la  marche  de  M.  de 
Maillebois  sur  Borgo-Forte. 

L'armée  des  alliés  retourna  le  22  dans  son 
camp  de  Guastalla  :  ayant  jugé  trop  impru- 
demment d'attaquer  les  ennemis  dans  une  po- 
sition aussi  forte,  et  l'indécision  ordinaire  ayant 
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repris  parmi  les  chefs  de  rarmëe ,  îls  attendi- 
rent, pour  se  décider,  de  connaître  les  mouve- 
mens  des  ennemis ,  au  lieu  de  les  prévenir. 

Les  ennemis  passèrent  le  25  sur  la  rive  gau- 
che du  Pô ,  et  campèrent  la  gauche  à  Borgo- 
Forte,  la  droite  vers  Montanara,  leur  infan- 
terie bordant  la  Fossa-Maestra. 

Les  alliés  passèrent  le  Pô  le  27,  et  campè- 
rent la  droite  à  Dozzolo ,  la  gauche  vers  Sa- 
bionetta.  «  Dans  cette  position,  (écrivait  un 
de  leurs  généraux)  nous  serons  à  portée  de  re- 
passer le  Pô,  de  nous  porter  sur  TOglio,  ou 
sur  le  canal  de  la  Delmona ,  suivant  les  cir- 
constances :  Tennemi  ne  peut  nous  attaquer 
dans  ce  dernier  poste;  et,  s'il  veut  pénétrer  du 
côté  de  la  rivière  d'Adda ,  il  s'éloigne  si  fort 
de  Mantoue,  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  aucune 
communication ,  parce  que  nous  serons  à  por- 
tée de  les  couper,  soit  en-deçà,  soit  en-delà  de 
rOglio.  » 

Le  raisonnement  de  ce  général  prouve  à 
quel  point  l'esprit  de  défensive  prévalait  dans 
cette  armée ,  malgré  les  ordres  réitérés  du  ca- 
binet de  Versailles  qui  exigeaient  l'offensive  , 
malgré  deux  batailles  gagnées ,  et  malgré  la 
supériorité  d'un  grand  tiers  de  l'armée  des  al- 
liés sur  celle  des  ennemis. 
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Dans  cette  position  de  Dozzolo  ,  dont  on 
vantait  les  avantages,  l'armée  se  trouvait  sans 
contredit  en  toute  sûreté;  mais  elle  laissait  en 
même  temps  toute  liberté  aux  ennemis  d'agir 
par  leur  droite  ou  par  leur  gauche.  Par  sa 
droite ,  M.  de  Konissegg  pouvait  se  porter  sur 
le  haut  Oglio ,  dans  la  Ghiera  -  d'Adda  et  le 
Milanais,  en  se  ménageant  des  subsistances 
dans  le  Bressian  et  le  Bergamase ,  pouvant  se 
passer  de  sa  communication  avec  Mantoue  et 
le  lac  de  Garde ,  comme  le  fit  le  prince  Eugène 

en  1701  et  1705 M.  de  Konissegg  pouvait 

agir  par  sa  gauche  avec  plus  de  facilité,  en 
repassant  sur  la  rive  droite  du  Pô ,  et  se  por- 
tant sur  Modène  :  ce  qui  eût  rejeté  la  tête  des 
quartiers  des  alliés  derrière  le  CrostoUo.  Enfin 
l'armée  des  alliés,  dans  cette  position,  qui  an- 
nonçait la  défensive  la  plus  coupable,  consom- 
mait des  fourrages  qui  auraient  dû  être  con- 
servés pour  ses  quartiers  d'hiver.  \^ 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre,  M.  de 
Maillebois  fut  détaché  pour  faire  le  siège  de  la 
Mirandole,  qui  fut  investi  le  4  octobre. 

L'armée  ennemie  déboucha  alors  du  Sera- 
glio,  sur  deux  colonnes,  par  Cortalone  et  Mon- 
tanara, et  campa  à  Castelluchio Pendant  ce 

mouvement ,  fait  uniquement  pour  attirer  l'at- 
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tentîon  des  Français,  M.  de  Konîssegg  détacha 
six  mille  hommes ,  qui  passèrent  le  Pô  à  Sa- 
bioncello,  et  obligèrent,  le  lo  octobre,  M.  de 
Maillebois  à  lever  le  siège  de  la  Mirandole,  en 
abandonnant  huit  pièces  de  canon. 

Le  II  octobre,  les  ennemis  se  replièrent  sur 
la  Madona  del  Gratie ,  et  campèrent  derrière 
Lozone ,  pour  y  recevoir  le  détachement  qui 
avait  fait  lever  le  siège  de  la  Mirandole,  et  qui 
les  joignit  le  14. 

M.  de  Konissegg  fit,  pour  de'gager  la  Miran- 
dole ,  ce  que  les  généraux  des  alliés  auraient 
dû  faire  pour  en  assurer  la  prise  ;  ils  auraient 
dû  passer  FOglio,  et  se  porter  sur  les  débouchés 
de  la  Fossa-Maestra  :  ce  mouvement  eût  con- 
tenu les  ennemis  dans  le  Seraglio ,  et  les  eût 
empêchés  de  s'affaiblir.  D'ailleurs,  en  finissant 
la  campagne  entre  FOglio  et  le  Mincio ,  on 
ménageait  d'autant  le  Crémonois ,  et  on  était 
à  l'ennemi  les  moyens  de  se  porter  sur  l'Oglio, 
en  consommant  tous  les  fourrages  entre  ces 
deux  rivières  et  la  Fossa-Maestra  ;  ce  qui  eût 
assuré  la  tranquillité  de  nos  quartiers  d'hiver; 
et  ,   ce  qui  prouve  invinciblement  combien 
cette  partie  était  abondamment  pourvue  de 
fourrages ,  c'est  le  séjour  des  ennemis  pendant 
les  mois  de  novembre  et  de  décembre ,  et  Téta- 
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blissement  de  la  tête  de  leurs  quartiers  sur  le 
bas  Oglio. 

Si  les  généraux  des  alliés  craignaient  de  se 
compromettre  en  passant  l'Oglio,  ils  pouvaient 
au  moins  envoyer  un  corps  d'observation  sur 
la  Secchia,  qui  eût  éclairé  le  débouché  des  ponts 
des  ennemis,  et  les  eût  empêchés  de  faire  lever 
lé  siège  de  la  Mirandole;  mais,  non  seulement 
ils  ne  pensèrent  point  à  envoyer  ce  corps ,  ils 
refusèrent  encore  à  M.  de  Maillebois ,  qui  les 
demandait ,  quelques  troupes  de  renfort  qui  lui 
étaient  nécessaires  :  conduite  bien  singulière,  et 
dont  on  ne  saurait  deviner  les  motifs. 

Le  2g,  les  Impériaux  se  portèrent  en  avant 
de  Gazoldo  et  de  la  Feriola  -  Imbega ,  où  ils 
campèrent. 

Ce  mouvement ,  joint  au  bruit  de  l'arrivée 
de  seize  bataillons  qui  venaient  renforcer  l'ar- 
mée impériale,  firent  arrêter,  1°  de  rester  dans 
la  position  entre  le  Pô,  l'Oglio  et  la  Delmone, 
si  les  ennemis  restaient  à  Gazoldo  ;  2*^  de  rap- 
peler sur  la  rive  gauche  du  Pô  toutes  les  trou- 
pes qui  étaient  sur  la  rive  droite ,  en  laissant 
des  garnisons  dans  Guastalla  et  la  citadelle  de 
Modène. 

Si ,  au  contraire ,  les  ennemis  se  portaient 
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tention  des  Français,  M.  de  Konîssegg  détacha 
six  mille  hommes  ,  qui  passèrent  le  Pô  à  Sa- 
bioncello,  et  obligèrent,  le  lo  octobre,  M.  de 
Maillebois  à  lever  le  siège  de  la  Mirandole,  en 
abandonnant  huit  pièces  de  canon. 

Le  II  octobre,  les  ennemis  se  replièrent  sur 
la  Madona  del  Gratie ,  et  campèrent  derrière 
Lozone ,  pour  y  recevoir  le  de'tachement  qui 
avait  fait  lever  le  siège  de  la  Mirandole,  et  qui 
les  joignit  le  14. 

M.  de  Konissegg  fit,  pour  dégager  la  Miran- 
dole ,  ce  que  les  généraux  des  alliés  auraient 
dû  faire  pour  en  assurer  la  prise  ;  ils  auraient' 
dû  passer  l'Oglio,  et  se  porter  sur  les  débouchés 
de  la  Fossa-Maestra  :  ce  mouvement  eût  con- 
tenu les  ennemis  dans  le  Seraglio ,  et  les  eût 
empêchés  de  s'affaiblir.  D'ailleurs,  en  finissant 
la  campagne  entre  l'Oglio  et  le  Mincio ,  on 
ménageait  d'autant  le  Grémonois ,  et  on  était 
à  l'ennemi  les  moyens  de  se  porter  sur  l'Oglio , 
en  consommant  tous  les  fourrages  entre  ces 
deux  rivières  et  la  Fossa-Maestra  ;  ce  qui  eût 
assuré  la  tranquillité  de  nos  quartiers  d'hiver; 
et  ,   ce  qui  prouve  invinciblement  combien 
cette  partie  était  abondamment  pourvue  de 
fourrages ,  c'est  le  séjour  des  ennemis  pendant 
les  mois  de  novembre  et  de  décembre ,  et  l'éta- 
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blîssement  de  la  tête  de  leurs  quartiers  sur  le 
bas  Oglio. 

Si  les  généraux  des  alliés  craignaient  de  se 
compromettre  en  passant  l'Oglio,  ils  pouvaient 
au  moins  envoyer  un  corps  d'observation  sur 
laSecchia,  qui  eût  éclairé  le  débouché  des  ponts 
des  ennemis,  et  les  eût  empêchés  de  faire  lever 
lé  siège  de  la  Mirandole;  mais,  non  seulement 
ils  ne  pensèrent  point  à  envoyer  ce  corps ,  ik 
refusèrent  encore  à  M.  de  Maillebois ,  qui  les 
demandait ,  quelques  troupes  de  renfort  qui  lui 
étaient  nécessaires  :  conduite  bien  singulière,  et 
dont  on  ne  saurait  deviner  les  motifs. 

Le  2g,  les  Impériaux  se  portèrent  en  avant 
de  Gazoldo  et  de  la  Feriola  -  Imbega ,  où  ils 
campèrent. 

Ce  mouvement ,  joint  au  bruit  de  l'arrivée 
de  seize  bataillons  qui  venaient  renforcer  l'ar- 
mée impériale,  firent  arrêter,  1°  de  rester  dans 
la  position  entre  le  Pô,  l'Oglio  et  la  Delmone, 
si  les  ennemis  restaient  à  Gazoldo  ;  2°  de  rap- 
peler sur  la  rive  gauche  du  Pô  toutes  les  trou- 
pes qui  étaient  sur  la  rive  droite ,  en  laissant 
des  garnisons  dans  Guastalla  et  la  citadelle  de 
Modène* 

Si ,  au  contraire ,  les  ennemis  se  portaient 
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sur  le  haut  Bressan  pour  marcher  sur  le  haut 
Adda,  on  passerait  par  Pizzigithone  pour  re- 
monter cette  rivière,  et  s'opposer  au  passage  de 
l'ennemi. 

Pour  former  un  pareil  projet  d'opérations , 
on  ne  consulta  certainement  ni  l'expérience  de 
la  campagne  de  1706 ,  ni  la  nature  du  pays. 
En  vain  les  ge'néraux  des  alliés  fondaient  -  ils 
leur  sécurité  sur  la  mauvaise  qualité  du  che- 
min dans  l'arrière  -  saison  et  sur  la  difficulté 
pour  l'ennemi  de  subsister,  s'il  abandonnait  sa 
communication  avec  Mantoue;  ces  motifs,  pu- 
rement spécieux,  n'eussent  pas  empêché  M.  de 
Konissegg  de  se  porter  sur  le  haut  Adda, 
comme  il  aurait  dû  le  faire,  passant  de  Médoli 
à  PalazQolo,  par  Montechiaro  et  Chiari;  il  eût 
trouvé  une  chaussée  ferrée,  bonne  en  tout 
temps ,  de  Palazuolo  à  Cassano ,  en  longeant 
la  chute  des  montagnes  du  Bergamase  :  le  pays 
est  assez  ouvert,  et  les  chemins  praticables, 
insi  les  Impériaux  eussent  pu  se  porter  de 
Médoli  à  Cassano  en  six  marches.  L'airmée  des 
alliés,  au  contraire,  obligée  de  traverser  le 
Créinonois ,  le  Crémase  et  le  Lodezan,  pays  bas 
hérissés  de  défilés  et  de  Navilles,  eût  trouvé  des 
chemins  aflieux  où  elle  eût  pu  faire  au  plus  trois 
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lieues  par  jour ,  et  serait  arrivée  conséquem- 
ment  sur  le  haut  Adda  deux  ou  trois  jours  après 
l'ennemi. 

L'objet  des  subsistances  n'avait  point  arrêté 
le  prince  Eugène  en  lyoS  ;  le  Bergamase  seul 
le  fit  vivre  pendant  plus  de  trois  semaines.  Ce 
pays  et  le  Crémase  eussent  procuré  les  mêmes 
ressources  à  M.  de  Konissegg ,  avec  d'autant 
plus  de  facilité ,  que  les  habitans  du  Milanais 
y  avaient  transporté  leurs  grains  et  leurs  four- 
rages. 

Mais ,  en  supposant  l'armée  des  alliés  arri- 
vée assez  tôt  sur  le  haut  Adda  pour  empêcher 
l'ennemi  de  le  passer ,  M.  de  Konissegg  pou- 
vait suivre  les  traces  du  prince  Eugène,  mar- 
cher par  sa  gauche ,  se  poster  entre  le  Serio  et 
Pizzigithone ,  masquer  cette  place  :  dès-lors  il 
rejetait  les  alliés  sur  la  rive  droite  de  l'Adda , 
les  séparait  du  Crémonois,  et  finissait  sa  cam- 
pagne en  avant  de  l'Oglio  en  éloignant  les  al- 
liés de  Guastalla,  Modène  et  Parme,  avec  les- 
quels ils  ne  pouvaient  plus  communiquer  sans 
des  détours  sujets  à  mille  inconvéniens. 

L'exécution  des  projets  formés  par  les  géné- 
raux des  alliés  eussent  eu  les  suites  les  plus 
fâcheuses  ;  M.  de  Vendôme  les  évita  en  1701 
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par  une  diligence  incroyable ,  et  par  la  faute 
du  prince  Eugène  de  n'avoir  pas  passé  le  Serio 
à  Montadine,  et  d'avoir  perdu  sur  la  rive 
droite  de  cette  rivière  deux  jours  ,  qui  donnè- 
rent le  temps  à  M.  de  Vendôme  de  faire  le 
tour  par  Pizzigithone ,  et  de  se  porter  sur  le 
Serio,  entre  les  ennemis  et  le  Cremonois,  qui 
fut  couvert  par  cette  manœuvre. 

Dans  la  position  où  se  trouvaient  les  allie's 
au  mois  d'octobre  1784  ,  si  les  ennemis  se  fus- 
sent dirigés  sur  le  haut  Adda ,  il  y  avait  deux 
partis  à  prendre,  ou  de  remonter  l'Oglio,  pour 
empêcher  l'ennemi  de  le  passer ,  ou ,  dans  le 
cas  où  l'ennemi  en  eût  dérobé  le  passage ,  de 
prendre  des  positions  de  flanc  sur  sa  marche, 
même  de  le  suivre ,  pour  éviter  de  perdre  le 
Cremonois ,  en  allant  l'attendre  sur  la  rive 
droite  du  haut  Adda. 

Le  7  novembre,  les  ennemis  avancèrent  un 
gros  détachement  à  Mascaria ,  et  se  canton- 
nèrent depuis  Volango  jusqu'à  Campitello  et 
ses  environs. 

TLes  alliés ,  n'ayant  plus  de  passage  sur  l'O- 
glio qu'au  pont  de  Gazolo  ,  se  cantonnèrent  de- 
puis Guastallo  jusqu'à  Soncino  et  Fontanella. 

Le   10,  les  ennemis,  ayant  resserré  leurs 
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cantonnemens  ,  occupèrent  Astiano ,  Canetto 

et  Marcaria. 

Les  mouvemens  des  ennemis ,  l'augmenta- 
tion de  leurs  troupes  et  la  disette  de  fourrages, 
firent  insister  le  roi  de  Sardaigne  sur  la  néces- 
sité de  porter  l'armée  des  alliés  derrière  la  Na- 
ville  de  Crémone ,  en  appuyant  sa  droite  à 
cette  ville,  et  sa  gauche  vers  Casai -Batano, 
pouvant  se  porter  de  là ,  par  Lodi  et  Pizzigi- 
thone ,  sur  la  droite  de  l'Adda,  avant  les  en- 
nemis ,  et ,  s'ils  passaient  sur  la  rive  droite  du 
Pô ,  pouvant  se  porter ,  par  le  pont  de  Cré- 
mone, sur  la  Lenza  et  le  Crostolo,  pour  empê- 
cher le  siège  de  Guastalla ,  ou  l'établissement 
des  ennemis  dans  le  Modénois. 

On  retrou  vi^  encore  ici ,  dans  cette  détermi- 
nation ,  l'invariable  projet  du  roi  de  Sardaigne 
de  se  rapprocher  du  Milanais.  Pendant  toute 
la  campagne,  les  généraux  français  n'avaient 
cessé  de  solliciter  ce  prince  de  faire  former  de 
gros  magasins  de  fourrages  dans  le  Cremonois  ; 
l'état  de  Milan  devait  en  fournir  vingt  mille 
rations  par  jour  dans  le  Cremonois  :  mais  le 
roi  de  Sardaigne  avait,  dès  le  mois  d'octobre, 
songé  à  nous  ôter  les  ressources  qui  étaient  dans 
le  pays ,  en  faisant  exciter  sous  main  tous  les 
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paysans  du  Crémonois  à  réfugier  leurs  blés  et 
leurs  fourrages  dans  les  villes  fermées.  L'armée 
n'eût  donc  point  été  obligée  d'abandonner  l'O- 
glio ,  si  son  séjour  sur  cette  rivière  n'avait  pas 
contrarié  la  politique  du  roi  de  Sardaigne. 

Les  alliés  avaient  à  peine  abandonné  l'O- 
glio,  déjà  les  ennemis  avaient  jeté  deux  ponts 
sur  cette  rivière ,  l'avaient  passée ,  et ,  après 
s'être  emparés  de  Sabionetta,  s'étaient  étendus 
jusqu'à  Casai-Major. 

Ce  mouvement  paraissant  indiquer  un  pro- 
jet de  passer  le  Pô ,  les  généraux  des  alliés  en- 
voyèrent un  fort  détachement  sur  la  rive  droite 
du  Pô ,  et  se  cantonnèrent  entre  Crémone  et 
Casal-Butano. 

Le  7  décembre  ,  les  ennemis  se  portèrent  à 
Luzara ,  d'où  ils  poussèrent  un  détachement  à 
la  Piève  de  Guastalla.  M.  de  Broglie  se  porta 
alors  dans  le  camp  retranché  de  Guastalla. 
M.  de  Konissegg  fit  renforcer  le  corps  de  Lu- 
zara, s'y  porta  de  sa  personne,  et  fit  remonter 
par  le  Pô  l'artillerie  qui  pouvait  lui  être  néces- 
saire pour  faire  le  siège  de  Guastalla. 

On  pourrait  reprocher  à  M.  de  Konissegg 
de  n'avoir  pas  profité  du  temps  où  les  alliés 
restaient  immobiles  entre  Crémone  et  Casal- 
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Butano,  du  1 8  au  25  novembre,  et  où  il  était 
maîti^  de  Casai  -  Major  et  de  Viadana  ,  pour 
faire  passer  un  gros  corps  de  troupes  derrière 
le  Crostollo ,  entre  le  Tassone  et  Guastalla,  au 
moyen  duquel  il  eût  intercepté  la  communica- 
tion des  alliés  avec  Modène  et  Guastalla  ;  ce 
qui  lui  eût  donné  le  temps  de  faire  arriver  le 
reste  de  ses  troupes ,  par  son  pont  de  Sacchetta, 
pour  le  siège  de  Guastalla  ;  et ,  si  les  alliés  se 
fussent  portés  en  force  pour  secourir  cette  place, 
M.  de  Konissegg  aurait  eu  sa  retraite  assurée 
sur  la  Secchia ,  où  la  disette  de  fourrages  n'eût 
pas  permis  aux  alliés  de  le  suivre ,  et  encore 
moins  de  faire  aucun  mouvement  offensif  sur 
la  rive  gauche  du  Pô. 

Les  Impériaux  passèrent  encore  le  Pô,  le  lo, 
à  Viadana,  et  se  renforcèrent  à  Bercello;  mais 
ils  le  repassèrent  à  l'approche  de  M.  de  Broglie, 
qui  marcha  à  eux  le  1 1. 

De  son  côté,  M.  de  Konissegg  passa  aussi  le 
Pô  à  Borgo-Forte,  le  i6,  n'espérant  plus  pou- 
voir prendre  Guastalla  ;  il  cantonna  son  infan- 
terie sur  la  rive  gauche  du  bas  Oglio  ,  conser- 
vant sur  la  rive  droite  Gozolo  et  Bozolo,  après 
les  avoir  fait  retrancher  ,  et  dans  le  Seraglio 
Borgo  -  Forte.  Sa  cavalerie  fut  cantonnée  sur 
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les  deux  rives  du  Pô ,  depuis  le  Mincio  jus- 
qu'au Ferrarois  ;  il  fît  aussi  occuper  San-Bene- 
detto.  A  la  fin  de  décembre,  il  renforça  le  poste 
d'Astiano ,  fit  jeter  un  pont  sur  l'Oglio ,  et  oc- 
cuper Gabioneda ,  sur  la  rive  droite  ;  il  partit 
ensuite  pour  Vienne,  le  29.  M.  de  Coigny.  par- 
tit pour  la  France  le  i®^  janvier  lySS,  et  M.  de 
Broglie  dans  le  courant  de  mars;  M.  de  Noail-^ 
les,  qui  devait  le  remplacer,  était  arrivé  à  Cré- 
mone le  27  mars  lySS. 

L'objet  commun  des  cours  de  Versailles, 
Madrid  et  Turin  ,  était  d'expulser  les  Impé- 
riaux de  toute  la  Lombardie ,  et  de  les  rejeter 
dans  le  Trentin  et  dans  le  Tirol. 

Pour  remplir  cet  objet ,  le  roi  de  Sardaîgne 
et  M.  le  maréchal  de  Noailles  étaient  conve- 
nus, pour  première  opération,  dépasser  l'Oglio 
et  de  se  porter  sur  le  haut  Mincio  ,  pendant  que 
M.  Montemar  agirait  avec  cinq  mille  Espagnols 
sur  la  rive  droite  du  Pô ,  et  s'emparerait  de  Ré- 
vère et  de  la  Mirandole. 

L'armée  des  alliés  se  trouvant  rassemblée , 
les  généraux  changèrent  leur  première  opé- 
ration, et  se  décidèrent  à  passer  sur  la  rive 
droite  du  Pô.  Les  motifs  de  ce  changement 
furent  : 
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1°  L'arrivée  tardive  des  Espagnols,  et  la 
nécessité  de  les  joindre  ; 

2^  Afin  d'expulser  entièrement  les  ennemis 
de  la  rive  droite  du  Pô  ; 

3^  Avant  de  se  porter  sur  le  Mincio  ,  pour 
connaître  la  conduite  à  tenir  avec  les  Véni- 
tiens, l'armée  ne  pouvant  pas  opérer  sur  le  haut 
Mincio ,  sans  vivre  sur  les  terres  de  cette  répu- 
blique ; 

4*^  Pour  ôter  aux  ennemis  toutes  les  res- 
sources de  la  rive  droite  du  Pô ,  afin  de  pou- 
voir bloquer  Mantoue,  et  resserrer  les  ennemis 
dans  cette  place  ; 

5°  La  prise  de  Goito  exigeait  des  prépara- 
tifs qui  n'étaient  point  encore  faits  ; 

6°  L'intempérie  de  l'air  dans  le  voisinage  du 
Pô  pendant  les  chaleurs ,  et  sa  salubrité  sur  le 
haut  Mincio  pendant  l'été  ; 

7°  Enfin  les  secours  d'Allemagne  qui  ne 
pouvaient  arriver  que  vers  le  milieu  de  la 
campagne,  et  l'importance  de  se  trouver  alors 
à  portée  des  débouchés  par  où  ils  devaient  ar- 
river. 

Quel  était  donc  l'objet  essentiel  des  alliés 
de  rejeter  les  ennemis  dans  le  Trentin ,  et  com- 
ment pouvoir  y  parvenir  ,  si  ce  n'était  en  leur 
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étant  l'avantage  de  la  position  centrale  qui 
leur  était  procurée  par  la  possession  de  Man- 

toue  et  des  postes  occupés  dans  le  Seraglio  ? 

C'était  donc  par  où  il  fallait  commencer  ses 
opérations. 
A  Mais  pour  déposter  les  ennemis  du  Seraglio, 
ou  les  y  resserrer  ,  il  fallait  passer  le  Mincio , 
et  se  poster  sur  les  communications  de  Man- 
toue  avec  l'Allemagne  ;  ce  mouvement  eût  né- 
cessairement rappelé  les  ennemis  sur  la  rive 
gauche  du  Pô ,  et  procuré  aux  Espagnols  la  li- 
berté de  se  porter  sur  le  bas  Pô ,  d'y  jeter  ua 
pont ,  d'ôter  aux  ennemis  les  ressources  de 
cette  partie  et  du  bas  Adige. 

Dans  cette  position ,  il  restait  deux  partis  à 
prendre  à  M.  de  Konissegg ,  celui  de  se  ren- 
fermer dans  le  Seraglio ,  dans  le  cas  où  il  eût 
pu  y  rassembler  assez  de  vivres  pour  y  subsis- 
ter pendant  toute  la  campagne ,  ou  d'aban- 
donner Mantoue  à  ses  propres  forces ,  et  de  se 
mettre  à  cheval  sur  l' Adige,  à  l'entrée  desmon- 
tagnes, pour  être  plus  à  portée  de  recevoir  ses 
renforts  d'Allemagne. 

Si  M.  de  Konissegg  eût  pris  le  premier  parti, 
il  abandonnait  toute  communication  avec 
l'Allemagne,  et  il  s'exposait  à  être  attaqué  par 
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toutes  les  forcés  des  alliés ,  et  de  n'avoir  d'au- 
tre retraite  que  dans  Mantoue. 

S'il  eût  pris  le  second  parti,  la  grande  su- 
périorité de  l'armée  des  alliés  sur  la  sienne  les 
mettait  à  même  de  passer  l'Adige  de  force,  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  Vérone ,  de  l'obliger  à 
s'enfoncer  dans  les  montagnes ,  et  de  lui  fermer  ^ 
le  chemin  de  la  Lombardie.  > 

Aucun  motif,  au  contraire ,  n'indiquait  de 
commencer  les  opérations  parla  rive  droite  du 
Pô. 

i<>  Les  Espagnols  étant  arrivés  à  Bologne 
du  14  au  16  mai,  nulle  nécessité  de  les  joindre, 
l'armée  des  alliés,  opérant  sur  le  haut  Mincio, 
et  se  dirigeant  sur  l'Adige ,  eût  certainement 
attiré  les  Impériaux  sur  la  rive  gauche  du  Pô  : 
d'ailleurs ,  on  ne  devait  pas  craindre  de  voir 
M.  de  Konissegg  avec  moins  de  trente  mille 
hommes ,  aller  chercher  les  Espagnols ,  pour 
laisser  les  Piémontais  et  les  Français  s'emparer 
du  Seraglio  ,  et  lui  ôter,  non  seulement  toute 
communication  avec  Mantoue  ,  mais  encore 
lui  disputer  son  retour  sur  la  rive  gauche  du 
Pô. 

'  2°  Les  Espagnols  auraient  très- bien  suffi* 
pour  nettoyer  la  rive  droite  du  Pô ,  aidés  sur- 
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tout  par  les  opérations  des  Piëraontaîs  et  des 
Français  sur  la  rive  gauche. 

3°  On  ne  conçoit  pas  les  scrupules  des  géné- 
raux des  alliés  sur  la  manière  de  se  comporter 
avec  les  Vénitiens  ;  il  fallait  suivre  l'exemple 
des  Impériaux ,  qui ,  depuis  le  commencement 
de  la  guerre ,  subsistaient  sur  le  territoire  de 
cette  république. 

4°  Les  Espagnols ,  agissant  sur  la  rive  droite 
du  Pô ,  en  auraient  suffisamment  ôté  les  res- 
sources aux  ennemis  pour  l'approvisionnement 
de  Mantoue,  qui  en  aurait  trouvé  de  suffisantes 
$ur  la  rive  gauche. 

5®  Goito  n'exigeait ,  en  aucune  manière,  les 
préparatifs  d'un  siège  en  forme  :  d'ailleurs  l'ar- 
mée pouvait  passer  le  Mincio  au-dessus  de 
Goîto ,  et  cette  place  tombait  d'elle-même. 

6°  Si  l'air  est  mal-sain  pendant  l'été  sur  les 
bords  du  Pô,  l'expérience  de  la  guerre  de  1700 
avait  assez  prouvé  combien  l'air  de  Mantoue 
et  du  Seraglio  est  pestiféré.  En  1702,  M.  de 
Vendôme  perdit  dix  mille  hommes  de  maladie 
dans  son  camp  de  Ri  vol  ta;  il  était  donc  impor- 
tant de  débuter  par  le  Mincio  ,  et  de  forcer  les 
ennemis  à  prendre  un  parti  décisif  avant  les 
chaleurs. 
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7«^  Enfin,  s'il  était  important  de  se  trouver 
au  milieu  de  la  campagne  à  portée  des  débou- 
chés de  l'Allemagne ,  pour  s'opposer  à  l'enti-ée 
des  secours  pour  les  Impériaux ,  il  fallait  aupa- 
ravant forcer  M.  de  Konissegg  à  prendre  un 
parti ,  et  le  voir  renfermé  dans  le  Seraglio  ; 
car  s'il  s'était  rapproché  de  l'Adige  et  des 
montagnes ,  on  n'aurait  pu  l'empêcher  de  re- 
cevoir ses  secours  :  nouvelle  raison  pour  com- 
mencer les  opérations  par  le  haut  Mincio ,  dans 
le  moment  où  les  Impériaux  étaient  encore  sur 
la  rive  droite  du  Pô. 

M.  de  Konissegg,  en  voyant  les  alliés  se  jeter 
sur  la  rive  droite  du  Pô ,  y  passa  aussi  de  son 
côté,  et  vint  camper  à  San-Benedetto. 

Le  plan  des  généraux  alliés  était,  après  avoir 
forcé  les  Impériaux ,  de  quitter  San-Benedetto , 
de  se  porter  (les  Piémontais  et  les  Français) 
sur  la  rive  gauche  de  la  Secchia,  les  Espagnols 
sur  sa  rive  droite,  d'y  établir  des  ponts  pour  se 
communiquer ,  d'assiéger  la  Mirandole  et  Ré- 
vère ,  et  de  rassembler  sur  le  Panaro  des  ba- 
teaux pour  jeter  un  pont  sur  le  bas  Pô. 

Des  pluies  et  des  orages  retardèrent  les  mou- 
vemens  des  alliés,  et  firent  manquer  quelques- 
unes  de  leurs  opérations. 
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Du  3i  mai  au  i"  juin,  M.  de  Konissegg 
renforça  les  postes  d'Ostiglia  et  Révère,  où  il 
fit  descendre  ses  ponts,  après  avoir  passé  dans 
le  Seraglio. 

L'armée  des  alliés  marcha  le  3  juin  sur  San- 
Benedetto  ,  avec  le  projet  d  y  attendre  la  fin  de 
l'expédition  sur  Révère  ;  mais,  sur  l'avis  de  l'aug- 
mentation des  forces  de  l'ennemi  sur  ce  point , 
M.  de  Noailles  marcha  avec  trente  bataillons 
et  vingt-neuf  escadrons ,  pour  joindre  les  Es- 
pagnols sur  la  rive  droite  de  la  Secchia. 

Dans  la  nuit  du  6  au  7  juin ,  les  Impériaux 
levèrent  leurs  deux  ponts  sur  le  Pô ,  après 
avoir  évacué  Révère  à  l'approche  des  troupes 
alliées ,  qui  y  entrèrent  le  7  juin  au  matin. 

Les  généraux  des  alliés  n'auraient  pas  dû ,  ce- 
semble ,  porter  au-delà  de  la  Secchia  un  corps 
aussi  considérable ,  sans  être  bien  assurés  si 
l'armée  ennemie  avait  bien  réellement  des- 
cendu à  Ostiglia  et  à  Révère.  Le  retard  occa- 
sionné par  ce  mouvement  aux  opérations  pro- 
jetées sur  le  haut  Mincio  ,  et  les  entreprises  que 
l'ennemi  pouvait  faire  sur  la  rive  gauche  du 
Pô ,  exigeaient  des  alliés  de  se  tenir  proche  de 
Guastalla,  toujours  en  mesure  de  repasser 
promptement  le  Pô. 
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M.  de  Konissegg ,  après  avoir  passé  le  Pô .  le 
1^^  juin  ,  pouvait  jeter  dans  Révère  assez  de 
ti-oupes  pour  le  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de 
main ,  et  même  obliger  à  l'ouverture  d'une 
tranchée  ;  et  dès  l'instant  où  il  aurait  été  as- 
suré de  la  jonction  de  M.  de  Noailles  à  l'ar- 
mée des  Espagnols ,  marcher  par  sa  droite , 
passer  l'Oglio  entre  Gozalo  et  Saint- Michel, 
et  marcher  sur  le  pont  de  Guastalla;  et  s'il  eût 
réussi  à  en  forcer  les  retranchemens ,  il  restait 
le  maître  de  la  rive  gauche  du  Pô  et  du  Cré- 
monois ,  rejetait  les  alliés  en  totalité  sur  la  rive 
droite  du  Pô ,  et  interrompait  le  transport  de 
leurs  subsistances  par  le  Pô.  Si ,  au  contraire, 
il  n'eût  pu  les  forcer ,  il  aurait  pu  rompre  le 
pont  à  coups  de  canon  ,  ou  se  porter  avec  son 
armée  derrière  une  chaussée  fart  élevée ,  entre 
Dozzolo  et  le  Pô  ,  placée  à  huit  cents  toises  du 
Pô.  Les  sinuosités  de  cette  chaussée  forment 
des  flancs  naturels ,  sous  le  feu  desquels  on  eût 
été  obligé  de  déboucher  ou  de  repasser  le  Pô  à 

Crémone.  • 

M.  de  Noailles  passa  la  Secchia  le  5  et  le  6 
juin.  Si  M.  de  Konissegg  se  fût  mis  en  mouve- 
ment le  5  au  soir ,  il  serait  arrivé  le  7  de  bonne 
heure  àDozzolo;  et,  quelque  diligence  qu'eussent 
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faite  les  géne'raux  des  alHës,  ils  auraient  eu  bien 
de  la  peine  à  être  arrive's  à  Guastalla  avant  le 
8,  et  M.  de  Konissegg  eût  eu  tout  le  temps  de 
forcer  le  retranchement,  de  rompre  le  pont,  ou 
démasquer  le  débouche';  et  on  peut  conjecturer 
dans  quels  embarras  il  eût  jeté  les  généraux 
des  alliés  ,  et  combien  il  eût  retardé  leurs  opé- 
rations sur  la  rive  gauche  du  Pô, 

D'ailleurs ,  M.  de  Konissegg  avait  toujours 
sa  retraite  assurée  sur  le  Seraglio  ;  il  pouvait 
craindre ,  à  la  vérité ,  l'établissement  d  un  pont 
sur  le  bas  Pô  par  les  alliés  ;  mais  avant  da- 
voir  pu  rassembler  les  bateaux  et  les  agrès 
nécessaires  pour  jeter  un  pont  sur  ce  fleuve ,  au- 
dessous  d'Ostiglia  ,  où  il  a  plus  de  six  cents 
toises  de  large,  les  Impériaux  auraient  con- 
sommé ou  détruit  les  fourrages  du  bas  Crémo- 
nois ,  et  de  l'entre-deux  du  bas  Oglio  et  du 
Mincio. 

Au  lieu  de  toutes  ces  opérations  très-pos- 
sibles et  très-avantageuses ,  M.  de  Konissegg 
préféra  de  passer  sur  la  rive  gauche  du  Pô ,  et 
bientôt  après  de  se  retirer  à  Marmirolo ,  après 
avoir  évacué  le  Seraglio  et  Goito. 

Les  i3  et  14  juin ,  les  Espagnols  passèrent  le 
Pô,  et  occupèrent  Gozurnolo  sur  le  Mincio, 
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Xes  Impériaux  décampèrent  le  17  de  Mar- 
mirolo, et  marchèrent  à  Villa-Franca. 

Le  ig,  les  alliés  campèrent  la  droite  à  Mar- 
mirolo ,  et  la  gauche  à  Marengo.  Le  même 
jour  ,  les  ennemis  quittèrent  Villa-Franca  ^ 
jetèrent  des  ponts  sur  l'Adige ,  et  se  retirèrent 
le  22  sur  le  Montebaldo. 

On  tint  alors  un  grand  conseil  de  guerre 
chez  le  roi  de  Sardaigne ,  dans  lequel  on  con- 
vint de  l'inutilité  et  de  l'imprudence  de  suivre 
les  ennemis  au-delà  de  l'Adige. 

On  aurait  cru  cependant  qu'en  masquant  la 
position  des  Impériaux  sur  le  Montebaldo , 
passant  l'Adige  au-dessus  de  Vérone,  et  occu- 
pant le  débouché  des  montagnes  sur  le  Véro- 
naise ,  on  aurait  trouvé  les  subsistances  néces- 
saires dans  le  Véronaise  et  le  Vicentin;  et ,  bien 
loin  de  faire  une  démarche  imprudente ,  on  en 
aurait  fait  une  dictée  par  la  sagesse  et  l'expé- 
rience. 

La  guerre  de  1700  en  Italie  avait  assez 
prouvé  qu'en  laissant  aux  Impériaux  la  liberté 
de  se  porter  sur  l'Adige  par  le  Véronaise  et  le 
Vicentin  ,  il  leur  serait  toujours  possible  de 
pénétrer  en  Lombardie ,  par  l'une  ou  l'autre 
rive  du  Pô.  Il  fut  donc  reconnu  alors ,  pour 
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empêcher  les  Impériaux  de  pénétrer  en  Italie, 
ou  les  en  expulser,  qu'il  fallait  masquer  le  dé- 
bouché des  montagnes,  et  porter  le  théâtre  de 
la  guerre  au-delà  de  l'Adige. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  les  troupes 
entrèrent  dans  leurs  quartiers  de  rafraîchisse- 
ment 

Pendant  ces  deux  mois  de  repos ,  on  discuta 
les  opérations  ultérieures.  La  cour  de  France 
voulait  marcher  sur  Trente  pour  rejeter  les  en- 
nemis  dans  le  Tirol ,  et  leur  ôter  tout  moyen 
d'entrer  en  Lombardie. 

La  cour  de  Madrid ,  à  qui  les  duchés  de 
Mantoue  et  de  la  Mirandole  devaient  rester, 
préférait  le  siège  de  Mantoue.  ^ 

Le  roi  de  Sardaigne ,  toujours  en  méfiance 
contre  l'Espagne ,  qui  n'avait  pas  encore  ac- 
cédé au  traité  de  Turin,  se  souciait  peu  de  con- 
tribuer à  la  prise  de  Mantoue,  et  voulait  re- 
jeter le  théâtre  de  la  guerre  sur  les  terres  des 
Vénitiens,  pour  l'éloigner  du  Milanais. 

Par  cette  mésintelligence ,  M.  de  Noailles  se 
vit  dans  l'impossibilité  d'obéir  aux  ordres  du 
roi  ;  il  envoya  un  mémoire  le  7  juillet,  ou 
il  combattait  le  projet  de  marcher  sur  Trente.  ' 

'  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (46). 
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La  mésintelligence  continuait  ;  après  quelques 
mouvemens  insignifians ,  l'armée  des  alliés  en- 
tra dans  ses  quartiers  en-deçà  de  l'Adige ,  le  3 
novembre  1785. 

Le  12  novembre  ,  les  ennemis  passèrent 
l'Adige  au-dessous  de  Ravigo  à  Anguilara; 
M.  de  Noailles  se  disposait  à  marcher  contre 
eux  avec  les  Espagnols,  lorsqu'il  reçut,  le  i5, 
avis  de  la  suspension  d'armes  entre  le  roi  de 
France  et  l'empereur  ;  à  la  fin  de  ce  mois ,  les 
cours  de  Madrid  et  de  Turin  ayant  accepté 
cette  suspension  ,  toute  hostilité  cessa  en 
Italie. 

Le  roi  de  France  et  l'empereur,  résolus  de 
terminer  la  guerre ,  avaient  renoué  les  négo- 
ciations sans  la  médiation  d'aucune  puissance. 
Le  plan  de  pacification  proposé  l'année  précé- 
dente par  les  Anglais  et  les  Hollandais ,  ne 
présentait  aucune  indemnité  en  faveur  du  roi 
Stanislas  :  on  trouva  l'expédient  de  faire  cé- 
der les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  en  échan- 
ge de  la  succession  éventuelle  du  duché  de  Tos- 
cane. 

Le  duc  de  Lorraine  ayant  consenti ,  toutes 
les  difficultés  furent  levées  ;  les  préliminaires 
de  paix  furent  signés  à  Vienne ,  entre  la  France 
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et  TAtitriche,  le  3  octobre  lySS  ,  sans  avoir 
consulté  les  cours  de  Madrid  et  de  Turin. 

Les  rois  d'Espagne  et  de  Sardaigne ,  après 
s'être  beaucoup  plaints ,  acceptèrent  les  articles 
préliminaires  ;  il  fut  alors  question  de  régler 
les  traités  définitifs.  Il  s'agissait  non  seulement 
de  terminer  les  difficultés  d'une  multitude  de 
traités  contradictoires  faits  entre  les  puissances 
de  l'Europe ,  depuis  la  paix  d'Utrecht ,  mais 
d'anéantir  les  sujets  de  contestations  occasion- 
nés par  le  commerce  de  Lassento  ,  entre  les 
Anglais  et  les  Espagnols ,  et  d'éteindre  les  su- 
jets de  discorde  élevés  entre  les  Ottomans,  les 
Russes  et  les  Autrichiens. 

Dans  cet  intervalle,  Jean  Gaston  deMédicîs 
mourut  à  Florence  le  g  juillet  1787,  et  Fran- 
çois de  Lon*aine  fut  mis  çn  possession  de  Sche- 
lestat  :  enfin  la  paix  entre  l'Italie  et  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Espagne ,  fut  définitivement 
signée  le  18  novembre  1788;  la  France  garan- 
tit l'indivisibilité  de  la  succession  d'Autriche  ; 
chaque  puissance  se  mit  en  possession  de  ses  nou- 
veaux états  ;  le  roi  Stanislas  fixa  sa  résidence 
en  Lorraine  ;  l'empereur  envoya  ses  troupes 
dans  les  duchés  de  Milan ,  de  Mantoue  ,  de 
Parme  et  de  Plaisance  ;  le  roi  de  Sardaigne  eut 
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le  Novarins ,  le  Tortonais  et  les  fiefs  des  Lan- 
ghes....  On  régla  les  contestations  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Anglais ,  entre  les  Impériaux  et 
les  Ottomans,  en  1789 ,  dans  le  moment  où  se 
passait,  dans  l'Indostan,  l'étonnante  révolution 
causée  par  Thamas  Kouli-Kan .  ^ 


»  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (47). 
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Depuis  la  mort  de   Charles  VI  jusqiià 

celle  de  Louis   XV, 


fi- 


Du  20  octobre  1740  au  10  mars  1774. 

A  PEINE  l'Europe  venait-elle  d'être pacifîe'e, 
et  déjà  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI,  arri- 
vée le  20  octobre  1740,  avait  rallumé  le  feu 
de  la  guerre.  Le  traité  du  Pardo ,  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Anglais ,  ne  l'avait  pas  éteint  ; 
les  Anglais ,  abusant  de  la  manière  la  plus 
étrange  des  avantages  du  traité  de  Lassiento , 
ruinaient  entièrement  le  commerce  espagnol 
en  Amérique. 

Ainsi ,  jamais  rien  ne  fut  sacré  aux  yeux 
de  ce  gouvernement  ^  usurpateur  et  liberti- 
cide  ,  pour  étendre  ou  conserver  son  com- 
merce ,  pour  asservir  le  continent  à  son  ambir 
lion  maritime.  L'Europe  pourra-t-elle  jamais 
oublier  que  le  lord  Clive  fît  périr  de  faim  des 

ï  Voyez  l'excellent  ouvrage  du  C.  Viennot-Vaublanc 
sur  la  rivalité  de  la  France  et  de  r Angleterre ,  depuis 
Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à  ce  jour,  i  vol,  in-8°, 
chez  Bernard^ 
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millions  d'Indiens,  pour  assouvir  son  insatiablç 
cupidité  et  celle  de  la  compagnie?  n'a-t-elle 
pas  été  indignée  des  vexations  exercées  naguère 
contre  des  philantropes  qui  demandaient  l'a- 
bolition de  la  traite  des  noirs  ?  oubliera- t-elle 
l'Amérique  obligée  de  s'insurger  contre  la  ty- 
rannie du  cabinet  britannique  ?  L'histoire  ne 
letracera-t-elle  pas  toujours  avec  des  larmes  de 
5ang  le  meurtre  de  Jumonville ,  l'assassinat  des 
souverains  indiens,  l'empoisonnement  de  l'am- 
bassadeur de  Perse ,  le  trépas  de  Louis  XVI , 
la  vénalité  de  Roberspierre ,  la  mort  des  émi- 
grés de  Quiberon,  les  dévastations  de  la  Ven- 
dée ,  de  Toulon ,  de  Lyon ,  de  Marseille  ;  l'hor- 
rible attentat  de  Rastadt,  la  conspiration  ef- 
froyable de  1804?  Elle  demande  vengeance 
de  ces  conspirateurs  éternels  du  globe  qui  éga- 
rent une  nation  estimable. 

Ah  !  pourquoi  la  patrie  de  Newton  est -elle 
l'ennemie  de  celle  de  Descartes  ?  pourquoi  le 
traité  de  Lassiento  ne  fut-il  pas  respecté  par  le 
cabinet  britannique  ?  Les  torts  de  l'Angleterre 
étaient  évidens  ;  mais  la  faiblesse  de  la  marine 
espagnole  l'encourageait  aies  augmenter  :  vai- 
nement cet  objet  était -il  mis  en  négociation , 
les  Anglais ,  sentant  leur  force ,  se  croyaient 
tout  permis;   leurs  flottes  commencèrent  le» 
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hostilités,  la  guerre  éclata  par  la  prise  de  Porto- 
Bello. 

L'industrie  des  nations  commerçantes  avait 
fait  ériger  Ancône  en  port  franc ,  et  établir 
une  foire  franche  à  Sinigaglia.  Le  sénat  de 
Venise,  craignant  pour  les  intérêts  de  la  répu- 
blique, défendit  à  tous  ses  sujets  de  commercer 
dans  le  port  d'Ancône  ,  et  d'aller  à  la  foire  de 
Sinigaglia;  Clément  XII  interdit  alors  tout 
commerce  des  états  de  l'Eglise  avec  les  Véni- 
tiens. Cette  affaire,  qui  pouvait  occasionner  une 
rupture,  demeura  suspendue  par  la  mort  de 
Clément  XII.  Le  cardinal  ProsperLambertini, 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Benoît  XIV, 
était  destiné  à  renouveler  les  temps  où  les  papes 
méritaient  la  confiance  des  peuples  par  l'éten- 
due de  leurs  lumières  et  la  sagesse  de  leur  ca- 
ractère. Le  sénat  se  hâta  de  faire  disparaître 
tout  sujet  de  contestation  avec  la  cour  de  Rome. 

La  souche  mâle  des  comtes  de  Habsbourg 
se  trouvait  éteinte  par  la  mort  de  Charles  VI, 
qui  laissa  deux  filles;  Marie -Louise,  mariée 
au  duc  François  de  Lorrarae ,  et  Marie- Anne, 
qui  épousa  le  prince  Charles  de  Lorraine ,  le 
7  décembre  1748.  Les  droits  de  la  fille  aînée 
étaient  fondés  non  seulement  sur  l'équité  natu- 
relle, mais  encore  par  la  Pragmatique  qui  était 
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garantie  par  les  principaux  gouvernemens  de 
l'Europe.  L'e'lecteur  de  Bavière  avait  chargé  son 
ministre  à  Vienne  de  protester  contre  la  prise 
de  possession  de  rarchidachesseMarie-The'rèse. 
Indépendamment  des  droits  de  sa  femme ,  il 
prétendait  en  avoir  par  le  testament  de  Fer- 
dinand I«r ,  dont  Albert  II ,  duc  de  Bavière; 
avait  épousé  la  fille  aînée,  laquelle,  par  ce 
testament,  était  substituée  aux  états  autri- 
chiens ,  au  défaut  d'hoirs  mâles ,  et ,  selon  le 
système  de  la  cour  de  Vienne ,  au  défaut  d'hé- 
ritiers légitimes. 

Philippe  II,  en  qualité  de  représentant  de  la 
branche  aînée ,  réclamait  la  succession  toute 
entière ,  dans  l'espérance  d'obtenir  le  grand 
duché  de  Toscane  et  les  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance.  Le  roi  de  Prusse  réclamait  une 
partie  de  la  Silésie ,  en  vertu  d'un  pacte  de 
succession  fait  en  iSSy  entre  les  anciens  ducs 
de  Silésie  et  la  maison  de  Brandebourg.  Le  roi 
de  Sardaigne  avait  des  droits  sur  le  Milanais  ; 
il  les  tenait  de  Catherine  d'Autriche ,  fille  aî- 
née de  Philippe  II ,  dont  il  descendait. 

Louis  XV  pouvait  prétendre,  à  de  plus 
justes  titres ,  à  la  succession  de  Charles  VI  ;* 
mais  on  prévoyait  une  guerre  prochaine  avec 
l'Angleterre  pour  les  limites   de   l'Acadie , 
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cédée    à  cette   puissance  par   le  traité  d'U- 
treclit. 

Le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume,  était 
mort  le  3i  mai  1740 ,  laissant  à  Frédéric  II, 
son  fils,  un  trésor  de  quatre -vingt  millions  et 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  ac- 
coutumés, par  des  exercices  continuels,  à  des 
manœuvres  savantes  et  à  une  discipline  sévère 
qui  les  rendaient  les  meilleures  troupes  de  l'Eu- 
rope. 

A  peine  Charles  VI  était  dans  la  tombe , 
le  roi  de  Prusse  entrait  en  Silésie  avec  trente 
bataillons  et  trente  escadrons.  Il  avait  été  reçu 
le  2  janvier  dans  Breslaw;  à  la  fin  du  mois, 
il  était  maître  de  cette  superbe  province .  de 
Crossen  à  Jablancka,  à  l'entrée  de  la  Hongrie, 
et  des  montagnes  aux  frontières  de  la  Pologne. 
Vainqueur  sans  combattre,  il  offrait  à  la  cour 
de  Vienne  ses  troupes ,  ses  trésors  et  sa  voix 
électorale ,  pour  faire  élire  le  grand  duc  de 
Toscane,  roi  des  Romains;  il  demandait  la  ces- 
sion de  la  Silésie;  Marie-Thérèse  l'avait  refu- 
sée à  Frédéric  ;  elle  eut  bientôt  d'autres  enne- 
mis à  combattre. 

Les  cours  de  France  et  d'Espagne  conclurent 
le  28  mai ,  avec  l'électeur  de  Bavière,  une  al- 
liance offensive  et  défensive  à  laquelle  accé- 
3,  25 
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dèrent  les  rois  de  Prusse,  de  Pologne,  des  deux 
Siciles  et  de  Sardaigne. 

Un  second  traite  fut  conclu  entre  la  France 
et  la  Prusse  ;  Louis  XV  garantissait  à  Frédé- 
ric II  la  possession  de  la  Silésie. 

La  reine  de  Hongrie  ëtait  alliée  à  la  Russie, 
à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  ;  ses  ennemis 
étaient  au  cœur  de  ses  états.  Le  roi  de  Prusse 
s'emparait  de  la  Moravie  et  du  comté  de  Glatz. 
L'électeur  de  Hanovre  était  contraint  de  signer 
un  traité  de  neutralité  dans  lequel  il  abandon- 
nait la  reine  de  Hongrie,  et  promettait  sa  voix 
électorale  au  duc  de  Bavière  :  une  armée  de 
Français,  de  Bavarois  et  de  Saxons,  dominait 
en  Bohême  ;  une  autre  armée  française  obser- 
vait  les  Anglais  et  les  Hollandais  ,  et  couvrait 
Francfort ,  où  l'on  allait  faire  l'élection  de 
l'empereur. 

La  Lombardie  et  la  Toscane  étaient  dégar- 
nies de  troupes  allemandes;  quinze  mille  hom- 
mes, embarqués  à  Barcelone,  avaient  été  trans- 
portés à  Orbitello ,  sous  l'escorte  des  escadres 
combinées  de  France  et  d'Espagne  ;  le  roi  des 
deux  Sicilçs  rassemblait  ses  armées  sur  les  fron- 
tières de  l'Abruzze  ;  let  duc  de  Modène ,  le 
pape  et  la  république  de  Gènes ,  se  décla- 
raient neutres  j  de  nouvelles  troupes  espagnoles 
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arrivaient  en  Italie   par  la  voie  de  Gènes. 

Le  roi  de  Sardaigne ,  qui  revendiquait  le 
Milanais ,  s'était  allié  avec  la  France  et  l'Es- 
pagne; mais  à  peine  les  Espagnols  s'appro- 
chaient -  ils  des  rives  du  Pô ,  déjà  ce  prince 
avait  reconnu  ses  erreurs  en  politique,  et,  crai- 
gnant de  se  voir  environné  de  toutes  parts  par 
la  maison  de  Bourbon ,  il  fermait  aux  Français 
les  portes  des  Alpes,  et  concluait  avec  Marie- 
Thérèse  un  traité  dans  lequel,  sans  renoncer  à 
ses  droits  sur  la  Lombardie ,  il  lui  promettait 
le  secours  de  ses  armes ,  moyennant  un  subside 
payé  par  les  Anglais. 

Pendant  le  temps  où  le  roi  de  Sardaigne  put 
espérer  de  recevoir  la  Lombardie  des  mains  de 
la  France,  il  fut  constant  dans  son  alliance, 
quoique,  en  réalité,  il  eût  souvent  mieux  valu 
pour  la  France  l'avoir  pour  ennemi. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  les  ducs  de 
Savoie,  continuellement  occupés  de  leurs  inté- 
rêts ,  se  permettre ,  quoique  alliés ,  les  infidé- 
lités les  plus  marquées,  et,  depuis  François  I®*", 
avoir  toujours  nui  davantage  aux  affaires  des 
Français  en  Italie  dans  les  momens  où  ils  com- 
battaient avec  eux,  que  dans  ceux  où  l'on  était 
obligé  de  les  combattre.  Les  rois  de  France , 
depuis  Charles  VIII,  n'entendirent  jamais  leurs 


;:«l 


M 


4 


»  .1 


■i:\ 


m 


588       GUERRES  EN  ITALIE. 

véritables  întérêts  envers  les  ducs  de  Savoie  et 
le  Piémont  ;  il  fallait  ou  en  faire  des  rois  de 
Lombardie ,  en  assurant  à  la  maison  de  Bour- 
bon la  Toscane  et  les  duchés  de  Parme ,  de 
Plaisance,  de  Modène,  de  Reggio,  de  Man- 
loue  ,  ou  les  regarder  continuellement  comme 
ennemis ,  et ,  dans  ce  cas ,  s'allier  avec  la  répu- 
blique de  Gènes  ,  et ,  en  les  renversant ,  s'em- 
parer, pour  la  France,  de  la  Savoie,  du  Pié- 
mont, de  la  Sardaigne,  et,  pour  la  république 
de  Gènes ,  d'une  partie  des  possessions  des  ducs 
de  Savoie  qui  l'auraient  avoisinée.  ^ 

Les  cours  de  France ,  d'Espagne  et  des  deux 
Siciles ,  par  leur  mauvaise  politique  ,  se  firent 
un  ennemi  d'un  prince  qui  aurait  dû  être  ou 
ménagé,  ou  entièrement  détruit  :  non  seule- 
ment il  conserva  le  Milanais  à  la  reine  de 
Hongrie,  mais  il  lui  rendit  le  service  inappré- 
ciable d'occuper  au  pied  des  Alpes  quarante 
mille  Français  ,  et  autant  d'Espagnols ,  qui 
firent  là  de  vains  efibrts  qui  leur  auraient  été 
infiniment  plus  utiles  ailleurs.  Marie-Thérèse, 
tranquille  alors  sur  le  sort  de  ses  provinces 
d'Italie,  porta  en  Allemagne  des  forces  qui 
auraient  été  employées  dans  les  duchés  de  Mi- 

»  Voyez  ;  à  la  fin  du  volume,  la  note  (48). 
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lan ,  Mantoue ,  Parme  et  Plaisance.  Ce  fut  la 
première  cause  des  mauvais  succès  des  armes 
françaises  en  Italie,  en  1744;  la  même  qui 
avait  eu  des  effets  si  funestes  sous  les  prédéces- 
seurs de  Louis  XV  ;  cause  qui  a  été  si  sagement 
détruite  à  la  paix  de  Lunéville,  en  assurant  la 
possession  du  Piémont  à  la  France. 

La  reine  de  Hongrie  cédait  au  roi  de  Sar- 
daigne le  district  de  Vigevano,  la  partie  du 
comté  de  Pavie  située  entre  le  Pô  et  le  Tesin , 
le  canton  du  Milanais  appelé  pays  d'Anghiera, 
et  le  marquisat  de  Final ,  appartenant  à  la 
république  de  Gènes. 

Le  duc  de  Bavière  avait  été  élu  empereur 
dans  Francfort,  sous  le  nom  de  Charles  VII; 
ce  fut  le  terme  de  ses  prospérités.  Le  roi  de 
Prusse ,  gagné  par  les  insinuations  de  l'Angle- 
terre, fit  la  paix  avec  Marie -Thérèse  ,  qui  lui 
céda  la  Silésie.  L'électeur  de  Saxe  fit  aussi  la 
sienne  avec  cette  princesse ,  qui ,  n'ayant  plus 
à  combattre  que  les  Espagnols  et  les  Français, 
vit  bientôt  ces  derniers  obligés  d'abandonner 
la  Bohême ,  Charles  VII  perdre  ses  états  hé- 
réditaires, et  donner  un  exemple  frappant  des 
vicissitudes  de  la  fortune. 

La  défection  du  roi  de  Prusse  et  de  l'électeur 
de  Saxe,  roi  de  Pologne,  permit  à  Marie- 
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Thérèse  de  faire  passer  une  armée  nombreuse 
en  Italie,  sous  le  commandement  du  comte  de 
Traun.  Le  roi  de  Sardaigne  avait  réuni  ses 
forces  à  celles  des  Impériaux  ;  le  duc  de  Mon- 
temar,  à  la  tête  des  Espagnols ,  au  lieu  de  con- 
quérir le  duché  de  Milan ,  comme  il  s'en  était 
flatté,  avait  été  contraint  de  se  replier  sur 
rOmbrie,  où  le  comte  de  Traun  et  le  duc  de 
Savoie  l'avaient  suivi.  Ils  étaient  sur  le  point 
de  l'envelopper ,  quand  les  Piémontais  furent 
obligés  de  se  séparer  des  Autrichiens  pour  se 
porter  rapidement  dans  les  Alpes. 

Le  roi  d'Espagne  avait  envoyé  en  Italie  son 
fils  cadet ,  Philippe  ,  auquel  il  destinait  les 
états  dont  il  projetait  de  faire  la  conquête  dans 
la  Péninsule.  Philippe  avait  en  vain  tenté  de 
pénétrer  sur  la  rivière  de  Gènes  ;  l'amiral  Ma- 
theus  ,  commandant  alors  l'escadre  anglaise 
sur  la  Méditerranée,  s'était  opposé  avec  suc- 
cès à  son  débarquement  ;  mais  il  venait  de  pé- 
nétrer par  terre  dans  la  Savoie ,  et  s'en  était 
rendu  maître;  il  obligeait  Charles-Emmanuel 
de  ramener  son  armée  à  Turin ,  pour  défendre 
les  passages  des  Alpes  par  Suse  et  par  Coni.... 
L'armée  du  duc  de  Montemar,  qui  se  retirait 
vers  le  royaume  de  Naples,  aurait  dû  reprendre 
l'oflensive  contre  les  Impériaux,  affaiblis  par  la 
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retraite  des  troupes  sardes  ;  mais  un  événement 
auquel  on  ne  devait  pas  s'attendre ,  la  mit  dans 
un  plus  grand  danger. 

Le  18  août  1742  ,  parut  à  la  vue  de  Naples 
une  escadre  anglaise  commandée  par4'amiral 
Martin  ;  et  quoique  la  guerre  ne  fût  pas  décla- 
rée entre  la  cour  de  Naples  et  celle  de  Londres, 
suivant  l'usage  anti-social  du  gouvernement 
anglais ,  le  commodore  Martin  menaça  le  roi 
des  deux  Siciles  de  bombarder  sa  capitale ,  s'il 
n'abandonnait  sur-le-champ  les  intérêts  des 
rois  de  France  et  d'Espagne  ;  il  donna  au  roi  une 
heure  pour  se  déterminer,  c'est-à-dire  pour 
obéir  ;  le  port  de  Naples  se  trouvant  alors  dé- 
pourvu d'artillerie,  aucune  précaution  n'ayant 
été  prise  contre  une  insulte  à  laquelle  on  ne  s'at- 
tendait pas ,  le  roi  se  soumit  à  la  nécessité  de 
rappeler  ses  troupes  campées  à  Spolette  avec 
celles  du  duc  de  Montemar. 

La  cour  d'Espagne,  faisant  un  crime  au  duc 
de  Montemar,  d'événemens  qui  étaient  hors  des 
probabilités  ordinaires ,  lui  donna  pour  suc- 
cesseur le  comte  de  Gages,  qui  ne  réussit  pas 
mieux ,  faute  de  moyens  sulfisans.  Cependant, 
profitant  de  Pabsence  du  roî  de  Sardaigne,  C6 
nouveau  général  imposa  au  duché  de  To.s- 
cane   la  loi  de  retirer  ses  troupes  de  l'armée 
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des  allies.  Quant  au  roi  de  Sardaigne ,  il  aban- 
donna la  Savoie  aux  Espagnols  ,  et  rentra  en 
Piémont  avec  son  armée. 

Pendant  l'hiver ,  les  cours  de  Madrid  et  de 
Turin  reprirent  de  nouvelles  négociations;  mais 
Charles  -  Emmanuel  ,  qui  proposait  différens 
plans ,  avait  pour  but  unique ,  de  forcer  la  reine 
d'Hongrie  à  convertir  en  traité  définitif  la  con- 
vention de  l'année  précédente  .  regardée  en- 
core comme  provisionnelle.  Dès  l'instant  où  il 
eut  rempli  cet  objet,  (  par  le  traité  de  Worms) 
il  rompit  de  nouveau  avec  les  Français  et  les 
Espagnols. 

Le  roi  de  Sardaigne  avait  infiniment  à  cœur 
d'acquérir  le  marquisat  de  Final ,  qui  avait  été 
vendu  aux  Génois  par  Charles  VI.  Le  roi  leur 
offrait  le  remboursement  des  sommes  données 
à  Charles  VI ,  mais  il  voulait  recevoir  la  ville 
de  Final  dans  le  même  état  où  les  Génois 
l'avaient  reçue;  condition  impossible.  Les  Gé- 
nois avaient  rasé  les  fortifications  de  Final,  et, 
pour  les  rétablir ,  il  leur  en  aurait  coûté  une 
somme  supérieure  à  celle  offerte  par  la  cour  de 
Turin.  Il  en  résulta  une  aigreur  naturelle, 
dont  les  suites  furent  sur  le  point  d'anéantir  la 
république. 

Six  armées  étaient  assemblées  en  Italie,  ea 
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1 743  ;  une  armée  espagnole ,  commandée  par 
l'infant  dom  Philippe,  occupait  la  Savoie;  le 
roi  de  Sardaigne  tenait  les  défilés  des  Alpes, 
à  la  tête  de  quarante  mille  hommes  ;  les  Véni- 
tiens avaient  levé  une  armée  pour  faire  res- 
pecter la  neutralité  de  leur  territoire  ;  elle 
s'était  assemblée  sur  l'Adige  au  nombre  de 
quatre-vingt  mille  hommes;  une  armée  autri- 
chienne ,  postée  le  long  de  l'Adige ,  avait  en 
tête  une  seconde  armée  espagnole ,  comman- 
dée parle  comte  de  Gages;  enfin  la  sixième  ar- 
mée était  celle  du  roi  de  Naples.  Ce  prince  ne 
se  regardait  pas  lié  par  une  neutralité  forcée, 
et  il  se  proposait  de  commander  lui-même  son 
armée ,  composée  de  vingt-six  mille  hommes  ; 
mais  la  contagion  s'étant  manifestée  en  Calabre, 
il  fut  obligé  d'employer  la  moitié  de  son  armée 
à  former  un  cordon  pour  préserver  les  autres 
provinces  de  ses  états  de  ce  fléau  ;  le  reste  de  ses 
troupes  attendait  sur  les  frontières  de  l'Abruzze, 
de  pouvoir  se  réunir  à  l'armée  espagnole. 

Les  Génois,  qui  penchaient  déjà  pour  la 
France,  entrèrent  ouvertement  dans  son  al- 
liance ,  en  apprenant  la  cession  du  marquisat 
de  Final ,  faite  par  la  reine  d'Hongrie  au  roi 
de  Sardaigne. 

Des  forces   aussi  nombreuses  produisirent 
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entre  les  Espagnols  et  les  Autrichiens ,  le  com- 
bat de  Campo-Santo,  '  dont  les  deux  partis  s'at- 
tribuèrent l'avantage.  Après  cette  bataille ,  le 
duc  de  Modène,  dont  le  roi  de  Sardaigne  avait 
envahi  les  états  l'année  précédente ,  se  déclara 
en  faveur  des  Espagnols ,  et  réunit  quelques 
régimens  à  leur  armée. 

En  Allemagne  ,  les  Français ,  forcés  d'éva- 
cuer successivement  la  Bohême  ,  la  Bavière  et 
le  haut  Palatinat ,  se  replièrent  sur  le  Rhin. 

En  Flandre ,  le  maréchal  de  Noailles  per- 
dit la  bataille  d'Étingue. 

Charles  VII ,  dépouillé  de  ses  provinces  hé- 
réditaires ,  obligé  de  demander  à  la  France 
des  secours  alimentaires  ,  négociait  avec  la 
reine  d'Hongrie,  qui  convint  de  le  regarder 
comme  neutre  :  dès-lors  la  France ,  obligée 
de  défendre  ses  frontières  contre  les  Autri- 
chiens, les  Anglais  et  les  Hollandais,  retira 
Siis  troupes  d'Allemagne. 

La  guerre,  dès  ce  moment,  changea  d'ob- 
jet :  du  nord  au  midi,  l'orage  grossissait  contre 
la  France  ;  elle  semblait  devoir  être  bientôt  le 
théâtre  de  la  guerre  ;  les  alliés  avaient  déjà 
passé  le  Rhin  à  Mayence  ;  mais  ayant  vaine- 


'  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (49). 
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ment  tenté  de  percer  les  lignes  de  Lauter- 
bourg  ,  ils  repassèrent  le  fleuve  ,  et  prirent 
leurs  quartiers  d'hiver  dans  le  Brisgaw  et  dans 
la  Bavière. 

Le  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre, 
était  mort  cette  année  ;  son  successeur  proposa 
de  renouer  des  négociations  avec  le  roi  de 
Prusse,  d'où  il  résulta  une  alliance  offensive 
et  défensive  entre  le  roi  de  France ,  l'empe- 
reur ,  le  roi  de  Prusse ,  l'électeur  palatin  et  la 
régence  de  Hesse-Cassel ,  pour  contraindre  la 
reine  d'Hongrie  à  reconnaître  l'empereur  en 
qualité  de  chef  de  l'Empire ,  à  lui  restituer  ses 
états  héréditaires,  et  à  lui  faire  droit  sur  ses 
prétentions  à  la  succession  autrichienne. 

Les  Autrichiens  et  les  Anglais ,  qui  igno- 
raient ce  traité ,  espéraient  bien  conquérir 
l'Alsace  et  la  Lorraine  dans  la  campagne  dé 
1744. 

L'armée  autrichienne  se  rassemblait  en 
Souabe  ;  le  prince  Charles  en  prit  le  comman- 
dement :  celle  des  Anglais  ,  dans  laquelle  était 
un  gros  corps  d'Autrichiens ,  n'était  pas  moins 
redoutable  ;  elle  était  cantonnée  dans  la  Flandre 
maritime.  La  France  fit  marcher  contre  elle 
cent  mille  combattans  partagés  en  deux  ar- 
mées :  la  première  devait  être  commandée  par 
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entre  les  Espagnols  et  les  Autrichiens ,  le  com- 
bat de  Campo-Santo,  ^  dont  les  deux  partis  s'at- 
tribuèrent l'avantage.  Après  cette  bataille ,  le 
duc  de  Modène,  dont  le  roi  de  Sardaigne  avait 
envahi  les  états  l'année  précédente ,  se  déclara 
en  faveur  des  Espagnols ,  et  réunit  quelques 
régimens  à  leur  armée. 

En  Allemagne ,  les  Français ,  forcés  d'éva- 
cuer successivement  la  Bohême  ,  la  Bavière  et 
le  haut  Palatinat ,  se  replièrent  sur  le  Rhin. 

En  Flandre ,  le  maréchal  de  Noailles  per- 
dit la  bataille  d'Etingue. 

Charles  VII ,  dépouillé  de  ses  provinces  hé- 
réditaires ,  obligé  de  demander  à  la  France 
des  secours  alimentaires  ,  négociait  avec  la 
reine  d'Hongrie,  qui  convint  de  le  regarder 
comme  neutre  :  dès-lors  la  France ,  obligée 
de  défendre  ses  frontières  contre  les  Autri- 
chiens, les  Anglais  et  les  Hollandais,  retira 
ses  troupes  d'Allemagne. 

La  guen-e,  dès  ce  moment,  changea  d'ob- 
jet :  du  nord  au  midi,  l'orage  grossissait  contre 
la  France  ;  elle  semblait  devoir  être  bientôt  le 
théâtre  de  la  guerre  ;  les  alliés  avaient  déjà 
passé  le  Rhin  à  Mayence  ;  mais  ayant  vaine- 
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ment  tenté  de  percer  les  lignes  de  Lauter- 
bourg  ,  ils  repassèrent  le  fleuve  ,  et  prirent 
leurs  quartiers  d'hiver  dans  le  Brisgaw  et  dans 
la  Bavière. 

Le  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre, 
était  mort  cette  année  ;  son  successeur  proposa 
de  renouer  des  négociations  avec  le  roi  de 
Prusse,  d'où  il  résulta  une  alliance  offensive 
et  défensive  entre  le  roi  de  France ,  l'empe- 
reur ,  le  roi  de  Prusse ,  l'électeur  palatin  et  la 
régence  de  Hesse-Cassel ,  pour  contraindre  la 
reine  d'Hongrie  à  reconnaître  l'empereur  en 
qualité  de  chef  de  l'Empire,  à  lui  restituer  ses 
états  héréditaires,  et  à  lui  faire  droit  sur  ses 
prétentions  à  la  succession  autrichienne. 

Les  Autrichiens  et  les  Anglais ,  qui  igno- 
raient ce  traité ,  espéraient  bien  conquérir 
l'Alsace  et  la  Lorraine  dans  la  campagne  de 
1744. 

L'armée  autrichienne  se  rassemblait  en 
Souabe  ;  le  prince  Charles  en  prit  le  comman- 
dement :  celle  des  Anglais ,  dans  laquelle  était 
un  gros  corps  d'Autrichiens ,  n'était  pas  moins 
redoutable  ;  elle  était  cantonnéedans  la  Flandre 
maritime.  La  France  fit  marcher  contre  elle 
cent  mille  combattans  partagés  en  deux  ar- 
mées :  la  premièx'e  devait  être  commandée  par 
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Louis  XV;  le  maréchal  de  Saxe  conduisait  la 
seconde. 

Ces  deux  armées  faisaient  des  progrès  qui 
commençaient  à  alarmer  les  Hollandais.  Au 
moment  où  le  prince  Charles  passa  le  Rhin  et 
entra  dans  l'Alsace ,  ce  passage  du  Rhin  fut 
célébré  comme  une  entreprise  infiniment  au- 
dacieuse. 

La  manière  dont  les  armées  françaises  ont 

a 

passé  TAdda,  le  Pô,  le  Mincio,  FAdige,  et 
plusieurs  fois  le  Rhin ,  pendant  la  guerre  de 
la  liberté,  même  en  présence  de  l'ennemi  forti- 
fié sur  les  bords  opposés ,  a  prouvé  leur  bra- 
voure et  la  possibilité  d'effectuer  ces  actions 
militaires  sans  y  attacher  une  aussi  grande  im- 
portance qu'on  le  fit  sous  Louis  XIV  et  sous 
Louis  XV. 

D'ailleurs ,  ces  sortes  d'expéditions  doivent 
réussir,  lorsque  l'armée  qui  veut  passer  est  su- 
périeure en  forces  à  celle  qui  s'oppose  au  pas- 
sage :  la  raison  en  est  simple  :  l'armée  qui  veut 
défendre  un  passage,  est  obligée  de  s'étendre  et 
de  s'affaiblir  pour  veiller  sur  tous  les  points. 
L'armée  qui  veut  passer,  au  contraire,  peut 
porter  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  dans 
un  ou  deux  endroits  où  elle  projette  de  passer , 
simuler  de  fausses  attaques  sur  tous  ceux  où 
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les  ennemis  se  sont  mis  sur  la  défensive,  et 
dans  la  nuit  leur  dérober  le  passage ,  et  être 
sur  la  même  rive  avant  que  les  ennemis  aient 
pu  s'y  opposer....  Cependant  dans  la  guerre  de 
1700  ,  M.  de  Catinat ,  en  se  postant  à  Villa- 
Franca,  sur  la  rive  droite  du  Mincio ,  empêcha 
le  prince  Eugène  d'oser  passer  cette  rivière  ;  ce 
devrait  donc  être  un  principe  militaire  pour 
s'opposer  au  passage  d'une  rivière ,  de  se  poster 
sur  ses  bords,  du  même  côté  où  sont  les  enne- 
mis ;  par  ce  moyen ,  on  connaît  infiniment 
mieux  leurs  mouvemens,  et  l'on  est  plus  à  por- 
tée de  les  attaquer  avec  succès ,  au  moment  où 
ils  ont  commencé  à  passer.  La  crainte  seule 
d'exposer  alors  leurs  magasins  à  être  enlevés , 
et  de  voir  couper  leur  ligne  d'opérations,  ^  de- 
vrait suffire  pour  empêcher  le  général  le  plus 
téméraire  de  hasarder  une  entreprise  qui  pour- 
rait avoir  des  suites  aussi  fâcheuses. 

A  la  première  nouvelle  de  l'irruption  du 
prince  Charles,  le  roi  de  Prusse  marchait  ^ 
Prague,  à  la  tête  de  soixante-dix  mille  hommes, 
et  envoyait  une  seconde  armée  en  Moravie;  le 
prince  Charles  se  hâta  alors  de  repasser  le 
Rhin. 

2  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (5o). 
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La  guerre  était  déclarée  depuis  deux  ans. 
Les  Espagnols ,  après  bien  des  fatigues  ,  d'im- 
menses richesses  dissipées ,  quelques  provinces 
dévastées,  du  sang  répandu  ,  n'avait  encore 
rien  fait  en  Italie.  (Testa  cette  époque,  1748, 
que  le  roi  de  France  accorda  les  premiers  se- 
cours directs  à  l'armée  espagnole.  Le  chevalier 
de  Courten  conduisit  quatorze  bataillons  à 
l'armée  de  dom  Philippe  en  Savoie;  la  saison 
était  fort  avancée  à  l'arrivée  de  ces  troupes ,  et 
l'infant  ne  put  commencer  que  fort  tard  les  opé- 
rations de  cette  campagne. 

Le  7  septembre ,  après  un  combat  de  sept 
heures ,  les  Espagnols  emportent  le  château  de 
Pont  ;  le  prince  voulait  entrer  en  Piémont  par 
le  mont  Viso.  La  proximité  d'Embrun  et  de 
Barcelonette  eût  permis  d'y  former  des  maga- 
sins ,  et  cette  route  méritait  sans  doute  la  pré- 
férence ,  si  la  saison  moins  avancée  ne  se  fût 
pas  opposée  au  succès  de  cette  tentative. 

On  voulait,  en  prenant  ce  chemin,  se  porter 
sur  Saluées  et  Cherasque  ;  il  fallait ,  avant  d'j 
arriver,  avoir  pris  Château-Dauphin.  Des  dé- 
tachemens ,  maîtres  de  toutes  les  hauteurs  voi- 
sines ,  flanquaient  déjà  de  toutes  parts  ce  poste 
important  ;  on  avait  enlevé  quelques  redoutes , 
dont  les  grands  ouvrages  étaient  couverts. 
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•  Ces  premiers  succès  semblaient  en  assurer  de 
plus  grands  pour  le  jour  suivant  ;  des  neiges 
abondantes  qui  tombèrent  le  jour  même ,  ne 
permirent  plus  de  songer  à  l'entreprise  d'aucun 
siège,  et,  dès  le  lendemain ,  les  troupes  de  l'in- 
fant reprirent  le  chemin  de  la  Savoie. 

Pendant  l'hiver  de  1748,    on  vit  de  plus 
grandes  forces  se  préparer  à  pénétrer  en  Italie. 
Le  prince  de  Conti  fut  nommé  pour  commander 
les  troupes,  beaucoup  plus  nombreuses,  dont  sa 
majesté  très-chrétienne  renforçait  l'armée  de 
dom  Philippe ,  son  gendre,  et  il  quitta  la  cour 
au  mois  de  février  1744,  pour  se  rendre  à  Aîx  , 
où  l'attendait  l'infant  et  le  marquis  de  la  Mina. 
Les  flottes  françaises  et  espagnoles  venaient 
de  livrer  aux  Anglais,  près  de  Toulon  ,  un 
combat ,  après  lequel  les  vice  -  amiraux  des 
deux  nations  alliées  se  reprochaient  mutuelle- 
ment de  n'avoir  point  profité  de  leurs  avan- 
tages ,  et  de  s'être  trop  ménagés  dans  l'action. 
Les  succès  de  la  campagne  sur  terre  dépen- 
daient beaucoup  de  ce  dernier  combat,  dont 
les  suites  incertaines  occasionnaient  de  la  mé- 
sintelligence entre  les  généraux  sur  le  plan  de 
la  campagne,  et  sur-tout  sur  les  moyens  de 
pénétrer  en  Italie. 

Pour  arriver  à  ce  but ,  il  y  avait  trois  che- 
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mins ,  tous  longs  et  difficiles  :  le  premier,  par 
la  Savoie  ;  le  second,  par  le  Piémont,  et  l'autre, 
par  l'extrémité  des  Alpes,  le  long  de  la  mer. 

Le  chemin  par  la  Savoie  exigeait  la  prise 
des  forts  de  Bard  ,  d'Ivrée ,  d'Exilés  et  de  la 
Brunette;  et,  après  tant  de  sièges  et  d'attaques, 
on  se  trouvait  à  l'entrée  de  la  plaine  du  Pié- 
mont, où  l'on  aurait  trouvé  le  roi  de  Sardaigne 
et  plusieurs  places  dont  il  aurait  fallu  précé- 
demment se  rendre  maître  ,  pour  assurer  sa 
ligne  d'opérations. 

Le  second  chemin  qui  conduisait  plus  direc- 
tement dans  le  Piémont ,  passait  par  les  vallées 
de  Château-Dauphin ,  de  Mayne  ou  de  Sture. 
Dans  la  première  ,  la  communication  des  cols 
ou  chemins  qui  viennent  de  France  à  cette  val- 
lée, offrait,  dans  cent  endroits ,  des  places  fa- 
ciles à  retrancher  et  difficiles  à  forcer  ;  celle  du 
Mayne  pouvait  au  plus  servir  à  conduire ,  par 
des  revers  sur  l'une  ou  l'autre  des  vallées  qui 
sont  à  sa  droite  ou  à  sa  gauche,  par  les  difficultés 
d'y  aborder  avec  des  voitures  ou  des  canons  ; 
dans  celle  de  Sture,  on  trouvait  le  passage  des 
barricades  plus  terrible  qu'aucune  place  de 
guerre  ;  quatre  lieues  plus  loin  on  arrivait  au 
château  de  Démont ,  très-régulièrement  forti- 
fié, et  d'un  abord  très-difficile,  La  ville  de 
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Conî,  non  moins  forte,  à  l'entrée  de  la  plaine^ 
était  un  point  qui  ne  pouvait  être  évité  et  où 
l^on  devait  s'attendre  à  rencontrer  une  armée 
piémontaîse* 

Le  troisième  chemin ,  le  long  de  la  mer 
était  défendu  par  le  Var ,  dont  le  passage  pou- 
vait être  difficile  en  face  d  une  armée ,  et  une 
lieue  plus  loin ,  par  le  Paglion ,  torrent  très-- 
dangereux ,  au-delà  duquel  était  Un  camp  re- 
tranché, ayant  le  château  de  Montalban  dans 
son  centre  ;  celui  de  Villefranche  à  sa  droite  > 
et  Nice  à  sa  gauche  ;  indépendamment  des  re- 
doutes, flèches,  redans,  contre-gardes  et  batte- 
ries sans  nombre ,  élevées  pour  fortifier  diffé- 
rens  points  ;  en  outre ,  Villefranche  pouvait  re- 
cevoir dans  sa  rade  une  flotte  entière. 

Les  chemins  étaient  ensuite  impraticables  à 
une  armée  pour  se  rendre  à  Monaco,  ainsi  que 
pour  passer  à  Oneille,  Bordigheraet  San  Remo. 
Cent  hommes  pouvaient  en  arrêter  mille  dans 
une  infinité  de  postes  qui  bordaient  le  chemin, 
et  1  armée  avait  trente  lieues  à  faire  dans  un  pa- 
reil pays ,  avant  dWiver  à  Gènes....  De  Gènes 
on  débouche  dans  le  Milanais  par  des  mon- 
tagnes très-difficiles ,  même  en  suivant  la  route 
ordinaire  d^ Alexandrie ,  ville  très-forte  du  roî 
de  Sardaigne ,  et  dont  la  possession  ne  suffisait 
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pas  pour  assurer  sa  ligne  d'opérations.  Plu- 
sieurs places  de  guerre  se  trouvant  sur  cette 
route,  dont  les  garnisons  pouvaient  facilement 
couper  la  communication  ,  il  fallait  ensuite 
passer  les  rivières  du  Pô  et  du  Tesin ,  pour  s'as- 
surer des  quartiers  d'hiver.  Il  eût  été  plus  rai- 
sonnable de  se  rendre  maître  du  Piémont; 
mais  on  ne  pouvait  pas  le  conquérir  dans  une 
seule  campagne. 

Dans  ce  cas  l'impossibilité  d'établir  une  ligne 
d'opérations  depuis  la  France ,  d'où  il  fallait 
tirer  tous  ses  vivres,  n'était  pas  un  des  moindres 
obstacles  ;  on  en  trouvait  de  très-grands  encore 
dans  les  marches  longues  et  dangereuses,  pen- 
dant lesquelles  les  convois  auraient  continuel- 
lement risqué  d'être  enlevés ,  et  en  très-grande 
partie  consommés  par  ceux  qui  les  auraient 
conduits ,  les  animaux  qui  les  auraient  portés 
et  les  soldats  qui  les  auraient  escortés. 

Les  Espagnols  voulaient  absolument  passer 
par  le  chemin  dont  le  trajet  serait  le  plus  court; 
le  prince  de  Conti  voulait  marcher  avec  sûreté, 
pour  n'être  pas  obligé  de  retourner  sur  ses  pas, 
et  afin  d'assurer  sa  ligne  d'opérations.  Il  fallait, 
pour  remplir  cet  objet,  non  seulement  s'empa- 
rer des  différens  forts  qui  défendaient  les  pas- 
sages ,  mais  encore  mettre  le  roi  de  Sardaigne 
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hors  d'état  ou  de  faire  tête  aux  alliés  au  -  delà 
des  Alpes ,  ou  de  leur  fermer  toute  communi- 
cation avec  la  France ,  dès  l'instant  où  ils  au- 
raient réussi  à  pénétrer  dans  le  Piémont. 

Si  les  flottes  espagnoles  et  françaises  eussent 
eu  un  succès  décisif,  et  eussent  assuré  la  libre 
communication  par  mer ,  dès-lors  on  n'aurait 
pas  hésité  de  prendre  le  chemin  qui  mène  à 
Gènes,  en  côtoyant  la  Méditerranée;  mais  l'a- 
miral anglais  était  là ,  qui  pouvait  s'opposer  à 
toute  espèce  de  transport  par  mer,  et  oser  même 
inquiéter  la  marche  par  terre.  La  prudence 
indiquait  donc  de  tenter  d'autres  moyens.  Ce- 
pendant les  Espagnols ,  qui  regardaient  ce  che- 
miri  comme  le  plus  court ,  s'obstinèrent  à  vou- 
loir le  prendre ,  et  le  prince  de  Conti  fit  des 
préparatifs  en  conséquence. 

La  nuit  du  3i  mars  au  i*^  avril,  l'armée 
des  alliés  passa  le  Var  au  gué  de  Saint-Laurent, 
à  celui  de  Saint -Isidore,  et  aux  autres  poinfi 
les  plus  favorables.  Les  corps  ennemis ,  qui  se 
trouvèrent  sur  l'autre  rive,  furent  attaqués  et 
renversés  ;  la  hauteur  qui  domine  le  Var  fut 
abandonnée  par  les  Piémontais ,  et ,  bientôt 
après ,  occupée  par  quinze  bataillons  de  l'ar- 
mée des  alliés. 

Dès  le  lendemain,  Nice  ouvrit  ses  portes. 
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ron  arrêta  un  autre  plan  d'attaque  pour  le  14 
avril  :  le  12,  au  soir,  les  colonnes  se  mirent 
en  marche ,  sans  être  arrêtées  par  la  flotte  an- 
glaise qui  croisait  à  la  hauteur  de  Nice,  et 
pouvait  battre  la  côte;  mais  un  orage  affreux, 
ayant  tout  à  coup  enflé  le  Paglion ,  arrêta  les 
colonnes  sur  Fun  et  l'autre  bord  de  ce  torrent. 

Cet  événement,  qui  aurait  dû  seul  arrêter 
et  empêcher  toute  tentative  pour  suivre  le  pro- 
jet de  côtoyer  la  Méditerranée,  fut  à  peine  uu 
obstacle  momentané.  Le  19,  six  colonnes  s'é- 
branlèrent de  nouveau,  et  emportèrent  tous  les 
retranchemens  qui  étaient  défendus  par  les  Pié- 
montais ,  après  avoir  fait  à  Fenvi  des  actions 
d'un  courage  inconcevable  et  surnaturel...  C'est 
là  où  le  soldat  vainqueur  descendit  en  trem- 
blant ,  après  l'action  finie,  de  ces  escarpemens 
oii  il  avait  gravi ,  sans  songer  au  danger ,  au 
milieu  des  balles ,  des  boulets ,  des  baïonnettes 
et  de  mille  morts. 

A  la  fin  de  la  journée,  les  Piémontais  se  re- 
tirèrent à  Villefranche ,  où  ils  s'embarquèrent 
pour  Oneille. 

La  nuit  du  20  au  21 ,  le  fort  de  Montalban 
ouvrit  ses  portes,  et,  le  25,  Villefranche  se 
rendit. 

Tels  furent  les  fruits  de  cette  expédition  san- 
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glante  qui  ne  put  point  remplir  le  but  des  gé- 
néraux ,  qui  furent  obligés  de  chercher  d'autres 
moyens  de  pénétrer  d'abord  dans  les  états  du 
roi  de  Sardaigne,  et  ensuite  en  Lombardie. 

Après  une  expérience  aussi  fâcheuse ,  le 
marquis  de  Lamina  revint  enfin  de  son  entê- 
tement funeste ,  quand  la  disette ,  soufferte  par 
un  corps  poussé  à  Vintimille ,  lui  eut  fait  sentir 
par  lui  -  même  les  difficultés  insurmontables 
pour  les  subsistances  d'une  armée  entière  par 
une  route  aussi  difficile  ,  si  l'on  n'était  pas 
maître  de  la  mer. 

Pour  assurer  les  quartiers ,  et  en  attendant 
les  décisions  ultérieures  des  cours  de  Versailles 
et  de  Madrid  sur  les  chemins  à  prendre  pour 
pénétrer  en  Piémont,  le  prince  de  Conti  s'em- 
para de  Saorgio  et  de  Breglio ,  à  l'entrée  du 
Col  de  Tende ,  et ,  bientôt  après ,  du  Col  de 
Brons. 

L'Espagne  persistant  à  vouloir  pénétrer  en 
Lombardie  par  la  côte  de  Gènes ,  le  prince  de 
Conti  avait  reçu  l'ordre  de  donner  à  l'infant 
un  corps  de  dix  mille  hommes  seulement,  dans 
le  cas  où  il  s'obstinerait  à  suivre  un  projet  aussi 
déraisonnable ,  et  de  se  borner  à  couvrir  le 
Dauphiné  et  la  Provence  avec  le  reçte  de  l'ar- 
mée française. 
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Instruit  des  résolutions  du  conseil  de  Ma- 
drid, le  marquis  de  Lamina,  afin  de  les  rendre 
durables ,  forma  le  projet  d'attaquer  le  mar- 
quisat d'Oneille  :  en  vain  le  prince  de  Conti 
jeprésenta-t-il  l'inutilité  de  cette  expédition  , 
si  l'on  venait  à  se  décider  à  pénétrer  en  Pié- 
mont par  les  vallées  ;  ce  fut  une  raison  de  plus 
pour  déterminer  le  général  espagnol  à  profiter 
d'une  absence  du  prince  de  Conti ,  et  à  partir 
le  2  juin ,  à  la  tête  de  seize  bataillons ,  pour 
pénétrer,  par  deux  colonnes,  dans  le  marquisat 
d'Oneille. 

Le  roi  de  Sardaigne ,  qui  desirait  ardemment 
de  voir  les  alliés  prendre  la  route  de  Gènes , 
qui  les  éloignait  de  ses  états ,  avait  jeté  quel- 
ques troupes  dans  Oneille,  pour  attirer  l'atten- 
tion des  ennemis  de  ce  côté  ;  mais  ces  troupes 
avaient  ordre  de  se  replier  sur  leur  droite 
dès  l'instant  où  l'on  marcherait  à  elles.  En  ef- 
fet ,  à  la  première  approche  de  la  colonne  con- 
duite par  le  marquis  de  Lamina,  elles  se  reti- 
rèrent avec  assez  de  précipitation  pour  aban- 
donner sept  pièces  de  canon,  leurs  magasins  et 
une  partie  de  leurs  équipages. 

Ce  léger  succès  ne  manqua  pas  d'encourager 
le  général  espagnol  à  soutenir  l'utilité  de  ses 
projets  avec  une  nouvelle  opiniâtreté. 
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Déjà  il  aurait  voulu  voir  le  gros  de  l'armée, 
parvenu  à  Vintimille ,  pousser  une  tête  à  la 
hauteur  de  Final  ;  mais  les  troupes  du  roi  de 
Sardaigne,  rassemblées  autour  d'Exilés  et  à  la 
tête  de  la  vallée  de  Sture,  démontraient  assez 
la  nécessité  de  couvrir  le  Dauphiné  dans  cette 
partie  avec  des  forces  suffisantes.  En  consé- 
quence^ le  prince  de  Conti,  abandonnant  le 
marquis  de  Lamina  à  sa  feinte  sécurité,  fit  re- 
trancher les  Cols  de  Vans  et  de  Fer,  et  occuper 
un  camp  sous  Guillestre. 

Philippe  V,  rassuré  par  la  réunion  des  trou- 
pes de  dom  Carlos  à  l'armée  du  général  Gages, 
s'était  enfin  déterminé  à  adopter  le  plan  vrai- 
ment militaire  de  pénétrer  dans  le  Piémont , 
en  traversant  les  Alpes. 

Cependant  il  ne  suffisait  pas  de  tenter  le  pas- 
sage des  Alpes  ;  il  fallait  assurer  la  défense  de 
ïa  Savoie ,  du  Dauphiné  et  des  Clôtes  de  Pro- 
vence, de  Marseille  à  Antibes. 

M.  de  Mirepoix  sut  réduire,  par  sa  prudente 
activité ,  la  croisière  des  Anglais  dans  ces  pa- 
rages à  l'incendie  de  quelques  felouques  et  de 
quelques  misérables  barques  de  pêcheurs. 

Le  roi  de  Sardaigne  fut  battu  en  Savoie  ;  le 
Dauphiné  fut  couvert,  et,  le  6  juin,  le  prince 
de  Conti  alla  camper  à  Sospello,  Lescarenne  et 
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Lentosca ,  d'où  il  pouvait  se  porter  dans  les 
valle'es  de  Sture,  de  Belins  et  de  Maire. 

C'est  ici  où  se  déploya  le  génie  militaire  du 
comte  de  Maillebois ,  qui ,  par  les  fonctions  de 
sa  place  de  maréchal  général  des  logis ,  était 
chargé  de  tout  ce  qui  avait  trait  aux  marches 
de  l'armée. 

Il  fallait  se  porter  sur  un  nouveau  point  de 
la  frontière  ennemie,  en  choisissant  celui  où 
l'on  pouvait  le  moins  puissamment  prévenir 
les  efforts  des  alliés. 

Il  fallait,  dans  les  directions  compliquées  de 
cette  marche ,  faire  craindre  à  l'ennemi  pour 
une  grande  quantité  de  points ,  en  se  ména- 
geant les  moyens  d'opérer  sûrement  sur  plu- 
sieurs à  la  fois. 

Depuis  le  petit  Saint-Bernard  jusqu'à  la  fron- 
tière septentrionale  du  comté  de  Nice,  ou 
compte  sept  vallées  principales ,  versant  de  la 
Savoie  et  du  Dauphiné  dans  le  Piémont. 

Les  seules  vallées  du  Château  -  Dauphin  et 
du  Maire  n'ont  aucune  place  ni  aucun  fort  qui 
les  défendent  ;  mais  toutes  deux  sont  fort  étroi- 
tes, et  infiniment  difficiles  à  pratiquer.  Le  seul 
avantage  qui  pût  les  faire  préférer  est  leur 
rapprochement  entre  elles  ;  on  y  arrive  par 
plusieurs  chemins ,  et  plusieurs  cols  leur  per- 
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mettent  de  communiquer  ensemble  ;  enfin  d'au- 
tres cols  versent  de  la  vallée  de  Maire  dans 
celle  de  Sture ,  la  plus  spacieuse  de  toutes ,  et 
qui,  à  bien  des  égards,  avait  paru  devoir  mé- 
riter la  préférence. 

Les  tentatives  du  marquis  de  Lamina  n'a- 
vaient pas  fait  prendre  le  change  au  roi  de 
Sardaigne.  En  conséquence ,  il  avait  fait  fer- 
mer, par  une  ligne  de  retranchemens  qui  se 
prêtaient  un  appui  réciproque ,  toute  la  largeur 
de  la  vallée  du  Château-Dauphin,  prise  vers 
les  sources  de  la  rivière  de  Vraita  ;  ils  ap- 
puyaient ,  d'un  côté ,  au  Mont  Viso ,  et ,  de 
l'autre,  à  la  montagne  de  la  Bicoque,  éloignée 
à  peu  près  de  cinq  quarts  de  lieue  de  la  pre- 
mière. 

La  vallée  de  Sture  avait  ensuite  attiré  son 
attention.  Passant  par  le  Col  de  l'Argentière, 
un  peu  au-dessus  du  village  de  Brézé,  la  rivière 
de  Sture  se  resserre  entre  des  rochers  taillés  à 
pic  et  d'une  fort  grande  élévation  ;  ce  défilé  ne 
laisse  qu'un  chemin  très-étroit  à  la  rive  droite 
de  la  rivière,  et  ce  petit  espace  était  fermé  par 
un  retranchement  et  une  batterie  de  quatre 
pièces  de  canon  :  au-dessus  de  ce  rocher ,  vers 
le  midi ,  est  bâti  à  mi-côte  le  village  de  Mu- 
rîns,  ou  Pont-Bernard,  sur  une  montagne,  au 
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bas  de  laquelle  passe  un  chemîn  quî  mène  à 
Sambuc.  Les  ennemis,  pour  rendre  ce  chemin 
impraticable ,  et  empêcher  de  pouvoir  s'en  ser- 
vir pour  tourner  les  retrancheraens ,  avaient 
placé  des  batteries  et  construit  divers  ouvrages 
sur  le  penchant  de  cette  montagne.  Ces  ou- 
vrages embrassaient  un  espace  de  huit  cents 
toises ,  et  au-delà  il  n  y  avait  plus  de  passage 
accessible.  Des  redans  et  des  murs  de  pierre 
sèche  fermaient  le  passage  de  la  montagnette  : 
ces  premiers  travaux  étaient  eux-mêmes  sou- 
tenus par  des  redoutes  élevées  dans  tous  les 
points  5  qui  auraient  permis  de  gagner  le  som- 
met de  la  montagne.  Dans  la  partie  qui  re- 
garde le  village  de  Pierre -Port  se  trouvaient 
encore  d'autres  retranchemens  qui  voyaient 
dans  le  vallon  par  lequel  on  eût  pu  venir  de 
Saint-Etienne  prendre  les  barricades  à  revers  ; 
une  suite  de  retranchemens  fort  étendus  fer- 
mait ensuite  les  passages  de  Preil  et  de  Gie- 
Pierre.  Enfin  les  Piémontais  avaient  fortifié  un 
poste  sur  les  hauteurs  du  hameau  de  Lessetête, 
et  ce  poste  défendait  le  vallon  d'OiPûnaie ,  par 
lequel,  du  Col  de  l'Argentière,  on  peut  venir 
tomber  sur  le  flanc  du  village  de  Gie-Pierre , 
auquel  on  arrive  de  front  par  le  Col  d'Oneille, 
en  partant  de  la  vallée  de  Maire. 
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Tant  de  précautions  semblaient  rendre  l'en- 
trée de  la  vallée  de  Sture  impraticable  ;  elles 
ne  firent  cependant  point  renoncer  à  l'espoir 
de  surmonter  tous  ces  obstacles.  Une  connais- 
sance détaillée  du  pays  et  des  réflexions  pro- 
fondes firent  entrevoir  la  possibilité  de  tourner 
\e^  Piémontais  au  poste  des  barricades  ;  mais  il 
fallait,  auparavant,  faire  prendre  le  change  au 
roi  de  Sardaigne ,  en  se  portant  sur  un  point  de 
la  frontière  assez  éloigné  pour  donner  le  temps 
de  réussir  à  la  véritable  attaque  avant  que  ce 
prince  pût  arriver  pour  la  défendre,  et  suscep- 
tible en  même  temps  d'assurer  l'entrée  en  Pié- 
mont ,  si  le  roi  négligeait  de  s'y  porter.  Exiles 
parut  remplir  tous  ces  objets. 

L'armée  des  deux  couronnes  se  mit  donc  en 
marche  par  le  haut  Dauphiné  :  au  commen- 
cement de  juillet ,  elle  se  trouva  campée ,  la 
gauche  à  Brian çon  ,  menaçant  la  vallée  de 
Château- Dauphin  ;  la  droite  vers  Barcelonette, 
prête  à  marcher  aux  barricades ,  et  le  centre 
dans  les  environs  de  Mont-Dauphin. 

Ces  premiers  mouvemens ,  sur  differens  points 
de  la  frontière  ennemie ,  devaient  empêcher  le 
roi  de  Sardaigne  de  penser  à  rentrer  dans  le 
comté  de  Nice. 

Le  6  juillet  1744,  le  bailli  de  Gîvri  s'avança 
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à  Bousson  :  le  roî  de  Sardaîgne  crut  alors 
au  projet  de  pénétrer  par  le  Col  de  Sestiè- 
res ,  dans  la  vallée  d'Oulx ,  pour  assiéger 
Exiles.  L'arrivée  du  prince  de  Conti  à  Brian- 
çon ,  dix-sept  bataillons  campés  dans  les  envi- 
rons de  cette  place,  confirmaient  encore  les 
craintes  du  monarque  piémontais  ;  enfin  quel- 
ques bataillons  qui  se  montrèrent  sur  le  Col  de 
la  Roue ,  et  levèrent  des  contributions  à  Oulx 
et  Salbertrand,  ne  lui  permirent  plus  de  douter 
du  dessein  des  généraux  des  deux  couronnes  de 
l'attaquer  dans  cette  partie. 

On  était  prêt  à  jouir  du  fruit  des  combinai- 
sons les  plus  sages  ;  le  roi  de  Sardaigne,  trom- 
pé par  leur  complication  savante  ,  s'était  hâté 
de  retirer  ses  troupes  des  vallées  de  Maire  ,  de 
Sture  et  de  Château -Dauphin  :  il  suffisait  de 
marcher  aux  retranchemens ,  pour  s'en  rendre 
les  maîtres.  M.  de  Lamina  fait  perdre  aux  deux 
couronnes  un  avantage  si  habilement  ménagé; 
il  feint  d'avoir  des  difficultés  insurmontables 
dans  les  opérations  arrêtées  contre  la  vallée  de 
Sture;  il  refuse  d'y  concourir. 

M.  de  Maillebois  est  chargé  de  ramener  le 
général  espagnol ,  qui ,  vaincu  par  l'évidence 
de  la  démonstration ,  par  la  volonté  de  l'in- 
fant et  par  la  détermination  invariable  du 
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prince  de  Conti,    fut  obligé  de  se  rendre. 

Depuis  le  i3  juillet,  tout  était  préparé,  tout 
était  prévu  pour  agir  contre  les  barricades  :  il 
fallait  encore  tromper  le  roi  de  Sardaigne  ;  le 
bailli  de  Givri  et  le  marquis  de  Campo-Santo 
marchent  au  Col  du  Longet,  et  menacent,  par 
là,  l'étendue  des  retranchemens  du  Château- 
Dauphin.  A  peine  ces  forces  y  sont-elles  arri- 
vées ,  déjà  cinq  bataillons  occupent  à  Elve  une 
position  centrale  qui  intercepte  toute  commu- 
nication de  la  droite  à  la  gauche  des  ennemis. 

Toutes  les  colonnes  qui  doivent  opérer  sur 
la  vallée  de  Sture  sont  en  mouvement  le  17 
juillet  ;  toutes  arrivent  aux  différens  points  qui 
leur  sont  indiqués,  et  le  général  piémontais 
qui  commande  dans  la  vallée  de  Sture,  se 
voyant  tourné ,  dominé  et  dépassé  de  toutes 
parts ,  se  hâte  d'abandonner  le  poste  des  bar- 
ricades ,  dont  il  ne  pouvait  soutenir  tous  les 
points  menacés ,  et  où  il  n'avait  aucun  renfort 
à  espérer. 

,  Ainsi,  le  soir  du  17,  les  Piémontais  com- 
mencèrent à  défiler  du  côté  de  Sambuc  ;  et  le 
18,  avant  midi,  l'armée  des  deux  couronnes 
se  trouva  maîtresse  de  ces  barricades  redouta- 
bles jugées  inaccessibles ,  et  qui  ne  coûtèrent 
pas  cent  quarante  hommes. 
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Maître  des  barricades ,  le  prince  de  Contî  se 
hâta  d'en  faire  instruire  le  bailli  de  Givri , 
afin  d'empêcher  les  troupes  de  la  gauche  de 
faire  des  efforts  devenus  inutiles  ;  mais  l'offi- 
cier chargé  de  cet  objet  important  tombe  dans 
un  précipice  :  celui  qui  le  remplace  ,  arrive 
trop  tard ,  et  après  le  moment  où  l'on  s'était 
décidé  à  l'attaque  de  la  redoute  de  Pierre-Lon- 
gue ,  l'une  des  actions  les  plus  meurtrières  et 
les  plus  vigoureuses  qui  aient  jamais  illustré 
l'armée  française. 

Les  Piémontais,  instruits  de  la  prise  des 
barricades,  se  disposaient  à  abandonner  les  re- 
tranchemens  de  Château-Dauphin  ,  dans  les- 
quels ils  pouvaient  être  tournés  par  les  troupes 
postées  à  Elve. 

Sur  la  démonstration  de  la  retraite  de  ces 
troupes  ,  le  bailli  de  Givri,  supposant  aux  Pié- 
montais l'idée  d'aller  renforcer  les  barricades  , 
en  conclut  la  nécessité  d'attaquer  ce  corps  sans 
délai. 

Pour  arriver  à  ce  retranchement  formidable 
dePierre-Longue ,  il  fallait  descendre  par  une 
pente  extrêmement  roide ,  dans  un  vallon  fort 
creux ,  et  de  là  gagner  le  sommet  d'une  mon- 
tagne escarpée ,  sur  le  haut  de  laquelle  la  re- 
doute était  construite.  Pendant  toute  la  durée 
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d'un  mouvement  si  pénible ,  il  fallait  essuyer  le 
feu  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  piémon- 
taise ,  sans  pouvoir  y  répondre. 

A  peine  les  soldats  fraijçais  sont-ils  parvenus 
à  une  certaine  hauteur,  que  les  soldats  pié- 
montais font  rouler  sur  eux  d'énormes  pierres 
qui  fracassent  et  renversent  les  malheureux  qui 
se  rencontrent  sur  leur  passage  ;  la  mousque- 
terie augmente  les  dangers  ,   et  c'est  dans  le 
fossé  même  de  la  redoute ,  où  les  Français  épui- 
sés peuvent  enfin  se  mettre  à  l'abri  de  tant  de 
dangers.  Après  de  vaines  tentatives  pour  les 
ranimer,  inutilement  fait-on  battre  la  retraite  : 
on  avait  les  mêmes  risques  à  courir  pour  rega- 
gner le  camp.   Après  huit  heures  d'irrésolu- 
tions ,  ces  mêmes  troupes ,  tout  à  coup  armées 
du  courage  du  désespoir ,  préfèrent  l'escalade 
à  une  retraite  peut-être  plus  périlleuse.  Aussi- 
tôt les  soldats  s'accrochent  aux  pierres  des  revê- 
temens  portés  sur  les  épaules  de  leurs  cama- 
rades ;  ils  pénètrent  par  les  embrasures  des  ca- 
nons et  par-dessus  un  parapet  hérissé  de  baïon- 
nettes. Les  ennemis  étonnés  reculent;   le  dé- 
sordre est  dans  leurs  rangs ,  et  tout  ce  qui  ne 
peut  échapper  par  la  fuite  ,  est  fait  prisonnier 
de  guerre,  tant  les  événemens  d'un  combat 
sont  incalculables,  tant  il  entre  du  hasard 
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Maître  des  barricades  ,  le  prince  de  Contî  se 
hâta  d'en  faire  instruire  le  bailli  de  Givri, 
afin  d'empêcher  les  troupes  de  la  gauche  de 
faire  des  efforts  devenus  inutiles  ;  mais  l'offi- 
cier charge'  de  cet  objet  important  tombe  dans 
un  précipice  :  celui  qui  le  remplace  ,  arrive 
trop  tard ,  et  après  le  moment  où  l'on  s'e'tait 
décidé  à  l'attaque  de  la  redoute  de  Pierre-Lon- 
gue ,  l'une  des  actions  les  plus  meurtrières  et 
les  plus  vigoureuses  qui  aient  jamais  illustré 
l'armée  française.  ' 

Les  Piémontais,  instruits  de  la  prise  des 
barricades,  se  disposaient  à  abandonner  les  re- 
tranchemens  de  Château-Dauphin ,  dans  les- 
quels ils  pouvaient  être  tournés  par  les  troupes 
postées  à  Elve. 

Sur  la  démonstration  de  la  retraite  de  ces 
troupes  ,  le  bailli  de  Givri ,  supposant  aux  Pié- 
montais l'idée  d'aller  renforcer  les  barricades , 
en  conclut  la  nécessité  d'attaquer  ce  corps  sans 
délai. 

Pour  arriver  à  ce  retranchement  formidable 
de  Pierre-Longue ,  il  fallait  descendre  par  une 
pente  extrêmement  roide ,  dans  un  vallon  fort 
creux ,  et  de  là  gagner  le  sommet  d'une  mon- 
tagne escarpée ,  sur  le  haut  de  laquelle  la  re- 
doute était  construite.  Pendant  toute  la  durée 
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d'un  mouvement  si  pénible ,  il  fallait  essuyer  le 
feu  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  piémon- 
taise ,  sans  pouvoir  y  répondre. 

A  peine  les  soldats  fraïf çais  sont-ils  parvenus 
à  une  certaine  hauteur,  que  les  soldats  pié- 
montais font  rouler  sur  eux  d'énormes  pierres 
qui  fracassent  et  renversent  les  malheureux  qui 
se  rencontrent  sur  leur  passage  ;  la  mousque- 
terie augmente  les  dangers  ,   et  c'est  dans  le 
fossé  même  de  la  redoute ,  où  les  Français  épui- 
sés peuvent  enfin  se  mettre  à  l'abri  de  tant  de 
dangers.  Après  de  vaines  tentatives  pour  les 
ranimer,  inutilement  fait-on  battre  la  retraite  : 
on  avait  les  mêmes  risques  à  courir  pour  rega- 
gner le  camp.   Après  huit  heures  d'irrésolu- 
tions, ces  mêmes  troupes ,  tout  à  coup  armées 
du  courage  du  désespoir ,  préfèrent  l'escalade 
à  une  retraite  peut-être  plus  périlleuse.  Aussi- 
tôt les  soldats  s'accrochent  aux  pierres  des  revê- 
temens  portés  sur  les  épaules  de  leurs  cama- 
rades ;  ils  pénètrent  par  les  embrasures  des  ca- 
nons et  par-dessus  un  parapet  hérissé  de  baïon- 
nettes. Les  ennemis  étonnés  reculent;  le  dé- 
sordre est  dans  leurs  rangs ,  et  tout  ce  qui  ne 
peut  échapper  par  la  fuite  ,  est  fait  prisonnier 
de  guerre ,  tant  les  événemens  d'un  combat 
sont  incalculables,  tant  il  entre  du  hasard 
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dans  le  succès  des  batailles  ,  tant  enfin  il  faut 
mettre  une  feorme  différence  entre  les  combi- 
naisons  d'un  plan  de  campagne  et  les  hasards 
heureux  ou  malheureux  d'un  Jour  d'action. 

La  retraite  du  roi  de  Sardaigne  du  poste  des 
barricades  avait  laissé  au  prince  de  Conti  la 
liberté  d'assiéger  Démonf.  Le  9  août,  on  avait 
puvert  la  tranchée  à  deux  cent  cinquante 
toises  du  chemin  couvert  ;  le  gouverneur  était 
déterminé  à  soutenir  deux  assauts  avant  de  se 
rendre.  Une  des  batteries,  tirant  à  boulet  rouge, 
mit  le  feu  à  des  fascines  près  de  sa  maison  ;  elle 
s'embrase  ;  l'incendie  se  communique  à  l'hôpi- 
tal ,  au  corps  des  casernes  ,  à  toutes  les  habita- 
tions du  fort ,  et  la  garnison ,  effrayée  de  sa  vio- 
lence ,  force  le  commandant  de  faire  battre  la 
chamade  et  d'ouvrir  les  portes. 

Maître  de  Démont,  le  général  français  se  met 
en  marche  le  24  juillet ,  sur  cinq  colonnes , 
passe  la  Sture,  campe  à  Cervasen,  et  le  lende- 
main s'avance  à  Carail ,  à  la  gauche  de  Coni. 
Le  roi  de  Sardaigne ,  qui  est  à  Busca ,  der- 
rière la  Mayve ,  avec  vingt-huit  bataillons  et 
trente-huit  escadrons ,  tient  en  avant  de  cette 
rivière  un  corps  qui  attend  notre  avant-garde, 
engage  avec  elle  un  combat ,  et  se  retire  en  dé- 
sordre, après  avoir  été  repoussé. 


k 


LIVRE  XVlIt.  4,7 

Peu  de  jours  après ,  le  roi  de  Sardaigne  se 
replie  sur  Saluées ,  dans  l'unique  dessein  d'en- 
gager les  généraux  des  deux  couronnes  à  le 
suivre  ,  et  de  les  éloigner,  de  Coni  ;  ce  qui  fai- 
sait perdre  à  l'armée  le  reste  d'une  saison  pré- 
cieuse, déjà  très-avancée,  et  où  les  neiges  abon- 
dantes pouvaient  bientôt  rendre  les  travaux 
d'un  siège  impossibles. 

Au  lieu  de  donner  dans  le  piège  comme  le 
voulait  M.  de  Lamina  ,  on  employa  les  der- 
niers jours  d'août  à  reconnaître  les  environs  de 
Coni  et  la  place  ;  ces  reconnaissances  finies , 
l'armée  passa  la  Grana ,  vis-à-vîs  Notre-Dame 
de  Passau  ;  la  gauche  appuyée  à  ce  point ,  la 
droite  au  couvent  de  la  Madone,  del  Olmo,  au 
bord  de  la  Sture ,  à  peu  près  à  mille  pas  en 
avant  de  Coni. 

Le  général  français  sentît  également  bientôt 
le  danger  d'assiéger  une  place  qu'il  n'était  pas 
possible  d'investir,  et  la  nécessité  de  s'en  rendre 
maître.  Les  préparatifs  du  siège  furent  donc 
faits  avec  toutes  les  précautions  de  l'art ,  toute 
la  vigilance  nécessaire  et  toutes  les  ressources 
qui  étaient  permises  par  la  nature  du  terrain. 

Pour  hâter  l'opération  qui  n'avançait  pas, 
le  prince  de  Conti  voulut  former  une  seconde 
attaque  du  côté  du  Gesso,  M.  de  Lamina ,  qui, 
3.  27 
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par  ses  coupables  obstinations,  retarda  de  huit 
jours  les  mouvemens,  rendit  très-périlleuse  une 
action  qui  aurait  peut-être  décidé  du  succès  de 
la  campagne ,  si  elle  avait  été  faite  à  temps. 
On  était  au  24  septembre ,  quand  on  put  en- 
tamer la  nouvelle  attaque.  Dès  le  28 ,  les  neiges 
commencèrent  à  tomber  en  abondance,  et  les 
convois  devinrent  à  peu  près  impossibles. 

Dès-lors  on  fut  contraint  d'interrompre  la 
nouvelle  attaque  formée  vers  le  Gesso ,  et  de  se 
préparer  à  recevoir  la  bataille  de  la  part  du  roi 
de  Sardaigne ,  qui ,  dès  le  29 ,  s'étant  porté  à 
Murato ,  avait  ensuite  poussé  des  reconnais- 
sances aux  gardes  avancées  de  l'armée  des  deux 
couronnes. 

Sur  les  neuf  heures  du  matin  ,  le  3o  sep- 
tembre 1744,  les  Piémon tais ,  qui  étaient  arri- 
vés proche  de  la  Madona  del  Olmo ,  s'empa- 
rèrent de  six  ou  sept  cassines ,  et  y  mirent  le 
feu.  Le  roi  de  Sardaigne,  ayant  pénétré  les  in- 
tentions des  généraux  des  deux  couronnes  de 
recevoir  la  bataille  ,  profita  habilement  de 
cette  inaction  et  des  avantages  du  terrain , 
après  avoir  fait  avancer  son  armée  le  long  du 
chemin  de  Coni  à  Tarantasca;  il  couvrit  toute 
la  droite  et  le  centre  de  son  armée  avec  des 
chevaux  de  frise ,  dont  ses  soldats  portaient 
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chacun  quelques  pièces.  Cette  fortification  mo-» 
bile  embrassait  en  même  temps  le  flanc  droit 
de  l'armée  ;  l'artillerie  était  placée  derrière 
les  chevaux  de  frise,  et  Quatre  na villes,  qui  se 
trouvaient  placées,  les  unes  parallèlement,  les 
autres  perpendiculairement  à  son  front ,  for- 
maient des  obstacles  qui,  avec  quelques  autres 
fossés  secs,  rendaient  les  abords  de  sa  droite  et 
de  son  centre  infiniment  difficiles  ;  sa  gauche 
était  moins  couverte,  l'ayant  destinée  à  atta- 
quer la  redoute  de  la  Madona ,  en  face  et  en 
flanc  ;  il  y  avait  placé  sa  meilleure  infanterie. 

L'armée  des  alliés  était  rangée  sur  deux 
lignes  inégales,  à  cause  du  terrain,  et  a^^ait 
un  corps  de  réserve  derrière  le  centre  de  la 
première  ligne. 

La  première  ligne ,  composée  de  dix-sept  ba- 
taillons ,  appuyait  sa  droite  à  la  Madotia  del 
Olmo ,  qui  avait  été  garnie  de  deux  batterie» 
de  trois  pièces  de  canon  chacune  ,  et  de  vingt 
compagnies  de  grenadiers.  La  gauche  de  l'in- 
fanterie de  cette  ligne  était  appuyée  à  une  cas- 
sine  retranchée ,  où  l'on  avait  placé  la  brigade 
de  Lyonnais.  Onze  escadrons  de  dragonis  cou- 
vraient ce  flanc,  et  remplissaient  un  espace 
entre  la  cassine  fortifiée  et  un  camp  de  six  ba- 
taillons ,  défendu  par  de  bons  retranchemens, 
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se  trouvant  à  peu  près  au  centre  de  la  première 
ligne,  et,  à  la  gauche  ,  un  peu  en  avant  de  la 
seconde  ;  la  cavalerie  espagnole  et  française 
formait  le  reste  de  la  première  ligne,  qui  ëtait 
appuyée  à  deux  cassines  où  Ton  avait  placé 
quelques  bataillons. 

La  seconde  ligne,  composée  de  seize  batail- 
lons, avait  la  gauche  de  son  infanterie  appuyée 
à  des  cassines,  au-delà  desquelles  se  trouvait 
le  camp  retranché ,  après  lequel  on  avait  placé 
des  dragons  français  et  espagnols  qui  fermaient 
la  gauche  de  cette  ligne. 

Le  reste  des  trente-huit  bataillons  de  l'armée 
des  deux  couronnes  avait  été  mis  en  réserve. 
L'infant ,  avec  cent  gardes  du  corps ,  un  régi- 
ment de  cavalerie  et  quatre  compagnies  de  gre- 
nadiers ,  se  plaça  derrière  le  camp  retranché. 

On  avait  placé  de  l'artillerie  sur  tout  le  front 
de  l'armée. 

A  midi ,  le  roi  de  Sardaigne  fit  attaquer  la 
redoute  de  la  Madona  par  un  feu  terrible  d'ar- 
tillerie et  de  mousqueterie,  soutenu  par  les  gre- 
nadiers piéraontais  et  environ  trois  mille  Croa- 
tes. Repoussés  d'abord,  des  tioupes  fraîches  les 
remplacèrent ,  qui  furent  repoussées  elles-mê- 
mes comme  les  autres.  Le  roi ,  s'appercevant 
alors  de  l'impossibilité  d'emporter  la  redoute , 
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s'il  ne  délogeait  pas  les  corps  espagnols  qui  la 
protégeaient  au  dehors  par  leur  feu  de  flanc 
et  celui  de  leur  artillerie ,  se  décida  à  les  atta- 
quer; mais,  ceux-ci  étant  restés  inébranlables, 
de  même  que  les  régimens  de  Lyonnais  et  de 
Beauce ,  qui  se  trouvaient  dans  la  cassine  for- 
tifiée, à  la  gauche  de  l'infanterie  de  la  première 
ligne  ,  le  roi  de  Sardaigne  se  trouva  obligé  de 
reculer.  Le  comte  de  Beaupreau  sollicita  vai- 
nement alors  le  prince  de  Conti  de  lui  per- 
mettre de  sortir  de  la  cassine  pour  attaquer  les 
batteries  ennemies ,  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil  ;  le  prince ,  qui  sans  doute  ignorait  la 
difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité,  d'a- 
border le  centre  et  la  droite  des  alliés ,  avait 
formé  le  projet  de  les  attaquer.  S'étant  con- 
vaincu par  lui-même  du  danger  de  continuer 
des  tentatives  inutiles  et  périlleuses ,  il  plaça 
sa  cavalerie  sur  le  flanc  droit  des  ennemis  ,  et 
réussit ,  par  ce  moyen ,  à  contenir  toute  cette 
partie  pendant  la  bataille  :  tirant  ensuite  avan- 
tage de  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  d'enta- 
mer les  Piémontais  sur  leur  droite ,  il  se  servit 
des  troupes  de  sa  gauche  pour  renforcer  la 
brigade  de  Lyonnais,  qui  continuait  de  dé- 
fendre la  cassine,  où  une  partie  de  l'action  s'é- 
tait concentrée.  A  l'arrivée  de  ce  renfort ,  le 
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comte  de  Beaupreau  exécuta  son  projet  favori; 
il  marcha  aux  ennemis,  les  renversa,  s'empara 
de  leurs  batteries ,  en  pointa  les  canons  con- 
tre eux  :  mais  bientôt  il  est  obligé  de  céder  au 
nombre,  et  de  reculer.  Renforcé  lui-même, 
il  attaque  et  repousse  les  ennemis  :   les  dra- 
gons des  alliés  combattent  à  pied ,  à  cheval  ; 
l'artillerie  de  la  Madona  continue  son  feu  avec 
la  même  vivacité;  l'infanterie  espagnole,  qui 
appuie  à  la  redoute  de  la  Madona ,  est  iné- 
branlable; le  roi  de  Sardaigne  fait  de  vains 
efforts  :  il  se  décide  enfin  à  gagner  la  nuit,  pour 
se  retirer  avec  plus  de  sûreté.  Il  forme  alors 
une  partie  de  son  infanterie  en  colonne  ;  il 
menace  les  batteries  de  la  brigade  de  Lyonnais  : 
fendant  ce  temps ,  la  nuit  s'approche  ;  le  reste 
de  son  armée  défile  insensiblement ,  et  la  co- 
lonne elle-même ,  favorisée  par  l'obscurité ,  le 
feu  de  trois  pièces  de  canon  et  celui  de  quel- 
que infanterie,  disparaît  en  formant  Farrière- 
garde. 

L,es  patrouilles  et  les  postes  avancés  s'apper- 
çurent  les  premiers ,  assez  tard  ,  de  cette  re- 
traite ,  et  se  mirent  à  suivre  les  ennemis  :  bien* 
tôt  après  on  mit  à  leur  suite  six  cents  fantassiias 
et  mille  cavaliers,  qui  firent  plus  de  mille  pri- 
sonniers ,  s'emparèrent  des  cliariots  chargés  de 
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munitions,  des  blessés  dont  les  chemins  étaient 
embarrassés  de  tous  les  côtés ,  et  trouvèrent  des 
cassines  en  feu,  dans  lesquelles  brûlaient  une 
grande  quantité  de  soldats  ennemis  morts  de- 
puis l'action ,  afin  de  cacher  aux  alliés  la  perte 
de  l'armée  piéraontaise ,  qui  se  monta  à  envi- 
ron cinq  mille  hommes. 

On  pourrait  faire  quelques  questions  au  su- 
jet de  cette  bataille  malheureusement  trop  peu 
décisive,  dont  les  suites  ne  furent  pas  heureuses 
pour  l'armée  des  deux  couronnes ,  et  renver- 
sèrent tous  les  projets  hostiles  de  ses  généraux. 
lo  Le  prince  de  Gonti  aurait -il  dû  recevoir 
la  bataille  sous  les  murs  de  Coni  ?  n'aurait -il 
pas  dû  au  contraire  prévenir  les  ennemis ,  en 
prenant  une  position  avantageuse  qui  le  mît  à 
même  de  les  attaquer ,  sans  leur  donner  le 
temps  de  faire  des  dispositions  qui  pussent  leur 
être  favorables ,  comme  ils  le  firent  sur  le  ter- 
rain où  le  prince  reçut  la  bataille,  où  ils  se 
servirent  si  avantageusement  de  l'art  et  de  la 

nature  ? 

20  Les  princes  avaient-ils  choisi  le  meilleur 
champ  de  bataille  ?  ou  avaient-ils  tiré  le  meil- 
leur parti  de  celui  où  ils  se  placèrent  ? 

Peut-être,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
eût -il  été  plus  sage  de  marcher  au-devant  de 
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l'armëe  piëmontaise ,  de  manière  à  la  forcer 
de  recevoir  ou  de  livrer  la  bataille  sur  un  ter- 
rain qui  ne  lui  fût  pas  favorable  ;  peut  -  être 
aussi ,  en  restant  avec  la  droite  de  Farrae'e  ap- 
puyée à  la  Madona  del  Olmo ,  fallait-il  mieux 
fortifier  cette  partie ,  et  porter  la  première  ligne 
de  la  gauche  de  l'armée  le  long  de  la  route  de 
Tarantasca ,  en  se  servant  des  nombreuses  na- 
villes  qui  se  trouvaient  sur  ce  terrain ,  pour 
fortifier  le  front  et  le  flanc  de  larmée  depuis 
la  Madona ,  soit  naturellement ,  soit  artificiel- 
lement ,   au   moyen  de  quelques  redoutes  et 
de  fossés  qui  auraient  été  facilement  remplis 
d'eau  :  la  seconde  ligne ,  dans  cette  supposi- 
tion, aurait  appuyé  sa  gauche  aux  trois  re- 
doutes, qui,  dans  le  temps  de  la  bataille,  fu- 
rent d'abord  occupées  par  les  bataillons  d'An- 
jou ,  de  Quercy  et  de  TIsle-de-France.  Peut-être 
alors  aurait-il  été  très-difficile  au  roi  de  Sar- 
daigne  de  se  développer  comme  il  le  fit,  et  de 
placer  ses  chevaux  de  frise,  sur -tout  si  l'on 
avait  répandu  des  tirailleurs  sur  les  bords  de 
la  Naville  qui ,  après  avoir  traversé  le  camp 
des  alliés  et  le  chemin  de  Tarantasca ,  allait 
se  jeter  sur  celui  de  Fossano  ,  et  si  quelques 
pièces  de  canon,  placées  sur  le  chemin  de  Ta- 
rantasca ,  dans  le  prolongement  de  cette  Na- 
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ville,  en  eussent  rendu  l'abord  et  le  passage 
très-périlleux. 

3^  Enfin ,  les  princes  connaissaient-ils  le  pays 
où  ils  recevaient  la  bataille  et  les  dispositions  du 
roi  de  Sardaigne  ?  Il  paraît  qu'ils  l'ignoraient , 
puisque  le  marquis  de  Castelar  vint ,  pendant 
la  bataille ,  assurer  le  prince  de  Conti  que  le 
pays ,  entièrement  coupé  de  fossés ,  de  haies , 
de  navilles  et  de  jardins  fermés,  ne  permettait 
pas  à  la  cavalerie  de  pouvoir  y  manœuvrer , 
et ,  indépendamment  de  ces  obstacles  ,  que  le 
roi  de  Sardaigne  avait  couvert  le  front  et  le 
flanc  droit  de  ses  troupes  de  chevaux  de  frise 
qui  étaient  tous  les  moyens  de  pouvoir  les 
aborder. 

Cette  ignorance ,  au  moins  apparente ,  du 
prince  de  Conti  n'est  pas  excusable ,  et  on  ne 
sait  aussi  comment  la  concevoir  de  la  part  du 
comte  de  Maillebois,  maréchal  général  des 
logis  de  cette  armée ,  qui  avait  dû  ou  recon- 
naître par  lui  -  même  tous  ces  terrains ,  ou  en 
faire  lever  le  plan ,  et  se  pénétrer  de  tous  les 
avantages  et  de  tous  les  obstacles  qui  pouvaient 
s'y  rencontrer. 

Les  fautes  du  roi  de  Sardaigne  ne  furent  pas 
moins  capitales  :  i®  Dès  l'instant  où  il  eut  pris 
le  parti  d'enfermer  son  centre  et  son  aile  gau- 
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che  entre  des  navîlles  et  derrière  des  chevaux 
de  frise ,  il  dut  bien  penser  que  toute  cette 
partie  de  son  armëe  allait  lui  devenir  inutile 
contre  l'ennemi ,  qui  n'aurait  plus  à  craindre 
de  le  voir  marcher  à  lui ,  sans  cependant  oser, 
pour  cela,  la  de'garnir,  dans  la  crainte  de 
donner  les  moyens  aux  allie's ,  en  se  portant 
en  force  sur  le  flanc  droit ,  de  le  forcer  et  de 
culbuter  tout  ce  qui  s'y  rencontrerait  ;  2^  peut- 
être  le  roi  de  Sardaigne  aurait- il  dû  préférer 
une  fausse  attaque  vers  la  Madona  del  Olmo , 
étendre  et  fraiser  son  centre ,  afin  de  pouvoir 
déborder  l'aile  gauche  de  l'armée  des  deux 
couronnes,  et  se  porter  sur  leur  flanc  ;  3°  dès 
l'instant  où  le  roi  se  fut  convaincu  de  l'inutilité 
de  ses  attaques,  il  ne  devait  pas  s'obstiner  à  les 
réitérer. 

Malgré  sa  défaite ,  le  roi  de  Sardaigne  resta 
à  Murato ,  et  y  attendit  une  circonstance  plus 
favorable  pour  secourir  Coni  ;  bientôt  les  élé- 
mens  servirent  ses  projets  :  des  pluies  abon- 
dantes emportèrent  tous  les  ponts  de  la  Sture  ; 
les  assiégeans  furent  séparés  alors  de  l'armée 
qui  venait  de  combattre. 

Le  Gesso ,  devenu  un  torrent ,  empêche  de 
secourir  un  détachement  placé  dans  le  village 
de  Boves. 
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Quatre  mille  Vaudois  rétablissent  le  pont  de 
communication  de  Coni  avec  le  Mondovi.  Le 
6  octobre,  le  roi  de  Sardaigne  jette  quinze  cents 
hommes  d'élite  dans  Coni  ;  le  7,  il  va  camper 
à  Fossan  ;  le  1 1  ,  l'infant  assemble  un  conseil 
de  guerre  :  l'examen  réfléchi  des  difficultés  exis-. 
tantes  et  des  nouveaux  inconvéniens  à  redou- 
ter, porte  à  se  convaincre  de  la  nécessité  de  ne 
pas  s'ppiniâtrer  plus  long-temps  à  exécuter  un 
plan  que  tout  s'accorde  à  traverser. 

Après  bien  des  débats ,  il  fut  enfin  résolu 
de  faire  prendre  à  l'armée  le  chemin  de  Dé- 
mont ,  pour  rétablir  ce  fort ,  ou  le  déti-uire  tout 
à  fait. 

Le  22  octobre ,  l'armée  quitte  les  environs 
de  Coni ,  et  arrive  sous  Démont  le  28. 

Le  14  novembre ,  d'après  des  ordres  venus 
de  Versailles ,  on  mit  le  feu  aux  mines  prépa- 
rées pour  détruire  le  fort  de  Déraont ,  et  leur 
effet  fut  prodigieux  ;  tout  le  jour  fut  ensuite 
employé  à  raser  le  fort.  L'armée  marcha  le 
lendemain  pour  rentrer  sur  les  frontières  du 
Dauphiné,  d'où  les  Espagnols  se  rendirent  par- 
tie dans  le  comté  de  Nice ,  partie  en  Savoie  ; 
les  Français  dans  Ieui*s  quartiers  ,  le  prince  de 
Conti  à  Versailles ,  et  l'infant  à  Nice. 

Dans  le  même  temps  où  les  Espagnols  et  les 
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Français  tentaient  en  vain  de  pénétrer  dans 
le  Piémont ,  les  Espagnols  et  les  Napolitains 
avaient  été  surpris  dans  leur  camp  de  Veletri  ' 
par  les  Autrichiens ,  qui ,  après  avoir  été  vi- 
goureusement repoussés,  avaient  été  poursuivis 
ensuite ,  et  avaient  dû  leur  salut  à  la  rapidité 
de  leur  marche  et  aux  défilés  des  montagnes 
de  Gubio  et  de  l'Apennin ,  qui  leur  aidèrent  à 
gagner  les  bords  de  la  mer  Adriatique,  et ,  de 
là,  successivement  la  Romagne  et  la  Lombar- 
die ,  à  leur  choix. 

En  Flandre ,  le  maréchal  de  Saxe ,  à  la  tête 
de  quarante  mille  hommes ,  s'était  opposé  aux 
efforts  de  soixante  -  dix  mille  combattaus,  en 
mettant  en  œuvre  ces  ressources  de  l'art  de  la 
guerre  auxquelles  n'ont  part  ni  la  fortune  ni 
même  la  valeur  du  soldat,  et  qui  immortali- 
sent un  général. 

Le  roi  de  Prusse  avait  pris  Prague  et  les 
quinze  mille  hommes  qui  le  défendaient  ;  une 
autre  armée  prussienne  avait  envahi  la  Mora- 
vie ;  l'armée  impériale ,  aidée  par  les  Français, 
était  rentrée  en  Bavière  ;  une  armée  française 
dominait  dans  la  Souabe.  Enfin  le  prince  Ghar-^ 
les ,  fortifié  par  l'électeur  de  Saxe ,  supérieur  à 
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l'armée  prussienne ,  venait  de  la  contraindre 
à  évacuer  Prague ,  lorsque  Charles  VII  mou- 
rut à  Munich  le  10  janvier  1746 ,  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans.  ' 

Cet  événement  devait  éteindre  l'incendie 
qui  dévorait  l'Europe.  La  reine  de  Hongrie 
aurait  dû  rechercher  la  paix ,  pour  placer  son 
époux  sur  le  trône  impérial  ;  mais  cette  prin- 
cesse ,  excitée  par  l'Angleterre ,  qui  l'aidait  de 
ses  subsides  et  de  ses  troupes,  espérant  engager 
la  cour  de  Pétersbourg  à  se  joindre  à  elle,  avec 
la  Pologne  et  k  Hollande ,  voulait  la  conti- 
nuation de  la  guerre  pour  conquérir  la  Silé- 
sie ,  avec  quelques  provinces  en  France  et  en 
Italie. 

Charles  VII  laissait  un  fils  qui  eut  la  sa- 
gesse ,  moyennant  un  subside  payé  par  l'An- 
gleterre ,  de  renoncer  à  touteg  ses  prétentions , 
de  s'engager  à  donner  sa  voix  au  grand  duc , 
et  à  fournir  un  corps  de  troupes  à  la  cour  de 
Vienne. 

Ainsi,  la  mort  de  l'empereur  ne  changea  rien 
aux  dispositions  des  rois  de  France,  de  Prusse, 
d'Espagne  et  des  deux  Siciles. 

La  campagne  commença  en  Flandre  par  la 
bataille  de  Fontenoi. 

En  Italie ,  le  comte  de  Gages ,  après  avoir 
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fait  reposer  ses  troupes  quelques  mois ,  les  ras- 
semble dans  les  premiers  jours  de  mars,  et  pa- 
raît vouloir  se  porter  en  Toscane  :  bientôt  il 
change  sa  marche ,  s'avance  vers  la  Romagne^ 
paraît  sur  les  bords  du  Tanaro ,  passe  à  gué 
cette  rivière  en  présence  de  lennemi ,  campe 
le  lendemain  à  trois  milles  de  Modène.  Trou- 
vant la  position  des  Autrichiens  inattaquable, 
il  fait  un  mouvement  par  sa  gauche,  se  porte 
en  face  de  Buon-Porto ,  d'où  il  peut  déboucher 
sur  trois  colonnes,  et  embrasser  en  même  temps 
tout  le  front  de  l'ennemi. 

Avant  d'en  venir  à  une  action  générale,  une 
division  est  chargée  de  former  une  fausse  at- 
taque à  la  tête  des  ponts  des  ennemis  ;  mais 
toutes  ces  marches  savantes ,  ces  combinaisons 
ingénieusement  formées ,  ces  dispositions  heu- 
reuses ,  sont  subitement  arrêtées  par  des  ordres 
positifs  de  tout  abandonner  pour  se  réunir,  par 
1  état  de  Gènes ,  à  l'armée  française  et  espa- 
gnole aux  ordres  de  l'infant. 

D'un  autre  côté,  le  maréchal  de  Maillebois, 
ayant  reçu  ordre  d'aller  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  qui  devait  passer  en  Italie , 
s'était  rendu  à  Aix  en  Provence,  et,  d'après  la 
reconnaissance  des  Alpes  maritimes  du  comte 
de  Maillebois,  son  fils,  il  avait  réglé  avec  l'in- 
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fant  le  plan  des  opérations  qui  devaient  ouvrir 
la  Lombardie  à  ce  prince. 

Le  traité  d'alliance  conclu  avec  les  Génois 
à  Aranjuès,  le  i*^  mai  1745,  était  en  quelque 
sorte  une  addition  à  celui  conclu  le  25  octobre 
1744,  entre  les  rois  de  Naples,  d'Espagne  et 
de  France ,  par  lequel  l'infant  dom  Philippe 
devait  être  établi  dans  les  états  qui  lui  appar- 
tenaient en  Italie  du  chef  de  la  reine  Elisabeth 
Farnèze ,  sa  mère  ;  mais  le  traité  avec  les  Gé- 
nois devenait  la  base  de  toutes  les  opérations 
nécessaires  à  l'exécution  du  premier.  Les  états 
de  la  république  offraient  alors  un  passage 
commode  pour  entrer  en  Lombardie,  et  il  n'é- 
tait plus  permis  de  balancer  sur  le  choix  du 
chemin  auquel  on  devait  la  préférence. 

Malgré  cette  circonstance  favorable ,  la  na- 
ture du  terrain  réservait  au  maréchal  de  Mail- 
lebois d'assez  grandes  difficultés  à  combattre, 
auxquelles  venaient  se  joindre  celles  qui  étaient 
occasionnées  par  la  désunion  infaillible  dans 
une  armée  composée  de  quatre  nations  diffé- 
rentes. 

Le  maréchal  de  Maillebois  voulait ,  en  en- 
trant en  Piémont,  profiter  promptement  de  sa 
supériorité  pour  combattre  le  roi  de  Sardaigne 
avec  avantage ,  le  contraindre  à  se  retirer  vers 
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Turin,  et  le  forcer  peut-être  à  abandonner  son. 
alliance  avec  la  maison  d'Autriche.  D'après 
cette  idée ,  le  maréchal  voulait  faire ,  par  des 
détachemens ,  le  siège  de  toutes  les  places  der- 
rière lui  qui  se  trouvaient  sur  la  Bormida  et 
dans  la  montagne  ,  tandis  qu'il  attaquerait 
Tortone  et  Alexandrie ,  et  s'ouvrirait  les  portes 
du  Mont-Ferrat. 

La  communication  du  Var  au  Tanaro  étant 
très-longue,  le  maréchal  imagina  de  s'en  assu- 
rer une  plus  courte  par  la  vallée  d'Oulx ,  en 
destinant  à  remplir  cet  objet  les  troupes  es- 
pagnoles et  françaises  qui  se  trouvaient  en  Sa- 
voie et  en  Dauphiné.  Cette  expédition  rendait 
nécessaire|,  à  la  vérité,  le  siège  d'Exilés;  mais  le 
succès  de  cette  opération  assurait  la  commu- 
nication, en  la  raccourcissant. 

A  la  fin  de  mai ,  le  maréchal  avait  tout  dis- 
posé pour  opérer  sa  jonction  avec  l'armée  de 
M.  le  comte  de  Gages ,  jonction  qui  s'effectua 
vers  la  fin  de  juin ,  dans  la  plaine  de  Novi , 
d'après  les  savantes  manœuvres  de  messieurs  de 
Maillebois ,  après  avoir  eu  à  surmonter,  de  leur 
part  et  de  celle  de  M.  de  Gages,  tous  les  obsta- 
cles qui  avaient  pu  être  accumulés  par  la  na- 
ture ,  les  élémens  et  les  hommes. 

Pour  couvrir  l'armée  de*  deux  couronnes 
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dans  sa  marche  sur  les  bords  de  la  mer,  il  fal- 
lait masquer  successivement  tous  les  passages 
par  où  cette  armée  pouvait  être  inquiétée.  Le 
comte  de  Maillebois  créa^  alors  la  théorie  du 
pendant  des  eaux,  science  ingénieuse  et  su- 
blime qui  subordonne  toutes  les  opérations 
militaires  dans  les  montagnes  à  quelques  ob- 
servations physiques.  ' 

Le  comte  de  Gages  s'était  soumis  à  peu  près 
aux  mêmes  principes  en  partant  de  Sarsanne , 
et  il  avait  dû  à  cette  sage  précaution  d'arriver 
sans  inquiétude  à  Ponté -Decimo,  tandis  que 
Ick  maréchal  de  Maillebois  arrivait  à  la  hau- 
teur de  la  Bormida,  et  débouchait  dans  les  en- 
virons de  Noli  et  de  Loano ,  sans  avoir  essuyé 
un  coup  de  fusil. 

C'était  déjà  beaucoup,  pour  les  deux  armées, 
d'êt;:e  arrivé  dans  les  états  de  Gènes  ;  mais  il 
fahait  en  sortir  pour  pénétrer  dans  la  Lômbar- 
die  :  afin  d'y  réussir ,  le  comte  de  Gages  avait 
à  se  porter  sur  Ollagio ,  à  forcer  le  passage  de 
la  Boquette,  et  à  gagner  Gavi,  pour  se  rendre 
ensuite  à  Novi. 

De  son  côté,  M.  de  Maillebois ,  au  moment 
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où  M.  de  Gages  s'avançait  sur  Ollagio ,  portait 
sa  droite  à  Carcare,  vers  les  sources  de  la  Bor- 
mida ,  et  sa  gauche  sur  les  hauteurs  de  San- 
Jacomo  et  de  Meronio  :  par  cette  manœuvre, 
il  attirait  Tarmëe  piëraontaise  de  son  côté, 
Fempéchaît  de  se  réunir  aux  Autrichiens  pour 
accabler  le  comte  de  Gages,  et  l'engageait  peut- 
être  à  risquer,  vers  les  frontières  de  F  Alexan- 
drin ,  le  sort  d'une  bataille  dont  l'issue  pouvait 
lui  être  désavantageuse. 

En  effet,  aux  premières  dispositions  du  ma- 
réchal, Tarméeduroi  de  Sardaigne,  rassemblée 
en  avant  d'Alexandrie ,  se  retira  sur  la  rive 
gauche  du  Tanaro. 

Bientôt  alors  l'armée  des  deux  couronnes  est 
à  Acqui ,  et  le  maréchal  veut  faire  le  siège  de 
Ceva;  mais,  le  comte  de  Gages  ne  voulant 
point  y  consentir,  on  décide  celui  de  Tortone 
contre  tous  les  principes  de  l'art  de  la  guerre, 
qui  indiquaient  d'attaquer,  avant  tout,  leà 
places  qui  pouvaient  assurer  la  communication 
avec  Gènes  et  couvrir  les  états  de  cette  répu- 
blique. 

Le 5  août,  les  troupes  françaises,  espagnoles, 
napolitaines,  modénoises  et  génoises,  furent 
réunies  dans  le  camp  de  San-Julianô. 

Le  duc  de  Modène  et  le  comte  de  Gages ,  à 
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la  tête  d'un  gros  détachement ,  allèrent  recon-? 
naître  les  ennemis  campés  à  Bassignana,  à  l'em- 
bouchure du  Tanaro ,  dans  le  Pô. 

Le  maréchal  de  Maillebois  et  son  fils  s'a- 
vancèrent, dans  le  même  dessein,  sur  les  bords 
du  Tanaro ,  du  côté  d'Alexandrie  :  ces  diffé-< 
rens  mouvemens  procurèrent  la  connaissance 
parfaite  du  camp  des  Piémontais  et  de  tous  les 
chemins  par  lesquels  on  pouvait  y  arriver. 

Tout  enfin  permettait  d'entamer  les  opéra- 
tions du  siège  de  Tortone.  Pour  en  faciliter 
l'exécution,  M.  le  comte  de  Gages  se  porte  à 
Vignizzolo ,  le  maréchal  occupe  le  camp  de 
San- Juliano  :  le  premier  suit  les  travaux  du* 
siège  ;  le  second  observe  le  roi  de  Sardaigne,  et 
empêche  les  travaux  d'être  troublés. 

Le  8  août ,  la  tranchée  est  ouverte  devant 
Tortone,  par  les  Espagnols.  La  plupart  des  ou- 
vrages avancés ,  construits  en  fascines ,  sont 
bientôt  ruinés  par  l'artillerie ,  ou  réduits  en. 
cendres  par  les  bombes  ;  tout  est  prêt  pour 
la  descente  du  fossé ,  l'ordre  est  donné  pour 
monter  à  l'assaut  la  nuit  suivante.  Le  3  sep- 
tembre ,  le  drapeau  blanc  est  arboré  ;  la  capi- 
tulation est  signée,  la  place  est  rendue  le  4. 

A  peine  fut-on  maître  de  Tortone,  que  l'im- 
patience ambitieuse  d'Elisabeth  Farnèze  re- 
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commence  à  contrarier  les  opérations  arréte'es 
pour  le  reste  de  la  campagne  ;  elle  envoie  or- 
dre à  dom  Philippe  de  passer  sur-le-champ 
dans  le  Parmesan  et  le  Plaisantin ,  et  à  l'infant 
de  suivre  le  comte  de  Gages  avec  Tarmée  com- 
binée ,  après  s'être  emparé  d'Alexandrie. 

On  ne  pouvait  consentir  à  un  projet  aussi 
contraire  à  toutes  les  règles  de  la  guerre  ;  l'ar- 
mée ennemie  était  toujours  campée  derrière  le 
Tanaro ,  et  il  n'était  pas  prudent  de  diviser 
ainsi ,  devant  elle ,  les  forces  de  la  maison  de 
Bourbon  :  d'ailleurs ,  le  maréchal  de  Maille- 
bois  devait ,  avant  tout ,  se  rendre  maître  de 
Ceva,  de  Cherasque  et  de  Saorgio,  pour  assurer 
sa  communication  ^yec  la  France. 

Le  8  septembre,  le  maréchal  proposa  un  plan 
fait  pour  concilier  les  desseins  et  les  intérêts  des 
différentes  puissances. 

Après  avoir  démontré  combien  il  était  es- 
sentiel de  prendre  des  quartiers  d'hiver  dans 
les  états  du  roi  de  Sardaigne  ,  (  les  dégâts  opé- 
rés à  dessein  par  ce  prince,  dans  l'Alexandrin 
et  le  Tortonèse ,  y  rendaient  un  établissement 
impossible  )  il  fut  aisé  de  faire  sentir  l'impor- 
tance de  s'établir  sur  la  rive  gauche  du  Ta- 
naro; mais,  pour  y  réussir,  il  fallait  prendre 
Alexandrie  :  pour  faire  le  siège  de  cette  place. 


LIVRE    XV III.  437 

il  fallait  forcer  l'ennemi  de  s'en  éloigner.  Pour 
remplir  ce  projet ,  il  fallait  donner  de  la  ja- 
lousie sur  plusieurs  points,  à  la  fois,  et  deviner 
ceux  dont  la  conservation  importerait  le  plus 
aux  Autrichiens  et  aux  Piémontais ,  pour  les 
obliger  à  se  diviser,  afin  de  marcher  à  leur 
sûreté  respective. 

Ainsi ,  en  déterminant  avec  le  comte  de 
Gages  de  jeter  des  ponts  sur  le  Pô,  au-dessous 
'  de  l'embouchure  du  Tesin ,  de  pousser  une  tête 
vers  Pavie,  et  dg  marcher  en  même  temps  sur 
Plaisance ,  on  devait  espérer  voir  M.  de  Schu- 
lembourg  passer  le  Pô  ,  peut  -  être  le  Tesin  , 
pour  marcher  au  secours  des  états  de  l'impéra- 
trice reine. 

Cependant  on  devait  empêcher  M.  de  Schu- 
lembourg  de  faire  ce  mouvement  en  force  ;  ce 
qui  aurait  obligé  alors  le  maréchal  de  soutenir 
M.  de  Gages ,  et  dérangé  tous  ses  prQJets ,  le 
roi  de  Sardaigne  devenant  le  maître,  dans  ce 
cas ,  de  repasser  le  Tanaro,  de  se  jeter  sur  Tor- 
toné ,  Novi ,  Serravalle ,  Acqui  ;  de  repousser 
le  marquis  de  Mirepoix  dans  les  Alpes ,  et  de 
couper  toute  communication  avec  le  comté  de 
Nice  et  la  France. 

Il  fallait  donc  donner ,  par  de  simples  déta- 
chemeus ,  de  la  jalousie  aux  Autrichiens  du 
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côté  de  Milan  ,  et  s'emparer  en  même  temps  de 
Parme  et  de  Plaisance  par  des  corps  de'tache's. 

De  cette  manière ,  larme'e  du  maréchal  et 
celle  du  comte  de  Gages  devaient  être  égale- 
ment à  portée  de  fondre  sur  le  roi  de  Sardaigne, 
dès  l'instant  ou  le  comte  de  Sehulembourg 
l'aurait  abandonné.  Alors  le  roi  de  Sardaigne , 
obligé  de  s'étendre  dans  son  camp  pour  se  main- 
tenir dans  la  même  position,  se  trouvait  faible 
par  -  tout  ;  alors  il  y  avait  un  grand  avantage 
à  lui  présenter  la  bataille,  et,  si  on  la  gagnait, 
on  conciliait  les  vues  de  la  France ,  de  l'Es- 
pagne et  de  la  république  de  Gènes ,  dont  on 
couvrait  le  territoire. 

Pour  exécuter  ce  vaste  projet ,  un  corps  de 
cinq  mille  hommes  et  douze  pièces  de  canon 
entrent  dans  le  Plaisantin  ;  le  corps  de  M.  de 
Mirepoix  agit  sur  le  haut  Tanaro,  et  le  comte 
de  Lautrec ,  avec  les  troupes  qui  sont  en  Dau- 
phiné  et  en  Savoie ,  est  chargé  d'opérer  une 
diversion  sur  Exiles.  # 

De  ces  mouvemens  opposés  résultait  n^es- 
sairement  un  grand  embarras  pour  les  enne- 
mis ;  il  est  encore  augmenté  par  des  démons- 
trations hostiles  de  la  part  du  comte  de  Gages  : 
elles  deviennent  même  en  apparence  si  pres- 
santes ,  que  le  comte  de  Schulembourg  se  hâte 
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de  faire  passer  dans  le  Milanais  onze  bataillons 
d'infanterie  et  deux  régimens  de  troupes  lé- 
gères à  cheval.  / 

C'était  déjà  une  réussite  ;  mais  elle  était  in- 
complète :  cependant  le  roi  de  Sardaigne,  crai- 
gnant pour  ses  états ,  retenait  le  général  autri- 
chien ,  qui  d'ailleurs  croyait  avoir'  envoyé  des 
forces  suffisantes  dans  le  Milanais.  En  vain 
avait-on  pris  Parme ,  Plaisance  et  Bobio  ,.tous 
ces  succès  demeuraient  nuls  encore  ;  il  fallut 
en  venir  à  des  démonstrations  plus  fortes  sur 
la  rive  gauche  du  Pô. 

Le  maréchal  campe  à  Castel-Novo  dî  Scrî- 
via  ;  M.  de  Gages  s'avance  à  Voghuera  ;  le 
comte  Pallavicini  fortifie  le  pont  de  la  Stra- 
della  ;  le  marquis  de  Castelar  s'approche  du 
Milanais  ;  le  duc  de  la  Vieuville  marche  sur 
Pavie ,  et  s'empare  de  cette  ville  par  un  de  ces 
événemens  d'autant  plus  extraordinaires ,  qu'il 
n'était  pas  même  désiré. 

M.  de  Schulembourg  n'est  pas  encore  assez 
ébranlé;  il  faut  mettre  le  comble  à  ses  inquié- 
tudes :  un  .nouveau  corps  de  troupes  marche 
vers  Pavie ,  et  l'on  annonce  publiquement  le 
jour  où  le  comte  de  Gages  va  se  diriger  sur 

Milan.       *"  ^ 

Enfin  le  comte  de  Schulembourg  est  con- 
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vaîncu  ;  les  instances  du  roi  de  Sardaigne  sont 
inutiles  ;  il  quitte  le  camp  de  Bassignana ,  et 
s'avance  par  la  Lomeline. 

La  grande  diversion  est  donc  opérée ,  et  il 
reste  à  remporter  une  victoire  pour  s'assurer 
les  fruits  de  tant  de  mouvemens  et  de  combi^ 
saisons. 

Les  généraux  français  sont  bientôt  informés 
du  départ  de  M.  de  Schulembourg.  A  peine 
son  avant-garde  a-t^lle  passé  le  Tesin,  déjà  le 
comte  de  Gages  revient  sur  ses  pas  ;  il  repasse 
la  Scrivia,  fait  quinze  milles  dans  la  nuit,  et 
le  2j  septembre ,  à  la  pointe  du  jour.,  il  se 
trouve  sur  les  bords  du  Tanaro. 

Le  maréchal ,  campé  à  Castel-Novo,  se  trouve 
en  même  temps^xendu  au  même  point ,  et  cha- 
cun occupe  le  poste  qui  lui  était  déjà  désigné. 

Les  deux  armées  étaient  divisées  en  six  co- 
lonnes. 

« 

La  première,  sous  les  ordeS  du  comte  de 
Gages,  longe  la  rive  droite  du  Pô. 

La  seconde ,  commandée  par  M.  de  Pigna- 
telli ,  se  dirige  sur  Guazora,  où  elle  doit  ren- 
forcer la  première. 

La  troisième,  qui  a  le  marquis  d'Arambou- 
rou  à  sa  tête ,  doit  laisser  Piovera  à  sa  gauche ,  et 
passer  le  Tanaro  un  peu  au-dessus  de  Rivaroue. 
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Le  comte  de  Montai  conduit  la  quatrième , 
qui  doit  attaquer  environ  trente  toises  ^au-des- 
sus de  la  troisième.  ^ 

La  cinquième  a  pour  objet  d'inquiéter  les 
troupes  qui  gardent  le  pont  de  Monte-Castello  ; 
elle  doit  aussi  soutenir  le  comte  de  Montai  : 
M.  de  Senneterre  la  dirige. 

M.  de  Grammont  commande  la  sixième , 
formant  la  gauche  de  l'armée  combinée  :  cet 
officier  doit  s'approcher  le  plus  près  possible 
du  Tanaro,  afin  de  contraindre  l'ennemi  de  se 
tenir  en  force  sur  sa  droite ,  pour  faciliter  le 
succès  de  la  véritable  attaque  qui  doit  avoîi* 
lieu  du  côté  de  Rivarone  et  de  Bassignana. 

Deux  heures  avant  le  jour ,  les  colonnes  s'é- 
branlent au  signal  convenu. 

Les  deux  colonnes  du  centre  se  jettent  dans 
les  gués  qui  leur  sont  indiqués  ;  l'eau  ,  qui  dé- 
passe leur  ceinture ,  n'ôte  rien  à  leur  volonté 
ni  à  leur  ordre.  Arrivées  sur  la  rive  gauche 
du  Tanaro ,  elles  renversent  cinq  ou  six  mille 
Piémontais  ,  qui  sauvent  à  peine  leurs  dra-. 
peaux  :  elles  gagnent  ensuite  le  sommet  d'une 
montagne  qui  se  trouve  devant  elles.  Là ,  le 
marquis  d'Arambourou  se  jetle  sur  sa  droite , 
pour  envelopper  le  village  de  Rivarone;  six 
bataillons  piémontais  se  hâtent  d'm  sortir,  y 
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abandonnent  six  pièces  de  canon ,  et  vont ,  en 
désordre,  se  ranger  derrière  leur  cavalerie,  en 
bataille  dans  la  plaine. 

De  son  côte',  le  comte  de  Montai  se  porte  vers 
une  hauteur  qui  domine  Monte-Gastello ,  où 
M.  de  Chevert  marche  de  front.  Les  troupes 
piemontaises ,  place'es  sur  ce  point ,  se  rappro- 
chent de  San -Salvador,  et  se  replient  ensuite 
sur  Valence ,  après  avoir  jeté  sept  bataillons 
dans  Alexandrie.  ^ 

Pendant  ces  opérations ,  la  fausse  attaque 
des  divisions  de  la  gauche  tenait  en  échec  treize 
bataillons  et  sept  escadrons  piémontaîs,  qui  de- 
vinrent entièrement  inutiles  au  centre  de  leur 
armée.  MM.  de  Gages  et  de  Pignatelli  passaient 
Je  Tanaro  en  face  de  Bassignano  ,  s'emparaient 
d*un  pont  sur  le  Pô ,  chassaient  de  Borgo  For- 
lanço  deux  bataillons  autrichiens ,  chargés  de 
soutenir  cette  communication  ,  et  terminaient 
ces  mouvemens  par  l'attaque  de  la  cavalerie 
piémontaise  ,  qui ,  ne  pouvant  résister  à  l'im- 
pulsion des  carabiniers  royaux  et  des  dragons 
d'Espagne,  s'étaient  bientôt  rompus  pour  se 
réfugier  sous  les  remparts  de  Valence,  et  aban- 
donner entièrement  le  champ  de  bataille  à  l'ar- 
mée des  alliés. 

Ainsi  se  termina,  sans  une  grande  effusion 


LIVRE    XVIII.  445 

-de  sang ,  le  passage  important  du  Tanaro,  qui 
sera  mis  au  rang  d'une  des  plus  savantes  opé- 
rations exécutées  à  la  guerre. 

Après  avoir  laissé  quelque  infanterie  sous  le 
canon  de  Valence ,  le  roi  de  Sardaigne  se  ren- 
dit à  Casai ,  pour  y  rassembler  le  reste  de  son 
armée.  M.  de  Schulembourg ,  furieux  d'avoir 
été  si  fortement  trompé,  vint  l'y  rejoindre. 

De  son  côté ,  l'armée  des  alliés  ouvrit,  le  7 
octobre,  la  tranchée  devant  Alexandrie,  qui  se 
rendit  le  12  ,  et  dont  les  alliés  s'éloignèrent 
pour  aller  mettre  le  siège  devant  Valence, 
après  avoir  laissé  quelques  troupes  au  blocus  de 
la  citadelle  d'Alexandrie. 

Le  3o  octobre ,  les  Piémontais ,  mettant  à 
profit  l'obscurité  de  la  nuit,  évacuèrent  la  ville 
de  Valence  par  la  porte  du  Pô  ;  le  lendemain, 
la  garnison  du  château  se  rendit  prisonnière. 

Aussitôt  après  la  prise  de  Valence ,  les  alliés 
marchèrent  à  Casai,  qui  ouvrit  ses  portes  aux 
premières  troupes  qui  se  présentèrent.  Le  châ- 
teau capitula  ensuite,  le  2g  novembre,  après 
neuf  heures  de  tranchée  ouverte,  pendant  les- 
quelles le  duc  d'Agénois  et  M.  de  Chevert  pre- 
naient la  ville  et  la  citadelle  d'Asti. 

Ainsi,  après  vingt  actions  de  vigueur,  la 
prise  de  dix  places  de  guerre  et  une  victoire, 
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M.  deMailleboîs ,  qui  avait  forcé  les  succès  de 
ces  diffërens  événemens  par  ses  savantes  com- 
binaisons militaires  ,  devait  espérer  que  Ion 
suivrait  encore  son  plan  pour  la  distribution 
des  quartiers  d'hiver  ;  il  proposait,  au  lieu  de 
porter  l'armée  d'Espagne  dans  le  Milanais ,  de 
la  faire  hiverner  sur  le  Tesin ,  dans  le  Novarais 
et  la  Lomeline  :  en  même  temps ,  il  destinait 
un  corps  de  troupes  à  garder  le  Parmesan  ,  le 
Plaisantin,  et  à  entretenir,  par  Modène,  la 
communication  avec  le  royaume  de  Naples. 

En  occupant  ces  positions,  les  Piémontaîs 
et  les  Autrichiens  se  trouvaient  séparés  une  se- 
conde fois ,  et  la  négociation  entamée  par  la 
France  avec  la  cour  de  Turin  réussissait. 

Mais  l'ordre  irrévocable  de  marcher  sur 
Milan  ayant  prévalu  sur  toutes  autres  consi- 
dérations ,  le  4  décembre ,  le  comte  de  Gages 
se  mit  en  marche  avec  une  partie  de  l'armée 
espagnole  ;  quatre  jours  après ,  il  fut  suivi  par 
l'infant  dom  Philippe  et  par  le  reste  des  trou- 
pes de  la  même  armée ,  opération  qui  devint 
la  source  de  tous  les  malheurs  de  nos  armes 
en  Italie. 

Après  cette  retraite ,  le  maréchal ,  obligé  de 
resserrer  la  position  de  ses  quartiers  entre  le 
Pô  et  le  Tanaro,  réduisit  sa  défensive  de  l'hi- 
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ver  à  deux  objets  essentiels  ;  le  blocus  de  la 
citadelle  d'Alexandrie,  et  la  communication 
avec  Pavie  et  le  Milanais ,  /en-decà  et  au-delà 
du  Pô. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  troupes  de  la  reine 
de  Hongrie  ayant  été  battues  par  le  roi  de 
Prusse  à  Friedberg  et  Preudnits,  ce  prince  étant 
sur  le  point  de  s'emparer  de  la  Bohême  et  de 
l'électorat  de  Saxe  ,  Marie  -  Thérèse  se  pressa 
de  signer  avec  lui,  à  Dresde,  la  paix,  le  23 
octobre  174.5.^      • 

Cette  paix  mettait  la  reine  de  Hongrie  en 
état  d'envoyer  en  Italie  une  partie  des  nom- 
breuses armées  qui  ne  lui  étaient  plus  néces- 
saires en  Bohême.  Alors  on  décida  Louis  XV 
à  ramener  le  roi  de  Sardaigne  à  l'alliance  de 
la  France  et  de  l'Espagne  :  on  fît  au  monarque 
piémontais  les  offres  les  plus  avantageuses  ;  il 
eut  l'air  d'accéder  à  tout  ;  les  préliminaires  fu- 
rent signés  à  Paris ,  le  17  février  1746,  par  le 
fils  du  maréchal  de  Maillebois ,  revêtu  de 
pleins  pouvoirs ,  et  un  ministre  de  Sardaigne. 
Mais ,  au  moment  où  le  comte  de  Maillebois 
se  rend  à  Turin  pour  tout  terminer ,  il  est  ar- 
rêté à  Rivoli  par  le  ministre  de  la  guerre  du 

*  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (52).. 
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roi  de  Sardaigne  ;  on  dispute  sur  des  pointe 
contestes ,  et  la  conférence  est  rompue. 

Les  Autrichiens  pressèrent  alors  lesPiémon- 
tais  d'agir;  ceux-ci  temporisaient,  sous  divers 
prétextes  ;  enfin  une  entreprise  fut  concertée 
pour  le  5  mars.  La  cour  de  France,  en  élevant 
des  incidens ,  fournissait  à  celle  de  Turin  des 
raisons  de  continuer  les  hostilités  dans  le  mo- 
ment où  il  eût  été  très-important  de  terminer 
les  négociations  ;  Charles-Emmanuel  sut  profi- 
ter alors  des  fautes  des  coms  d'Espagne  et  de 
France. 

Le  maréchal  de  MaiUebois ,  obligé  de  gar- 
der une  étendue  de  pays  trop  vaste  pour  don- 
ner  un  prompt  secours  aux  quartiers  qui  pou- 
vaient être  attaqués,  ne  se  méfiait  pas  assez  des 
Piémontais,  quand  il  apprit  que  neuf  batail- 
lons français,  attaqués  dans  Asti,  venaient  de 
se  rendre  prisonniers  de  guerre,  quoiqu'il  mar- 
chât à  leur  secours. 

Cependant  la  prise  d'Asti  et  celle  de  sa  gar- 
nison étaient  peu  de  chose  en  comparaison  de 
l'influence  de  cet  événement  sur  les  résolutions 
des  alliés.  En  effet,  à  cette  nouvelle,  le  comte 
deLascy,  lieutenant  général  espagnol,  qui 
commandait  dans  Alexandrie ,  sans  attendre 
aucun  ordre  supérieur,  rassemble  les  troupes 
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espagnoles  qui  sont  en  garnison  à  Alexandrie, 
ou  cantonnées  pour  le  blocus  de  la  citadelle  * 
et  se  retire  à  Tortone.  ,     ^ 

L'évacuation  d'Alexandrie  réduit  le  maré- 
chal de  MaiUebois  à  la  nécessité  absolue  de 
repasser  le  Tanaro ,  et  d'abandonner  à  leurs 
propres  forces  toutes.les  places  situées  à  la  rive 
gauche  de  cette  rivière. 

Malgré  des  procédés  aussi  inconcevables  de 
la  part  des  Espagnols  en  Italie,  la  cour  de 
Madrid  les  aggravât  encore ,  en  entamant  à 
Vienne  des  négociations  trop  contrariées  par  les 
différens  intérêts  politiques ,  pour  pouvoir  ja- 
mais réussir  ;  à  peine  même  la  cour  de  Vienne 
voulut-elle  écouter  les  propositions  de  celle  de 
Madrid.  ^  ^ 

Tandis  qu'Elisabeth  Farnèze  commettait  la 
faute  de  négocier  avec  l'Autriche,  les  renforts 
de  cette  nation  arrivaient  dans  le  Mantouan  ; 
bientôt  après  le  général  Berençlau  passe  l'Adda 
à  Pizzigithone ,  prend  Codogrio ,  s'empare  de 
Lodi,  et  bat  par -tout  les  Espagnols  dispersés 
dans  cette  partie ,  au  moment  où  M.  de  Lich- 
teinstein  s'avançait  par  le  Vigevanase. 

D'après  ces  mouvemens  des  ennemis,  le  comte 
de  Gages  avait  rassemblé  son  armée  le  lo,  et 
était  venu  camper  à  la  Chartreuse  de  Pavie , 
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d  où  il  pouvait  faire  face  aux  deux  corps  qui 
le  menaçaient  :  l'obstination  et  l'insubordina- 
tion du  marquis  de  Gastelar  de'rangea  tous  ses 
projets ,  et  facilita  les  succès  des  Autrichiens. 

le  maréchal  de  Maillebois  ,  qui  avait  reçu 
l'ordre  de  sa  cour  d'obéir  en  tout  à  son  altesse 
royale,  et  qui  avait  vainement  sollicité  une 
augmentation  d'infanterie  et  de  cavalerie ,  se 
vit  forcé  de  rester  dans  les  environs  de  Novi , 
et  de  laisser  le  roi  de  Sardaigne  prendre  Casai 
et  Monte-Cal vo  ;  mais  il  voulut  au  moins  sau- 
ver Valence ,  la  seule  place  qui  pût  ouvMr 
encore  les  états  du  roi  de  Sardaigne  aux  ai-- 
mées  des  Bourbons.  Cependant,  non  seulement 
il  ne  réussit  pas  à  obtenir ,  pour  remplir  cet 
objet,  des  secours  de  l'infant,  mais  il  apprit  le 
projet  de  ce  prince  d'évacuer  Pavie ,  de  faire 
transporter  à  Parme  l'artillerie  et  les  munitions 
destinées  au  siège  du  château  de  Milan. 

Pénétré  de  la  perte  presque  assurée  des  ar- 
mées de  France  et  d'Espagne ,  si  une  fois  elles 
sont  séparées  par  l'intervalle  qui  se  trouve  en- 
tre Novi  et  Parme ,  le  maréchal  envoie  à  l'in- 
fant un  mémoire  où  il  fait  le  tableau  de  ces 
dangers ,  peints  avec  de  si  vives  couleurs,  que 
le  duc  de  Modène  et  le  comte  de  Gages  ob- 
tiennent de  l'infant  de  ne  pas  aller  au-delà  de 
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Plaisance;  de  garder,  par  de  gros  détachemens , 
la  Stradella  et  les  autres  postes  situés  à  la  rive 
droite  du  Pô ,  jusqu'à  Tortonfe  ;  de  conserver 
Pavie ,  de  couvrir  la  Lomeline ,  et  de  se  tenir 
à  portée  de  disputer  aux  Piémontais  la  reprise 
de  Valence. 

A  peine  ces  dispositions  sont- elles  arrêtées, 
déjà  elles  sont  détruites  ;  on  ne  s'était  occupé 
d'aucun  magasin  sur  la  rive  droite  du  Pô  ; 
cette  négligence  si  coupable  servit  de  prétexte 
pour  reprendre  le  prcpjet  de  marcher  sur  Parme 
avant  la  jonction' du  prince  de  Lichtenstein  au 
comte  de  Braun. 

La  Trébie  débordée  retarda  le  mouvement 
des  Espagnols  ,  qui ,  en  arrivant  sur  le  Taro , 
y  trouvèrent  le  prince  de  Lichtenstein.  Tant 
de  difficultés  réunies  forcèrent  enfin  de  renon- 
cer au  projet  de  s'avancer  jusqu'à  Parme ,  et 
décidèrent  l'infant  d'envoyer  l'ordre  au  mar- 
quis de  Castelar  d'évacuer  cette  ville  et  de 
joindre  l'armée  :  le  silence  du  marquis  ,  en  re- 
cevant son  ordre,  retint  les  Espagnols  dans  leur 
camp  de  Sanguinara ,  au  lieu  de  se  rapprocher 
de  l'armée  française. 

Cependant  le  roi  de  Sardaigne  profite  de 
cette  mésintelligence,  et,  le  i8  avril,  il  ouvre 
la  tranchée  devant  Valence.  Le  maréchal  se 
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hâte  d'en  prëvenir  l'infant ,  afin  d'en  être  ren- 
force :  ce  prince  y  consent  d'abord  ;  mais  la 
faction  qui  l'obsède  le  décide  à  remettre  l'envoi 
de  ce  secours  au  temps  où  M.  de  Castelar  sera 
en  sûretë. 

Cet  officier,  dont  on  ne  saurait  exprimer  la 
licence ,  était  enfin  sorti  de  Parme  sans  en 
donner  aucun  avis  à  son  altesse.  Des  espions , 
des  déserteurs ,  avaient  donné  quelques  nou- 
velles de  sa  marche  ;  mais  il  n'était  pas  arrivé 
à  l'armée  espagnole ,  et  la  cabale  profitait  de 
cette  circonstance  pour  la  retenir  sur  les  bords 
du  Taro. 

Le  maréchal  de  Maillebois ,  qui  comptait 
les  jours  pour  secourir  Valence ,  trop  instruit 
de  la  mauvaise  volonté  des  Espagnols ,  s'était 
borné  à  demander  d'être  secondé  par  le  gou- 
verneur de  Tortone  :  il  l'avait  obtenu  ;  mais 
ce  gouverneur  refusa  d'obéir  aux  ordres  de 
l'infant. 

A  cette  époque,  le  Tanaro  étant  fort  enflé, 
on  était  obligé  de  jeter  un  pont  vers  son  em- 
bouchure ;  mais  on  ne  trouva  dans  les  maga- 
sins espagnols  ni  les  ancres  ni  les  pontons  né- 
cessaires. Aussitôt  le  maréchal  se  décide  de 
passer  au-dessus  d'Alexandrie,  et  obtient  du 
gouverneur  de  Tortone  de  camper  à  Salo,  pour 
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attirer  de  ce  côté  l'attention  des  ennemis.  Dans 
le  même  temps  ,  plusieurs  officiers  généraux 
français  exécutaient  heureusement  différens 
mouvemens  particuliers  qui  avaient  dés  rap- 
ports avec  le  plan  général ,  médité  pour  se- 
courir Valence. 

D'après  d'heureuses  nouvelles  reçues  de  tous 
côtés ,  le  maréchal  se  disposait  à  passer  le  Ta- 
naro. Son  avant-garde  avait  déjà  joint  le  corps 
du  prince  de  Beauveau  au  pont  de  Casal-Bayan; 
déjà  il  s'était  posté  en  avant  pour  le  soutenir, 
quand  il  apprit  que  le  gouverneur  de  Valence 
s'était  rendu,  trompé  par  des  signaux  mal  exé- 
cutés de  la  part  du  gouverneur  de  Tortone , 
signaux  qui  lui  avaient  fait  croire  à  l'impossi- 
bilité de  rien  tenter  pour  le  secourir. 

L'armée  des  Espagnols  avait  enfin  quitté  les 
bords  du  Taro,  pour  se  rendre  sous  Plaisance. 
L'absolue  nécessité  de  vivres  ayant  décidé  Fat- 
taque  de  Godogno ,  le  marquis  de  Pignatelli , 
qui  en  avait  été  chargé ,  avait  taillé  en  pièces 
ou  fait  prisonniers  tous  les  Autrichiens  qui 
défendaient  ce  poste  :  à  peine  trois  ou  quatre 
cents  hommes,  d'environ  quatre  mille, s'étaient 
échappa.  Le  marquis  de  Castelar  avait  rejoint 
l'armée  le  1 5  mai  :  cependant  M.  de  Lichtenstein 
n'en  conçut  pas  moins  le  pro;et  de  la  bloquer* 
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En  conséquence  ,  s'étant  approché  de  Plai- 
sance ,  il  s'était  campé  à  une  petite  portée  de 
cette  place;  sa  droite  à  San-Lazaro,  et  sa  gauche 
soutenue  par  les  postes  de  la  haute  Trébie,  Or- 
solingo ,  Ripalla ,  Chîaro ,  etc.  dont  il  s'était 
emparé,  après  avoir  fait  prisonniers  tous  les 
Espagnols  qui  sy  trouvaient. 

L'infant ,  resserré  tous  les  jours  davantage 
dans  son  camp,  ne  tarda  pas  à  sentir  combien 
le  secours  des  Français  lui  était  de  plus  en  plus 
indispensable ,  il  se  décida  à  demander  dix 
bataillons  au  maréchal  de  Maillebois.  Celui-ci 
représenta  inutilement  l'affaiblissement  où  ce 
détachement  allait  réduire  l'armée  française  ; 
on  persista ,  en  promettant  de  combattre  les 
Autrichiens  le  lendemain  de  l'ai-rivée  du  se- 
cours demandé  :  le  maréchal  alors  fut  obligé 
de  céder  ;  les  ordres  du  roi  de  France  lui  en 
faisaient  un  devoir. 

Réduit  alors  à  se  priver  de  plus  d'un  tiers  de 
ses  troupes ,  le  maréchal  s'appliqua  à  compen- 
ser le  défaut  du  nombre  par  une  position  bien 
choisie;  il  rassembla,  pour  cela,  toutes  ses 
troupes  à  Novi,  et  se  plaça  de  manière  à  tirer 
parti  de  la  cavalerie  française  et  espagnole  qui 
faisait  sa  plus  grande  force. 

Cependant  le  marquis  de  Mirepoîx  était  ar- 
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rivé  depuis  plusieurs  jours  au  camp  des  Espa- 
gnols avec  les  dix  bataillons  français ,  et  l'on 
ne  pensait  pas  à  combattre  les  Autrichiens. 
Mais  le  roi  de  Sardaigne  ne  restait  pas  dans 
Tinaction  :  il  avait  jeté  à  la  hâte  des  ponts  sur 
le  Tanaro  et  la  Bormida  ;  son  armée  s'était 
rassemblée  à  Alexandrie ,  et  il  cherchait  à 
donner  des  inquiétudes  au  maréchal  :  vaines 
tentatives  ;  le  roi  de  Sardaigne  ne  réussit  à 
rien. 

De  son  côté,  peu  satisfait  de  la  gloire  de 
cette  défensive,  le  général  français  projetait 
d'entreprendre  lui  -  même  sur  l'ennemi ,  dès 
l'instant  où  les  dix  bataillons  l'auraient  rejoint; 
mais  quelle  fut  sa  surprise ,  lorsqu'il  reçut  un 
ordre  positif  de  l'infant,  de  venir  le  joindre 
avec  toute  son  armée  ! 

Des  mesures  indispensables  restaient  à  pren- 
dre au  maréchal  avant  de  se  mettre  en  mesure 
d'obéir;  ses  soins  et  l'activité  intelligente  de 
son  fils  pourvoient  à  tout.  Le  9  juin ,  l'armée 
française  se  met  en  marche;  le  14,  elle  ar- 
rive à  Rotto-Fredo.  On  avait  promis  au  ma- 
réchal des  détails  sur  la  position  des  alliés; 
vainement  il  les  attend ,  en  arrivant  à  Plai- 
sance, il  trouve  le  conseil  et  les  généraux 
de  l'infant  aussi  iguorans  sur  leur  propre  po- 
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sition  que  sur  celle  du  gênerai   autrichien. 

Le  mare'chal  veut  réparer  cette  négligence  ; 
mais  la  proximité'  du  roi  de  Sardaigne,  qui 
suit  l'arme'e  française  à  deux  jours  d'intervalle, 
ne  laisse  rien  voir  de  plus  important  que  de 
livrer  bataille  avant  l'arrivée  des  Piémontais. 

En  conséquence ,  il  est  résolu  de  donner  au 
comte  de  Mailly  un  détachement  pour  former 
l'attaque  d'Orsolingo ,  d'où  il  doit  se  porter , 
pendant  la  nuit  du  i5  au  16  juin  1746,  sur 
les  derrières  de  l'ennemi ,  pour  couper  sa  re- 
traite. 

Le  i5,  les  armées  espagnole  et  française  s'é- 
branlent ,  sur  sept  colonnes ,  à  l'entrée  de  la 
nuit  et  pendant  l'obscurité,  replient  les  gardes 
et  les  petits  corps  postés  en  avant  par  les  Au- 
trichiens. 

Le  16,  à  la  pointe  du  Jour ,  les  trois  colonnes 
françaises,  occupant  la  droite,  se  trouvent  sur 
les  bords  du  Refudo ,  et  se  disposent  à  le  pas- 
ser ;  en  même  temps ,  les  quatre  colonnes  es- 
pagnoles  marchent  pour  tomber  sur  la  droite 
de  l'ennemi. 

Le  comte  de  l'Arnage ,  qui  doit  se  porter 
sur  le  flanc  gauche  des  ennemis  dans  le  temps 
où  messieurs  de  Ghevert ,  de  Mirepoix  et  d'A- 
rambourou,  les  chargeront  de  front,  est  égaré 
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f)ar  ses  guides,  et  tellement  Jeté  sur  sa  gauche, 
que  messieurs  de  Mirepoix  et  de  Ghevert  ne 
trouvent  plus  de  terrain  pour  se  former.  Le 
maréchal  de  Maillebois  .se  disposait  à  réparer 
cette  faute  ;  l'impétuosité  du  marquis  d'Aram- 
bourou  et  son  attaque  précipitée  à  la  cassine 
de  Sainte-Bonique  rendent  cette  tentative  im- 
possible. 

Bientôt  la  colonne  de  M.  d'Arambourou  est 
pliée;  le  feu  de  la  cassme  l'avait  déjà  ébranlée; 
quelques  escadrons  autrichiens  viennent  la 
charger ,  et  achèvent  sa  déroute  ;  les  troupes 
françaises  soutiennent  mollement  l'effort  de 
l'ennemi  ;  elles  repassent  le  Refudo  en  désor- 
dre ,  et  le  général  parvient  avec  peine  à  les 
rallier  derrière  le  Rio  commun. 

Gependant  les  quatre  colonnes  de  la  droite, 
reformées  derrière  la  Naville ,  s'apprêtaient  à 
charger  sous  les  ordres  du  maréchal ,  au  mo- 
ment où  il  reçut  l'ordre  de  dom  Philippe  de  se 
retirer. 

A  la  gauche ,  M.  de  Gages  s'était  rendu  maître 
^e  deux  redoutes  qui  couvraient  San-Lazaro; 
mais  deux  fois  les  gardes  vallones  en  avaient 
été  repoussées  avec  une  perte  immense. 

On  a  donné  plusieurs  raisons  de  l'événement 
malheureux  de  cette  journée. 
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L'attaque  trop  pr^cîpîtée  et  mal  combinée 
de  M.  d'Arambourou  fut  une  des  causes  de  la 
perte  de  la  bataille  de  Plaisance. 

M.  de  l'Arnage ,  qui ,  en  sVgarant ,  ne  put 
pas  tourner  l'ennemi  comme  on  l'avait  projeté, 
ne  contribua  pas  moins  à  cette  perte. 

Si  M.  de  l'Arnage  eût  pu  exécuter  les  ordres 
qu'il  avait  reçus,  les  ennemis,  presse's  sur  leurs 
flancs ,  eussent  été  conti-aints  de  combattre  dans 
leurs  retranchemens  ;  M.  d'Arambourou  ne  se 
serait  plus  trouvé  hors  de  mesure  ;  toute  l'af- 
faire se  fût  passée  sur  un  terrain  où  l'infante- 
rie seule  pouvait  agir ,  et  l'on  n'eût  pas  eu  à 
reprocher  au  comte  de  Gages  l'éloignement  de 
sa  cavalerie ,  celle  des  Autrichiens  n'ayant  pu 
agir  alors  elle-même. 

Le  peu  de  connaissance  d'un  local  aussi  in- 
téressant, qui  seule  occasionna  la  fausse  route 
que  tint  le  comte  de  l'Arnage,  est  une  faute 
dont  on  ne  saurait  justifier  M.  de  Gages ,  et  à 
laquelle  on  doit  attribuer  en  grande  partie  tous 
les  malheurs  de  cette  journée. 

Mais  ces  causes  accidentelles  avaient  été  pré- 
cédées par  des  fautes  bien  plus  graves ,  com- 
mises avant  la  bataille. 

L'égoïsme  révoltant,  l'indiscipline  scanda- 
leuse ,  l'insubordination  récompensée  du  mar- 
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quîs  de  Castelar ,  furent  d'abord  les  causes 
réelles  des  premières  fausses  démarches  des  Es- 
pagnols ,  qui  nécessitèrent  de  si  longue  main 
la  bataille  et  la  déroute. 

C'est  pour  soutenir  le  marquis  de  Castelar 
que  les  Espagnols  marchèrent  de  Pavie  à  Plai- 
sance, et,  rompant  dès -lors  tout  accord  entre 
les  armées  françaises  et  espagnoles,  énervèrent 
l'une  et  l'autre  en  les  divisant. 

Arrivés  sous  Plaisance ,  les  généraux  de  l'in- 
fant commirent  d'autres  fautes;  la  plus  impar- 
donnable fut  celle  d'avoir  donné  le  temps  aux 
Autrichiens  de  se  retrancher.  On  ne  saurait 
excuser  davantage  la  lenteur  de  leurs  délibé- 
rations ,  la  timidité  de  leurs  manœuvres  ;  l'au- 
dace de  l'ennemi  en  fut  le  fruit,  le  décourage- 
ment des  troupes  en  fut  l'effet ,  et  leur  défaite 
un  châtiment,  malheureusement  partagé  par 
les  troupes  françaises. 

La  bataille  de  Plaisance  coûta  aux  alliés  dix- 
sept  drapeaux ,  dix  pièces  de  canon  et  six  mille 
hommes;  l'ennemi  en  perdit  cinq  mille,  et 
conquit  un  champ  de  bataille  sans  acquérir 
aucune  supériorité  sur  l'armée  de  l'infant,  qui, 
sans  le  défaut  de  subsistances ,  aurait  encore 
pu  rester  tranquille  derrière  ses  retranchemens. 
Le  roi  de  Sardaigue  était  arrivé  à  la  Stra- 
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délia  le  jour  même  de  la  bataille ,  et  les  armées 
des  alHe's  se  trouvaient  dès-lors  entre  celle  des 
Autrichiens  et  des  Piemontais.  Cependant  à 
peine  restait  -  il  dans  Plaisance  de  quoi  faire 
subsister  quelques  jours  les  troupes  des  Bour- 
bons ;  pour  pouvoir  tirer  des  vivres  de  leurs 
magasins  et  re'tablir  leur  ligne  d'opérations,  il 
fallait  regagner  Tortone,  et  passer  sur  le  corps 
des  Pie'montais  :  mais  comment  oser  ce  mou- 
vement rétrograde  en  présence  des  Autrichiens, 
qui  n'auraient  pas  manqué  d'attaquer  l'arrière- 
garde  au  même  instant  où  le  roi  de  Sardaigne 
aurait  combattu  le  reste  de  l'armée  de  front  ? 

C'est  au  moment  où  le  danger  était  devenu 
le  plus  éminent ,  que  le  génie  de  messieurs  de 
Maillebois  se  développa  avec  plus  d'étendue. 

Ils  proposèrent  de  passer  le  Pô ,  de  se  jeter 
dans  le  Milanais,  de  reprendre  Pavie,  et,  cou- 
vert par  le  fleuve  dont  les  ennemis  occupaient 
la  rive  droite ,  de  marcher  à  Tortone ,  et  de 
regagner  la  communication  avec  les  magasins. 
Si  l'ennemi  pénètre  ce  projet,  et  se  porte  sur 
le  Tanaro  pour  rendre  cette  manœuvre  impra- 
ticable à  la  rive  gauche  du  Pô,  alors  couverte 
par  un  grand  fleuve ,  l'armée  peut  s'approcher 
des  frontières  de  France  par  Verceil  et  Yvrée, 
y  recevoir  des  renforts  par  le  Briançonnais,  et, 
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avec  cette  nouvelle  supériorité  de  forces ,  mar- 
cher de  nouveau  contre  les  états  du  roi  de 
Sardaigne. 

Si  le  roi  de  Sardaigne  veut  secourir  Pavie , 
alors  séparé  des  Autrichiens ,  on  peut  le  com- 
battre avec  avantage  ;  craint -on  au  contraire 
de  risquer  une  bataille ,  alors  on  repasse  sur 
la  rive  droite  du  Pô  ,  qui  n'est  plus  défendue , 
et  on  regagne  la  Stradella,  d'où  l'on  se  rend  à 
Tortone. 

Des  idées  aussi  claires,  des  combinaisons  de 
cette  évidence ,  des  propositions  aussi  avanta- 
geuses ,  sont  accueillies  et  exécutées  d'abord , 
dès  le  28  juin ,  avec  enthousiasme  ;  déjà  le  roi 
de  Sardaigne  avait  donné  dans  le  piège,  et  fait 
les  dispositions  pour  passer  le  Pô  et  secourir 
Pavie.  La  cabale  qui  dirige  les  Espagnols  a 
bientôt  mis  des  entraves  à  tout ,  et  la  fausse 
nouvelle  de  l'approche  du  prince  de  Lichtens- 
tein  sur  l'Adda  fait  tout  abandonner  ;  elle  fait 
plus ,  elle  décide  l'infant  à  passer  sur  la  rive 
gauche  du  Pô ,  où  il  se  trouve  resserré  avec  les 
Français,  entre  le  Lambrio  et  l'Adda.  Des  sub- 
sistances tirées  des  environs  de  Milan  par  forme 
de  contributions,  ou  achetées  dans  le  Crémas- 
que  et  le  Bressan ,  alimentent  l'armée  des  al- 
liés; mais  ces  faibles  ressources  menacent  d'être 
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bientôt  épuisées,  ou  enlevées  par  l'ennemi. 
Cependant  les  Autrichiens  avaient  déjà  pous- 
sé quelques  détachemens  sur  la  rive  droite  de 
FAdda ,  grâce  à  la  nonchalance  des  généraux 
espagnols ,  dont  la  timide  opiniâtreté  menaçait 
de  rendre  inutiles  des  renforts  qui  s'avançaient 
dans  le  Dauphiné. 

Dans  cette  position ,  toujours  plus  alarmante, 
le  comte  de  Maillebois  proposa  de  nouveaux 
nwyens ,  à  raison  des  nouvelles  difficultés. 

Toutes  les  forces  du  roi  de  Sardaigne  se 
trouvaient  réunies  sur  le  Pô  :  on  pouvait  donc, 
sans  péril ,  tirer  une  partie  des  troupes  qui  se 
trouvaient  en  Provence  et  dans  la  rivière  du 
Ponent,  y  joindre  six  ou  sept  bataillons  gé- 
nois ,  les  renforts  attendus  d'Espagne ,  les  re- 
crues qui  étaient  en  marche ,  les  convalescens 
laissés  à  Saint-Pierre  d'Arena ,  et  une  partie  de 
la  garnison  de  Tortone.  Avec  ces  différentes 
troupes  réunies ,  on  pouvait  former  un  corps 
capable  d'opérer  une  diversion  puissante  ;  rap- 
peler le  roi  de  Sardaigne  dans  ses  états,  et  ren- 
dre libre,  par  ce  moyen ,  le  chemin  de  Tortone 
et  la  communication  avec  les  magasins. 

Le  marquis  de  Mirepoix  est  chargé  de  l'exé- 
cution de  ce  projet;  mais  à  peine  a-t-il  ras- 
semblé six  bataillons ,  déjà  la  position  des  ar- 
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mées  a  changé.  Le  roi  de  Sardaigne ,  craignant 
de  voir  subsister  les  Français  et>les  Espagnols 
sur  l'Ambro  tout  le  temps  où  ils  garderont 
Lodi ,  avait  marché  sur  le  haut  de  cette  ri- 
vière ,  pour  couper  à  l'armée  des  alliés  leur 
communication  avec  l'état  de  Venise  ;  mais , 
afin  de  remplir  plus  sûrement  ce  projet,  il  avait 
d'abord  fait  passer  le  Pô  à  un  corps  de  dix-sept 
à  dix-huit  mille  hommes.  Toutes  les  règles  de 
la  guerre  prescrivaient  de  le  charger ,  de  le 
culbuter,  et  de  s'emparer  du  nouveau  pont  du 
roi  de  Sardaigne.  Le  maréchal  de  Maillebois 
avait  proposé  cette  attaque  ;  le  conseil  de  l'in- 
fant s'y  était  refusé.  La  mort  de  Philippe ,  roi 
d'Espagne,  enlevé  le  9  juillet  1746,  par  une 
attaque  d'apoplexie,  était  encore  venue  ajouter 
à  la  lenteur  des  opérations  des  généraux  espa.- 
gnols.  Leur  nouveau  roi  venait  de  faire  des 
propositions  de  paix  au  roi  de  Sardaigne ,  qui 
se  trouvait  alors  dans  une  position  trop  avan- 
tageuse  ,  pour  y  souscrire. 

Cependant  toutes  les  troupes  piémontaises 
avaient  passé  le  Pô ,  soutenues  d'un  corps  de 
seize  mille  Autrichiens  ;  elles  s'étaient  portées 
à  Bissone  et  Sainte -Christine,  la  nuit  du  25 
au  26;  elles  avaient  attaqué  le  château  de  Chi- 
gnolo ,  oii  la  vigoureuse  résistance  du  comte 
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de  Mailly  les  avait  force'es  de  renoncer  à  cette 

attaque  pour  marcher  du  côté  de  Marignan. 
Le  dessein  des  Piémontais  n'était  donc  plus 

équivoque ,  et  les  Espagnols  se  décidèrent  enfin 
à  abandonner  TAdda ,  pour  se  réunir  aux  Fran- 
çais :  malgré  cette  réunion,  le  danger  croissait 
sans  cesse ,  la  chaîne  des  fourrages' se  rétrécis- 
sait, les  sources  des  subsistances  étaient  prêtes 
à  tarir;  la  position  des  alliés  se  resserrait  entre 
des  rivières  et  des  armées  ;  il  n  j  avait  pas  un 
moment  à  perdre;  le  grand  objet,  le  but  uni- 
que, devait  éti-e  de  repasser  le  Pô.  Aussi  tout 
est-il  disposé  pour  opérer  cette  manœuvre  dé- 
cisive ,  toutes  les  marches  des  différens  corpj$ 
sont  combinées,  elles  s'exécutent  au  moment 
prescrit. 

Le  mouvement  rétrograde  du  7  août  et  l'é- 
vacuation de  Lodi  sont  des  dispositions  préa- 
lables ;  les  chemins  sont  libres  sur  la  rive  droite 
du  Pô ,  depuis  la  Trébie  jusqu'à  la  Scrivia  ; 
l'instant  est  saisi  :  M.  de  la  Chetardie  se  rend 
au  confluent  de  l'Ambro  avec  un  fort  détache- 
ment; il  y  trouve  des  barques  pontées  qui 
portent  ses  troupes  à  la  rive  droite  du  Pô  ,  où 
elles  se  mettent  en  bataille  le  long  du  Tidone, 
qui  formait  un  retranchement  naturel ,  derrière 
lequel  les  Français  pouvaient  se  former,  aprè» 
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avoir  passé  le  Pô.  C'est  donc  à  l'embouchure 
du  Tidone  que  le  maréchal  fait  jeter  ses  ponts  ; 
de  la  a  Stradella  il  y  avait  une  xtiarche  dé 
distance. 

le  9 ,  M.  de  la  Chetardie  marche  à  la  Ve- 
rate,  dont  le  prince  de  Beauveau  occupait  Je 
château  ;  les  trois  ponts  sont  achevés  à  midi 
M.  de  Castelar  avait  fait  sortir ,  dans  la  nuit 
quinze  cents  hommes  de  Plaisance ,  pour  in- 
quiéter les  ennemis  ayx  cassines  de  San-La- 
zaro  :  au  bruit  de  leur  mousqueterie,  un  offi- 
cier, détaché  à  la  Minudra ,  avait  passé  le  Pô; 
Il  était  venu  donner  une  alerte  aux  Autrichiens 
dans  cette  partie. 

Ces  diversions  opèrent  tout  l'effet  désiré- 
M.  de  Castelar  évacue  Plaisance ,   brûle  ses 
ponts  derrière  lui ,   et  rejoint  l'armée ,  dont 
tous  les  corps  séparés  se  replient  sans  accident. 
•Le  9,  M.  de  Monteynard  se  porte  à  Parpa- 
nese,  en  chasse  les  ennemis,  emporte  la  iêtè  de 
leur  pont ,  et  en  brûle  une  partie  ;  un  autre 
corps  s'avance  à  San-Giovani ,  et  fait  évacuer 
ce  poste  aux  troupes  du  roi  de  Sardaigne. 

I-e  10 ,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  se  met 
en  marche  pour  s'approcher  de  Tortone.  Il 
manquait  au  passage  du  Pô ,  si  savamment 
combiné,  la  gloire  d'une  victoire;  une  faute 
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du  marquis  de  Pignatelli  fournit  l'occasion  de 
battre  les  ennemis.  Cet  officier  avait  reçu  l'or- 
dre positif  de  se  porter  à  la  droite  des  corps 
qui  gardent  le  Tidone  jusqu'à  Verate  ;  il  lui  a 
été  enjoint  de  s'étendre  en  retour  sur  la  Strada- 
Romea  ;  il  a  néglige'  cette  position  ,  et  a  laissé 
un  grand  vide  entre  son  flanc  et  cette  chaussée. 
Le  général  autrichien ,  qui  s'était  porté  pen- 
dant la  nuit  à  Rotto  -  Fredo ,  en  reconnaissant 
les  troupes  qui  bordaient  le  Tidone,  s'était  ap- 
perçu  de  la  faute  de  M.  de  Pignatelli,  et  avait 
espéré  en  profiter ,  en  se  rendant  maître  du 
grand  chemin. 

A  huit  heures  du  matin ,  le  feu  des  ennemis 
commence  :  au  premier  bruit  de  leur  mous- 
queterie ,  le  maréchal ,  qui  se  trouve  alors  à 
Fermato ,  fait  soutenir  M.  Pignatelli  par  M.  de 
Chevert.  La  colonne  autrichienne  est  arrêtée 
un  moment  par  le  feu  des  grenadiers  français; 
la  brigade  de  Lorraine ,  qui  suivait  la  route 
de  San-Giovani,  se  jette  sur  la  chaussée  de  la 
Strada-Romea  ;  elle  occupe  les  cassines  sur  sa 
droite  et  sa  gauche  ;  la  brigade  d'Anjou  ,  qui 
la  suit,  se  place  à  sa  gauche  :  la  cavalerie  es- 
pagnole vient  seconder  leurs  efforts  ;  elle  en- 
veloppe le  régiment  de  Savoie  autrichien  ,  le 
taille  en  pièces,  jette  le  désordre  dans  les  rangs 
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ennemis  et  les  force  à  repasser  la  rivière  de 
lidone.  Le  marquis  de  Pignatelli  se  hâte  alors 
de  porter  quelques  piquets  et  du  canon  sur  la 
chaussée. 

Les  ennemis  se  sont  renforcés  ;  ils  font  de 
nouveaux  efforts  contre  la  Strada-Romea.  Après 
avoir  passé  la  rivière  au-dessus  de  Ponte  Ti- 
done, ils  ont  pour  but  de  tourner  les  cassines 
occupées  par  les  piquets  de  la  brigade  de  Lor- 
raine ;  ils  les  attaquent  en  colonne ,  les  chas- 
sent; mais  ceux-ci  reviennent  avec  leur  bri- 
gade ,  et  reprennent  les  cassines  ,  l'épée  à  la 
niam  :  ils  en  sont  encore  repoussés  au  moment 
ou  les  piquets  des  gardes  espagnoles  laissent  à 
découvert  le  flanc  des  gardes  lorraines ,  qui 
alors  se  retirent  en  bon  ordre,  favorisées  par 
la  brigade  d'Anjou.  ^ 

Cependant  les  Autrichiens  commencent  â 
marcher  le  long  de  la  Strada-Romea  ;  déjà  ils 
dépassent  les  corps  qui  la  leur  ont  disputée  • 
mais  la  brigade  d'Anjou  les  prend  en  écharpe." 
et  fond  sur  eux,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  ' 
au  moment  où  trois  escadrons  espagnols  les 
chargent  et  les  repoussent  jusqu'à  leur  cava- 
lerie Les  gardes  lorraines  veulent  profiter  de 
ce  désordre  pour  s'emparer  de  quatre  pièces  de 
canon  ;  mais  la  cavalerie  espagnole,  culbutée. 
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culbute  à  son  tour  les  gardes  lorraines  et  la 
brigade  d'Anjou. 

Bientôt  cet  échec  est  réparé  par  le  courage 
des  gardes  espagnoles  et  de  la  cavalerie  fran- 
çaise ;  î>^^  charges  vigoureuses  repoussent  l'en- 
nemi ,  et  lui  font  perdre  un  terrain  considé- 
rable. 

Le  succès  de  l'action  commence  à  se  décider; 
les  gardes  vallones  et  les  grenadiers  provin- 
ciaux arrivent,  ces  corps  déterminent  la  dé- 
route de  l'ennemi.  Le  chevalier  de  Cornillon , 
qui  s'était  caché  avec  trois  bataillons  derrière 
une  naville  sur  le  flanc  des  Autrichiens ,  fait 
tirer  sur  eux  au  moment  où  ils  s'y  attendent 
le  moins  ;  dès  -  lors  ,  eCTrayés  dès  la  première 
décharge,  ils  lâchent  le  pied  tout  à  fait,  après 
avoir  eu  six  mille  hommes  blessés  ou  morts. 

Le  passage  du  Pô  finissait  de  s'opérer  pen- 
dant l'action. 

Le  1 1  ,  l'armée  séjourna  à  la  Stradella  ; 
dans  la  nuit  du  12  au  i3,  elle  vint  camper  à 
Voghera;  elle  y  séjourna  le  14,  Jour  où  le 
marquis  de  Lamina  vint  remplacer  M.  de 
Gages. 

Sans  entrer  dans  l'analyse  des  circonstances 
politiques  qui  dirigèrent  alors  le  conseil  de 
Madrid,  on  se  bornera  à  dire  que,  dès  l'instant 
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où  le  marquis  de  Lamina  fut  arriva,  les  af. 
faires  empirèrent  de  jour  en  jour  à  l'armëe  des 
all.es.      Le  nouveau  général  espagnol  refusa 
d  abord  de  seconder  le  maréchal  pour  détruire 
un  corps  d  Autrichiens  qui  s'e'tait  avancé  sur 
a  Scrivaa  ;  il  précipita  ensuite  indécemment 
ia  retraite  des  troupes  espagnoles,  et,  le  24 
août    les  troupes  françaises  et  espagnoles  eu- 
rent évacué  le  Piémont. 

Cependant  on  était  convenu  de  joindre  les 
armes  des  Espagnols  à  celles  des  Français,  pour 
secourir  Gavi.  dans  le  cas  où  les  Autrichien, 
voudraient  en  faire  le  siège.  Un  événement 
imprévu  déconcerta  ce  projet;  les  Espagnols, 
chargés  de  garder  le  passage  de  la  Bochette 

1  abandonnèrent:  vainement  tenta-t-on  de  le 
reprendre.  L'armée ,  trop  resserrée  alors  dans 
sa  position  ,  fut  contrainte  à  un  mouvement 
rétrogx^de  sur  Cornigliano  ;  la  supériorité  des 
ennemis  nécessita  en  même  temps  de  trans- 
porter le  dépôt  des  hôpitaux  en  Provence,  où 
s  était  dejà  rendue  la  cavalerie  française  et  es- 
pagnole, avec  les  gros  équipages  etVarfillerie 
ae  parc. 

Cet  appareil  de  retraite  glaça  les  Génois 
d  une  juste  épouvante  ;  de  vagues  espérances 
ne  pouvaient  \g^  rassurer  contre  un  danger 
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certain ,  ni  rendre  leurs  alarmes  moins  cruelles 
ni  moins  fondées. 

Bientôt  l'événement  les  confirma.  Le  roi  de 
Sardaigne  s'était  porté ,  avec  toutes  ses  forces 
et  seize  bataillons  autrichiens,  vers  les  sources 
de  la  Bormida  ;  dès  -  lors  l'infant  avait  donné 
l'ordre  positif  de  la  retraite.  Le  roi  de  Sardai- 
gne, à  la  vérité,  avait  fait  de  vaines  tentatives 
pour  entamer  l'armée  des  alliés  ;  par  -  tout  il 
avait  été  repoussé  :  mais  par -tout,  en  même 
temps ,  le  marquis  de  Lamina  avait  forcé  des 
marches  rétrogrades  par  l'opiniâtreté  de  ses  re- 
fus à  se  prêter  aux  manœuvres  qui  pouvaient 
contenir  l'ennemi ,  ou  le  repousser. 

Le  maréchal  espérait  au  moins  tenir  dans  le 
comté  de  Nice;  mais  le  i6,  dans  un  conseil  de 
guerre  tenu  chez  l'infant,  à  la  sollicitation  de 
M.  de  Maillebois ,  après  avoir  décidé  de  ren- 
trer en  Prance  le  lendemain  17,  les  troupes 
françaises  et  espagnoles  repassèrent  le  Var ,  et 
abandonnèrent  les  Génois  à  la  discrétion  des 

Autrichiens. 

Les  frontières  du  royaume  de  Naples  dégar- 
nies de  troupes  ,  celles  de  la  France  défendues 
par  une  armée  trop  faible ,  semblaient  déjà 
livrer  au  roi  de  Sardaigne  et  à  Marie-Thérèse 
cçs  grands  objets  de  leurs  plus  vastes  désirs. 


LIVRE    XVIII.  469 

Heureusement,  Fimpératrice  voulut  marcher 
à  Naples  ;  le  roi  de  Sardaigne  voulut  attaquer 
la  Provence  :  leur  mésintelligence  diminua 
leur  puissance ,  et  Naples  et  la  Provence  furent 
sauvées. 

Cependant  le  roi  de  Sardaigne  marchait ,  à 
la  tête  de  soixante  mille  hommes,  à  la  conquête 
de  la  Provence  ;  le  maréchal  de  Maillebois , 
qui  avait  fait  d'abord  des  dispositions  pour 
l'arrêter  sur  le^  bords  du  Var,  se  trouvant  ré- 
duit à  onze  mille  hommes  par  le  départ  des 
Espagnols  pour  Naples  et  leurs  quartiers  d'hi- 
ver en  Languedoc  et  en  Savoie,  avait  été  obli- 
gé de  se  retirer  par  Grasse,  au  camp  de  Tour- 
non. 

Cette  position,  naturellement  forte,  était 
encore  retranchée  dans  tous  les  endroits  où 
l'ennemi  pouvait  tenter  le  passage  de  la  Cia- 
gne,  qui  couvrait  le  camp  :  la  droite  de  la 
position  s'étendait  vers  le  golfe  de  la  Napoule; 
les  approches  de  la  gauche  étaient  fermées  et 
couvertes  par  des  montagnes  énormes,  à  tra- 
vers lesquelles  le  défaut  de  subsistances  et  les 
obstacles  de  la  nature  interdisaient  à  l'ennemi 
de  pénétrer  en  forces  :  s'il  divisait  les  siennes 
pour  garder  la  côte,  assiéger  Antibes  et  percer 
par  la  montagne,  le  maréchal  projetait  de 
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tomber  alors  avec  avantage  sur  l'un  des  corps 
séparas. 

Mais  ,  au  moment  où  le  marc?chal  de  Mail- 
lebois  luttait  contre  toutes  ces  circonstances, 
et  était  sur  le  point  d'écarter  les  événemens 
funestes ,  à  force  de  justes  combinaisons  et 
d'activité,  l'intrigue  le  faisait  rappeler  le  16 
novembre  1746,  et  remplacer  par  le  maréchal 
de  Belle-Isle. 

A  peine  le  maréchal  de  Maillebois  avait 
quitté  les  bords  du  Var,  que  le  comte  de  Braun 
avait  passé  cette  rivière ,  et  mis  le  siège  devant 
Antibes.  A  son  approche  et  à  celle  de  la  flotte 
anglaise,  la  terreur  s'était  répandue  dans  la 
Provence  ;  l'alarme  avait  gagné  jusqu'à  Tou- 
lon ,  et  l'éloignement  n'en  préservait  ni  Aix 
ni  Marseille. 

Dans  le  même  temps ,  il  se  passait  à  Gènes 
des  événemens  qui  prouvaient  ce  que  peut  un 
peuple  qui  défend  ses  foyers,  sur -tout  quand 
il  est  animé  par  l'amour  de  la  liberté. 

Le  5  décembre ,  les  Autrichiens ,  malgré 
leurs  conventions  ,  veulent  conduire  à  leur 
camp  l'artillerie  des  remparts  de  Gènes  ;  le 
peuple  pleure  en  voyant  enlever  le  canon  qui 
aurait  dû  défendre  ses  murailles.  Un  des  mor- 
tiers enfonce  sous  son  poids  le  pavé  de  la  rue  ; 
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les  soldats  autrichiens  veulent  contraindre  le 
peuple  aux  travaux  dont  il  doit  être  la  victime  ; 
un  jeune  homme  s'y  refuse,  un  soldat  le  frappe; 
ce  jeune  homme  lui  lance  une  pierre ,  et  crie 
vengeance  ;  à  ces  cris,  ce  peuple  ne  pleure  plus , 
il  court  aux  armes;  la  révolution  éclate,  Gènes 
est  délivrée. 

De  son  côté ,  le  maréchal  de  Belle-Isle ,  vou- 
lant se  rapprocher  des  renforts  qui  lui  étaient 
envoyés ,  après^avoir  regardé  la  conservation 
de  Toulon  et  de  Marseille  comme  l'objet  prin- 
cipal et  à  peu  près  unique ,  s'était  décidé  à 
passer  l'Argence,  et  à  venir  camper  à  Pujol ,  à 
quatre  lieues  de  Toulon. 

Le  marquis  de  Lamina  semblait  vouloir  se 
concerter  avec  le  maréchal  ;  en  conséquence , 
ils  convinrent  ensemble  de  laisser  aux  Fran- 
çais le  soin  de  couvrir  Toulon ,  et  d'abandon- 
ner aux  Espagnols  la  sûreté  de  Marseille  ;  on 
envoya  en  même  temps  neuf  bataillons  à  Rie2, 
pour  fermer .  du  côté  de  la  montagne ,  tous  les 
passages  par  lesquels  l'ennemi  pouvait  se  por- 
ter sur  la  Durance,  précaution  essentielle  pour 
assurer  la  jonction  des  quarante-sept  bataillons 
attendus  à  l'armée.  Les  vingt  premiers  arri- 
vèrent à  Toulon  et  à  Riez  le  20  décembre 
1746  ;  les  vingt-sept  autres  et  le  corps  de  vo- 
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lontaîres  royaux  pîgnîrent  l'annëe  dans  le 
courant  de  janvier  1747- 

Après  Tarrivëe  de  ces  renforts ,  il  fut  arrête 
de  mettre  l'armée  en  marche,  sur  cinq  co- 
lonnes ,  pour  se  porter  en  avant. 

Déjà  l'ennemi  a  évacué  Grasse ,  levé  le  siège 
d'Antibes  ,  et ,  bientôt  après ,  repassé  le  Var 
la  nuit  du  2  au  3  février ,  afin  de  suivre  ses 
équipages  et  sa  cavalerie ,  qui  l'ont  précédé  de 
quelques  jours ,  pour  rentrer  en  Piémont  par 
le  Col  de  Tende. 

Cependant  dix  bataillons  pîémontais  et  quel- 
ques troupes  autrichiennes  restent  dans  le  com- 
té de  Nice  ;  mais  les  ennemis  n'étaient  plus  en 
France,  et  l'armée  combinée  prit  ses  quartiers 
d'hiver  dans  ces  mêmes  pays  où  la  guerre  lais- 
sait des  traces  si  funestes  de  sa  barbarie ,  de 
ses  dévastations  et  de  sa  cruauté. 

Le  général  autrichien  était  inquiet  des  suites 
de  la  révolution  de  Gènes;  la  plupart  des  gar- 
nisons autrichiennes  venaient  d'être  faites  pri- 
sonnières par  la  populace  victorieuse  ;  les  trou- 
pes qui  occupaient  Sestri  et  la  rivière  du  Levant 
avaient  été  forcées  de  capituler  dans  Sarsanne 
et  Sarsanello ,  oii  elles  s'étaient  retirées  ;  le 
marquis  de  Botta  avait  échappé  à  peine  à 
quatre  mille  paysans  armés  qui  av^ent  mar« 
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ché  au  Col  de  la  Bochette,  pour  lui  couper  sa 
retraite  en  Lombardie.  Il  était  donc  infiniment 
urgent  pour  les  Autrichiens  d'abandonner  un 
pays  où  l'armée  combinée  venait  de  recevoir 
d'aussi  puissans  renforts ,  où  les  subsistances 
étaient  aussi  rares ,  et  les  maladies  aussi  com- 
munes ;  il  n'était  pas  moins  instant  pour  le 
général  Braun  de  venir  se  joindre  au  marquis 
de  Botta ,  qui  ,^  après  avoir  réuni  toutes  ses 
forces ,  et  précédé  de  ses  troupes  légères ,  s'a- 
vança de  nouveau  vers  Gènes ,  avec  la  pru- 
dence dictée  par  le  malheur  et  le  ressentiment 
inséparable  de  la  vanité  compromise  :  mais  il 
trouva  des  citoyens  instruits  par  l'expérience 
de  leurs  dangers  et  aguerris  par  le  souvenir  de 
leur  victoire. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  marquis  de  Botta  est 
rappelé  à  sa  cour,  et  le  comte  de  Schulem- 
bourg ,  qui  lui  succède ,  met  tout  en  usage 
pour  s'approcher  des  murailles  de  Gènes  à  main 
armée.  Les  chefs  de  la  république  ont  pris  la 
sage  résolution  de  s'en  tenir  à  une  défensive 
vigoureuse ,  concentrés  dans  leurs  murs  ,  où 
leurs  milices  nouvelles  peuvent  employer  plus 
fructueusement  leur  courage. 

Gènes  était  pourvue  d'une  assez  grande  quan- 
tité de  vivres ,  mais  on  manquait  de  troupes  ré- 
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guliéres  et  d'argent  pour  les  payer.  Les  puis- 
sances confe'dére'es  à  Arranjuès  s'occupèrent  de 
secourir  les  Gënois.  La  cour  de  France  leur  fit 
d'abord  passer  un  million ,  qui  ëchappa  à  la  vi- 
gilance des  croiseurs  anglais.  Les  galères  de 
Marseille  et  de  Toulon ,  chargées  d'environ 
six  mille  hommes ,  ne  tardèrent  pas  à  entrer 
aussi  dans  le  port  de  Gènes  ;  bientôt  après , 
vers  le  trente  avril ,  le  duc  de  Bouflers  vint 
commander  les  troupes  qui  défendaient  la  ville; 
et ,  dès  le  2 1  mai ,  il  attaqua  les  Autrichiens 
et  les  délogea  d'une  partie  des  postes  dont  ils 
s'étaient  emparés.  Le  27,  il  les  battit  une  se- 
conde fois ,  et  les  chassa  de  la  côte. 

Bouflers ,  victorieux  des  Autrichiens ,  eut 
encore  à  combattre  la  division  qui  régnait  entre 
le  sénat  et  le  peuple,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à 
rétablir  l'harmonie  entre  les  différens  ordres  de 
l'état.  Cependant  Gènes  n'était  plus  si  pressée , 
mais  les  Piémontais  occupaient  toujours  1  en- 
ceinte de  leurs  montagnes  ;  les  Autrichiens  ra- 
yageaient  les  environs  de  la  ville,  et  la  flotte 
anglaise  dominait  sur  la  côte.  Le  maréchal  de 
Belle-Isle ,  pour  opérer  une  diversion  ,  passe 
le  Var  et  s'établit  dans  le  comté  de  Nice  ;  dans 
cette  position ,  l'armée  des  alliés  tenait  les  Au- 
trichiens et  les  Piémontais  en  alarme. 
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Cependant  le  blocus  de  Gènes  continuait, 
les  subsistances  commençaient  à  manquer  dans 
la  ville  ;  le  maréchal  de  Belle  -  Isle  prend  le 
parti  de  faire  des  dispositions  pour  pénétrer 
dans  le  cœur  du  Piémont;  ses  démonstrations 
ont  l'effet  désiré.  Le  roi  de  Sardaigne  ,  poui: 
défendre  ses  états ,  rappelle  ses  troupes  du  blo- 
cus de  Gènes  ;  les  Impériaux,  affaiblis  par  cette 
retraite,  sont  forcés  de  se  replier  eux-mêmes* 
Gènes  est  délivrée  dans  les  premiers  Jours  de 
juillet  1747,  et  l'escadre  anglaise,  qui  prend 
aussi  le  large ,  donne  le  temps  à  la  république 
de  respirer  et  de  se  préparer  à  de  nouveaux 
combats. 

M.  de  Bouflers  n'eut  pas  la  satisfaction  d'être 
le  témoin  de  cet  heureux  événement,  auquel  il 
avait  contribué  par  sa  sagesse  ,  sa  bravoure  et 
ses  connaissances  militaires  ;  la  petite  vérole 
l'avait  enlevé  pendant  le  siège.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu, qui  lui  succéda,  s'appliqua  d'abord  à 
mettre  les  côtes  en  sûreté. 

Afin  d'empêcher  les  ennemis  de  revenir  de- 
vant Gènes  ,  et  dans  l'espérance  de  faire  quel- 
ques conquêtes ,  les  Français  et  les  Espagnols 
voulaient  pénétrer  de  nouveau  en  Italie  ;  mais 
les  généraux  n'étaient  pas  d'accord  sur  les  points 
par  lesquels  il  fallait  y  pénétrer. 
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Le  marquis  de  Lamina  voulait  pénétrer  par 
la  côte  de  Gènes ,  et  après  avoir  mis  garnison 
dans  Final ,  Savone  et  Gavi ,  pénétrer  de  nou- 
veau dans  le  Mont-Ferrat.  Le  maréchal  de 
Belle-Isle ,  qui  avait  fait  passer  en  Dauphiné 
cinquante  bataillons ,  sous  les  ordres  de  son 
frère ,  soutenait  qu'il  fallait  opérer  une  diver- 
sion par  Embrun ,  Briançon  et  le  Mont-Ge- 
nèvre  :  d'ailleurs,  ses  ordres  étaient  déjà  don- 
nés pour  cette  opération  ;  il  n'était  plus  temps 
de  les  révoquer,  et  on  fut  obligé  d'en  attendre 
les  résultats ,  qui  furent  infiniment  malheu- 
reux. 

Le  i8  juillet,  les  troupes  du  comte  de  Belle- 
Isle  se  trouvaient  au  pied  des  montagnes  inac- 
cessibles qui  couvrent  Exiles  et  Fenestrelles,  et 
le  19,  à  la  pointe  du  jour,  elles  avaient  com- 
mencé cette  attaque  mémorable ,  sanglante  et 
inutile,  où  tous  les  prodiges  de  la  valeur  fran- 
çaise furent  vains ,  où  le  nombre  des  oflBciers 
tués  s'approcha  de  celui  des  soldats  ,  et  où  le 
chef  de  l'entreprise  paya  de  sa  vie  sa  témérité 
et  son  ambition.  ^ 

Les  troupes ,  repoussées  à  Lassiete ,  sont  bien- 
tôt dispersées  pour  couvrir  le  Dauphiné;  dix- 


«  Voyez,  à  la  fia  du  volume,  la  note  (53). 
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neuf  bataillons  rentrent  en  Provence.  Après 
ces  dispositions  nouvelles,  on  veut  reprendre 
le  plan  du  marquis  de  Lamina  ;  mais  les  mou- 
vemens  des  ennemis  déconcertaient  ce  projet  ; 
les  leurs  le  sont  aussi  à  Barcelonette,  au  Mont- 
Genèvre ,  dans  le  comté  de  Nice  et  à  Vinti- 
mille  ;  les  manœuvres  savantes  des  généraux 
français  et  espagnols ,  secondées  par  les  com- 
binaisons profondes  de  MM.  de  Bourcet,  et  par 
la  rigueur  de  1^  saison ,  forcèrent  le  marquis 
Dormea  de  rentrer  en  Piémont ,  le  roi  de  Sar- 
daigne  de  retourner  à  Turin,  et  M.  de  Lautrun 
de  se  retirer  devant  les  troupes  de  l'armée  des 
deux  couronnes  ;  ce  qui  laissa  à  leurs  géné- 
raux la  faculté  de  les  faire  entrer  en  quartier 

d'hiver. 

Tandis  que  le  duc  de  Richelieu  s'occupait  à 
éloigner  de  Gènes  les  ennemis ,  et  à  distraire 
les  Génois  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts ,  par 
des  fêtes ,  des  plaisirs  et  des  spectacles ,  l'ou- 
verture d'une  campagne  décisive  s'approchait , 
des  forces  imposantes  menaçaient  le  duc,  et  son 
activité  seule  pouvait  suffire  aux  soins  exigés 
pour  la  conservation  de  Gènes  et  pour  les  dis- 
tractions agréables  dont  il  avait  soin  de  les 

mêler. 

Le  comte  de  Braun  faisait  des  dispositions 
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pour  fondre  sur  Gènes,  à  la  tête  de  quarante- 
huit  bataillons  et  un  corps  de  troupes  légères, 
tandis  que  le  roi  de  Sardaigne ,  avec  trente  ba- 
taillons pie'montais,  et  dix  autrichiens ,  devait 
défendre  les  retranchemens  de  la  Roya. 

Le  principal  but  du  duc  de  Richelieu  de- 
vant être  la  conservation  de  Gènes ,  à  peine 
pouvait-il  espérer  se  permettre  quelques  efforts 
pour  soutenir  les  places  qui  se  trouvaient  en- 
deçà  de  la  Magra. 

De  son  côté  le  maréchal  de  Belle-Isle ,  ef- 
frayé de  la  longueur  de  la  communication  ,  si 
Ton  pénétrait  encore  en  Italie  par  le  comté  de 
Nice,  proposait  d'en  forcer  l'entrée  par  la  val- 
lée de  Sture ,  dans  l'espérance  d'apporter  par  là 
un  plus  prompt  et  un  plus  puissant  secours , 
qu'en  marchant  directement  aux  retranchemens 
de  la  Roya. 

La  cour  de  Madrid  ayant  refusé  d'adopter 
ce  projet ,  M.  de  Lamina  présenta  de  nouveau 
le  sien,  pour  pénétrer  par  les  bords  de  la  mer  , 
malgré  les  difficultés  bien  reconnues ,  malgré 
les  obstacles  qu'opposaient  les  retranchemens 
de  la  Roya ,  qui  étaient  inattaquables  de  front 
et  impossibles  à  tourner,  si  l'on  attendait  l'arri- 
vée de  toutes  les  troupes  piémontaises.  Obligé 
de  suivre  ce  plan,  on  s'était  déterminé  à  atta- 
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quer  dans  les  premiers  Jours  de  février,  lorsque 
tout  à  coup  une  chute  de  neige  abondante  obli- 
gea de  renoncer  à  ce  projet. 

L'inaction  forcée  où  cet  événement  retint  les 
troupes  des  deux  couronnes ,  vint  ajouter  aux 
dangers  qui  menaçaient  le  duc  de  Richelieu  ; 
tout  annonçait  l'attaque  de  la  rivière  du  Levant 
dans  tous  ses  points,  si  quelque  diversion  puis- 
sante ne  contraignait  l'ennemi  à  partager  ses 
efforts.  Dans  cette  conjoncture,  le  duc  de  Ri- 
chelieu se  détermina  à  presser  l'expédition  de 
Savone  ,  place  bien  plus  importante  que  Gavi  ; 
il  fît  en  conséquence  toutes  les  dispositions  et 
les  préparatifs  nécessaires  ;  les  instans  étaient 
calculés  ;  les  mariniers  se  font  attendre  deux 
(OU  trois  heures;  le  départ  et  le  débarquement 
sont  retardés  ;  on  arrive  en  plein  Jour  ;  toutes 
les  mesures  sont  déconcertées  ;  l'expédition  est 
manquée  ,  et  tout  le  fruit  de  ce  mouvement 
est  d'avoir  jeté  l'épouvante  dans  les  quartiers 
de  l'ennemi  vers  la  Bormida,  et  dans  la  rivière 
du  Ponent. 

L'armée  autrichienne  est  entrée  en  campa- 
gne ;  les  précautions  sont  prises  de  part  et 
d'autre  pour  l'attaque  et  la  défense.  Le  mois 
de  mai  s'écoule  cependant  sans  aucune  tenta- 
tive de  la  part  des  Autrichiens ,  malgré  l'arri- 
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vée  de  leur  artillerie ,  rapprovîsîonnement  de 
leurs  magasins  et  la  construction  d'un  grand 
nombre  de  fours. 

Le  2  et  le  3  juin ,  le  comte  de  Courcy  avait 
réussi  à  piller  les  magasins  des  ennemis ,  et  à 
détruire  leurs  fours. 

Le  4  et  jours  suivans ,  le  comte  de  Braun , 
après  quelques  opérations  de  détail ,  avait  éta- 
bli son  camp  à  cheval  sur  la  Varra,  un  peu  en 
avant  de  Varèse. 

Le  I G,  un  courrier,  dépêché  par  M.  le  mar- 
quis de  Puisieux ,  apporte  au  duc  de  Richelieu 
l'accession  de  la  rçine  de  Hongrie  aux  articles 
préliminaires  de  la  paix. 

Depuis  huit  ans,  la  guerre  désolait  l'Europe; 
la  moitié  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  des  Pays- 
Bas  ,  était  dévastée  ;  la  reine  d'Hongrie  avait 
placé  son  époux  sur  le  trône  ;  mais  les  riches 
provinces  de  la  Belgique  étaient  sous  les  lois  de 
la  France  ,  qui  en  retirait  des  contributions 
énormes.  La  France,  victorieuse  sur  le  Rhin , 
et  sur-tout  en  Flandre,  voyait  sa  marine  anéan- 
tie, son  commerce  en  souffrance,  son  industrie 
languissante,  ses  colonies  menacées.  Les  arma- 
teurs anglais  avaient  fait  des  prises  immenses  , 
mais  l'état  succombait  sous  les  frais  des  sub- 
sides accordés  aux  ennemis  de  la  France  j  le 
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roi  de  Prusse  desirait  la  paix  pour  consolider' 
ses  nouvelles  acquisitions  ;  l'Espagne  en  avait 
besoin ,  afin  d'empêcher  le  démembrement  de 
ses  états  d'Italie ,  et  d'assurer  à  dom  Philippe 
un  établissement  solide  en  Lombardie  :  enfin 
de  toutes  les  régions  de  l'Europe ,  l'Italie  était 
celle  à  qui  la  paix  devenait  le  plus  nécessaire; 
sa  population  avait  sensiblement  diminué;  ses 
cultures  étaient  abandonnées,  elle  était  me- 
nacée d'une  subversion  générale  dans  son  or- 
ganisation intérieure* 

La  paix  générale  signée  à  Aix-la*Chapelle 
le  i6  octobre  1748,  par  tous  les  ministres  des 
puissances  belligérantes,  vint,  sinon  finir,  au 
moins  suspendre,  pour  quelques  années,  toutes 
ces  calamités.  ^ 

Depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  les  grandes 
puissances  de  l'Europe  étaient  partagées  en  deux 
partis  formidables  qui  se  balançaient  mutuel- 
lement ;  l'Angleterre  ,  la  cour  de  Vienne  ,  la 
Russie  ,  les  Provinces-Unies ,  cojnposaient  une 
de  ces  associations  ;  l'autre  était  formée  par  la 
France,  l'Espagne,  la  Prusse,  les  deux  Siciles 
et  la  Suède.  Toutes  ces  puissances  restaient  ar- 
mées au  détriment  des  arts  et  de  l'agriculture. 


Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  (54). 
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On  espéra  un  repos  durable,  par  la  crainte 
que  les  deux  moitiés  de  l'Europe  semblaient 
inspirer  Tune  à  l'autre  ;  mais  on  se  flatta  en 
vain  :  cette  correspondance  mutuelle  qui  sem- 
blait s'être  établie  entre  les  nations  ne  tarda  pas 
à  être  troublée. 

En  vain  la  nature ,  par  des  secousses  terribles 
et  la  destruction  de  plusieurs  grandes  villes , 
semblait  -  elle  rappeler  aux  hommes  qu'ils  ne 
sont  que  des  victimes  de  la  mort  qui  doivent 
au  moins  se  consoler  les  unes  et  les  autres.  Au 
milieu  de  ces  catastrophes,  on  prenait  dans  les 
différens  cabinets  des  puissances  de  l'Europe , 
des  mesures  pour  ensanglanter  de  nouveau  cette 
terre  qui  semblait  vouloir  engloutir  ses  habi- 

tans. 

Le  premier  événement  funeste  se  passa  en 
Suède.  Quelques  seigneurs  y  ayant  conspiré  en 
juin  1766,  contre  le  sénat,  en  faveur  du  mo- 
narque ,  ils  furent  punis  de  mort  ;  dans  une 
monarchie  ,  ils  auraient  mérité  des  récom- 
penses; dans  un  pays  devenu  libre,  on  dut 
les  regarder  comme  des  traîtres  et  des  hommes 

infâmes. 

Le  roi  de  Prusse,  d'un  autre  côté ,  préparait 
en  silence  une  révolution  qui  pût  lui  être  avan- 
tageuse; mais  les  premières  étincelles  du  feu 
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qui  embrasa  bientôt  toute  l'Europe,  vinrent 
de  l'Amérique. 

Une  légère  querelle  .entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  pour  quelques  terrains  sauvages  vers 
l'Acadie,  inspira  une  nouvelle  politique  à  tous 
les  souverains  de  l'Europe. 

Cette  querelle  était  le  fruit  de  la  négligence 
des  ministres  qui  travaillèrent  au  traité  d'U- 
trecht.  En  cédant  à  l'Angleterre  l'Acadie  avec 
toutes  ses  anciennes  limites ,  ils  oublièrent  de 
spécifier  qu  elles  étaient  ces  limites. 

Cette  omission ,  qui  pouvait  s'arranger  dans 
quelques  heures  de  conférence,  si  la  bonne 
foi  et  la  justice  entraient  dans  les  différends  des 
hommes ,  accabla  l'humanité ,  pendant  huit 
ans  ,  de  tous  les  fléaux  de  la  guerre. 

Les  Anglais  voulaient  détruire  entièrement 
le  commerce  de  la  France  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ;  ils  leur  étaient  supérieurs  par 
leurs  colonies  et  par  leurs  flottes  ;  ils  se  flat- 
taient de  ne  trouver  de  résistaûce  ni  dans  le 
nouveau  monde,  ni  sur  nos  mers  ;  ils  commen- 
cèrent hardiment,  dès  lySS,  à  attaquer  les 
Français  en  Canada,  et  à  prendre  plus  de  trois 
cents  vaisseaux  marchands,  avant  aucune  dé- 
claration de  guerre. 

Alors  toute  la  politique  de  l'Erirope  fut  chan- 
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gëe;  la  France,  la  maison  d'Autriche,  l'Em- 
pire, la  Russie  et  la  Suède,  s'allièrent  pour 
combattre  l'Angleterre  et  la  Prusse,  tandis  que 
l'Espagne,  l'Italie  et  les  Provinces-Unies  ob- 
servaient la  neutralité. 

L'Angleterre  n'avait  pas  prévu  cette  nou- 
velle combinaison  ;  elle  avait  espéré  de  con- 
centrer le  foyer  de  la  guerre  en  Amérique,  où 
le  gouvernement  anglais  se  flattait  de  se  rendre 
toujours  le  maître  des  forces  nécessaires  ,  et 
d'empêcher ,  avec  le  secours  de  ses  flottes ,  toute 
communication  entre  la  France,  les  Antilles  et 
le  Canada,  dont  il  convoitait  la  possession. 

Cependant  quelques  avantages  que  les  hos- 
tilités pussent  procurer  aux  Anglais,  le  roi  de 
Prusse  devait  en  être  la  victime  ;  mais  les  basses 
intrigues  dans  la  cour  de  Versailles  s'opposèrent 
constamment  à  la  réussite  des  efîbrts  combinés 
contre  le  monarque  du  nord  :  d'ailleurs ,  la  dé- 
fiance qui  subsistait  depuis  plusieurs  siècles 
entre  les  gouvernemens  français  et  autrichien^ 
n'était  pas  éteinte ,  et  Louis  XV  ne  pouvait  pas 
vouloir  sincèrement  la  perte  de  la  cour  de 

Berlin. 

Le  roi  de  Prusse ,  Frédéric ,  indépendam- 
ment de  ses  vastes  connaissances  dans  un  art 
où  son  génie  créa  des  combinaisons  aussi  heu- 
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reuses  qu'utiles ,  dut  une  grande  partie  de  ses 
triomphes  à  l'avantage  de  sa  situation. 

Après  avoir  envahi  la  Saxe ,  Frédéric, maître 
du  cours  de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  couvrait  le  Bran- 
debourg. Cette  position  centrale  lui  assurait  les 
communications  avec  la  Silésie ,  la  Bohême  et 
ses  alliés,  dont  les  armées  étaient  en  West- 
phalie  :  ainsi  ce  monarque  se  voyait  en  état  de 
se  porter  rapidement  par -tout  où  le  danger 
pressait,  et  de*se  défendre  avec  une  seule  ar- 
mée contré  plusieurs.  ^ 

Cependant  l'Europe  se  dépeuplait,  les  cam- 
pagnes étaient  incultes  ,  les  manufactures  dé- 
truites ,  le  commerce  languissant  ;  les  nations 
victorieuses  étaient  écrasées  sous  le  poids  des 
impôts  levés  pour  faire  la  guerre  ;  les  nations 
vaincues  étaient  ruinées  ;  les  nations  neutres 
étaient  continuellement  exposées  à  des  in- 
sultes. 

La  France  avait  perdu  sa  plus  florissante 
jeunesse ,  la  moitié  de  son  numéraire ,  sa  ma- 
rine, son  commerce,  son  crédit,  presque  toutes 
ses  possessions  d'outre-mer  :  en  vain  le  duc  de 
Choiseul  avait-il  conclu  un  pacte  de  famille 
entre  les  difierentes  branches  de  la  famille  de 
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Bourbon  ;  cette  alliance  trop  tardîve  exposait 
les  Espagnols  à  de  très-grandes  pertes- 
L'Allemagne  était  encore  plus  malheureuse  ; 
le  fer  et  la  disette  avaient  dépeuplé  ses  pro- 
vinces ;  vainement  s'étaît-il  répandu  dans  cette 
contrée  plus  de  quinze  cents  millions  sortis  de 
France ,  d'Angleterre ,  de  Russie ,  de  Hongrie  ; 
la  misère  n'avait  jamais  été  si  générale  dans 
l'Empire  ;  la  guerre ,  ce  fléau  dévorant ,  ôte  à 
l'argent  le  caractère  particulier  de  répandre  le 
bien-être  parmi  les  hommes;  elle  ruine  le  vain- 
queur et  le  vaincu,  qui  s'épuisent  à  peu  près 
également ,  pour  perdre  ou  conserver  quelques 
portions  de  terres  incultes  ou  inhabitées ,  dé- 
peuplées ou  détruites. 

L'impossibilité  de  continuer  la  guerre  ra- 
mena la  paix;  elle  fut  signée  le  lo  janvier 
1763.^ 

A  cette  époque,  la  cour  de  France  s'en- 
gagea de  faire  passer  des  troupes  en  Corse , 
non  pour  agir  hostilement ,  mais  pour  garder 
pendant  quatre  ans  les  places  qui  restaient  en- 
core aux  Génois  dans  cette  île. 

La  souveraineté  de  la  Corse  était  devenue  à 
charge  au  sénat ,  et  déjà  elle  avait  été  sur  le 
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point  de  la  céder  à  la  cour  de  Madrid  ou  à  celle 
de  Naples,  lorsqu'on  vit  paraître  dans  l'île  le 
baron  de  Neuhof ,  dont  la  royauté  y  causa  la 
plus  singulière  révolution  par  ses  circonstances 
romanesques.  ' 

En  1745,  la  cour  de  France  ayant  été  obligée 
de  retirer  de  la  Corse  les  troupes  qu  elle  y  avait 
envoyées  en  1788  ,  un  Génois,  le  comte  Do- 
minique Rivarola ,  soutenu  ouvertement  par 
les  cours  de  Vienne ,  de  Londres  et  de  Turin  , 
après  avoir  pris  le  titre  de  généralissime  des 
Corses,  assiégea  Bastia  par  terre,  tandis  que 
l'escadre  anglaise  l'assiégeait  par  mer.  Les  Gé- 
nois, obligés  d'abandonner  la  ville,  se  retirè- 
rent à  Calvi  et  à  Ajaccîo,  dont  le  nouveau  gé- 
néralissime se  décida  à  faire  le  siège.  Les  prépa- 
ratifs s'en  faisaient  avec  vigueur  ,  quand  la 
flotte  anglaise  ,  battue  par  un  coup  de  vent  en 
1746,  fut  obligée  d'aller  chercher  des  secours 
dans  le  port  de  Livourne.  Alors  Rivarola,  qui 
avait  perdu  Bastia  ,  au  moment  où  il  s'enfon- 
çait dans  l'intérieur  de  l'île,  revint  devant  cette 
place,  la  reprit ,  et  se  flattait  déjà  de  voir  bien- 
tôt le  château  tomber  en  son  pouvoir,  au  mo- 
ment où  une  nouvelle  révolution  détruisit  toutes 
ses  espérances. 

^ '     '     '  ■  '      ■  ■■■     -^      I.     -■    i«     .         ■  !■        II.  — 1,1— II—  ■        ,.-.-1.      m.  -■!     ■—        ..         |.^     I   I    ■■    ■      ■      —  IM     ■    ■— — »— ^1*1^ 
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Les  Génois  venaient  de  chasser  les  Autri- 
chiens ;  le  duc  de  Richelieuenvoya  des  troupes 
françaises  au  secours  de  la  citadelle  de  Bastia  : 
dès-lors  les  assiégés  ne  tardèrent  pas  de  mettre 
en  fuite  Rivarola,  qui ,  supérieur  aux  disgrâces 
de  la  fortune,  revint  encore  devant  Bastia,  où 
la  mort,  qui  le  surprit,  arrêta  le  cours  de  ses 
projets. 

Parmi  les  actes  présentés  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle,  on  avait  distingué  un  Mémoire 
adressé  par  les  Corses  aux  plénipotentiaires , 
pour  les  engager  à  prendre  connaissance  de 
leurs  démêlés  avec  la  république  de  Gènes  ; 
malgré  l'intérêt  qu  ils  avaient  inspiré ,  les  plé- 
nipotentiaires laissèrent  sans  réponse  les  plain- 
tes de  cette  nation.  Mais  Cursai ,  colonel  du 
régiment  de  Tournaisis  ,  et  Chauvelin  ,  mi- 
nistre de  France  à  Gènes,  furent  chargés  par 
la  cour  de  France  de  travailler  de  concert  à 
rétablir  la  paix  dans  l'île. 

Cursai  ne  tarda  pas  à  acquérir  sur  les  Corses, 
par  les  armes  de  la  persuasion  ,  une  autorité 
presque  sans  bornes  ;  mais ,  traversé  dans  l'île 
par  les  intrigues  des  Génois ,  et  à  la  cour  de 
France  par  la  Jalousie  de  Chauvelin,  non  seu- 
lement il  ne  put  réussir  à  ramener  la  tran- 
quillité en  Corse ,  mais  ses  sentimens  furent 
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présentés  à  la  cour  sous  un  jour  si  défavorable, 
qu'il  fut  arrêté  à  Bastia  le  9  décembre  1762, 
et  conduit  à  la  citadelle  de  Montpellier,  d'où 
il  sortit  quelques  mois  après ,  quand  le  roi  eut 
été  mieux  informé. 

Les  troupes  françaises  ayant  évacué  la  Corse 
en  1753 ,  Gafïbrio  eut  alors  seul  la  principale 
autorité  :  cet  homme ,  célèbre  par  son  intré- 
pide valeur ,  ayant  été  assassiné  le  4  octobre , 
les  Corses  nommèrent  Mario  -  Matta  pour  le 
remplacer.  Mais,  plus  touché  de  son  repos  que 
de  sa  gloire ,  ce  nouveau  chef  allait  laisser  re- 
tomber la  Corse  dans  l'anarchie  dont  GafTorio 
l'avait  tirée ,  lorsque  le  vieux  Paoli ,  qui  avait 
autrefois  commandé  dans  l'île ,  et  qui  était  re- 
tiré à  Naples ,  envoya  en  Corse  son  fils  Pascal 
Paoli ,  âgé  de  vingt -neuf  ans  ,  qui  fut  choisi 
unanimement,  en  1755,  pour  un  des  magis- 
trats annuels,  et,  bientôt  après,  pour  comman- 
dant général  avec  Mario-Matta. 

Ces  deux  chefs  n'agirent  pas  long-temps  de 
concert ,  et  leur  mésintelligence  produisit  la 
guerre  civile.  Paoli  vaincu ,  après  un  combat 
opiniâtre ,  se  réfugia  dans  un  couvent ,  pour 
se  procurer  une  capitulation.  Pendant  qu'on 
parlementait,  Paoli  étant  parvenu  à  rendre 
son  adversaire  suspect  à  ses  partisans ,  ceux-ci 
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l'abandonnèrent  pour  embrasser  le  parti  de 
JPaoli ,  qui ,  prompt  à  profiter  du  retour  de  la 
fortune ,  s'empressant  d'attaquer  de  nouveau 
son  adversaire ,  le  battit  et  le  força  de  sortir 
de  l'île ,  pour  se  réfugier  à  Gènes.  Mario-Matta 
vint  encore  se  mesurer  de  nouveau  avec  Paoli  ; 
mais ,  ayant  été  tué  dans  une  rencontre ,  il  lui 
laissa ,  par  sa  mort ,  l'intégrité  du  généralat. 

Dès  cet  instant ,  les  Corses ,  sous  la  conduite 
de  Paoli,  tenaient  les  Génois  bloqués  dans 
leurs  villes  maritimes,  lorsqu'ils  apprirent  l'ar- 
rivée de  quatorze  mille  Français  qui  venaient 
d'être  distribués  dans  Calvi ,  Ajaccio,  San-Fio- 
renzo,  Lissola,  Russa  et  Alsi-Pratto. 

A  cette  époque  mourut  Benoît  XIV,  qui  eut 
pour  successeur  Clément  XIII.  ^ 

Les  Français  ayant  été  rappelés  en  lySg , 
Paoli  poursuivit  alors  les  Génois  avec  la  plus 
grande  activité. 

La  même  année,  lySg,  mourut  au  mois 
d'août  Ferdinand  VI ,  roi  d'Espagne ,  auquel 
succéda  le  roi  des  deux  Siciles,  sous  le  nom 
de  Charles  III ,  qui ,  après  avoir  fait  recon- 
naître pour  son  successeur  son  troisième  fils , 
se  rendit  à  Madrid  avec  le  second ,  qu'il  des- 
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tînaît  à  lui  succéder  sur  le  trône  d'Espagne. 

Cet  événement  pouvait  encore  troubler  la 
tranquillité  de  l'Italie  ;  heureusement ,  la  fer- 
meté du  roi  Charles  assura  le  trône  des  deux 
Siciles  à  ses  enfans. 

Le  roi  d'Angleterre  étant  mort  en  1760,  on 
se  flatta  de  voir  revenir  la  paix  ;  mais  le  lord 
Chatam  fit  continuer  la  guerre. 

Pendant  ce  temps,  Paoli  affermissait  sa  puis- 
sance, et  donnait*  des  lois  à  la  Corse.  ^ 

La  république  de  Gènes,  sentant  alors  l'inu- 
tilité de  ses  efforts  pour  subjuguer  les  Corses, 
effrayée  des  dépenses  énormes  auxquelles  l'as- 
sujettissait la  garde  de  ses  places  maritimes , 
eut  recours  de  nouveau  à  la  France ,  qui ,  ve- 
nant de  terminer  la  guerre  la  plus  fâcheuse , 
s'engagea  à  faire  passer  des  troupes  en  Corse, 
dans  l'espoir  de  réunir  un  jour  cette  île  à  la 
France,  en  achetant  les  droits  de  la  république 
de  Gènes. 

La  conduite  des  Français  en  Corse  obtint 
l'approbation  des  insulaires  ;  leur  séjour  ne 
changeait  rien  à  la  constitution  nationale.  Cet 
événement,  au  contraire,  sembla  étouffer  tous 
les  restes  des  troubles  passés. 
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l'abandonnèrent  pour  embrasser  le  parti  de 
Paoli ,  qui ,  prompt  à  profiter  du  retour  de  la 
fortune ,  s'empressant  d'attaquer  de  nouveau 
son  adversaire ,  le  battit  et  le  força  de  sortir 
de  l'île ,  pour  se  re'fugier  à  Gènes.  Mario-Matta 
vint  encore  se  mesurer  de  nouveau  avec  Paoli  ; 
mais ,  ayant  été  tué  dans  une  rencontre ,  il  lui 
laissa ,  par  sa  mort ,  l'intégrité  du  généralat. 

Dès  cet  instant ,  les  Corses ,  sous  la  conduite 
de  Paoli,  tenaient  les  Génois  bloqués  dans 
leurs  villes  maritimes,  lorsqu'ils  apprirent  l'ar- 
rivée de  quatorze  mille  Français  qui  venaient 
d'être  distribués  dans  Calvi ,  Ajaccio,  San-Fio- 
renzo ,  Lissola,  Russa  et  Alsi-Pratto. 

A  cette  époque  mourut  Benoît  XIV,  qui  eut 
pour  successeur  Clément  XIII.  ' 

Les  Français  ayant  été  rappelés  en  1769 , 
Paoli  poursuivit  alors  les  Génois  avec  la  plus 
grande  activité. 

La  même  année,  lySg,  mourut  au  mois 
d'août  Ferdinand  VI ,  roi  d'Espagne ,  auquel 
succéda  le  roi  des  deux  Siciles,  sous  le  nom 
de  Charles  III ,  qui ,  après  avoir  fait  recon- 
naître pour  son  successeur  son  troisième  fils , 
se  rendit  à  Madrid  avec  le  second ,  qu'il  des- 


'  Voyez  ;  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (38). 


LIVRE    XVIII.  491 

tînaît  à  lui  succéder  sur  le  trône  d'Espagne. 

Cet  événement  pouvait  encore  troubler  la 
tranquillité  de  l'Italie  ;  heureusement ,  la  fer- 
meté du  roi  Charles  assura  le  trône  des  deux 
Siciles  à  ses  enfans. 

Le  roi  d'Angleterre  étant  mort  en  1760,  on 
se  flatta  de  voir  revenir  la  paix  ;  mais  le  lord 
Chatam  fit  continuer  la  guerre. 

Pendant  ce  temps,  Paoli  affermissait  sa  puis- 
sance ,  et  donnait  des  lois  à  la  Corse.  ' 

La  république  de  Gènes,  sentant  alors  l'inu- 
tilité de  ses  efforts  pour  subjuguer  les  Corses, 
effrayée  des  dépenses  énormes  auxquelles  l'as- 
sujettissait la  garde  de  ses  places  maritimes , 
eut  recours  de  nouveau  à  la  France ,  qui ,  ve- 
nant de  terminer  la  guerre  la  plus  fâcheuse , 
s'engagea  à  faire  passer  des  troupes  en  Corse , 
dans  l'espoir  de  réunir  un  jour  cette  île  à  la 
France,  en  achetant  les  droits  de  la  république 
de  Gènes. 

La  conduite  des  Français  en  Corse  obtint 
l'approbation  des  insulaires  ;  leur  séjour  ne 
changeait  rien  à  la  constitution  nationale.  Cet 
événement,  au  contraire,  sembla  étouffer  tous 
les  restes  des  troubles  passés. 
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Cependant  les  quatre  années ,  pendant  les- 
quelles les  troupes  françaises  devaient  rester 
dans  l'île,  allaient  bientôt  expirer.  Les  Génois, 
ne  pouvant  pas  alors  se  dissimuler  que  le  dé- 
part de  ces  troupes  serait  Tëpoque  fatale  de 
l'anéantissement  de  leur  pouvoir  en  Corse ,  se 
décidèrent,  en  mai  1768,  à  transférer  à  la 
France  la  souveraineté  de  l'île  de  Corse. 

Les  insulaires ,  qui  n'avaient  pas  attaqué  les 
Français  quand  ils  gardaient  les  villes  génoi- 
ses ,  changèrent  de  conduite  dès  qu'ils  surent 
que  Louis  XV  s'était  fait  déclarer  roi  de  Corse  ; 
les  hostilités  commencèrent  le  20  juillet  1768. 
Malgré  quelques  premiers  succès,  la  cour 
de  France ,  s'étant  bientôt  apperçue  qu'on  n'a- 
vait pas  assez  calculé  toutes  les  difficultés  à 
vaincre,  fit  passer  dans  l'île  environ  vingt  ba- 
taillons. Avec  d'aussi  grandes  forces,  M.  de 
Chauvelin ,  qui  les  commandait ,  fut  encore 
repoussé  sur  plusieurs  points,  et,  bientôt  après, 
rappelé  pour  être  remplacé  par  M.  de  Mar- 
bœuf ,  qui  eut  ordre  de  garder  la  défensive  en 
attendant  des  forces  beaucoup  plus  considéra- 
bles. Le  général  Devaux ,  chargé  de  les  com- 
mander ,  débarqua  à  San-Fiorenzo  le  2  avril 
1769,  ayant  sous  ses  ordres  deux  lieutenans 
généraux,  trois  maréchaux  de  camp,  quarante- 
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huit  bataillons ,  des  troupes  légères  à  cheval 
et  à  pied ,  et  une  nombreuse  artillerie. 

Cet  appareil  de  guerre  aurait  du  ôter  à  Paoli 
tout  espoir  d'une  résistance  utile  ;  il  refusa  ce- 
pendant de  se  soumettre ,  et ,  de  toutes  parts , 
les  Corses  entrèrent  en  campagne  :  mais  bien- 
tôt la  mésintelligence,  la  désunion,  la  crainte, 
l'ennui ,  les  fatigues ,  diminuèrent  la  première 
énergie.  En  moins  de  deux  mois,  presque  tous 
les  postes  occupés  par  les  compagnons  de  Paoli 
furent  emportés.  Ce  général,  désespérant  alors 
de  la  chose  publique ,  se  rendit  à  Porto- Vec- 
chio  avec  son  frère  et  quelques  autres  chefs , 
et  s'y  embarqua  avec  eux,  le  i3  juin  1769,, 
sur  un  bâtiment  anglais  qui  le  conduisit  à 
Livourne. 

Un  mois  auparavant ,  on  avait  élevé  sur  le 
trône  pontifical  Laurent  Ganganelli,  sous  le 
nom  de  Clément  XIV.  ' 

La  désertion  de  Paoli  ayant  rompu  tous  les 
liens  de  l'administration  des  Corses ,' toutes  les 
Pièves  se  soumirent  ;  et  le  général  Devaux , 
victorieux  presque  sans  combattre,  quitta  la 
Corse,  en  y  laissant  le  général  Mar bœuf  pour 
y  commander. 
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Depuis  cet  instant,  la  Corse  fit  et  fait  encore 
partie  de  l'empire  français.  Dans  cette  île ,  à 
Ajaccio,  naquit,  le  i5  août  176g,  le  général 
Bonaparte ,  actuellement  Premier  Consul  de 
la  république  française.  ^ 

TABLEAU 
DE  LA  FIN  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

L  A  scène  du  monde  nous  contraint  de  nous 
arrêter ,  afin  de  mieux  observer  les  causes,  les 
progrès,  les  effets  et  le  fil  des  événemens  indi- 
viduels de  chaque  puissance ,  et  leur  influence 
sur  les  grands  mouvemens  de  l'Italie. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  des  naviga- 
teurs ,  aussi  heureux  que  hardis ,  découvrirent 
les  routes  qui  pouvaient  conduire  par  mer 
dans  les  deux  Indes.  L'une  était  absolument 
inconnue  ;  l'autre  était  séparée  de  l'Europe  par 
de  vastes  contrées ,  aussi  longues  que  diffi- 
ciles. Cette  découverte  importante,  dont  les 
effets  se  multiplièrent  progressivement  dans 
les  deux  derniers  siècles ,  et  dont  on  ne  sau- 
rait prévoir  toutes  les  suites,  changea  entiè- 
rement la  face  du  monde   :   elle  fut  peut- 
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être  la  cause  sensible  des  progrès  de  la  cîvili^ 
nation  ,  des  sciences ,  de  l'économie  politique , 
des  arts  mécaniques,  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  Ce  commerce,  qui,  d'après  ses  prin- 
cipes et  ses  besoins ,  devrait  être  la  base  d'un 
lien  fraternel  entre  les  peuples ,  est  devenu  le 
germe  fécond  de  leurs  divisions  et  de  leurs 
malheurs.  Le  tableau  de  Fhistoire  n'est  que  le  " 
développement  de  cette  vérité  affligeante. 

AMÉRIQUE. 

Les  Espagnols  ne  furent  pas  long -temps 
dans  le  nouveau  monde  sans  émules  et  sans 
rivaux.  Les  Français,  les  Anglais,  les  Portu- 
gais, les  Danois  ,  les  Hollandais,  accoururent 
et  formèrent  à  l'envi  des  établissemens  sur  cette 
terre  vierge  et  condamnée  au  malheur.  Cha- 
que nation,  en  formant  des  établissemens,  les 
soumit  au  système  de  finances  ,  de  milice ,  de 
justice  ,  de  police  ,  de  commerce  ,  de  religion , 
de  sciences ,  d'arts  ,  d'usages  et  de  ibœurs,  qui 
étaient  adoptés  par  leur  métropole  ;  mai«  l'é- 
loignement  ne  tarda   pas  à  occasionner  de 
grands  abus  trop  difficiles  à  corriger  :  ils  de- 
vaient être  la  suite  nécessaire  du  mauvais  plaa 
auquel  on  s'était  arrêté.  Comment ,  en  elfet , 
vouloir  que  des  peuples  qui  habitaient  sous  un 
3. 
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climat,  sur  un  sol  si  différent,  obligés  de  pren- 
dre des  habitudes  inusitées ,  fussent  régis  par 
les  lois  d'un  autre  peuple  qui  se  trouvait  à  plus 
de  deux  mille  lieues  ! 

ASIE. 

Depuis  Aurengzeb ,  comme  avant  lui ,  on 
ne  vit  dans  Flndoustan  que  des  scènes  affreuses 
se  répéter.  Des  conspirations  ou  la  mort ,  à 
Favénement  de  chaque  prince;  des  combats 
entre  frères ,  des  trahisons  de  visirs  envers 
leurs  maîtres ,  des  famines ,  des  révoltes  tou- 
jours occasionnées  par  la  tyrannie  des  monar- 
ques ;  révoltes  quelquefois  heureuses,  quelque- 
fois malheureuses. 

INDOUSÏAN. 

A  cette  triste  époque ,  ce  pays  était ,  pour  ses 
voisins,  ce  que  Tltalie  fut,  dans  la  décadence 
de  l'empire  romain ,  pour  les  Barbares  du  Nord , 
qui  la  ravagèrent  avec  tant  de  constance  :  la 
douceur  de  son  climat,  la  bonté  de  son  sol,  la 
richesse  de  ses  habitans ,  y  attiraient  depuis 
long -temps  des  Mogols  ,  des  Tartares  et  des 
Barbares,  qui  végétaient  au  -  delà  des  hautes 
montagnes  de  llndoustan. 
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La  langueur  à  laquelle  le  climat  de  FTnde 
semble  condamner  ses  habitans,  et  la  crainte 
de  perdre  leur  repos ,  leur  font  supporter  le 
despotisme  sans  murmure. 

Les  armées  composées  de  soldats  de  diffé- 
rentes  nations  ,  les  emplois  dans  les  différentes 
cours  occupés  par  des  étrangers  qui  suivent  en 
général  la  religion  de  Mahomet ,  sont  san« 
doute  une  des  causes  les  plus  actives  du  gou- 
vernement despotique  dans  l'Inde.  Le  peu  de 
prix  qu'on   met  à  la  vie  des  hommes ,  dans 
l'Orient ,  doit  les  empêcher  de  sentir  leur  di- 
gnité, et  de  se  prévaloir  contre  la  tyrannie. 
La  doctrine  de  la  fatalité  semble  aussi  devoir 
faire  croire  à  l'impuissance  des  efforts  contre 
un  ordre  de  choses  que  l'on  croit  établi  par 
la  divinité. 

Milice. 

Les  difiërens  établissemens  dés  Anglais  et 
des  Français  sur  les  côtes  de  Malabar ,  de  Co- 
romandel ,  et  sur  les  bords  du  Gange ,  leurs 
guerres  avec  les  Indiens ,  firent  connaître  dans 
ce  pays  la  tactique ,  les  armes  ,  la  discipline , 
l'instruction ,  la  formation  des  troupes  euro- 
3.  3a 
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prennes ,  et  décidèrent  en  même  temps  les  Eu- 
ropéens à  former  ,  à  Tinstar  de  leurs  troupes  , 
des  régimens  composés  des  indigènes ,  sous  le 
nom  de  cipayes, 

COMMERCE. 

Les  Portugais ,  en  s'établissant  sur  les  côtes 
de  rinde ,  avaient  déjà  fait  connaître  à  l'Eu- 
rope les  productions  et  les  ouvrages  de  l'art  de 
ce  riche  pays  ;  mais  les  Français ,  et  beaucoup 
plus  les  Anglais,  multiplièrent  ces  exportations 
d'une  manière  si  étendue ,  tellement  divisées 
et  subdivisées  parmi  les  individus  qui  com- 
posent les  diffërens  gouvernemens  de  l'Europe, 
que  l'usage. d'abord ,  l'habitude  ensuite,  leur 
en  ont  fait  un  véritable  besoin. 

POLITIQUE. 

Le  principe  du  droit  des  gens  est  peu  connu 
dans  l'Orient,  sur-tout  dans  l'Inde.  La  po- 
litique extérieure  du  prince  indien  consiste  à 
faire  le  plus  de  conquêtes  qu'il  pourra  ;  sa  po- 
litique dans  l'intérieur  consiste  à  entasser  de 
grands  trésors. 

LOIS,  JUSTICE,  POLICE,  ADMINISTRATION. 

Gengis-Kan  proclama  un  code  de  lois  qui  a 
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^lé  long.temps  suivi  dans  l'Indoustan  :  on  y 
connaît  encore  les  instituts  de  Tamerlan  ;  ce- 
pendant les  seules  lois  écrites  et  constamment 
suivies  sont  les  préceptes  de  l'Alcoran,  par  les 
mahométans,  et  ceux  des  livres  sacrés,  par 
les  Indiens.  Dans  chaque  empire,  la  machine 
de  l'état  se  meut  par  l'influence  des  deux  reli- 
gions. L'usage  est  presque  toujours  une  loi 
parmi  les  Indiens,  pour  qui  le  passé  est  en 
quelque  sorte  un  oracle. 

L'administration  publique  est  très-simple;  la 
principale  politique  des  gouvernemens  indiens 
est  d'augmenter  ou  de  défendre  leur  territoire  : 
ainsi ,  l'homme  qui  préside  à  la  guerre ,  doit  y 
avoir  le  premier  rang  ;  le  général  de  l'armée 
est  donc  le  personnage  le  plus  important  de 
l'administration.  Après  le  général  de  l'armée 
vient  celui  qui  veille  à  la  sécurité  du  maître, 
ou  le  ministre  de  la  police  et  de  la  justice  cri- 
minelle ;  le  second ,  celui  qui  fournit  à  ses  be- 
soins, ou  le  ministre  des  finances. 

L'état  civil  des  Indiens  est  assis  sur  des  bases 
très-fixes;  leurs  lois,  et  sur-tout  leurs  coutumes, 
veillent  sévèrement  à  l'honneur  des  personnes 
et  au  salut  des  propriétés. 

Chaque  culte  a  sa  législation  criminelle. 
L  institution  des  castes  prouve  encore  au  dix-' 
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neuvième  siècle  la  sagesse  de  leur  instituteur. 

RELIGION. 

On  retrouve  encore  dans  l'Inde  les  institu- 
tions religieuses  dans  leur  état  primitif  :  c'est 
encore  Chiven  qui  est  le  dieu  suprême  des  In- 
diens ;  il  est  adore  comme  le  dieu  destructeur; 
Wisnou ,  comme  le  dieu  conservateur.  Brama , 
regardé  comme  le  premier  législateur  ,  n  est 
adoré  que  par  ses  ministres  ;  telles  sont  chez  les 
Indiens  de  tous  les  âges  les  idées  religieuses  de 
tous  les  temps.  A  mesure  cependant  que  la  re- 
ligion se  mêla  aux  idées  grossières  du  peuple, 
elle  eut  besoin  de  se  revêtir  d'images,  et  de  se 
présenter  aux  sens  plutôt  qu'à  la  raison.  Ainsi , 
comme  par-tout,  chaqueattribut  fut  personnifié 
et  devint  un  dieu  ou  un  saint ,  d'où  s'ensuivi- 
rent, dans  rinde  comme  dans  tous  les  autres 
pays,  des  fêtes  nombreuses  et  un  très -grand 
nombre  de  cérémonies  religieuses. 

SCIENCES    ET    ARTS. 

Toute  la  littérature  connue  dans  une  famille 
indienne,  consiste  dans  quelques  apologues  que 
les  pères  transmettent  à  leurs  enfans ,  et  dans 
quelques  contes  orientaux  que  les  faquirs  débi- 
tent sur  leur  passage  dans  les  maisons  où  ils  re- 
çoivent l'hospitalité. 
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Les  Indiens  ont  poussé  très-loin  l'art  de  filer 
le  coton ,  de  le  teindre  et  de  le  tisser  ,  celui  des 
filigranes  ,  et  en  général  des  ouvrages  d'or 
et  d'argent  ;  mais,  dans  tous  les  autres  arts ,  ils 
sont  ordinairement  inférieurs  aux  Européens. 

USAGES    ET     MŒURS. 

Les  institutions  dont  on  va  chercher  les  traces 
dans  les  ruines  d'Herculanum ,  dans  la  pous- 
sière de  Palmyre,  on  les  retrouve  toutes  vi- 
vantes à  Benarès,  à  Dely,  sur  les  côtes  de  Ma- 
labar et  de  Goromandel.  Les  Indiens,  qui  sont 
pour  ainsi  dire  les  aînés  de  la  grande  famille  du 
genre  humain ,  ont  conservé  les  mœurs  des 
premiers  âges. 

PERSE. 

La  Perse,  après  avoir  été  sous  la  domination 
des  Afghans  ,  avait  passé  sous  celle  de  Nadir- 
Kuli ,  qui  détruisît  ces  usurpateurs,  en  faisant 
périr  Asharf ,  leur  chef.  Ce  Nadir-Kuli  devint 
le  Thamas  -  Kouli-Kan  qui  s'empara  du  trône 
de  la  Perse ,  fit  trembler  l'Indoustan ,  et  en 
sortit  après  l'avoir  démembré  et  ravagé.  Cet 
homme  extraordinaire  ,^  après  avoir  amené  les 
gouverneurs  de  la  Perse,  les  grands  officiers  et 

»  Voyez  ;  à  la  fin  du  volume ,  la  note  (47). 
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généraux ,  à  le  prier  d'accepter  la  couronne , 
satisfit  à  leurs  désirs ,  sous  trois  conditions. 

La  première,  de  rendre  la  couronne  hérédi- 
taire dans  sa  famille. 

La  seconde ,  de  ne  voir  plus  personne  prendre 
parti  en  faveur  de  la  maison  royale. 

La  troisième,  de  n'entendre  plus  maudire 
Omar,  Osman  etAbu-Beerj  ni  se  rassembler 
pour  faire  commémoration  d'Hussein,  fils  d'Ali  ; 
ce  qui  établissait  une  espèce  de  tolérance  de  la 
secte  des  Samnites ,  odieuse  aux  Perses. 

Le  chef  de  la  religion  dominante  hasarde  des 
remontrances.  «  Vos  prières,  lui  dit  Thamas , 
«  n'ont  pas  prévenu  les  malheurs  de  la  nation  ; 
«  elles  ne  sont  pas  agréables  à  Dieu  :  mes  sol- 
«  dats,  qui  y  ont  remédié ,  méritent  seuls  d'être 
ce  entretenus  des  revenus  de  l'église.  M  En  consé- 
quence ,  il  fit  étrangler  l'homme  aux  remon- 
trances, confisqua  les  biens  de  l'église,  et  réunit 
les  Schiites  aux  Samnites,  Il  prit  ensuite  le  nom 
de  Shah-Nadir.  Peu  de  temps  après,  il  fut  as- 
sassiné par  les  principaux  Persans..  Sa  mort 
connue  ,  les  Tartares  qui  composaient  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  coururent  aux  ar- 
mes ,  et  fondirent  sur  les  Persans  :  ceux-ci  per- 
dirent cinq  mille  hommes  ;  et ,  se  débandant 
aussitôt,  ils  allèrent  porter  dans  les  provinces  la 
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confusion,  le  désordre  et  l'anarchie,  qui  depuis 
a  désolé  ce  beau  royaume.  Malgré  les  guerres 
civiles  qui  fatiguent  la  Perse,  ce  royaume  est 
resté  à  peu  près  le  même  pour  ce  qui  regarde 
le  gouvernement,  les  finances ,  la  milice ,  le 
commerce ,  les  lois  ,  la  justice ,  la  police ,  la 
religion ,  les  sciences ,  les  arts ,  les  mœurs  et  les 
usages. 

AUTRES    PARTIES    DE    l'aSIE. 

Les  Portugais,  les  Français,  les  Anglais,  fu- 
rent bientôt  suivis  dans  l'Inde  parles  Hollan- 
dais, les  Espagnols,  les  Danois  et  les  Suédois; 
mais  ces  differens  peuples ,  qui  voulurent  tous 
avoir  une  compagnie  des  Indes ,  ne  s'arrêtèrent 
pas  à  l'Indoustan ,  et,  après  avoir  pénétré  dans 
la  partie  orientale,  ils  voulurent  connaître  celle 
occidentale  de  l'Asie  :  ainsi  le  Pégu ,  Ava , 
Laos  ,  Siam ,  Gamboye  ,  la  Cochinchine ,  le 
Tunquin  ,  la  Chine,  la  Corée,  la  Tartarie,  le 
Japon  ,  la  terre  de  Jesso ,  les  Philippines,  les 
îles  Maldives,  les  îlesMarianes,  Ceilan,  Ma- 
laça,  les  îles  de  France  et  de  la  Réunion,  vi- 
rent des  conquérans  ou  des  missionnaires  euro- 
péens ,  ainsi  que  des  comptoirs ,  des  forts  ou  des 
villes  élevés  par  les  uns  ou  par  les  autres. 

Dans  ces  divers  pays ,  les  Européens  trouve- 
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rent  par-tout  le  gouvernement  despotique,  un 
droit  arbitraire  et  absolu  du  souverain  sur  la 
fortune  de  chaque  individu  ;  l'obligation  du 
service  militaire  ;  assez  peu  de  commerce  inté- 
rieur ,  mais  de  grands  moyens  pour  fournir  à 
de  grandes  exportations  ;  des  lois,  une  justice, 
une  police,  assez  généralement  soumises  au  ca- 
price du  souverain  régnant  ;  de  fréquentes  ré* 
volutions;  une  religion  tenant  à  une  espèce 
de  paganisme;  peu  ou  point  de  sciences;  les 
arts  mécaniques ,  nécessaires  aux  premiers  be- 
soins, à  l'exception  de  la  Chine,  où  tous  étaient 
à  peu  près  connus ,  mais  non  perfectionnés  : 
enfin  des  usages  et  des  mœurs  appropriés  au 
gouvernement  despotique ,  au  climat  et  aux 
productions  de  chaque  pays. 

AFRIQUE. 

L'Afrique  n'offrait  aucun  changement  à 
l'époque  dont  nous  nous  occupons  ;  son  inté- 
rieur était  encore  à  peu  près  aussi  inconnu , 
quoique  parcouru  récemment  par  quelques 
voyageurs  ;  ses  côtes  étaient  également  fréquen- 
tées pour  obtenir  quelques  productions  du  pays, 
mais  sur-tout  pour  se  procurer  des  esclaves,  quq 
la  cupidité,  l'avarice,  les  mauvais  traitement , 
l'excès  du  travail,  moissonnaient  dans  la  tra- 
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versée  ,  ou  après  quelques  années  de  séjour 
dans  les  Antilles. 

EUROPE. 

EMPIRE    OTTOMAN. 

L'empire  ottoman  n'avait  éprouvé  aucuns 
changemens  dans  son  état  civil,  financier,  mi- 
litaire ,  commercial ,  religieux  ,  etc.  ;  il  voyait 
seulement  se  succéder ,  avec  assez  de  rapidité , 
ses  empereurs  détrônés  successivement  les  uns 
et  les  autres,  par  des  factieux  qui,  tous,  avaient 
l'adresse  de  se  servir  du  corps  des  janissaires 
pour  arriver  au  trône.   La  Turquie  était  en 
guerre  avec  la  Perse ,  la  Russie ,  l'Allemagne  , 
Venise  ;  elle  avait  rarement  des  succès;  la  ra- 
reté des  vivres,  la  cherté  des  denrées,  l'inter- 
ruption du  commerce ,  les  vexations  des  trou- 
pes ,  qui ,  en  allant  d'Europe  en  Perse ,  s'arrê- 
taient à  Constantinople ,  comme  dans  un  lieu 
de  conquête  :  ces  différens  motifs  aigrissaient 
les  esprits.  Telles  furent  les  causes  qui  aidèrent 
Patrona  à  faire  descendre  du  trône,  en  1780 , 
Achmet ,  et  à  y  faire  monter  son  frère  Maho- 
met V,  vingt-quatrième  sultan. 

Il  est  bien  étonnant  que ,  dans  un  empire 
oh  chaque  souverain  devait  craindre  de  subir 
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le  sort  de  ses  préde'cesseurs ,  il  ne  s'en  soil  pa^' 
encore  trouvé  un  seul ,  même  parmi  ceux  qui 
ont  eu  de  grands  caractères ,  de  la  valeur  et  de 
la  capacité,  qui  ait  songé  à  détruire  les  causes 
de  séditions  et  de  révolutions ,  en  abattant  le 
pouvoir  des  janissaires.    Mais  Tempire  otto- 
man, soit  qu  on  le  considère  en  Asie  ou  en  Eu- 
rope, n'est  composé  que  de  peuples  asservis; 
trop  peu  d'entre  eux  s'intéressent  à  la  conser- 
vation de  son  intégrité.  Les  grands  qui  com- 
mandent, sont  trop  incertains  de  rester  en 
place  ;   les  ministres  de  la  religion ,  égoïstes , 
sont  assurés  d'une  assez  grande  masge  de  cré- 
dulité, pour  n'avoir  aucune  inquiétude  sur  leur 
sort  présent  et  à  venir  ;  il  importe  peu  aux  sol- 
dats qu'on  paie,  quel  est  l'homme  qui  leur  fait 
donner  la  solde  ;  mais,  accoutumés  à  se  plaindre 
de  la  discipline,  de  la  subordination,  avec  des 
âmes  vénales  et  cupides,  ils  doivent  se  prêter 
avec  plaisir  à  des  séditions ,  presque  toujours 
impunies ,  et  dont  ils  espèrent  retirer  des  avan- 
tages ,  soit  pour  les  appaiser,  soit  pour  les  ré- 
compenser. Ainsi ,  dans  un  empire  où  le  mot  de 
patrie  est  inconnu,  où  les  provinces  sont  indif- 
férentes sur  ce  qui  se  passe  dans  la  capitale,  où 
il  n'y  a  pas  de  corps  de  nation ,  où  le  commerce 
ne  lie  pas  les  individus,  où  il  n'y  a  pas  sûreté 
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absolue  pour  les  personnes,  les  pensées  et  les 
propriétés ,  le  souverain  ne  doit  jamais  avoir 
qu*un  pouvoir  et  une  existence  très-précaire. 

RUSSIE. 

Théodore  ou  Faedor  Alexiowîts  régnait  sur  la 
Russie ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Ce  prince,  dont  on  cite  les  vertus,  et  qui  s'oc- 
cupa du  bonheur  de  ses  sujets,  avait  deux  fils, 
Jean  et  Pierre.  Jean,  l'aîné,  avait  la  vue  courte, 
l'esprit  peu  ouvert ,  et  tombait  du  mal  caduc. 
Pierre,  au  contraire,  paraissait  avoir  du  goût 
pour  les  sciences  ,  et  propre  à  réaliser  les  pro- 
jets utiles  à  la  Russie ,  dont  s'occupait  Faedor. 
Ce  fut  pour  cette  raison  qu'il  nomma  Pierre 
pour  son  successeur. 

A  la  mort  de  Fœdor,  par  les  intrigues  de  la 
princesse  Sophie,  sœur  de  Jean  et  de  Pierre, 
les  Russes  nommèrent ,  pour  les  commander , 
les  deux  frères  et  la  sœur  ;  mais  l'ambition  de 
celle-ci  n'était  pas  satisfaite.  En  vain  exerçait- 
elle  une  autorité  plus  absolue  que  ses  deux 
frères  :  elle  voulut  se  défaire  de  Pierre ,  qui , 
prévenu  à  temps,  se  sauva  précipitamment  de 
la  capitale ,  y  rentra  bientôt  après  triomphant, 
(1696)  fit  arrêter  sa  sœur,  et  dispersa  ou  punit 
ses  partisans. 
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L'empire  de  Russie  était  assujetti  à  d'anciens 
usages  ,  la  plupart  grossiers  et  stupîdes ,  mais 
que  l'habitude  rendait  chers  à  la  nation  ;  obsti- 
nation dans  les  préventions ,  ignorance  rendue 
sacrée  par  la  superstition ,  complaisance  dans 
une  vie  oisive  et  crapuleuse ,  orgueil  de  pré- 
férer tout  ce  qu'on  pratique  à  ce  qu'observent 
les  autres  nations ,  aversion  pour  les  modes  et 
les  maximes  étrangères,  voilà  les  préjugés  que 
Pierre  eut  à  combattre ,  l'hydre  à  cent  têtes  sans 
cesse  renaissantes,  qu'il  fallait  détruire.  Pour 
réussir,  Pierre  ne  trouva  qu'un  moyen  ;  l'exem- 
ple. Il  parcourut  les  différentes  cours  de  l'Eu- 
rope; et  par-tout  s'y  mêlant  avec  les  artistes  et 
les  artisans  ,  travailla  avec  eux ,  afin  de  se 
rendre  familiers,  par  la  pratique,dés  objetsdont 
il  voulait  juger  par  lui-même ,  et  sur  lesquels 
il  voulait  pouvoir  guider  les  personnes  qu'il 
chargerait  d'être  les  instituteurs  de  ses  peuples. 
Sur  ces  entrefaites ,  il  éclata  à  Moscou  une  ré- 
volte qui ,  probablement ,  fut  excitée  du  fond 
de  la  retraite  de  la  princesse  Sophie.  Pierre  ar- 
rive :  on  livre  un  combat  aux  strélits  qui ,  à 
l'instar  des  janissaires ,  s'étaient  arrogés  le  droit 
de  faire  et  de  défaire  les  czars  ;  ils  sont  battua 
et  détruits. 

Dès-lors ,  Pierre  donna  une  nouvelle  face  à 
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ses  états  ;  ses  troupes  furent  bientôt  formées , 
instruites,  disciplinées,  exercées,  armées,  vê- 
tues comme  les  meilleures  de  l'Europe.  Le  cré- 
dit du  clergé  fut  abattu,  en  lui  enlevant  ses  ri- 
chesses; la  dignité  de  patriarche  futsupprimée; 
il  régularisa  la  manière  de  percevoir  les  impôts 
et  d'assurer  ses  finances  ;  il  s'occupa  de  la  ma- 
rine et  du  commerce  ;  il  changea  insensible- 
ment les  coutumes  russes  ;  les  longues  barbes 
disparurent  ;  il  indiqua  des  assemblées  des  deux 
sexes ,  où  il  se  rendit  lui-même  et  où  il  encoura- 
gea l'émulation  de  là  parure ,  de  la  danse,  d'un 
jeu  modéré  et  d'une  familiarité  décente. 

Au  milieu  des  embarras,  des  dépenses  et  des 
inquiétudes  d'une  guerre  dont  les  commence- 
mens  ne  furent  pas  heureux ,  et  dans  laquelle  le 
czar  apprît  à  battre  Charles  XII ,  il  joignit  la 
mer  Caspienne  à  la  Baltique  et  au  Pont-Euxin, 
par  la  communication  du  Don  et  du  Volga  ;  il 
couvrit  ses  campagnes  de  beaux  troupeaux  tirés 
de  la  Saxe  avec  leurs  bergers  ;  il  établit  des  ma- 
nufactures de  drap ,  de  toiles,  de  papier;  il  ap- 
pela et  protégea  des  ouvriers  en  cuivre ,  des  ar- 
muriers ,  des  fondeurs ,  des  artisans  de  toute 
espèce  ;  il  établit  des  imprimeries ,  des  écoles 
publiques,  des  hôpitaux;  il  ouvrit  les  mines  de 
la  Sibérie  ;  enfin  il  bâtit  Pétersbourg. 
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Cependant  Charles  XII  avait  de'cidé  la  Porte 
Ottomane  à  de'clarer  la  guerre  à  la  Russie,  et 
Pierre  était  sur  le  point  de  périr  sur  les  bords 
du  Pruth  ,  après  avoir  commis  la  même  faute 
que  Charles  XII  à  Pultava ,  lorsqu'une  femme, 
alors  sa  maîtresse ,  le  tira  du  mauvais  pas  où  il 
se  trouvait.  Catherine  obtient  de  lui  une  lettre 
pour  le  grand  visir,  sacrifie  ses  pierreries ,  afin 
d  y  joindre  de  riches  présens  ,  va  traiter  elle- 
même,  et  délivre  Pierre  et  son  armée  de  Textré- 
mîté  la  plus  fâcheuse.  Pierre  récompensa  le 
service  de  Catherine,  en  Tépousantet  en  posant 
sur  sa  tête  la  couronne  impériale,  qu'elle  porta 
seule  ensuite,  à  la  mort  de  Pierre,  en  1725. 
Bornons-nous  à  dire  ici  que,  sous  son  adminis* 
tration ,  on  ne  s'apperçut  pas  que  Tempire  eût 
.changé  de  chef,  et  qu  elle  égala  Pierre  dans  son 
zèle  infatigable  pour  le  bien  de  ses  sujets  et  la 
civilisation  de  son  peuple.  Catherine  s'honora 
encore  par  les  soins  qu'elle  prit  du  petit-fils  de 
Pierre,  à  qui  elle  laissa  la  couronne  en  1727 , 
avec  un  conseil  de  régence  ,  à  la  tête  duquel 
elle  mit  le  prince  Menzicof ,  exemple  comme 
elle  des  caprices  de  la  fortune.  Quelque  temps 
avant  sa  mort ,  Catherine  avait  ouvert  l'aca- 
démie de  Pétersbourg  ,  dont  elle  présida  la  pre- 


•  < 


miere  séance. 


LIVRE    XVIII. 


5ii 


iê 


Après  avoir  vu  sur  le  trône  impérial  Anne 
Iwanowa,  fille  de  Jean ,  l'aîné  de  Pierre,  Anne 
de  Meklenbom-g,  fille  de  la  sœur  aînée  d'Iwa- 
nowa,  et  enfin  Elisabeth  Petrowna,  fille  de 
Pierre  et  de  Catherine ,  à  qui  l'on  dut  l'ascen- 
dant que  le  cabinet  de  Pétersbourg  prit  dans  les 
affaires  d'Asie  et  d'Europe.  Les  Russes  virent 
sur  le  trône  un  Pierre  de  Holstein ,  neveu  d'Eh% 
sabeth  Petrowna,  à  qui  cette  princesse  avait 
fait  épouser  Sophie,  auguste  princesse  Danhalt- 
Zerbts,  qui ,  à  son  initiation  dans  la  religion 
grecque,  et  à  son  couronnement,  prit  le  nom 
de  Catherine ,  sous  lequel  elle  a  été  connue ,  et 
a  effacé  l'éclat  de  tous  ses  prédécesseurs. 

Son  règne,  commencé  en  1762,  fut  des  plus 
éclatans;  rien  ne  fut  capable  de  la  détourner  de 
desseins  une  fois  conçus  ;  aussi  rien  ne  résistait 
à  sa  politique  et  à  ses  armes  :  par  la  première , 
elle  s'acquit  une  grande  influence  en  Europe  ; 
par  ses  victoires,  elle  s'est  fait  craindre  des  Chi- 
nois ,  respecter  des  Persans ,  rechercher  par  les 
Tartares  :  elle  aima  les  talens,  elle  encouragea 
les  arts,  et  laissa  un  grand  nom  à  soutenir  a 
Paul  I«^,  son  successeur.  > 

POLOGNE. 

Vers  l'an  1Ç74 ,   on  avait  vu  élire  pour  ré- 
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gner  en  Pologne ,  Jean  Sobieski ,  fameux  déjà 
par  ses  victoires  sur  les  Turcs,  et  qui  ne  voulut 
monter  sur  le  trône  que  deux  ans  après  son  élec- 
tion ,  au  moment  où  il  eut  effacé  la  honte  du 
dernier  traité  fait  avec  les  Turcs ,  et  assuré  la 
tranquillité  de  la  république. 

Après  Sobieski ,  on  vit  monter  sur  le  trône 
Frédéric-Auguste  de  Saxe ,  qui  fut  préféré  au 
prince  de  Conti. 

Charles  XII  donna  à  Stanislas  Leczinski  Ja 
couronne  de  Frédéric -Auguste,  en  1704,  et 
celui-ci  la  reprit  en  1709  :  mort  en  1783,  Sta- 
nislas se  remit  sur  les  rangs  ;  mais  il  se  vit 
préférer  le  fils  du  défunt;  et,  après  être  échap- 
pé aux  armées  russes  et  saxonnes  ,  il  arriva  en 
France ,  où  Louis  XV ,  qui  avait  épousé  sa 
fille,  lui  donna  la  Lorraine  :  il  y  vécut  tran- 
quille au  milieu  des  arts  qu'il  aimait ,  et  avec 
tous  les  honneurs  de  la  souveraineté ,  sans  en 
avoir  les  charges. 

A  la  mort  d'Auguste  III ,  l'impératrice  des 
Russies  porta  sur  le  trône  de  Pologne,  en  1764, 
Stanislas  Poniatouski ,  qui  avait  été  son  amant, 
et  à  la  perte  duquel  elle  ne  tarda  pas  à  contrit 
buer,  en  s'unissant  à  la  Prusse  et  à  l'empereur 
d'Allemagne.  En  1772,  au  moment  où  Ton  s'y 
attendait  le  moins,  on  vit  ces  trois  puissances. 
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en  pleine  paix ,  introduire ,  chacune  de  leur 
côté,  une  armée  en  Pologne;  et  elles  ne  man- 
quèrent pas,  selon  l'usage,  de  les  faire  accom- 
pagner d'un  manifeste. 

Après  une  peinture  trop  vraie  des  maux  qui 
affligeaient  la  Pologne,  les  puissances  limi- 
trophes se  plaignaient  avec  soin  des  fâcheux 
effets  de  ces  désordres.  Les  dissentions  de  la 
Pologne  pouvaient  entraîner  des  changemens 
dans  le  système  politique  de  l'Europe  :  les 
trois  cours  déclaraient  qu'elles  se  mettaient 
en  possession  d'un  équivalent  aux  différentes 
provinces  de  la  Pologne ,  sur  lesquelles  elles 
avaient  des  prétentions  considérables  ;  et ,  au 
moyen  de  cette  compensation ,  les  trois  cours  re- 
nonçaient à  toute  autre  prétention.  Tels  furent 
les  titres  sur  lesquels  fut  fondé  l'envahissement 
de  la  Pologne,  confirmé  en  1778  dans  une  diète 
qui  était  environnée  par  les  troupes  des  trois 
puissances.  Tel  fut  enfin  le  sort  d'un  peuplé 
qui  avait  constamment  opposé  une  digue  puis- 
sante aux  invasions  des  Ottomans ,  triomphé 
des  Russes ,  et  porté  ses  drapeaux  victorieuy 
dans  le  centre  de  l'Allemagne ,  jusque  sur  les 
bords  du  Rhin. 
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gner  en  Pologne  ,  Jean  Sobieski ,  fameux  déju 
par  ses  victoires  sur  les  Turcs,  et  qui  ne  voulut 
monter  sur  le  trône  que  deux  ans  après  son  ëlec* 
tion ,  au  moment  où  il  eut  effacé  la  honte  du 
dernier  traité  fait  avec  les  Turcs ,  et  assuré  la 
tranquillité  de  la  république. 

Après  Sobieski ,  on  vit  monter  sur  le  trône 
Frédéric-Auguste  de  Saxe ,  qui  fut  préféré  au 

prince  de  Conti. 

Charles  XII  donna  à  Stanislas  Leczinski  la 
couronne  de  Frédéric -Auguste,  en  1704,  et 
celui-ci  la  reprit  en  1709  :  mort  en  1783,  Sta- 
nislas se  remit  sur  les  rangs  ;  mais  il  se  vit 
préférer  le  fils  du  défunt;  et,  après  être  échap- 
pé aux  armées  russes  et  saxonnes  ,  il  arriva  en 
France ,  où  Louis  XV ,  qui  avait  épousé  sa 
fille,  lui  donna  la  Lorraine  :  il  y  vécut  tran- 
quille au  milieu  des  arts  qu'il  aimait ,  et  avec 
tous  les  honneurs  de  la  souveraineté ,  sans  en 
avoir  les  charges. 

A  la  mort  d'Auguste  III ,  l'impératrice  des 
Russies  porta  sur  le  trône  de  Pologne,  en  1764, 
Stanislas  Poniatouski ,  qui  avait  été  son  amant, 
et  à  la  perte  duquel  elle  ne  tarda  pas  à  contri'- 
buer,  en  s'unissant  à  la  Prusse  et  à  l'empereur 
d'Allemagne.  En  1772,  au  moment  où  Ton  s'y 
attendait  le  moins,  on  vit  ces  trois  puissances. 


LIVRE  XVlif.  5,5 

m  pleine  paix ,  introduire ,  chacune  de  leur 
côté,  une  armée  en  Pologne;  et  elles  ne  man- 
quèrent pas,  selon  l'usage,  de  les  faire  accom- 
pagner d'un  manifeste. 

Après  une  peinture  trop  vraie  des  maux  qui 
affligeaient  la  Pologne,  les  puissances  limi- 
trophes se  plaignaient  avec  soin  des  fâcheux 
effets  de  ces  désordres.  Les  dissentions  de  la 
Pologne  pouvaient  entraîner  des  changemens 
dans  le  système  politique  de  l'Europe  :  les 
trois  cours  déclaraient  qu'elles  se  mettaient 
en  possession  d'un  équivalent  aux  différentes 
provinces  de  la  Pologne ,  sur  lesquelles  elles 
avaient  des  prétentions  considérables  ;  et ,  au 
moyen  de  cette  compensation ,  les  trois  cours  re- 
nonçaient à  toute  autre  prétention.  Tels  furent 
les  titres  sur  lesquels  fut  fondé  l'envahissement 
de  la  Pologne,  confirmé  en  1773  dans  une  diète 
qui  était  environnée  par  les  troupes  des  trois 
puissances.  Tel  fut  enfin  le  sort  d'un  peuplé 
qui  avait  constamment  opposé  une  digue  puis- 
sante aux  invasions  des  Ottomans ,  triomphé 
des  Russes ,  et  porté  ses  drapeaux  victorieuy 
dans  le  centre  de  l'Allemagne ,  jusque  sur  le« 
bords  du  Rhin. 
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SUEDE. 

Après  avoir  vu  sur  le  trône  Christine ,  fille 
du  grand  Gustave,  la  Suède  lavait  vue  abdi- 
quer, à  l'âge  de  vingt -huit  ans,  en  faveur  de 
son  cousin  Gustave ,  qui  régna  sous  le  nom  de 
Charles  X ,  et  mourut  d  une  maladie  épide'- 
mique ,  au  moment  oii  il  se  disposait  à  porter 
la  guerre  dans  le  centre  des  possessions  de  ses 

ennemis. 

Charles  XI,  qui  lui  succéda,  n  était  encore 
quun  enfant  :  il  laissa  quelque  repos  à  la 
Suède,  pendant  sa  minorité;  mais,  dès  l'âge 
où  il  put  porter  les  armes ,  il  envahit  le  Bran- 
debourg ,  et  recommença  avec  le  Danemarck 
une  guerre  ruineuse  pour  les  deux  états.  Il 
publia ,  à  la  vérité ,  des  lois  de  justice  et  de 
police ,  régla  les  finances ,  déclara  la  religion 
luthérienne  dominante,  mais  augmenta  les 
prérogatives  royales,  enleva  au  sénat  celle 
d'être  le  médiateur  entre  le  roi  et  le  peuple  ; 
il  se  fit  adjuger  le  droit  de  décider  si  une  af- 
faire devait  être  communiquée  à  la  compagnie, 
et  le  pouvoir  de  faire  des  changemens  à  la  cons- 
titution. Ainsi ,  sous  ce  prince ,  le  gouverne- 
ment de  la  Suède  devint  absolu  :  aussi  les 
historiens,  trop  souvent  flatteurs  du  pouvoir ^ 
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ont-ils  donné  à  Charles  XI  la  réputation  d'un 
prince  très -habile;  cependant  ce  prince  avait 
fatigué  ses  états  par  des  guerres  continuelles  et 
ruineuses ,  il  avait  ôté  leurs  droits  aux  défen- 
seurs du  peuple. 

Ce  que  l'histoire  rapporte  des  héros  destruc- 
teurs qui  ont  inspiré  aux  hommes  le  fanatisme 
de  la  gloire  militaire ,  précurseur  de  la  bar- 
barie et  de  la  ruine  des  nations ,  est  devenu 
croyable  depuis  que  Charles  XII  a  régné  sur 
la  Suède.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  monta  sur 
le  trône ,  et  prit  les  rênes  de  l'état.  Sur  l'espé- 
rance de  son  inexpérience ,  les  rois  de  Pologne 
et  de  Danemarck  se  réunirent  au  czar  pour 
attaquer  la   Suède.  Charles,   provoqué,  tire 
l'épée  pour  ne  plus  la  remettre  dans  son  four- 
reau ;  il  quitte  sa  capitale  pour  ne  plus  y  re- 
venir, s'embarque,  arrive  devant  Copenhague, 
surprend  les  Danois ,  les  force  à  demander  la 
paix,  et  regagne  ses  parages ,  devenu,  à  dix- 
huit  ans ,  la  terreur  et  malheureusement  l'ad- 
miration de  l'Europe. 

Dès  ce  moment,  la  nation  entière,  à  l'exem- 
ple du  jeune  monarque,  est  saisie  d*un  enthou- 
siasme qui  ne  permet  pas  de  réfléchir  :  on  court 
au-devant  des  impôts  pour  la  guerre;  les  taxes 
paraissent  un  tribut  d'honneur;   chaque  fa- 
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mille  veut  avoir  un  soldat  ;  Charles  exerce  ses 
troupes  à  ne  connaître  ni  saisons  ni  besoins  ; 
du  pain ,  de  l'eau  et  des  armes  ,  suffisent  aux 
Suédois.  Aussi  Charles  ne  cesse  de  remporter 
des  victoires  jusqu'au  moment  où  son  armëe , 
complètement  battue  à  Pultava,  y  est  faite 
prisonnière  de  guerre. 

Charles ,  obligé  de  se  réfugier  à  Bender , 
dans  les  états  du  grand  seigneur ,  l'engage  à 
déclarer  à  la  Russie  une  guerre  où ,  sans  la 
perfidie  du  grand  visir ,  le  czar  allait  éprouver , 
sur  les  bords  du  Pruth ,  le  sort  de  Charles  XII 
à  Pultava.  Le  grand  visir,  coupable ,  craignant 
les  plaintes  de  Charles,  persuade  au  grand 
seigneur  de  le  faire  sortir  de  ses  états.  Charles 
refuse  d'obéir ,  on  veut  le  forcer  ;  il  se  défend 
dans  une  maison ,  où  il  fait  des  prodiges  d'une 
valeur  déplacée  ;  il  est  pris  ,  conduit  à  Andri- 
nople ,  devant  le  grand  seigneur  ;  le  système 
ottoman  est  changé  par  la  déposition  du  visir, 
dont  le  successeur  était  peu   favorable  aux 
Russes.  Cependant  Charles ,  fatigué  des  vaines 
promesses  des  Ottomans ,  se  décide  à  se  rendre 
à  Stratsund;  il  y  était  à  peine  arrivé,  déjà 
tous  les  efforts  de  ses  ennemis  se  dirigent  con- 
tre cette  forteresse ,  où  Charles ,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur  ,  quitte  la  ville  au 
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moment  où  elle  n'est  plus  qu'un  monceau  de 
cendres. 

Dirigé  alors  par  les  conseils  du  baron  de 
Gortz ,  il  fait  sa  paix  avec  la  Russie ,  forme  le 
projet  d'ôter  à  Georges  la  couronne  d'Angle- 
terre. Mais,  pendant  qu'on  fait  les  préparatifs 
de  cette  grande  entreprise  ,  l'esprit  actif  de 
Charles  veut  arracher  la  Norwége  au  Dane- 
marck ,  afin  de  se  dédommager  des  provinces 
cédées  au  czar.  Plein  de  cette  idée,  malgré 
l'aspérité  des  montagnes  et  de  la  saison ,  Char- 
les ,  au  mois  d'octobre ,  pose  le  siège  devant 
Frederichal ,  où  une  balle ,  qui  lui  perce  la 
tête ,  le  tue  en  17 19,  à  trente-six  ans  ,  âgé  de 
quatre  ans  de  plus  qu'Alexandre ,  qu'il  s'était 
proposé  pour  modèle. 

Ulrique  -  Eléonore ,  sa  sœur ,  mariée  à  Fré- 
déric ,  prince  de  Hesse,  prit  le  sceptre  en  1720, 
comme  héréditaire  ;  mais  le  sénat  profita  de 
la  circonstance  pour  se  tirer  de  la  sujettion  où 
Charles  XII  et  son  père  l'avaient  rétenu  ;  et 
Eléonore ,  en  acceptant  les  conditions  qui  re- 
mettaient de  l'équilibre  dans  le  gouvernement, 
obtint  de  la  nation  l'association  de  son  époux 
au  trône.  Tous  les  vieux  soldats ,  la  force  des 
armées ,  tués  ou  pris ,  étaient  disparus  ;  il  ne 
restait  plus  qu'une  jeunesse  sans   expérience 
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pour  porter  les  armes  ;  le  peuple  gémissait  sous 
le  poids  des  taxes  oppressives  ;  il  n  y  avait  plus 
ni  argent  ni  crédit;  le  commerce  était  ruiné; 
l'industrie  n'avait  plus  d'activité;  la  marine 
était  détruite;  des  provinces  entières  étaient 
couvertes  de  ruines. 

Ulrique  et  son  époux  s'occupèrent  constam- 
ment ,  ainsi  que  leur  fils  Adolphe ,  qui  leur 
succéda  en  lySi ,  à  guérir  les  plaies  de  l'état; 
mais ,  outre  les  maux  qu'il  avait  soufferts ,  il 
était  agité  par  des  factions ,  dont  les  fauteurs 
étaient  connus  sous  le  nom  des  chapeaux  et 
^es  bonnets.  Les  chapeaux  étaient  attachés  à 
la  prérogative  royale ,   et  voulaient  rétablir 
l'administration  de  Charles  IX  et  de  Gustave- 
Adolphe  :  le  roi  et  son  conseil  les  favorisaient  ; 
la  noblesse  et  le  clergé  étaient  entrés  dans  ce 
parti.  Les  bonnets  étaient  dans  des  sentimens 
absolument  contraires  ;  à  eux  se  réunissaient 
la  principale  bourgeoisie  et  les  plus  distingués 
de  l\)rdre  des  paysans.  Il  y  avait  aussi  les  bon- 
nets chasseurs  y  tirés  de  toutes  les  classes,  qui , 
selon  leur  accession  ou  leur  éloignement,  don- 
naient ou  étaient  de  la  prépondérance  à  l'un 
ou  à  l'autre  parti. 

Sous  Adolphe-Frédéric ,  le  sénat  s'était  ac- 
quis un  crédit  qui  rendait  les  bonnets  domi- 
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nans ,  et  qui  contribuait  au  bonheur  du  peu- 
ple; il  avait  obligé  le  monarque  d'abandonner 
à  la  vengeance  populaire  des  généraux  et  des 
ministres ,  dont  le  zèle  pour  l'autorité  royale 
a^ait  déplu.  Des  historiens  adulateurs  n'ont 
pas  manqué  de  crier  à  l'attentat  contre  ces  ac- 
tes de  justice  ;  ils  ont  reproché  à  Frédéric  et 
à  la  faction  des  chapeaux  de  n'avoir  pas  su 
profiter  de  l'ascendant  que  prit  le  monarque 
dans  une  diète  qu'il  avait  convoquée ,  et  où  ils 
se  trouvaient  les  plus  forts. 

Gustave  III,  qui  remplaça  Frédéric  en  176g, 
s'appliqua ,  en  montant  sur  le  trône ,  à  affecter 
des  manières  populaires,  afin  de  cacher  ses 
projets  contre  la  constitution.  On  pouvait  ce- 
pendant avoir  des  soupçons  de  ses  desseins , 
par  le  choix  qu'avait  fait  le  roi,  de  tous  ses  fa- 
voris dans  la  faction  des  chapeaux  :  aussi  les 
bonnets  travaillèrent-ils  à  se  renforcer  dans  la 
diète  qui  s'ouvrit  au  commencement  du  règne, 
et  ils  réussirent  à  y  devenir  les  maîtres  ;  d'où 
s'ensuivit  l'accusation,  de  la  part  des  cha- 
peaux contre  les  bonnets ,  de  vouloir  se  per- 
pétuer dans  les  places  de  sénateurs  ,  et  changer 
la  monarchie  en  aristocratie  pure.  Convaincus 
qu'ils  ne  seraient  pas  appelés  dans  les  places 
que  les  bonnets  pourraient  croire  nécessaires 
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dans  le  plan  de  réforme  qui  serait  proposé,  les 
seigneurs  pressèrent  le  monarque  de  se  hâter 
de  prendre  des  mesures  pour  arrêter  la  tyran- 
nie qui  le  menaçait  :  pour  y  réussir ,  on  crut 
qu'il  fallait  agiter  le  peuple ,  et  l'occuper ,  en 
excitant  des  émeutes  dans  quelques  provinces. 
On  arrangea  d'abord  en  conséquence  une  di- 
sette ,  dont  ou  jeta  la  cause  sur  le  sénat  ;  et 
des  émissaires  apostés  ne  manquèrent  pas  alors 
de  conseiller  aux  mécontens  de  s'adresser  au 
roi ,  qui  les  soulagerait.  Les  sénateurs,  instruits 
de  ces  différentes  menées  et  du  soin  que  pre- 
naient les  chapeaux  d'irriter  le  peuple  contre 
eux,  s'étaient  emparés  des  postes  les  plus  forts 
de  Stockolm ,  et  y  avaient  nommé  des  com- 
mandans  :  en  outre ,  les  principaux  officiers  de 
l'armée  étaient  des  bonnets  ;  et ,  sous  différens 
prétextes,  on  avait  éloigné  de  leurs  corps  ceux 
qui  étaient  attachés  au  roi.  Sous  le  prétexte 
de  fermentation  dans  la  capitale ,  Gustave  sç 
montre  au  peuple ,  à  la  tête  de  son  escorte , 
sous  les  dehors  les  plus  capables  .de  séduire  ; 
le  sénat,  craignant  les  suites  de  cette  séduction , 
mande  des  régimens,  avec  le  projet  de  faire 
arrêter  le  roi ,  qui,  informé  de  cette  résolution, 
fait  venir  au  palais  tous  les  chapeaux  qui  lui 
étaient  affidés ,  monte  à  cheval  avec  eux  dè$ 
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le  matin  du  19  août  1772 ,  passe  éh  revue  un. 
régiment  d'artillerie ,  en  obtient  le  serment  de 
fidélité,  fait  investir  la  salle  où  étaient  assem- 
blés les  sénateurs,  fermer  les  portes  de  la  ville, 
et  ordonner  aux  troupes  qui  s'en  approchaient 
de  rétrograder.  Les  chefs  de  ces  troupes,  croyant 
cet  ordre  véritablement  émané  du  sénat,  s'em- 
pressent d'y  obéir  ;  dès -lors  le  roi ,  maître  de 
Stockolm ,  se  rend  au  milieu  des  sénateurs ,  y 
lit  une  constitution  que  les  bonnets  sont  obli- 
gés de  signer,  et  que  l'on  fait  bientôt  après  re- 
cevoir dans  toutes  les  provinces. 

Après  un  événement  aussi  inattendu ,  et  qui 
avait  si  bien  réussi  à  Gustave  III,  on  ne  man- 
qua pas  de  vanter  par-tout  sa  prudence  et  son 
intrépidité  ;  le  peuple  ,  spectateur  muet  et  do- 
cile ,  subit  le  despotisme  monarchique. 

DANEMARCK. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  Jean 
Suane ,  évêque  de  Copenhague ,  et  Jean  Nau- 
sen ,  chef  de  l'ordre  de  la  bourgeoisie ,  frappés 
des  vices  du  gouvernement  du  Danemarck, 
avaient  cherché  les  moyens  d'y  remédier.  La 
noblesse  était  onéreuse  au  peuple  ;  après  avoir 
pris  à  ferme  les  biens  du  clergé  attachés  au 
domaine  royal ,  elle  s'en  était  rendue  insensi- 
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blement  propriëtaîre  ;  et ,  80us  le  prétexte  de 
ses  anciennes  prérogatives ,   elle  refusait  de 
payer  les  impôts  dont  ces  biens  avaient  été  gre- 
ve's.  La  difficulté  consistait  à  forcer  la  noblesse 
à  supporter  proportionnellement  les  charges  de 
Fëtat  :  pour  y  réussir ,  il  fallait  affaiblir  le  sé- 
nat ;  ce  qui  ne  pouvait  se  faire,  selon  les  réfor- 
mateurs, qu  en  étendant  la  prérogative  royale. 
La  circonstance  était  favorable  ;  la  diète  se 
trouvait  assemblée  ;  le  roi  et  la  reine  étaient 
adorés  du  peuple  ;  il  régnait  une  grande  ja- 
lousie ,  et  beaucoup  de  discorde  entre  la  bour- 
geoisie et  la  noblesse.  A  la  première  séance 
des  états ,  les  confédérés  remirent  sur  le  bureau 
un  mémoire  sur  les  moyens  de  pourvoir  aux 
besoins  de  Tétat  par  une  taxe  générale ,  dont 
la  noblesse  prétendit  être  exempte,  et  présenta, 
de  son  côté,  un  mémoire  plein  de  traits  pi- 
quans  et  de  plaintes  contre  la  bourgeoisie; 
mais,  pendant  qu'elle  perdait  du  temps  à  écrire, 
les  deux  autres  ordres  agissaient ,  et  ils  décla- 
l'èrent  que  non  seulement  la  noblesse  devrait 
consentir  aux  impôts  sans  restriction ,  mais 
qu'il  fallait  donner  à  ferme,  aux  plus  offrans, 
les  fiefs  et  domaines  de  la  couronne ,  dont  les 
nobles  Jouissaient  depuis  si  long  -  temps  ,  sous 
de  modiques  redevances.  La  noblesse  se  récria 
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vivement,  mais  en  vain;  tout  e'tait  en  fermen- 
tation ;  et ,  tandis  que  le  roi  seul  paraissait 
tranquillement  attendre  dans  son  palais  l'issue 
de  la  dispute ,  les  deux  ordres  proposèrent  de 
donner  une  puissance  absolue  au  roi ,  et  de 
déclarer  la  couronne  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. Cette  proposition  adoptée  à  l'unanimité, 
les  deux  ordres  se  rendent  dans  la  salle  des 
séances  de  la  noblesse.  Nausen  parle  avec  éner- 
gie des  maux  de  l'état  et  des  services  importans 
qu'a  rendus  le  roi ,  et  finit  par  proposer  aux 
nobles  de  signer  l'arrêté  que  venaient  de  pren- 
dre les  deux  autres  ordres. 

Pendant  que  l'ordre  équestre  délibère,  on 
vient  l'avertir  que  les  portes  de  Copenhague 
sont  fermées;  il  députe  sur-le-champ  au  roi, 
qui  fait  savoir  à  la  noblesse  que ,  sur  la  nou- 
velle de  l'évasion  de  quelques-uns  d'entre  eux, 
et  dans  la  crainte  que  d'autres,  en  les  imitant,' 
ne  rompent  l'assemblée,  il  avait  cru  injportant 
de  prendre  la  sage  précaution  de  les  retenir , 
afin  qu'ils  continuassent  leurs  délibérations! 
Elles  ne  furent  pas  longues.  Après  une  courte 
consultation,  la  noblesse  accéda* aux  résolu- 
tions des  deux  autres  ordres  ;  on  cassa  les  actes 
qui  gênaient  l'autorité  roj'ale  ;  on  prêta  un 
nouveau  serment  do  fidélité,  et ,  du  consente- 
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ment  du  tiers-état,  chose  Jusqu'alors  inouïe,  le 
roi ,  de  sa  certaine  science  et  pleine  puissance^ 
régla ,  sans  le  concours  d'aucun  autre ,  toutes 
les  parties  du  gouvernement. 

Depuis  1660,  époque  de  cet  événement,  la 
loi  royale  fut  regardée  en  Danemarck  comme 
la  loi  de  la  nation;  et,  jusqu'en  1766,  où 
Christine  monta  sur  le  trône ,  il  n'y  avait  eu 
aucun  changement  dans  le  gouvernement  da- 
nois, ni  même  aucun  événement  remarquable 
dans  le  royaume,  lorsque  les  amours  de  la 
jeune  reine  Caroline  avec  Struenzé,  favori  du 
roi ,  l'emprisonnement  de  la  reine,  l'arrestation 
de  son  amant  le  17  février  1772 ,  et  enfin  le 
supplice  de  ce  favori  et  de  Brandt ,  son  ami , 
vinrent  occuper  l'Europe  pendant  quelques 
instans. 


PRUSSE. 

Frédéric  III  avait  une  autorité  bien  établie , 
de  bonnes  troupes ,  et  des  finances  en  très-bon 
ordre  ;  il  entreprit  de  surmonter  le  bonnet  élec- 
toral d'une  couronne ,  et  y  réussit  :  le  titre  de 
roi  lui  fut  accordé  par  l'empereur  Léopold , 

en  1701. 

Son  fils ,  Frédéric-Guillaume ,  monta  sur  le 
nouveau  trône  de  la  Prusse  en  1708 ,  à  vingt- 
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cinq  ans;  il  laissa  en  mourant ,  en  1740 ,  une 
armée  de  soixante-six  mille  hommes ,  entrete- 
nue jusqu'alors  par  son  économie,  sans  sur- 
charger ses  peuples,  et  un  trésor  assez  consi- 
dérable. 

Frédéric ,  qui  lui  succéda  à  1  âge  de  vingt- 
huit  ans ,  pour  avoir  voulu  se  soustraire  à  l'em- 
pire despotique  de  son  père ,  avait  couru  le 
risque  de  perdre  la  vie.  Après  l'avoir  laissé 
quelque  temps  en  prison,  ce  père,  barbarement 
absolu  et  inflexible ,  ne  lui  donna  quelque  li- 
berté qu'au  moment  où  il  le  maria  contre  son 
gré.  ^ 

Dès  cet  instant ,  Frédéric  vécut  dans  la  re- 
traite ,  où  il  augmenta  ses  connaissances ,  et  mé- 
dita profondément,  pendant  huit  ans,  sur  toutes 
les  parties  du  gouvernement ,  et  principalement 
sur  l'art  de  la  guerre,  qu'il  regardait  comme  le 
plus  essentiel  pour  agrandir  et  soutenir  sa  puis- 
sance. 

Devenu  roi ,  il  étonna  l'Europe  par  sa  ma- 
nière de  préparer  la  guerre ,  de  la  faire ,  et 
peut-être  encore  davantage,  par  celle  dont  il 
sut  gouverner.  Poète ,  musicien  ,  littérateur , 
historien ,  législateur ,  grand  général,  profond 
tacticien  ,  Frédéric  savait  tout ,  voyait  tout , 
faisait  tout  'dans  ses  états ,  dont  il  augmenta 
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ment  du  tiers-ëtat,  chose  jusqu'alors  inouïe,  le 
roi ,  de  sa  certaine  science  et  pleine  puissance? 
régla ,  sans  le  concours  d'aucun  autre ,  toutes 
les  parties  du  gouvernement. 

Depuis  1660,  époque  de  cet  événement,  la 
loi  royale  fut  regardée  en  Danemarck  comme 
la  loi  de  la  nation;  et,  jusquen  1766,  où 
Christine  monta  sur  le  trône  ,  il  n  y  avait  eu 
aucun  changement  dans  le  gouvernement  da- 
nois, ni  même  aucun  événement  remarquable 
dans  le  royaume,  lorsque  les  amours  de  la 
jeune  reine  Caroline  avec  Struenzé,  favori  du 
roi ,  l'emprisonnement  de  la  reine,  l'arrestation 
de  son  amant  le  17  février  1772  ,  et  enfin  le 
supplice  de  ce  favori  et  de  Brandt ,  son  ami , 
vinrent  occuper  l'Europe  pendant  quelques 
instans, 

PRUSSE. 

Frédéric  III  avait  une  autorité  bien  établie , 
de  bonnes  troupes ,  et  des  finances  en  très-bon 
ordre  ;  il  entreprit  de  surmonter  le  bonnet  élec- 
toral d'une  couronne ,  et  y  réussit  :  le  titre  de 
roi  lui  fut  accordé  par  l'empereur  Léopold , 

en  1701. 

Son  fils ,  Frédéric-Guillaume ,  monta  sur  le 
nouveau  trône  de  la  Prusse  en  1708 ,  à  vingt- 
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cinq  ans;  il  laissa  en  mourant ,  en  1740 ,  une 
armée  de  soixante-six  mille  hommes ,  entrete- 
nue jusqu'alors  par  son  économie,  sans  sur- 
charger ses  peuples,  et  un  trésor  assez  consi- 
dérable. 

Frédéric ,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans ,  pour  avoir  voulu  se  soustraire  à  l'em- 
pire despotique  de  son  père ,  avait  couru  le 
risque  de  perdre  la  vie.  Après  l'avoir  laissé 
quelque  temps  en  prison,  ce  père,  barbarement 
absolu  et  inflexible ,  ne  lui  donna  quelque  li- 
berté qu'au  moment  où  il  le  maria  contre  son 
gré.  ^ 

Dès  cet  instant ,  Frédéric  vécut  dans  la  re- 
traite ,  où  il  augmenta  ses  connaissances ,  et  mé- 
dita profondément,  pendant  huit  ans,  sur  toutes 
les  parties  du  gouvernement ,  et  principalement 
sur  l'art  de  la  guerre,  qu'il  regardait  comme  le 
plus  essentiel  pour  agrandir  et  soutenir  sa  puis- 
sance. 

Devenu  roi ,  il  étonna  l'Europe  par  sa  ma- 
nière de  préparer  la  guerre ,  de  la  faire ,  et 
peut-être  encore  davantage,  par  celle  dont  il 
sut  gouverner.  Poète ,  musicien  ,  littérateur , 
historien ,  législateur ,  grand  général ,  profond 
tacticien  ,  Frédéric  savait  tout ,  voyait  tout , 
faisait  tout  'dans  ses  états ,  dont  il  augmenta 
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considérablement  Tétendue,  la  population ,  le 
commerce,  Tagriculture ,  l'industrie  et  les  ri- 
chesses :  enfin  le  grand  Frëdéric  ,  unique  peut- 
être  comme  homme  et  comme  roi,  obtint,  avec 
justice,  l'admiration  de  l'Europe ,  dans  le  siècle 
des  lumières. 


ALLEMAGNE,    SUISSE. 

Dans  le  reste  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse, 
on  n'éprouva  aucuns  changemens  imporlans. 

On  ne  doit  pas  cependant  passer  sous  silence 
le  courage  de  Marie -Thérèse  à  soutenir  les 
droits  que  lui  donnait  la  Pragmatique ,  et  le 
bonheur  qu'elle  eut  de  mettre  la  couronne  im- 
périale sur  la  tête  de  son  époux ,  François- 
Etienne  ,  qui  commença  la  maison  d'Autriche- 
Lorraine. 

Joseph  II ,  leur  fils  ,  prince  avide  de  toute 
sorte  de  gloire ,  mérite  aussi  d'être  cité  dans 
l'histoire  :  on  le  vit  en  France  visiter ,  avec  at- 
tention ,  les  ports  et  les  arsenaux ,  suivre  les 
procédés  des  arts ,  et  se  livrer  avec  ardeur  à  ac- 
quérir toutes  les  connaissances  dont  il  pouvait 
tirer  quelque  utilité  dans  le  gouvernement  de 
ses  états.  Revenu  à  Vienne ,  il  entreprit  de 
grandes  réformes.  Peut-être  lui  reprocha-t-on  , 
avec  justice,  d'avoir  mis  une  précipitation  trop 
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générale  dans  ses  reformes;  il  n'en  mérita  pas 
moms,  aux  yeux  des  hommes  sages,  d être  mis 
au  rang  du  petit  nombre  des  princes  qui  ont 
travaillé  à  diminuer  les  maux  dont  la  multi- 
tude est  accablée. 

ANGLETERRE. 

Ce  fut  sous  Charles  II  que  le  parlement 
acheva  le  grand  ouvrage  de  la  constitution  na- 
tionale. Ce  prince,  que  les  malheurs  auraient 
dû  instruire ,  ne  prit  des  affaires  que  ce  qui 
pouvait  l'amuser ,  abandonna  le  reste  à  ses  mi- 
nistres ,  et  se  laissa  aller  nonchalamment  aux 
circonstances.  A  l'occasion  de  ses  dépenses  do- 
mestiques, le  pariement  passa  le  bill  de  la  liste 
cwile; mais  Charles,  toujours  prodigue  et  tou- 
jours indigent,  n'en  passa  pas  moins  sa  vie  dans 
les  plaisirs ,  la  paresse  et  l'insouciance. 

Jacques  II,  qui  succéda  à  Charies,  affectait 
un  zèle  tellement  outré  pour  la  religion  catho- 
lique, que  l'on  proposa  dans  le  pariement  de 
l'exclure  de  la  couronne ,  et  que  le  bill  ne  fut 
rejeté  qu'à  une  très-faible  majorité.  Malgré  cet 
avertissement,  Jacques  se  pressa ,  en  montant 
sur  le  trône,  de  donner  à  la  nation  les  témoi- 
gnages les  plus  éclatans  de  son  catholicisme. 
Cette  affectation  mécontenta  infiniment  la  na- 
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tion  et  le  parlement ,  que  Jacques  ne  craignit 
pas  de  braver ,  et  de  pousser  au  point  de  faire 
désirer  de  voir  à  sa  place  Guillaume  ,  son 
gendre,  alors  statouder,  qui,  instruit  de  la  con- 
duite impolitique  de  son  beau-père,  et  des  vœux 
de  la  nation ,  ne  tarda  pas  à  paraître  sur  les 
côtes  de  l'Angleterre  avec  une  armëe  :  elle  se 
grossit  à  son  débarquement  ;  il  donna  bientôt 
des  lois  à  son  beau-père ,  qui  eut  la  lâcheté  de 
lui  abandonner  la  couronne ,   en  se  sauvant 

en  France. 

L'Ecosse  reconnut  Guillaume  ;  l'Irlande 
resta  attache'e  à  Jacques,  qui  y  passa ,  aidé  par 
la  France  ;  mais  ce  prince  n'ayant  montré  ni 
capacité ,  ni  énergie ,  tandis  que  Guillaume  dé- 
ployait ses  talens  politiques  et  militaires ,  celui- 
ci  vit  sa  valeur  et  sa  prudence  couronnées  par 

la  fortune. 

Jacques  ,  obligé  de  rentrer  en  France  en 
1700 ,  y  fut  suivi  par  quinze  mille  familles  ir- 
landaises ,  et  finit  ses  jours  dans  le  château  de 
Saint -Germain  ,  où  Louis  XIV  l'avait  logé. 
On  a  accusé  ce  prince  d'avoir  voulu  faire  as- 
sassiner son  gendre,  à  qui  sa  conduite  caute- 
leuse et  ses  tentatives  d'usurper  le  pouvoir, 
firent  d'ailleurs  beaucoup  d'ennemis  en  An- 
gleterre, où  il  employa  ouvertement  tous  les 
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moyens  vénaux  de  s'assurer  la  majorité  dans 
e  parlement.  Jamais  roi  ne  fut  moins  popu- 
laire.  ^  ^ 

Mort  sans  enfans ,  Anne ,  sœur  de  Marie      • 
sa  femme,  lui  succéda.  Son  règne,  glorieux  à 
lAngleterre    fut  trouble'  par  les  Wigts  et  les 
rorys,  dont  les  passions  fermentèrent  particu- 
lièrement à  la  cour  et  dans  le  parlement.  On 
a  remarqué  que  les  haines  ,  les  animosités ,  les 
provocations  ambitieuses  des  grands,  étaient 
une  espèce  de  sauve-garde  pour  le  peuple,  parce 
que,  surveillés  avec  Jalousie  par  la  cabale  op- 
posée ,  ceux  qui  tiennent  le  timon  des  affaires 
hésitent  à  se  permettre  des  actions  qui  donne- 
raient heu  à  des  accusations  souvent  capitales. 
Mais  ce  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué  peut- 
être,  c'est  que  la  liberté  politique  de  tous  est 
assurée  en  Angleterre  par  le  choix  qu'est  obligé 
de  faire  le  roi ,  pour  son  premier  ministre ,  d'un 
membre  de  la  chambre  des  communes ,  qui  y 
ait  la  majorité  :  ainsi  le  pouvoir  exécutif  se 
trouve  hé  au  pouvoir  législatif  par  un  citoyen 
qui ,  chargé  par  le  roi  de  la  conduite  des  af- 
faires publiques,  est  intéressé,  pour  rester  en 
place,  de  mériter  les  suffrages  de  la  majorité 
des  représentans  du  peuple.  On  a  cru  qu'Anne 
avait  eu  le  dessein  de  faire  passer  sa  couronne 
^'  34 
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à  son  jeune  frère ,  le  prince  de  Galles ,  re'fugié 
en  France  ,  et  qu  elle  était  à  la  veille  d'exe'cuter 
ce  projet ,  quand  elle  mourut  :  elle  fut  la  der- 
nière reine  d'Angleterre ,  descendant ,  par  les 
mâles ,  de  la  famille  des  Stuart. 

Guillaume  ayant  de'féré  la  couronne  à  la 
ligne  protestante,  elle  passa  au  fils  d'Ernest  Au- 
guste, premier  électeur  d'Hanovre,  fils  d'une 
petite-fille  de  Jacques  I",  en  1 7 14 ,  sous  le  nom 
de  George  I*'".  Le  prince  de  Galles  aurait  pu 
peut-être  prétendre  à  cette  couronne ,  s'il  avait 
moins  affecté  sa  passion  pour  la  religion  ca- 
tholique. Il  avait  un  parti  puissant ,  connu 
sous  le  nom  àejacobites ,  qui  l'appela  en  An- 
gleterre ;  mais  il  se  borna  à  s'y  montrer ,  et  en 
repartit  après  le  premier  échec ,  abandonnant 
ses  partisans  à  la  haine  de  la  justice  nationale. 

Le  fils  de  George  I«'  succéda  à  son  père  en 
1727.  Charles  Edouard,  fils  du  prétendant, 
fit,  sous  ce  règne,  une  entreprise  devenue  in- 
fructueuse ,  par  le  défaut  de  moyens  et  de  con- 
duite. 

George  III  monta  sur  le  trône  en  1750. 

ESPAGNE. 

Après  les  règnes  de  Philippe  IV  et  Char- 
les n ,  l'Espagne  vit  passer  la  couronne  sur  la 
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tête  de  Philippe  V,  fils  de  Louis  XlV;  maiâ 
ce  changement  ne  se  consolida  qu'après  une 
guerre  longue  et  calamiteuse ,  dans  laquelle  les 
Espagnols  prirent  parti  pour  l'un  ou  l'autre  des 
concurrens,  suivant  la  persuasion  où  ils  étaient 
de  leur  réussite  ,  et  les  grâces  qu'ils  espéraient 
en  obtenir.  Secondé  parles  talens du  maréchal 
de  Berwick  et  du  duc  de  Vendôme ,  Philippe  V 
réussit  à  repousser  de  l'Espagne  Charles  III, 
son  compétiteur,  et  à  s'affermir  sur  le  trône 
d'Espagne.  Le  cardinal  Albéroni  aida  le  nou^ 
veau  monarque  espagnol  à  guérir  les  plaies  qui 
affligeaient  l'Espagne ,  et,  en  deux  ans ,  ce  mi- 
nistre le  rendit  redoutable  aux  autres  puissances 
de  l'Europe. 

:Élisabeth  ,  princesse  de  Parme  ,  seconde 
femme  de  Philippe  V,  réussit  ensuite  à  pro- 
curer à  Charles  ,  son  fils  aîn^ ,  le  royaume  de 
Naples,  et  outre  Parme  et  Plaisance,  d'autres 
apanages  en  Italie. 

PORTUGAL. 

Joseph ,  qui  succéda  à  don  Juan ,  eut  là  dou- 
leur  de  voir  renverser  sa  capitale  par  un  trem- 
blement de  terre  en  lySS,  et  bientôt  après,  il 
eut  le  bonheur  d'ëchapper  à  des  assassins.  On 
crut ,  dans  le  temps ,  qu'il  entrait  dans  ce  com- 
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plot  des  motifs  politiques ,  religieux  et  galans. 

FRANCE. 

Pendant  la  régence  de  Marie  de  Médicîs , 
la  France  avait  élé  livrée  à  son  favori  Concini. 
Louis  XIII  la  laissa  gouverner  et  opprimer 
par  Luynes.  Richelieu  remplaça  ce  favori; 
mais  il  mérita  d'être  distingué  de  ses  deux  pré- 
décesseurs, par  ses  talens  supérieurs,  sur-tout 
en  politique.  Il  contribua  à  donner  au  gouver- 
nement une  forme  différente ,  en  diminuant  le 
pouvoir  des  grands  seigneurs,  et  en  leur  ren- 
dant nécessaire  le  séjour  de  la  cour ,  afin  de 
pouvoir  obtenir  plus  facilement  les  faveurs  du 

maître. 

Le  règne  de  Louis  XIII  fut  agité  par  des 
guerres  intestines  et  plusieurs  conspirations. 
Richelieu  sut  soumettre  les  protestans  et  faire 
mourir  ou  disgracier  les  conspirateurs.  Quant  à 
l'extérieur,  le  cardinal  suivit  avec  persévérance 
le  système  d'Henri  IV,  qui  attachait  le  bon- 
heur et  la  tranquillité  de  l'Europe  à  l'abaisse- 
ment de  la  maison  d'Autriche. 

La  minorité  de  Louis  XIV  ne  fut  pas  tran- 
quille. Le  cardinal  de  Mazarin  excita  les  mé- 
contentemens  des  princes,  des  grands  seigneurs 
et  du  peuple.  Louis  XIV  ne  commença  donc  à. 
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régner  qu'à  sa  majorité,  mais  avec  d'autant 
plus  d'empire,  que  ses  généraux  remportaient 
de  grandes  victoires ,  et  qu'accoutumé  à  vain- 
cre ,  il  s'irritait  très-facilement  des  moindres 
résistances.    Pour  le  malheur  des   Français, 
Louis  avait  mis  Louvois  à  la  tête  du  dépar- 
tement de  la  guerre;  celui-ci,  en  occupant 
son  maître ,  se  procurait  les  moyens  de  le  do- 
miner ,  ne  cessait  de  lui  trouver  des  occasions 
et  des  motifs  de  prendre  les  armes,  pour  trou- 
bler la  tranquillité  de  TEurope ,   tandis  que 
Colbert  mettait  toute  sa  gloire  à  procurer ,  par 
toutes  les  voies  possibles,  de  l'argent  au  mo- 
narque ,  pour  lui  assurer  les  moyens  de  satis- 
faire sa  vanité ,  son  ambition  et  son  amour 
du  luxe....  Ainsi  le  royaume  marchait  rapide- 
ment à  sa  perte  ,  par  des  guerres  continuelles , 
et  un  système  financier  qui  épuisait  tous  les 
moyens  de  productions  ,   sans  s'occuper  des 
moyens  de   reproductions.    Les  victoires  des 
Français,  la  hauteur,   l'insatiable  ambition 
du  roi  ne  tardèrent  pas  à  réunir  contre  lui 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  et  à  faire 
fondre   sur   la  France  une    masse    de   cala- 
mités ,    qui    fut   encore    augmentée   par    la 
guerre  qu'il  fallut  soutenir  pour  asseoir  un 
Bourbon  sur  le  trône  d'Espagne ,  au  lieu  d'ac- 
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cepter  un  sage  partage  qui  eût  écarté  de  la 
France  la  dépopulation,  la  famine ,  les  guerres 
civiles  et  extérieures ,  et  tous  les  fléaux  qui 
peuvent  affliger  Thumanité. 

A  Tavénement  de  Louis  XV  au  trône,  ha- 
bitudes ,  opinions,  relations,  politique,  tout 
fut  changé  sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans  , 
alors  régent  du  royaume  ,  et  jaloux  de  ne  rien 
conserver  de  ce  qu'avait  fait  le  vieux  mo- 
narque. 

Louis  XV,  après  sa  maladie  de  Metz,  vécut 
sur  le  trône  en  épicurien  opulent.  Tout  ce  qui 
ne  lui  était  pas  personnel  lui  fut  étranger.  Ou- 
bliant sa  gloire  et  Tamour  des  peuples ,  il  souilla 
les  lauriers  de  Fontenoi  dans  le  sein  de  la  mol- 
lesse; et,  creusant  le  précipice  ouvert  par  le  faste 
ruineux  de  Louis  XIV,  il  préparait ,  par  la  dis- 
solution des  mœurs,  la  décadence  de  la  plus 
belle  monarchie  du  monde.  Il  fit  assez  avan- 
tageusement la  guerre  sur  le  continent ,  mais 
toujours  d'une  manière  funeste  sur  la  mer.  Les 
Anglais  prirent  sur  nous  un  ascendant  que  des 
traités  arrachés  à  la  lassitude  et  à  Finsouciance 
du  monarque  français  leur  assurèrent.  Il  mou- 
rut de  la  petite  vérole  le  lo  mai  1774 ,  et  fut 
suivi  de  très-près  par  Clément  XIV,  remplacé 
par  Pie  VI.. 
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En  nous  occupant  des  guerres  des  Français 
en  Italie,  nous  sommes  entrés  dans  des  détails 
que  nous  croyons  suffisans  sur  Rome,  la  Savoie, 
la  Corse,  Gènes,  la  Lombardie,  la  Toscane  et 
le  rojaume  de  Naples. 

FINANCES. 

Si  l'Europe  vit  la  plus  grande  partie  des 
états  qui  la  composent  exposés  à  des  chan- 
gemens  dans  le  mode  du  gouvernement  et 
parmi  les  maisons  régnantes ,  il  n'en  fut  pas 
de  même  pour  les  finances.  On  doit  observer 
cependant  que  ,  dans  le  temps  où  l'Angle- 
terre augmentait  les  impôts  indirects,  et  où 
elle  régularisait  et  portait  peut  -  être  au  der- 
nier point  de  perfection  le  système  si  pré- 
cieux de  l'amortissement  et  de  la  consolidation 
de  la  dette  publique,  on  voyait  paraître  en 
France,  on  oserait  dire  la  secte  des  économistes 
qui  y  firent  de  très-grands  maux,  en  persua- 
dant de  faire  porter  sur  la  terre  la  majorité  des 
impôts,  dans  un  empire,  sur-tout,  où  de  légers 
droits  perçus  sur  les  consommations  et  le  com- 
merce ,  pouvaient  si  facilement  fournir  à  la 
plus  grande  partie  des  besoins  de  l'état. 
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MILICE, 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII,  et  sous 
celui  de  Louis  XIV,  l'art  militaire  fit  de  grands 
progrès  en  Europe ,  sous  les  habiles  ge'nëraux 
qui  se  trouvaient  à  la  tête  des  armées. 

On  vit  Turenne  profiter  des  exemples  d'or- 
dre et  de  me'thode  qu'il  avait  vus  chez  les 
e'trangers,  pour  disposer  ses  marches  de  ma- 
nière à  changer  promptement  Yordre  de  mar- 
che en  ordre  de  bataille ,  suivant  le  grand 
pre'cepte  de  Montecuculli. 

Sous  Luxembourg  ,  Puiségur  parut  avoir 
fait  des  changemens  utiles ,  en  faisant  prati- 
quer l'excellent  précepte  de  marcher  comme 
on  est  campé,  ou  comme  on  veut  camper,  ou 
comme  on  veut  combattre. 

On  régla  les  avant-gardes  de  manière  à  ne 
les  faire  précéder  que  de  quelques  heures  le 
corps  de  bataille,  mais  on  continua  de  choisir 
les  quartiers  d'hiver  avec  assez  peu  de  mé- 
thode. 

Montecuculli  prescrivait  la  méthode  d'avoir 
toujours  du  feu  en  l'air  ,  c'est-à-dire  de  préférer 
le  feu  de  billebaude  ,  ou,  à  volonté,  à  celui  de 

bataillons,  demi-bataillons,  pelotons,  et  même 
de  rangs  ou  de  files. 
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L'artillerie  s'était  perfectionnée  sous  les 
Saint-Hilaire,  les  Quincy,  les  Lafraizelières , 
et  son  feu  commençait  à  devenir  redoutable 
en  campagne.  A  l'égard  de  l'artillerie  de  siège, 
elle  avait  acquis  une  Justesse  et  une  précision 
supérieures  à  celles  des  autres  puissances  de 
l'Europe. 

^  Vauban  avait  porté  la  science  des  fortifica- 
tions ,  et  sur-tout  celle  de  l'attaque  des  places,  à 
un  très-haut  point.  Cohorn ,  Pagan ,  le  cheva- 
lier de  Ville ,  avaient  donné  des  preuves  de 
leurs  talens  dans  cette  partie  de  l'art  de  la 
guerre. 

La  science  du  choix  des  camps  et  celle  des 
positions  était  moins  avancée  :  les  batailles 
commençaient  à  devenir  méthodiques  et  rai- 
sonnées. 

Les  projets  de  campagne  étaient  contrariés 
par  les  ministres  de  la  gueiTe ,  qui  voulaient 
circonscrire  l'activité ,  le  génie  des  généraux , 
et  le  talent  de  profiter  des  circonstances  dans  le 
cercle  étroit  des  spéculations  faites  dans  le  ca^ 
binet. 

Le  besoin  impérieux  des  subsistances  avait 
fixé  l'étendue  des  opérations  à  portée  des  ma- 
gasins ,  et  il  n'était  plus  question ,  depuis  Gus- 
tave et  Turenne ,  de  ces  marches  longues  et 
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brillantes  par  lesquelles  un  corps  de  douze  ou 
quinze  mille  hommes  se  portait  à  deux  cents 
lieues  de  tous  magasins ,  s'établissait  au  mi- 
lieu du  pays  ennemi  ,  y  donnait  la  loi ,  et 
robligeait  à  faire  la  paix  :  ainsi ,  l'art  militaire 
avait  perdu  quelque  chose  du  côte  de  Taudace 
et  de  Fénergie  ;  il  était  bien  loin  ,  d'ailleurs , 
d'avoir  autant  acquis  que  les  autres  arts  et  les 
autres  sciences ,  qui  avançaient  rapidement  à 
leur  perfection  ,  tandis  que  l'art  de  la  guerre 
paraissait  encore  dépendre  davantage  de  la  ca- 
pacité des  chefs ,  que  des  principes  positifs  et 
des  maximes  certaines  dont  l'exacte  observa- 
tion assurait  au  général  qui  les  mettrait  en  pra- 
tique des  avantages  décisifs  sur  celui  qui  les 
négligerait. 

Ce  grand  art ,  trop  abandonné  à  la  pratique 
et  au  hasard,  était  encore  si  peu  approfondi, 
que,  malgré  les  progrès  faits  dans  plusieurs  de 
ses  parties,  les  mauvais  ministres  ^  les  mauvais 
généraux  avaient  fait  passer  la  supériorité  du 
côté  où  étaient  ceux  qui  étaient  doués  des  plus 
grandes  qualités  militaires. 

Montécuculli  fut  le  premier  qui  sentit  qu'il 
fallait  d'abord  s'occuper  des  bases  ,  c'est-à-dire 
de  la  constitution  ,  de  la  formation  ,  de  l'arme- 
ment et  des  exercices  de  l'armée;  mais  cet  offi- 
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cîer  général,  estimable,  fut  trop  peu  écouté, 
et  l'indécision  sur  ces  objets  causa  plus  d'un 
malheur  public  et  particulier. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  on  créa  un  conseil 
de  guerre  composé  des  officiers  les  plus  distin- 
gués. Il  faut  sans  doute  attribuer  au  peu 
d'ordre  et  à  la  confusion  de  leurs  idées ,  le  peu 
de  choses  qu'ils  arrêtèrent  pour  l'avantage  du 
militaire. 

Ce  fut  à  des  réformes  ou  à  des  projets  inexé- 
cutables ou  mal  conçus  que  se  bornèrent  les 
travaux  de  ce  conseil  qui,  après  trois  ans  d'exis- 
tence, ne  laissa  aucune  trace  de  sa,  faible  et  lan- 
guissante administration. 

Quelque  temps  après  la  suppression  do  cecon' 
seil,  ayant  soumis  la  paitie  de  l'artillerie  à  des 
calculs  aussi  rigoui^ux  que  précis ,  on  la  fit  ar- 
river a  une  grande  perfection ,  en  éclairant  sa 
théorie  par  de  frappantes  épreuves. 

Six  années  après,  parurent  les  ordonnances 
sur  les  milices.  Cette  manière  d'enrôler  les 
hommes  de  force  et  de  les  obliger  à  s'exposer  à 
des  périls  pour  lesquels  la  nature  a  presque 
toujours  donné  un  si  grand  éloignemenl,  sans 
leur  présenter  aucun  dédommagement  de  gleii^ 
ou  d'utilité ,  est  sans  doute  l'exercice  le  plus  ter- 
rible de  ce  pouvoir  trop  étendu ,  abandonné 
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les  bataillons ,  ainsî  qu'entre  les  escadrons  et 
les  lignes  ;  la  manière  de  se  développer  par 
échelons  sur  le  point  jugé  nécessaire ,  soit  sur 
sa  droite,  soit  sur  sa  gauche,  et  de  porter  plus 
oy  moins  de  forces  où  l'on  veut  faire  effort 
avec  la  plus  grande  célérité ,  tandis  que  le 
reste  de  l'armée ,  ralentissant  son  pas ,  et  finis- 
sant quelquefois  par  s'arrêter,  refuse  ainsi  de 
s'engager ,  et  ne  fait  plus  que  couvrir  et  soutenir 
le  flanc  de  l'attaque;  le  talent  de  porter  en- 
semble une  ligne  de  cavalerie  deux  mille  pas 
au  moins ,  au  galop ,  sans  déranger  son  ali- 
gnement ,  soit  avec  des  intervalles ,  soit  en 
murailles  ;  la  possibilité  de  fournir  un  feu  con- 
tinu très-supérieur  à  celui  de  tout  autre  ,  par 
sa  manière  d'être  armé,  formé  et  exercé;  le 
grand  art  de  pouvoir  cacher  long -temps  ses 
projets  par  des  mouvemens  simulés  qui ,  sem- 
blant menacer  tout  le  front  de  l'ennemi ,  l'o* 
bligent  de  se  tenir  également  en  garde  sur  tous 
les  points ,  jusqu'au  moment  où  ceux  sur  les- 
quels on  s'est  décidé  à  faire  effort  soient  atta-» 
qués  avec  ordre  et  ensemble.  Enfin  cette  science 
de  faire  manœuvrer  toute  une  ligne ,  qui  pro* 
cure  le  grand  avantage  de  pouvoir  presque 
toujours  attaquer ,  et  d'avoir  la  facilité  de  ren- 
forcer si  bien  la  partie  attaquante ,  qu'après 
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avoir  culbuté  et  renversé  tout  ce  qu  elle  trouve 
devant  elle ,  elle  se  rabat  alors  sur  les  flancs  de 
l'ennemi,  et  l'oblige  à  se  retirer  au  plus  vîte. 

Tous  ces  différens  objets  d'où  peuvent  et 
doivent  dépendre  essentiellement  le  sort  des 
batailles ,  Frédéric  sut  perfectionner  les  uns , 
créer  les  autres  ,  y  exercer  ses  troupes ,  et  les 
mettre  en  pratique  lui  -  même ,  d'abord  avec 
quelque  timidité  dans  la  guerre  de  1741,  en- 
suite avec  plus  d'énergie  et  de  génie  dans  celle 
de  sept  ans. 

Tandis  que ,  dans  le  Nord ,  on  faisait  des 
progrès  rapides  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'art 
de  la  guerre,  l'armée  française,  malgré  les 
soins  du  maréchal  de  Saxe  pour  l'instruire  et 
la  rendre  capable  d'exécuter  de  grandes  ma- 
nœuvres ,  avait  fait  bien  peu  de  progrès  ;  de- 
puis ,  on  fit  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope des  efforts  pour  se  mettre  à  la  hauteur  de 
l'armée  prussienne.  Maïs,  en  France,  on  varia 
sur  la  manière  d'y  parvenir  ;  chaque  ministre 
de  la  guerre,  chaque  officier  général ,  chaque 
écrivain  militaire,  furent  d'avis  différens  ;  Ton 
ne  sut  jamais  s'arrêter  à  des  principes  învarîa-  * 
blés,  et,  tout  en  parlant  d'imiter  le  roi  de 
Prusse ,  chacun  voulut  y  mêler  du  sien  ;  ce 
qui  fit  négliger  la  première  cause  de«  $vLccè» 
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les  bataillons ,  ainsi  qu'entre  les  escadrons  et 
les  lignes;  la  manière  de  se  développer  par 
échelons  sur  le  point  jugé  nécessaire ,  soit  sur 
sa  droite,  soit  sur  sa  gauche ,  et  de  porter  plus 
oy  moins  de  forces  où  l'on  A^eut  faire  effort 
avec  la  plus  grande  célérité,  tandis  que  le 
reste  de  l'armée  ,  ralentissant  son  pas,  et  finis- 
sant quelquefois  par  s'arrêter,  refuse  ainsi  de 
s'engager ,  et  ne  fait  plus  que  couvrir  et  soutenir 
le  flanc  de  l'attaque;  le  talent  de  porter  en- 
semble une  ligne  de  cavalerie  deux  mille  pas 
au  moins ,  au  galop ,  sans  déranger  son  ali- 
gnement ,  soit  avec  des  intervalles ,  soit  en 
murailles  ;  la  possibilité  de  fournir  un  feu  con- 
tinu très-supérieur  à  celui  de  tout  autre  ,  par 
sa  manière  d'être  armé,  formé  et  exercé;  le 
grand  art  de  pouvoir  cacher  long -temps  ses 
projets  par  des  mouvemens  simulés  qui ,  sem- 
blant menacer  tout  le  front  de  l'ennemi ,  l'o-» 
bligent  de  se  tenir  également  en  garde  sur  tous 
les  points ,  jusqu'au  moment  oii  ceux  sur  les- 
quels on  s'est  décidé  à  faire  effort  soient  atta-» 
qués  avec  ordre  et  ensemble.  Enfin  cette  science 
de  faire  manœuvrer  toute  une  ligne ,  qui  pro* 
cure  le  grand  avantage  de  pouvoir  presque 
toujours  attaquer ,  et  d'avoir  la  facilité  de  ren- 
forcer si  bien  la  partie  attaquante,  qu'aprè» 
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avoir  culbuté  et  renversé  tout  ce  qu  elle  trouve 
devant  elle ,  elle  se  rabat  alors  sur  les  flancs  de 
l'ennemi ,  et  l'oblige  à  se  retirer  au  plus  vite. 

Tous  ces  différens  objets  d'où  peuvent  et 
doivent  dépendre  essentiellement  le  sort  des 
batailles ,  Frédéric  sut  perfectionner  les  uns , 
créer  les  autres ,  y  exercer  ses  troupes ,  et  les 
mettre  en  pratique  lui  -  même ,  d'abord  avec 
quelque  timidité  dans  la  guerre  de  1741 ,  en- 
suite avec  plus  d'énergie  et  de  génie  dans  celle 
de  sept  ans. 

Tandis  que ,  dans  le  Nord ,  on  faisait  des 
progrès  rapides  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'art 
de  la  guerre ,  l'armée  française ,  malgré  les 
soins  du  maréchal  de  Saxe  pour  l'instruire  et 
la  rendre  capable  d'exécuter  de  grandes  ma- 
nœuvres ,  avait  fait  bien  peu  de  progrès  ;  de- 
puis ,  on  fit  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope des  efforts  pour  se  mettre  à  la  hauteur  de 
l'armée  prussienne.  Mais,  en  France,  on  varia 
sur  la  manière  d'y  parvenir  ;  chaque  ministre 
de  la  guerre,  chaque  officier  général ,  chaque 
écrivain  militaire,  furent  d'avis  différens  :  l'on 
ne  sut  jamais  s'arrêter  à  des  principes  invaria- 
bles, et,  tout  en  parlant  d'imiter  le  roi  de 
Prusse ,  chacun  voulut  y  mêler  du  sien  ;  ce 
qui  fit  négliger  la  première  cause  des  succès 
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de  Frédéric,  sa  constante  ténacité,  après  avoir 
cru  trouver  les  meilleurs  principes  théoriques, 
de  les  faire  pratiquer  et  exécuter  avec  rigidité, 
et  sans  y  permettre  aucuns  changemens ,  con- 
vaincu avec  raison  que,  pour  le  soldat,  qui 
doit  exécuter  machinalement,  il  faut  que  l'ha- 
bitude continuelle  lui  rende  ses  mouveraens 
tellement  familiers  ,  qu'il  les  exécute  comme 
malgré  lui. 

Pagan,  en  1646;  Blondel,en  i683;  Go- 
horn,  en  1690 ,  et  enfin  le  maréchal  de  Vau- 
ban ,  dont  les  travaux  sont  assez  connus ,  se 
distinguèrent  dans  la  carrière  du  génie  mili- 
taire. 

Depuis,  et  plus  récemment,  Cormontagne, 
Filet,  Darçon,  Montalembert  et  quelques  au- 
tres ,  proposèrent  des  changemens  aussi  heu- 
reux qu'avantageux  dans  l'art  de  fortifier  les 
places,  de  les  attaquer,  et  sur -tout  de  les  dé- 
fendre. 

L'artillerie  vit  s'opérer  de  grands  change- 
mens dans  les  pièces  de  canon  ,  leurs  affûts  et 
tout  ce  qui  tient  à  leur  service;  il  y  eut  de 
grandes  discussions  à  ce  sujet  parmi  les  offi- 
ciers du  corps.  M.  de  Valière ,  officier  de  mé- 
rite ,  était  à  la  tête  de  ceux  qui  voulaient  con- 
server les  pièces  longues;  M.  de  Griboval,  à  la 
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tête  de  ceux  qui  l'emportèrent  sur  l'esprit  du 
ministre,  voulait  et  obtint  le  raccourcissement 
et  l'allégement  des  pièces,  en  même  temps 
qu'une  plus  grande  uniformité ,  régularité  et 
précision ,  dans  la  partie  des  affûts ,  des  cais- 
sons ,  des  boulets  ,  et  dans  la  manière  dé 
servir  les  pièces.  On  perfectionna  en  même 
temps  les  fusils ,  les  mousquetons ,  les  pisto- 
lets ,  les  sabres ,  etc. 


14: 


COMMERCE   ET    NAVIGATION. 

L'histoire  du  commerce  est  celle  de  la  cupi- 
dité des  individus  et  des  nations  ;  elle  est  aussi 
devenue  l'histoire  de  la  prospérité  et  de  la  dé- 
cadence des   empires.    Malheureusement,    le 
fléau  de  la  guerre  s'attacha  à  la  découverte  des 
Indes.  De  hardis  navigateurs  trouvèrent  une 
route  plus  Courte  pour  se  rendre  par  mer  aux 
Indes  orientales.  On  abandonna  les  routes  pré- 
cédentes, peut-être  pour  les  reprendre  un  jour, 
selon  les  changemens  que  peuvent  apporter  sur 
le  globe  les  convulsions  de  la  nature,  les  inté- 
rêts des  princes ,  et  d'autres  événemens  favo- 
rables ou  contraires  :  elles  étaient  trop  longues 
et  trop  dispendieuses. 

3.  3^ 
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Les  Portugais,  qui  avaient  paru  les  premier» 
dans  les  Indes  orientales,  y  furent,  bientôt 
après,  suivis  par  les  Espagnols,  les  Hollandais, 
les  Français  et  les  Anglais,  qui  s'occupèrent, 
comme  de  concert ,  à  y  diminuer  les  établis- 
semens  et  Finfluence  des  Portugais  ,  afin  de  se 
les  approprier  ;  mais ,  parmi  tous  ces  différens 
peuples ,  aucun  ne  réussit  à  y  fonder,  à  y  con- 
server une  aussi  grande  puissance,  à  y  possé- 
der un  aussi  vaste  territoire, un  commerce  aussi 
étendu  et  aussi  lucratif,  que  les  Anglais. 

D'un  autre  côté ,  les  Espagnols  furent  aussi 
suivis  dans  les  Indes  occidentales  par  les  mê- 
mes peuples  qui  avaient  accouru  sur  les  pas 
des  Portugais  dans  les  Indes  orientales  ;  mais 
ils  ne  furent  pas  dépossédés  de  leurs  riches  éta- 
blissemens ,  dont  cependant  les  Anglais  com- 
mencent à  tirer  peut  -  être  plus  d'avantages , 
par  leur  commerce  de  contrebande ,  que  les 
Espagnols  eux-mêmes. 

LOIS,    JUSTICE,    POLICE. 

La  législation  paraissait  monstrueuse  ;  on 
sentit  le  besoin  d'adoucir  les  lois ,  comme 
on  avait  adouci  les  mœurs.  Jusqu'aux  beaux 
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jours  de  Louis  XIV,   il  y  avait  eu  autant 

de  légèreté  que  de  férocité  dans  les  esprits 

La  torture ,  qui  est  aussi  condamnable  que 
les  délits  qu'on  croit  prévenir ,  et  qu'elle  ne 
prévient  pas,  fut  abolie  en  Angleterre,  dans 
une  partie  de  l'Allemagne ,  en  Russie  et  en 
France.  On  sentit  l'injustice  de  la  confisca- 
tion ,  qui  punissait  les  enfans  des  fautes  de 
leurs  pères.  On  rendit  publique  l'audition  des 
témoins;  on  donna  des  défenseurs  aux  ac- 
cusés. On  s'éleva  contre  la  main  -  morte.  La 
France  presque  seule  vit  encore  ses  magis- 
trats acheter  leurs  charges.  Enfin ,  de  toutes 
parts,  on  s'occupait  à  diminuer  la  barbarie 
des  lois. 

RELIGION. 

L'intolérance  religieuse  subsistait  encore  ^ 
mais  comme  une  invention  de  la  prudence  hu- 
maine ,  comme  un  hommage  aux  préjugés  du 
peuple ,  ou  une  précaution  contre  son  efferves- 
cence. Elle  a  perdu  ses  fureurs  ;  les  bûchers  > 
rarement  allumés ,  ont  été  remplacés  par  une 
oppression  souvent  plus  arbitraire,  mais  moins 
barbare  ;  et  la  pratique  des  gouverneraens  à 
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suivi ,  mais  lentement  et  comme  à  regret ,  la 
marche  de  l'opinion  et  de  la  raison. 

SCIENCES    ET     ARTS. 

Nous  avons  vu  la  raison  soulever  les  chaînes 
du  fanatisme  et  de  la  barbarie ,  en  relâcher 
quelques-unes ,  et,  acquérant  sans  cesse  de  nou^ 
velles  forces ,  préparer ,  accélérer  même  l'ins- 
tant de  sa  liberté. 

Après  de  longues  erreurs,  après  s'être  égaré 
dans  des  théories  incomplètes  ou  vagues ,  les 
publicistes  parvinrent  à  connaître  les  vérita- 
bles droits  de  l'homme ,  à  sentir  que  le  main- 
tien de  ces  droits  était  l'objet  unique  de  la 
réunion  des  hommes  en  société  politique ,  et 
que  l'art  social  devait  être  de  leur  garantir  la 
conservation  de  ces  droits  avec  la  plus  entière 
égalité ,  comme  dans  la  plus  grande  étendue. 
Ainsi  l'on  vit  disparaître  contre  ces  principes 
si  simples  les  idées  d'un  contrat  entre  le  peuple 
et  ses  magistrats,  ne  pouvant  être  annuUéque 
par  un  consentement  mutuel  ;  ainsi  l'on  n'osa 
plus  partager  les  hommes  en  deux  races ,  dont 
l'une  est  destinée  à  gouverner,  et  l'autre  à 
obéir. 
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Ces  principes  que  Sydney  paya  de  son  sang, 
auxquels  Locke  attacha  l'autorité  de  son  nom , 
Rousseau  les  développa  avec  plus  de  précision 
et  d'éloquence. 

L'homme  a  des  besoins,  et  des  facultés  pour 
y  pourvoir  ;  du  produit  de  ces  facultés  résulte 
une  masse  de  richesses  destinées  à  subvenir 
aux  besoins  communs  :  mais  quelles  sont  les 
lois  suivant  lesquelles  ces  richesses  se  forment 
ou  se  partagent ,  se  conservent  ou  se  consom- 
ment ,  s'accroissent  ou  se  dissipent  ?  quelles 
sont  aussi  les  lois  de  cet  équilibre  qui  tend 
sans  cesse  à  s'établir  entre  les  besoins  et  les- 
ressources ,  et  dont  il  résulte  plus  de  facilité 
pour  satisfaire  les  besoins  ?.  quelles  sont  les 
lois  qui  doivent  veiller  aux  travaux,  aux  éta- 
blissemens ,  aux  institutions  utiles  à  la  société 
générale  ,  et  qui  suppléent  à  ce  que  les  volon- 
tés personnelles  et  le  concours  des  intérêts  in- 
dividuels ne  peuvent  faire  immédiatement  pour 
les  progrès  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du 
commerce ,  afin  de  prévenir ,  d'atténuer  les 
maux  inévitables  de  la  nature,  ou  ceux  que 
des  accidens  imprévus  viennent  y  ajouter  ?  Ces 
divers  objets  avaient  été  abandonnés  au  ha- 
sard. L'illustre  et  malheureux  Jean  de  With 


i-*: 


I 


55o     GUERRES  EN  ITALIE. 

sentit  que  rëconomie  politique  devait  être  sou- 
mise aux  principes  de  la  raison  et  à  la  précision 
du  calcul.  Après  la  paix  d'Utrecht,  les  esprit* 
se  portèrent  vers  cette  ëtude ,  jusqu'alors  né- 
gligée  ;  et  cette  science  fut  portée,  par  Stewart, 
Schmith  ,  Herrenshwand ,  et  quelques  écono- 
mistes français,  à  un  degré  qu'on  ne  pouvait 
attendre  si  promptement ,  après  une  si  longue 
indifférence. 

Ces  progrès,  dans  la  politique  et  dans  l'éco- 
nomie politique ,  avaient  pour  cause  ceux  de 
la  philosophie  générale ,  ou  de  la  métaphysi- 
que. Locke  saisit  le  fil  qui  devait  guider  la 
raison  dans  l'étude  de  cette  science  ;  il  montra 
qu'une  analyse  exacte,  précise,  des  idées,  était 
le  seul  moyen  de  ne  pas  se  perdre  dans  ce  chaos 
de  notions  incomplètes  que  le  hasard  nous  a 
offertes  sans  ordre,  et  que  nous  avons  reçues 
sans  réflexion.  Sa  méthode  devint  en  quelque 
sorte  un  instrument  universel  ;  on  apprit  à 
l'employer  pour  perfectionner  celle  des  sciences 
physiques  ;  on  l'étendit  à  l'examen  des  faits  , 
aux  règles  du  goût. 

Cependant  un  homme  d'un  génie  vaste  et 
profond  jetait  en  Allemagne  les  fondemens 
d'une  doctrine  nouvelle.  Léibuitz  prêchait  l'oj)- 
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timisme ,  une  école  entière  de  philosophes  an- 
glais embrassait  avec  enthousiasme  et  défen- 
dait avec  éloquence  cette  doctrine  ;  mais ,  en 
voulant  trop  la  particulariser,  ils  s'égaraient 
souvent  dans  des  détails  ou  révoltans  ou  ridi- 
cules. 

Déjà  s'élevait  en  Europe  une  classe  d'hom- 
mes moins  occupés  à  créer  qu'à  répandre 
la  lumière.  En  Angleterre ,  Collins  et  Bolin- 
broke  ;  en  France  ,  Bayle ,  Fontenelle  ,  Vol- 
taire, d'Alembert,  Montesquieu,  Helvétius, 
Condillac ,  Rousseau ,  combattirent  les  erreurs 
politiques  et  les  abus  de  la  religion ,  prenant 
pour  cri  de  guerre  :  Raison  ^  tolérance ,  huma- 
nité. 

Telle  fut  cette  philosophie ,  objet  de  la  haine 
éternelle  des  hommes  vendus  à  l'erreur,  qu'on 
feint  de  confondre  avec  l'abus  de  la  raison , 
comme  des  hommes  injustes  outragent  la  vraie 
religion ,  en  la  peignant  faussement  sous  les 
traits  du  fanatisme. 

Vainement  l'intérêt  et  l'ignorance  voulurent 
étouffer  les  vérités  dont  le  génie  avait  enrichi 
la  philosophie ,  la  politique  et  l'économie  po- 
litique ;  les  arts ,  l'imprimerie ,  signalaient  à 
grands  cris  les  ennemis  de  l'esprit  humain  ;  la 


*! 


553       GUERRES  EN  ITALIE. 

lumière  circulait  par  torrens  ;  les  livres  pré- 
sentaient une  instruction  si  facile  ,  souvent 
même  si  agréable,  qu'il  n  y  avait  plus  de  classe, 
de  profession ,  auxquelles  ou  pût  l'empêcher  de 
parvenir. 

Ainsi  une  connaissance  générale  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen ,  un  vœu  fortement 
prononcé  pour  la  liberté  de  penser  et  d'écrire, 
pour  celle  du  commerce  et  de  l'industrie,  pour 
le  soulagement  du  peuple,  pour  la  proscription 
de  toute  loi  pénale  contre  les  religions  dissi- 
dentes ,  pour  l'abolition  de  la  torture  et  des 
supplices  barbares  ;  le  désir  d'une  législation 
criminelle  plus  douce ,  d'une  jurisprudence  qui 
donnât  à  l'innocence  une  entière  sécurité,  d'un 
code  civil  plus  simple,  plus  conforme  à  la  rai- 
son et  à  la  nature  ; ....  la  haine  de  l'hypocrisie 
et  du  fanatisme,  le  mépris  des  préjugés,  le  zèle 
pour  la  propagation  des  lumières  :  ces  princi- 
pes passaient  peu  à  peu  des  ouvrages  des  grands 
écrivains  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Déjà  même  on  respirait  dans  tous  les  écrits , 
dans  tous  les  discours ,  cette  compassion  ten- 
dre ,  active ,  pour  tous  les  maux  qui  affligent 
l'espèce  humaine  ;  et  déjà  son  heureuse  in- 
fluence s'était  manifestée  dans  les  lois ,  dans 
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les  institutions  publiques,  même  des  peuples 
soumis  au  despotisme.  Le  respectable  Howard 
dénonçait  aux  Français  la  barbare  insouciance 
qui,  dans  leurs  cachots  et  leurs  hôpitaux,  im- 
molait tant  de  victimes  humaines. 

Le  tableau  du  progrès  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  présentait  un  horizon 
immense.  Non  seulement  l'application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie  était  devenue  une  source 
féconde  de  découvertes  dans  ces  sciences,  mais 
on  l'employait,  avec  un  succès  égal,  à  tous  les 
objets  dont  les  rapports  étaient  susceptibles 
d'être  évalués  avec  précision. 

On  dut  à  Newton  et  à  Léibnîtz  Pinvention 
de  ces  calculs ,  dont  les  travaux  des  géomètres 
de  la  génération  précédente  avaient  préparé 
la  découverte;  et  l'on  sentit  bientôt,  avec  eux, 
que  la  méthode  algébrique  n'était  pas  un  ins- 
trument particulier  à  la  science  des  quantités , 
mais  qu'elle  renfermait  les  principes  d'un  ins- 
trument universel ,  applicables  à  toutes  les 
combinaisons  d'idées. 

La  mécanique  rationnelle  devint  bientôt  une 
science  vaste  et  profonde  ;  les  véritables  lois  du 
choc  des  corps  furent  enfin  connues. 

Huygens  découvrît  enfin  celle  du  mouve- 
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ment  dans  le  cercle.  Newton  trouva  la  théorie 
du  mouvement  curviligne  ;  il  l'appliqua  à  ces 
lois  suivant  lesquelles  Kepler  découvrit  que 
les  planètes  pai^couraient  leurs  orbites  ellip- 
tiques. 

Une  foule  de  problèmes  de  statistique ,  de 
dynamique ,  avaient  été  successivement  pro- 
posés et  résolus ,  lorsque  d'Alçmbert  découvrit 
un  principe  général  qui  suffit  seul  pour  déter- 
miner le  mouvement  d'un  nombre  quelconque 
de  points,  animés  de  forces  quelconques,  et  liés 
entre  eux  par  des  conditions  ;  et ,  d'après  ces 
découvertes ,  la  mécanique  ne  fut  plus  qu'une 
science  de  pur  calcul. 

Les  instrumens  d'optique,  les  machines  des- 
tinées à  mesurer  le  temps ,  se  perfectionnent  ; 
les  astronomes  et  les  observatoires  se  multi- 
plient ;  le  ciel  s'enrichit ,  pour  l'homme ,  de 
nouveaux  astres.  La  physique  n'est  plus  que 
Fart  d'interroger  la  nature  par  des  expériences, 
pour  chercher  à  en  déduire  ensuite ,  par  le 
calcul ,  des  faits  plus  généraux.  La  pesanteur 
de  l'air  est  connue  et  mesurée  ;  on  découvre 
que  la  transmission  de  la  lumière  n'est  pas 
instantanée  ;  on  en  détermine  la  vitesse.  Le 
rayon  solaire  est  décomposé  en  rayons  plus 
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simples  ;  l'arc-en-ciel  est  expliqué  ;  l'électricité 
devient  un  des  phénomènes  généraux  de  l'uni- 
vers. La  cause  de  la  foudre  n'est  plus  un  secret; 
des  instrumens  nouveaux  sont  employés  à  me- 
surer les  variations  du  poids  de  l'atmosphère , 
celle  de  l'humidité  de  l'air ,  et  les  degrés  de 
température  des  corps.  Une  science  nouvelle  , 
la  météorologie,  apprend  à  connaître,  quelque- 
fois à  prévoir,  les  phénomènes  de  l'atmosphère, 
dont  elle  nous  fera  sans  doute  découvrir  un 
jour  les  lois  encore  inconnues. 

Quelques  obstacles  retardaient  les  progrès 
de  la  chimie  :  on  voulait  qu'elle  donnât  le  se- 
cret de  faire  de  l'or ,  et  celui  de  rendre  immor- 
tel ;  mais  ces  chimères  cédèrent  peu  à  peu ,  et 
firent  place  à  une  chimie  vraiment  expérimen- 
tale. 

L'histoire  naturelle  vînt  présenter  l'analyse 
des  substances  qu'offrent  les  trois  grands  rè- 
gnes de  la  nature,  la  description  de  leur  forme 
extérieure ,  l'exposition  de  leurs  qualités  phy- 
siques et  de  leurs  propriétés  usuelles,  etc. 
L'homme  physique  devint  l'objet  d'une  science 
a  part.  L'anatomie ,  qui ,  dans  son  acception 
générale,  renferme  la  physiologie,  c'est-à-dire, 
tout  ce  que  l'œil  de  l'observateur,  aidé  du  mi- 
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croscope,  peut  découvrir,  est  déjà  dévoîlée. 

^  La  circulation  du  sang  était  déjà  connue  ;  mais 
la  disposition  des  vaisseaux  qui  portent  le  chyle 
destiné  à  se  mêler  avec  lui  pour  en  réparer  les 
pertes ,  mais  l'existence  du  suc  gastrique ,  mais 
les  changemens  qu'éprouvent  les  diverses  par- 
ties, les  divers  organes,  depuis  la  conception 
jusqu'à  la  naissance,  et,  depuis  cette  époque, 
dans  les  differens  âges  de  la  vie  ;  mais  la  dis- 

.  tinction  des  parties  douces  de  sensibilité ,  ou 
de  cette  irritabilité ,  propriété  découverte  par 
Haller,  voilà  ce  que  la  philosophie  sut  dé- 
couvrir. 

Au  tableau  des  sciences  s'unît  celui  des  arts. 
Les  progrès  de  la  mécanique ,  ceux  de  l'astro- 
nomie ,  de  l'optique  et  de  l'art  de  mesurer  le 
temps,  exercèrent  une  grande  influence  sur 
l'art  de  construire,  de  mouvoir,  de  diriger  les 
vaisseaux.  L'accroissement  du  nombre  des  ob- 
servateurs ,  l'habileté  plus  grande  du  naviga- 
teur ,  une  exactitude  plus  rigoureuse  dans  les 
déterminations  astronomiques  des  positions  et 
dans  les  méthodes  topographiques ,  firent  con- 
naître enfin  le  globe,  dont  le  tiers  était  ignoré 
vers  la  fin  du  dix -septième  siècle.  Le  perfec- 
tionnement de  l'art  de  construire  les  instru- 
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îtiens  ,  les  machines  ,  les  métiers ,  contribua 
au  perfectionnement  des  arts  purement  méca- 
niques ,  qui  ne  durent  pas  moins  à  la  science 
d'employer  les  moteurs  déjà  connus  avec  moins 
de  dépense  ou  de  perte ,  ou  à  l'invention  des 
nouveaux  moteurs. 

L'architecture  pui^a  dans  la  science  de  l'é- 
quilibre et  dans  la  théorie  des  fluides  les 
moyens  de  donner  aux  voûtes  des  formes  plus 
commodes  et  moins  dispendieuses ,  d'opposer  à 
l'effort  des  eaux  une  résistance  plus  sûrement 
calculée,  d'en  diriger  le  cours,  de  les  employer 
en  canaux  avec  plus  d'habileté  et  de  succès. 

La  chimie ,  la  botanique ,  l'histoire  natu- 
relle ,  répandirent  une  lumière  féconde  sur  les 
arts  économiques,  sur  la  culture  des  végétaux 
destinés  à  nos  divers  besoins;  sur  l'art  de  nour- 
rir ,  de  multiplier ,  de  conserver  les  animaux 
domestiques,  d'en  perfectionner  les  races ,  d'en 
améliorer  les  produits  ;  sur  celui  de  préparer , 
de  conserver  les  productions  de  la  terre,  ou  les 
denrées  que  nous  fournissent  les  animaux.  La 
chirurgie  et  la  pharmacie ,  guidées  par  l'ana- 
tomie  et  la  chimie ,  devinrent  des  arts  presque 
nouveaux.  La  médecine  se  délivra  de  ses  faus- 
ses théories,  de  sa  routine  meurtrière ,  en  ap- 
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prenant  à  ne  plus  croire  que  rexpérience.  Aidé 
du  calcul ,  on  fait  des  recherches  sur  la  durée 
de  la  vie  des  hommes  ,  sur  la  mortalité  qui 
re'sulte  de  diverses  maladies,  sur  les  change- 
mens   qu'éprouve  la  population  ;    alors   na- 
quirent les  établissemens  des  rentes  viagères , 
des  tontines ,  des  caisses  d'accumulation  et  de 
secours ,  des  chambres  d'assurance  de  toute  es- 
pèce. L'application  du  calcul  vint^ncore  aider 
cette  partie  de  l'économie  publique  qu'embrasse 
la  théorie  des  mesures ,  celle  des  monnaies,  des 
banques,  des  opérations  de  finances;  enfin  celle 
des  impositions ,  de  leur  répartition ,  de  leur 
distribution  réelle,  qui  s  en  écarte  si  souvent, 
de  leurs  effets  sur  tout  le  système  social.  Ces 
questions  importantes  sont  d'autant  mieux  ré- 
solues, à  l'aide  des  connaissances  acquises  sur 
l'histoire  naturelle,  sur  l'agriculture,  sur  la 
physique  végétale ,  sur  les  arts  mécaniques  ou 
chimiques. 

Le  tableau  des  beaux  -  arts  n'offre  pas  des 
résultats  moins  brillans.  La  musique  est  deve- 
nue en  quelque  sorte  un  art  nouveau ,  en  même 
temps  que  la  science  des  combinaisons  et  l'ap- 
plication du  calcul  aux  vibrations  du  corps 
sonore  et  des  oscillations  de  l'ouïe,  en  ont  éclai- 
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ré  la  théorie.  Les  arts  du  dessin,  qui  déj4 
avaient  passé  d'Italie  en  Flandre,  en  Espagne, 
en  France  ,  s'élevèrent,  dans  ce  dernier  pays , 
au  même  degré  où  l'Italie  les  avait  portés  dans 
l'époque  précédente,  et  ils  s'y  sont  soutenus 
avec  plus  d'éclat  qu'en  Italie  même.  Cependant 
il  s'est  écoulé  beaucoup  de  temps  sans  produire 
de  génie  qui  puisse  être  comparé  aux  Raphaël, 
aux  Carrache ,  aux  Le  Sueur ,  Le  Brun ,  Le 
Poussin;  ce  n'est  pas  que  la  nature  nous -ait 
refusé  des  organes  aussi  parfaits  qu'aux  Ita-r 
liens  du  seizième  siècle.  On  doit  peut-être 
chercher  la  cause  de  cet  événement  dans  le 
changement  de  la  politique ,  des  mœurs ,  et 
dans  la  différence  des  modèles. 

Les  lettres ,  cultivées  en  Italie  avec  moins 
de  succès ,  ont  fait,  dans  la  langue  française, 
des  progrès  qui  lui  ont  mérité  l'honneur  de 
devenir  en  quelque  sorte  la  langue  universelle 
de  l'Europe. 

L'art  tragique,  entre  les  mains  de  Corneille, 
de  Racine,  de  Voltaire,  s'est  élevé,  par  des 
progrès  successifs ,  à  une  perfection  jusqu'alors 
inconnue.  L'art  comique  doit  à  Molière  d'être 
parvenu  à  une  hauteur  qu'aucune  nation  n'a 
pu  encore  atteindre. 
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En  Aïigleterre ,  en  Allemagne ,  la  langite 
s'est  aussi  perfectionnée  ;  et  la  prose  et  la  poésie 
y  ont  été  soumises ,  mais  avec  moins  de  doci- 
lité qu'en  France ,  à  ces  règles  universelles  de 
la  raison  et  de  la  nature  qui  doivent  les  diriger^ 

USAGES,    MŒURS,    COUTUMES. 

Le  Nord  vit  s'opérer  de  grands  changemens 
dans  les  mœurs ,  les  usages  et  les  coutumes , 
sur-tout  en  Russie  ,  où  Pierre  le  Grand  cher- 
cha à  détruire  les  préjugés  nationaux,  en  s'oc- 
cupant  à  habituer  les  Russes  aux  modes  et  aux 
usages  des  dififérens  peuples  de  l'Europe  chez 
lesquels  il  avait  voyagé  pour  s'instruire. 

Dans  le  reste  de  l'Europe ,  on  avait  d'abord 
abandonné  les  longues  barbes  pour  se  borner 
à  une  barbiche  sur  la  lèvre  inférieure  et  sur 
le  menton  ;  on  en  vint  à  se  raser  entièrement 
toute  la  barbe.  Au  lieu  des  cheveux  courts , 
on  avait  vu  les  têtes  couvertes  de  longues  et 
immenses  perruques;  on  quitta  celles-ci  pour 
livrer  sa  tête  aux  perruquiers ,  faire  mettre  ses 
cheveux  du  devant  en  boucles ,  en  enfermer 
une  partie  dans  une  bourse,  et  en  faire  dispa- 
raître la  couleur  sous  une  grande  quantité  de 
poudre.  Il  y  eut  aussi  des  changemens  dan» 
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les  habits ,  les  souliers ,  les  chapeaux ,  la  ma- 
nière de  porter  l'épée ,  celle  de  fermer  ses  che- 
veux par  derrière.  Cependant  chaque  classe 
semble  conserver  par-toilt  des  diflFérences  carac* 
téristiques»  Ainsi,  en  France,  par  exemple, 
l'homme  de  cour  fut  frisé,  et  porta  une  longue 
bourse  ;  le  militaire  porta  la  queue  ;  l'homme 
de  robe  les  cheveux  longs  ;  l'homme  d'église 
des  cheveux  courts ,  frisés  en  rond  ;  le  finan- 
cier, le  médecin ,  le  marchand ,  l'artisan ,  eu- 
rent chacun  une  perruque  d'une  forme  et  d'une 
frisure  différentes;  l'habitant  des  campagnes 
conserva ,  pour  sa  commodité ,  les  cheveux 
courts  et  plats.  On  vit  aussi  des  différences 
dans  la  richesse ,  la  forme ,  la  couleur  des  ha- 
billemens  d^ns  les  différentes  classes  de  la  so- 
ciété. A  l'égard  des  femmes  ,  leurs  modes  va- 
rièrent avec  les  saisons,  les  grands  événemens, 
l'idée  ou  le  goût  des  femmes  de  qualité,  ou 
des  actrices.  Les  bourgeoises  les  imitèrent 
de  loin  ;  les  femmes  du  peuple  furent  moins 
changeantes,  sans  doute  parce  quelles  avaient 
moins  les  moyens  et  le  temps  de  s'occuper 
d'objets  qui  sont  une  partie  essentielle  du  bon- 
heur, du  goût,  des  occupations  et  de  la  con- 
versation des  femmes  oisives. 

3.  36 
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*  Les  usages  pour  la  nourriture  ne  changèrent 
pas  moins  qne  ceux  pour  les  vêtemens  ;  la  ma- 
nière de  préparer  les  alimens  devint  un  art* 
On  vît  aussi  se  perfectionner  l'usage  des  fêtes , 
des  spectacles,  des  bals,  des  assemblées  nom-» 
breuses,  des  jeux.  Les  jouissances  se  multi- 
plièrent avec  le  luxe,  et  l'esprit  de  société  ban- 
nit l'enthousiasme  et  les  mœurs  de  la  nature. 


FIN   DU   TROISIEME   VOLUME. 
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(i)  Page  33. 

Fox,  artisan  anglais,  croit  appercevoîr  le  christianisme 
défiguré  dans  toutes  les  sectes  ;  il  les  parcourt ,  l'Évan^ 
gile  à  la  main ,  et  il  se  persuade  que  par- tout  l'avarice 
çt  l'orgueil  dictent  à  la  crédulité  des  dogmes  imaginaires., 
La  loi  naturelle  ne  lui  paraît  pas  moins  outragée  :  un 
petit  nombre  possède  tout,  acquiert  sans  travail ,  jouit 
avec  feste ,  commande  avec  inhumanité  la  multitude  des 
hommes  dans  les  travaux  5  l'indigence  et  l'opprobre  ram- 
pent aux  pieds  de  ses  tjrans ,  qu'elles  flattent  par  des 
titres  extravagans  et  dés  mensonges  coupables  ;  la  va- 
nité, l'imposture,  régnent  sur  la  terre,  et  dictent  des 
conventions  barbares  qui  protègent  les  usurpations  de 
quelques  scélérats  heureux.  De  là ,  des  disputes ,  des 
querelles,  des  procès,  des  perfidies,  des  meurtres  et  des 
guerres  où  des  milliers  d'hommes  s'égorgent  de  sang 
froid. 

Fox,  né  avec  un  cœur  sensible  et  une  ardente  imagi- 
nation ,  est  pénétré  à  la  vue  de  tant  de  maux;  le  vif  de- 
sir  de  les  soulager  lui  en  fait  chercher  les  mojens,  et 
bientôt ,  se  persuadant  que  le  ciel  l'a  envoyé  pour  rendre 
au  christianisme  sa  pureté,  et  à  la  nature  ses  droits  ,  il 
tire  de  l'Évangile  ses  différens  préceptes.  Il  établit  d'a- 
bord une  parfaite  égalité  parmi  les  hommes,  dont  aucun 
n  a  besoin  d'interprète  pour  porter  ses  prières  à  la  divi- 
nité. Fox  ne  touche  point  aux  formes  de  gouvernement 
établies  dans  l'univers;  mais  tous  ceux  qui  veulent  suivre: 
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Les  usages  pour  la  nourriture  ne  changèrent 
pas  moins  que  ceux  pour  les  vêtemens  ;  la  ma- 
nière de  préparer  les  alimens  devint  un  art* 
On  vît  aussi  se  perfectionner  l'usage  des  fêtes , 
des  spectacles,  des  bals,  des  assemblées  nom-» 
breuses,  des  jeux.  Les  jouissances  se  multi- 
plièrent avec  le  luxe,  et  l'esprit  de  société  ban* 
nit  l'enthousiasme  et  les  mœurs  de  la  nature. 


FIN   DU   TROISIEME   VOLUME. 
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(i)  Page  33. 

Fox,  artisan  anglais,  croit  appercevoir  le  christianisme 
défiguré  dans  toutes  les  sectes  ;  il  les  parcourt ,  l'Évan^ 
gile  à  la  main ,  et  il  se  persuade  que  par- tout  l'avarice, 
et  l'orgueil  dictent  à  la  crédulité  des  dogmes  imaginaires.. 
La  loi  naturelle  ne  lui  paraît  pas  moins  outragée  :  un 
petit  nombre  possède  tout,  acquiert  sans  travail  ,  jouit 
avec  feste ,  commande  avec  inhumanité  la  multitude  des 
hommes  dans  les  travaux  3  l'indigence  et  l'opprobre  ram- 
pent aux  pieds  de  ses  tjrans ,  qu'elles  flattent  par  des 
titres  extravagans  et  des  mensonges  coupables  5  la  va^ 
nité,  l'imposture,  régnent  sur  la  terre,  et  dictent  des 
conventions  barbares  qui  protègent  les  usurpations  de 
quelques  scélérats  heureux.  De  là ,  des  disputes ,  des 
querelles,  des  procès,  des  perfidies ,  des  meurtres  et  des 
guerres  où  des  milliers  d'hommes  s'égorgent  de  sang 
froid. 

Fox,  né  avec  un  cœur  sensible  et  une  ardente  imagi-. 
nation ,  est  pénétré  à  la  vue  de  tant  de  maux  ;  le  vif  de- 
sir  de  les  soulager  lui  en  fait  chercher  les  mojens,  et 
bientôt,  se  persuadant  que  le  ciel  l'a  envoyé  pour  rendre 
au  christianisme  sa  pureté,  et  à  la  nature  ses  droits  ,  il 
tire  de  TÉvangile  ses  dififérens  préceptes.  Il  établit  d'a- 
bord une  parfaite  égalité  parmi  les  hommes ,  dont  aucun 
n  a  besoin  d'interprète  pour  porter  ses  prières  à  la  divi- 
nité. Fox  ne  touche  point  aux  formes  de  gouvernement 
établies  dans  l'univers;  mais  tous  ceux  qui  veulent  suivre: 
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la  vertu,  doivent  fuir  les  dignités  avec  autant  de  soin  que 
les  ambitieux  les  recherchent.  Les  titres  bizarres ,  dont 
les  mortels  s'enorgueillissent ,  indignent  le  réformateur  ; 
le  faste  des  habits,  la  parure  aussi  incommodeque  bril- 
lante ,  il  les  juge  coupables.  Le  oui ,  le  non ,  sont  les 
seules  cautions  permises  à  de  véritables  fidèles.  Son  ame 
bienfaisante  ne  permet  à  aucun  de  ses  disciples  de  pren- 
dre ni  de  porter  les  armes ,  ni  d'aller  égorger  naéthodi- 
quement  leurs  semblables.  Il  exige  que  la  charité  iné- 
puisable de  ses  sectateurs  répare  la  triste  disparité  des 
fortunes.  Une  secte  si  étrange  trouva  beaucoup  de  parti- 
sans. Les  nouveaux  prosélytes  de  Fox  furent  inébran- 
lables, insensibles  à  l'humiliation,  à  l'exil ,  aux  tour- 

mens  même. 

Guillaume  Penn,  fils  d'un  amiral  célèbre,  embrassa 
publiquement  cette  secte ,  et  lui  donna  le  crédit  de  ses 
richesses  et  de  son  rang;  il  obtint  un  établissement  dans 
l'Amérique  septentrionale ,  où  l'amour  du  travail  et  l'u- 
nion créèrent  en  peu  d'années  la  colonie  la  plus  floris- 
sante de  la  nouvelle  Angleterre. 

(a)  Page  43. 

Outre  les  articles  en  faveur  des  protestans ,  contenu» 
dans  l'édit  de  pacification  de  iSyy,  celui  de  Nantes  ad- 
mettait les  réformés  aux  charges  de  judicature  et  de 
finances* 

(3)  Page  45. 

Par  le  tiaité  conclu  à  Loudun ,  le  prince  de  Condé  fut 
feit  chef  du  conseil;  on  lui  donna  i,5oo,ooo  livres  pour 
les  frais  de  la  guerre  ;  on  confirma  tous  les  édits  favo- 
rables aux  protestans ,  et  on  accorda  un»  amnistie  gé- 
nérale. 
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Le  marquis  de  Vitry ,  capitaine  des  gardes  ;  Duhallier, 
son  frère;  Persan  et  d'autres,  assassinèrent  le  maréchal 
d'Ancre ,  à  coups  de  pistolet ,  dans  la  cour  même  du 
Louvre  :  on  cria  vive  le  roi  !  comme  si  l'on  avait  gagné 
une  bataille.  Louis  XIU  se  mit  à  la  fenêtre ,  et  dit  :  Je 
suis  maintenant  roi.  Ce  maréchal  d'Ancre  était  ce  même 
Concini ,  Florentin ,  venu  en  France ,  à  la  suite  de  la 
reine,  sans  aucun  bien  que  la  faveur  de  la  princesse,  que 
lui  et  sa  femme  gouvernèrent ,  ainsi  que  le  royaume  , 
pendant  la  régence  ;  il  vit  bientôt  toute  la  France  sou- 
levée contre  lui ,  sans  pouvoir  le  faire  tomber.  Le  jeune 
de  Luines ,  qui  devait  le  gouvernement  d'Amboise  au 
maréchal  d'Ancre ,  persuade  au  roi  que  sa  mère  et  Con- 
cini le  tiennent  en  tutelle ,  et  sa  mort  est  décidée 

Après  qu'il  eut  été  assassiné ,  le  peuple  alla  chercher  son 
corps  inhumé  à  Saint- Germain -TAuxerrois  ,  le  traîna 
dans  les  rues ,  lui  arracha  le  cœur ,  le  fit  griller  publi7 
quement  sur  des  charbons ,  et  le  mangea  :  on  ne  s'ea 
tint  pas  là;  on  arrêta  Éléonore  Galigaï ,  épouse  du  ma- 
réchal ;  on  nomma  une  commission  pour  juger  le  mari 
et  la  femme  :  en  vain  cinq  conseillers  du  parlement  re- 
fusent d'assister  au  jugement ,  en  vain  plusieurs  juges  ne 
veulent  pas  opiner  à  la  mort ,  on  condamna  le  mari  et 
la  femme  conMne  convaincus  de  judaïsme ,  de  sortilège 
et  de  malversations  ;  Éléonore  Galigaï  fut  exécutée,  son 
corps  brûlé  ;  et  Luines  s'appropria  tous  leurs  biens  coa- 
fisqués. 

(5)  Même  page. 

Charles -Albert  de  Luihes,  né  dans  le  comtat 
d* Avignon ,  admis ,  avec  ses  deux  frères,  parmi  les  gen- 
tilshommes ordinaires  du  roi  attachés  à  son  éducation  y 
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s*était  introduit  dans  la  familiarité  du  monarqutf  ^  eit 
dressant  des  pies<-giièches  à  prendre  des  moineaux  :  on 
Xie  s  attendait  pas  que  ces  amusemens  de  Tenfance  dussent 
finir  par  conduire  de  Luines  au  faîte  des  grandeurs  ef 
du  pouvoir  :  maréchal  de  France,  connétable,  garde  des 
sceaux  ,  il  fut  premier  ministre.  Après  avoir  fait  beau- 
coup de  fautes,  et  en  avoir  beaucoup  conseillé  au  faible 
Louis  XIII ,  la  fièvre  le  saisit  devant  la  petite  ville  de 
Moubeurt,  où  il  mourut  haï  du  peuple  et  de  son  maître* 

(6)  Page  53. 

Frahçois  di  GoNzAGUBy  duc  de  Mantoue,  mort  à 
la  fin  de  Tannée  i6i2  ,  laissa  une  fille,  mariée  au  duc  de 
Nevers ,  et  deux  frères  ,  qui  lui  succédèrent  Tun  après 
l'autre,  et  moururent  bientôt  après,  le  dernier  en  1627. 
IjCs  maisons  de  Savoie  et  de  Mantoue  étaient  en  contes^- 
tation  au  sujet  du  Mont  ••  Ferrât.  Charles -<  Quint  avait 
adjugé  ce  fief  à  la  maison  de  Gonzague ,  à  condition  de 
céder  quelques  terres,  en  dédommagement ,  aux  ducs  de 
Savoie ,  et  de  les  satisfaire  au  sujet  de  la  dot  de  Blanche 
de  Gonzague ,  femme  de  Charles  I" ,  duc  de  Savoie. 
Charles-Emmanuel,  en  mariant  sa  fille  Marguerite  au 
dernier  duc  de  Mantoue ,  lui  avait  cédé  et  à  sa  postérité 
ses  droits  sur  le  Mont-Ferrat  ;  on  était  convenu  en  même 
temps  de  fixer,  d'une  manière  précise,  les  limites  des 
deux  états.  Cet  article  n'ayant  pas  été  effectué,  Charles- 
Emmanuel  se  crut  affranchi  de  ses  engagemens ,  par  la 
mort  de  son  gendre  ;  mais  Ferdinand  prit  la  qualité  de 
duc  de  Mantoue  :  alors  le  duc  de  Savoie ,  se  croyant  en 
droit  de  faire  valoir  ses  prétentions  sur  le  Mont-Ferrat, 
surprit  Albe ,  Quiers ,  et  envahit  une  partie  du  Mont- 
Ferrat-  La  cour  de  Madrid  saisit  ce  prétexte  pour  se 
venger  de  Charles  -  Emmanuel  ;  elle  lui  ordonna  non. 
seulement  d'évacuer  le  Mont-Ferrat  x  ^^  cl©  désarmer 
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sur-le-champ.  Le  duc  de  Savoie,  contraint  d'obéir, 
promit  par  le  traité  d'Asti  ,  signé  en  i6i5,  de  licencier 
dans  un  mois  toutes  les  troupes  qu'il  avait  levées ,  de  ne 
point  attaquer  les  états  de  Mantoue ,  et  de  remettre  à 
l'empereur  le  paiement  de  ses  prétentions  sur  le  Mont-* 
Ferrât.  A  ces  conditions ,  les  cours  de  France  et  de  Ve- 
nise prenaient  le  duc  de  Savoie  sous  leur  protection, 

(7)  Page  55- 

Le  duc  de  Savoie  venait  de  prendre  le  parti  de  la 
maison  d'Autriche  5  il  avait  disposé  du  Mont  -  Ferrât 
par  un  traité  de  partage  avec  la  cour  de  Madrid.  Les 
Espagnols  devaieol  avoir  Casai ,  Ponle-Slure,  Aoqui  cC 
toute  la  partie  mariûmc  ;  Triao,  AU»>  San-Domiiiiano 
et  les  cantons  contigus  au  Piémont ,  foraMÔent  h  portion 
qui  restait  à  la  maison  de  Savoie. 

(8)  Page  74. 

» 

La  nuit  du  17  ou  18  juillet  iGSo ,  cent  vingt  Jmp&r 
riaux  passent,  dans  trois  barques  plates,  auprès  du  pont 
de  Mantoue  5  la  garde  >  qui  Ic5  nppcrçoit ,  veut  crier  à 
l'alarme  :  Taist^v<Kis ,  dit  quelqu'un  j  cest  le  secours  qu^ 
la  république  vous  êtwoU.  La  ruse  réussâl.  Les  Allcmajids 
arrivent  au  bout  du  pont  »  tuent  les  soldais  de  U  garde , 
entrent  dans  la  ville,  repousMQt  ceux  qui  veulent  résis- 
ter ,  pénètrent  jusqu'à  la  plac<;  qui  est  devant  la  pikis  p 
et  s'y  mettent  eo  baUilU?.  La  ciudelle  de  Porto  uëtail 
pas  en  état  de  «  déiciKlrcj  on  cotre  ea  iiégQçialion.  Le 
duc  obtient  de  se  retirer,  avec  sa  famille,  dans  TÉUt 
Ecclésiastique. 

(9)  ^^  7^^ 

Spinola  s'était  ap|)roché  de  Casai  le  *3  mai  i63o, 
et  en  avait  entrepris  ït  siège  avec  uoe  armée  d'cuviroo 
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vingt  mille  hommes;  il  s'dtait  emparé  d'abord  d'un  fort 
construit  par  Toiras  au  -  delà  du  Pô ,  pour  s'assurer  le 
passage  de  ce  fleuve.....  Après  avoir  ensuite  entrepris 
trois  attaques ,  il  se  réduisit  à  celle  de  la  citadelle  ;  mais 
Toiras  retardait  considérablement  les  travaux  des  assié- 
geans  par  ses  fréquentes  sorties ,  toutes  exécutées  avec 
beaucoup  de  bravoure  et  de  conduite ,  et  dans  lesquelles 
la  garnison  ne  rentra  jamais  dans  la  place  sans  avoir 
comblé  plus  ou  moins  des  travaux  des  ennemis ,  nettoyé 
les  tranchées  et  encloué  des  canons.  Continuant  ainsi  de 
fatiguer  les  ennemis ,  de  retarder  leurs  travaux ,  ou  de 
les  détruire  y  Toiras  défendait  encore  la  ville  de  Casai, 
au  moment  où  l'abbé  Mazarin  obtint ,  le  5  août  i65a , 

une  trêve  des  puissances  intéressées. 

« 
(lo)  Page  76. 

Quand  on  lit  avec  attention  les  détails  de  la  bataille 
de  Leipsick,  on  est  étonné  de  la  manière  savante  dont 
Gustave  y  manœuvre  :  on  est  forcé ,  il  est  vrai ,  de  con- 
venir des  grandes  fautes  commises  par  le  général  Tilly, 
avant  et  pendant  la  bataille  ;  mais  elles  diminuent  bien 
peu  le  mérite  du  roi  de  Suède  dans  cette  action.  Quelle 
science  dans  son  dispositif  !  et  quelle  sagacité  à  profiter 
de  la  moindre  faute  du  général  ennemi  !  Ses  moindres 
mouvemens  renferment  des  instructions  qui  doivent  soi*- 
gneusement  être  méditées  et  imitées  par  les  militaires. 
Les  manœuvres  de  Gustave  pour  gagner  les  hauteurs  sont 
très-savantes ,  et  on  doit  admirer  le  mouvement  du  corps 
de  cavalerie  qui  s'avança  pour  couvrir  le  flanc  droit  de 
l'infanterie  suédoise ,  et  chargea  de  front  les  Impériaux-, 
au  moment  où  le  roi  les  prenait  en  flanc  et  à  dos.  Les 
troupes  envoyées  pour  couvrir  le  général  Hom ,  dont  le 
flanc  se  trouvait  exposé  par  la  défaite  des  Saxons;  enfin 
l'artillerie  des  Impériaux  tournée  contre  eux  -  mcmes^; 
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et  le  roi  prenant  leurs  corps  de  bataille  à  dos ,  telles  sont 
différentes  manœuvres  qui  concoururent  toutes  à  assurer 
la  victoire  au  roi  de  Suède ,  et  à  lui  mériter  la  réputation 
d'un  des  plus  grands  généraux  connus. 

(11)  Page  77. 

Comme  il  restait  encore  bien  des  difficultés  à  régler  du 
traité  de  paix  conclu  devant  Casai ,  il  se  fit  à  Quiérasque 
une  asssemblée  des  plénipotentiaires,  qui  convinrent,  le 
19  juin ,  de  donner ,  de  la  part  de  l'empereur ,  l'inves- 
titure du  duché  de  Mantoue  et  du  marquisat  du  Mont- 
Ferrat  au  duc  de  Nevers ,  qui  entrerait  dans  Mantoue  , 
sa  capitale,  au  moment  où  Victor -Amédée  rentrerait 
dans  Pignerol.  Pour  assurance  de  ce  dont  on  convenait , 
on  devait  déposer  trois  otages  entre  les  mains  du  pape» 
L'empereur  et  le  roi  de  France  ratifièrent  ce  traité  ;  le 
pape  reçut  les  otages.  Mais  Mazarin ,  entièrement  dévoué 
au  cardinal  de  Richelieu,  insinua  en  même  temps  au 
duc  de  Savoie  combien  il  lui  serait  avantageux  d'aban- 
donner à  la  France  quelque  gage  assuré  de  sa  bonne  vo- 
lonté pour  elle.  Victor- Amédée  y  consentit,  et  il  signa 
un  traité  secret,  par  lequel  Pignerol  devait  rester  au  roi, 
et  une  partie  du  Mont-Ferrat ,  Trin  et  Albe ,  au  duc  de 
Savoie.  Pour  remplir  les  conditions  de  ce  trente  secret , 
il  fallait  tromper  les  Espagnols  ;  on  y  réussit,  en  faisant 
cacher  dans  Pignerol ,  lors  de  son  évacuation ,  des  soldats 
français ,  qui  s'emparèrent  de  la  ville  dès  l'ûistant  où 
Mantoue  eut  été  remis  au  duc  de  Nevers. 

(12)  Page  79. 

La  bataille  de  Lutzen ,  où  Gustave  fut  tué ,  ne  mérite 
pas  moins  l'admiration  de  tous  les  militaires.  Le  duc  de 
Weymar  contribua  à  la  victoire ,  et  y  participa  ;  mais 
elle  fut  due  principalement  à  la  disposition  des  troupes 
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suédoises ,  qiiî  était  entièrement  de  l'invention  du  roî, 
Bes  pelotons  d'infanterie  mêlés  parmi  les  escadrons  de 
cavalerie  ,  l'infanterie  rangée  partie  en  colonnes ,  avec 
les  piquiers  en  tête ,  et  les  colonnes  entremêlées  de  ba^ 
taillons,  voilà  quelles  furent  les  causes  immédiates  de 
la  victoire.  En  effet ,  du  côté  de  la  cavalerie ,  celle  des 
Suédois ,  quoique  moins  nombreuse ,  mit  en  déroute  celle 
des  Impériaux ,  qui  fut  rompue  par  le  feu  de  l'infante^ 
rie  qui  soutenait  les  escadrons  suédois ,  et  qui  se  jeta 
au  milieu  de  ceux  des  Impériaux  :  du  côté  de  l'infan- 
terie ,  les  colonnes  suédoises  trouvèrent  peu  de  résistance 
contre  les  piques  dont  elles  étaient  hérissées  ;  et  la  seule 
colonne  de  la  brigade  jaune  renversa  une  partie  des 
masses  formées  par  Walslein,  avec  son  infanterie.  Ce 
qui  facilita  encore  la  victoire,  c'est  l'ordonnance  des 
troupes  de  Gustave ,  qui  leur  donnait  une  mobilité  in- 
connue et  impossible  aux  troupes  impériales,  et  qui  aida 
le  duc  de  Wejmar ,  d'abord  à  chasser  les  Croates  qui 
étaient  parvenus  à  tourner  la  gauche  de  l'armée  suédoise; 
ensuite ,  au  moment  où  la  première  ligne  en  était  aux 
mains ,  de  marcher  avec  une  partie  de  la  seconde  contre 
la  droite  des  Impériaux ,  et  enfin  de  former  une  seule 
ligne  avec  les  bataillons  des  deux  ;  en  mettant  les  co- 
lonnes en  avant ,  lorsqu'il  fallut  soutenir  un  second  com- 
bat contre  les  troupes  amenées  par  Papenhein. 

Peu  de  batailles ,  même  celles  données  par  les  géné- 
raux de  l'antiquité ,  offrent  plus  de  précautions ,  plus  de 
sagesse ,  plus  de  manœuvres  savantes ,  une  organisation 
plus  susceptible  de  toutes  les  formes  exigées  par  le  ter- 
rain et  les  circonstances.  Cependant ,  parmi  les  mili- 
taires qui  se  sont  appliqués  à  connaître  leur  art,  quelques- 
tms  ont  pensé  que  Gustave  et  Nassau ,  admirateurs  trop 
outrés  des  anciens ,  en  avaient  appliqué  trop  servilement 
les  principes  au  temps  où  ils  vécurent  et  aux  armes  eu 
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usage  alors.  Us  ont  cru  voir  dans  cette  manière  la  cause 
du  retardement  des  progrès  de  la  science  de  la  guerre , 
et  l'obstination,  d'après  leur  autorité,  à  soutenir  trop 
long-temps  les  préjugés  des  piques  et  de  l'ordre  de  pro-r 
fondeur.  D'autres ,  non  moins  instruits  peut  -  être ,  ont 
•soutenu  la  manière  dont  ces  gi'ands  capitaines  avaient 
ordonné  leur  troupe ,  comme  la  mieux  saisie  et  la  seule 
admissible ,  regardant  la  profondeur  et  les  piques  comme 
d'une  nécessité  absolue  pour  assurer  de  la  consistance 
aux  troupes,  avec  les  moyens  de  se  mouvoir,  de  prendre 
les  formes  les  plus  convenables  de  la  manière  la  plus 
sûre  et  la  plus  prompte.  Ce  qui  ne  peut  être  révoqué  en 
doute ,  c'est  la  renaissance  de  l'art  et  de  la  science  mi- 
litaire sous  le  génie  fécond  de  ces  grands  capitaines ,  et 
l'étonnement  de  l'Europe  entière  en  voyant  les  troupes 
^et  les  succès  de  Gustave. 

(i3)  Page  80. 

r  Les  Suédois ,  quoique  inférieurs  en  nombre,  tentèrent 
de  faire  lever  le  siège  de  Nordlinguen ,  et  furent  entiè- 
rement défaits  :  malgré  l'avis  du  maréchal  de  Horn ,  le 
duc  de  Weymar  engagea  le  combat  dans  un  lieu  désa- 
vantageux. Des  accidens  imprévus  contribuèrent  encore 
à  la  défaite  des  Suédois,  qui  laissèrent  plus  de  dix  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille ,  et  où  le  maréchal  de 
Eorn  fut  fait  prisonnier. 

(14)  Même  page. 

Depuis  la  perte  de  la  bataille  de  Nordlinguen ,  les 
principaux  chefs  de  la  ligue  évangélique  étaient  sur  le 
point  de  se  désunir.  Oxenstiern,  grand  chancelier  de 
Suède ,  arrêta  l'ambition  des  uns ,  suspendit  la  jalousie 
4es  autres ,  prouva  à  tous  la  nécessité  de  se  réunir  contre 
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la  maison  d* Autriche ,  et  se  transporta  en  France  pour 
conférer  avec  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  conclut 
avec  lui ,  à  Compiègne,  un  traité  d'alliance  avec  la  Suède. 
Ces  deux  grands  ministres  concertèrent  alors  ce  qui 
fut  exécuté  treize  ans  après  dans  le  traité  de  Munster. 
Avant  eux ,  on  connaissait  à  peine  l'équilibre  des  puis- 
sances. Les  princes  se  faisaient  la  guerre,  sans  prévoir  ^ 
leurs  victoires  mêmes  ne  pourraient  pas  leur  être  fu-s- 
nestes,  ignorant  le  danger  de  trop  affaiblir  leur  ennemi, 
comme  de  trop  fortifier  leurs  alliés.  Richelieu  et  Oxens- 
tiem  songèrent  les  premiers  à  peser  la  valeur  des  nations 
et  leurs  intérêts  différens ,  à  combiner  leurs  rapports 
mutuels ,  à  calculer  leurs  forces ,  et  à  former  une  nou- 
velle espèce  de  politique  inconnue  aux  siècles  passés.... 
Ainsi ,  après  avoir  démêlé  les  avantages  et  les  besoins 
de  chaque  cour  de  l'Europe,  Richelieu  s'assura  des  unes, 
et  disposa  les  autres  à  demeurer  neutres. 

(i5)  Page  148. 

Li  duc  d'Enguien  avait  été  chargé  de  préserver  la 
frontière  de  Champagne  des  insultes  d'une  armée  prin- 
cipalement composée  de  ces  Espagnols  devenus  si  re- 
doutables pour  la  France.  La  seule  place  de  Rocroy  dé- 
fendait alors  cette  frontière  ;  elle  était  assiégée  par  une 
armée  de  dix -huit  mille  hommes  d'infanterie  et  huit 
mille  de  eavaleiie  ,  aux  ordres  de  dom  Francisco  de 
Mêlas.  Le  duc  d'Enguien ,  à  la  tête  de  seize  mille  hom- 
mps  d'infanterie  et  de  sept  mille  de  cavalerie ,  résolut 
de  livrer  une  bataille  pour  sauver  Rocroy.  En  arrivant 
du  côté'deMézières,  le  duc  d'Enguien,  ayant  trouvé 
les  défilés  Ubres ,  vint  occuper  la  tête  de  la  première 
hauteur  qui  se  trouve  au  sortir  des  défilés.  Mêlas  sortit 
alors  de  ses  lignes,  et  vint  occuper  la  hauteur  visrà-vis, 
'  en  plaçant  sa  gauche  un  peu  en  arrière  d'un  petit  bois. 
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ûans  lequel  il  embusqua  mille  mousquetaires ,  pour  tirer 
sur  le  flanc  des  Français. 

Dès  la  pointe  du  jour,  Gassion,  avec  la  première  ligne 
de  l'aile  droite ,  se  prolongea  par  sa  droite,  afin  de  tour- 
ner le  bois  ;  en  même  temps ,  le  duc ,  marchant  à  la 
tête  de  la  seconde  ligne,  en  faisait  autant  par  la  gauche. 
De  cette  manière ,  le  bois  étant  entouré ,  les  mousque- 
taires qui  y  étaient  placés,  ne  pouvant  plus  être  secourus, 
furent  taillés  en  pièces.  Après  cette  exécution,  Gassion 
se  porta  rapidement  sur  le  flanc  de  l'aile  gauche  des  Es- 
pagnols :  au  moment  où  le  duc  d'Enguien  l'attaquait  de 
front ,  cette  aile  mise  en  déroute ,  Gassion  se  mit  à  la 
poursuivre ,  et  le  duc  tomba  sur  le  flanc  de  l'infanterie , 
dont  il  enfonça  d'abord  assez  facilement  des  Wallons  et 
àes  Allemands  nouvellement  levés  ;  il  aurait  bientôt 
ébranlé  le  reste  du  corps  de  bataille ,  si  l'on  n'était  venu 
lui  apprendre  la  déroute  de  sa  gauche  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie ,  qui  tenait  cependant  encore  ferme  au-delà  du 
vallon ,  et  entretenait  le  combat  à  coups  de  mousquet. 
Dès-lors  le  duc  d'Enguien ,  inspiré  par  son  génie  et  guidé 
par  son  courage ,  fait  rompre  sa  hgne  victorieuse ,  la 
forme  en  colonne ,  et ,  longeant  derrière  les  lignes  de 
l'infanterie  ennemie ,  il  vint  se  reformer  en  bataille  der- 
rière l'aile  droite  victorieuse  des  Espagnols;  il  l'attaque, 
la  renverse  et  la  dissipe  au  milieu  de  la  surprise  et  du 
désordre  où  se  trouvait  cette  cavalerie  d'une  charge  aussi 
inattendue. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Gassion;  le  duc  le  charge 
d'achever  la  déroute  de  Taile  droite ,  et  il  fait  donner  des 
ordres  à  Despenant  de  marcher  contre  l'infanterie  espa- 
gnole qui  venait  de  se  former  en  bataillon  carré.  Ces 
ordres  donnés,  le  duc  chargea ,  de  son  côté ,  cette  masse 
d'infanterie  qui ,  s'étant  ouverte  subitement ,  démasqua 
dix-huit  pièces  de  canon ,  dont  le  feu  eut  bientôt  fait 
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reculer  la  cavalerie  et  rinfanterie  françaises  5  le  vietii 
Fontaine,  qui  commandait  cette  infanterie,  ayant  com- 
mis alors  la  faute  de  rester  immobile ,  au  lieu  de  gagner 
les  défilés  du  côté  ^e  Chimay,  où  il  aurait  été  assuré. 
La  réserve  de  l'armée  française  venait  d'arriver  :  le  duc 
s'avance  alors ,  presque  seul ,  pour  offiir  quartier  aux 
Espagnols;  mais  ceux-ci,  trop  méfians ,  l'ajant  reçu  à 
coups  de  mouscpiet ,  les  Français ,  furieux  de  ce  procédé  ^ 
s  élancent  sur  ce  gros  bataillon ,  l'ouvrent  de  toutes  parts, 
et  le  massacre  devient  général. 

Si  les  ennemis  eussent  eu  une  réserve ,  elle  aurait  pu 
arrêter  iea  Français  ;  mais  cette  faute  de  leur  part  prouve 
encore  davantage  combien  ce  jeune  général  avait  su  ju- 
ger sainement  de  l'état  des  choses ,  et  combien  il  possé- 
dait ce  coup  d'oeil  d'aigle  qui ,  se  retraçant  dans  un  mo->- 
ment  le  grand  ensemble  d'une  bataille ,  fait  sur4e-champ 
prendre  le  parti  le  plus  avantageux.  m 

L'ordre  de  bataille  de  cette  journée  était  d*abord  pa- 
rallèle; il  auiait  dû  devenir  oblique,  si  le  maréchal  de 
Lhôpital ,  à  la  tête  de  la  gauche ,  se  fût  borné  à  contenir 
Vaile  droite  des  Espagnols. 

(iQ  Page  i5o. 

Dans  les  combats  si  opiniâtres  de  Fribourg ,  Condé 
prouva  combien  il  savait  exécuter  de  grandes  choses  par 
lui-même  ;  les  différentes  atUques  contre  Mercy  furent 
combinées  avec  bien  de  la  sagacité  et  de  la  justesse  :  sans 
la  faute  de  Despenant ,  d'avoir  fait  attaquer  les  abattis 
avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre,  l'armée  entière  de  l'ennemi 
aurait  été  perdue. 

(17)  Même  page. 
Lb  prince  de  Condé ,  envoyé  au  secours  de  l'armée  de 


Turenne ,  qui  venait  d'être  battu ,  voulut  absolument 
prendre  sa  revanche.  Sa  marche  sur  Nordlinguen ,  dont 
il  voulait  former  le  siège,  le  mit  bientôt  en  présence  du 
généralissime  bavarois  qui  venait  au  secours  de  celte 
place. 

Mercy  prit  alors  une  position  très-avantageuse  :  ses 
deux  ailes  étaient  sur  deux  monticules  ;  le  village  d'Al- 
ter-Hein ,  qui  se  trouvait  un  peu  en  avant ,  et  entre  ces 
deux  monticules,  fut  occupé  par  des  mousquetaires;  l'in- 
fanterie du  corps  de  bataille ,  formée  derrière ,  était  à 
portée  de  les  soutenir. 

Ce  village  paraît  avoir  été  uniquement  attaqué  en  face; 
on  ne  songea  jamais  à  faire  insulter  les  flancs.  D'après  la 
seule  méthode  encore  connue  et  usitée  de  l'ordre  et  de 
l'attaque  parallèle ,  les  anciens  avaient  cependant  connu 
et  pratiqué  l'ordre  oblique  ;  mais  on  commençait  à  peine 
à  les  connaître  et  à  les  étudier. 

L'aile  droite  de  l'armée  française  fut  défaite,  et,  en 
même  temps ,  celle  des  ennemis  fut  mise  dans  uae  dér 
route  complète. 

r  (18)  Page  164. 

L'archiduc  Léopold  ,  frère  de  l'empereur  Ferdi- 
nand m ,  assiégeait  Lens  en  Artois  ;  on  venait  de  rap- 
peler en  Flandre  le  prince  de  Condé  :  arrivé  à  cette 
armée  qui  avait  toujours  vaincu  sous  lui ,  il  la  mena  à 
l'archiduc.  Ici ,  pour  la  troisième  fois ,  il  donnait  bataille 
avec  le  désavantage  du  nombre. 

Il  dégagea  lui-même  le  maréchal  de  Grammont ,  qui 
pliait  avec  l'aile  gauche.  Il  prit  le  géjiéral  Bek  ;  l'archi- 
duc se  sauva  à  peine  avec  le  comte  de  Fuensaldague  :  les 
Impériaux  et  les  Espagnols ,  qui  composaient  cette  ar- 
mée, furent  dissipés  ;  ils  perdirent  plus  de  cent  drapeaux 
et  trente -huit  pièces  de  canoo;  on  leur  fit  cinq  mille 
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piisonniers  ;  on  leur  tua  trois  mille  hommes  ;  le  reste 
déserta  5  l'archiduc  resta  sans  armée. 

(19)  Page  166. 

Db  toutes  [es  nations  de  TEurope,  la  Grande-Bretagne 
était  celle  qui  éprouvait  les  plus  grandes  convulsions. 
Charles  I«'  avait  succédé  à  son  père,  en  i6a5.  Les  An- 
glais, résolus  d'assurer  leur  liberté ,  prenaient  la  méthode 
de  n'accorder  aucun  subside  ,  sans  obtenir  quelque  con- 
cession nouvelle  en  laveur  des  communes.  On  avait  aussi 
rendu  des  lois  très  -  sévères  envers  les  catholiques  ;  on 
tegardait  tous  ceux  de  cette  religion  comme  fauteurs  du 
pouvoir  arbitraire  des  rois.  On  soupçonnait  Charles  I^' 
de  professer  secrètement  le  catholicisme.  La  nation  pa- 
raissait remplie  de  défiance  au  moment  où  Charles  as- 
sembla le  parlement  ;  le  roi  fit  l'ouverture  de  cette  assem- 
blée ,  en  demandant  des  subsides  pour  pousser  la  guerre 
contre  l'Espagne.  L'assemblée ,  au  lieu  d'accéder  à  cette 
demande ,  voulut  s  occuper  de  griefs  importans;  il  était 
question  de  dresser  un  acte,  dans  lequel  le  duc  deBuckin- 
gham ,  premier  ministre ,  était  accusé  de  haute  trahison , 
pour  avoir  dilapidé  les  finances.  Pour  arrêter  les  suites 
de  cette  affaire ,  le  roi  cassa  le  parlement.  La  cour  en 
convoqua  deux  autres ,  qui  furent  encore  cassés.  Charles 
eut  recours  à  des  taxes  déguisées  sous  le  nom  d'emprunt , 
en  1628  5  on  refusa  de  les  payer.  L'embarras  des  finances 
augmentait.  Les  communes  arrêtèrent  de  s  occuper,  au- 
paravant de  la  réforme  des  abus.  D'après  la  décision  de 
la  chambre,  aucun  Anglais  ne  pouvait  être  arrêté,  sans 
qu'au  préalable  la  cause  ne  lui  eût  été  déclarée  ,  et  sans 
pouvoir  jouir  du  privilège  â:habeas  corpus ,  c'est-à-dire 
de  rester  en  liberté ,  en  donnant  caution.  Tout  Anglais 
ne  devait  être  soumis  à  aucune  taxe ,  sans  l'autorité  du 
parlement  ;  cet  airêté  porta  le  nom  de  pétition  des  droits. 


La  chambre  accorda  en  même  temps  des  subsides  con- 
sidérables, qui  devaient  être  levés  dès  l'instant  où  la  pé^ 
tition  des  droits  aurait  acquis  le  caractère  de  loi  publique 
par  l'approbation  de  la  chambre  des  lords  et  le  consen- 
tement du  roi.  Les  lords  approuvèrent  ce  bill.  Thomas 
Wentworth  était  le  plus  chaud  défenseur  de  la  liberté. 
La  cour,  pour  le  mettre  dans  son  parti,  le  créa  comte 
de  Stafford  ,  le  fit  pair  et  ministre;  il  fit  faire  la  paix 
avec  la  France  et  l'Espagne ,  et  décida  la  cour  à  se  con- 
tenter des  revenus  des  domaines  de  la  couronne.  Ce 
régime  réussit  pendant  environ  cinq  ans ,  époque  où 
Charles  se  rendit  en  Ecosse ,  pour  y  être  couronné  en 
i633.  Les  Ecossais  venaient  de  prendre  un  arrêté  par 
lequel  le  pur  calvinisme  devait  être  maintenu  en  Ecosse, 
comme  avant  le  règne  de  Jacques  I«'  :  cet  arrêté  eut  le 
nom  de  covenant.  Le  roi  cassa  cet  acte  j  les  Écossais 
prirent  les  armes  ;  le  parlement  fut  convoqué  pour  la 
quatrième  fois.  Le  nouveau  parlement ,  au  lieu  de  s'oc- 
cuper des  demandes  du  roi ,  porta  ses  regards  sur  toutes 
les  exactions  commises  par  la  cour  depuis  la  dernière 
session  de  l'assemblée  législative  ;  le  roi  se  hâta  de  dis- 
soudre ce  parlement  un  mois  après  sa  convocation.  Char- 
les ,  privé  des  subsides  parlementaires ,  avait  recours  à 
des  emprunts  :  ces  ressources  étaient  insuffisantes.  Les 
Ecossais ,  au  nombre  de  vingt-deux  mille ,  s'avançaient 
sur  les  frontières  d'Angleterre  ;  ils  offraient  de  s'en  re- 
mettre à  la  médiation  du  parlement  britamiique.  Le  roi 
fut  contraint  de  convoquer  cette  assemblée;  sa  première 
opération  fut  une  association  entre  le  parlement  d'An- 
gleterre et  celui  d'Ecosse  5  et  il  fut  convenu  de  ne  licen- 
cier l'armée  écossaise  qu'après  le  consentement  du  roi  à 
tous  les  bills  pour  la  réparation  des  griefs. 
^     L'Angleterre ,  l'Ecosse  et  l'Irlande ,  étaient  partagées 
en  factions  violentes.  Le  parlement  voulait  ramener  la 
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libCTté  dans  la  Grande-Bretagne  5  les  catholiques  mon- 
traient une  volonté  déterminée  d'assurer  le  pouvoir  des- 
potique des  rois;  le  projet  des  évêques  était  d'écraser  les 
calvinistes  puritains;  celui  des  calvinistes,  d'humilier  et 
peut-être  d'anéantir  les  évêques.  Bientôt  ceux  qu'on 
nomma  indépendans  suivirent  avec  beaucoup  d'art  le 
plan  de  profiter  des  fautes  faites  par  tous  les  autres,  pour 
devenir  les  maîtres  de  l'état. 

.  Les  catholiques  romains,  écrasés  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  dominaient  en  Irlande.  On  parlait  d'une  cons- 
piration pour  rétablir  la  religion  catholique  ,  dissoudre 
le  parlement ,  et  confier  au  roi  l'autorité  arbitraire  :  ces 
rumeurs  faisaient  à  Londres  la  plus  fâcheuse  sensation , 
au  moment  où  l'on  y  apprit  la  nouvelle  des  massacres 
d'Irlande.  Cent  cinquante  mille  protestans  furent  égorgés 
dans  ce  royaume ,  d'après  les  ordres  du  roi,  si  l'on  devait 
en  croire  les  Irlandais. 

Le  parlement  britannique ,  frappé  de  l'idée  d'une  ser- 
vitude prochaine ,  leva  des  troupes,  les  fit  approcher  de 
Londres ,  et  établit  des  taxes  pour  les  payer.  Dans  ces 
circonstances ,  le  roi ,  dans  l'espoir  d'intimider  le  par- 
lement par  un  coup  d'autorité ,  se  rend  à  la  chambre  des 
communes  pour  faire  arrêter  cinq  députés  accusés  de 
haute  trahison.  Le  lord-maire  reçoit  l'ordre  de  les  cher- 
cher et  de  les  mettre  en  prison  ;  il  refuse  d'obéir  :  en 
même  temps ,  les  deux  chambres  forment  un  bill  qui 
donne  au  pouvoir  législatif  le  droit  de  présenter  au  roi 
les  officiers  chargée  de  la  conduite  des  troupes  et  de  la 
garde  des  places  fortes.  Charles  refuse  de  sanctionner  une 
loi  qui  le  dépossédait  ;  on  lui  signifie  la  résolution  du 
parlement  de  se  charger  provisoirement  de  la  puissance 
exécutrice  :  toutes  voies  de  conciliation  parurent  alors 

fermées. 

.    Charles  se  retire  à  Nothingan ,  les  Irlandais  catholi- 
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ques  se  rendent  en  foule  sous  ses  drapeaux;  les  royalistes 
sont  entièrement  défaits  à  la  journée  de  Nozeby,  le  25 
juin  1645,  Charles,  absolument  abandonné,  se  rend  aux 
Ecossais  ;  ceux-ci  le  remettent  aux  commissaires  anglais  : 
il  est  conduit  au  château  d'Hombly ,  le  27  février  1647. 

Les  indépendans  et  les  puritains ,  unis  jusque  là  dans 
le  dessein  de  dépouiller  le  roi  de  sa  puissance ,  étaient 
alors  divisés  sur  la  forme  de  gouvernement  :  les  puri- 
tains voulaient  un  roi ,  en  restreignant  l'autorité  royale  j 
les  indépendans  demandaient  une  pure  démocratie.  Les 
puritains  avaient  la  supériorité  dans  le  parlement  ;  les  in- 
dépendans dominaient  dans  l'armée. 

La  guerre  était  finie;  le  parlement  vote  le  licenciement 
d'une  partie  de  l'armée,  et  la  marche  du  reste  en  Irlande, 
L'armée  refuse  de  se  séparer  ;  elle  demande  auparavant 
les  récompenses  qui  lui  sont  dues.  Il  fallait  examiner  les 
comptes  des  différéns  régimens  ;  les  soldats  obtiennent 
de  nommer  deux  députés  dans  chaque  compagnie ,  sous 
le  nom  d'agitateurs  :  ils  devaient  faire  parvenir  les  ré- 
clamations de  leurs  commettans  à  un  conseil  de  guerre 
chargé  de  les  transmettre  au  parlement. 

Le  conseil  de  guerre  et  les  agitateurs  forment  bientôt 
une  association  politique ,  dont  le  pouvoir  rivalise  avec 
le  parlement  :  on  s'aigrit  de  part  et  d'autre  ;  quelques 
acritateurs  se  présentent  au  château  d'Hombly ,  enlèvent 
le  roi ,  et  le  conduisent  à  Nçw-Market ,  où  les  troupei 
étaient  campées.  L'armée  prend  alors  possession  de  Lon- 
dres ;  et ,  après  avoir  affermi  son  pouvoir  dans  la  ville 
et  dans  le  parlement,  elle  renferme  le  roi  dans  le  châ- 
teau d'Haptoncourt ,  d'où ,  ayant  trouvé  le  moyen  de 
s'échapper ,  il  se  réfugia  dans  l'ile  de  Wight ,  oùil  trouva 
une  nouvelle  prison. 

L'armée  demandait  aux  deux  chambres  de  livrer  le 
roi  à  la  justice;  elles  décidèrent,  le  28  décembre  1648, 
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d'ériger  une  haute  cour  de  justice ,  pour  faire  le  procès^ 
à  ce  prince.  En  même  temps,  un  comité  de  trente-huit 
personnes  fut  chargé  de  dresser  l'acte  d'accusation ,  qui , 
adopté  par  les  communes ,  fut  envoyé  à  la  chambre 
haute  5  celle-ci  s'ajourna  à  dix  jours.  Les  communes  se 
constituèrent  alors  représentans  de  la  nation  entière ,  et 
exclusivement  investis  du  pouvoir  législatif;  la  haute 
cour  de  justice  se  mit  aussitôt  en  activité ,  le  20  janvier 
1649.  Charles  récusa  ce  tribunal  comme  incompétent  : 
le  greffier  lut  alors ,  à  haute  voix ,  la  sentence ,  qui ,  sur 
son  refus  de  répondre  aux  accusations ,  le  condamnait  à 
mort.  On  mit  trois  jours  d'intervalle  entre  le  jugement 
et  l'exécution.  Il  périt  le  9  février  1649. 

Quand  la  reine  Christine  de  Suède  apprit ,  par  des 
lettres  particulières ,  le  genre  de  mort  de  Charles  I*' , 
elle  dit  publiquement  :  Les  Anglais  ont  fait  trancher  la 
tête  à  leur  roi  gui  n'en  faisait  rien ,  et  ils  ont  bienfait.  Il 
est  singulier  de  vok  cette  reine  tenir  ce  propos  dans  un 
temps  où  elle  négligeait  toutes  les  affaires ,  où  elle  avait 
perdu  l'amour  de  ses  peuples  par  ses  libéralités  extrava- 
gantes ,  où  les  prêtres  n'épargnaient ,  dans  leurs  sermons , 
ni  son  irréligion  ni  son  caractère. 

(20)  Page  168. 

Par  le  traité  de  paix  conclu,  le  24  octobre  1648,  à 
Munster  et  à  Osnabruck,  l'indépendance  des  Provinces- 
Unies  était  reconnue  ;  la  Suède  était  mabtenue  dans  ses 
conquêtes  ;  un  sage  équilibre  balançait  les  deux  religions , 
dont  l'incompatibiUté  faisait  depuis  trente  ans  le  mal- 
heur de  l'Allemagne;  on  réglait  les  droits  de  tous  les 
princes  germains;  enfin  l'Empire  cédait  à  la  France  ses 
droits  de  suzeraineté  sur  les  trois  Évêchés,  l'Alsace ,  et 
la  suzeraineté  de  la  ville  de  Pignerol ,  acquise  par  le  Uaité 
de  Quiérasque. 
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Après  la  mort  de  Charles  I",  Cromwel  était  bientôt 
devenu  le  maître  de  l'Angleterre ,  sous  le  nom  de  pro- 
tecteur. Mais  la  confusion  ruina  une  révolution  qui  sem- 
blait devoir  changer  le  gouvernement  d'Angleterre.  Sous 
le  spécieux  prétexte  de  ramener  les  hommes  sous  le  ni- 
veau de  l'égalité ,  tous  les  liens  politiques  furent  détruits 
par  les  niveleurs ,  les  aplanisseurs ,  les  lévellers.  Après 
avoir  chassé  du  parlement  les  prêtres  et  les  nobles ,  ils 
attaquèrent  les  fortunes  particulières  acquises  par  le  tra- 
vail et  1  industrie. 

Cromwel  arrêta  quelque  temps  les  efforts  dévastateurs 
de  cette  secte  atroce  et  insatiable  ;  mais  les  embarras  sans    ' 
cesse  renaissans ,  donnés  à  cet  homme  extraordinaire  par 
les  chefs  des  factieux,  hâtèrent  sa  mort  :  alors  toute 
carrière  fut  ouverte  à  leurs  brigandages. 

(22)  Page  178. 

Les  articles  de  la  paix  des  Pyrénées ,  qui  concernaient 
l'Italie ,  se  bornaient  à  une  amnistie  générale  en  faveur 
de  tous  les  individus  qui  s'étaient  déclarés  pour  la  France 
ou  pour  l'Espagne ,  et  au  rétablissement  de  toutes  les 
liaisons  commerciales.  Le  traité  de  Quiérasque  était  con- 
firmé. L'Espagne  rendait  à  la  cour  de  Savoie  Verceil  et 
les  autres  places  prises  dans  le  Piémont..  Les  deux  rois 
s'engageaient  à  solliciter  le  pape  à  rendre  justice  à  la 
maison  d'Est ,  au  sujet  des  vallées  de  Commachio ,  et 
de  fixer  un  terme  convenable  pour  rendre  Castro  au  duc 
de  Parme.  Le  duc  de  Modène  était  aussi  compris  dans 
le  traité  ;  les  Espagnols  s'engageaient  à  retirer  la  garni- 
son de  Corregio.  A  l'égard  des  autres  difficultés ,  il  fut 
convenu  de  les  terminer   à  l'amiable;  de  même,  les 
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contestations  qui  pourraient  subvenir  avec  les  Grisons , 
au  sujet  de  la  Valteline. 

(a3)  Page  178. 

Le  cardinal  de  Mazarin  et  dom  Louis  de  Haro  étaient 
morts  l'un  et  l'autre  en  1661.. ..  Le  caractère  de  Maza- 
rin fut  le  mélange  d'une  avarice  sordide,  d'une  basse 
flagornerie ,  d'une  ambition  démesurée  et  d'une  souplesse 
astucieuse  avec  laquelle  il  maniait  distinctement  tous  les 
moyens  de  parvenir  à  ses  fins. . . .  Mazarin  avilit  les  Fran- 
çais ,  dont  Richelieu  avait  enchaîné  le  courage.  Le  mi- 
nistère de  Mazarin  fut  plus  fatal  à  la  France  que  celui 
de  Richelieu ,  qui  ,  dédaignant  les  moyens  honteux  de 
la  lâcheté  et  de  la  perfidie ,  avait  eu  du  moins  le  courage 
d'être  un  tyran  audacieux.  » 

A  la  mort  de  Louis  de  Haro ,  l'Espagne ,  malgré  ses 
pertes ,  aurait  pu  se  relever  avec  un  gouvernement  tolé- 
rable  ;  mais  Philippe  IV,  au  lieu  de  profiter  de  la  paix 
des  Pyrénées  pour  renvoyer  ses  soldats  dans  les  cam- 
pagnes ,  les  employa  à  la  conquête  du  Portugal  ,  où  il 
perdit  ses  troupes. 

(24)  Page  188, 

Il  est  très -rare,  dans  les  gouvernemens  monarchi- 
ques, où  les  hommes  sont  uniquement  occupés  de  leur 
intérêt  particulier ,  de  voir  regretter  du  public  les  hom- 
mes qui  y  meurent  après  avoir  servi  leur  patrie.  Turenne 
fut  pleuré  des  soldats  et  des  peuples;  Louvois  fut  le  seul 
qui  ne  le  regretta  pas  :  la  voix  publique  l'accusa  même, 
lui  et  son  frère  l'archevêque  de  Reims  ,  de  s'être  réjouis 
indécemment  de  la  perte  de  ce  grand  homme. 

Turenne  n'avait  pas  eu  toujours  des  succès  heureux  à 
la  guerre;  il  avait  été  battu  à  Mariendal ,  à  Rethel ,  à 
Cambrai  :  aussi  disait-il  qu'il  avait  fait  des  fautes,  et  il 
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était  assez  grand  pour  l'avouer.  Il  fit  toujours  beaucoup 
avec  peu,  et  il  passa  pour  le  plus  habile  capitaine  de 
l'Europe  dans  un  temps  où  l'art  de  la  guerre  était  déjà 
très-approfondi  ;  il  conserva  toujours  la  réputation  d'un 
homme  de  bien ,  sage  et  modéré ,  parce  que  ses  vertus 
et  ses  grands  talens ,  qui  étaient  à  lui  seul,  devaient  faire 
oublier  des  faiblesses  et  des  fautes  qui  lui  étaient  com- 
munes avec  tantd'autres  hommes.  Si  on  pouvait  le  com- 
parer à  quelqu'un ,  ce  serait  à  Gonzalve  de  Cordoue ,  qui 
lui  était  certainement  très-inférieur. 

(25)  Page  188. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  se  connaissait  en  hom- 
mes ,  dit  un  jour  à  M.  de  Chavigni  :  «  Je  viens  d'avoir 
avec  M.  le  duc  d'Enguien  une  conversation  de  deux 
heures ,  sur  la  guerre ,  la  religion  et  les  intérêts  des 
princes  5  ce  sera  le  plus  grand  capitaine  de  l  Europe,  le 
premier  homme  de  son  siècle,  peut-être  des  siècles  à 
venir,  » 

L'art  de  la  guerre  semble  un  instinct  naturel  chez  le 
grand  Condé.  Ses  victoires  à  Rocroy ,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans ,  à  Fribourg ,  à  Nordlinguen ,  à  Lens,  à  Senef  ; 
ses  dernières  campagnes  en  Allemagne  après  la  mort  de 
Turenne,  en  sont  des  preuves  assez  fortes. 

Le  génie  de  Condé  pour  les  sciences ,  les  beaux  -  arts 
et  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  des  connaissances  de 
l'homme ,  ne  le  cédait  point,  chez  lui,  à  ce  génie  presque 
unique  pour  conduire  et  commander  les  armées;  il  don- 
nait toujours  par  écrit  ses  ordres  à  ses  lieutenans,  et  leur 
imposait  la  loi  de  les  suivre. 

Si  j  avais  à  me  changer,  disait -il,  je  voudrais  me 
changer  en  Turenne  :  cest  le  seul  homme  qui  puisse  me 
faire  souhaiter  ce  changement. 


•:1 


'< 


'.h 


584 


NOTES. 


(26)  Page  189. 

Dans  le  traité  de  Nimègue ,  le  roi  favorisait  le  com- 
merce des  Hollandais;  il  leur  rendait  Maëstricht ,  et 
remettait  aux  Espagnols  quelques  villes  qui  devaient 
servir  de  barrière  aux  Provinces  -  Unies  ;  Charleroi , 
Courtrai ,  Oudenarde ,  Ath ,  Gand  ,  Limbourg  :  mais 
il  réservait  Bouchain,  Condé,  Ypres ,  Valenciennes , 
Cambrai,  Maubeuge,  Aire,  Saint-Omer,  Cassel, Char- 
lemont ,  Popering ,  Bailleul ,  qui  faisaient  une  bonne 
partie  de  la  Flandre  ;  il  y  ajoutait  la  Franche  -  Comté , 
conquise  deux  fois  :  ces  deux  provinces  étaient  un  assez 
digne  fruit  de  la  guerre.  Il  demandait  aussi  Fribourg,ou 
Philisbourg ,  en  Allemagne. 

(27)  Page  201. 

M.  DE  Luxembourg  ,  ayant  été  informé  de  la  mar- 
che des  ennemis ,  qui  s'avançaient  deTrasigniées  dans  les 
plaines  de  Fleurus ,  se  décida  à  passer  la  Sambre ,  et  à 
v«nir  camper  à  Vélaine ,  à  environ  une  demi-lieue  des 
ennemis.  Le  lendemain ,  l'armée  française  marcha  à  eux 
sur  cinq  colonnes  ,  et  arriva  en  leur  présence  à  huit 
heures  du  matin.  M.  de  Luxembourg ,  ayant  reconnu 
combien  il  serait  dangereux  d'attaquer  de  front  l'armée 
du  comte  de  Waldeck ,  qui  se  trouvait  couverte  par  tant 
de  villages ,  de  haies  et  de  ruisseaux  peu  accessibles , 
songea  à  l'attaquer  par  ses  ailes.  Ainsi,  ayant  préféré 
d'attaquer  par  sa  droite ,  le  maréchal  lui  fit  passer  le 
ruisseau  de  Saint- Amand,  en  la  dirigeant  sur  Ligny, 
pour  se  porter ,  par  le  cabaret  des  trois  Buvettes ,  à  la 
censé  de  Cheffart ,  où  il  profita  avec  capacité  du  tenain, 
pour  la  mettre  en  bataille ,  appuyée  à  la  censé ,  dans 
laquelle  il  mit  deux  bataillons  et  quatre  pièces  de  canon. 
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Dans  celte  position  ,  M.  de  Luxembourg  se  trouva 
établi  sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi ,  qui ,  dès  l'instant 
où  il  s'en  fut  apperçu  j  chercha  à  remédier  à  ce  grand 
inconvénient ,  en  reculant  sa  gauche  du  côté  du  village 
de  Marbais ,  et  en  formant  une  potence  avec  sa  seconde 
ligne.  La  gauche  de  l'armée  française  ayant  reçu  l'ordre 
d'attaquer  à  une  heure ,  M.  de  Gournai ,  qui  la  com- 
mandait ,  passa  avec  beaucoup  de  peine  les  ruisseaux 
qui  le  séparaient  de  la  droite  de  l'ennemi.  Ce  passage 
jayant  mis  sa  troupe  en  désordre ,  cette  aile,  se  trouvant 
d'ailleurs  sans  appui  sur  son  flanc  droit ,  l'infanterie . 
n'étant  pas  encore  arrivée ,  ne  put  soutenir  le  choc  de 
la  cavalerie  ennemie ,  soutenue  du  feu  de  son  infanterie  ; 
elle  fut  repoussée ,  et  vint  se  rallier  à  Fleurus. 

Pendant  ce  mouvement ,  l'infanterie  de  la  gauche  et 
partie  de  celle  du  centre  cherchaient  à  passer  les  ruis- 
seaux ,  et ,  le  faisant  difficilement  et  lentement ,  elles 
ne  se  trouvaient  nullement  en  mesure  de  seconder  la 
cavalerie.  C'était  le  moment  dont  M.  de  Waldeck  au- 
rait dû  profiter  pour  suivre  la  cavalerie  qui  venait  d'être 
culbutée ,  et  tomber  sur  le  flanc  de  cette  infanterie  pas- 
sant avec  peine  les  ruisseaux  ;  ce  qui  non  seulement  lui 
aurait  assuré  la  victoire  ,  mais  lui  aurait  encore  donné 
les  moyens  de  passer  la  Sambre ,  de  s'emparer  des  ba- 
gages des  Français ,  et  de  les  gêner  beaucoup  dans  leur 
retraite. 

Dans  le  temps  où  le  comte  de  Waldeck  négligeait 
tous  ces  avantages ,  M.  de  Luxembourg  battait  son  aile 
gauche  ;  en  la  faisant  poursuivre  par  Tilladel ,  il  lui 
avait  ordonné  de  venir  prendre  par  derrière  celle  de  la 
droite ,  qui ,  quoique  victorieuse ,  fut  tellement  troublée 
par  cette  apparition  inattendue ,  qu'elle  prit  la  fuite 
comme  l'autre ,  et  laissa  l'infanterie  abandonnée  au  mi- 
lieu de  la  plaine.  Entourée  et  pressée  par  la  cavalerie, 
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(26)  Page  189. 


Dans  le  traité  de  Nimègue,  le  roi  favorisait  le  com- 
merce des  Hollandais  5  il  leur  rendait  Maëstricht ,  et 
remettait  aux  Espagnols  quelques  villes  qui  devaient 
servir  de  barrière  aux  Provinces  -  Unies  ;  Charleroi , 
Courtrai ,  Oudenarde ,  Ath ,  Gand  ,  Limbourg  :  mais 
il  réservait  Bouchain,  Condé,  Ypres ,  Valenciennes , 
Cambrai,  Maubeuge,  Aire,  Saint-Omer,  Cassel,  Char- 
lemont ,  Popering ,  Bailleul ,  qui  faisaient  une  bonne 
partie  de  la  Flandre  ;  il  y  ajoutait  la  Franche -Comté, 
conquise  deux  fois  :  ces  deux  provinces  étaient  un  assez 
digne  fruit  de  la  guerre.  Il  demandait  aussi  Fribourg ,  ou 
Philisbourg ,  en  Allemagne. 

(27)  Page  201. 

M.  DE  Luxembourg,  ayant  été  informé  de  la  mar- 
che des  ennemis,  qui  s  avançaient  de Trasigniées  dans  les 
plaines  de  Fleurus ,  se  décida  à  passer  la  Sambre ,  et  à 
venir  camper  à  Vélaine ,  à  environ  une  demi-lieue  des 
ennemis.  Le  lendemain ,  l'armée  française  marcha  à  eux 
sur  cinq  colonnes  ,  et  arriva  en  leur  présence  à  huit 
heures  du  matin.  M.  de  Luxembourg ,  ayant  reconnu 
combien  il  serait  dangereux  d'attaquer  de  front  l'armée 
du  comte  de  Waldeck ,  qui  se  trouvait  couverte  par  tant 
de  villages  ,  de  haies  et  de  ruisseaux  peu  accessibles , 
songea  à  l'attaquer  par  ses  ailes.  Ainsi,  ayant  préféré 
d'attaquer  par  sa  droite ,  le  maréchal  lui  fit  passer  le 
ruisseau  de  Saint- Amand,  en  la  dirigeant  sur  Ligny, 
pour  se  porter,  par  le  cabaret  des  trois  Buvettes,  à  la 
censé  de  Cheffart ,  où  il  profita  avec  capacité  du  terrain, 
pour  la  mettre  en  bataille ,  appuyée  à  la  censé ,  dans 
lacjuelle  il  mit  deux  bataillons  et  quatre  pièces  de  canon. 
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.  Dans  cette  position  ,  M.  de  Luxembourg  se  trouva 
établi  sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi ,  qui ,  dès  l'instant 
où  il  s'en  fut  apperçu  j  chercha  à  remédier  à  ce  grand 
inconvénient ,  en  reculant  sa  gauche  du  côté  du  village 
de  Marbais ,  et  en  formant  une  potence  avec  sa  seconde 
ligne.  La  gauche  de  l'armée  française  ayant  reçu  l'ordre 
d'attaquer  à  une  heure ,  M.  de  Gournai ,  qui  la  com- 
mandait ,  passa  avec  beaucoup  de  peine  les  ruisseaux 
qui  le  séparaient  de  la  droite  de  l'ennemi.  Ce  passage 
ayant  mis  sa  troupe  en  désordre,  cette  aile,  se  trouvant 
d'ailleurs  sans  appui  sur  son  flanc  droit ,  l'infanterie 
n'étant  pas  encore  arrivée ,  ne  put  soutenir  le  choc  de 
la  cavalerie  ennemie ,  soutenue  du  feu  de  son  infanterie  ; 
elle  fut  repoussée ,  et  vint  se  rallier  à  Fleurus. 

Pendant  ce  mouvement ,  l'infanterie  de  la  gauche  et 
partie  de  celle  du  centre  cherchaient  à  passer  les  ruis- 
seaux ,  et ,  le  faisant  difficilement  et  lentement ,  elles 
ne  se  trouvaient  nullement  en  mesure  de  seconder  la 
cavalerie.  C'était  le  moment  dont  M.  de  Waldeck  au- 
rait dû  profiter  pour  suivre  la  cavalerie  qui  venait  d'être 
culbutée ,  et  tomber  sur  le  flanc  de  cette  infanterie  pas- 
sant avec  peine  les  ruisseaux  5  ce  qui  non  seulement  lui 
aurait  assuré  la  victoire ,  mais  lui  aurait  encore  donné 
les  moyens  de  passer  la  Sambre ,  de  s'emparer  des  ba- 
gages des  Français ,  et  de  les  gêner  beaucoup  dans  leur 
retraite. 

Dans  le  temps  où  le  comte  de  Waldeck  négligeait 
tous  ces  avantages ,  M.  de  Luxembourg  battait  son  aile 
gauche  5  en  la  faisant  poursuivre  par  Tilladel ,  il  lui 
avait  ordonné  de  venir  prendre  par  derrière  celle  de  la 
droite ,  qui ,  quoique  victorieuse ,  fut  tellement  troublée 
par  cette  apparition  inattendue  ,  qu'elle  prit  la  fuite 
comme  l'autre ,  et  laissa  l'infanterie  abandonnée  au  mi- 
lieu de  la  plaine.  Entourée  et  pressée  par  la  cavalerie. 
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essuyant  le  feu  de  l'artillerie  et  de  la  mousquelerîe , 
rinfanleiie  ennemie  voulut  se  retirer  en  faisant  des  feux 
successifs ,  aprèâ  s'être  arrêtée  pour  faire  front  ;  mais , 
bientôt  ces  mouvemens  ne  se  faisant  plus  avec  justesse , 
la  ligne  fut  désunie  :  quelques  corps  résistèrent  quelque 
temps  ;  ils  furent  bientôt  obligés  de  céder  comme  les 
autres ,  et  la  perte  des  alliés  fut  extrême.  Les  ennemis 
eurent ,  le  jour  de  la  bataille ,  plus  de  six  mille  hommes 
de  tués,  sans  compter  les  blessés  ;  on  leur  fit  huit  mille 
prisonniers ,  parmi  lesquels  plus  de  sept  cents  officiers  ; 
on  leur  prit  quarante-neuf  pièces  de  canon  de  cinquante, 
deux  cents  chariots  remplis  de  munitions  de  guerre  , 
plus  de  deux  cents  drapeaux  ou  étendards ,  cinq  pontons 
et  plusieurs  paires  de  timbales. 

Quoique  les  mouvemens  exécutés  par  la  droite  de 
M.  de  Luxembourg  fussent  couvert»  par  des  haies ,  des 
ruisseaux  et  des  villages ,  il  n'en  commit  pas  moins  la 
faute  de  s'être  trop  peu  occupé  de  sa  gauche;  et,  après 
s'être  déterminé  à  attaquer  par  sa  droite  dès  l'instant  ou 
il  la  vit  en  mesure  d'avoir  gagné  le  flanc  gauche  de  l'en- 
nemi, il  aurait  dû  envoyer  des  ordres  à  M.  de  Gournai, 
pour  ne  point  attaquer.  On  vient  de  voir  tous  les  mal- 
heurs qui  auraient  pu  arriver  à  cette  gauche ,  si  M.  de 
Waldeck  avait  su  profiter  de  son  attaque  imprudente  et 
déplacée,  sur-tout  après  l'avoir  culbutée  et  l'avoir  trou- 
vée sans  appui  du  côté  de  l'infanterie. 

(28)  Page  209. 

Sur  la  fin  de  la  campagne  de  169 1 ,  le  prince  d'O- 
range était  campé  à  Leuse.  M.  de  Luxembourg  était  sous 
Tournay,  où  il  paraissait  attendre  la  séparation  des  en- 
nemis pour  faire  aussitôt  entrer  l'armée  du  roi  dans  ses 

quartiers. 
La  distance  de  Tournay  à  Leuse  étant  assez  considé- 
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rable ,  le  prince  d'Orange ,  croyant  n'avoir  rien  à  craindre 
de  la  part  de  M.  de  Luxembourg  ,  en  décampa ,  et  se 
borna  à  laisser  un  gros  corps  de  cavalerie  à  la  tête  du 
camp ,  pour  couvrir  son  passage  du  ruisseau  de  la  Catoire, 
qui  était  derrière  lui.  M.  de  Luxembourg,  dont  le  des- 
sein était  d'entreprendre  sur  son  ennemi  au  moment  où 
il  décamperait ,  était  attentif  sm*  ce  mouvement  pour  en 
profiter ,  s'il  n'était  pas  fait  avec  prudence  et  précaution. 
Averti  de  la  résolution  du  prince,  de  décamper  le  len- 
demain pour  marcher  en  arrière,  et  dans  l'espérance  de 
quelque  négligence  de  la  part  de  M.  de  Waldeck,  M.  de 
Luxembourg  partit  de  Tournay,  pendant  la  nuit ,  avec 
un  gros  corps  de  cavalerie,  et  aniva  à  Leuse,  à  la  pomte 
du  jour  ,  sans  avoir  été  apperçu  par  les  ennemis  ,  l'offi- 
cier général,  qui  commandait  l'arrière -garde  des  alliés, 
ayant  négligé  de  prendre  des  précautions  pour  savoir  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui. 

M.  de  Marcilly ,  qui  marchait  en  avant  avec  quatre 
cents  chevaux,  ayant  fait  savoir  au  maréchal  qu'il  se 
trouvait  très  -  près  de  plusieurs  escadrons  des  ennemis 
qui  étaient  en  bataille,  le  maréchal  fit  hâter  le  pas  à  la 
maison  du  roi ,  qui  ne  tarda  pas  à  arriver ,  et  qui  fut  mise 
sur-le-champ  en  bataille ,  ayant  à  sa  droite  deux  régi- 
mens  de  dragons,  et,  sur  sa  gauche,  trois  escadrons  du 
régiment  de  Mérinville.  A  son  arrivée ,  la  gendarmerie 
fut  mise  en  seconde  ligne  avec  la  brigade  de  cavalerie 
de  Coad.  Les  ennemis  ne  pouvaient  pas  soupçonner  d'a- 
voir affaire  à  M.  de  Luxembourg,  quand  ils  apperçurent 
les  Français  qui  se  mettaient  en  bataille  en  aussi  grand 
nombre.  Cependant  M.  de  Waldeck  donna  l'ordre  à 
l'aile  gauche  de  son  armée ,  qui  achevait  à  peine  de 
passer  le  ruisseau  de  la  Catoire ,  de  le  repasser ,  pour 
former ,  en  arrivant ,  plusieurs  lignes  derrière  son  ar- 
rière-garde; et  il  envoya,  derrière  les  haies  et  les  marais 
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qui  étaient  sur  sa  gauche,  cinq  bataillons  qui  avaient  été 
placés  sur  le  ruisseau ,  pour  protéger  le  passage  de  Tar- 
rière- garde.  Ces  bataillons  se  trouvèrent  opposés  aux 
dragons  placés  sur  la  droite  des  troupes  de  M.  de  Luxem- 
bourg. Le  nombre  des  ennemis  s'augmentait  à  tous  les 
instans  :  le  maréchal  ne  voulut  pas  attendre  son  aile 
gauche  qui  arrivait,  sous  les  ordres  de  M.  de  Rosen; 
il  se  décida  à  attaquer ,  et  donna  l'ordre  à  sa  première 
ligne  de  marcher  en  avant  :  elle  eut  bientôt  joint  les 
ennemis ,  et  bientôt  aussi  elle  eut  culbuté  successivement 
les  différentes  lignes  qui  se  trouvaient  devant  elle 5  mais 
M.  de  Luxembourg ,  s'appercevant  combien  les  enne- 
mis avaient  encore  de  troupes  en  bataille ,  pour  arriver 
au  ruisseau  de  la  Catoire ,  fit  faire  halte  à  la  première 
ligne ,  pour  se  rallier  ,  et  fit  passer  légèrement  la  seconde 
par  les  intervalles  de  la  première. 

Les  ennemis,  épouvantés  de  l'attaque  de  ces  nouvelles 
troupes ,  prirent  la  fuite  après  une  seule  décharge ,  et 
furent  suivis ,  en  bon  ordre ,  par  la  seconde  ligne  ;  mais 
le  maréchal ,  voyant  de  l'infanterie  sur  les  hauteurs,  qui 
se  pressait  de  descendre,  contint  l'ardeur  de  ses  troupes , 
en  les  faisant  retirer  au  petit  pas  :  ce  qui  intimida  les 
ennemis ,  qui  n'osèrent  pas  repasser  le  ruisseau  de  la  Ca- 
toire, et  abandonnèrent  le  champ  de  bataille  aux  Fran- 
çais. Pendant  le  combat ,  les  deux  régimens  de  dragons 
continrent ,  en  escarmouchant ,  les  cinq  bataillons  en- 
nemis envoyés  par  M.  de  Waldeck ,  qui ,  sans  cet  obs- 
tacle ,  auraient  pu  marcher  sur  le  flanc  de  la  droite  des 
Français ,  et  l'incommoder  infiniment  par  leur  feu. 

Ainsi  vingt -huit  escadrons  français  en  battirent  plus 
de  soixante-douze  des  ennemis ,  et  M.  de  Luxembourg 
donna  une  forte  leçon  à  un  général  présomptueux, qui, 
après  avoir  commis  la  faute  de  s'être  campé  en  avant 
d'un  ruisseau,  crut  pouvoir  décamper,  pour  naarcher 
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en  arrière,  sans  prendre  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  la  sûreté  de  son  arrière  -  gaide ,  qui  devait 
être  censée  séparée,  pendant  assez  long-temps,  du  corps 
de  l'armée  par  un  défilé  quelconque. 

(29)  Page  213. 

La  ville  de  Namur  avait  été  investie  le  26  mai  1692, 
prise  le  5  juin ,  et  son  château  le  3o.  Pendant  le  siège, 
le  roi  Guillaume  et  l'électeur  de  Bavière  s'étaient  avan- 
cés sur  la  Mehaigue  avec  plus  de  soixante  mille  hom- 
mes.... L'armée  du  maréchal  de  Luxembourg,  beaucoup 
plus  faible ,  défendait  cette  petite  rivière  5  et  le  roi  d'An- 
gleterre n'osa  jamais  attaquer  le  maréchal,  tant  il  avait 
su  se  bien  poster  !  Après  la  prise  de  la  place ,  le  roi  re- 
tourna à  Versailles  ;  il  détacha  un  corps  considérable 
de  son  armée ,  pour  renforcer  celle  d'Allemagne,  et  laissa 
le  maréchal  de  Luxembourg  chargé  d'une  défensive  dont 
lui  seul  peut-être  pouvait  se  retirer  avec  honneur, 
ayant  aussi  peu  de  forces  :  mais,  au  moyen  du  choix 
de  positions  savantes ,  il  rendit  inutiles  tous  les  mou- 
vemens  et  toutes  les  tentatives  du  roi  Guillaume.  Enfin , 
ce  prince  étant  venu  camper  à  Genap ,  le  maréchal  de 
Luxembourg  vint  à  Enghien ,  où  il  mit  son  centre ,  après 
avoir  placé  sa  gauche  àHéiine,  et  sa  droite  à  Steenker- 
que.  Le  lendemain ,  le  roi  d'Angleterre  fut  renforcé  de 
huit  mille  Hanovriens  ;  il  cheichait  à  réparer  la  honte 
de  n'avoir  pu  secourir  Namur ,  et  il  en  eût  eu  l'occasion 
la  plus  favorable,  s'il  avait  mieux  su  en  profiter.  Il  dé- 
couvrit une  correspondance  secrète  entre  un  de  ses  se- 
crétaires et  le  maréchal  ;  il  imagina  alors  de  lui  faire 
écrire  que ,  le  lendemain ,  on  devait  faire  un  grand 
fourrage  de  l'autre  côté  du  ruisseau  de  Steenkerque,  vis- 
à-vis  de  sa  droite  :  les  troupes  en  mouvement  devaient 
avoir  pour  objet  de  couvrir  les  fourrageurs. 
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qiii  étaient  sur  sa  gauche,  cinq  bataillons  qui  avaient  été 
placés  sur  le  ruisseau ,  pour  protéger  le  passage  de  Tar- 
rière- garde.  Ces  bataillons  se  trouvèrent  opposés  aux 
dragons  placés  sur  la  droite  des  troupes  de  M.  de  Luxem- 
bourg. Le  nombre  des  ennemis  s'augmentait  à  tous  les 
instans  :  le  maréchal  ne  voulut  pas  attendre  son  aile 
gauche  qui  arrivait,  sous  les  ordres  de  M,  de  Rosen; 
il  se  décida  à  attaquer ,  et  donna  Tordre  à  sa  première 
ligne  de  marcher  en  avant  :  elle  eut  bientôt  joint  les 
ennemis ,  et  bientôt  aussi  elle  eut  culbuté  successivement 
les  différentes  lignes  qui  se  trouvaient  devant  elle;  mais 
M.  de  Luxembourg ,  s'appercevant  combien  les  enne- 
mis avaient  encore  de  troupes  en  bataille ,  pour  arriver 
au  ruisseau  de  la  Catoire ,  fit  faire  halte  à  la  première 
ligne ,  pour  se  rallier  ,  et  fit  passer  légèrement  la  seconde 
par  les  intervalles  de  la  première. 

Les  ennemis,  épouvantés  de  l'attaque  de  ces  nouvelles 
troupes ,  prirent  la  fuite  après  une  seule  décharge ,  et 
furent  suivis ,  en  bon  ordre ,  par  la  seconde  ligne  ;  mais 
le  maréchal ,  voyant  de  l'infanterie  sur  les  hauteurs,  qui 
se  pressait  de  descendre,  contint  l'ardeur  de  ses  troupes , 
en  les  faisant  retirer  au  petit  pas  :  ce  qui  intimida  les 
ennemis ,  qui  n'osèrent  pas  repasser  le  ruisseau  de  la  Ca- 
toire, et  abandonnèrent  le  champ  de  bataille  aux  Fran- 
çais. Pendant  le  combat ,  les  deux  régimens  de  dragons 
continrent ,  en  escarmouchant ,  les  cinq  bataillons  en- 
nemis envoyés  par  M.  de  Waldeck ,  qui ,  sans  cet  obs- 
tacle ,  auraient  pu  marcher  sur  le  flanc  de  la  droite  des 
Français ,  et  l'incommoder  infiniment  par  leur  feu. 

Ainsi  vingt -huit  escadrons  français  en  battirent  plus 
de  soixante-douze  des  ennemis ,  et  M.  de  Luxembourg 
donna  une  forte  leçon  à  un  général  présomptueux, qui, 
après  avoir  commis  la  faute  de  s'être  campé  en  avant 
d'un  ruisseau,  crut  pouvoir  décamper,  pour  naarcher 
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en  arrière,  sans  prendre  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  la  sûreté  de  son  arrière  -  garde ,  qui  devait 
être  censée  séparée ,  pendant  assez  long-temps,  du  corps 
de  l'armée  par  un  défilé  quelconque. 

(29)  Page  213. 

La  ville  de  Namur  avait  été  investie  le  25  mai  1692, 
prbe  le  5  juin ,  et  son  château  le  3o.  Pendant  le  siège, 
le  roi  Guillaume  et  l'électeur  ^e  Bavière  s'étaient  avan- 
cés sur  la  Mehaigue  avec  plus  de  soixante  mille  hom- 
mes.... L'armée  du  maréchal  de  Luxembourg,  beaucoup 
plus  faible ,  défendait  cette  petite  rivière  5  et  le  roi  d'An- 
gleterre n'osa  jamais  attaquer  le  maréchal,  tant  il  avait 
su  se  bien  poster  !  Après  la  prise  de  la  place ,  le  roi  re- 
tourna à  Versailles  ;  il  détacha  un  corps  considérable 
de  son  armée ,  pour  renforcer  celle  d'Allemagne,  et  laissa 
le  maréchal  de  Luxembourg  chargé  d'une  défensive  dont 
lui  seul  peut-être  pouvait  se  retirer  avec  honneur, 
ayant  aussi  peu  de  forces  :  mais,  au  moyen  du  choix 
de  positions  savantes ,  il  rendit  inutiles  tous  les  mou- 
vemens  et  toutes  les  tentatives  du  roi  Guillaume.  Enfin , 
ce  prince  étant  venu  camper  à  Genap ,  le  maréchal  de 
Luxembourg  vint  à  Enghien ,  où  il  mit  son  centre ,  après 
avoir  placé  sa  gauche  àHérine,  et  sa  droite  à  Steenker- 
que.  Le  lendemain ,  le  roi  d'Angleterre  fut  renforcé  de 
huit  mille  Hanovriens  5  il  cherchait  à  réparer  la  honte 
de  n'avoir  pu  secourir  Namur ,  et  il  en  eût  eu  l'occasion 
la  plus  favorable,  s'il  avait  mieux  su  en  profiter.  Il  dé^ 
couvrit  une  correspondance  secrète  entre  un  de  ses  se- 
crétaires et  le  maréchal  5  il  imagina  alors  de  lui  faire 
écrire  que ,  le  lendemain  ,  on  devait  faire  un  grand 
fourrage  de  l'autre  côté  du  ruisseau  de  Steenkerque,  vis- 
à-vis  de  sa  droite  :  les  troupes  en  mouvement  devaient 
avoir  pour  objet  de  couvrir  les  fourrageurs. 
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Dans  cette  persuasion ,  le  maréchal  crut  ne  devoir 
faire  aucune  attention  aux  premières  nouvelles  de  l'ap- 
proche des  ennemis  ;  mais ,  informé  de  l'attaque  de  la 
brigade  de  Bourbonnais ,  qui  était  campée  en  avant  de 
sa  droite,  il  eut  bientôt  pénétré  les  véritables  desseins 
des  ennemis.  Alors,  se  servant  de  ça  présence  d'esprit 
et  de  toute  son  activité  ,  il  se  hâta  de  mettre  son  armée 
en  bataille  à  la  tête  de  son  camp  ,  et  porta  un  secours 
prompt  et  puissant  à  la  brigade  de  Bourbonnais ,  qui  ne 
tarda  pas  de  reprendre  son  terrain ,  et  de  repousser  les 
troupes  nombreuses  qui  l'en  avaient  d'abord  chassée. 

Heureusement,  la  disposition  du  roi  Guillaume  n'était 
pas  bonne  ;  ses  troupes  n'étaient  pas  espacées  les  unes 
auprès  des  autres;  de  grands  intervalles  firent  languir 
les  attaques.  Mais  sa  plus  grande  faute  fut  de  faire  for-  • 
mer  ses  troupes  en  bataille  à  la  sortie  des  débouchés , 
au  lieu  de  les  porter  en  avant,  en  colonnes,  comme  elles 
arrivaient  :  chaque  tête  de  colonne  eût  enfoncé  ce  qui 
se  serait  trouvé  devant  elle.  Les  deux  lignes  du  maréchal 
étaient  séparées  par  le  camp  encore  tendu  de  la  pre- 
mière 5  si  elles  eussent  été  percées ,  jamais  elles  ne  se 
seraient  reformées ,  et  l'armée  française  eût  été  totale- 
ment détruite.  Mais  les  choses  furent  tout  autrement 
disposées;  et  le  maréchal,  voyant  l'immobilité  des  en- 
nemis ,  les  fit  vigoureusement  attaquer  par  sa  première 
ligne ,  qui  les  força  de  perdre  du  terrain.  Par  ce  mou- 
vement en  avant ,  la  seconde  ligne  eut  l'espace  conve- 
nable pour  se  former  derrière  la  première;   alors  on 
chargea  l'ennemi  de  nouveau  avec  toutes  les  forces  réu- 
nies ,  et  lien  ne  put  résister  à  la  valeur  des  troupes  fran- 
çaises. L'armée  fut  rejetée  dans  les  défilés  dont  elle  était 
sortie;  et,  sy  portant  avec  la  plus  grande  précipitation , 
elle  abandonna  son  canon ,  le  champ  de  bataille ,  et  plus 
de  douze  mille  morts  ou  blessés. 
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En  1693 ,  après  avoir  occupé  l'abbaye  du  Parc,  sous 
Louvain ,  le  prince  d'Orange  fut  contenu  par  la  position 
prise  par  M.  de  Luxembourg  à  Meldest.  Ce  général  avait 
son  front  couvert  par  des  hauteurs  et  une  vallée  maré- 
cageuse ;  son  flanc  droit ,  hors  de  toute  insulte ,  com- 
muniquait avec  Tirlemont;  sa  gauche  seule  pouvait  être 
susceptible  d'être  attaquée.  Par  cette  position ,  M.  de 
Luxembourg,  se  trouvant  entre  le  camp  de  Parck  et 
celui  retranché  de  Liège ,  n'avait  point  à  craindre  la 
réunion  des  forces  du  roi  d'Angleterre,  sans  lesquelles 
il  ne  lui  était  pas  possible  d'attaquer  l'armée  française. 
Mais  aussi  les  subsistances  devinrent  de  la  plus  grande 
difficulté.  Il  pouvait  les  tirer,  à  la  vérité,  de  Mons  et 
de  Maubeuge  ;  mais  il  en  était  fort  éloigné ,  et  la  nom- 
breuse garnison  de  Charleroi  pouvait  facilement  enlever 
ses  convois.  Cependant ,  à  la  faveur  des  escortes  tirées 
des  garnisons  de  Mons  et  de  Namur ,  et  par  les  sages 
mesures  qui  furent  prises,  un  principal  convoi  passa 
après  un  combat  fort  vif,  où  les  ennemis  furent  battus  ; 
mais  ce  n'était  point  assez.  Le  prince  d'Orange  ne  pou- 
vait être  forcé  dans  le  camp  de  Parck  ;  il  fallait  l'en- 
gager à  en  sortir.  Pour  cet  effet ,  le  maréchal  détacha 
M.  de  Villeroy ,  qui  alla  assiéger  Hui ,  et  le  prit  en 
cinq  jours  ;  il  fit  venir  sur  Namur  et  sur  Hui  le  marquis 
d'Harcourt,  avec  le  corps  de  troupes  qui  était  sous  ses 
ordres  sur  la  Moselle ,  et  il  se  porta  avec  toute  son  ar- 
mée à  Vignamon. 

Alors  le  roi  d'Angleterre ,  ci'oyant  appercevoir  dans 
les  mouvemens  du  maréchal  le  dessein  d'attaquer  le 
camp  retranché  de  Liège ,  quitta  sa  position  de  Parck , 
et  vint  se  camper  entre  la  petite  Gette  et  le  i-uisseau  de 
Lenden ,  ayant  le  village  de  Nerwinde  devant  le  front 
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de  son  camp  ;  et  il  fit  porter  de  là  un  gros  détachement, 
passant  par-delà  la  Meuse  ,  pour  aller  se  jeter  dans  le 
camp  retranché  de  Liège.  Content  de  cette  opération,  il 
pensa  avoir  paré  à  tout ,  et  crut  pouvoir  se  tenir  dans 
sa  nouvelle  position  sur  la  Gette ,  sans  avoir  rien  à 
craindre  du  maréchal  de  Luxembourg,  qui  était  éloigné 
de  lui  de  sept  lieues.  Dans  cette  confiance ,  il  détacha 
encore  de  son  armée  onze  régimens  d'infanterie  et  onze 
de  cavalerie,  aux  ordres  du  duc  de  Wirtemberg,  pour 
aller  attaquer  les  lignes  des  Pierres ,  qui  étaient  sans 
défense. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  voulut  profiter  de  ce 
nouvel  affaiblissement ,  pour  attaquer  le  prince  d'Orange. 
Il  feignit  d'être  très  -  inquiet  de  la  marche  du  duc  de 
Wirtemberg;  il  fit  marcher  en  conséquence  toute  sa 
seconde  ligne ,  avec  des  ordres  publics  de  faire  la  plus 
grande  diligence  pour  aller  défendre  nos  lignes ,  mais 
avec  des  ordres  secrets  de  s'arrêter  à  une  certaine  dis- 
tance ,  et  de  marcher  à  leur  véritable  destination.  Eu 
effet,  dès  la  nuit  close ,  il  mit  toute  son  armée  en  mou- 
vement ,  et  se  porta  sur  Nerwinde ,  où  il  arriva  le  28 
juillet ,  à  trois  heures  après  midi ,  avec  seulement  l'aile 
droite  de  sa  cavalerie  5  le  reste  de  ses  troupes  arriva  à 
minuit. 

Le  prince  d'Orange ,  qui  eût  pu  éviter  le  combat  en 
repassant  la  Gette ,  employa  au  contraire  toute  la  nuit  à 
retrancher  le  village  de  Nerwinde  ,  en  avant  du  centre 
de  sa  ligne ,  et  à  couvrir  de  redans  son  front  de  bataille. 
Mais  ;  avec  la  plus  légère  connaissance  de  la  nature  de 
ces  sortes  d'ouvrage^,  il  est  impossible  de  compter  sur 
une  ligne  de  redans  élevés  dans  une  nuit.  Alors,  au 
contraire ,  les  retranchemens  deviennent  très-nuisibles  ; 
le  soldat  y  prend  confiance  5  et,  si  elle  est  trompée,  si 
l'eanemi  perce  en  quelque  partie ,  il  croit  tout  perdu. 


il  prend  la  fuite ,  et  il  est  impossible  de  le  retenir.  Le 
village  de  Nerwinde  fut  aussi  très-mal  retranché.  M.  de 
Berwick  dit ,  dans  ses  Mémoires  :  «  Je  poussai  les  en- 
B  Tiemis  et  les  chassai  de  haies  en  haies ,  jusque  dans  la 
a  plaine ,  au  bord  de  laquelle  je  me  remis  en  bataille.  » 
Par  cette  manière  de  s'exprimer  ,  M.  de  Berwick ,  ne 
faisant  aucune  mention  des  retranchemens,  prouve  ou 
leur  faiblesse  ,  ou  leur  non  existence  5  ou  ces  prétendus 
retranchemens  étaient  de  simples  haies ,  comme  il  y  en 
a  souvent  autour  des  jardins  et  des  champs  qui  entourent 
certains  villages.  Eu  fin  on  a  encore  reproché  au  roi 
d'Angleterre  le  choix  d'un  camp  trop  peu  profond. 

L'armée  du  roi  d'Angleterre  se  trouvait  retranchée 
entre  la  Gette  et  le  ruisseau  de  Landen ,  au-delà  du  vil- 
lage de  Nerwinde ,  qui  se  trouvait  en  avant  de  soa 
centre  et  d'une  partie  de  sa  droite ,  et  les  couvrait,  et  de 
celui  de  Romdorf ,  qui  couvrait  sa  gauche.  Le  maréchal 
de  Luxembourg  s'étant  avancé ,  en  arrivant  à  Sainte- 
Gertrude ,  s'empressa  de  s'emparer  du  village  de  Lan- 
den, qui  se  trouvait  vis-à-vis  Romdorf,  dans  le  desseia 
où  il  était  d'y  appuyer  sa  droite.  Il  porta  en  même  temps 
seize  escadrons  de  dragons  au-delà  de  Landen  ;  et ,  le 
lendemain ,  ces  dragons  furent  placés  sur  les  bords  du 
ruisseau  de  Landen ,  vis-à-vis  l'aile  gauche  de  la  cava- 
lerie des  ennemis,  soit  pour  la  contenir,  soit  pour  cher- 
cher les  moyens  d'attaquer  en  flanc  la  gauche  de  l'infan- 
terie ennemie.  Resserré  par  le  terrain  ,  il  fut  obligé, 
pendant  la  nuit ,  de  former  sur  onze  lignes  l'infanterie 
et  la  cavaleiie  de  son  centre  et  de  son  aile  gauche  ;  et , 
entre  cinq  et  six  heures  du  matin,  par  un  mouvement 
en  avant  très-savant ,  il  développa  ,  sous  le  feu  de  l'ar- 
tillerie de  l'ennemi  ,  ces  onze  lignes  ou  colonnes  en 
moins  d'un  quart  -  d'heure ,  et  se  trouva  en  bataille; 
l'infanterie  des  deux  lignes  de  la  gauche  devant  Ner- 
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winde ,  prête  à  Tattaquer ,  et  la  cavaleiie  de  son  aile 
gauche  appuyée  à  Ja  Getle,  devant  la  droite  des  ennemis. 

Obligé  d'attaquer  et  d  emporter  Nerwinde,  pour  pou- 
voir arriver  à  l'ennemi ,  le  maréchal  et  les  princes  se 
mirent  à  la  tête  des  difFércns  corps  destinés  à  se  porter 
sur  le  village  de  Nerwinde....  Peut-être,  sans  leur  pré- 
.sence ,  y  eût-il  eu  moins  d'ardeur  ;  et  elle  était  néces- 
saire dans  cette  circonstance,  où  les  Français  furent  re- 
poussés plusieurs  fois ,  et  durent  la  victoire  à  leur  cou- 
rageuse ténacité ,  qui  leur  fit  faire  plusieurs  charges  avec 
la  plus  grande  valeur. 

La  résistance  des  ennemis,  secondée  par  la  nature  du 
terrain  et  les  travaux  de  l'art ,  avait  même  décidé  le 
maréchal  à  prendre  l'avis  des  principaux  officiers  ;  et  il 
se  serait  décidé  à  se  retirer ,  si  M.  le  duc  n'avait  pas  été 
d'avis  de  risquer  une  dernière  attaque.  Celle-ci  se  fit  eu 
embrassant  eu  même  temps  le  flanc  et  la  tête  du  village, 
et  elle  fut  secondée  par  la  cavaleiie,  qui  pénétra  dans 
les  retranchemens  ennemis  dès  l'instant  où  les  gardes 
françaises  eurent  abattu  les  parapets  de  terre  élevés  pen- 
dant la  nuit  :  cette  attaque  eut  le  plus  grand  succès.  Le 
prince  d'Orange ,  ne  pouvant  alors  manœuvrer  aisément  ;, 
à  cause  du  rétrécissement  du  terrain ,  perdit  beaucoup 
de  monde  avant  de  pouvoir  passer  la  Gette  et  se  retirer 
sur  Saint-Tron ,  en  même  temps  où  l'électeur  de  Bavière 
se  retirait ,  en  assez  mauvais  ordre ,  sur  Louvain.  Dès- 
lors  les  ennemis  abandonnèrent  aux  Français  le  champ 
de  bataille  avec  soixante  -  seize  pièces  de  canon ,  huit 
mortiers  ou  obus ,  neuf  pontons ,  beaucoup  de  munitions 
de  guerre,  soixante  étendards,  vingt  -  deux  drapeaux , 
douze  paires  de  timbales  5  plus  de  seize  mille  morts,  et 
quatre  mille  blessés  ou  prisonniers.  Les  Français  eurent 
huit  mille  morts,  blessés  ou  prisonniers. 
On  pourrait  peut-être  reprocher  au  maréchal  de  n'a- 
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voir  pas  assez  cherché  à  attaquer  le  flanc  droit ,  ou  la 
la  droite  des  ennemis,  en  même  temps  où  l'on  attaquait 
Nerwinde  ;  d'avoir  constamment  attaqué  de  front  ce  vil- 
lage, au  lieu  de  l'avoir  embrassé  5  de  n'avoir  pas  donné 
des  ordres  plus  tôt  aux  troupes  qui  attaquaient  de  pra- 
tiquer ,  dans  les  haies  ou  dans  les  légers  parapets  élevés 
la  nuit,  des  ouvertures,  soit  pour  faciliter  les  mouve- 
mens,  soit  pour  augmenter  les  points  d'attaque  et  le 
nombre  des  assaillans ,  soit  pour  faire  pénétrer  la  cava- 
lerie, comme  on  le  fit  si  heureusement  à  la  dernière 
attaque. 

Enfin  M.  de  Berwick,  dans  ses  Mémoires,  semble' 
accuser  avec  quelque  justice  le  maréchal  de  n'avoir  pas 
su  profiter  d'une  victoire  aussi  complète ,  pour  se  rendre 
maître  de  tous  les  Pays  -  Bas.  On  reproche  au  prince 
d'Orange  de  n'avoir  pas  passé  la  Gette  pour  éviter  le 
combat  5  d'avoir  choisi  un  camp  trop  resserré ,  de  n'a- 
voir pas  soutenu  le  village  de  Landen ,  ce  qui  aurait  fort 
emban-assé  le  maréchal  ;  de  n'avoir  pas  placé  la  cavale- 
rie de  son  aile  gauche,  d'avoir  été  obligé  de  la  porter 
le  long  du  Landen ,  la  gauche  du  côté  de  Loo ,  où  elle 
fut  absolument  inutile  pendant  toute  la  bataille ,  et  ne 
put  même  empêcher  la  cavalerie  française  de  l'aile  droite 
de  se  porter  sur  le  flanc  gauche  de  l'infanterie  ennemie 
au  moment  où  le  prince  d'Orange  réitéra ,  pour  la  troi- 
sième fois ,  la  faute  de  dégarnir  cette  gauche  pour  re- 
prendre Nerwinde. 

(3i)  Page  21 3. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  les  observations  de 
M.  de  Feuquières  sm*  ce  sujet  important ,  avec  quelques 
réflexions  sur  les  jugemens  que  la  passion  lui  inspirait 
trop  souvent. 

Il  reproche  au  maréchal  d'avoir  quitté  trop  légèrement 
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le  camp  de  Roche- Castel,  et  sur  les  simples  démons- 
trations que  M.  de  Savoie  fit  de  couper  les  communica- 
tions de  l'armée  française  :  mais ,  quoique  M.  de  *eu-- 
quières  ajoute  que  les  mouvemens  des  ennemis  sur  e  haut 
Pragelas  n'eussent  abouti  qu'à  brûler  quelques  villages, 
il  ?en  est  pas  moins  certain  qu'ib  éuient  les  maîtres  de 
marcher  sur  les  Cols  de  Pise ,  de  la  Fenestre ,  du  Sablon , 
de  l'Ourcière ,  et  de  couper  la  commumcation  avec  Suse 
et  Briançon ,  si  M.  de  Catinat  se  fût  obstiné  à  rester 
dans  son  camp  de  Roche-Castel.  En  supposant  que    par 
sa  proximité  de  Pignerol,  M.  de  Catinat  eut  oté  aux 
emiemis  l'envie  d'assiéger  cette  place ,  U  les  eut  laissés 
les  maîtres  d'attaquer  Suse,  sans  avoir  pu  le  secoum, 
puisqu'ils  eussent  occupé  les  Cols  du  Sablon  et  de  la  Fe- 
nestre, F'  lesquels  seuls  les  troupes  françaises  eussent 
pu  marcher  au  secours  de  Suse  ;  et  les  ennemis  une  fois 
éTabUs  autour  de  cette  place,  M.  de  Catinat  n aurait 
jamais  pu  leur  en  faire  lever  le  siège.  Ce  général  dut 
doncpréférer  la  conservation  de  Suse  à  celle  de  Pignerol  : 
cette  dernière  place ,  exigeant  un  siège  dans  les  foi-mes, 
pouvait  domier  le  temps  à  M.  de  Catmat  de  recevoir  les 
renforts  qu'il  attendait,  et  le  mettre  à  même  de  faire 
lever  le  siège  ;  au  lieu  que  Suse  pouvait  être  pris  en  très- 
peu  de  temps ,  et  donnait  aux  ennemis  des  débouchés 
iommodes  sur  la  Savoie  et  le  Briançonnais ,  indépendam- 
ment des  moyens  de  former  un  entrepôt  entre  Turuv  et 

leur  armée.  ,   „        .. 

Ce  n'est  pas  plus  à  propos  que  M.  de  Feuquières  accuse 
M  de  Catinat  de  n'avoir  pas  lié  le  fort  Sainte-Bngite  a 
la  citadelle  de  Pignerol ,  afin  d'assurer  la  communication 
du  fort  à  la  ville  :  cette  communication  ne  fut  ,a»ais  in- 
terrompue  5  ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'après  dix-sept  ^ours 
de  tranchée  ouverte,  le  maréchal  de  Tessé  retira  de  ce 
fort>8  troupes ,  l'artilleiie  et  les  munitions. 
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Voyons  actuellement  quelques  combinaisons  du  ma- 
réchal ,  et  ses  apperçus  sur  la  conduite  que.devaient  ou 
pouvaient  tenir  les  alliés. 

«  Les  ennemis,  écrit  M.  de  Catinat  au  roi,  ont  trois 
partis  à  prendre  pour  s'opposer  au  secours  de  Pignerol. 
Le  premier ,  d'attendre  les  Français  au  défilé  de  Saint- 
Ambroise ,  et  de  les  obliger  de  marcher  par  les  hauteurs 
et  par  un  pays  très-difficile;  le  second ,  d'attendre  l'armée 
du  roi  sur  la  rive  droite  de  la  Cizole ,  en  conservant  pour 
eux  la  belle  partie  de  la  plaine  et  les  hauteurs  de  Pio- 
saque.  Le  troisième  parti  que  les  ennemis  pourraient  pren- 
dre serait  d'attendre  l'armée  françaises  dans  leurs  lignes  , 
qui  sont  d'une  trèspetite  étendue ,  et  ont  à  leur  tête  un 
pays  fourré  difficile  et  trè^^ntrecoupé  ;  le  front  de  l'at- 
taque devrait  être  par  la  montagne  qui  regarde  la  plaine 
qui  est  devant  la  porte  de  Turin.  Cette  montagne  forme 
deux  parties ,  dont  l'une  s'étend  à  une  demi-lieue  sur  la 
droite  du  fort  Sainte-Brigite  5  et  l'autre ,  que  l'on  nomme 
Côte-Grande ,  tombe  sur  la  vallée  de  Saint-Pierre  :  ces 
parties  de  montagne  sont  très  -  difficiles  à  gravir  ;  mais 
leur  sommet  ne  laisse  aux  ennemis  qu'un  terrain  désavan- 
tageux et  étroit  pour  se  mettre  en  bataille.  Il  faudrait 
monter  ces  montagnes  de  front ,  et  autant  en  ordre  que 
la  nature  bossillée  du  terrain  le  permettrait  ;  on  porterait 
sur  cette  partie  tous  ses  efforts,  en  faisant  plusieurs  fausses 
attaques ,  pour  partager  l'attention  des  ennemis. 

«  Si ,  après  la  prise  du  fort  Sainte-Brigite ,  les  ennemis 
formaient  une  ligne  de  circonvallation ,  elle  suivrait  les 
crêtes  des  montagnes  ,  par  leur  gauche ,  jusqu'à  Côte- 
Grande  ,  et ,  par  leur  droite ,  jusqu'à  Belvédère ,  à  moins 
qu'ils  ne  se  contentent  d'appuyer  leur  gauche  au  roht  de 
Belvédère ,  et  leur  droite  au  Cluzon ,  laissant  la  motte 
devant  eux ,  et  enveloppant  les  cassines  de  la  Purpurata. 
Dans  cette  supposition ,  il  faudiait  faire  toutes  les  fausses 
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le  camp  de  Roche- Caslel ,  et  sur  les  simples  dëmons- 
tralions  que  M.  de  Savoie  fit  de  couper  les  communica- 
tions de  l'armée  française  :  mais,  quoique  M.  de  *eu- 
quièr«s  ajoute  que  les  mouvemens  des  ennemis  sur  e  haut 
Pragelas  n'eussent  abouti  qu'à  brûler  quelques  villages, 
il  tfen  est  pas  moins  certain  qu'ils  étaient  les  maître,  de 
marcher  sur  les  Cols  de  Pise ,  de  la  Fenestre ,  du  Sablon , 
de  l'Oureière ,  et  de  couper  la  communication  avec  base 
et  Briançon ,  si  M.  de  Catinat  se  fût  obstiné  à  rester 
dans  son  camp  de  Roche-Castel.  En  supposant  que    par 
«,  proximité  de  Pignerol.  M.  de  Catinat  eut  oté  aux 
ennemis  l'envie  d'assiéger  cette  place  ,  il  les  eut  laissés 
les  maîtres  d'attaquer  Suse ,  sans  avoir  pu  le  secoum , 
puisqu'ils  eussent  occupé  les  Cols  du  Sablon  et  de  la  Fe- 
nestre, par  lesquels  seuls  les  troupes  françaises  eus«!nt 
DU  marcher  au  secours  de  Suse  ;  et  les  ennemis  une  fois 
éTablis  autour  de  cette  place,  M.  de  ^aUnat  n aurait 
jamais  pu  leur  eu  faire  lever  le  siège.  Ce  général  dut 
doncpréférer  la  conservation  de  Suse  à  celle  de  Pignerol  : 
cette  dernière  place ,  exigeant  un  siège  dans  les  formes, 
pouvait  domier  le  temps  à  M.  de  Catinat  de  rec^oir  les 
îenforts  qu'il  attendait,  et  le  mettre  à  même  de   aire 
lever  le  ^ége  ;  au  lieu  que  Suse  pouvait  être  pris  en  trè^ 
peu  de  temps ,  et  donnait  aux  ennemis  des  débouchés 
commodes  sur  la  Savoieet  le  Briançonnais ,  indépendam- 
ment des  moyen»  de  former  un  enuepôt  entre  Turin  et 

leur  armée.  ,    ^        ., 

Ce  n'est  pas  plus  à  propos  que  M.  de  Feuquieres  accuse 
M  de  Catinat  de  n'avoir  pas  lié  le  fort  Sainte-Biigite  à 
la  citadelle  de  Pignerol ,  afin  d'assurer  la  commumcxition 
du  fort  à  la  ville  :  cette  communication  ne  fut  jaiwaia  in- 
terrompue  5  ce  qui  le  F^^ve ,  c'est  qu'après  dix-..pt  ,ours 
de  tranchée  ouverte,  le  maréchal  de  Tc«é  retira  de  ce 
fort,lc8  troupes,  l'artillerie  et  les  munitions. 
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Voyons  actuellement  quelque»  combinaisons  du  ma- 
réchal ,  et  ses  apperçus  sur  la  conduite  que.devaient  ou 
pouvaient  tenir  les  alliés. 

«  Les  ennemis,  écrit  M.  de  Catinat  au  roi,  ont  trois 
partis  à  prendre  pour  s'opposer  au  secours  de  Pignerol, 
Le  premier ,  d'attendre  les  Français  au  défilé  de  Saint- 
Ambroise ,  et  de  les  obliger  de  marcher  par  les  hauteurs 
et  par  un  pays  très-difficile;  le  second ,  d'attendre  l'armée 
du  roi  sur  la  rive  droite  de  la  Cizole ,  en  conservant  pour 
eux  la  belle  partie  de  la  plaine  et  les  hauteurs  de  Pio- 
saque.  Le  troisième  parti  que  les  ennemis  pourraient  pren- 
dre serait  d'attendre  l'armée  françaises  dans  leurs  lignes  , 
qui  sont  d'une  trcspetite  étendue ,  et  ont  à  leur  tête  un 
pays  fourré  difficile  et  tr Wîntrecoupé  5  lo  fiviit  de  l'at- 
taque devrait  éUe  par  U  monUgne  <iiii  regarde  la  pUine 
qui  est  devant  la  porte  de  Turin.  Celte  monliigne  formo 
deux  parties,  dont  l'une  s'ëieod  h  une  demi-licue  sur  la 
droite  du  fort  SaiiUe-Brigite  ;  et  l'autre ,  que  l'oo  nomme 
Côte-Grande ,  tombe  sur  la  vallée  de  Saint-Pierre  :  ces 
parties  de  monU^o  aonl  très -difficile*  à  gravir  j  mau 
leur  sommet  me  laisse  aux  euucmis  qu'un  lermin  dé:>a vaii- 
tageux  et  étroit  pour  se  mettre  en  bataille-  Il  faudrait 
monter  ces  montagnes  de  front ,  cl  «utant  en  ordre  que 
la  nature  bosMllée  du  terrain  le  permelti^t  ;  on  porterait 
sur  ctîlle  partie  tous  se«  efforts,  en  fnL«ml  pluiicurs  fausses 
attaques,  pour  partager  ratlenlioa  des  cni^emis. 

«  Si ,  après  la  prise  du  fort  Sainte-Brigite ,  les  eimemiâ 
formaient  une  ligne  de  circonvalUtion ,  elle  «uivrait  les 
crtites  des  moulagnes ,  par  leur  gauche ,  juiquà  Cû«te- 
Grandc ,  et ,  par  leur  droite ,  juaqu  à  Biîlv^ère ,  à  moi w 
qu'ils  ne  se  coulentcnl  dappuycr  leur  gauche  au  rohl  de 
JJelvédèrc ,  et  leur  droite  au  Cluzon ,  Uissiul  la  motte 
devant  eux ,  et  cuveloppuit  le^caainesdc  la  Purpurota. 
Dans  celte  suppositiou ,  il  faudrait  faire  toutes  les  Causses 
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attaques  sur  sa  droite  et  sur  son  centre ,  et  porter  ses  plus 
grands  efforts  entre  le  Cluzon  et  l'Emme.  Enfin,  si  les  en- 
nemis n'attendaient  pas  les  Français  dans  leurs  lignes,  ils 
viendraient  derrière  la  Cizole ,  ou  les  ruisseaux  de  la  Mar- 
saille,  dans  lesquels  il  y  a  très-peu  de  gués,  et  dont  les 
lits  sont  très-encaissés  :  auquel  cas,  on  ne  pourrait  les 
déposter  qu'en  manœuvrant  par  les  hautçurs. 

(32)  Page  222. 

Dans  lacampagnede  1694,  le  prince  d'Orange,  ayant, 
comme  dans  la  précédente ,  la  Flandre  à  garantir ,  et  la 
ville  de  Liège  à  conserver  aux  alliés ,  prit  à  peu  près  lu 
même  position.  Le  maréchal  de  Luxembourg ,  qui  com- 
mandait en  Flandre  sous  monseigneur  le  dauphin,  fit 
marcher  l'armée  vers  Tongres ,  pour  faire  craindre  au  roi 
d'Angleterre  le  siège  de  Liège ,  s'il  tentait  de  s'approcher 
de  la  Flandre  française.  Ce  prince  en  fut  long  -  temps 
persuadé ,  et  se  tint  à  portée  de  combattre  le  maréchal 
de  Luxembourg,  s'il  venait  à  former  cette  entreprise. Les 
deux  armées  furent  ainsi  en  présence ,  celle  des  alliés  au 
Mont-Saint- André ,  celle  de  France  à  Vignamont ,  sé- 
parées de  moins  de  deux  lieues  5  mais  la  position  du  ma- 
réchal était  inattaquable.  Cependant  le  prince  d'Orange, 
ne  voyant  aucune  disposition  pour  assiéger  Liège ,  vou- 
lut, en  passant  l'Escaut,  pénétrer  dans  la  Flandre  fran- 
çaise. Il  n'avait  pas  plus  de  vingt-deux  heues  à  faire  du 
Mont-Saint- André  au  pont  des  Pierres,  sur  l'Escaut;  il 
en  partit  subitement  le  18  août,  ayant  choisi  ce  jour, 
sachant  l'armée  française  occupée  à  un  grand  fourrage  de 
l'autre  côté  de  la  Meuse.  Mais  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, prévoyant  depuis  long -temps  ce  mouvement, 
avait  ouvert  des  marches  sur  ses  derrières,  fait  faire  des 
ponts  sur  tous  les  ruisseaux ,  et  préparer  des  subsistances 
sur  [es  points  où  il  devait  passer  pour  se  porter  sur  l'Es- 


caut. Dès  l'instant  où  il  fut  averti  du  départ  des  alliés , 
il  fit  tirer  trois  coups  de  canon ,  dont  il  était  convenu , 
pour  faire  rentrer  au  camp  toutes  les  troupes  qui  pouvaient 
en  être  dehors,  et  fit  partir  sur-le-champ  la  cavalerie 
de  la  première  ligne.  Il  se  mit  en  marche  à  quatre  heu, 
res ,  avec  le  dauphin ,  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  se^ 
coude;  et  le  reste  de  l'armée  partit  le  lendemain  19 ,  à 
quatre  heures  du  matin ,  avec  le  maréchal  de  Villeroy. 
Le  prince  d'Orange  avait  donc  gagné  vingt-quatre  heures 
sur  l'armée  du  roi ,  qui  d'ailleurs  avait  quinze  lieues  de 
plus  à  faire,  la  Sambre  à  passer  deux  fois,  et  un  grand 
détour  par  Maubeuge ,  Condé  et  Tournay.  Cependant 
M.  de  Villeroy,  avec  un  détachement  de  l'armée ,  ayant 
marché  dix-sept  heures  sans  s'arrêter ,  arriva  au  pont  des 
Pierres ,  où  il  trouva  le  marquis  de  la  Valette ,  qui  y 
était  campé  avec  quinze  bataillons ,  neuf  régimens  de 
cavalerie,  deux  de  dragons.  Le  prince  de  Wirtemberg, 
en  arrivant  le  24 ,  au  matin ,  avec  l'avant-garde  des  al- 
liés ,  ne  fut  pas  peu  étonné  de  voir  de  l'autre  côté  de 
l'Escaut  un  aussi  grand  nombre  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie en  bataille;  il  se  décida  alors  à  aller  passer  l'Escaut 
à  Oudenarde  :  ce  qui  fit  perdre  deux  jours  aux  ennemis, 
et  donna  le  temps  à  toute  l'armée  d'arriver. 

Cette  marche  est  remarquable  dans  l'histoire  des  guer- 
res de  ce  règne  :  elle  mérite  en  effet  toute  sorte  d'éloges, 
*  non  seulement  par  l'ardeur  et  la  volonté  qui  doivent  ré- 
gner dans  une  armée  capable  d'exécuter  de  semblables 
mouvemens ,  mais  encore  par  la  magnifique  ordonnance 
du  général  qui  la  projette.  Quelle  sagacité  ne  faut-il  pas 
dans  un  chef,  pour  lire  ainsi  dans  l'avenir ,  et  pour  pren- 
dre une  telle  position  contre  laquelle  son  ennemi  ne 
pourra  rien  entreprendre ,  et  qui  l'obligera  en  outre  à 
telle  tentative ,  pour  éviter  la  honte  d'une  campagne  inu- 
tile ! . . .  Partir  vingt-quatre  heures  plus  tard ,  avoir  fait 
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quarante  lieues  quand  son  ennemi  en  a  fait  vingt-deux  ; 
ce  sont  des  prodiges  réservés  à  des  têtes  organisées  en 
grand ,  dont  le  génie  se  développe  d'autant  plus ,  si  les 
circonstances  sont  plus  difficiles.  Des  villes  conquises, 
des  batailles  gagnées ,  sont  dues  le  plus  souvent  au  hasard 
et  à  la  supériorité  des  forces  ;  ici  ce  sont  les  parties  les 
plus  savantes  de  l'art  qui  sont  continuellement  employées 
à  rompre  toutes  les  mesures  d'un  ennemi  supérieur,  et, 
par  une  adresse  au-dessus  de  ses  forces ,  à  lui  opposer 
gans  cesse  des  obstacles  impossibles  à  surmonter.  Tel  était 
Luxembourg. 

P3)  Page  224, 

Lï  roî  très-chrétien  reprenant  ses  sentimens  de  bonté 
pour  son  altesse  royale ,  comme  elle  l'en  avait  fait  sup- 
plier, sadite  altesse  royale  renonçait  à  tous  traités  faits 
avec  l'empereur  et  ses  alliés,  et  se  chargeait  d'employer 
tous  ses  soins  auprès  d'eux ,  afin  d'obtenir  la  neutralité 
pour  l'Italie ,  en  attendant  la  paix  générale.  Le  roi  re- 
mettait au  duc  Pignerol ,  le  fort  Sainte-Brigite ,  la  Péruse 
et  autres  forts  en  dépendans ,  dont  les  fortifications  se- 
raient démolies ,  sans  pouvoir  être  jamais  rétablies.  Il 
rendait  Suse  et  toute  la  Savoie ,  avec  Montmélian;  il  res- 
tituait de  même  le  comté  de  Nice,  avec  Villefranche , 
dans  l'état  où  elle  était  alors;  enfin  le  mariage  de  la  prin- 
cesse Marie- Adélaïde  avec  le  duc  de  Bourgogne  devait 
être  arrêté  incessamment. 

(34)  P^^e  226. 

Par  le  traité  avec  la  Hollande,  ceux  de  Munster  et  de 
Nimègue  sont  confirmés.  Ils  rendent  Poudichéri  à  la 

France. 

Le  traité  avec  TAngleterre  portait  qu©  le  roi  s'engage 
à  n'inquiéter  eu  aucune  façon  le  roi  Guillaume  dans  k 


possession  des  royaumes ,  des  pays ,  dont  il  jouissait. 
Celui  avec  l'Espagne  contenait  la  restitution  de  Gi- 
ronne.  Rose,  Belver,  Barcelone,  Mons ,  Charleroy, 
Luxembourg ,  Courtray,  Ath ,  leurs  dépendances,  et  tout 
ce  qui  avait  été  réuni  par  les  chambres  de  Metz  et  de 
Brisack ,  et  la  ville  de  Dinant ,  rendue  à  févêque  de 

Liège. 

Enfin ,  par  le  dernier  traité ,  le  roi  s'engage  à  rendre  à 
l'empereur  et  à  l'Empire  le  fort  de  Kell,  Philisbourg, 
tous  les  lieux  et  endroits  situés  hors  de  l'Alsace ,  qu'il 
avait  occupés ,  soit  pendant  la  guerre  et  par  voie  défait, 
soit  par  voie  d'union  et  de  réunion,  cassant,  à  cet  effet, 
tous  les  arrêts  donnés  par  les  chambres  de  Metz  et  de 
Brisack.  Il  lui  cède  également  Brisack  et  Fribourg ,  avec 
tous  les  forts  construits  ou  réparés  dans  la  Forêt  Noire, 
ou  dans  le  reste  du  Brisgaw. ...  La  ville  de  Strasbourg 
fut  cédée  à  perpétuité  à  la  France;  le  cardinal  de Furs- 
temberg  rétabli  dans  l'évêché  de  Strasbourg ,  et  le  duc 
de  Lorraine  dans  ses  états.  Ainsi,  après  dix  ans  de  vic- 
toires ,  le  roi  demandait  la  paix  à  ses  ennemis ,  se  sou- 
mettait à  rendre  ses  conquêtes ,  et  à  restituer  tout  ce  qu'il 
avait  prétendu  être  en  droit  de  réunir  à  sa  couronne , 
enfin  tout  ce  qu'il  avait  refusé  de  rendre  en  1688.  Que 
de  sang  épargné,  que  d'hommes  et  de  richesses  conser- 
vés ,  que  de  maux  de  moins  pour  l'humanité,  si  ce  roi, 
vain  et  présomptueux,  eût  fait  déclarer  à  cette  époque , 
par  ses  ambassadeurs ,  à  toutes  les  cours  de  l'Europe  qu'il 
préférait  leur  tranquillité  à  celle  de  ses  peuples ,  à  tous 
les  avantages  qu'il  pourrait  acquérir  en  la  troublant  ! 

Les  puissances  de  l'est  et  du  nord  de  l'Europe  traitaient 
en  même  temps  de  la  paix  dans  Carlowits ,  petite  ville 
de  Hongrie ,  sur  le  Danube;  les  conditions  en  furent  ar- 
rêtées en  janvier  1699.  Temesvar  devint  la  borne  des 
possessions  autrichiennes  et  des  domaines  ottomans;  Ka- 
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minieck  fut  rendu  aux  Polonais  -,  Pierre  !«%  czar  de  Rus- 
sie, resta  maitre  d'Asoph,  avec  quelques  forts  construits 
dans  les  environs  de  cette  place.  Le  traité  avec  les  Vé- 
nitiens souffrait  plus  de  difficultés  :  on  convint  cependant 
que  les  Vénitiens  et  les  Ottomans  conserveraient  tout  ce 
qu'ils  occupaient  au  moment  de  la  paix ,  mais  en  inci- 
dentant  sur  chacune  des  conditions  particulières  qui  de- 
vaient être  spécifiées ,  et  sur  les  précautions  à  prendre 
pour  les  sûretés  réciproques. 

On  attendait  à  Carlowits  le  retour  du  courrier  de  Ve- 
nise ,  pour  conclure  la  paix.  L'adhésion  du  sénat  aux 
articles  proposés  terminait  toutes  les  difficultés  ;  quatre 
traités  furent  conclus  par  les  Turcs  :  le  premier  avec  l'em- 
pereur, le  second  avec  le  roi  de  Pologne,  le  troisième 
avec  le  czar  de  Russie ,  et  le  quatrième  avec  la  république 

de  Venise. 

Ce  dernier  traité  contenait  les  articles  suivans  :  i*'  Le 
Péloponèse,  jusqu'à  l'isthme  de  Corinthe,  en  comprenant 
i'ile  de  Gènes ,  était  cédé  à  la  république  ;  les  Vénitiens 
évacuaient  Lépante ,  rasaient  les  châteaux  de  Romélie  et 
de  Previsa ,  et  consentaient  que  la  navigation  du  golfe  de 
Lépante  et  de  Gènes  fût  libre  aux  deux  nations.  2°  Les 
Turcs  cédaient  à  la  république  l'île  de  Sainte-Maure  ;  on 
convenait  que  les  îles  de  l'Archipel  seraient  exemptes  de 
tribut ,  tant  de  la  part  des  Vénitiens  que  de  la  part  des 
Turcs.  3°  La  république  conservait ,  dans  la  Dalmatie, 
Bjiin,  Sing  et  Ciclut,  avec  leur  territoire.  4°  Les  villes 
de  Castel-Nuovo  et  de  Risanno  restaient  aux  Vénitiens , 
avec  leurs  dépendances.  3«  Les  Vénitiens  conservaient  à 
Candie  les  ports  qui  leur  avaient  été  abandonnés  dans  la 
guerre  précédente. 

(35)  Page  226. 
On  a  généralement  blâmé  Louis  XIV  d'avoir  accepté 
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le  testament  de  Charles  II;  il  devait,  dit-on,  s'en  tenir 
au  traité  de  partage ,  pour  éviter  une  guerre  ruineuse  dans 
un  temps  où  les  plaies  faites  à  la  France  par  les  anciennes 
hostilités  ,  loin  de  se  fermer ,  étaient  aggravées  par  les 
dépenses  incalculables  qu'avait  occasionnées  la  construc- 
tion du  château  de  Versailles ,  et  par  l'émigration  des 
protestans. 

Mal  à  propos  a-t-on  voulu  excuser  cette  acceptation , 
en  prétendant  que  Louis  XIV  était  le  seul  dans  l'Eu- 
rope ,  parmi  les  ennemis  qu'il  pouvait  se  faire ,  qui  fût 
prêt  et  en  état  de  soutenir  la  guerre  sur  mer  et  sur  terre. 
On  se  tromperait  bien  fort,  si  on  jugeait  de  la  force  de 
la  France  à  cette  époque  par  les  efforts  qu'on  lui  avait  vu 
faire.  La  puissance  d'un  empire  est  fondée  sur  sa  popula- 
tion et  sur  ses  richesses  réelles  :  ainsi  faire  des  levées  de 
soldats  au-dessus  de  ce  à  quoi  peuvent  fournir  les  finances 
et  le  superflu  de  la  population ,  au  lieu  d'annoncer  la 
puissance ,  c'est  une  preuve  de  fabus  qu'on  a  fait  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  force  d'un  état. 

La  France ,  à  la  vérité ,  avait  entretenu  quatre  cent 
mille  hommes  ;  mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elle 
eût  été  alors  en  état  de  les  entretenir  sans  écraser  les 
peuples  d'impôts,  et  encore  moins  qu'elle  le  fût  en  au- 
cune manière  à  f  époque  de  l'acceptation. 

Malgré  l'éclat  apparent  jeté  par  le  gouvernement  de 
Louis  XIV,  il  est  certain  que  les  forces  réelles  de  cet 
empire ,  loin  d'augmenter  sous  ce  règne ,  ne  firent  que 
diminuer.  Les  guerres  continuelles  avaient  englouti  l'or 
et  les  générations  de  la  France  ;  les  campagnes  man- 
quaient de  cultivateurs  :  ce  n'était  donc  pas  le  moment 
de  s'exposer  à  une  nouvelle  guerre,  dont  on  ne  pouvait 
calculer  ni  l'étendue^  ni  la  durée,  ni  les  suites. 
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(56)  Page  23o. 


En  accepunt  le  testament  de  Charles  II ,  c'étaient  des 
sacrifices  quil  fallait  faire,  et  non  des  préparatifs ,  pour 
se  mettre  en  mesure  de  faire  la  guerre  aux  Anglais  et 
aux  Hollandais  :  ces  deux  peuples  n'entraient  dans  la 
ligue  contre  la  France  que  dans  la  crainte  de  lui  voir 
agrandir  sa  puissance  dans  les  deux  Indes ,  dès  l'instant 
où  la  maison  de  Bourbon  serait  seule  maîtresse  des  vastes 
et  riches  possessions  dont  les  Espagnols  s'étaient  emparés 
dans  ces  deux  parties  du  monde* 

C'était  alors  peut-être  que  le  conseil  de  Louis  XTV 
aurait  dû  examiner  avec  attention  s'il  n'était  pas  plus  avan- 
tageux pour  la  Frauce  et  pour  l'Espagne  même  d'aban- 
donner des  possessions  dans  les  deux  Indes,  que  de  s'ex- 
poser à  soutenir  la  guerre ,  en  acceptant  sans  resUiction 
le  testament  de  Charles  II. 

Le  conseil  du  roi  aurait  dû  en  même  temps ,  étendant 
ses  vues  sur  l'avenir ,  prévoir  que  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais, encouragés  et  enorgueillis  par  leurs  succès  déjà 
très-grands  dans  l'art  de  la  naviji;ation  et  du  commerce , 
et  uniquement  adonnés  à  ces  deux  objets,  devraient  na- 
turellement ne  rien  négliger  pour  s'y  assurer  une  supé- 
riorité qui  pût  les  mettre  hors  de  crainte  de  toute  con- 
currence. 

i^7)  I*age  25 1.      . 

Lb  duc  de  Savoie  signa,  le  5  janvier  lyoS,  son  traité 
avec  l'empereur,  qui  lui  céda  le  Mont-Ferrat ,  le  Man- 
touan ,  quelques  places  dans  le  Milanais,  l'Alexandrin, 
le  Vigevanosque,  le  territoire  de  Valence,  les  terres  si- 
tuées entre  le  Pô  et  le  Tanaro  ,  la  vaUée  de  Sesia ,  et  îe 
droit  de  fief  sur  les  Langhes. 
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Le  maréchal  de  Tallard ,  après  s'être  mis  en  marche 
le  38  juin ,  de  la  basse  Alsace  ne  put  passer  à  Strasbourg 
que  le  i"  juillet,  tandis  que  le  duc  de  Marleborough 
avait  joint,  près  d'Ulm ,  le  prince  de  Bade,  le  22  juin. 
Le  maréchal  de  Tallard  ne  put  se  réunir  à  l'armée  de 
l'électeur  que  le  4  août. 

Quels  avantages  ne  seraient  pas  résultés  de  l'union  de 
ces  deux  armées  ,  dès  le  18  mai ,  temps  où  le  maréchal 
de  Tallard  y  conduisit  ses  recrues  î  Par  leur  jonctioB , 
ils  eussent  eu  une  supériorité  qui  leur  eût  permis  de  se 
porter  dans  la  Franconic ,  et  le  combat  sanglant  du  3 
juillet,  àDonavert,  n'eût  point  eu  Ucîuj  mais,  loin  de 
réparer  ces  faute?» ,  on  les  aggiava  5  on  quitta  la  position 
inattaquable  sur  le  bord  du  Danube,  entre  Dillingucn  et 
Lavinguen ,  pour  aller  ne  pincer  à  Hochstct ,  où  les  deux 
généraux  crurent  pouvoir  attendre  et  défier  toutes  les 
forces  de  l'Empire.  A  cxî  défaut  de  connaissance  d'un 
local  avantageux  se  joignirent  la  sécurité  la  plus  grande 
et  la  disposition  la  plus  vicieuse.  Les  armées ,  quoique 
réunies ,  faisaitint  toujours  deux  nrmte;  elles  ciimpaient 
ensemble  dans  \v.  même  ordre  que  si  elles  eussent  été 
séparées  :  la  cavalerie  de  droite  et  de  gauche  de  chacune 
se  touchait ,  et  formait  le  centre  de  la  ligne.  Kl  les  fui-eut 

ainsi  disposée.t  le  jour  de  cette  malheureuse  botnille 

Le  duc  de  Marleborough  et  le  prince  Eugène  étaient  trop 
habiles  pour  n<î  y^as  profiter  de  cette  faute,  et  disposer 
leur  attaque  de  la  manière  la  plur.  propre  h  eu  assurer  le 
succès  :  ils  formèrent  devant  notre  cavalerie,  occupant 
le  centre  de  notre  première  ligne ,  deux  lignes  d'infan- 
terie ,  soutenues  par  trois  lignes  de  cavalerie  ;  le  grand 
feu  des  unes  et  la  pesanteur  des  trois  lignes  de  cavalerie 
.  de  l'autre  eurent  bientôt  renversé  nos  escadrons ,  qui  n> 
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talent  protégés  par  aucun  feu  de  canon  ni  de  mousqiie- 
terie.  Pour  mettre  le  comble  à  tant  de  fautes ,  M.  de 
Tallard  aérant  voulu  voir  ce  qui  se  passait  à  la  gauche , 
toute  sa  cavalerie  fut  renversée ,  et  lui  fait  prisonnier  5 
dès-lors  cette  armée  resta  sans  recevoir  aucun  ordre  de 
qui  que  ce  soit.  M.  de  Tallard  avait  mis  presque  touie 
son  infanterie  dans  le  village  de  Blenheim  5  elle  y  resta 
constamment ,  et  n'en  sortit  que  prisonnière  de  guerre. 
L'armée  du  maréchal  de  Marsin  avait  eu  quelques  suc- 
cès à  la  gauche  ;  et  les  ennemis ,  qui  en  avaient  eu  de  si 
grands  sur  notre  droite ,  étaient  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre entre  Farmée  de  Marsin  et  le  village  de  Blenheim , 
où  se  trouvaient  les  vingt-huit  bataillons  de  l'infanterie 
française  et  douze  escadrons  de  dragons.  Si  le  maréchal 
de  Marsin  eût  pensé  à  faire  charger  par  sa  seconde  ligne 
ces  troupes  ennemies  qui  se  trouvaient  si  en  avant ,  il  les? 
eût  prises  en  flanc ,  eût  donné  le  temps  à  la  cavalerie  de 
Tallard  de  férailler,  et  à  son  infanterie  de  sortir  en 
colonne  de  Blenheim  ;  alors  le  combat  eût  pu  recom- 
mencer ,  comme  cela  arriva  à  Fontenoy ,  et  nous  aurions 
obtenu  la  victoire  à  la  place  d  une  honteuse  défaite. 

(39)  Page  272. 

Lb  maréchal  de  Villeroy ,  embarrassé  les  années  pré- 
cédentes des  moindres  mouvemens  de  l'armée  ennemie, 
s  étant  tenu  dans  ses  lignes  avec  toute  la  timidité  de  l'in- 
capacité ,  se  porta  tout  d'un  coup  en  avant ,  sans  aucun 
objet  à  remplir ,  sans  s'êtie  donné  le  temps  de  démêler 
le  projet  des  alliés.  Il  n  avait  point  à  conquérir,  il  avait 
tous  ses  soins  à  employer  pour  conserver  les  Pays-Bas 
espagnols  :  quinze  bataillons  et  dix-sept  escadrons  reve- 
naient d'Alsace  pour  le  joindre  5  ne  devait-il  pas  les  at- 
tendre dans  une  position  avantageuse  ?  Pourquoi  choisir 
celle  de  Ramillies?  Ce  n'était  pas  pour  se  ménager  les  • 
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moyens  d'aller  facilement  à  l'ennemi  qu'il  se  plaça  dans 
un  pays  couvert ,  puisqu'il  y  resta  immobile;  il  y  atten- 
dit plus  de  six  heures ,  dans  l'inaction ,  que  le  duc  de 
Marleborough  eût  fait  ses  dispositions.  Cette  conduite 
prouvait  incontestablement  que  le  maréchal  voulait  re- 
cevoir le  combat  ;  et  cependant  il  ne  chercha  à  tirer  au- 
cun avantage  de  la  nature  du  terrain.  Ce  qui  est  encore 
bien  plus  étrange  ,  c'est  qu'il  ne  pouvait  être  attaqué  que 
depuis  la  Méhaine ,  où  il  avait  appuyé  sa  droite ,  jus- 
qu'aux sources  de  la  petite  Gette ,  répondant  à  peu  près 
à  son  centre  ;  tout  le  reste  de  son  armée  était  couvert  des 
marais  de  la  Gette.  Cependant  il  se  plaça  sur  deux  lignes 
dans  toute  sa  droite,  depuis  son  centre,  comme  dans 
toute  sa  gauche ,  la  six^ad^*  ligne  fort  éloignée  d<*  In 
première ,  et  l&iÂ;Mnt  des  équipages  cotre  deux.  Décidé 
à  attendre  Venoumi  ^  il  ûiUÂit  dooc  être  plus  foit  dans  h 
seule  partie  où  il  pouvait  se  diriji^.  D'ailleurs,  osons  le 
dire  avec  les  gcas  de  rart»  ce  champ  de  bataille,  rendu 
si  mauvais  par  tes  disporitionx  du  maréchal ,  pouvait  de- 
venir excellent  pour  tout  outre  général  ^  en  reti-aiichaut 
les  villages  de  Fninquière^,  Ramillies  et  Of)'S;  en  éle- 
vant quelques  rodoutcai  dans  les  ioten'ulles,  en  pla^iiht 
de  l'infanterie  à  portée  de  les  soutenir  :  tenant  ensiiito 
l'armée ,  formée  derrière ,  SAir  plusieni^  lignes  redoublées  f 
on- pouvait  es})érer  de  u'étie  pas  attaqué  impuoéaieut 
dans  une  pareillt:  pcuitioii.  Mais  le  marédiftl  avait  luar- 
ché  sur  la  Méliainc,  sans  être  iustruit  seuiecneut  de  la 
position  des  eniM^mis  :  en  y  arrivant,  il  apporit  que  Vaa 
appercevait  la  ike  de  leui^  colonnes;  et  il  se  mit  en  bat- 
taille,  sans  comulter  la  nature  du  terrain.  -  • 

C40)  Page  «75. 

Plus  on  approfondit  la  conduite  de  rondame  de  Main- 
tenon  au  momcut  où  elle  maîtrisait  Louis  XIV,  c4  moift» 
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il  est  permis  de  douter  de  tous  les  maux  dont  elle  fut  la 
cause.  Elle  dégrada  et  bouleversa  la  fin  du  règne  de  ce 
monaïque  :  on  lui  dut  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes; 
elle  contribua  à  la  persécution  contre  les  jansénistes.  Ce 
fut  elle  qui  fit  ôter  à  M.  de  Catinat  le  commandement 
de  l'armée  d'Italie  ;  l'on  peut  lui  reprocher  les  succès  du 
prince  Eugène  contre  M.  de  Villeroy,  et  tous  les  mal- 
heurs qui  s'ensuivirent.  Le  duc  de  Vendôme  était  par- 
venu à  les  réparer  en  partie;  madame  de  Maintenon  le 
fit  aussi  rappeler.  Son  fanatisme  pour  les  jésuites  fit  ex- 
pédier des  lettres  de  cachet ,  pour  satisfaire  son  ame 
vindicative.  Enfin  elle  dicta  les  mesures  pour  faire  échouer 
le  duc  d'Orléans  devant  Turin,  et  l'empêcher  de  prendre 
cette  ville ,  d'où  dépendait  le  sort  des  Français  en  Italie,, 
d'où  ils  furent  honteusement  chassés ,  et  où  ils  ne  re- 
vinrent plus  pendant  ce  règne  :  ce  qui  occasionna  une 
paix  honteuse  avec  le  duc  de  Savoie ,  et  la  perte  de  pos- 
sessions plus  vastes  qu'on  aurait  pu  conserver  en  Italie  à 
la  maison  de  Bourbon. 

(41)  Page  293. 

On  a  reproché  au  maréchal  de  Villars ,  au  moment  oà 
il  arriva ,  le  9  septembre  au  matin ,  en-deçà  des  bois  de 
Sars  et  de  Blangies ,  de  n'avoir  pas  passé  >  trouée ,  et 
de  ne  s'être  pas  placé  en  avant ,  après  avoir  occupé  les 
bois  qui  la  forment  ;  le  prince  Eugène  alors  se  serait 
trouvé  dans  une  situation  fâcheuse  :  aussi  s'empressa-t-il 
de  se  placer  à  la  tête  de  deux  ou  trois  ruisseaux  qui  sortent 
des  bois  de  Sars  et  de  Blangies ,  et  fit-il  avancer  beau- 
coup de  canons  pour  retenir  l'armée  française  dans  la  po- 
sition qu'elle  avait  prise  en  arrivant  sur  le  terrain  par  une 
canonnade  et  une  forte  escarmouche  qui  durèrent  toute  la 

iournée  du  9.  .11- 

Oa  a  prétendu  que  cette  démonstration  de  vouloir  com- 
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battre  les  Français  à  la  sortie  de  la  trouée  devait  être  une 
raison  pour  le  maréchal  d'y  entrer,  en  pénétrant  les  bois 
de  la  droite  et  de  la  gauche  avec  toute  la  partie  de  l'in- 
fanterie qui  n'aurait  pas  tenu  dans  la  trouée ,  et  faisant 
soutenir  son  front  d'infanterie  par  son  artillerie  et  plu- 
sieurs lignes  de  cavalerie. 

Dans  ce  combat ,  où  le  maréchal  aurait  pu  donner  avec 
une  grande  supériorité ,  il  eût  fait  abandonner  aux  en- 
nemis le  débouché  de  la  trouée,  et  il  aurait  trouvé  son 
camp  au-delà ,  à  la  tête  des  petits  ruisseaux  qui  sortent 
de  ces  bois ,  et  qui  deviennent  plus  considérables  à  me- 
sure qu'ils  approchent  de  la  Trouille.  Par  cet  avantage  aisé 
à  se  procurer  dans  ce  moment ,  il  aurait  au  moins  mis , 
dès  le  premier  jour  ,  le  prince  Eugène  dans  l'impossibi- 
lité de  rester  entre  la  Trouille  et  l'armée  française ,  qui 
aurait  eu  une  grande  facilité  pour  étendre  son  front,  sans 
que  le  prince  pût  répondre  à  ces  mouvemens  avec  la  même 
ûcilité,  par  l'embarras  des  ruisseaux,  toujours  plus  forts 
en  approchant  de  la  Trouille. 

Peut-être  aussi ,  a-t-on  dit ,  en  restant  en-deçà  de  la 
trouée  et  des  bois,  le  maréchal,  voulant  recevoir  le  com- 
bat et  ne  pas  le  donner ,  aurait-il  dû  former  sa  première 
ligne  plus  en-deçà  de  la  trouée ,  afin  de  se  procurer  un 
front  plus  étendu  que  celui  de  l'ennemi ,  obligé  alors  de 
venir  à  lui  en  travei*sant  la  trouée  5  il  aurait  pu,  en  pré- 
férant cette  position  ,  recourber  les  deux  ailes  de  sa  ca- 
valerie vers  les  bois ,  en  les  appuyant  par  des  corps  d'in^ 
fanterie. 

Dès  l'instant  où,  par  l'inspection  de  la  position  du 
maréchal,  de  ses  mouvemens  et  de  ses  préparatifs  de 
fortification ,  le  prince  Eugène  se  fut  convaincu  que  l'oa 
ne  voulait  pas  aller  le  chercher  pour  le  combattre  ,  il 
jugea  qu'il  aurait  le  temps  de  se  faire  joindre  par  le» 
troupes  qu'il  avait  laissées  sous  Tournaj  5  ce  qui  prouva 
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la  faute  du  maréchal ,  de  n'avoir  pas  passé  sur-ie^liamp 

la  trouée  et  les  bois. 

Indépendamment,  il  avait  laissé,  par  là,  occuper  aux 
ennemis  un  front  plus  étendu  que  le  sien ,  et  leur  avait 
procuré  l'avantage  de  pouvoir  le  déborder. 

L'ennemi  aurait  pu  faire  au  -  delà  des  bois  tous 
ses  mouvemens,  sans  être  apperçu;  le  maréchal  s  était 
même  si  mal  placé  à  l'extrémité  de  la  langue  des  bois, 
sur  sa  gauche,  qu'il  la  tenait  par  le  travers  et  par  le  flanc 
gauche ,  de  manière  que  les  abattis  placés  sur  le  bord  du 
bois  du  côté  de  la  trouée ,  ne  faisaient  aucun  obstacle 
à  l'ennemi  pour  attaquer  les  Français  par  leur  flanc  gau- 
che ,  et  les  tourner ,  en  pénétrant  le  bois  a  la  faveur  de 
cette  langue  qui  était  au-delà  de  celle  qu  ils  avaient  oc- 
cupée ,  sans  que  ce  mouvement  pût  être  apperçu ,  le  ma- 
rchai n'ayant  pas  porté  son  attention  au-delà  de  ce  pomt 
oui  fermait  la  gauche  de  son  armée. 

Les  bois  de  Sars  offraient  les  mêmes  avantages  a  1  en- 
nemi pour  tourner  la  droite,  sans  être  apperçu. 

Le  front  n'était  pas  mieux  disposé  :  le  maréchal  avait 
laissé  occuper  aux  ennemis  une  petite  futaie  ,  au  milieu 
de  la  trouée,  d'où  ils  voyaient  toutes  les  dispositions  des 
Français ,  sans  que  l'on  pût  voir  les  leurs  ;  il  y  avni  en- 
core ;ur  ce  même  front ,  et  en  approchant  de  la  gauche , 
des  chemins  creux,  par  le  moyen  desquels  les  ennemis 
pouvaient  arriver,  sans  être  apperçus  et  sur  la  gauche 
des  Français ,  du  côté  du  bois ,  et  sur  leur  droite ,  dans  le 

centre  de  la  trouée.  . 

Pendant  la  bataille ,  on  reproche  au  maréchal ,  qui 
aurait  dû  juger  promptement  des  projets  de  le»''f.'^>'  ^^ 
ne  ravoir  p!s  prévenu,  en  s'appercevant  q-^l  d>"6^^ 
ses  e&rts  contre  la  gauche  :  d'une  part  en  ortifiant  cette 
partie;  de  l'autre,  en  se  servant  des  bataillons  devenus 
inutiles  derrière  les  bois  de  la  droite  et  de  la  gauche , 
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pour  marcher  au  front  de  lennemi  qui  était  Irès-dégarni , 
le  battre ,  ou  au  moins  obliger  le  prince  Eugène  de  le 
renforcer ,  en  rappelant  les  troupes  destinées  à  attaquer 
Ja  gauche  ;  dès-lors  toute  la  direction  des  choses  aurait 
probablement  changé,  et  toute  l'affaire  aurait  pris  une 
face  différente  qui  aurait  pu  être  très-désavantageuse  au 
prince  Eugène. 

(42)  Page  294. 

.  Le  comte  de  Thaun  s'était  approché  du  Rhône ,  dans 
le  dessein  de  se  mettre  à  portée  de  donner  la  main  au 
baron  de  Mercy ,  qui  était  entré  dans  la  haute  Alsace 
avec  un  corps  d'armée ,  et  qui ,  s'il  n'avait  pas  été  battu , 
devait  établir  des  communications  entre  les  troupes  im- 
périales qui  seraient  en  Franche-Comté  et  en  Alsace ,  et 
celles  qui  se  trouveraient  en  Savoie,  de  manière  à  ce  que 
ces  dernières  pussent  hiverner  dans  cette  partie  des  états 
du  roi  de  Sardaigne ,  et  être  en  mesure ,  par  ce  moyen  , 
d'entrer  beaucoup  plus  tôt  jeu  campagne ,  et  de  pouvoir 
pousser  plus  facilement  en  avant. 

(43)  Page  297. 

Lànd REGIES  ne  pouvait  pas  tenir  long-temps  5  falarme 
était  générale  :  une  faute  du  prince  Eugène  délivra  le  roi 
et  la  France  de  tant  d'inquiétudes. 

Ses  lignes ,  dit-on ,  étaient  trop  étendues  ;  le  dépôt  de 
ses  magasins  dans  Marchiennes  trop  éloigné.  Le  général 
Albemarle ,  posté  à  Dénain ,  était  hors  de  portée  d'être 
secouru  assez  tôt ,  s'il  était  attaqué.  Un  curé  et  un  con- 
seiller de  Douay,  se  promenant  ensemble  vers  ces  quar- 
tiers ,  furent  les  premiers ,  dit-on ,  qui  s'apperçurent  de  la 
facilité  qu'il  y  aurait  à  attaquer  Dénain ,  et  des  avantages 

que  l'on  en  retirerait Cette  idée  fut  communiquée 

au  maréchal  de  Montesquieu ,  qui  en  fit  part  à  M.  de 
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Villafs;  celui-ci,  rayant  approuvé,  l'exécuta  en  don- 
nant  le  change  au  prince  Eugène.  On  force  les  retran- 
chemens  du  général  Albemarle;  tout  est  tué  ou  pris, 
généraux,  officiers,  soldats....  Tous  les  postes  vers  Mar- 
chiennes ,  le  long  de  la  Scarpc ,  sont  emportes  l  un  après 
l'autre,  avec  rapidité.  Après  trois  jours  de  siège,  Mar- 
chienpes  lui-même  est  pris ,  et  les  quatre  mille  hommes 
quiledéfendaientsontfaitsprisonniers  :  on  serend  maître 
de  toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  anales 
par  les  ennemis  pour  la  campagne....  L'ennemi,  décon- 
ï^té  ,  lève  le  siège  de  Landrecies ,  et  voit  reprendre 
Doua;,  le  Quesnoy,  Bouchain  ;  enfin  les  frontières  sont 
en  siketé ,  et  l'armée  du  prince  Eugène  se  retire  dimi- 
nuée de  cinquante  bataillons. 

(44)  Page  298. 

Le  traité  d'Utrecht  fut  signé  entre  les  plénipotentiaires 
de  Irance,  d'Angleterre,  de  Portugal,  de  Prusse,  de 
Savoie  et  des  Provinces-Unies.  En  voici  le  précis  =  La 
France  reconnaissait  la  succession  de  la  maison  d  Ha- 
novre au  trône  britannique,  et  promettait  d'abandonner 
les  intérêts  de  la  mabon  Stuart.  Elle  s  engageait  a  com- 
bler le  port  de  Dunkerque ,  et  d'en  raser  les  fortifications. 
Elle  cédait  à  la  GrandeBretagne  l'île  Saint-Christophe, 
la  baie  dHudson  et  la  nouvelle  Ecosse ,  ou  Acadie ,  avec 
Ms  anciennes  limites ,  sans  les  déterminer  ;  omission  qui 
fut  l'origine  ou  le  prétextedes  guerres  qui  s  élevèrent  en 
,,54  entre  la  France  et  l'Angleterre  et  dont  les  événe- 
Jens  ont  fait  passer  le  Canada  sous  la  dommaUon  bri- 

*"  U  Ermice  et  l'Espagne  ratifiaient  le  traité  de  Bavière 
conclu  le  29  janvier ,  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
pour  la  sûreté  de  cette  république.  En  conséquence. 
Luis  XIV  s'engageait  de  remetue  aux  Hollaodais  toutes 
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les  places  ocçup(5es  par  ses  armes  dans  les  Pays-Bas  es- 
pagnols. Les  deux  puissances  promettaient  de  rapporter 
une  cession  de  l'électeur  de  Bavière,  en  faveur  de  la  mai- 
son d'Autriche,  de  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  les  Pays- 
Bas,  à  condition  que  ce  prince  serait  rétabli  dans  ses  états 
d'Allemagne.  En  échange ,  on  restituait  à  la  France  Lille, 
Aire ,  Béthune.  L'électeur  de  Brandebourg  était  reconnu 
pour  roi  de  Prusse,  par  la  France  et  par  l'Espagne;  il 
renonçait  à  ses  droits  sur  la  principauté  d'Orange,  et  res- 
tituait la  ville  de  Rhinberg  à  l'électeur  de  Cologne  :  il 
recevait  en  échange  la  Gueldre  espagnole ,  excepté  Ru- 

remonde. 

Le  duc  de  Savoie  était  reconnu  roi  de  Sicile ,  en  con- 
séquence de  la  cession  qui  lui  avait  été  faite  de  cette  île 
par  la  cour  de  Madrid.  La  cour  de  France  lui  abandon- 
nait encore  les  forteresses  d'Exilés  et  de  Fenestrelles  , 
avec  les  vallées  d'Oulx  et  de  Pragelas.  La  sommité  du 
Mont-Genèvre  devait  servir  désormais  de  limite  entre  la 
France  et  le  Piémont.  Par  ces  cessions ,  la  France  se 
fermait  entièrement  l'entrée  de  l'Italie.  On  assurait  à  la 
maison  d'Autriche  le  royaume  de  Naples,  /o'  Stato  degli 
Presidi,  le  Milanais  et  les  Pays-Bas  espagnols.  L'empe- 
reur devait  rendre  aux  Génois  le  marquisat  de  Final;  il 
le  leur  vendit  pour  la  somme  de  six  millions  :  mais  il 
garda  le  Mantouan,  qui  devait  appartenir  à  Vincent  de 
Gonzague,  duc  de  Guastalla. 

L'Empire  devait  conserver  la  ville  de  Landau;  la 
France  promettait  de  lui  rendreKell ,  Brissack ,  et  de  raser 
le  fort  Louis.  Philippe  V  consentait  que  l'impératrice , 
qui  résidait  alors  à  Barcelone ,  et  les  troupes  allemandes 
à  ses  ordres ,  eussent  la  liberté  de  se  retirer,  sans  être 
troublées  dans  leur  marche. 

Par  un  acte  particulier  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Philippe  V  cédait  aux  Anglais  la  forteresse  de  Gibraltar 
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Villafs;  celui-ci,  rayant  approuvé,  l'exécuta  en  don- 
nant  le  change  au  prince  Eugène.  On  force  les  retran- 
chemens  du  général  Albenaarle;  tout  est  tué  ou  pns, 
généraux ,  officiers ,  soldats....  Tous  les  postes  vers  Mar- 
chiennes ,  le  long  de  la  Scarpe ,  sont  emportes  1  un  après 
l'autre,  avec  rapidité.  Après  trois  jours  de  siège,  Mar- 
chienpes  lui-même  est  pris ,  et  les  quatre  mille  hommes 
qui  le  défendaient  sont  faits  prisonniers  :  on  se  rend  maître 
de  toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  amassées 
par  les  emiemis  pour  la  campagne....  L'ennemi,  décon- 
certé lève  le  siège  de  Landrecies ,  et  voit  reprendre 
Doua;,  le  Quesnoy ,  Bouchain  ;  enfin  les  frontières  sont 
en  sûreté ,  et  l'armée  du  prince  Eugène  se  retire  dimi- 
Buée  de  cinquante  bataillons. 

(44)  Page  298. 

Lî  traité  d'Utrecht  fut  signé  entre  les  plénipotentiaires 
de  France,  d'Angleterre,  de  Portugal,  de  Prusse,  de 
Savoie  et  des  Provinces-Unies.  En  voici  le  précis  yLa 
France  reconnaissait  la  succession  de  la  maison  d  Ha- 
novre au  trône  britannique,  et  promettait  d'abandonner 
les  intérêts  de  la  maison  Stuart.  Elle  s'engageait  a  com- 
bler le  port  de  Dunkerque ,  et  d'en  raser  les  fortifications. 
Elle  cédait  à  la  GrandeBretagne  l'île  Saint- Christophe, 
la  baie  d'Hudson  et  la  nouvelle  Ecosse ,  ou  Acadie ,  avec 
ses  anciennes  limites,  sans  les  déterminer  ;  omission  qui 
fut  rorigine  ou  le  prétexte  des  guerres  qm  s  élevèrent  en 
,754  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  et  dont  les  événe- 
Jens  ont  fait  passer  le  Canada  sous  la  dommaUon  bri- 

"^  U  Fr^ice  et  l'Espagne  ratifiaient  le  traité  de  Bavière 
conclu  le  29  janvier ,  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
pour  la  sûreté  de  cette  république.  En  conséquence. 
Luis  XIV  s'engageait  de  remettre  aux  Hollandais  toutes 
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les  places  occupées  par  ses  armes  dans  les  Pays-Bas  es- 
pagnols. Les  deux  puissances  promettaient  de  rapporter 
une  cession  de  l'électeur  de  Bavière,  en  faveur  de  la  mai- 
son d'Autriche,  de  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  les  Pays- 
Bas  ,  à  condition  que  ce  prince  serait  rétabli  dans  ses  états 
d'Allemagne.  En  échange ,  on  restituait  à  la  France  Lille, 
Aire ,  Béthune.  L'électeur  de  Brandebourg  était  reconnu 
pour  roi  de  Prusse,  par  la  France  et  par  l'Espagne;  il 
renonçait  à  ses  droits  sur  la  principauté  d'Orange,  et  res- 
tituait la  ville  de  Rhinberg  à  l'électeur  de  Cologne  :  il 
recevait  en  échange  la  Gueldre  espagnole,  excepté  Ru- 

remonde.  > 

Le  duc  de  Savoie  était  reconnu  roi  de  Sicile ,  en  con- 
séquence de  la  cession  qui  lui  avait  été  faite  de  cette  île 
par  la  cour  de  Madrid.  La  cour  de  France  lui  abandon- 
nait encore  les  forteresses  d'Exilés  et  de  Fenestrelles  , 
avec  les  vallées  d'Oulx  et  de  Pragelas.  La  sommité  du 
Mont-Genèvre  devait  servir  désormais  de  limite  entre  la 
France  et  le  Piémont.  Par  ces  cessions ,  la  France  se 
fermait  entièrement  l'entrée  de  l'Italie.  On  assurait  à  la 
maison  d'Autriche  le  royaume  de  Naples ,  lo'  Stato  degli 
Fresidi,  le  Milanais  et  les  Pays-Bas  espagnols.  L'empe- 
reur devait  rendre  aux  Génois  le  marquisat  de  Final;  il 
le  leur  vendit  pour  la  somme  de  six  millions  :  mais  il 
garda  le  Mantouan,  qui  devait  appartenir  à  Vincent  de 
Gonzague,  duc  deGuastalla. 

L'Empire  devait  conserver  la  ville  de  Landau  ;  la 
France  promettait  de  lui  rendreKell,Brissack,  et  de  raser 
le  fort  Louis.  Philippe  V  consentait  que  l'impératrice , 
qui  résidait  alors  à  Barcelone ,  et  les  troupes  allemandes 
à  ses  ordres  ,  eussent  la  liberté  de  se  retirer ,  sans  être 
troublées  dans  leur  marche. 

Par  un  acte  particulier  entre  la  France  et  l'Angleterre , 
Philippe  V  cédait  aux  Anglais  la  forteresse  de  Gibraltar 
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et  rîle  de  Minorque  5  il  leur  abandonnait ,  pendant  trente- 
deux  ans,  le  commerce  de  Guinée.  La  cour  de  France 
avait  obtenu  de  celle  d'Espagne  le  privilège  exclusif  pour 
la  compagnie  française  de  Guinée  de  fournir  aux  Espa- 
gnols pendant  dix  ans ,  à  compter  du  i"  mai  1702 ,  quatre 
mille  huit  cents  Nègres  chaque  année ,  à  raison  de  trente- 
trois  piastres  par  tête  de  Nègres  remis  dans  les  îles  espa- 
gnoles. Cette  convention  fut  remplie  jusqu'en  1712,  où 
la  compagnie  française ,  ne  trouvant  pas  son  avantage  à 
continuer  ce  commerce ,  les  Anglais  offrirent  de  s  en 
diarger ,  mais  sous  des  conditions  plus  avantageuses  :  la 
compagnie  anglaise  qui  traita  pour  cet  objet ,  prit  le  nom 
de  la  compagnie  de  Lassiento  ;  et  elle  obtint  d'envoyer 
chaque  année,  pendant  la  durée  de  son  bail ,  un  vaisseau 
de  cinq  cents  tonneaux  négocier  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique espagnole ,  pour  vendre  les  marchandises  achetées 
par  les  Anglais  dans  les  marchés  de  la  nouvelle  Espagne , 
sous  la  condition  de  remettre  aux  douanes  espagnoles  un 
quart  du  profit  que  ferait  ce  vaisseau ,  et  à  la  couronne 
d'Espagne  les  cinq  pour  cent  des  trois  autres  portions  du 

gain. 

Ces  arrangemens  étaient  exposés  à  de  grandes  contes- 
tations. Ce  vaisseau  de  cinq  cents  tonneaux  en  fut  bien- 
tôt un  de  mille.  Une  patache  qui  le  suivait ,  sous  pré- 
texte de  porter  des  vivres ,  allait  et  venait  continuelle- 
ment ;  elle  se  chargeait  dans  les  colonies  anglaises  des 
effets  qu'elle  apportait  à  ce  vaisseau ,  qui ,  par  ce  moyen , 
ne  désemplissant  jamais ,  tenait  lieu  d'une  flotte  entière. 
Ce  commerce  interlope  ruina  bientôt  celui  des  Espagnols 
et  des  autres  nations  intéressées  dans  la  navigation  deS' 
ports  d'Espagne  au  golfe  du  Mexicpie.  Vainement  les 
Espagnols  portèrent-ils  des  plaintes.  Fatiguée  de  ne  re- 
cevoir aucune  satii'action ,  la  cour  d'Espagne  donna  des 
ordies  pour  visiter  tous  les  vaisseaux  anglais  qui  appro- 
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cheraient  des  côtes  de  l'Amérique  espagnole  :  les  deux 
nations  s'aigrirent,  et  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  la 
guerre. 

(45)  Page  299. 

Nous  ne  concevons  pas  comment ,  en  parlant  des  rois , 
on  veut  toujours  pallier  leurs  fautes  les  plus  graves,  même 
celles  qui  ont  le  plus  contribué  aux  malheurs  des  peu- 
ples ,  en  exaltant  quelques-unes  de  leurs  qualités,  en  leur 
appliquant  mal  à  propos  les  grandes  choses  qui  se  sont 
faites  sous  leur  règne ,  auxquelles  ils  n'ont  contribué  en 

aucune  manière. 

Ainsi  l'on  a  parlé  avec  beaucoup  d'éloges  d'Alexandre  ; 
mais ,  supprimez  la  construction  de  la  ville  d'Alexandrie 
et  l'espèce  de  création  qu'il  fit  du  commerce  par  le  mojea 
de  cette  ville,  qui,  la  première  ,  pût  recevoir  avec  faci- 
lité les  productions  de  l'Inde ,  et  les  transmettre  à  l'Eu- 
rope ,  Alexandre  ne  fut  qu'un  perturbateur  du  repos  des 
peuples,  en  Europe ,  en  Afrique  et  en  Asie.  Ce  fut  un 
grand  général ,  mais  un  grand  général  dont  les  talens  , 
mis  en  activité ,  furent  les  plus  grands  fléaux  de  l'hu- 
manité. 

Auguste ,  qui  donna  son  nom  au  siècle  où  il  parut,  et 
qui  fat  loué  par  ses  contemporains  d'une  manière  si  exa- 
gérée, s'était  couvert  des  crimes  des  proscriptions  ;  mais 
il  était  parvenu  à  régner  assez  paisiblement  sur  une  grande 
partie  du  monde  connu.  L'Italie  se  trouvait  alors  possé- 
der plusieurs  hommes  de  génie  5  mais  c'est  la  suite  assez 
ordinaire  des  guerres  civiles.  Grands  orateurs ,  bons  his- 
toriens, excellens poètes,  philosophes,  littérateurs  ar- 
tistes ,  généraux ,  politiques ,  savans ,  Rome  les  possédait 
en  assez  grand  nombre  ;  mais  la  plupart ,  se  trouvant  en 
général  trop  heureux  de  mériter  le  moindre  souvenir  ou 
le  plus  petit  regard  du  maître ,  en  lui  consacrant  leurs 
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et  l'île  àe  Minorque  5  il  leur  abandonnait ,  pendant  trente- 
deux  ans ,  le  commerce  de  Guinée.  La  cour  de  France 
avait  obtenu  de  celle  d'Espagne  le  privilège  exclusif  pour 
la  compagnie  française  de  Guinée  de  fournir  aux  Espa- 
gnols pendant  dix  ans ,  à  compter  du  i"  mai  1702 ,  quatre 
mille  huit  cents  Nègres  chaque  année ,  à  raison  de  trente- 
trois  piastres  par  tête  de  Nègres  remis  dans  les  îles  espa- 
gnoles. Cette  convention  fut  remplie  juscjuen  171 2,  où 
la  compagnie  française ,  ne  trouvant  pas  son  avantage  à 
continuer  ce  commerce ,  les  Anglais  offrirent  de  s'en 
charger ,  mais  sous  des  conditions  plus  avantageuses  :  la 
compagnie  anglaise  qui  traita  pour  cet  objet ,  prit  le  nom 
de  la  compagnie  de  Lassiento  ;  et  elle  obtint  d'envoyer 
chaque  année,  pendant  la  durée  de  son  bail ,  un  vaisseau 
de  cinq  cents  tonneaux  négocier  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique espagnole ,  pour  vendre  les  marchandises  achetées 
par  les  Anglais  dans  les  marchés  de  la  nouvelle  Espagne , 
sous  la  condition  de  remettre  aux  douanes  espagnoles  un 
quart  du  profit  que  ferait  ce  vaisseau ,  et  à  la  couronne 
d'Espagne  les  cinq  pour  cent  des  trois  autres  portions  du 

gain. 

Ces  aiTangemens  étaient  exposés  à  de  grandes  contes- 
tations. Ce  vaisseau  de  cinq  cents  tonneaux  en  fut  bien- 
tôt un  de  mille.  Une  patache  qui  le  suivait ,  sous  pré- 
texte de  porter  des  vivres ,  allait  et  venait  continuelle- 
ment ;  elle  se  chargeait  dans  les  colonies  anglaises  des 
effets  qu'elle  apportait  à  ce  vaisseau ,  qui ,  par  ce  moyen , 
ne  désemplissant  jamais ,  tenait  lieu  d'une  flotte  entière. 
Ce  commerce  interlope  ruina  bientôt  celui  des  Espagnols 
et  des  autres  nations  intéressées  dans  la  navigation  des- 
ports  d'Espagne  au  golfe  du  Mexique.  Vainement  les 
Espagnols  portèrent-ils  des  plaintes.  Fatiguée  de  ne  re- 
cevoir aucune  satifaction ,  la  cour  d'Espagne  donna  des 
ordres  pour  visiter  tous  les  vaisseaux  anglais  qui  appro- 
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cheraient  des  côtes  de  l'Amérique  espagnole  :  les  deux 
nations  s'aigrirent,  et  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  la 
guerre. 

(45)  Page  299. 

Nous  ne  concevons  pas  comment ,  en  parlant  des  rois , 
on  veut  toujours  pallier  leurs  fautes  les  plus  graves,  même 
celles  qui  ont  le  plus  contribué  aux  malheurs  des  peu- 
ples ,  en  exaltant  quelques-unes  de  leurs  quaUtés,  en  leur 
appliquant  mal  à  propos  les  grandes  choses  qui  se  sont 
faites  sous  leur  règne ,  auxquelles  ils  n'ont  contribué  ea 

aucune  manière. 

Ainsi  l'on  a  parlé  avec  beaucoup  d'éloges  d'Alexandre  ; 
mais ,  supprimez  la  construction  de  la  ville  d'Alexandrie 
et  l'espèce  de  création  qu'il  fit  du  commerce  par  le  moyen 
de  cette  ville,  qui,  la  première  ,  pût  recevoir  avec  faci- 
lité les  productions  de  l'Inde ,  et  les  transmettre  à  l'Eu- 
rope ,  Alexandre  ne  fut  qu'un  perturbateur  du  repos  des 
peuples,  en  Europe,  en  Afrique  et  en  Asie.  Ce  fut  ua 
grand  général ,  mais  un  grand  général  dont  les  talens  , 
mis  en  activité ,  furent  les  plus  grands  fléaux  de  l'hu- 
manité. ^ 

Auguste ,  qui  donna  son  nom  au  siècle  où  il  parut,  et 
qui  fat  loué  par  ses  contemporains  d'une  manière  si  exa- 
gérée, s'était  couvert  des  crimes  des  proscriptions  5  mais 
il  était  parvenu  à  régner  assez  paisiblement  sur  une  grande 
partie  du  monde  connu.  L'Italie  se  trouvait  alors  possé- 
der plusieurs  hommes  de  génie  ;  mais  c'est  la  suite  assez 
ordinaire  des  guerres  civiles.  Grands  orateurs ,  bons  his- 
toriens, excellens  poètes,  philosophes,  littérateurs  ar- 
tistes ,  généraux ,  politiques ,  savans ,  Rome  les  possédait 
en  assez  grand  nombre  ;  mais  la  plupart ,  se  trouvant  en 
général  trop  heureux  de  mériter  le  moindre  souvenir  ou 
le  plus  petit  regard  du  maîtie,  en  lui  consacrant  leurs 
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travaux ,  semblaient  lui  en  avoir  de  grandes  obligations  ; 
et  la  légère  postérité,  au  lieu  de  rendre  hommage  à  la 
vérité ,  consacra  ces  adulations ,  exalta  le  nom  d'Au- 
guste. 

Ce  Léon  X  si  préconisé  ,  ces  Médicis  qui  donnèrent 
leur  nom  à  leur  siècle ,  parce  qu'ils  protégeaient  les  arts 
et  les  lettres,  donnez -vous  la  peine  de  les  suivre  dans 
leur  vie  privée  et  publique ,  dans  leurs  intrigues ,  leurs 
passions ,  leurs  crimes  ,  leur  despotisme  ;  voyez-les  sa- 
crifiant tout  à  leurs  plaisirs ,  à  leurs  goûts  déréglés ,  cons- 
pirant continuellement  contre  la  liberté ,  remuant  l'Ita- 
lie toute  entière  pour  satisfaire  leur  ambition,  entourés, 
à  la  vérité,  d'une  multitude  de  flatteurs  qui  avaient  des 
talens,  mais  point  de  force  d'ame ,  point  de  caractère, 
occupés  uniquement  à  encenser  leur  idole ,  au  lieu  d'a- 
voir le  courage  de  lui  dire  des  vérités  utiles  pour  le  bon- 
heur du  peuple ,  toujours  trop  oublié. 

N'a-t-on  pas  aussi  voulu  faire  un  trop  grand  mérite  à 
François  I«'  d'avoir  protégé  les  lettres  ? 

Jusqu'à  quel  point  n'a-t-on  pas  préconisé  la  reine  Eli- 
sabeth ,  parce  que,  sous  son  règne,  l'Angleterre  avait  eu 
des  grands  hommes  ?  Mais  examinez  cette  princesse  en 
particulier,  ses  caprices,  ses  singularités,  son  arrogance, 
ses  cruautés ,  ses  basses  intrigues ,  vous  jugerez  ce  que 
cette  princesse  eut  de  mérite  vraiment  personnel. 

Combien  ,  au  contraire ,  n'a-t-on  pas  été  modeste  sur 
le  compte  d'Henri  IV  !  combien  l'on  s'est  appesanti  sur 
quelques-uns  de  ses  défauts ,  pour  passer  très-légèrement 
sur  ses  vertus,  ses  qualités ,  ses  talens ,  l'excellence  de  son 

cœur  ! 

Louis  XIV  est  venu  aussi  faire  porter  son  nom  à  son 
siècle,  et  Ton  a  voulu  cacher  les  maux  qu'on  lui  devait, 
derrière  les  grandes  choses  qui  se  sont  faites  de  son  temps, 
fies  cruautés  envers  les  protestans ,  ses  duretés  envers  les 


jansénistes ,  ses  hauteurs  avec  les  étrangers ,  ses  petitesse^ 
avec  les  femmes ,  ses  sévérités  excessives  dans  les  choses 
personnelles ,  ses  guerres  continuelles  et  sans  motif,  l'em- 
brasement du  Palatinat,  sa  hauteur,  sa  ridicule  vanité; 
la  dépopulation  de  la  France  5  le  dérangement  excessif 
dans  les  finances  ;  une  masse  énorme  de  dettes ,  le  com- 
merce languissant ,  le  crédit  perdu ,  l'agriculture  négli- 
gée :  tous  ces  défauts ,  toutes  ces  fautes ,  tous  ces  maux , 
dont  on  se  ressent  encore ,  durent  être  oubliés,  à  en  croire 
plusieurs  écrivains  ,  par  la  raison  que ,  dans  le  temps  où 
régnait  Louis  XIV,  il  se  trouvait  en  France  une  réunion 
d'hommes  extraordinaires  dans  tous  les  genres.  Mais 
Louis  XIV  les  créa-t-il  ?  les  protégea-t-il  ?  les  encou- 
ragea-t-il  ?  Non  :  il  en  distingua  quelques-uns  assez  fai- 
blement ,  et  en  oublia  la  plus  grande  partie.  La  Fontaine 
fut  négligé ,  Fénélon  encourut  sa  disgrâce. 

On  parla  aussi  beaucoup  de  Charles  XII ,  qui  n'au- 
rait dû  être  connu  que  comme  un  des  fléaux  du  genre 
humain. 

Pierre  I«'  fut  regardé  comme  le  créateur  de  la  société 
et  de  la  puissance  en  Russie  ;  mais  il  laissa  les  Russes 
sous  le  poids  de  l'esclavage. 

Enfin  Frédéric  le  Grand  parut  ;  mais  il  osa  afficher  de 
la  raison ,  de  la  philosophie ,  du  mépris  pour  les  préjugés, 
de  grandes  vues ,  de  grandes  connaissances  sur  tous  les 
objets ,  et  on  se  borna  à  parler  de  lui  comme  général  : 
cependant ,  à  peine  eut-il  terminé  la  guerre  de  sept  ans , 
il  s'occupa  constamment  à  faire  fleurir  en  Prusse  et  daus 
ses  autres  états  le  commerce,  l'agriculture ,  les  arts,  les 
manufactures,  les  sciences,  les  belles-lettres,  la  justice, 
tout  ce  qui  pouvait  augmenter  la  population  et  le  bon- 
heur de  ses  sujets.  L'histoire  ne  s'occupera-t-elle  jamais 
qu'à  consacrer  le  nom  des  destructeurs  de  l'humanité , 
sans  parler  des  vertus  modestes  des  vrais  amis  de  l'ordre 
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social?  et  ne  verra-t-elle  le  mérite  des  grands  hommes 
d'un  siècle  que  dans  un  seul  homme  ? 

(46)  Page  376. 

Trente  n'est  pas  la  seule  entrée  de  l'Italie  pour  l'em- 
pereur ;  il  y  a  des  chemins  qui  condmsent  à  Vicence  et 
à  Trévise,  par  lesquels  on  peut  passer.  Le  Frioul,  don 
la  plus  grande  partie  appartient  à  l'empereur  et  qm  Uent 
à  ses  pays  héréditaires ,  peut  encore  lui  fournir  les  moyens 
d'y  rentrer.  Ainsi  il  faut  prendre  une  position  qm  assure 
également  contre  les  différens  partis  que  l'ennemi  pour- 
rait prendre;  ce  qui  ne  se  peut  qu'en  s'emparant  de  cer- 
tains postes  et  d'une  place  d'armes  chez  les  Vénitiens 
de  laquelle  on  puisse  porter  la  guerre  en  «vant,  y  for- 
mer des  magasins  et  des  entrepôts  ,  et  arrêter  1  ennemi 
àudébouché  des  montagnes  ,  desquelles  ^  -a  Joujoux 
le  maître,  parce  qu'elles  lui  appartiennent,  quil  y  est 
établi ,  et  que  les  peuples  sont  à  lui. 

Vérone  est  la^ule  place  d'armes  convenable;  elle 
donne  le  passage  de  l' Adige ,  et  en  assure  P'^^^  '!^°";*  ; 
si  l'on  pouvait  occuper  Legnago ,  alors  on  se  formerait 
une  froSière.  et  comme  une  ligne  qm  assumerait  comre 

tous  les  événemens.  •«„*  on 

Outre  Vérone  et  le  cours  de  l'Adige,  il  convient  en- 
core de  s'emparer  de  Peschiera ,  pour  assurer  avec  Goi  o 
féconds  du  Mincio ,  de  Sermione  et  de  Zenzano ,  sur  le 
L  de  Garde  ;  on  occuperait  ensuite  quelques  autres  postes 
s^  t  deux  rives  du  lac ,  pour  fermer  les  deux  passages 
î"„  entre  l'Adige  et  le  lac ,  et  l'autre  qui  condmt  dans 

''  STui!T;oir  aussi  des  barqi,es  armées  sur  le  lac ,  pour 
être  maître  de  la  r^^^^^;^^;^.  ^Z::^- 
^:  3::  ;::ar;tfrr^r;r;enir  l'armée  en- 
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semble ,  en  tâchant  de  les  faire  en  avant .  pour  les  ôter 
aux  ennemis  en  se  les  procurant. 

Une  fois  dans  cette  position  ,  on  peut  t«"^'^      *     ' 
de  marcher  sur  Trente  ,  parce  qu'on  serait  en  état  de  se 
soutenir  de  proche  en  proche. 

(47)  Page  579. 
Veks  l'an  1688 ,  il  naquit  à  Culot ,  dans  la  province 
du  ton    un  homme'qui,  après  avoir  atteint  lage 
du  R-oiasan  ,  u  t  j-.unrd  au  commandement 

d'environ  trente  ans,  borné  daboraaucon 
d'une  compacmie  de  cavalerie  ,  ayant  été  élevé,  par  ^ 
tavoure  eVson  habileté,  à  un  grade  -péneur  qui  Im 
donnait  mille  hommes  à  commander,  œmme^^aj. 

-'7-  hrrr tmTr e^^ar^e  mTe 

«uni  même  cruellement  pom  s  être  piaiu  , 
n    se  ioienit  à  des  voleurs  de  grand  chemm ,  enrôla 
t  bîndiT^  trouva  bientôt  à  la  tête  de  cinq  cenU 
hlmes  à  c'heval.  et  ht  contribuer  tous  les  pays  ou  il  se 

't:  AgW-  s'étaient  rendus  maîtres  dlspahan  ;  le. 
Turc   e^  les  Moscovites  s'étaient  jetés  sur  divers  états  de 
^  Pe.i    Scha  Thamas  n'avait  plus  que  deux  ou  trois 
provlnœs  ;  il  avait  besoin  de  secours ,  et  su.  to«   d  un 
homme  aussi  brave  et  aussi  entreprenant  que  ««^ir ,  qu 
r  trouvait  alors  à  la  tête  d'un  corps  de  J-  ^S 
mUle  hommes;  il  lui  of;;;^^;^'^^::^ 
roLÎr^at';  — îH  :t::yant  été  nommé  général 
'eniTlQ^il  déploya  dès-lors  toute  l'étendue  de  s^  «a- 
lns.'Dans  le  Ll  d'août  de  cette  même  année ,  Kad.r 
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marcha  contre  Aschniff,  successeur  de  Maghmud  et, 
après  lui  avoir  tué  douze  mille  hommes ,  l'obligea  de  se 
retirer  vers  Ispahan ,  avec  le  tiers  de  son  armée.  Alors 
Tharaas  fit  à  son  général  le  plus  grand  honneur  quun 
roi  de  Perse  puisse  faire;  il  lui  ordonna  de  porter  son 
nom  et  le  nomma  Thamas  Kouli,  ou  l'esclave  de  Tha- 
mas ,  en  y  ajoutant  le  mot  Kan ,  qui  sigmfie  seigneur. 

Bientôt  après  l'esclave ,  voulant  devenir  le  maître,  ex- 
cita une  révolte,  fit  enfermer  Thamas,  et  plaça  sur  le 
trône  un  fils  de  ce  prince.  Cet  enfant ,  qui  était  encore 
au  berceau,  ayant  jeté  quelques  cris,  Kouli-Kan  préten- 
dit que  le  jeune  prince  redemandait  les  provinces  que  les 
Turcs  avaient  envahies.  Aussitôt  il  se  fait  nommer  ré- 
gent, et  déclare  la  guerre  aux  Turcs;  il  les  bat  dans 
plusieurs  batailles  rangées,  dont  la  plus  mémorable  fut 
celle  d'Érivan ,  le  28  mai  i735,  où  les  Turcs  perdirent 
cinquante  mille  hommes  et  plusieurs  provmces.  Ces  suc- 
cès ayant  fait  élever  Kouli-Kan  sur  le  trône  de  Perse  par 
tous  les  grands  de  l'empire,  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
Candahar ,  après  dix-huit  mois  de  siège.  Cabut    capitale 
de  la  province  du  même  nom ,  et  frontière  de  l  Indous- 
tan ,  eut  le  même  sort.  Le  nouveau  roi  de  Per^  ne  s  en 
tint  pas  là;  il  écrivit  à  l'empereur  du  Mogol  d avoir  à 
lui  livrer  cent  millions  et  quatre  provinces  :  en  attendant 
la  réponse,  il  pénètre  dans  l'Inde,  s'empare  de Peshor, 
et  bientôt  après  de  Lahor  ,  d'où  il  marche  à  la  rencontre 
du  grand  Mogol  ;  et ,  après  l'avoir  battu  complètement , 
s'être  emparé  de  toute  son  artillerie,  de  ses  trésors,  de 
ses  joyaux ,  de  toutes  ses  armes  et  de  toutes  ses  mum- 
tions,  il  le  fait  enfermer,  et  se  fait  proclamer  empereur 

des  Indes  le  7  mars  lySp. 

Tout  se  passa  d'abord  avec  beaucoup  de  tranqmllité; 
mais  une  taxe  sur  le  blé  causa  un  grand  tumulte ,  et  Tha- 
mas, ayant  voulu  se  retirer  dans  une  mosquée,  y  lut 


attaqué  à  coups  de  pierres  ;  on  tira  même  sur  lui.  Ce 
prince ,  se  livrant  alors  à  toute  sa  fureur ,  ordonna  un 
massacre  général ,  où  il  périt  cent  vingt  mille  habitans. 
On  fait  monter  les  dommages  de  cette  irruption  des 
Perses  k  12S  millions  de  livres  sterlings. 

Le  monarque  persan  finit  par  demander  à  l'empereur 
du  Mogol  une  de  ses  filles  pour  son  fils ,  et  toutes  les 
provinces  situées  au  -  delà  des  rivières  du  Teke  et  de 
rindus,  du  côté  de  la  Perse,  où  il  rentra  après  avoir 
surmonté  de  grands  obstacles ,  et  où  il  fut  massacré  le 

8  juin  1747» 

Ses  conquêtes  ne  furent  marquées  que  par  des  ravages; 
il  ne  fut  qu'un  illustre  scélérat.  Pendant  la  guerre ,  il 
vivait  comme  un  simple  soldat  ;  dans  la  paix ,  il  n'était 
pas  moins  frugal  :  quant  à  sa  religion,  il  n'en  eut  aucune. 

(48)  Page  388. 

Quand  on  veut  réfléchir  attentivement  sur  les  causes 
qui  ont  le  plus  souvent  occasionné  les  malheurs  des  ar- 
mées françaises  en  Italie,  on  les  trouve  en  grande  partie 
dans  les  alliances  de  la  France  avec  la  maison  de  Savoie, 
et  dans  la  confiance  trop  aveugle  dans  les  promesses  et 
la  mauvaise  foi  des  princes  de  cette  maison.  Mal  à  propos 
crut-on  important  de  les  ménager,  pour  s'assurer  un  pas- 
sage par  les  Alpes.  Étaient -ils  alliés ,  presque  toujours 
d'accord  avec  les  ennemis  ,  ils  contrariaient ,  ou  ils  fai- 
saient échouer  tous  les  plans  de  campagne  et  tous  les 
projets  hostiles  des  généraux  français  qui  se  trouvaient 
sous  leurs  ordres;  étaient -ils  ennemis,  dès -lors  on  se 
croyait  obligé  d'attaquer  la  Savoie ,  et  de  sacrifier  ensuite 
beaucoup  de  monde  pour  pénétrer  dans  le  Piémont  ;  tan- 
dis qu'on  négligeait  de  tirer  parti  de  tous  les  avantages 
que  pouvait  procurer  une  alliance  avec  les  Génois,  dont 
la  position  à  l'entrée  de  l'Italie  pouvait  assurer  les  moyens 
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marcha  contre  Aschniff,  successeur  de  Maghmud,  et, 
après  lui  avoir  tué  douze  mille  hommes ,  l'obligea  de  se 
retirer  vers  Ispahan ,  avec  le  tiers  de  son  armée.  Alors 
Tharaas  fit  à  son  générai  le  plus  grand  honneur  quun 
roi  de  Perse  puisse  faire  ;  il  lui  ordonna  de  porter  son 
nom,  et  le  nomma  Thomas  Kouli,  ou  Vesclave  de  Tha- 
mas,  en  y  ajoutant  le  mot  Kan,  qui  signifie  seigneur. 

Bientôt  après  l'esclave ,  voulant  devenir  le  maître,  ex- 
cita une  révolte,  fit  enfermer  Thamas,  et  plaça  sur  le 
trône  un  fils  de  ce  prince.  Cet  enfant ,  qui  était  encore 
au  berceau,  ayant  jeté  quelques  cris,  Kouli-Kan  préten- 
dit que  le  jeune  prince  redemandait  les  provinces  que  les 
Turcs  avaient  envahies.  Aussitôt  il  se  fait  nommer  ré- 
gent, et  déclare  la  guerre  aux  Turcs;  il  les  bat  dans 
plusieurs  batailles  rangées,  dont  la  plus  mémorable  fut 
celle  d'Érivan ,  le  ^8  mai  lySS,  où  les  Turcs  perdirent 
cinquante  mille  hommes  et  plusieurs  provinces.  Ces  suc- 
cès ayant  fait  élever  KouU-Kan  sur  le  trône  de  Perse  par 
tous  les  grands  de  l'empire,  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
Candahar,  après  dix-huit  mois  de  siège.  Cabut    capitale 
de  la  province  du  même  nom,  et  frontière  de  llndous- 
lan ,  eut  le  même  sort.  Le  nouveau  roi  de  Per^  ne  s  en 
tint  pas  là;  il  écrivit  à  l'empereur  du  Mogol  d avoir  à 
lui  livrer  cent  milUons  et  quatre  provinces  :  en  attendant 
la  réponse ,  il  pénètre  dans  l'Inde,  s'empare  de  Peshor, 
et  bientôt  après  de  Lahor ,  d'où  il  marche  à  la  rencontre 
du  grand  Mogol  ;  et ,  après  l'avoir  battu  complètement, 
s'être  emparé  de  toute  son  artillerie,  de  ses  trésors,  de 
ses  joyaux ,  de  toutes  ses  armes  et  de  toutes  ses  muni- 
tions, il  le  fait  enfermer,  et  se  fait  proclamer  empereur 
des  Indes  le  7  mars  173g. 

Tout  se  passa  d'abord  avec  beaucoup  de  tranqmllité; 
mais  une  taxe  sur  le  blé  causa  un  grand  tumulte ,  et  Tha- 
mas ,  ayant  voulu  se  reUrer  dans  une  mosquée ,  y  tut 


attaqué  à  coups  de  pierres  ;  on  tira  même  sur  lui.  Ce 
prince ,  se  livrant  alors  à  toute  sa  fureur ,  ordonna  un 
massacre  général ,  où  il  périt  cent  vingt  mille  habitans. 
On  fait  monter  les  dommages  de  cette  irruption  des 
Perses  à  i25  millions  de  livres  sterlings. 

Le  monarque  persan  finit  par  demander  à  l'empereur 
du  Mogol  une  de  ses  filles  pour  son  fils ,  et  toutes  les 
provinces  situées  au-delà  des  rivières  du  Tekc  et  de 
rindus,  du  côté  de  la  Perse,  où  il  rentra  après  avoir 
surmonté  de  grands  obstacles ,  et  où  il  fut  massacré  le 
8  juin  1747. 

Ses  conquêtes  ne  furent  marquées  que  par  des  ravages; 
il  ne  fut  qu  un  illustre  scélérat.  Pendant  la  guerre ,  il 
vivait  comme  un  simple  soldat  ;  dans  la  paix ,  il  n'était 
pas  moins  frugal  :  quant  à  sa  religion,  il  n'en  eut  aucune. 

(48)  Page  388. 

Quand  on  veut  réfléchir  attentivement  sur  les  causes 
qui  ont  le  plus  souvent  occasionné  les  malheurs  des  ar- 
mées françaises  en  Italie,  on  les  trouve  en  grande  partie 
dans  les  alliances  de  la  France  avec  la  maison  de  Savoie, 
et  dans  la  confiance  trop  aveugle  dans  les  promesses  et 
la  mauvaise  foi  des  princes  de  cette  maison.  Mal  à  propos 
crut-on  important  de  les  ménager ,  pour  s'assurer  un  pas- 
sage par  les  Alpes.  Étaient -ils  alliés ,  presque  toujours 
d'accord  avec  les  ennemis  ,  ils  contrariaient ,  ou  ils  fai- 
saient échouer  tous  les  plans  de  campagne  et  tous  les 
projets  hostiles  des  généraux  français  qui  se  trouvaient 
sous  leurs  ordres  5  étaient -ils  ennemis,  dès -lors  on  se 
croyait  obligé  d'attaquer  la  Savoie ,  et  de  sacrifier  ensuite 
beaucoup  de  monde  pour  pénétrer  dans  le  Piémont  :  tan- 
dis qu'on  négligeait  de  tirer  parti  de  tous  les  avantages 
que  pouvait  procurer  une  alliance  avec  les  Génois,  dont 
la  position  à  l'entrée  de  l'Italie  pouvait  assurer  les  moyens 
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marcha  contre  Aschroff,  successeur  de  Maghmud,  et, 
après  lui  avoir  tué  douze  mille  hommes ,  l'obhgea  de  se 
retirer  vers  Ispahan ,  avec  le  tiers  de  son  armée.  Alors 
Thamas  fit  à  son  général  le  plus  grand  honneur  quun 
roi  de  Perse  puisse  faire;  il  lui  ordonna  de  porter  son 
nom,  et  le  nomma  Thamas  Kouli,  ou  l'esclave  de  Tha- 
mas,  en  y  ajoutant  le  mot  Kan ,  qui  signifie  seigneur. 

Bientôt  après  l'esclave ,  voulant  devemr  le  maître,  ex- 
cita une  révolte,  fit  enfermer  Thamas,  et  plaça  sur  le 
trône  un  fils  de  ce  prince.  Cet  enfant,  qui  était  encore 
au  berceau,  ayant  jeté  quelques  cris,  Kouh-Kan  préten- 
dit que  le  ieune  prince  redemandait  les  provinces  que  les 
Turcs  avaient  envahies.  Aussitôt  il  se  fait  nommer  ré- 
gent, et  déclare  la  guerre  aux  Turcs  ;  il  les  bat  dans 
plusieurs  batailles  rangées,  dont  la  plus  mémorable  fut 
celle  d'Érivan ,  le  :»8  mai  i735,  où  les  Turcs  perdirent 
cinquante  mille  hommes  et  plusieurs  provinces.  Ces  suc- 
cès ayant  fait  élever  Kouli-Kan  sur  le  trône  de  Perse  par 
tous  les  grands  de  l'empire,  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
Candahar,  après  dix-huit  mois  de  siège.  Cabut    capitale 
de  la  province  du  même  nom,  et  frontière  de  1  Indous- 
tan ,  eut  le  même  sort.  Le  nouveau  roi  de  Per^  ne  s  en 
tint  pas  là;  il  écrivit  à  l'empereur  du  Mogol  d avoir  à 
lui  livrer  cent  milUons  et  quatre  provinces  :  en  attendant 
la  réponse,  il  pénètre  dans  l'Inde,  s'empare  dePeshor, 
et  biOTtôt  après  de  Lahor ,  d'où  il  marche  à  la  rencontre 
du  grand  Mogol  ;  et ,  après  l'avoir  battu  complètement , 
s'être  emparé  de  toute  son  artillerie,  de  ses  trésors ,  de 
ses  joyaux,  de  toutes  ses  armes  et  de  toutes  ses  muni- 
tions, il  le  fait  enfermer,  et  se  fait  proclamer  empereur 
des  Indes  le  7  mars  1 739. 

Tout  se  passa  d'abord  avec  beaucoup  de  tranqmilité; 
mais  une  taxe  sur  le  blé  causa  un  grand  tumulte ,  et  Tlw- 
mas ,  ayant  voulu  se  retirer  dans  une  mosquée ,  y  tut 


attaqué  à  coups  de  pierres  ;  on  tira  même  sur  lui.  Ce 
prince ,  se  livrant  alors  à  toute  sa  fureur ,  ordonna  un 
massacre  général ,  où  il  périt  cent  vingt  mille  habitans. 
On  fait  monter  les  dommages  de  cette  irruption  des 
Perses  à  i25  millions  de  livres  sterlings. 

Le  monarque  persan  finit  par  demander  à  l'empereur 
du  Mogol  une  de  ses  filles  pour  son  fils ,  et  toutes  les 
provinces  situées  au  -  delà  des  rivières  du  Tekc  et  de 
rindus,  du  côté  de  la  Perse,  où  il  rentra  après  avoir 
surmonté  de  grands  obstacles ,  et  où  il  fut  massacré  le 

8  juin  1747» 

Ses  conquêtes  ne  furent  marquées  que  par  des  ravages; 
il  ne  fut  qu  un  illustre  scélérat.  Pendant  la  guerre ,  il 
vivait  comme  un  simple  soldat  ;  dans  la  paix ,  il  n'était 
pas  moins  frugal  :  quant  à  sa  religion,  il  n  en  eut  aucune. 

(48)  Page  388. 

Quand  on  veut  réfléchir  attentivement  sur  les  causes 
qui  ont  le  plus  souvent  occasionné  les  malheurs  des  ar- 
mées françaises  en  Italie,  on  les  trouve  en  grande  partie 
dans  les  alliances  de  la  France  avec  la  maison  de  Savoie, 
et  dans  la  confiance  trop  aveugle  dans  les  promesses  et 
la  mauvaise  foi  des  princes  de  cette  maison.  Mal  à  propos 
crut-on  important  de  les  ménager,  pour  s'assurer  un  pas- 
sage par  les  Alpes.  Étaient -ils  alliés ,  presque  toujours 
d'accord  avec  les  ennemis  ,  ils  contrariaient ,  ou  ils  fai- 
saient échouer  tous  les  plans  de  campagne  et  tous  les 
projets  hostiles  des  généraux  français  qui  se  trouvaient 
sous  leurs  ordres  ;  étaient  -  ils  ennemis ,  dès  -  lors  on  se 
croyait  obligé  d'attaquer  la  Savoie ,  et  de  sacrifier  ensuite 
beaucoup  de  monde  pour  pénétrer  dans  le  Piémont  :  tan- 
dis qu'on  négligeait  de  tirer  parti  de  tous  les  avantages 
que  pouvait  procurer  une  alliance  avec  les  Génois,  dont 
la  position  à  l'entrée  de  l'Italie  pouvait  assurer  les  moyens 
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dV  pénétrer  beaucoup  plus  vite ,  par  plusieurs  points ,  sans 
avoir  autant  de  risques  à  courir,  ni  autant  d'obstacles  a 
surmonter ,  soit  pour  assurer  sa  retraite ,  soit  pour  établir 
sa  ligne  d'opérations.  Ainsi,  par  exemple,  la  première 
fois  que  François  I"  voulut  entrer  en  Italie ,  un  hasard 
heureux  lui  en  facilita  le  passage  ;  encore  aurail-il  échoué , 
si  les  Suisses  fussent  arrivés  plus  tôt  à  Suse.  Si ,  au  con- 
traire, il  eût  dirigé  sa  marche  par  les  états  de  Gènes, 
comme  le  fit  Émar  de  Prie ,  en  simulant  cependant  le 
désir  de  traverser  les  Alpes  du  côté  du  Mont-Genèvre, 
il  eût  facilement  ou  débouché  en  Lombardie ,  après 
avoir  traversé  les  Apennins,  et  s'être  assuré     avant  de 
passer  le  Pô,  des  places  qui  se  trouvent  en- deçà  de  ce 
fleuve,  ou,  laissant  ce  fleuve  à  sa  gauche  ,  dont  il  se  se- 
rait couvert,  et  qui  lui  eût  procuré  les  plus  grandes  fa- 
cilités pour  ses  subsistances ,  sur-tout  après  s  être  empare 
de  Valence ,  Pavie ,  Tortone  et  Alexandrie ,  les  états  de 
Gènes  se  trouvant  à  sa  droite ,  il  eût  donné  les  plus  gran- 
des inquiétudes  à  Médicis  et  au  vice-roi  deNaples,  non 
seulement  sur  leur  derrière ,  qui  pouvait  à  tout  moment 
eue  attaqué  par  les  débouchés  des  états  de  Gènes  sur  le 
Parmesan  et  le  Modénois ,  mais  par  une  véritable  di- 
version dans  la  Toscane ,  qu'il  eût  été  si  facile  d'exécuter. 
Pendant  ces  opérations,  le  roi  aurait  pu  pousser  bien 
plus  vivement  ses  négociations  avec  les  Smsses;  et,  si 
avait  eu  le  bonheur  de  battre  ou  de  faire  fuir  Médicis  et 
le  vice-roi ,  cela  devait  suffire  pour  détermmer  les  Suisses 
en  sa  faveur ,  et  il  se  trouvait  maitre  de  l'Italie  presque 

sans  avoir  tiré  l'épée.  .^      .     *  »•  « 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  première  tentative 
de  François  1-  ,  on  pourrait  le  dire  de  toutes  tes  autres 
de  ce  prince ,  ainsi  que  de  celles  de  Louis  XUI,  Louis  XIV 
et  Louis  XV.  Nous  nous  bornons  à  ce  petit  nombre  d  1- 
dées  sur  cet  objet  important,  sur  lequel  nous  serions  en- 


trés dans  de  bien  plus  grands  développemens ,  si,  dans 
ce  moment ,  la  France ,  en  s'étant  sagement  réservé  le 
Piémont,  ne  s'était  pas  assuré  toutes  les  Alpes,  et  les 
moyens  d'entrer  à  sa  volonté  en  Itahe. 

(49)  Page  394. 

Le  8  février  1743,  à  deux  heures  et  demie,  après  une 
canonnade  très -vive  de  part  et  d'autre,  l'infanterie  au- 
trichienne, sur  deux  lignes ,  à  huit  hommes  de  profondeur 
chacune ,  entama  l'action  contre  les  gardes  waUones. 
Dans  le  moment  où  l'infanterie  s'ébranlait ,  les  carabi- 
niers d'Espagne  fondirent,  le  sabre  à  la  main,  sur  dix- 
huit  escadrons  qui  se  formaient  devant  eux.  La  vivacité 
de  leur  choc  culbuta  les  Allemands  ;  un  grand  nombre 
fut  taillé  en  pièces,  et  le  reste  tellement  dispersé,  qu'on 
n'en  vit  reparaître  aucun  pendant  toute  l'action.  La  dé- 
fection de  cette  cavalerie  laissait  à  découvert  un  des  flancs 
de  l'armée  autrichienne  5  le  comte  de  Thaun  le  couvrit 
par  un  corps  d'infanterie  tiré  de  sa  réserve ,  formée  en 
colonne.  Cependant  les  gardes  wallones  avaient  enfoncé, 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  les  deux  lignes  de  la 
gauche  des  Autrichiens  5  mais  ,  l'armée  espagnole  ayant 
perdu  du  terrain  sur  sa  gauche ,  le  temps  qu'on  mit  à  ré- 
parer le  désordre  dans  cette  partie  sauva  l'armée  autri- 
chienne. La  frayeur  commençait  à  s'y  répandre ,  et  la 
nuit ,  qui  survint ,  ravit  aux  Espagnols  le  fruit  de  leur 
victoire  ;  ils  n'osèrent  s'abandonner  à  la  poursuite  de  l'en- 
nemi ,  dans  un  pays  où  ils  n'avaient  ni  place  ni  point 
d'appui. 

(5o)  Page  397. 

Voyez,  pour  la  ligue  d'opérations,  le  supplément  au 
Dictionnaire  sur  l'art  militaire,  dans  ï Encyclopédie  mé- 
thodique, mot  :  Système  de  guerre  moderne. 
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a  Jai  été  surpris  dans  mon  camp  5  il  a  été  forcé;  les 
«  ennemis  sont  entrés  jusque  dans  notre  quartier  général, 
«  d*oii  ils  ont  ensuite  été  chassés  avec  perte.  Vos  armes 
«  sont  victorieuses ,  et  le  royaume  de  Naples  est  en  sû- 
«  reté  ;  mais  ce  succès  appartient  tout  entier  aux  troupes 
«  de  votre  majesté.  Leur  valeur  a  réparé  mes  fautes ,  que 
a  l'événement  ne  justifie  pas ,  et  qui  deviendraient  impar- 
a  donnables ,  si  je  cherchais  à  les  diminuer.  » 

Nous  n'avons  pu  nous  refuser  au  plaisir  de  citer  cette 
lettre,  qui  immortalise  le  comte  de  Gages  :  on  ne  saurait 
trop  la  faire  connaître ,  quoiqu'elle  soit  citée  dans  plu- 
sieurs historiens. 

(52)  Page  445. 

Lb  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  abandonnait, 
par  le  traité  de  Dresde ,  à  la  couronne  de  Prusse  ses  droits 
sur  la  Silésie.  Le  conseil  de  Vienne  lui  garantissait  cette 
même  Silésie  et  le  comté  de  Glatz.  Frédéric ,  de  son 
côté ,  garantissait  à  la  reine  d'Hongrie  tous  ses  états  d'Al- 
lemagne ,  et  accédait  à  l'élection  du  grand  duc  à  la  dignité 
impériale.  L'électeur  palatin  et  le  landgrave  de  Hesse 
étaient  compris  dans  cet  accommodement. 

(53)  Page  47^. 

Lb  frère  du  maréchal  de  Belle-Isle  partagea  son  armée 
en  trois  colonnes,  Une ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
camp  Villemur  ,  eut  ordre  de  tourner  les  sinuosités  de 
la  montagne ,  du  côté  de  Fenestrelles ,  par  des  sentiers 
impraticables,  et  d'attaquer  l'assiette  par  le  revers,  pen- 
dant que  l'attaque  principale  se  dirigeait  du  côté  de  Brian- 
çon  ;  la  secoude  colonne  était  dirigée  par  le  général  5  la 
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troisième,  qui  formait  l'arrière-garde ,  traînait  l'artillerie. 
Si  les  trois  corps  eussent  attaqué  ensemble,  les  Piémon- 
tais  se  seraient  retirés.  Brigueras  avait  même  reçu  du 
général  Saint-Sébastien  l'ordre  verbal  d'évacuer  lé  poste , 
et  de  se  replier  dans  Exiles  ;  mais  cet  officier ,  se  voyant 
attaqué  par  les  Français  sans  attendre  leur  canon,  et  sans 
que  la  colonne  de  Villemur,  égarée  dans  les  montagnes^ 
fût  arrivée  à  sa  destination ,  refusa  de  se  retirer  sans  lin 
X)rdre  par  écrit.  En  attendant ,  il  se  défendit  ;  l'action  dura 
deux  heures ,  c'est-à-dire  que  les  Piémontais  tuèrent  deux 
heures  de  suite ,  sans  aucun  danger  de  leur  part ,  tous  les 
Français  qu'ils  choisirent  :  la  perte  tomba  principalement 
sur  les  officiers  ;  presque  tous  ceux  de  Bourbonnais  fuient 
tués.  Belle-Isle,  désespéré  du  mauvais  succès  d'une  at- 
taque conduite  contre  l'avis  des  officiers  les  plus  expéri- 
mentés ,  se  fit  tuer  au  pied  des  palissades  :  blessé  aux 
deux  mains  ,  il  tâchait  d'arracher  le  bois  avec  les  dents  , 
lorsqu'il  reçut  le  coup  mortel.  L  armée,  sans  chef,  fit  sa 
retraite  sous  Briançon  3  mais  cette  retraite  était  difficile 
dans  des  défilés  étroits ,  dominés  par  les  montagnes ,  doiit 
les  Piémontais  étaient  maîtres.  Les  Piémontais  ne  per- 
dirent pas  cent  hommes  :  on  compta  dans  l'armée  fran- 
çaise près  de  quatre  mille  morts,  et  deux  mille  blessés. 

(54)  Page  481. 

Oh  prit  pour  base  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  celui 
de  Westphalie.  Toutes  les  puissances  garantissaient  à 
rimpératrice  reine  les  états  héréditaires  que  la  maison 
d'Autriche  possédait  en  Allemagne  et  dans  la  Belgique, 
à  l'exception  de  la  Silésie  et  du  comté  de  Glatz,  assuré 
au  roi  de  Prusse  ;  le  duc  de  Modène  était  remis  en  pos- 
session de  ses  états ,  pour  ïes  posséder  comme  avant  la 
guerre  5  le  roi  de  Sardaigne  gardait  le  Vigevanosque ,  le 
comté  de  Denghierra ,  et  la  partie  du  Pavesan  qui  lui 
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avait  été  cédée  par  Timpératrice  reine  ;  mais  il  renonçait 
au  marquisat  de  Final,  à  Savone  et  aux  autres  conquêtes 
qu'il  avait  faites  sur  les  Génois ,  pour  ne  conserver  sur  la 
côte  du  Ponent  que  le  petit  district  d'Oneille ,  dont  il 
avait  depuis  long -temps  la  souveraineté.  Les  duchés  de 
Parme  de  Plaisance  et  de  Guastalla ,  étaient  cédés  à 
l'infant  duc  Philippe ,  à  condition  que ,  s'il  venait  à  mou- 
rir sans  enfans,  ou  que ,  s'il  montait  sur  le  trône  de  Na- 
ples  les  trois  duchés  reviendraient  à  ceux  qui  les  possé- 
daient pendant  la  guerre. 

Ferdinand  VI,  roi  d'Espagne,  n'avait  point  de  pos- 
térité et  sa  mauvaise  santé  ne  lui  promettait  pas  une 
longue  vie.  Il  était  dans  l'esprit  du  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle que  le  roi  des  deux  Siciles  passerait  en  Espagne , 
avec  sa  famille ,  après  la  mort  de  son  frère  aîné  5  que  le 
duc  Philippe  monterait  sur  le  trône  de  Naples ,  et  que 
les  duchés  dont  il  était  en  possession  reviendraient ,  celui 
de  Plaisance  au  roi  de  Sardaigne,  ceux  de  Parme  et  de 
Guastalla  à  la  reine  d'Hongrie. 

La  convention  de  Lassiento  fut  confirmée  en  faveur 
des  Anglais  pour  quatre  années ,  pendant  lesquelles  ils 
auraient  la  liberté  d'envoyer  un  vaisseau  chargé  de  mar- 
chandises dans  l'Amérique  espagnole. 

Toutes  les  puissances  reconnurent  le  grand  duc  de  Tos- 
cane pour  empereur  ;  les  Anglais  rendirent  à  la  France 
le  cap  Breton  ;  toutes  les  conquêtes  furent  restituées  de 
part  et  d'autre.  On  laissa  indécis  ce  qui  regardait  les  li- 
mites de  l'Acadie,  et  le  droit  auquel  prétendaient  les 
Anglais  de  naviguer  dans  les  mers  de  l'Amérique  espa- 
gnole sans  être  sujets  à  la  visite  des  gardes-côtes  de  cette 
nation. 

(55)  Page  485. 

On  a  tant  écrit  sur  les  guerres  en  Allemagne  et  en 


Flandre ,  de  45  à  48 ,  et  sur  celles  de  55  à  63,  que  nous 
avons  cru  inutile  de  répéter  dans  cet  ouvrage  des  choses 
qu'il  est  infiniment  préférable  de  lire  ou  d'étudier  dans 
les  auteurs  originaux. 

(56)  Page  486. 

Par  le  traité  signé  en  janvier  1763,  entre  les  diffé- 
rentes puissances  belligérantes,  le  roi  de  Prusse  garda  la 
Silésie.  L'Angleterre  enleva  à  la  France  le  Canada  en- 
tier ,  Louisbourg ,  l'île  de  Grenade ,  le  Sénégal  ;  elle  en- 
leva à  l'Espagne  la  Floride  et  Pensacola  ,  et ,  pour  dé- 
dommager la  cour  de  Madrid  de  cette  perte ,  le  conseil 
de  Paris  lui  abandonna  la  Louisiane ,  etc. 

Ce  fut  alors  que  la  France  s'engagea  de  faire  passer  des 
troupes  en  Corse. 

(57)  Page  487. 

M.  DE  Neuhoff  était  un  pauvre  baron  de  Westpha- 
lie,  frère  d'une  dame  établie  en  France  à  la  cour  de  la 
duchesse  d'Orléans.  Cet  homme ,  destiné  à  parcourir  tous 
les  rangs,  avait  été  page  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui 
lui  procura  une  compagnie  dans  le  régiment  de  la  Marck. 
Il  fut  successivement  colonel  au  service  d'Espagne ,  et 
collaborateur  de  Jean  Law  ,  pendant  le  système  :  après 
la  fuite  de  cet  Irlandais ,  Neuhoff  courut  après  la  for- 
tune dans  différentes  cours  de  l'Europe.  Obligé  de  chan- 
ger de  séjour  pour  éviter  ses  créanciers ,  il  vint  à  Gènes , 
où  il  fit  connaissance  avec  un  moine  qui  avait  des  cor- 
respondances en  Corse  :  ce  qu'il  apprit  de  cette  île ,  lui 
fit  former  le  dessein  de  s'en  faire  roi»  Neuhoff  exagérait 
les  moyens  qu'avaient  les  Corses,  et  combien  il  leur  se- 
rait facile  de  chasser  les  Génois  de  chez  eux,  s  ils  avaient 
à  leur  tête  un  homme  habile  et  accrédité  :  à  l'entendre. 
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il  avait  une  très-grande  influence  sur  les  cours  ie  Vienne, 
de  Londres  et  de  Paris.  On  venait  de  mettre  en  liberté 
à  Gènes  quatre  Corses,  par  la  médiation  de  Louis  XV; 
Neuhoff  leur  persuada  qu'il  était  l'instrument  de  leur  dé-» 
livrance  :  ceux-ci ,  simples  et  enthousiastes ,  prièrent  le 
baron  d'être  leur  protecteur  contre  leurs  tyrans.  Bientôt 
après  on  lui  proposa  de  venir  gouverner  le  pays  :  av^nt 
d'accepter,  Neuhofif  fit  sentir  aux  principaux  Corses,  qui 
lui  faisaient  ces  offres ,  qu'il  était  essentiel  qu'il  allât  né- 
gocier avec  les  principales  puissances  de  l'Europe. 

Le  baron  erra  long-temps  sans  trouver  personne  qui 
voulût  s'intéresser  à  ses  vastes  projets.  Enfin  il  passe  en 
Afrique ,  persuade  au  dey  d'Alger  qu'il  lui  assujettira  la 
Corse  ;  et  il  en  obtient  un  vaisseau  de  dix  canons ,  quatre 
mille  fusils ,  mille  sequins  et  quelques  provisions.  Neu- 
hoff, arrivé  à  Livourne ,  vend  le  vaisseau ,  s'embarqua 
sur  un  navire  anglais,  et  arrive  à  la  rade  d'Aleria  le  iS 
mars  lySfi,  accompagné  de  cinq  à  six  personnes.  Les 
Corses,  prévenus  de  son  arrivée,  vinrent  le  recevoir,  et 
le  conduisirent  avec  honneur  au  château  de  Compoloro , 
où  il  vécut  en  prince ,  recevant  de  temps  en  temps  de 
liivourne  des  courriers  apostés  qui  lui  apportaient  de 
prétendues  dépêches  des  puissances  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique,  L'assemblée  générale  de  la  nation  l'élut  una^ 
nimement  roi  de  Corse ,  sous  le  nom  de  Théodore  I*"  ; 
après  avoir  fait  divers  réglemens  en  faveur  de  la  li- 
berté du  peuple ,  il  fut  couronné  dans  l'église  des  Ré- 
<x)llets  de  Tavagna.  Il  eut  bientôt  après  une  cour ,  des 
secrétaires  d'état,  des  gardes,  et  tout  l'appareil  de  la 
royauté  ;  on  frappa  de  la  monnaie  en  son  nom.  Par  un 
premier  édit ,  il  rendit  aux  Corses  tous  les  droits  que  les 
Gépois  leur  avaient  enlevés  j  par  un  second ,  il  ordonnait 
I^  confiscation  des  biens  des  Génois  dans  l'Ile.  Il  poussa 
^yço  vig^ïeur  la  guerre  contre  les  Gépois  ;  mais ,  à  peia^ 


sur  le  trône  depuis  six  mois ,  il  se  vit  réduit  aux  extré- 
mités de  l'indigence. 

Le  pays  était  ruiné  par  les  guerres  civiles  ;  il  assem- 
bla les  chefs  des  cantons  à  Sartenne  :  après  leur  avoir 
communiqué  son  projet  d'aller  lui  -  même  chercher  les 
secours  dont  le  royaume  avait  besoin ,  il  créa  un  conseil 
de  régence  pour  gouverner  jusqu'à  son  retour.  Il  s'em- 
barque à  la  rade  d'Aleria,  se  rend  successivement  à 
Rome,  à  Amsterdam.  Il  voulait  former  dans  cette  der- 
nière ville  une  compagnie  de  commerce;  un  de  ses 
créanciers  le  fit  conduire  en  prison  ;  et  c'était  là  où  il 
était  venu  à  bout  de  persuader  à  une  compagnie  de  ban- 
quiers hollandais ,  non  seulement  de  payer  ses  dettes  , 
mais  encore  de  lui  prêter  cinq  millions ,  pour  sûreté  de 
laquelle  somme  il  s'engagea  de  remettre  à  la  compagnie 
San^Fiorenzo,  ou  Porto-Vecchio,  pour  être  l'entrepôt  du 
commerce  de  la  Corse.  . 

Théodore  employa  son  argent  à  l'armement  d'une  fré- 
gate et  de  trois  vaisseaux  marchands ,  avec  lesquels  il 
aborda  au  port  de  Sorroco,  en  septembre  1738.  Ses  vais- 
seaux étaient  chargés  d'armes ,  de  poudre  et  d'autres  ob- 
jets qui  manquaient  aux  Corses.  Toute  l'île  fut  en  ru- 
meur à  l'occasion  de  cette  amvée ,  il  fut  convenu  qu'on  . 
attaquerait  sur-le-champ  Ajaccio  par  terre  et  par  mer; 
mais  la  petite  escadre  ,  contrariée  par  les  vents,  ayant  été 
jetée  dans  le  golfe  de  Naples  ,  le  baron  y  fut  arrêté  par 
ordre  du  gouvernement.  En  échappant  de  cette  dernière 
prison ,  il  avait  perdu  son  courage  ;  et ,  sans  essayer  de 
rentrer  dans  son  royaume ,  il  se  retira  à  Londres ,  où  il 
mourut.  On  grava  sur  son  tombeau  :  Ci  git  un  homme  à 
qui  la  fortune  donna  une  couronne,  et  refusa  du  pain^ 

(58)  Page  490- 
Le  pape  Benoît  XIV  était  mort  en  1758.  Il  eut  pour 
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successeur  le  cardinal  Charles  Rezonico ,  qui  prit  le  nom 
de  Clément  XIII.  Ce  pontife  ne  partageait  ni  les  talens 
ni  Faménité  de  caractère  qui  inspiraient  pour  son  prédé- 
cesseur la  vénération  de  l'Europe.  L'expulsion  des  jé- 
suites fut  l'événement  le  plus  remarquable  de  son  pon- 
tificat 5  mais  cet  événement ,  en  versant  dans  son  ame 
Tamertume  du  mécontentement ,  le  conduisit  à  des  dé- 
marches qui  pouvaient  avoir  pour  le  siège  de  Rome  les 
suites  les  plus  funestes. 

A  l'exemple  des  principales  puissances  de  l'Europe , 
la  plupart  des  gouvernemens  d'Italie  cherchaient  à  di- 
minuer l'influence  que  les  papes  avaient  acquise  dans  les 
affaires  civiles.  Clément  XIII ,  oubliant  que  les  anciens 
procédés  de  la  cour  de  Rome  étaient  hors  de  saison  sous 
le  dix -huitième  siècle,  résolut  d'arrêter,  par  un  coup 
d'éclat ,  ce  qu'il  appelait  des  principes  intolérables  contre 
son  autorité  spirituelle. 

Ses  premiers  coups  furent  portés  contre  le  duc  de  Par- 
me ,  dans  les  états  duquel  les  évêques  de  Rome  se  regar- 
daient comme  les  dominateurs  suprêmes.  Le  duc  avait 
défendu,  sous  des  peines  graves ,  d'employer  à  des  fon- 
dations pieuses  des  legs  qui  excédassent  la  vingtième 
partie  des  possessions  du  testateur.  Il  ordonna  à  tous  ceux 
ou  celles  qui  voulaient  faire  des  vœux  de  renoncer  à  toute 
espèce  de  succession.  Par  une  loi  du  i3  janvier  1765  , 
tous  les  biens  qui ,  des  mains  des  laïcs ,  avaient  passé  en 
celles  des  ecclésiastiques,  furent  soumis  aux  mêmes  im- 
positions qu'ils  payaient  avant  de  passer  en  la  possession 
de  l'église  ;  on  donna  à  ces  impositions  un  effet  rétroac- 
tif jusqu'à  l'année  1761.  Enfin  le  duc  de  Parme  publia  un 
édit  qui  défendait  de  porter  à  des  tribunaux  étrangers , 
pas  même  à  ceux  de  Rome ,  le  jugement  d'aucune  af- 
faire contentieuse  ;  de  s'adresser  à  des  cours  étrangères 
pour  obtenir  des  grâces  ou  des  bénéfices  dans  l'étendue 


des  états  du  duc  de  Parme  ;  de  pouvoir  posséder  aucuns 
bénéfices  dans  les  mêmes  états ,  si  l'on  n'était  titulaire 
naturalisé  dans  le  pays  ;  enfin  tous  les  rescripts  j  décrets , 
venant  de  Rome ,  étaient  déclarés  nuls  ,  s'ils  n'étaient 
revêtus  du  regium  exequatur,  à  la  manière  alors  usitée  en 
France.  Le  pape  cassa  cet  édit  par  un  bref  du  3o  août 
1768.  Ce  bref,  qui  surprit  tout  le  monde,  fut  condamné 
en  France ,  le  26  février ,  comme  attentatoire  aux  droits 
des  états  souverains  5  il  fut  supprimé  le  26  mars ,  par 
ordre  du  duc  de  Parme;  il  fut  condamné  par  un  arrêt 
du  conseil  de  Castille  ,•  quelque  temps  après ,  par  un  dé- 
cret du  roi  de  Portugal ,  qui  défendait  de  le  garder  chez 
soi ,  sous  peine  de  crime  de  lèse-majesté.  Enfin  cette  sup- 
pression s'étendit  dans  les  états  de  l'empereur ,  du  roi  des 
deux  Sicileset  du  duc  de  Toscane.  Heureusement ,  Clé- 
ment XIII  mourut  le  2  février  1769 ,  sans  prévoir  quelle 
serait  l'issue  des  troubles  qu'il  venait  d'élever  dans  l'église. 

(69)  Page  491. 

Paoli  fît  des  changemens  dans  la  milice  corse,  qui  la 
rendirent  plus  redoutable  :  jusqu'alors  ,  chaque  citoyen 
étant  soldat ,  au  premier  son  de  cloche,  au  premier  bruit 
des  cornets  militaires ,  une  foule  de  gens  armés  se  ran- 
geait autour  du  chef ,  chaque  combattant  portant  dans 
son  bissac  les  provisions  de  guerre  et  de  bouche  qui  lui 
étaient  nécessaires  ;  mais  ces  expéditions ,  fruit  de  l'en- 
thousiasme ,  ne  pouvaient  durer  long-temps.  On  leva  en 
1762  deux  régimens ,  chacun  de  six  compagnies  de  cent 
hommes,  qui  furent  exercés  au  maniement  des  armes. 

Au  milieu  des  opérations  militaires ,  Paoli  s'occupait 
de  la  législation  de  sa  patrie.  Les  districts  de  la  Corse, 
appelés  pièves ,  ne  formaient  qu'un  seul  état  ;  chaque  piève 
choisissait  des  représentans  dans  l'ordre  de  la  noblesse  et 
dans  celui  des  simples  citoyens  5  quelques-uns  de  ces  re- 
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présentans  formaient  le  conseil  souverain  de  Tile  ;  tous 
ensemble ,  réunis  une  fois  l'année  en  consulta ,  consti- 
tuaient le  pouvoir  législatif.  L'administration  de  la  police 
était  exercée  dans  chaque  piève  par  un  tribunal  qui  res- 
sortissait  du  cojiseil  suprême. 

Ijes  finances  publiques  consistaient  dans  la  confiscation 
sur  les  biens  des  Génois  et  de  ceux  qui  avaient  pris  leur 
parti,  dans  des  droits  de  sortie  sur  les  huiles ,  et  dans  une 
taxe  par  feu.  En  1761 ,  on  établit  le  papier  timbré ,  un 
droit  sur  les  salines;  le  clergé  fournissait  des  contribu- 
tions volontaires. 

{60)  Page  49^- 

Jamais  pontife  n'avait  été  couronné  dans  des  temps 
plus  difficiles.  Le  Portugal ,  brouillé  avec  le  saint  siège, 
voulait  se  donner  un  patriarche;  le  procédé  de  Clé- 
ment XIII  envers  le  duc  de  Parme  faisait  appréhender 
les  suites  du  mécontentement  des  rois  de  France ,  d'Es- 
pagne et  des  deux  Sicilcs.  Le  sénat  de  Venise  prétendait 
réformer  les  communautés  religieuses  dans  ies  terres  de 
la  république ,  sans  l'intervention  du  siège  de  Rome. 
Tous  les  réglemens  qui  avaient  armé  la  papauté  contre 
la  cour  de  Parme,  venaient  d'être  adoptés  par  les  gou- 
vememens  de  Milan  et  de  Modène.  La  Pologne  cher- 
chait à  diminuer  l'autorité  papale  dans  les  causes  mixtes. 
Les  Romains  eux  -  mêmes  murmuraient  hautement ,  et 
voulaient  changer  la  forme  du  gouvernement.  Un  esprit 
d'innovation ,  répandu  de  toutes  parts,  attaquait  l'autorité 
temporelle  et  l'autorité  spirituelle  de  l'évêque  de  Rome. 

Pour  remédier  à  tous  ces  maux ,  Clément  XFV  cher- 
cha d'abord  à  se  concilier  les  souverains.  Il  donna  à  la 
cour  de  Lisbonne  la  satisfaction  qu  elle  desirait,  supprima 
la  lecture  de  la  bulle  in  cœnâ  domini,  dans  laquelle  on 
frondait  l'autorité  de  tous  les  rois  ;  négocia  avec  la  France 
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et  avec  l'Espagne.  Enfin,  après  plusieurs  années  de  dis- 
cussion ,  il  donna ,  le  21  juillet  1770 ,  le  bref  qui  étei- 
gnait à  jamais  la  compagnie  de  Jésus. 

Pendant  que  Clément  XIV  s'occupait  de  cette  sin- 
gulière affaire ,  il  achevait  le  superbe  monument  qui  dé- 
core le  Capitole  moderne. 

Ganganelli  savait  que  les  papes  ne  pouvaient  pas  dé- 
ployer au  dix-huitième  siècle  l'autorité  dont  ils  jouis- 
saient dans  des  temps  moins  éclairés.  Il  porta  dans  le 
palais  des  souverains  pontifes  la  simplicité  àos  mœurs 
d'un  humble  cénobite. 

(61)  Page  494- 

M.  Fbydel  ,  dans  son  ouvrage  sur  les  Mœurs  et  les 
Coutumes  des  Corses ,  dit  que  Bonaparte  eut  pour  aïeul 
paternel  un  Toscan ,  et  pour  aïeul  maternel  un  Suisse. 

Le  citoyen  Houdouart ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées ,  en  faisant  des  recherches  dans  les  librairies 
et  les  bibliothèques  de  la  Toscane ,  trouva  plusieurs  ma- 
nuscrits qui  5  en  indiquant  l'origine  de  la  famille  Bona- 
parte ,  s'accordaient  à  la  faire  descendre  des  Bonaparte 
de  Toscane,  tous  originaires  de  San  Miniato  al  Tedesco, 
petite  ville  située  à  vingt-quatre  milles  italiens  de  Flo- 
rence ,  à  peu  de  distance  de  la  route  de  Florence  à  Li- 
vourne ,  où  il  existait  encore,  en  l'an  8,  un  oncle  du  Pre- 
mier Consul ,  chanoine  et  chevalier  de  Saint-Étienne. 

On  trouve  dans  l'église  de  Saint  -  François ,  à  San 
Miniato ,  l'épitaphe  d'un  Jean-Jacques  Moceii  de  Bona- 
parte, mort  en  i44ï« 

A  l'époque  du  sac  de  Rome,  en  1527,  un  Jacob  Bo- 
naparte, témoin  oculaire  de  ce  grand  événement,  en 
décrivit  les  causes  avec  beaucoup  de  sagacité  :  cet  ou- 
vrage est  un  monument  historique  estimable  et  très^ 
curieux* 
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A  LA  VÉRITÉ ,  la  milice  anglaise  ne  se  tire  point  de- 
vant un  subdélégué ,  un  sous-préfet  ou  quelque  commis- 
saire des  guerres  s'en  reposant  encore  assez  souvent  sui- 
de simples  commis  ;  mais ,  cette  cérémonie  s'exécutaiit 
en  conséquence  de  la  loi ,  ceux  qui  y  sont  assujettis  ti- 
rent en  règle  sous  les  yeux  de  leurs  magistrats  ordinaires. 

Aucun  de  ces  miliciens  ne  peut  être  envoyé  comme 
recrue  dans  les  troupes  de  ligne ,  à  moins  qu'il  n'en  ait 
le  désir  prouvé  par  sa  souscription  à  rengagement  le 
plus  volontaire  :  son  service  est  rarement,  très-pénible  ; 
et ,  lorsqu'il  en  a  rempli  le  temps ,  il  se  retire  tranquil- 
lement ,  sans  qu  on  puisse  jamais  le  prolonger  sous  au- 
cun prétexte.  Voyez,  dans  le  supplément  au  Dictionnaire 
de  l'art  militaire ,  Encyclopédie  méthodique ,  le  mot 
Recrutement, 

(63)  Même  page. 

On  faisait  paraître  en  France  les  ouvrages  du  maréchal 
de  Puiségur;  bornons -nous  à  dire  sur  cet  ouvrage  que 
c'est  en  réfléchissant  sur  la  beauté  et  l'utilité  de  ses  ré- 
flexions sur  la  bataille  de  Nordlinguen ,  que  Frédéric 
conçut  cette  ligne  oblique  dont  Puiségur  paraît  avoir  dé- 
veloppé le  premier  tout  le  mérite ,  et  fait  sentir  toute 

lutilité A  ce  mérite,  le  maréchal  de  Puiségur  a  su 

ajouter  celui  de  donner  aux  tacticiens  la  leçon  utile  de 
prendre  pour  base  de  leurs  suppositions  un  teixain  par- 
faitement connu. 

Le  chevalier  Folard  prônait  son  système  sur  la  colonne, 
qui,  quelques  années  après ,  fit  fermenter  à  un  si  haut 
degré  la  plupart  des  têtes  des  officiers  généraux  et  par- 
ticuliers. On  doit  cependant  à  sa  mémoire  de  faire  ob- 
server qu'il  fut  un  des  premiers  à  s'appercevoir  de  l'ex- 


trême et  inutile  pesanteur  qu'on  donnait  de  son  temps  à 
l'artillerie ,  et  à  proposer  les  moyens  d'y  remédier. 

M.  de  Saxe ,  dans  ses  rêveries,  annonçait  que  le  secret 
des  manœuvres  et  des  combats  était  dans  les  jambes  5  et, 
à  l'exemple  des  anciens,  il  cherchait  à  établir  ce  pas  ca- 
dencé, auquel  il  donna  les  moyens  de  réussir  avec  le 
secours  de  la  mesure  d'une  musique  militaire. 

Ce  maréchal  paraît  avoir  eu  des  vues  très -justes  sur 
le  genre  de  service  de  la  cavalerie ,  qu'il  ne  regarde  pour 
bonne  que  lorsqu'elle  fait  faire  deux  mille  pas  au  galop , 
sans  déranger  sa  ligne  :  à  l'égard  de  la  cavalerie  légère , 
ses  houlans  en  étaient  un  excellent  modèle.  Il  combattait 
aussi ,  dans  son  ouvrage ,  le  mélange  des  petites  troupes 
d'infanterie  avec  la  cavalerie. 

Quelque  temps  après ,  on  vit  messieurs  de  Mezeroi , 
de  Turpin,  Menil- Durand,  Guibert,  Bohan,  et  quel- 
ques autres  militaires ,  faire  paraître  successivement  des 
ouvrages  intéressans  sur  l'art  de  la  guerre,  dont  quelques- 
uns  embrassaient  toutes  les  parties  constitutives  de  la 
science  militaire. 
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A  LA  VÉRITÉ ,  la  milice  anglaise  ne  se  tire  point  de- 
vant un  subdéJégué ,  un  sous-préfet  ou  quelque  commis- 
saire des  guerres  s'en  reposant  encore  assez  souvent  sur 
de  simples  commis  ;  mais ,  cette  cérémonie  s'exécutant 
en  conséquence  de  la  loi ,  ceux  qui  y  sont  assujettis  ti- 
rent en  règle  sous  les  yeux  de  leurs  magistrats  ordinaires. 

Aucun  de  ces  miliciens  ne  peut  être  envoyé  comme 
recrue  dans  les  troupes  de  ligne ,  à  moins  qu'il  n'en  ait 
le  désir  prouvé  par  sa  souscription  à  l'engagement  le 
plus  volontaire  :  son  service  est  rarement,  très-pénible  ; 
et ,  lorsqu'il  en  a  rempli  le  temps ,  il  se  retire  tranquil- 
lement ,  sans  qu  on  puisse  jamais  le  prolonger  sous  au- 
cun prétexte.  Voyez,  dans  le  supplément  au  Dictionnaire 
de  l'art  militaire ,  Encyclopédie  méthodique ,  le  mot 
Recrutement» 

(63)  Même  page. 

On  faisait  paraître  en  France  les  ouvrages  du  maréchal 
de  Puiségur;  bornons -nous  à  dire  sur  cet  ouvrage  que 
c'est  en  réfléchissant  sur  la  beauté  et  l'utilité  de  ses  ré- 
flexions sur  la  bataille  de  Nordlinguen ,  que  Frédéric 
conçut  cette  ligne  oblique  dont  Puiségur  paraît  avoir  dé- 
veloppé le  premier  tout  le  mérite ,  et  fait  sentir  toute 

Futilité A  ce  mérite,  le  maréchal  de  Puiségur  a  su 

ajouter  celui  de  donner  aux  tacticiens  la  leçon  utile  de 
prendre  pour  base  de  leurs  suppositions  un  teixain  par- 
faitement connu. 

Le  chevalier  Folard  prônait  son  système  sur  la  colonne, 
qui,  quelques  années  après ,  fit  fermenter  à  un  si  haut 
degré  la  plupart  des  têtes  des  officiers  généraux  et  par- 
ticuliers. On  doit  cependant  à  sa  mémoire  de  faire  ob- 
server qu'il  fut  un  des  premiers  à  s'appercevoir  de  lex- 


Irême  et  inutile  pesanteur  qu  on  donnait  de  son  temps  à 
l'artillerie ,  et  à  proposer  les  moyens  d'y  remédier. 

M.  de  Saxe ,  dans  ses  rêveries ,  annonçait  que  le  secret 
des  manœuvres  et  des  combats  était  dans  les  jambes  ;  et, 
à  l'exemple  des  anciens,  il  cherchait  à  établir  ce  pas  ca- 
dencé, auquel  il  donna  les  moyens  de  réussir  avec  le 
secours  de  la  mesure  d'une  musique  militaire. 

Ce  maréchal  paraît  avoir  eu  des  vues  très -justes  sur 
le  genre  de  service  de  la  cavalerie ,  qu'il  ne  regarde  pour 
bonne  que  lorsqu'elle  fait  faire  deux  mille  pas  au  galop , 
sans  déranger  sa  ligne  :  à  l'égard  de  la  cavalerie  légère , 
ses  houlans  en  étaient  un  excellent  modèle.  Il  combattait 
aussi ,  dans  son  ouvrage ,  le  mélange  des  petites  troupes 
d'infanterie  avec  la  cavalerie. 

Quelque  temps  après ,  on  vit  messieurs  de  Mezeroi  , 
de  Turpin,  Menil-Durand,  Guibert,  Bohan,  et  quel- 
ques autres  militaires ,  faire  paraître  successivement  des 
ouvrages  intéressans  sur  l'art  de  la  guerre,  dont  quelques- 
uns  embrassaient  toutes  les  parties  constitutives  de  la 
science  militaire. 
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